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La France illustrée
En livrant au public le premier volume de la nouvelle édition de la FRANGE ILLUSTREE, il nous semble oppoi-tun de reconnaître sa constante bienveillance à notre égard, par quelques explications préalables.
Nous avons emprunté à l'ancienne édition, entièrement refondue par nous dans la nouvelle, son cadre à la fois clair et précis, mais non sans l'agrandir beaucoup pour lui permettre de renfermer une foule de renseignements inédits, aux divers points de vue industriel, commercial, agricole, administratif, historique et militaire.
Nous évaluons raugmentati/)n du texte qui en est résultée pour chaque département à 800 lignes ou 16 pages.
Le lecteur voudra bien remarquer notre Statistique moj^ale, où les départements sont classés d'après l'instruction, le mouvement de la population, les suicides, les crimes, les procès, le paupérisme, etc. C'est là un travail absolument neuf et du plus haut intérêt, lequel a nécessité les plus patientes et consciencieuses recherches de la part de M. Eugène Boutmy, l'un de nos collaborateurs les plus zélés.
Les gravures, confiées au crayon et au burin de M. H. Glerget, dont la réputation est depuis longtemps établie, offrent le double mérite d'une parfaite exactitude et d'un goût artistique impeccable.
G'est l'une des parties les plus remarquables de cette œuvre.
Enfin, les cartes ont été expressément dressées à nouveau, pour l'ouvrage, avec le soin le plus minutieux, par M. Erhard, l'habile graveur de la Société de géographie
de Paris, et elles sont tenues au courant des nouvelles lignes de chemins de fer, sans parler d'une foule d'autres indications intéressantes et rarement données.
Les départements étudiés dans ce premier volume sont pris sans ordre, définitif, un peu partout, sur toute la surface du territoire français. Plus tard, lorsque l'ouvrage sera complet, nous donnerons avec l'Introduction générale un tableau de classement méthodique soit par ordre alphabétique, soit par provinces, soit par commandements militaires, soit par cours d'appel, soit par archevêchés et évêchés, soit par académies universitaires, etc.
Tel qu'il est composé, ce volume, avec son classement provisoire, peut donner une idée de l'importance et de la richesse de la France.
Il comprend les départements suivants :
Pas-de-Cal-ais, Vosges', Charente,
Loire-Inférieure, Indre-et-Loire, Aube,
Oise, Dordogne, Savoie,
Allier, Vienne, Nord (l''"),
Somme, Landes, Nord {2"),
Loiret, Maine-et-Loire, Ain,
Aisne, Basses-Alpes, Deux-Sèvres,
BoUCHES-DU-Rho'nE (1"), — PUY-DE-DOME,
Bouches-du-Rhone (2^), Cher,
qui, aux différents points de vue, géographique, historique, agricole, commercial, industriel, offriront une lecture aussi variée qu'instructive, répondant au but que nous nous sommes toujours proposé :
Faire connaître et aimer notre Pays !
LAUTEUR l'ÉDITEUH,
AVERTISSEMENT
L'éditeur tient à honneur d'ajouter, en son nom propre, quelques lignes à celles qui précèdent.
Il croit pouvoir et devoir dire ce que la modestie de l'auteur se refuserait à confesser, c'est que la FRANCE ILLUSTRÉE a reçu, des personnalités les plus marquantes du pays, les témoignages les plus flatteurs dont la meilleure part revient, à coup sûr, au consciencieux géographe qui a su contrôler un à un, grouper et mettre en œuvre tant de documents d'un si grand intérêt.
Mais il ne suffit point à l'éditeur de se faire ici l'écho de la gratitude publique envers l'auteur de l'un des ouvrages incontestablement les plus utiles de notre époque. Il saisit avec empressement l'occasion de lui marquer publiquement sa gratitude personnelle en même temps que ses sentiments de haute estime et de profonde sympathie.
France Illustrée
DE LA PREMIERE EDITION
André Du Chesne, le premier qui réunit les chroniques éparses de notre hisloire, et que l'on a surnommé à juste titre le Père de l'histoire de France, est aussi l'auteur du premier ouvrage topographique et descriptif sur l'ensemble de notre pays.
Son livre des Antiquités et Recherches des Villes, etc., fut favorablement accueilli par le public; plusieurs éditions en furent rapidement épuisées, et plus tard, en 1668, son fils, François Du Chesne, en donna une nouvelle qui reçut de notables améliorations.
Vidée d'André Du Chesne était bonne, le succès le prouva; il n'est pas, en effet, d'étude plus digne d'intérêt que celle qui a pour but l'entière connaissance de son pays, de ses curiosités naturelles, de sa richesse, de son histoire. Cette étude est, nous osons le dire, un devoir pour tout citoyen; c'est le rvû9i seaurciv des nationalités. Nous n'avons pas à examiner ici quelle fut l'influence exercée sur le plan que se proposait André Du Chesne par les arides nomenclatures de Loys Boulanger, de Claude Champier et de Fratiçois Des Rues, qui précédèrent l'apparition des Antiquités et Recherches, etc.; elles ne furent à proprement parler que de confus catalogues dans lesquels le mérite de l'ordre adopté ne racJietait même pas la trop grande sobriété des détails; mais nous pensons que l'insuffisance de ces premiers essais sur la topographie et l'histoire de notre Finance fut pour beaucoup dans la détermiyiation d'André Du Chesne; son livre est., en effet, mieux ordonné, mieux compris et plus savamment fait que ceux de ses devanciers.
Cependant le temps marchait, amenant avec lui bien des changements; la France grandissait ; son industrie, son commerce prenaient leur essor; l'esprit provincial se modifiait de jour en jour au profit de celui de la grande famille française; la France d'André Du Chesne n'était plus qu'un souvenir du temps passé. Plusieurs ouvrages se succédèrent dans lesquels on tenta de rajeunir l'œuvre et de compléter l'idée du Père de l'histoire de France, et de tous ceux-là, un seul, la Description historique et géographique de la France, par PigatiioldeLa Force, parut mériter l'attention du public : aussi fut-elle réimprimée plusieurs fois et successivement augmentée, à ce point que, de cinq volumes in-octavo que comprenait la première édition, la troisième en compta quinze. La description de l'abbé de Longuerue , pour laquelle l'illustre d'Anville dressait ses belles cartes, fut aussi, malgré son peu de développement et quelques inexactitudes, favorablement accueillie, lorsqu'elle parut en 1719. On était d'ailleurs à cette époque oit, l'on entreprit dans notre pays de si gra7ids et de si beaux travaux historiques. De toutes parts les monographies, les études, les mémoires, les dissertations sur les
monuments, les villes, les provinces se faisaient jour. Les Sauvai, les Bouillart, les Sainte-Marthe, les Vaissette, les Fêlibien, les Lobineau, les Leheuf, les Saint-Foix, les Saint -Victor, etc., etc., publiaient à l'envi ces grands travaux, qui ont depuis servi de base à tant d'ouvrages et de compilations. Boucher d'Argis écrivait avec l'abbé Lebeuf, dans le Mercure de France , ces savantes dissertations historiques que nous regrettons de voir encore éparses dans les cahiers de plus en plus rares de ce recueil, et peut-être bientôt perdues pour nous; l'abbé Expilly entreprenait son Grand Dictionnaire, qu'il devait malheureusement laisser inachevé; le grand mouvement historique était commencé. A lors grandissaient ceux qui allaient être les maîtres des Daunou, des Letronne et des Michelet.
Toutefois, la science historique et descriptive dut, tout d'abord, prendre les allures de l'époque; il fallut cacher sous le charme d'une légère description les sérieuses observations que l'on voidait consigner dans ses ouvrages. C'est ce qui fit la fortune littéraire de ce genre de voyages légers et badins dont Chapelle et Bachaumont, puis après eux Boufflers, Piron, Racine, Voltaire et Bernardin de Saint-Pierre lui-même ont laissé des modèles. Ce goût devait s'épurer, et déjà, au moment de la Révolution, un grand changement s'était opéré. On revenait, tout en conservant cette forme aimée de voyages, aux descriptions plus sérieuses, comme on peut s'en convaincre eii considtant le Voyage dans les départements de la France de Joseph Lavallée, dont le style est aujourd'hui ij^abordable à cause du patriotisme beaucoup trop exalté de l'auteur, et en parcourant surtout les douze volumes in-douze que l'abbé de La Porte ou, pour mieux préciser, son continuateur, le R. P. de Fontenay, consacre à la France, dans le volumineux ouvrage du Voyageur français.
Cependant, la nouvelle division de la France en départements, que La Mésengère fut le premier à faire connaître dans son ouvrage, les nombreux et rapides changements survenus en moins d'un quart de siècle dans notre pays, laissaient bien loin en arrière toute description du pays, lorsque Peuchet et Ghanlaire, secondés par Letronne, entreprirent leur belle Description topographique et statistique de la France ; cet ouvrage, malheureusement, ne fut pas achevé, et c'est là le sort qui a été commun depuis à plus d'une tentative de ce genre; cinquante-trois départements, dont douze ne sont plus français, furent seulement publiés; mais, malgré cette lacune regrettable, c'est encore une œuvre remarquable , bien comprise, _ bien conçue, et que n'ont pas manqué de consulter ceux qui depuis ont écrit sur la matière.
Sous la Restauration, tandis que le savant et modeste Depping revoyait et publiait la Géographie de la France de l'académicien Edme Mentelle, M. Vaysse de Villiers donnait ses Itinéraires descriptifs, historiques et pittoresques, dont l'ensemble devait former une géographie complète de la France; ces itinéraires eurent un grand succès, bien dépassé depuis par celui des ouvrages d'Adolphe Joanne; mais la mort vint surprendre leur auteur avant qu'il eût terminé son travail. Quelques années plus tard, M. Girault de Saint-Fargeau reprenait cette idée et la réalisait avec bonheur dans son Guide pittoresque du voyageur en France, édité avec un grand luxe de gravures par Firmin Didot. — Au même moment, en 1835, M. Abel Hugo donnait son estimable
PREFACE
ouvrage de la France pittoresque, dont le succès justement ■poindaire fut alors considérable. Cependant, la 'partie géographique ij avait été trop légèrement traitée, les notices historiques n'étaient guère qu'un accusé chronologique des principaux faits, qui, tout en rendant le livre précieux pour les renseignements, en laissaient difficile une lecture suivie. Le livre avait vingt ans de date! Dans ces vingt années, la France avait été modifiée par les révolutions politiques et par celles de l'industrie et du commerce. On pouvait reprendre, en profitant de l'enseignement du passé, l'œuvre d'André Du Chesne, de Piganiol de La Force, de Penche t et Chanlaire, de Girault de Saint-Fargeau et d'Ahel Hugo. C'est là ce que nous nous disions maintes fois en parcourant , leurs ouvrages à la main, ces vieux châteaux de Foix, de Murols, de Tournoël, du Château- Gaillard, de Coucy, de Josselin, de Fougères, de Pierre fotids, de Gisors, de Conches, de Montlhéry, de Polignac, de Clisson, etc., etc.; ces admirables cathédrales de Toulouse, de Bordeaux, d'Albi, de Tours, de Rouen, d'Amiens, de Chartres, de Beauvais, de Sens, etc., etc.; ces vieilles villes de Moret, de Domfroiit, de Vitré, de Fougères, de Besse, de Pamiers, de Mirepoix, de Laon, de Reims, de Rouen, etc., et ces grands centres où, s'élabore la richesse de la France : Rouen, Le Havre, Lille, Marseille, Nantes, Angers, Lyon, Bordeaux, Toulouse, etc., etc.
Nous avons cédé à l'envie, à l'ambition d'une telle entrepiHse; et, sourd aux bruits du dehors, aux dernières commotions politiques qui venaient d'agiter si profondément notre pays, nous nous sommes mis à l'œuvre, content de retrouver sous notre plume tant de souvenirs d'un passé qui nous est cher; car nous lui devons la grandeur de notre pays.
Nous avons mis tous nos soins à traiter consciencieusement ce long et difficile travail, et, plus heureux que beaucoup de nos devanciers, nous avons eu l'honneur de le terminer, favorablement accueilli d'ailleurs par la bienveillance de nos concitoyens, et encouragé par la réimpression de la première moitié de l'ouvrage avant que la seconde fût terminée.
Ce n'est pas à dire que nous nous croyions à l'abri de toute critique. L'œuvre était immense, bien grandes étaient les difficultés de toute nature, les dangers même qui s'offraient à chaque pas; si nous ne pouvo7is nous flatter de les avoir vaincues, de les avoir évités, nous avons du moins fait nos efforts pour les atténuer autant que nous le pouvions.
Notre but était de rendre l'ouvrage d'une lecture aisée et instructive, de donner surtout à la partie géographique et historique l'unité qui lui manquait dans les ouvrages précédents; nous n'avions d'auty^e ambition que de faire faire un pas de plus à ce genre d'ouvrages descriptifs, que de planter notre jalon un peu en avant de ceux de nos devanciers, laissant à d'autres, après nous, le soin d'atteindre le but, celui d'une bonne description géographique et historique de notre pays : puissions-nous avoir réussi!
Paris, Juin IS5S.
PRÉFACE
DE LA NOUVELLE EDITION
Bien des années se sont écoulées depuis que nous signions cette préface; sous bien des rapports, la France illustrée était à refaire, et cependant son premier succès était tel et si loin encore d'être épuisé, que la vente en détail des départements s'élevait, trente-cinq années après leur première publication, à 800 ou 1,000 par mois. C'est ce qui décida l'éditeur Jides Rouff à donner plus qu'une nouvelle édition de cet ouvrage, c'est-à-dire à le refondre entièrement.
Ainsi donc, pour celle-ci, les gravures, les cartes ont été entièrement refaites et confiées à des artistes en possession d'une réputation bien établie; les tableaux statistiques ont été dressés à nouveau à l'aide de documents officiels de 1876, 1880, 1881 et 1883; le texte a été soigneusement revu, augmenté d'un tiers et scrupuleusement mis au courant des derniers changements survenus, soit dans la topographie des villes, soit dans l'administration, etc., etc. En un mot, nous n'avons rien négligé pour rendre la France illustrée digne de l'accueil favorable que lui a fait le public.
Aux noms de MM. E. Despois, J. Libert, Texte, V. Fillias, professeurs agrégés de l'Université, L. Legault, J. Ferrand, publicistes et hommes de lettres, qui avaient bien voidu nous aider de leur savante collaboration, lors de la première édition de cet ouvrage, nous devons ajouter, pour celle-ci, ceux de MM. Eug. Boutmy, homme de lettres, du professeur 0. Niel, de Bône {pour l'Algérie), Ch. Lassailly, pour V Alsace-Lorraine , dont la description nous a été réclamée par plusieurs de nos souscripteurs., comme complément nécessaire de l'ouvrage. D'autres collaborateurs, anonymes pour la plupart, ont aussi bien voulu nous adresser d'utiles renseignements ou nous signaler des fautes ou des omissions que nous nous sommes empressé de réparer. Qu'ils reçoivent ici l'expression de notre sincère gratitude. C'est grâce à leur concours éclairé qu'après quatre années de travail soutenu nous avons pu terminer notre œuvre.
CLASSEMENT
L'ouvrage peut se relier en cinq volumes en joignant la carie à chaque livraison;
Ou en quatre volumes de texte et un volume pour l'atlas, dont nous avons déjà donnô ici les couvertures, les titres, les faux titres et la préface.
En tête du premier volume on doit placer la préface, puis les cinq séries d'Introduction; et à la fin du dernier volume les quatre fascicules d'Alsace-Lorraine et le Dictionnaire des Comynunes.
Le souscripteur peut alors disposer des 90 déparlements selon sa commodité.
1" Par Ordre alphabétique :
C'est l'ordre le plus simple et le plus naturel; il est indiqué à la page CXXXIII de l'Introduction, les quatre livraisons des colonies et le Dictionnaire des Communes terminant l'ouvrage;
ALSACE, Haut-Rhin (territ. deBelfort).
ANGOUMOIS, Charenle.
ANJOU, Maine-et-Loire.
ARTOIS, Pas-de-Calais.
AUNIS, SAINTONGE, Charente-Inférieure.
AUVERGNE, Puy-de-Dome, Cantal.
BÉARN, Basses-Pyrénées.
BERRY, Cher, Indre.
BOURBONNAIS, Allier.
BOURGOGNE, Côte-d'Or, Yonne, Saôneet-Loire, Ain.
BRETAGNE, Ille-et-Vilaine, Côles-du- Nord. Finistère, Moihihan, Loire-Inférieure.
CHAMPAGNE. Aube, Haute-Marne, Marne, Ardennes.
COMTAT VENAISSIN, Vaucluse.
COMTÉ DE FOIX, Ariége.
AGEN, Gers, Lot, Lot-et-Garonne.
AIX, Bouches-du-Rhône, Basses-Alpes, Alpes-Maritimes, Var.
AMIENS, Somme, Aisne, Oise.
ANGERS, Maine-et-Loire, Mayenne, Sarthe.
BASTIA, Corse.
BESANÇON, Doubs, Jura, Haule-Saône, territoire de Bellort.
BORDEAUX, Gironde, Charente, Dordogne.
BOURGES, Cher, Indre, Nièvre.
CAEN, Calvados. Manche, Orne.
CilAMBÉRY, Savoie, Haute-Savoie.
DIJON, Côle-d'Or, Saône-et-Loire, Haute- Marne.
2" Par ProTinces ;
CORSE, Corse.
DAl'PHINÉ, Isère, Drôme,Hantes-Alpes.
FLANDRE. Nord.
FRANCHE-COMTÉ, Doubs, Jura. Haute- Saône.
GASCOGNE, Landes, Gers, Hautes-Pyrénées.
GUYENNE, Gironde, Lot, Dordogne, Aveyron, Tarn-et-Garonne, Lot-et- Garonne.
ILE-DE-FRANCE, Seine, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne, Oise, Aisne.
LANGUEDOC, Haute-Garonne, Tarn, Aude, Hérault, Gard, Lozère, Haute- Loire, Ardéche.
LIMOUSIN, Haute-Vienne, Corrèze.
LORRAINE, Meurthe-et-Mûselle,Vosges.
LYONNAIS, Rhône, Loire.
MAINE et PERCHE, Sarthe, Mayenne.
3° Par Cours d'appel :
DOUAI. Nord, Pas-de-Calais.
GRENOBLE , Isère , Hautes - Alpes , Drôme.
LIMOGES, Hante Vienne, Corrèze, Creuse.
LYON, Rhône, Ain, Loire.
MONTPELLIER, Hérault, Aude, Aveyron, Pyrénées-Orientales.
NANCY, Meurthe-et-Moselle, Meuse, Vosges, Ardennes.
NIMES, Gard, Ardéche, Lozère.Vaucluse.
ORLÉANS, Loiret, Indre-et-Loire, Loiret-Cher.
PARIS, Seine, Aube, Eure-el-Loir, Marne, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, Yonne.
.MARCHE, Creuse.
NIVERNAIS. Nièvre.
NORMANDIE, Seine-Inférieure, Eure, Calvados, Orne, Manche.
ORLÉANAIS, Loiret, Eure-et-Loir. Loiret-Cher.
PICARDIE, Somme.
POITOU, Vienne. Vendée, Deux-Sévres.
PROVENCE. Bouches-du-Rhône, Var, Basses-Alpes, Alpes-Maritimes.
ROUSSILLON, Pyrénées-Orientales.
SAVOIE, Savoie, Haute-Savoie.
TOURAINE, Indre-et-Loire.
ALGÉRIE, Algérie générale; départements d'Alger, de Constanline et d'Oran.
COLONIES FRANÇAISES, colonies d'Asie, d'Afrique, d'Amérique et d'Océanie.
PAU, Basses-Pyrénées, Landes, Hautes- Pyrénées.
POITIERS, Vienne, Charente-Intérieure, Deux-Sèvres, Vendée.
RENNES, IlIe-et-Vilaine, Côtes-du- Nord, Finistère, Loire -Intérieure.
Morbihan.
RIOM, Puy-de-Dôme, Allier, Cant;il.
Haute-Loire.
liOUEN, Seine-Inlérieure, Eure.
TOULOUSE, Haute-Garonne, Ariége, Tarn, Tarn-et-Garonne.
ALGER, Alger, Constanline, Orai.
COLONIES d'Asie, d'Afrique, d'Amérique et d'Océanie.
4» Par Grands commaudements militaii-cs
1". LILLE, Nord, Pas-de-Calais.
S^ AMIENS, Somme, Aisne, Oise, Seineet-Oise et Seine en partie.
3\ ROUEN, Seine-Inférieure, Eure, Calvados, Seine-et-Oise et Seine en partie.
41Î. LE MANS, Sarthe, Mayenne, Orne,
Eure-et-Loir, Seine-et-Oise et Seine
en partie.
o". OKLÉANS, Loiret, Loir-et-Cher,
Seine-et-Marne, Yonne, Seine-et-Oise
et Seine en partie.
6». CHALONS- SUR -MARNE, Marne, Aube. Ardennes, Meuse, Vosges, Meurthe-et-JIoselle.
7". BES.\NÇON, Doubs, Ain, Jura, Haute-Marne, territoire de Bellort, Haule-Saône, Rhône en partie.
4^ Par Grands commandements militaires [suiie] :
8=. BOUUGES, Cher, Côte-d'Or, Nièvre, Saône-ct-Loire, Rhône en partie.
0". TOURS, Indre-et-Loire, Maine-et- Loire, Indre, Deux-Sèvres, Vienne.
10». RENNES, Coles-du-Nord, Manche, Ille-ct-Vi laine.
MENANTES, Finistère, Loire-Inférieure, Morbilian, Vendée.
ii". LIMOGES, Haute-Vienne, Corrèze, Charente, Creuse, Dordogne.
13«. CLERMONT-FERRAND, Puy-de- Dôme, Allier, Cantal, Rhône en partie.
14". GRENOBLE, Isère, Hautes-Alpes, Drôme, Savoie, Haute-Savoie, Rhône en partie.
15«. MARSEILLE, BoucIies-du-Rhône, Basses-Alpes, Alpes-Maritimes, Corse (gouvernement particulier), Gard, Ardèche, Var, Vaucluse.
16». MONTPELLIER, Hérault, Aude, Aveyron, Lozère, Tarn, Pyrénées- - Orientales.
17". TOULOUSE, Haute-Garonne, Ariège, Gers, Lot, Lot-et-Garonne, Tarn-etronne.
18". BORDEAUX, Gironde, Charente- Inférieure, Landes, Basses-Pyrénées, Hautes-Pyrénées.
19«. ALGÉRIE, Alger,Cunslanline,Oran.
5° Par ArcheTêchés :
PARIS, Seine, Eure-et-Loir, Seine-et- Marne, Loiret, Loir-et-Cher, Seine-et- Oise.
LYON, Rhône, Saône-et-Loire, Haute- Marne, Côte-d'Or, Jura, Isère, Loire.
ROUEN, Seine-Inférieure, Calvados, Eure, Orne, Manche.
SENS, Youne, Aube, Nièvre, Allier.
REIMS, Ardennes, Aisne, Marne, Oise, Somme.
TOURS, Indre-et-Loire, Sarlhe, Mayenne, Maine-et-Loire, Loire - Inférieure.
RENNES, IlIe-et-Vilaine, Finistère, Morbihan, Côtes-du-Nord.
BOURGES, Cher, Indre, Puy-de-Dôme, Creuse, Haute-Vienne, Haute-Loire, Corrèze, Cantal.
ALBI , Tarn , Aveyron , Lot, Lozère, Pyrénées-Orientales.
BORDEAUX, Gironde, Lot-et-Garonne, Charente, Vienne, Deux-Sèvres, Dordogne, Charente-Inférieure, Vendée.
AUCH, Gers, Landes, Hautes-Pyrénées, Basses-Pyrénées.
TOULOUSE, Haute-Garonne, Tarn et- Garonne, Ariège, Aude.
AIX, Bouches-du-Rhône, Var, Basses- Alpes, Alpes-Maritimes, Hautes-Alpes, Corse.
BESANÇON, Doubs, Haute-Saône, Haut- Rhin (territoire de Boltort), Meurtheet-Moselle, Meuse, Ain, Vosges.
AVIGNON, Vaucluse, Gard, Drôme, Ardèche, Hérault.
CHAMBÉRY, Savoie, Haute-Savoie.
CAMBRAI, Nord, Pas-de-Calais.
ALGÉRIE, colonies d'Asie et d'Afrique, colonies d'Amérique.
On pourrait encore ordonner ce classement selon les circonscriptions : universitaires, des mines, des ponts et chaussées, forestières, dans l'ordre indiqué aux tableaux qui terminent l'Introduction; c'est là une afTaire de convenance qui regarde entièrement le souscripteur.
PROVINCES
DÉPARTEMENTS A ajoi;teu a ceux donnés dans la liste générale des provinces.
Haute-Loire (partie ouest).
Yonne (partie nord). — Seine-et-Marne (partie est).
Vaucluse (partie sud-ouest).
Haute-Garonne (partie sud-ouest). — Ariége (partie ouest).
Creuse (partie sud).
Eure-et-Loir (partie ouest).
Haute Vienne (partie nord).
Pas-de-Calais (partie ouest). — Aisne (partie ouest).
Vaucluse (partie sud-ouest).
PROVENCE
Dans notre division par provinces, nous avons suivi l'ordre généralement adopté; cependant, quelques parties des départements voisins complètent quelquefois la province; nous croyons devoir en donner ici le tableau pour permettre aux personnes qui désireraient avoir une province de la compléter entièrement.
INTRODUCTION
GÉOGRAPHIE GENERALE DE LA FRANCE
Situation» liiuitcs, diiuensioiis. — La
France est un État de l'Europe occidentale, qui, par sa position entre la Méditerranée et l'Océan, est, pour ainsi dire, situé sur les limites de l'ancien monde et du nouveau.
Elle est composée d'une partie continentale, la France proprement dite, de l'île de Corse dans la Méditerranée et de quelques petites îles sur le littoral de l'Océan. La France proprement dite est située astronomiquement dans la zone tempérée du nord, entre 42° 20' et ol" 5' de latitude septentrionale; 4° 51' de longitude orientale et de 7° 8' de longitude occidentale du méridien de Paris.
Ses limites sont : mi nord, la Manche et le Pas de Calais, qui la séparent de l'Angleterre; la mer du Nord, la Belgique et la Lorraine allemande; à /'e^^, l'Alsace, dont elle est séparée parles Vosges; la Suisse, dont elle est séparée par la chaîne du Jura; et l'Italie, dont elle est séparée en partie par les Alpes; au sud, la Méditerranée et l'Espagne, dont elle est séparée par la chaîne des Pyrénées et la Bidassoa; à V ouest, l'océan Atlantique.
Ces limites sont naturelles au sud-est, au sud, à l'ouest et au nord en partie ; mais au nord-est, elles sont politiques et si malheureusement imposées quelles mettent la capitale à quelques heures de marche seulement d'une armée envahissante par ce coté.
On peut assimiler pour la forme la France à un hexagone irrégulier dont les côtés seraient formés : au nord-ouest, par la côte de la Manche; à l'ouest, par la côte de l'Océan; au sud -ouest, par la frontière pyrénéenne ; au sud-est, par la côte de la Méditerranée; à l'est, par la frontière des Alpes, du Jura et des Vosges; au nord-est, par
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les frontières belge, hollandaise et alhMiiande. La superficie est de 528,401 kilomètres carrés, ou 52,857,199 hectares; environ 27 à 28,000 lieues carrées. La longueur des frontières est de 4,410 kilomètres environ, savoir : 2,710 kilomètres de frontières continentales et 2,460 kilomètres de frontières maritimes. Sa longueur du sud au nord, sous le méridien de Paris, est d'environ 1,000 kilomètres; sa largeur de l'est à l'ouest, entre le cap Saint-Matthieu et la pointe la plus orientale de la côte des Vosges françaises, est de 888 kilomètres.
Descri])tion des côtes, îles, golfes, I>aies. — L'étendue totale des côtes de France est d'environ 2,710 kilomètres, dont 1,223 sur la mer du Nord, le Pas de Calais et la Manche ; 802 sur l'Atlantique et 625 sur la Méditerranée.
Les côtes de la mer du Nord se dirigent de l'estnord-est vers l'oucst-sud-ouest ; elles sont généralement basses, sablonneuses, peu découpées, et elles offrent ces monticules de sable de 10 à 20 mètres de hauteur appelés dunes. Sur la côte du Pas de Calais, dont le détroit, dans sa plus petite largeur (de Calais à Douvres), a encore 42,632 mètres, on trouve les caps Gris-Nez, Blanc-Nez et le grand banc appelée Bassure-de-Baas; la côte, qui, aussi, est sablonneuse, change tout à coup de direction et court du nord au sud. Jusqu'à l'embouchure de la Somme, elle est encore basse et sablonneuse, offrant toujours la monotonéité de ses dunes ; cependant, aux environs de Boulogne, elle se relève pour former des falaises granitiques Elle ne présente d'autres échancrures que les embouchures des petites rivières de la Liane, de la Canche et de l'Aulhie. Entre l'embouchure de la Somme, à demi
liNlRObUCTION, \" Liv.
LA FRANGE ILLUSTREE
comblée par les sables, et la pointe du cap de La Ilève, la côte court de l'est-nord-est à l'ouest-sudouest; elle est composée de falaises escarpées dont quel<iues-unes ont jusqu'à îîjo mètres d'élévation; la craie et le silex dominent dans leur l'ormation ; à peine livrent-elles par de profondes déchirures passage aux petites rivières de la Bresle, de l'Arques et de la Saàne. Au cap de La Ilève commence le vaste estuaire de la Seine, dont la navigation est rendue dangereuse par la mobilité des bancs de sable. Après l'embouchure de ce grand fleuve, la côte se dirige de l'est à l'ouesl. Jusqu'à l'embouchure de la Vire, elle offre des falaises à pic; de l'embouchure de la Seine à celle de la Dive, des dunes jusqu'à l'embouchure de la Seulle, puis les falaises reparaissent de nouveau. La mer les ronge insensiblement et menace de les entraîner dans ses eaux, comme elle paraît y avoir englouti déjà les rochers formant dans toute la longueur de celte partie de la côte un banc désigné sous le nom de rochers du Calvados, qui se termine par un massif appelé la Roche de .Maisy. Après l'embouchure de la Vire, la côte remonte du sud au nord pour former la presqu'île du Cotentin, terminée au nord-est par la pointe de Barfleur ou de Gatteville, et, au nord-ouest, par le cap de La llague ou d'Auderville, elle offre des dunes, parmi lesquelles on rencontre des rochers et quelques falaises isolées. Vis-à-vis de LaHougue, sur la côte orientale de la presqu'île, on trouve le petit groupe des îles Sainl-Marcouf et Talihou, vis-à-vis de Saint-Wast; sur la côte septentrionale, l'île Pelée, vis-à-vis de Cherbourg; et sur la côte occidentale, les îles anglo-normandes d'Aurigny [Alderney pour les Anglais), de Guernesey, de Gers et de Jersey, le petit groupe des Minquiers, le groupe des Chausey, vis-à-vis de Granville, et, au fond de la baie de Cancale, les rochers de Saint- Michel et de Tombelaine. A partir de la baie de Cancale, la côte suit une direction générale de l'est à l'ouest. Jusqu'à la pointe du cap Saint- Matthieu, elle est rocheuse et n'olTre d'autres déchirures importantes que la baie de Saint-Brieuc et celle de Lannion ; les embouchures du Couesnon, de la Rance, de l'Arguenou, du Gouël, du Trieux, du Jaudy, du Guer et de plusieurs petites rivières, y furment aussi de petites baies. L'île Bréhat en face de Paimpol, les sept îles en face de Lannion, l'Ile de Bas près de Roscoff, enfm les îles d'Ouessant (Ouessant, Molène, Beniguet, etc., etc.), près de la pointe du cap Saint-.Matthieu, dépendent de cette
partie de la côte; la mer y est très dangereuse, et elle offre peu d'abris.
Lorsque l'on a doublé la pointe Saint-."\Iatlhieu, on quitte la Manche pour entrer dans l'Occ-an; la côte do la grande presqu'île armoricaine est jusqu'à la pointe du Croisic rocheuse, très découpée et parsemée d'îles. La mer y est profonde et embarrassée d'écueils ; mais elle offre de nombreux abris aux navires. Elle présente successivement la rade de Brest ; la baie de Châteaulin, qui reçoit l'Aulne ; la presqu'île de Quelern, que termine le cap de la Chèvre; la baie de Douarnenez, la pointe du Raz et l'île de Sein, labaied'Audierne, lapointe de Penmarch. Entre Ouessant et Sein se trouve le j)assage de l'Iroise, redouté des matelots à cause de ses brisants. Depuis la pointe de Penmarch, la côte forme a\ec celle de l'Espagne, par des retraits successifs jusqu'à la pointe du Figuier, près de la Bidassoa, le golfe de Gascogne; sa direction générale court de l'ouest à l'ouest 1/4 sud. Jusqu'à la pointe du Croisic, elle est rocheuse, très découpée, présentant successivement l'anse de Benaudet, à l'embouchure de l'Odet ; la baie de la Forêt, l'embouchure de l'Ellé ; la rade de Lorient, qui reçoit le Blavet et le Scorff; la presqu'île et la baie de Quiberon, de si triste mémoire ; la petite mer du Morbihan, la presqu'île de Sarzeau, l'embouchure de la Vilaine et la pointe de Piriac. Elle est parsemée d'îles, parmi lesquelles nous citerons : ks îles Glenan, l'île de Groix, Belle-Isle, Houat, Hoëdic, etc., etc. La mer intérieure du Morbihan est couverte par un archipel dans lequel on distingue l'île d'Arz et l'île aux Moines. Entre la pointe, du Croisic et la pointe de la Coubre, la cote prend une direction générale vers le sud, inclinant quelquefois un peu vers l'est; elle est généralement basse, sablonneuse, couverte de marécages et de nmrais salants. Ou y dislingue : l'embouchure de la Loire, la pointe de Saint-Gildas, l'île de Noirmoutier, l'embouchure de la Sèvre niortaise et la pointe d'Aiguillon, la baie de Bourgneuf ; l'île d'Yeu, séparée du continent par le passage de Fromentine ; l'ilc de Ré, séparée du continent par le pertuis Breton ; l'île d'Aix, sa rade et l'embouchure de la Charente ; l'île d'Oleron, séparée de l'île de Ré par le pertuis d'Antioche et de la côte par le pertuis de Maumusson, et l'embouchure de la Gironde, comprise entre la pointe de la Coubre et la pointe de Grave.
Entre la pointe de Grave et l'embouchure de
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l'Adoiir, la côte est droite, se dirige du nord au sud en inclinant un peu vers l'ouest; elle est couverte de dunes, d'étangs et de landes sablonneuses, dont les vents qui s'élèvent de l'Océan bouleversent fréquemment les masses entières. Le bassin d'Arcachon, à l'enlrée duquel est l'île de Maloe, est le seul golfe que l'on ait à signaler sur cette partie de notre littoral. Entre l'Adour et la Bidassoa, le rivage est rocheux et élevé; il offre pour abri Bayonne et Saint-Jean-Pied-de-Port, entre lesquels on aper.joit la belle plage de Biarritz.
Le littoral de la France sur la Méditerranée se divise en deux parties, tracées par deux courbes : l'une rentrante, entre le cap Creus, à l'extrémité des Pyrénées et le delta du Rhône; l'autre saillante, depuis le Rhône jusqu'au Var. La première partie, baignée par le golfe du Lion, mer dangereuse, est basse, sablonneuse et bordée de lagunes ou étangs ; la seconde, au contraire, est baignée par une mer profonde, découpée, rocheuse et parsemée d'ilôts. Les côtes du golfe du Lion sont peu abordables à cause de la violence des venls du nord et à cause aussi des hauts-fonds formés par les alluvions des rivières qui s'y jettent : elles offrent successivement, à partir du cap Cerbère et du cap Creus, d'abord, une côte rocheuse jusqu'à l'embouchure du Tech; puis une côte sablonneuse, dans laquelle la mer pénètre par des passages appelés grau, pour former des lagunes qui se confondent souvent avec les embouchures des fleuves. On remarque ainsi, en suivant la côte jusqu'au Rhône, l'étang de Saint-Nazaire, l'embouchure de la Tôt, du Gly, l'étang de Leucate, le grau de la Frangin et l'étang de la Palme, le grau de Sigean, le grau de Vielle-Nouvelle, l'étang de Gruissan, le grau de la Grazelle, le grau et l'étang de Vendres, l'embouchure de l'Aude, et l'embouchure de l'Hérault, les étangs de Thau, de Maguelonne, de Pérols, d'Aiguesmortes et le grau d'Aiguesmorles, qui forme avec le canal de Silvéréal et le Rhône- Mort la grande île du Peccais. Passons devant les embouchures du Rhône, qui sont ensablées, dangereuses et qui n'offrent pour refuge que le port des Martigues; nous rencontrons les golfes de Sainte-Marie et de Foz, sur la côte do la grande île de la Camargue, que forment le Petit-Iiliône et le Grand-Rhône : elle est découpée par un grand nombre d'étangs. Au cap Couronne commence la côte escarpée et rocheuse; la mer est plus libre, plus profonde; elle offre plus d'abris par les rades
et les ports qui s'y trouvent. On rencontre successivement le golfe et la rade de Marseille avec les îles d'If, de Pomègue, du Planier et de Ralonneau, le cap Croisette, l'île de Riou, le bec de l'Aigle et la rade de La Ciotat, la rade de Bruze, le cap Sicié, la presqu'île et le cap Cepet, les deux rades et le port de Toulon, la presqu'île de Giens, qui forme avec l'archipel des îles d'IIyères (îles du Levant, Porquerolles, Portcros et Titan) une magnifique rade; le golfe de Saint-Tropez ou Grimaud contient le port de ce nom, qui est une excellente position maritime et militaire; les caps Lardier et Camarat le séparent de la rade d'Hyères ; c'est sur ce golfe, à La Garde-Frai net ou Fraxinet(i^r<7.ïineiim), que les Sarrasins avaient établi leurs repaires au moyen âge. L'Argcns entasse aujourd'hui ses sables au fond du golfe de Fréjus ; la petite crique de Saint-Raphaël reçut Napoléon à son retour d'Egypte, tandis que le golfe de Jouan, qui vient après celui de la Napoule, le vit débarquer près de Cannes à son retour de l'île d'Elbe.
Les îles Lérins (Sainte-Marguerite et Saint-Honorat), qui protègent le golfe de Jouan des vents du large, en font une bonne position maritime; enfin, lorsque l'on a doublé le cap de la Garoupe, on entre dans la baie d'Antibes et l'on rencontre l'embouchure ensablée du Var. Au delà, dans le département des Alpes-.Maritimes. la côte se relève, devient rocheuse et granitique. Elle est très découpée et présente successivement : les rades de Nice et de Villefranche, la presqu'île de Yillefranche. le rocher de Monaco, la baie de la Turbie, le cap Saint-.Martin, la belle plage et le petit port de Menton, à 2 kilomètres duquel commence la frontière italienne.
Les côtes de la Corse offrent un développement de 480 kilomètres. La côte occidentale, presque partout rocheuse, est élevée, très sinueuse, formant plusieurs golfes remarquables : ceux de Saint-Florent, de Calvi, de Porto, de Sagone, d'Ajaccio, de Valinco, de Venlilegno, et d'excellentes rades ; ses caps principaux sont : le cap Corse, le cap Rivellato, le cap Feno, le cap Muro et le cap de Bonifacio. La côte orientale, basse dans sa partie centrale, et offrant des lagunes semblables à celles du golfe du Lion, forme au sud le petit port de Porto-Vecchio, l'une des meilleures rades de la .Méditerranée.
Parmi les saillies de la côte de cette grande île, la plus remarquable est la presqu'île par laquelle elle se termine au nord et dont l'exlrémité est marquée par le cap Corse.
Orographie. Montagnes, jjlaines, plateaux, j —Les montagnes et les hauteurs de second ordre, qui couvrent le sol de la France, appartiennent à quatre systèmes distincts : 1" le système hespérlque ou pyrénéen ; 2° le système céveuno-vosgien ; que l'on appelle quelquefois le système francique; Nous allons rapidement passer en revue chacun d'eux, en faisant connaître leurs principales ramifications.
1" Le système hespérlqiie comprend toutes les hauteurs qui couvrent l'espace compris entre la ligne de faîte des Pyrénées, au sud; le cours de l'Aude et celui de la Garonne, au nord : il forme le versant septentrional ou français des Pyrénées.
La chaîne principale des Pyrénées court de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est, de la pointe du Figuier au cap Creus, sur une longueur de 4S0 kilomètres. Elle se divise en trois sections : les Pyrénées occidentales, du col de Goritty au mont Cylindre; les Pyrénées centrales, Av^. mont Cylindre au pic de Carlitte; les Pyrénées orientales, du pic de Carlitte au cap Creus. La hauleur moyenne de la chaîne est de 2,000 mètres; nous remarquerons que le versant septentrional ou français qui nous occupe est moins abrupt que le versant méridional ou espagnol. Il semble que ce soit la loi générale de toutes les chaînes de montagnes dont la direction est parallèle à l'équateur. De plus, les géants pyrénéens ne sont pas sur la ligne de faîte même, mais bien sur des contreforts et des massifs espagnols et français qui s'y rattachent ; c'est ainsi que nous citerons : sur le versant espagnol, la Maladetta ou pic de Néthou, le plus haut sommet des Pyrénées, qui a 3,404 mètres; le pic Posets, 3,367 ; le mont Perdu, 2,3o2 ; lecylindre du Marboré, 3,327 ; le Puygmal, 2,909 mètres; et, sur le versant français, le pic du Midi d'Ossau, 2,887 mètres; le pic Long, 3,194; le pic du Midi de Bagnèrcs, 2,877; le pic du Midi de Bigorre, 2,887, et le massif du Canigou, 2,293 mètres.
Les sommets principaux et les cols ou ports (passages) qui appartiennent à cette importante chaîne de montagnes sont, en allant de l'ouest à l'est : 1" dans les Pyrénées occidentales : le mont Mendaur, 1,130 mètres; le col des Aldudes, 947; lepicdeLindux, 1,207 ; lecoldeRoncevaux,l,100; le pic d'Orhy, 2,017; le pic d'Anie, 2,504; le port de Somport, 1,640; le pic Arriel, 2,823; le pic de Balaïtous ou plutôt de Bat-Laëtouse, 3,175; le Viguemale, 3,298; la brèche de Roland, 2,084; et le
cylindre de Marboré, 3,327; 2" dans les Pyrénées centrales : le pic de Troumouse, 3,086; le Portillon d'Oo, 3,044; le portde Vénasque, 2,117; le pic de la Mine, 2,707; le port de Viella, 2.450; le pic de Maubermé, 2,880; le pic de Montvallier, 2,833; le portdeSalau, où il a été question de faire passer le chemin de fer de Toulouse à Saragosse, 2,052 mètres; le mont Rouch, 2,865; le pic de Montcalm, 3,080; le pic de Mcdécourbe, 2,849; le pic de Serrière, 2,911 ; le pic de Sigucr, 2,931 ; le pic de Pedrous, 2,880, et le picdeCinevra; 3° dans les Pyrénées orientales : le pic de Carlitte, 3,928; le pic de Porteille, 2,600; le col de Puycerda, 1,748; le pic du Géant, 2,881; le pic de Costabone, 2,684; le pic des Salines, 1,320; le col duPerthus, 290. L'extrémité la plus orientale de la chaîne prend le nom de monts AUères; ces derniers, aux sommets arrondis, couverts de pâturages et de bois, ont de 600 à 800 mèircs d'altitude.
De cette chaîne principale partent des rameaux et des chaînons qui forment des contreforts gén(3ralement perpendiculaires à la direction principale, et qui donnent naissance à des vallées transversales. Nous allons successivement énumérer les principaux, en allant de l'est à l'ouest. Entre le Tech et la Tèt se détache un chaînon qui se joint ùamassifdw CatiiçuU. Entre la Tèt et l'Aude courent les Cornières orientales, dont les pics principaux sont les montagnes du Roc-Blanc, 2,543 mètres; le pic de Bugarach, 1,231 mètres, et celui de Mousset, 2,408 mètres; ce rameau vient expirer dans la plaine de Narbonne.
Du même pic de Carlitte se détachent les Cor- Mères occidentales, qui courent entre l'Aude et l'Ariège; elles font partie de la grande ligne défaite ou de partage des eaux de l'Europe, qui vient au col de Naurouse (190 mètres) se rattacher aux Ccvennes. Les principaux sommets sont : la crête de Pailhères, 2,000 mètres, et le pic de Tabe, d'Appi ou de Saint-Barthélémy, qui atteint 2,349 mètres. Entre l'Ariège et le Salât, le Salât et la Garonne, courent des rameaux de peu d'étendue, dont les points principaux sont : la montagne de Crabère, qui a 2,638 mètres d'altitude, et le pic de Ger, 1,826 mètres, situé au fond de la vallée de Melles. Les contreforts qui se détachent de la chaîne principale, depuis la source de la Garonne jusqu'à la vallée d'Aure, entre la Garonne et la Neste, sont plus importants. On y remarque : le port de Vénasque, 2,216 mètres, et l'hùpilul de Bagnères,
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1,429, dans le vallon du porl do la Glère; le pic Quairat, 3.037, enlre le vallon de Lys et la vallée de l'Arboust; le pic de Ilermiltans, 3,027, entre la vallée de l'Arboust et celle de Louron; le lacglacé du port d'Oo, 2,681; le lac de Séculéjo, 1,399, dans la vallée de l'Arboust ; le pic d'Arré supérieur, 2.909, et le pic d'Arré inférieur, 2,834 mètres, dans la vallée d'Aure.
Les montagnes de liigorre, de liaroges et de l'Armagnac naissent sur la limite dos Pyrénées centrales et occidenlale.s; elles courent vers le nord et le nord-ouest en séparant le bassin de la Garonne du bassin de l'Adour et en jetant un grand nombre de rameaux dans ces deu\ bassins; elles vont se terminera la pointe de Grave, après avoir formé les collinesdu Bordelais et du Médoc. Les points remarquables sont : le cirquedcTroumouse, 2,066 mètres; lecirqued'Estoubé, 1,814; la brèche d'Allanz, 2,532; le sommet de Pimené, 2,861; le pic Long, 3,194; le pic de Néouvielle, 3,592; le pic de Cambiel, 3,175; le pic du Midi de Bigorre, 2,877; le col de Tourmalet, 2,194; la cascade de Gavarnie, 2,331, et le cirque du même nom au pied de la cascade, 1,920 mètres, dans la vallée de Barèges.
Entre Barèges et Ossau se dirige un rameau qui comprend les vallées de Cauterets, d'Azun etd'Asson. Les points remarquables sont : le lac de Gaube, 1,788 mètres; la cascade du pont d'Espagne, 1,570, et le pic de Gabizos, 2,684 mètres. Entre les gaves d'Ossau et d'Aspe court un rameau qui vient mourir au conduent des deux gaves; ses points remarquables sont : le pic d'Aule, 2,967 mètres ; le pic du Midi d'Ossau, 2,887 mètres. Les rameaux qui courent entre l'Aspe et la Céson, entre la Nive et la Nivelle, n'offrent aucun point qui soit bien remarquable. Enfin, entre la Nivelle et la Bidassoa court un chaînon qui se détache du col de Bélate, sépare un instant la France de l'Espagne, forme les montagnes des Aldudes, et vient expirer à l'embouchure même de la Bidassoa.
2° Le système cévenno-vosgien se compose : \° de la grande chaîne des Céveiuies, qui s'étendent entre le Bhône, à l'est, la Loire et la Garonne, à l'ouest, depuis le col de Naurouse jusqu'au canal du Centre, et de tous les rameaux qui se détachent de cette grande chaîne; 2° de la chaîne des Vosges, qui court du sud au nord enlre le Rhin, à l'est, et la Moselle, à l'ouest, et de tous les contreforts de celte dernière chaîne.
Les Cévennes l'ont partie de la grande ligne de
l'aile ou de partage des eaux de l'Europe; elles commencent au col de Naurouse, point du partage des eaux du canal du Midi, courent au nord-est jusqu'au mont Pilât, puis vers le nord, jusqu'au canal du Centre, qui les sépare des montagnes de la Côled'Or. Leur développement est d'environ 500 kilomètres : au sud du mont Lozère, elles prennent le nom de Cévennes méridionales; et au nord, le nom de Cévennes septentrionales.
Les Cévennes méridionales forment les cinq s:clions suivantes : les montagnes iVoires, qui commencent au nord de Casteinaudary et s'étendent vers l'est jusqu'à la source de la petite rivière du Jour; leur longueur est de GO kilomètres, et leur élévation moyenne de 500 à 600 mètres; leur sommet principal est le pic de Noro, 1,210 mètres.
Les montagnes de r^i'^;wo;;.ye continuent le tronc des Cévennes, en suivant la même direclion pendant 40 kilomètres; la hauteur moyenne de ces montagnes est de 600 à 700 mètres.
Les montagnes de l'Or^continuent dans la même direclion, de l'ouest à l'est, ju.squ'aux sources de la Sorgues, sur une longueur de 25 kilomètres ; leur hauteur moyenne est de 700 à 800 mètres, et leur plus haut sommet atteint 1,069 mètres.
Les monts Garrigues succèdent aux montagnes de rOrb; ils se prolongent sur une longueur d'environ 50 kilomètres jusqu'au mont de l'Aigoual (1,567 mètres); leur hauteur moyenne est de 800 à 900 mètres, et le point culminant est le pic de Montaut, 1,040 mètres.
Les monts du Gévaudaii courent du mont de l'Aigoual aux sources de l'Allier, pendant .50 kilomètres, dans la direclion du sud-ouest au nord-est; leur hauteur moyenne est de 1,200 mètres, et leur point culminant est le mont Lozère, qui a 1,702 mètres.
Les Cévennes septentrionales prennent successivement les noms suivants : les monts du Vivarais. lis vont dans la direction du sud-ouest au norJest, des sources de l'Allier au mont Pilât ; leur 1- ugueur est d'environ 80 kilomètres, et leur élévalion moyenne est de 1,400 à 1 ,500 mètres. Les poii. Is remarquables sont le mont Tanargue, 1,551 mitres, leGerbier-de-Jouc, 1,562 mèlres, et leMézenc, 1,754 mètres.
Les monts du Lyonnais se dirigent vers le m ri depuis le mont Pilât, 1,433 mètres, qui en est lo point culminant, jusqu'au mont de Tarare ; leur étendue est de 80 kilomètres, et l'élévation
moyenne du massif est d'environ 800 mètres.
Les monts du Beaujolais succèdent aux précédents et courent au nord pendant 40 Ivilomètres, depuis le mont de Tarare, point culminant, 1,430 mètres, jusqu'à la source du Sornin ; l'élévation moyenne du massif est de 600 mètres.
Les monts du Charolais partent de la source du Sornin, affluent de la Loire, courent au nord pendant 60 kilomètres, et se terminent au canal du Centre. Leur élévation moyenne est de 400 mètres; le point culmiuant est la ilaute-Joux, qui atteint 994 mètres
Les rameaux et contreforts orientaux des Cévennes sont de très peu d'étendue; les seuls que nous puissions nommer sont : les monts de Coiron, qui se détachent des monts du Vivarais ; le mont d'O;', qui se détache des monts du Lyonnais, et les monts du Màco7mais, qui naissent au sud des monts du Charolais.
Les rameaux occidentaux sont bien plus étendus. En allant du sud au nord, on rencontre d'abord le rameau ou plateau de Lacaune, entre l'Agout et l'Adou ; puis le plateau de Levezou, entre le Lot et le Tarn, qui n'ont encore qu'une étendue restreinte. Mais il n'en est pas de même de la chaîne entre Loire et Garonne, qui est la plus remarquable ramification des Cévennes ; non seulement elle sépare le bassin de la Loire de celui de la Garonne, mais elle forme encore les ceintures des bassins de la Charente et de la Sèvre. Elle se détache des monts du Gévaudan entre la source du Lot et celle de l'Allier et se dirige vers le nordouest sous le nom de montagnes de la Margeride. L'élévation moyenne de ces dernières est de 1,200 mètres; leur point culminant, Pierre-sur- Haute, en a 1,634, et le Mégal 1,355. Vers l'ouest, elles s'aplatissent pour former, entre le Lot et la Trueyre, le^^«^e«K d'Audrac ou monts de Sainte- Urcize, dont le point culminant atteint 1 ,471 mètres. Aux monts de la Margeride succèdent les monts d'Auvergne. Ils se dirigent vers l'ouest jusqu'aux monts du Cantal ; puis, après avoir fait un crochet vers le nord-nord-est jusqu'au mont Dore, ils courent vers le nord-ouest jusqu'au mont Odouze. Les montagnes d'Auvergne forment le plateau le plus élevé de l'intérieur de la France : le Plomb du Cantal, qui a 1 ,858 mètres, et le Piiy de Sancy, qui en a 1,886, sont les points culminants. Cette dernière montagne appartient au massif du Mont- Dore, qui envoie vers le nord un rameau fort im-
portant sous le nom de montagnes du Puy-de- Dôme-, son point culminant, le Puy de Dôme, a une altitude de 1,465 mètres, mais il ne domino la plaine que d'environ 630 mètres. D'autres branches fort étendues, mais peu importantes par leur élévation, se détachent de la pente septentrionale des monts d'Auvergne pour séparer la Sioule, l'Allier et la Loire du Cher, le Cher de l'Indre, l'Indre de la Creuse; tous ces chaînons vont mourir en collines ondulées vers les bords de la Loire. Le massif du Cantal envoie aussi un contrefort entre le Lot et la Dordogne, qui va former les montagnes du Quercy et ces plateaux dénudés et déserts appelés les Causses.
Aux monts d'Auvergne succèdent les monts du Limousin jusqu'aux sources de la Charente. Ils forment, en s'élendant vers les sources de la Corrèze, le plateau de Millevache; leur point culminant est le mont Odouze, qui a 1,304 mètres. Un de ses contreforts forme, entre la Creuse et la Gartempe, les monts de la Marche. Vers les sources de la Charente, les monts du Limousin se bifurquent ; ils envoient vers le nord-ouest le long rameau des monts du Poitou, qui se termine par les hauteurs de Gàtino, et vers le sud-ouest les collines du Poitou, qui se relèvent à leur e.vlrémité vers le nordouest pour former les collines de Saintonge : ces dernières se terminent à la pointe de la Coubre, en face de celle de Grave.
Des monts de Vivarais s'échappe un contrefort très important, séparant le cours supérieur de la Loire de celui de l'Allier sous le nom de montagnes du Velay, du Forez et de la Madeleine ; les pics culminants sont le Puy de Montoncelle (1,632 mètres) et Pierre-sur-llaute (1,640 mètres).
La chaîne des Vosges a sa direction générale du sud au nord, en inclinant un peu vers l'ouest; elle court entre le Rhin et la Moselle ; sa longueur est de 280 kilomètres depuis le ballon d'Alsace jusqu'au confluent de la Moselle; le versant oriental est plus abrupt que le versant septentrional. Nous n'avons à nous occuper ici que des Vosges françaises, qui s'étendent du ballon d'Alsace au Grand- Donon. Cette partie des Vosges diminue de hauteur à mesure que l'on s'avance vers le nord. Ses points principaux sont : le ballon de Servance, 1,210 mètres ; le ballon d'Alsace, 1,244; le ballon de Gucbwiller, 1,426; le Uoheneck, 1,366; les Hautes- Chaumes, 1,300; le Climont, 974 mètres, et le Donon, 1,007 mètres A Uemiremonf, la largeur
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Puy de Sancy (Mont-Dore)
des Vosges est de 80 kilomètres, et, à Saverne, elle n'est plus que de 8 kilomètres. A partirduDonon, les Vosges entrent en Allemagne et y vont former la série de collines du Hundsrlicken {Dos de chien), ainsi nommées à cause de leur apparence.
Les principales ramifications des Vosges sont : les collines de Bellort, les monts Faucilles, le plateau de Langres et les monts de la Cùte-d'Or. Chacune d'elles donne naissance à ces chaînes secondaires iiui séparent entre eux les bassins des fleuves et des rivières de la France septentrionale.
Les collines de Bel fort se détachent des Vosges méridionales et se dirigent au sud-est du ballon d'Alsace au col de Valdieu, par où passe le canal du Rhône au Rhin. Colles de ces collines qui semblent unir les Vosges au Jura sont peu élevées ; elles ne forment pas de chaîne continue. Là se trouve la fameuse trovée de Bel fort, point stratégique bien important, surtout depuis la désastreuse guerre de 1870-1871.
Fn.^NCE ILLUSTRÉE.
Les monts Faucilles se détachent aussi des Vosges au ballon d'Alsace; ils courent du sud-ouest au nord-ouest jusqu'aux sources de la Meuse; leur hauteur moyenne est d'environ 400 mètres; ils ont pour point culminant les Fourches, dont l'altitude est d'environ 490 mètres. Les monts Faucilles donnent naissance à VArgonne orientale, qui se dirige du sud au nord entre Meuse et Moselle et dont l'élévation ne dépasse pas 300 mètres ; les Ardennes orientales les continuent et vont hors de France former quelques ramificalions dans les provinces belges de Liège, de Namur, de Luxembourg, et dans la Prusse rhénane. \a& plateau de Langres est un point bien important dans l'orographie et l'hydrographie de la France. Il envoie des eaux dans chacune des mers qui baignent nos côtes, et ses ramifications s'étendent sous différents noms vers toutes les orientations. Sa longueur totale est de 80 kilomètres. Il court du sud-ouest au nord-est, et son altitude varie de 430 I.NTnouucriox, 2"= Liv
à 473 mètres. Une de ses principales ramifications sépare le bassin de la Meuse de celui de la Seine et le versant de la mer du Nord de celui de la Manche, sous les noms de monts de Meuse, Argonnc occidentale, Ar demies occidentales. Elles se terminent par les collines de X Artois, de Picardie et de Belgique. Los collines de l'Artois viennent former le cap Gris-Nez, et les collines de Picardie se soudent aux collines du j)ays de Caux, qui viennent mourir au cap de La Hève.
Au plateau de Langres succèdent les montagnes qui doivent à l'apparence de leurs côtes plantées de vignes, dont les feuilles sont dorées par le soleil d'automne, le nom de montagnes de la Côte-d'Or; elles se dirigent vers le sud depuis le mont Tasselot (0I13 mètres) jusqu'au canal du Centre, sur une longueur d'environ 50 kilomètres; le mont Afrique, qui a 584 mètres d'altitude, est un de leurs principaux sommets.
Des montagnes de la Côte-d'Oret du mont Moresol se détache une chaîne de 600 kilomètres de longueur, séparant le versant de la Manche de celui de l'océan Atlantique ou du golfe de Gascogne. Elle porte les noms de monts du Morvan, ondulations de l'Orléanais, plateau d'Orléans (130 mètres), collines du Perche, collines de Normandie. Elle tourne brusquement au sud sous le nom de collines du Maine; rencontre alors, près des sources de la Vilaine, les monts de la Bretagne et Mené, dont le principal sommet est le Mené Hom, 330 mètres ; près du mont MénéBré[W-i mètres), ces montagnes se bifurquent pour former les monts d'Arrée, qui se terminent à la pointe nord-ouest par le cap Saint-Matthieu, et les montagnes Noires, qui au sud-ouest viennent former la pointe de Raz.
3° On sait que le système orographique des Alpes, le plus important de l'Europe, couvre de ses ramifications un seizième de la surface de ce continent ; il a sur le sol français : les montagnes du Jura central et méridional, avec quelques rameaux occidentaux, une partie des Alpes occidentales centrales et le massif du mont Blanc, qui avec leurs contreforts couvrent la partie sud-est de notre territoire.
La chaîne du Jura s'étend dans une direction du sud-ouest au nord-est, entre le Rhône et le Rhin, sur une largeur d'environ 60 kilomètres et une longueur de plus de 300. Elle se compose de six chaînes parallèles entre elles, séparées par des vallées longitudinales. Ces chaînes et ces vallées
vont en s'ctageant successivement, comme d'immenses gradins, de l'ouest vers l'est; de telle sorte que la plus occidentale des chaînes, dont les pentes se confondent avec la vallée de la Saône, n'a que 300 à 400 mètres d'élévation moyenne, tandis que la plus orientale a une élévation moyenne d'au moins 1,000 mètres.
On divise le Jura en Jura méridional, depuis le Grand Credo jusqu'au col de Saint-Cergues ; en Jura central, depuis le col de Sai7it-Cergnes jusqu'au mont Iiiso7is {l ,^23 mètres), vers les sources du Doubs, et en Jura septentrional jusqu'au Rhin. Les principales sommités du Jura français sont : le Grand - Credo ou plutôt le Grand - Créieau (1,627 mètres); le Crêt de la Neige (1,723 mètres); le Iicculet{[,l 20 mètres) ; le montTendre{ï,GdO mètres) ; le Dole (1,683 mètres).
Les Alpes, qui s'étendent sur notre frontière orientale du lac de Genève à la Méditerranée, sur une longueur de 370 kilomètres, appartiennent à la France pour leur versant occidental et leurs ramifications occidentales. Elles présentent les divisions suivantes : {"les Alpes 3faritimes, qui s'étendent du col de Tende au col de Saint- Yéran, à l'ouest du mont Viso, sur une longueur d'environ 100 kilomètres. Leurs sommets principaux sont : VAiguille-de-Càamdegron, 3,400 mètres; leGrand- Rubren, 3,341 mètres; \aTéte-de-3Ioyse, 3,110mètres et le Pic de V Encastraye, 2,956 mètres. Près de la Tête-de-Moyse est le col de la Madeleine ou de l'Argentière (1,903 métrés), par lequel François 1" descendit en Italie; 2° \q% Alpes Cottiennes, qui s'étendent du mont Viso au mont Cenis, sur une longueur de 60 kilomètres. Leurs sommets principaux sont : le mont Viso, 3,845 mètres (il est sur le territoire italien) ; le mont Thahor, 3,025 mètres, et le mont Cenis, 3,610 mètres. Sous la Pointe de Fréjus, qui a 2,944 mètres d'allitude, et qui n'est à proprement parler qu'un contrefort de \' Aiguille-de-Scolette, 3,500 mètres, a été percé le tunnel de 12,500 mètres, qui permet au chemin de fer français de franchir les Alpes pour pénétrer ea Italie. C'est dans cette partie des Alpes que se trouve le col du Mont-Genèv7-e (l ,SM mètres), par lequel Louis Xlll passa en 1629 en Italie. Le col du mo7it Cenis, passage autrefois très fréquenté des Alpes, avant la percée du tunnel, est. à 2,082 mètres d'allitude. A l'ouest du mont Viso est le col d'Agnello, autre passage des Alpes, qui est à 2,699 mètres. 3° Les Alpes Graies ou Grées s'éten-
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dent sur une longueur de 68 kiloniùtres du mont Cenis au col de la Soigne, du sud-est au nordnord-ouest; leurs principaux sommets di'passent 3,000 mètres ; tels sont ceux de la Levanna, 3,640 mètres ; de la Galise, 3,342, et de la Grande- Sassière, 3,7o6 mètres. Le col du PetUSahit-Bernard, 2,157 mètres, en est la plus grande dépression. 4° Lq Massif du mont Blanc, qui commence au delà du col de la Soigne, couvre une superficie de 28,250 hectares, trois fois et demie la superficie de Paris, ainsi que le fait remarquer M. E. Levasseur [la France, avec ses Colonies). Les principaux sommets sont : le Petit-Mont- Blanc, 3,917 mètres ; le 7nont Blanc, 4,810 mètres ; le mont Maudit, 447 mètres; la Dent-dii-Giant, 4,019 mètres; les Grandes-Jorasses, 4,206 mètres. Les seuls passages fréquentés sont le col de la Miège, dont l'altitude est de 3,376 mètres, et le col du Géant, 3,362 mètres.
La Savoie est sillonnée par les ramifications des Alpes. On les désigne sous le nom d'Alpes de Savoie. Les sommets les plus remarquables sont : entre le lac de Genève, le Rhùne et l'Arve, la Dmt-d'Oche, 2,223 mètres, dans les montagnes du Challais ; la montagne de Voirons, 1,486 mètres, et la Dent-dii-Midi, 3,283 mètres. Cette dernière se rattache aux monts du Faucigny. Le Buet a 3,109 mètres, et le mont Dolent, 3,880 mètres.
Entre l'Isère et l'Arc se trouve le Massif de la Vannoise, qui a pour sommets principaux : la Vannoise, 3,619 mètres, et V Aiguille du Péclet, 3,566 mètres. Entre l'Arc et la Romanche, nous voyons : le Grand-Galibier, 3,242 mètres ; les Trois-Évêchés, 3,120 mètres, et les Grandes- Rousses. On franchit un chaînon au col du Lautaret, qui a 2,073 mètres. Enfin ces mômes Alpes de Savoie vont former, entre le Rhône et l'Isère, la ramification des Beauges, qui vient se terminer par le Massif de la Grande-Chartreuse , dont les sommets sont : le GranA-Som, 2,033 mètres ; le ChamecJiaude, 2,087 mètres, et les montagnes du Graisivaudan, 1,988 mètres.
Les Alpes envoient encore en France deux autres contreforts principaux, sous les noms d'Alpes du Dauphiné et d'Alpes de Provence.
Les Alpes du Dauphiné se détachent au mont Thabor, et se divisent à peu de dislance de leur point de départ en deux branches : l'une qui court entre l'Arve, la Romanche et le Drac, cl a pour
point culminant la Montagne des Trois-Ellions , dont l'altitude est de 3,888 mètres; l'autre, qui court au sud-ouest, longe la Durance et la sépare du Drac, de la Drôme et de l'Aigues, en portant les noms de vionts de Lure et du Lubéron. Le mont Olan, qui a 4,212 mètres; le mont Pehoux, qui en a 3,954; \dL Barre-des-É crins ou Pointe des Arsines, 4,103 mètres; la Me/Je ou Aiguille-du- Midi, 3,987 mètres ; et le mont Ventoux, qui en a 1,912 mètres, dépendent des Alpes du Dauphiné.
Les A12WS de Provence donnent aussi naissance à deux rameaux : l'un, au nord, suit la rive droite du Verdon jusqu'à son confluent avec la Durance; l'autre, qui suit la rive gauche de cette même rivière, va former les monts de l'Fsterel, les Alpines, la chaîne de la Sainte-Bautne (1,001 mètres), et les montagnes des Maures. Le viont Sainte-Victoire, 970 mètres, est un des points principaux de cette chaîne.
4" Système sardo-corse. — La Corse est parcourue dans toute sa longueur, qui du nord au sud est de 200 kilomètres, par une grande chaîne de montagnes qui a une hauteur moyenne de 2,000 mètres, et dont les pics principaux sont : le Monte-Cinto, 2,710 mètres; le Monle-Rotondo, situé au centre, qui a 2,673 mètres; le Monte- Cardo, 2,434 mètres, et le Monte-d'Oro, qui en a 2,391 ; enfin le Padro, 2,393 mètres.
Ces montagnes sont très escarpées ; elles forment un grand nombre de gorges redoutables et envoient un multitude de contreforts qui rendent les plaines rares et les vallées étroites, surtout sur le versant occidental.
Les grandes plaines de la France sont au nombre de six : la plaine de Lorraine, \a plaine de Bourgogne, la plaine Océanique, la plus étendue de toutes, et qui comprend la partie basse des bassins de la Seine, de la Loire et de la Garonne, et la plaine Méditerranéenne, qui se forme des terrains compris entre les Pyrénées, les Ccvennes et les Alpes.
La liaison la plus ordinaire entre les plaines et montagnes de la France se fait par les plateaux. Les plateaux les plus remarquables de la France sont : \e2}lateau de Lannemezan, entre la Garonne et le Gers; le plateau central ou d'Auvergne, avec la région des Causses, entre la Loire et la Garonne; le plateau de Gâtine, entre la Loire et la Sèvre niortaise; le plateau de VArmorique, en
Bretagne; le plateau (T Orléans, enlre la Loire et la Seine; le plateau de la Brie, entre la Marne et la Seine; le plateau de Langres, entre la Cùted'Or et les monts Faucilles, enfin, \e petit plateau de Saint-Quentin, d'où descendent deux fleuves, la Somme, l'Escaut, et une rivière, la Sambre. Les deux plus importants sont le plateau d'Auvergne et le plateau de Langres.
Hydrograpliie. Ligne de partage des eaux de la France, versants, l/assins, /Neuves, rivières, lacs, étangs, marais. — La ligne de partage des eaux de la France appartient à la grande dorsale européenne ; elle est comprise entre le col de Belate, dans les Pyrénées-, et le mont Saint-Gothard, dans les Alpes; elle suit du sud-ouest au nord-est une ligne dont la direction est assez exactement représentée par un ^S". Elle divise la France en deux grands versants, l'un incliné vers le nord et l'autre vers le sud.
Le versant du nord jette ses eaux dans la mer du Nord, dans la Manche, dans le golfe de Gascogne; le versant méridional est tributaire de la Méditerranée.
Cette ligne de partage des eaux se compose des chaînes suivantes :
Les Pyi-enocs occidentales.
Les monts de la Côte
Les Pyrénées centrales.
d'Or.
Les Corbières occidentales.
Le plateau de Langres.
/Les montagnes Noires.
Les monts Faucilles.
vLes monts (le l'Espinouse.
Les Vosges méridiona
<Les monts de l'Orb.
les.
/Les monts Garrigncs.
Le Jura septentrional.
iLes monts du Gévaudan.
HO
Le Jura central.
'Les monts du Vivarais.
Les collines de Noir
JLes monts du Lyonnais.
mont.
jLes monts du Beaujolais.
Le mont Jorat.
(Les monts du Cttarolais.
Les Alpes bernoises.
De cette principale ligne de partage des eaux se détachent des chaînes de montagnes, des ramifications, des contreforts, qui déterminent les versants secondaires, lesquels envoient particulièrement les eaux qui en descendent, soit vers la mer du Nord, soit vers la Manche, soit vers le golfe de Gascogne Ces versants secondaires et celui de la Méditerranée sont eux-mêmes subdivisés en bassins qui portent le nom du fleuve principal qui les parcourt. Le tableau suivant fera mieux comprendre l'ensemble de celle division hydrographique de la Franco.
VERSANT DE LA MEDITERRANEE
Bassin du Rhône.
— de l'Arc.
Bassin de l'Argens.
— du Var.
La France se divise donc, sous le rapport hydrographique, en cinq grands bassins et en trentedeux bassins secondaires Ces derniers portent, à cause de leur peu d'étendue, le nom de bassins côtiers.
Le bassin du Rhin est, après le bassin du Danube, le plus grand de l'Europe centrale ; il mesure ■25,800 kilomètres carrés. Avant la désastreuse guerre de 1870-1871, la France en possédait la
partie centrale occidentale, depuis Bàle jusqu'à la Lauter. Aujourd'hui, elle n'en possède plus qu'une faible partie, restreinte au bassin supérieur de la Moselle.
Le Rhin descend des Alpes centrales; il parcourt la Suisse du sud au nord, puis lui sert un instant de frontière de l'est à l'ouest, tourne brusquement au nord, pour entrer en Allemagne. Son cours total, qui est très rapide, est de 1,130 kilomètres.
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La Moselle, affluent du Rhin hors de France (à Coblentz), descend des monls Faucilles; elle arrose Épinal, Tout, Melz, Thionville, entre dans la Prusse iliL'naiio au-dessous de Sierck, passe à Trêves et se jette dans le Rhin à Coblentz; son cours total est de 503 kilomètres. Elle est française pendant 170 kilomètres. La Moselle reçoit en France la Ak-Hirthe.
La Meurthe descend des Vosges, arrose Saint- Dié, Lunéville et Nancy. Son cours est de 160 kilomètres.
La Meuse prend sa source au plateau de Langres, coule du sud-est au nord-ouest, et arrose Neufchâteau, Domrémy, Commercy, Verdun, Sedan, Mézières, Charleville, Givet, en France; quitte notre territoire après un cours de 260 kilomètres; entre eu Belgique, puis en Hollande, et va se jeter dons la mer du Nord après un cours total de 804 kilomètres. Ses affluents français de droite sont : la Chiers, la Semoy ; celui de gauche est la Sambre.
La Chiers (160 kilom.) descend des Ardennes orientales, coule de l'est à l'ouest, arrose Longwy et Monlmédy, et se joint à la Meuse en amont de Sedan.
La Semoi/ (16S kilom.), comme la Chiers, descend des Ardennes orientales, passe à Bouillon, et se joint à la Meuse au-dessous de Mczières.
La Samdre [ISO kilom.), qui naît dans les Ardennes occidentales, passe à Landrecies, à Maubeuge, près de Wattignies, en France ; et en Belgique, à Charleroy, à Fleurus. Elle se jette dans la Meuse à Namur.
\" Escaut a 400 kilomètres de cours, dont 90 en France ; il sort des Ardennes occidentales au point où elles se bifurquent pour former les collines de l'Artois, d'une part, et les collines de Picardie, de l'autre, et arrose Cambrai, où il devient navigable; Donain, Valenciennes et Condé, en France. Il passe alors en Belgique, à Tournay, Gandet Anvers, puis en Hollande, où il se divise en deux branches qui gagnent la mer du Nord à travers les îles de la province de Zclande. La Scarpe et la Lys, affluents de gauche de l'Escaut, appartiennent à la France par la partie supérieure de leur cours.
La Scarpe (M2 kilom.) naît dans les collines de l'Artois, coule au nord-est, passe à Arras, à Douai, à Marchiennes, à Saint-Amand, et joint l'Escaut à son entrée en Belgique.
La Lys (20.5 kilom.) naît près de Montreuil, coule au nord-est, arrose Thérouanne, Aire; quille
la Franco au-dessous d'Armentières, et va se joindre à l'Escaut à Gand. Elle a pour affluent de droite la Deule, qui passe à Lille.
VAa (80 kilom.) arrose Saint-Omer et linit à Gravelincs.
L'Yser arrose l'extrême frontière de France (33 kilom.), près de Rousbruggo.
La Liane (48 kilom.) se jette dans la Manche à Boulogne.
La Candie (93 kilom.) prend sa source près de Montreuil et arrose Montreuil, Ilesdin, Étaples.
L'AvlJiie (100 kilom.) prend sa source dans les collines de l'Artois et arrose Doullens.
La Somme prend sa source près de Saint-Quentin, arrose Saint-Quentin, llam, Péronne, Picquigny, Abbeville, et se jette dans la Manche entre Saint- Valery et Le Crotoy, après un cours de 243 kilomètres, dont 6 navigables. Elle reçoit à gauche VAire qui passe à Roye.
La Bresle (72 kilom.) prend sa source au point de jonction des collines de Picardie et des collines de Normandie ; elle arrose Aumale, Eu, et finit au Tréport.
L' Argues et la Bét/mne (32 kilom.) se réunissent pour se jeter dans la Manche à Dieppe.
La Seine descend du plateau de Langres et a sa source sur le territoire de la petite commune de Saint-Germain-la-Feuille ou Saint-Germain-Source- Seine, près de Chanceaux, à 471 mèlres au-dessus du niveau de la mer. Elle arrose Châlillon, Bar, Troyes, Méry, où elle devient navigable; Monlereau, Melun, Corbeil, Paris, Saint-Denis, Poissy, Mantes, Vernon, Pont-de-1'Arche, Elbeuf, Rouen, Quillebeuf, et se jette dans la Manche entre llonfleur et Le Havre, après un cours de 776 kilomètres, dont 656 navigables. Elle reçoit à droite l'Aube, PYères, la Marne, l'Oise, l'Epte ; à gauche, l'Yonne, le Loing, l'Essonne, l'Eure et la Rille.
L'Aube descend du revers septentrional du plateau de Langres et arrose Bar-sur-Aube , Arcissur-Aube, où elle est navigable, et finit entre Méry et Nogent, après un cours paisible d'environ 226 kilomètres, dont 43 navigables.
VYères descend du plateau de la Brie; son cours, qui est de 88 kilomètres, est très sinueux.
La Marne prend sa source au plateau de Langres, coule parallèlement à la Seine, arrose Cliaumont, Joinville, Saint-Dizier, où elle est navigable; Vitry- le -François, Chàlons, Épernay, Château- Thierry, La Ferté-sous-Jouarre, Meaux, Lagny et
Charenton, où elle se jette dans la Seine, après un cours d'environ 494 kilomètres, dont 314 navigables, avec le Canal latéral. Elle a pour affluents de droite VOrnaiii, qui passe à Bar-le-Duc et finit à 2 kilomètres de Vitry-le-François après 120 kilomètres de cours, et YOtircq (80 kilom.), qui passe à La Fertc-Milon et finit à Lisy. La Marne a pour affluents de gauche le Grand-Morin (118 kilom.), qui passe à La Ferté-Gaucher et à Goulommiers, et le Peiit-Morin (SB kilom.).
h'Oise descend des Ardennes occidentales, en Belgique; passe à Guise, à La Fère, à Chauny, à Creil, à Pontoise, et se jette dans la Seine à Conflans-Saintc-Honorine, après un cours de 240 kilomètres en France, sur les 302 dont se compose son cours total. Elle est navigable l'espace de 138 kilomètres. L'Oise reçoit, à droite, la Verse, qui arrose Noyon; la Bresche, qui arrose Clermont, et le Thérain (93 kilom.), qui arrose Beauvais. A gauche, la Serre, qui passe à Marie et à Crécy; V Aisne, qui naît dans l'Argoune occidentale, au hameau de Sommaisne, arrose Sainle- Menehould, Vouziers, Rethel, Soissons, et se joint à l'Oise un peu au-dessus de Compiègne, après un cours de 279 kilomètres, dont 144 navigables, pendant lequel elle a reçu, à sa gauche, la Suippe et la Vesle (125 kilom.), qui passe à lleinis.
VEptc (102 kilom.), ancienne limite de la France et de la Normandie, prend sa source près de Forgcsles-Eaux, arrose Gournay, Gisors, Dangu, Saint- Clair, et joint la Seine entre Mantes et Vernon.
h'Andelle (60 kilom.), dont la source est très voisine de celle de l'Epte, passe à Croisy, à Charleval, à Fleury.
UYoîine prend sa source dans les collines du Morvan ; arrose Clamecy, Auxerre, où elle est navigable; Joigny, Sens, et joint la Seine à Montereau, après un cours de 273 kilomètres, dont 112 navigables. Elle se grossit à droite de la Ctire, qui passe près de Vézelay; du Serain, qui arrose Noyers, et de VArmançou (204 kilom.), qui arrose Tonnerre.
Le Loiiiff (160 kilom.) descend des collines de l'Orléanais et arrose Montargis, Nemours, Moret, près de laquelle il se jette dans la Seine.
L'Essonne (60 kilom.) prend sa source au plateau d'Orléans, passe près de Pithiviers, arrose Malesherbes, passe près de la poudrerie du Bouchet, où elle reçoit la Juine ou Rivière d'ÉtamjJcs
(40 kilom.), et, après avoir arrosé Essonnes, se jette dans la Seine à Corbeil.
L'Orge (60 kilom.) passe à Dourdan, à Arpajon, où elle reçoit la Remarde, plus loin V Yvette, et se jette à Alhis dans la Seine.
L'Eure prend sa source dans les collines du Perche, arrose Chartres, Maintcnon, où elle est navigable ; Ivry, Cocherel, Louviers, et se jette dans la Seine aux Damps, un peu au-dessus de Pont-del'Arche, après un cours de 226 kilomètres, dont 15 navigables. Elle reçoit la Biaise (50 kilom.), qui arrose Dreux; Ylton (140 kilom.), qui baigne Conches et Évreux, et VAvre (75 kilom.), qui passe à Verne uil.
La Rille descend des collines du Perche, passe à Laigle, à Pont-Audemer, et se jclle dans la Seine entre Quillebeuf et Honneur, après un cours de 148 kilomètres, dont 15 navigables.
La Touques (109 kilom.) descend des collines de Normandie, coule vers le nord, arrose Lisieux, où elle est navigable, et Pont l'Évcque.
La Dius (100 kilom.) arrose Trun, Mézidon et Dives.
VOrne descend des collines du Bocage, arrose Sées, Argentan et Caen, où elle est navigable. Elle reçoit le Noireau, qui passe à Condé. Son cours total est d'environ 158 kilomètres, dont 18 navigables.
La Vire descend des collines du Maine, coule au nord, arrose Vire, Saint-Lô, Isigny, et se perd dans des grèves considérables après un cours de 132 kilomètres.
La Rance naît dans les monts de Bretagne, arrose Dinan et va finir à Saint-Servan, près de Saint-Malo, après un cours navigable d'environ 25 kilomètres.
L'Aulne prend sa source aux monts d'Arrée et au point de départ des montagnes Noires ; elle arrose Chùteaulin et finit dans la rade de Brest.
La Blavet (145 kilom.) sort de l'étang du même nom, dans les montagnes Noires; arrose Pontivy, Hennebont, et se perd au Port-Louis, dans un vaste estuaire qui reçoit les eaux du Scorff et forme le port de Lorieut.
La Vilaine, le fleuve le plus important de la Bretagne, prend sa source dans les collines du Maine, près de Juvigné ; coule à l'ouest et au sudouest, arrose Rennes, Hedon, La Roche-Bernard, au-dessous de laquelle elle se jette dans la mer par une large embouchure, après un cours de
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220 kilomètres; elle est navigable pendant 96 kilomètres. La Vilaine reçoit, à droite : Ville, à Rennes; la Meii, qui passe à Montfort; VOust, à Redon ; à gauche : le Cher, qui arrose Chàteaubriant ; le Don, qui passe à Guéméné, et VIsac.
La Loire preud sa source au Gerbier-de-Jonc, à une hauteur de 1,408 mètres; passe près du Puy, arrose Saint Rambert, où elle est navigable; Roanne, Digoin, Decize, Nevers, La Charité, Cosne, Briare, Gien, Orléans, Beaugency, Rlois, Amboise, Tours, Saumur, Les Ponts-de-Cé, Saint-Florent, Ancenis, Nantes, Indret, Paimbœuf, et se jette dans le golfe de Gascogne, entre Pornic et Saint-Nazaire, après un cours total d'environ 980 kilomètres, dont 700 au moins sont navigables. La Loire reçoit, à droite, le Furand, l'Arroux, la Nièvre, la Maine, l'Erdre ; à gauche, l'Allier, le Loiret, le Cher, l'Indre, la Vienne et la Sèvre nantaise.
Le Furand, que l'on écrit quelquefois, mais à tort le Furens, est un torrent remarquable par la qualité de ses eaux pour la trempe de l'acier; il descend du mont Pilat, arrose Saint-Étienne et se jette dans la Loire au-dessous de Saint-Rambert.
L'4;to«j: prend sa source à la jonction des montagnes de la Côte-d'Or et du Morvan ; il baigne Arnay-le-Duc, Autun, et se jette dans la Loire à Digoin, après un cours de 120 kilomètres; il reçoit la Bourl/ince, qui sert à alimenter le canal du Centre.
La Nièvre sort du revers méridional des montagnes du Morvan, arrose Guérigny, et finit à Nevers, après un cours de 53 kilomètres.
La Maine est formée de la Mayenne et de la Sarthe; elle arrose Angers et se jette dans la Loire au-dessous des Ponts-de-Cé. Elle a environ 12 kilomètres de cours, et n'est à proprement parler que le canal de déversement des rivières qui la forment.
La Mayenne descend des collines de Normandie ; passe à Mayenne, à Laval et à Chàteau-Gontier, est grossie par la Varenne, VEraée, VOudon, et se joint par deux bras à la Sarthe, après un cours de 204 kilomètres, dont 134 sont navigables en y comprenant la Maine.
La Sarthe prend sa source au revers méridional des collines du Perche, arrose Alençon, Le Mans, Sablé, et se joint à la Mayenne uu peu au-dessus d'Angers; elle est navigable depuis Le .Mans l'espace de 132 kilomètres sur les 286 kilomètres dont se compose son cours. Les affluents de gauche
sont : YHuisne (192 kilom.), qui passe à Nogenlle-Rotrou, et le Zo/r (310 kilom., dont 115 navigables), qui arrose Chàteaudun, Fréteval, Vondùme, Chàteau-du-Loir, où il est navigable; Le Lude, La Flèche, et finit au-dessus d'Angers.
VErdre sort des collines du Maine, coule à l'ouest-sud-ouest, en formant plusieurs étangs, et joint la Loire à Nantes, après un cours de lOo kilomètres, dont 7 navigables.
L'Allier sort de la forêt de Marcoire, dans les montagnes du Vivarais et du Gévaudan, à 1,426 mètres au-dessus du niveau de la mer; passe à côté de Chàteauneuf-de-Randon; arrose Brioude, où il est navigable ; Vichy, MouUns, et finit au-dessous de Nevers, après un cours de 375 kilomètres et une navigabilité de 248. Il reçoit, à droite, la Senouire (56 kilom.), la Dore (130 kilom.), qui passe près d'Ambert, et reçoit la DtiroUe, qui passe à Thiers, et, à gauche, XAlognon (86 kilom.), qui arrose Murât, et la Sioiile (160 kilom.), qui passe près de Gannat.
\a Loiret, petite rivière de 12 kilomètres de cours, sort de deux sources situées dans le parc du château de La Source, près d'Olivet, et se jette au-dessous d'Orléans, après avoir reçu le d'Huijs ou la Dève.
Le Cher descend des monts d'Auvergne; il se dirige vers le nord-nord-ouest, arrose Montiuçon, Saint-.\mand, Vierzon, Saint-Aignan, .Montricliard, et se jette au-dessous de Tours dans la Loire, après un cours de 320 kilomètres, dont 93 navigables. Il reçoit VAumance, la Marmande et l'Yécre (80 kilom.), grossi à Bourges par VAtiroji, et la Grande- Saicldre (62 kilom.), qui avec la Petite-Sauldre arrose la Sologne.
h'Indre prend naissance dans un rameau des monts d'Auvergne, à Bussière-Saint-Georges ; coule au nord-ouest et arrose La Châtre, Chàteauroux, Buzançais, Loches, Montbazon, et se jette dans la Loire entre Tours et Saumur; son cours est évalué de 24b à 281 kilomètres.
La Vienne descend du plateau de Millevache, arrose Saint-Léonard, Limoges, Confolens, Châtellerault, où elle est navigable; Chinon, et se jette un peu au-dessous de cette ville dans la Loire, après un parcours de 353 à 372 kilomètres. Elle reçoit, à droite, la Creuse{iy6 kilom.), qui arrose Aubusson, et se grossit de la Petite-Creuse et de la Garternpe (170 kilom.), et le Clain (125 kilom.), qui passe à Poitiers.
Le Thouet, descendu du plateau de Gàtine, ar-
rose Parthenay, reçoit le Thoiiaret, X Argentan, et se jette dans la Loire près de Saumur, après un cours de 133 kilomètres.
La Sèvre nantaise prend sa source au plateau de Gâtine, arrose Ciiâtillon, Clisson, et se joint à la Loire à Nantes, après un cours de 138 kilomètres pendant lesquels elle a reçu la Maine et la Petite- Maine, qui passe à Cholet.
Le Lay descend du plateau de Gâtine, se dirige vers le sud-ouest; reçoit, à droite, XYon, qui passe à La Roche-sur- Yon, et se jette dans la mer à l'entrée du pertuis Breton ; il est navigable pendant 30 kilomètres sur les 104 kilomètres dont se compose son cours.
La Sèvre niortaise naît dans les monts du Poitou, et à quelque distance de sa source se perd, entre Brieuil et Bagneux, pour reparaître un demi-kilomètre plus loin; passe à Niort, où elle est navigable; à Marans. et se jette dans la mer en face de l'île de Ré, après un cours de 16S kilomètres, dont 71 navigables Elle reçoit, YAtitise, la Vendée (75 kilom.), qui passe à Fontenay.
La Charente prend sa source dans les montagnes du Limousin ; elle arrose Civray, Angoulème, où elle devient navigable ; Jarnac, Cognac, Saintes, Taillebourg, Tonnay-Charente, et se jette au-dessous de Rochefort dans la rade d'Aix, après un cours de 355 kilomètres, dont 188 navigables. Elle reçoit la Boutonne (90 kilom.), qui passe à Saint- Jean-d'Angély, la Tardoire, la Touvre, le A^é et la Seugne.
La Garonne prend sa source dans les Pyrénées, au val d'Aran, en Espagne; elle entre en France par l'étroite gorge du Pont-du-Roi et arrose Saint- Gaudens, Cazères, où elle devient navigable; Muret, Toulouse, Agen, Tonneins, Marmande, La Réole, Caslets, Bordeaux; reçoit la Dordogne au Bec-d'Ambez, et prend alors le nom de Gironde, arrose Blaye , Royan , et se jette dans le golfe de Gascogne entre les pointes de Grave et de la Coubre, après un cours d'environ 605 kilomètres, dont 471 navigables. Elle a pour affluents de droite : le Salât, l'Ariège, le Tarn, le Lot et la Dordogne ; et pour affluents de gauche : le Gers et la Baïse.
Le Salât, dont le cours est de 72 kilomètres, reçoit plusieurs torrents descendus des Pyrénées; le plus important est la Lez.
VÂriêge descend des Pyrénées centrales; arrose Tarascon, Foix, Pamiers, llanterive, où elle est
navigable, et se jette dans la Garonne près deCintegabelle, après un cours de 157 kilomètres, dont 47 navigables; elle reçoit à àroile\e Zers oui' Jlers, qui passe à Mirepoix, et dont le cours est de 120 kilomètres.
Le Tarn prend sa source dans le mont Lozère, arrose Millau, Albi, Gaillac, Montauban, Moissac, et finit au-dessous de cette ville, après un cours d'environ 375 kilomètres, dont 174 navigables; il reçoit, à droite, XAveyron (240 kilom.), qui passe au pied de Rodez et arrose Villefranche ; à gauche, \Agont (180 kilom.), qui passe à Castres et à Lavaur.
Le Lot descend des montagnes de Gévaudan et arrose Mende, Espalion, Villeneuve-d'Agen, et se jette dans la Garonne à Aiguillon, après un cours de 481 kilomètres. Son principal affluent est la Trueyre, qui a 175 kilomètres de cours.
La Dordogne descend du mont Dore, à 1,694 mètres d'altitude; elle est formée par le petit torrent de la Dore, grossi du ruisseau de la Dogne, venu du Val-d'Enfer; coule généralement vers l'ouest, passe au pont de Saint-Sauve; arrose Souillac, où elle est navigable; Bergerac, Castillon, Libourne, Saint-André-de-Cubzac, et se réunit à la Garonne au Bec-d'Ambez, après un cours de 496 kilomètres, dont 392 navigables. Elle reçoit, à droite, l'/^/e(235 kilom.), grossie de la Dronne et de la Haute-Vézère ; cette rivière, qui passe à Périgueux, est navigable pendant 143 kilomètres; et la Vézère (192 kilom.), qui reçoit la Corrèze, laquelle passe à Tulle et à Brive.
Le Geo's descend du plateau de Lannemazan ; il coule vers le nord, en arrosant Auch, Lectoure, où il est navigable, et se joint à la Garonne au-dessus d'Agen, après un cours de 150 kilomètres.
La Baïse a sa source dans le même plateau de Lannemazan, arrose Condom et Nérac, et se jette dans la Garonne un peu en amont du confluent du Lot, après un cours d'environ 180 kilomèlres.
La Leyre arrose les Landes et se jette dans le bassin d'Arcachon; son cours est de 84 kilomètres.
VAdotir descend du Tourmalet, dans les Pyrénées, d'une hauteur de 1,931 mètres; arrose Bagnères-de-Bigore, Tarbes, Aire, Saint-Sever, Dax, Bayonne, et se jette dans le golfe de Gascogne, à 4 kilomètres de cette ville, après un cours d'environ 335 kilomètres, dont les 133 derniers sont navigables. Elle reçoit, à droite, VArros, puis la Midouze (155 kilom.), qui se forme à Mont-de-
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.Marsan de la réunion de la Douze avec le Mldou; ' à gauche, le Gabas (107 kilom.), le Luy de France (141 kilom.), le Lwj de Béarn; le Gave de Pau (175 kilom.), qui arrose Lourdes, Pau, Orlhez, et se grossit du Gave d'OIoron; la Bldouze, qui arrose Saint-Palais, et la Nlve, qui baigne Saint-Jeau- Pied-de-Port.
La Nivelle, qui a 43 kilomètres de cours, se jette dans la mer à Saint-Jean-de-Luz.
La Bldassoa a la plus grande partie de son cours, qui est de 70 kilomèlres, en Espagne, et, sur les 16 derniers kilomètres, elle sert de limite eatre la France et l'Espagne.
Le Tech descend des monts Albères, arrose Pratsde-Mollo, Céret, et finit dans la Mcdilerrance, après un cours de 82 kilomètres.
La Têt descend du pic de Prlgue, coule du sudouest au nord-est, arrose Montlouis, Villefranche, Perpignan, et se jette dans la Méditerranée, après uu cours de 123 kilomètres.
TnANCE ILLUSTRÉE.
VAglij, dont le cours ne dépasse pas 73 kilomètres, passe à Rivesaltes, et se jette dans l'étang de Leucate.
L'Aude prend sa .source près du pic de Carlitlc ; arrose Limoux, Carcassonne, et finit au-dessous de iXarbonne, entre l'étang de Thau et celui de Sigeau, après un cours de 208 kilomèlres.
L'Orb prend sa source aux montagnes de l'Orb et arrose Béziers; son cours est de 144 kilomètres.
L'Hérault descend du mont l'Aigoual, dans les Cévennes, el a son embouchure au-dessous d'Agde, à l'ouest de l'étang de Thau, après un cours de 1G4 kilomètres.
Le Rhône descend du mont Saint-Gothard, à 1,753 mètres au-dessus du niveau de la mer; il coule d'abord à l'ouest, en arrosant le canton suisse du Valais, et sa capitale Sion; il traverse le lac de Genève, entre en France et passe à Seyssel, où il devient navigable; il arrive ensuite à Lyon, où il change de direction; il coule dès lors vers le sud Introduction, 3" Liv.
LA FRANGE ILLUSTREE
et arrose Vienne, Tournon, Valence, Ponl-Saint- Esprit, Avignon, Beaiicaire, Tarascoa et Arles; là, il se partage en deux branches, qui forment l'ilc de la Camargue, et il gagne la Mc'dilerranéc après un cours de 812 kilomètres, dont 531 en France. C'est le fleuve dont le débit est le plus considérable; il envoie à la mer 2,600 mètres cubes d'eau par seconde. Il présente cette particularité qu'après avoir reçu la Valserine, près de Bellegarde, il disparaît au temps des basses eaux dans un souterrain qu'il s'est creusé à travers la roche calcaire qui forme son lit, pour reparaître un peu plus loin; c'est ce que l'on appelle la Perte du Rhône. Ses affluents de la rive gauche sont l'Arve, le Fier, le Guicrs, l'Isère, la Drôme, la Sorgues, la Durance ; ceux de droite sont l'Ain, la Saône, l'Ardèche et le Gard.
VArve, grossie de VAririron, le Fier, qui reçoit les eaux du lac d'Annecy, le Guiers, formé par le Guicrsvifelle Quiersmort, ne sont guère que des torrents.
L'Isère a son origine dans les glaciers du col d'Iseran, à une altitude de plus de 2,300 mètres, dans les Alpes Grées; arrose .^loûtiers, Albertville et Montmélian, passe à Grenoble et finit dans le Rhône, au-dessus de Valence, après un cours total de 290 kilomètres. Elle reçoit, à gauche, VArc (150 kilom.), qui arrose Saint-Jean-de-Maurienne, et le Drac (148 kilom.), grossi à droite de la Romanche.
La Drôme descend du mont d'Embel, arrose Die et finit au-dessous de Crest, après un cours de 118 kilomètres.
La Sorgues, qui n'a que 40 kilomètres de cours, sort de la poétique fontaine de Vaucluse, et, après avoir reçu les eaux de la Nesqxie (64 kilom.) et de VOuvèze (93 kilom.) qui, comme elle, descendent du mont Venteux, elle tombe dans le Rhône audessous d'Avignon.
La Durance descend du mont Genèvre, coule d'abord au sud-ouest, reçoit la Clarée et la Guisanne ; arrose Briançon, Mont-Dauphin, Embrun, court vers le sud passer à Sistcron, tourne enfin à l'ouesl, passe à Cavaillon et se jette dans le Rhône, après un cours de 380 kilomètres, dont 180 sont navigables. Elle reçoit, à droite, la Luye, qui arrose Gap; le Calavon, qui passe àApt; à gauche, le Gi^il (60 kilom.), qui passe au fort Queyras ; V Vbaye (75 kilom.), qui descend du mont Viso et arrose Barcelonnette; la Bléone (70 kilom.), qui passe à
Digne, et le Verdon (170 kilom.), qui arrose Colmars et Castellane.
VAin (190 kilom.), qui coule du nord au sud, descend du Jura en formant deux belles cascades, et reçoit la Sienne, qui passe à Saint-Claude.
La Saône sort des monts Faucilles, à une hauteur de 396 mètres; elle coule presque directement du nord au sud ; passe à Gray, où elle est navigable, àAuxonne, àSaint-Jean-de-Losne, àChàlon, Tournus, Mùcon, Villefranche, Trévoux, et se jette dans le Rhône à Lyon, après un cours total de 455 kilomètres, dont 314 sont navigables. Elle reçoit, à droite, VAzergues, la Grône, VOuche, qui passe à Dijon ; la Tille, qui passe près de Fontaine- Française; à gauche, le Drugeon, qui passe à Vesoul ; VOgnon ou Oignon, qui descend des Vosges et arrose Lure; le Doubs, qui prend sa source au mont Risoux, dans le Jura, à 937 mètres d'altitude; arrose Pontarlier, Saint-Hippolyte, Besançon, Dôle, et se jette dans la Saône, à Verdun, après un cours de 430 kilomètres, pendant lequel il reçoit la Savoureuse, qui passe à Belfort et à Wonlbéliard, et la Furieuse, qui passe à Salins. Au-dessous de Pontarlier, le Doubs forme le lac de GhaiUexon ou des Brenets, d'où il s'échappe en formant une belle chute de 27 mètres, que l'on appelle le Saut-du- Doubs.
La Seille (176 kilom.), qui baigne Loulians, et la Reysouze (84 kilom.), qui arrose Bourg, la Veyle et la Chalaronne,s,oni aussi des petits affluents de gauche de la Saône.
L'Ardèche, au cours tortueux, descend des monts du Vivarais, coule au sud-est, passe près d'Aubenas et se jette dans le Rhône, un peu au-dessus de Pont-Saint-Esprit, après un cours de 108 kilomètres.
Le Gard est formé par le Gardon d'Alais et le Gardon d'Anduze, ce dernier grossi du Gardon de Mialet, qui descendent des monts du Gévaudan; il passe près de Nîmes et arrive au Rhône au-dessus de Beaucaire, après un cours de 137 kilomètres. Ces cours d'eau ne sont à proprement parler que des torrents.
h' Arc sort des Alpines, passe près d'Aix et se jette dans l'étang de Berre, après un cours de 85 kilomètres. V Huveaune et la Gapeau ne sont guère que des torrents descendus des montagnes de la Provence.
VArgens prend sa source dans les monts de TEslérel, coule de l'est vers l'ouest, arrose Bri-
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gnoIcs, reçoit le Nartuhy, qui passe à Draguignan, et se jette dans le golfe de Frcjus, après un cours de 101 kilomètres.
Le Var naît près du lac d'AUos, au nionl Cameicone, dansles Alpes Maritimes, à environ 1,800 mètres d'altitude; coule du noi'd au sud, puis de l'ouest à l'est, arrose Puget-Tliéniers, se grossit des torrents de la Tinée, de la Vésudie, de VEstéron, et vient, par un large lit encombré de galets, se jeter dans la mer après un cours de 135 kilomètres.
La grande chaîne (jui traverse la Corse dans sa longueur la divise en deux versants, l'un oriental : arrosé par le Golo (82 kiloni.) et le Tav'ujnano (7o kilom.), l'autre occidental, arrosé par le Z/«mone (40 kilom.), le Tram et le Valinco. Ces rivières ne sont que des torrents impétueux pendant la saison des pluies.
Depuis l'annexion de la Savoie, la France est devenue riveraine et pour ainsi dire copropriétaire avec la Suisse du lac de Genève (633 kilom. carrés); le thalweg méridional de ce lac lui appartient. C'est encore à cette annexion qu'elle doit le lac d'Annecy (28 kilom. carrés), le lac du Bourget (7S kilom. carrés) et celui d'Aiguebelette. Parmi les plus importants des autres lacs français, nous citerons le lac de Grandiieu, situé dans le département de la Loire-Inférieure, sur la rive gauche du fleuve, entre Nantes et Paimbœuf; il couvre un espace de 7,000 hectares et a 10 kilomètres de longueur sur 8 de largeur. 11 reçoit la petite rivière de la Boiilogne et se décharge dans la Loire par la rivière canalisée de VAcJienau; le lac de Saint- Point (Jura), qui a 600 hectares de superficie; de Paladm (Isère), 400; de Na^itua (Ain), 268; (H Allas (Basses-Alpes), 2S0; des Rousses (Jura), 180; du Bouchet (Haute-Loire), 90; à'Aydat (Puy-de- Dôme), 80 hectares ; dans les Vosges, les lacs de Longemer (700 mètres carrés), de Retournemer (,600 mètres carres), de Gérardmer (1,100 mètres carrés). Les départements de l'Ain, du Cher, de l'Indre, de la Mourlhe et de Saùne-et-Loire sont ceux qui renferment le plus d'étangs.
Sur les côtes basses des landes de Gascogne, du Roussillon et du Languedoc, on rencontre des étangs salés ; ce sont ceux de Carcans, de La Canati, de Biscarosse, de Cazau et de Sanguinet; ceux de Lencate, de Sigean, de Thau, de Magnelonne, de Péroîs, de Mauguio, de Valcarès et de Berre, sur la Méditerranée.
La France compte aussi un certain nombre de
marais ; les régions qui en contiennent le plus sont, en partant du nord et sur le versant de l'Océan, le bassin de la Somme, ceux de l'Escaut et de l'Aisne; le bassin de la Sèvre niortaise, depuis la Charente jusqu'à la Loire; les landes de Gascogne jusipià la Gironde; enfin, on en voit un certain nombre sur la rive gauche de la Loire, depuis la Vienne jusqu'au Cher. Sur le versant de la .Méditerranée, on les rencontre aux environs de la basse Saône et aux environs des bouches du Rhône.
En résumé, les étangs couvrent, en France, 209,426 hectares ; les lacs et les rivières, près de 600,000 hectares.
Cliniatc — On partage la France, qui est entièrement située dans la zoue tempérée du nord, en cinq régions climatoriales :
1° Le Climat vosgien ou du Nord- Est embrasse toute la région comprise entre le Rhin, les sources de la Saône, la Côte-d'Or et les hauteurs qui s'étendent entre Mézières et Auxerre. Le climat de cette région est excessif ou continental, c'est-àdire que lès étés sont chauds et les hivers rigoureux. La température moyenne d'Épinal, une des villes de cette région, est de 10° ; les températures extrêmes sont de 36°, 6 en maximum ou au-dessus de zéro, et de 2-4°, 4 eu minimum ou au-dessous de zéro.
La quantité annuelle moyenne d'eau qui tombe à Nancy, autre ville de la région vosgienne, est <le 584 millimètres. Le maximum d'une année pluvieuse est de 738 millimètres; le minimum est de 416 millimètres. En ne tenant pas compte des expositions locales, c'est le vent du sud-ouest et celui du nord-est qui dominent dans le climat vosgien. Le nombre annuel des orages dans cette région est de 20 à 25.
2° Le Climat séquanien ou du Nord-Ouest renferme toute la région comprise entre la frontière du nord depuis Mézières jusqu'à la mer, la ligne de hauteurs entre Mézières et Auxerre et celle entre le cours de la Loire et celui du Cher.
La température moyenne annuelle des villes de cette région est de 10°, 9. Le climat séquanien tient vers l'est du climat continental ; il devient marin vers l'ouest. La presqu'île du Cotentin et celle de la Bretagne jouissent d'un climat analogue à celui de l'Angleterre et de l'Irlande; les hivers sont moins rigoureux que dans l'est et plus froids que dans le midi; de là une température relativement uniforme dans le cours de l'année. La température
s'est élevée en maximum, de 1806 à 1841, à SG'jî; elle a baissé en minimum à 17°, 2.
D'après les observations de Paris et d'un grand nombre de villes, la quantité absolue de pluie qui tombe dans le cours de l'année est de 548 millimètres ; elle est moindre que dans la région des Vosges, mais elle va en augmentant à mesure que l'on marche vers l'ouest. Le vent du sud-ouest domine dans celte région. Le nombre annuel des orages varie de 12 à 20.
3" Le Climat girondin ou du Sud-Ouest comprend toute la région qui s'étend depuis la Loire et le Cher jusqu'aux Pyrénées. On peut l'appeler à juste litre le climat moyen de la France, parce que la température moyenne est plus élevée que dans le nord et moindre que dans le Languedoc. La température moyenne générale des localités où elle a été bien observée est de 12»,7. A Toulouse, les températures extrêmes sont de 38", 3 pour l'été et de 11°, 5 au-dessous de zéro pour l'hiver.
La quantité absolue de pluie qui tombe sur Poitiers, La Rochelle, Bordeaux, etc., est de 586 millimètres. Les vents du sud-ouest dominent dans celte région. Cependant, à mesure que l'on s'avance vers le sud, les Pyrénées forment une barrière qui arrête les vents du sud-ouest, et ceux de l'ouest finissent par les remplacer. Le nombre des orages varie dans cette région entre 15 cl 50 par année.
4° Le Climat rhodanien ou du Sud-Esl règne dans toute la vallée de la Saône et du Rhône, depuis Dijon et Besançon jusqu'à Viviers; il n'offre pas de caractère bien tranché sous le point de vue de la température ; les différences entre l'hiver et l'été sont aussi fortes (lue dans le climat vosgien.
La température moyenne du climat rhodanien est de 11", 8 à Lyon; à Dijon, le maximum de température est de 33°,8, et le minimum de 11°, 9 au-dessous de zéro pendant l'hiver.
La quantité de pluie annuelle moyenne est supérieure à celle qu'on a observée dans toute la France, puisqu'il tombe 946 millimètres d'eau dans celle région.
Les vents du nord et du sud sont les vents dominants dans la vallée de la Saône. Les orages sont fréquents dans cette région et leur nombre varie entre 25 et 30 par année.
5° LeClitnal -provençal o\\ méditerranéen occupe la partie inférieure du bassin du Rhône et tout le
territoire qui longe la Méditerranée, depuis le Var jusqu'au cap Cerbère. Il est le plus chaud de la France et a un caractère nettement tranché, tant sous le rapport de la végétation que sous le rapport des habitudes du pays. La température moyenne de cette région est plus élevée que celle du reste de la France. Ainsi, en réunissant les moyennes des villes d'.\lais, d'Avignon, de Marseille, de Montpellier, de Nice, d'Orange, de Toulon I et de Perpignan, on trouve 14°, 8 pour la moyenne générale de ces villes. Les températures extrêmes du climat provençal donnent un maximum de 36°, 3, elen minimum 11°, 5 au-dessous de zéro.
La quantité moyenne annuelle de pluie qui tombe dans les villes de celte région est de 651 millimètres.
Le vent du sud-ouest, qu'on nomme mistral, domine dans le climat provençal; sa violence est extrême : il renverse les hommes à cheval et déracine les plus gros arbres. Le nombre annuel moyen des orages varie en Pi'ovence entre 12 et 25 ; ils sont moins rares en hiver et en automne que dans les autres régions de la France.
Constîtiitiou gcoguostique et profluctioiis niiiiérales de la France* —
La conslilutiùu géognoslique de la France présente l'ensemble le plus complet et le plus varié des diverses formations. Le terrain primitif se montre surtout au centre de la France, où il forme le 'plateau, central; les terrains de transition se montrent dans les Pyrénées, la Bretagne et TAlsaccLc lorrain triasique se montre dans la Lorraine, au sud-ouest du plateau central et au nord-ouest dos moulagnes des Maures. Le terrain jurassique occupe à lui seul un cinquième de la superficie de la France; il entoure le plateau central, .se montre dans les monlagncs du Jura, dans les Alpes et au nord de Boulogne ; les terrains crétacés constituent la Champagne et forment, dans la Normandie et le Languedoc, plusieurs bandes parallèles. Les terrains tertiaires forment presque toutes les grandes plaines de la France et sont autant de remplissages déposés entre les plateaux et les chaînes de montagnes. Les terrains d'alluvion se trouvent dans loules les vallées ; mais ils ne forment des dépôts d'un peu d'étendue qu'autour de Dunkerque et sur le bord de la Méditerranée.
La France se divise d'ailleurs en un certain nombre de régions naturelles qui se distinguent
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les unes des aulres par des caraclères extérieurs bien tranchés, et qui sont constituées chacune par un terrain particulier ou par un groupe de lorrains. En voici le tableau :
Alsace
Voici maintenant quelle est approximativement l'étendue respective des terrains en brance, en centièmes de sa superficie totale d'une part, et en hectares de l'autre, en prenant pour unité de la superficie de la France le nombre rond de 52 millions d'hectares :
Terrains d'alluvlon 0.01 520.008
Roches volcaniques 0.01 520.000
Terrains tcrliaires 0.30 15.b00.000
Terrains crétacés 0.13 6.240.000
Terrains jurassiques 0.20 10.400.000
Terrains triasique et pénéen 1 .qo 2.600.000
Porphyres et terres carbonifères. 0.01 520.000
Terrains de transition 0.10 3.200.000
Terrain primitif 0.20 lO.ÎOO.OOO
Dc>jà la variété de ces terrains fait préjuger celle des substances que l'on doit y recueillir; commençons par les roches employées dans les arts et recherchées pour l'ornement de nos habitations et de nos monuments. Des granités gris, rosés et verdâtres ; des syénites variées en couleurs et confondues longtemps avec les granités, mais plus utiles dans les arts par le beau poli qu'elles reçfjivent ; des porphyres bruns ou d'un beau vert; des variolites tachées de blanc, de brun ou de noirâ-
tre, sur un fond vert ou violet ; des serpentines grises, vertes, brunes, jaspées de diverses nuances, se trouvent en assez grande abondance dans le déparlement des Hautes-Alpes. On a reconnu, il y a quelques années, que les environs de Fiéjus fournissaient aux Romains un beau porphyre bleu, dont plusieurs colonnes, que l'on croyait apportées d'Égyple, ornent la basilique de Saint-Pierre de Rome. Dans la Corse, on connaît aussi les mêmes roches, mais avec des variétés plus nombreuses. C'est dans cette île que l'on trouve cette belle rfwrite, appelée granité orbiculaire, dont on fait des vases précieux. Les Vosges renferment beaucoup de porphyres; d'autres départements, tels que ceux de la Loire-lnlérieure, de la Manche et de la Sarthe, fournissent des granités dont quelques-uns sont employés à garnir les trottoirs de Paris; mais, depuis plusieurs années, les laves de l'Auvergne sont utilisées pour le même usage. Nous avons longtemps envié à l'Italie la richesse de ses carrières de marbre, tandis que notre sol en possède qui peuvent rivaliser avec les plus renommées. Aujourd'hui, l'on compte une quarantaine de départements qui en exploitent : les plus connus sont ceux des Hautes, des Basses-Pyrénées, de la Haute- Garonne et des Pyrénées-Orientales, surtout ces marbres schisteux deCampan, tantôt rouges, tantôt verts ou d'un rose tendre, et dont Louis XIV fit la réputation en les employant à décorer les châteaux de Versailles et de Trianon ; le marbre dit sarancolin, qui a l'apparence d'une brèche ; des marbres statuaires, et vingt autres espèces qu'il serait trop long de citer. Quelques autres ne sont pas moins connus : ce sont les marbres rouges et blancs de l'Aude, dont on peut prendre une idée par les huit colonnes de l'arc de triomphe de la place du Carrousel, à Paris ; le ileu turquin et la brèche violette de l'Ariège ; les deux brèches des Bouchesdu-Rhône , dont l'une est improprement appelée brèche d'A^ep.^X l'autre de Memphis ; les marbres blancs aigriottesAQ l'Hérault, qui ornent plusieurs édifices de la capitale ; les marbres statuaires, cijwlins et autres de la Corse ; ceux non moins nombreux de l'Isère et de l'Ardèche; ceux du Jura et du Lot, utilisés dans ces deux départements ; le portor et le jaune Isabelle du Var; les marbres blancs, roses et verts des Hautes-Alpes; la Inmackelle gris-perle du Puy-de-Dôme ; le marbre coquillier de la Charente-Inférieure; le blanc à grain fin de la Vienne ; le noir veiné et coquillier de
Saùne-et-Loire ; les brèches et les marbres variés de la Côle-d'Or et de l'Aube ; les gris ou jaunâtres de la Haute-Marne; les marbres veinés de Maineet-Loire et de la Sarthe ; les noirs et les jaspés de la Mayenne, ceux du Finistère, et les marbres variés du Pas-de-Calais, dont l'un, exploité près de Boulogne, qui a reçu le nom de marbre Napoléon, et qui a été employé à la confection de la colonne de la Grande-Armée, près de cette ville, est reconnaissable à sa couleur café au lait veiné de blanc.
D'autres roches, d'un usage plus modeste, mais aussi plus utile, forment un des produits les plus considérables du territoire français. De vastes ardoisières sont exploitées au pied des Pyrénées et dans les départements de Maine-et-Loire, de la Meuse et des Ardennes. Ceux de la Dordogne et de l'Hérault, de la Loire, de la Cùte-d'Or, de l'Yonne, de la Meuse, de Meurthe-et-Moselle, de l'Oise et de la Seine; ceux de Seine-et-Marne, de Seine-et- Marne, de Seine-et-Oise, du Calvados et de la Manche, renferment les meilleurs calcaires à bâtir; le calcaire d'eau douce de Chàteau-Landon prend un poli qui lui donne l'aspect du marbre : c'est de cette pierre que sont construits les quatre piédestaux du pont d'Iéna et les bords du bassin du château d'eau sur la place Daumesnil, à Paris. Les environs de Belley, de Dijon et de Châteauroux, fournissent aux dessinateurs d'excellentes pierres lithographiques. Les anciennes provinces de la Bourgogne, de la Champagne, de la Flandre et de l'He-de-France possèdent la meilleure terre argileuse pour la fabrication des briques et des tuiles; près de Limoges et de Saint-Yrieix, la décomposition du feldspath contenu dans les roches granitiques fournit cette substance appelée kaolm, si utile à la fabrication de la porcelaine ; dans le département de la Seine-Inférieure, on exploite, près de Forges-les-Eaux, la meilleure argile employée à faire les pipes; et près d'Elbeuf, celle qui passe pour être la plus propre au ferrage du sucre; celle des environs de Bcauvais et de Montereau est employée dans les fabriques de faïence fine ; les départements de l'Yonne, du Cher et de la Charente-Inférieure, abondants en silex, exportaient jadis à l'étranger leurs pierres à fusil; la petite ville de La Ferté-sous-Jouarre envoie dans l'intérieur, et jusque dans le nouveau monde, ses meules formées de silex-meulière ; les grès des environs de Versailles et de Fontainebleau sont d'une grande uti-
lité pour le pavage de Paris et des routes qui avoisinent cette capitale; la craie tendre des départctements de la Marne, de la Seine et de Seine-et- Oise, est façonnée en pains, qui s'emploient sous le nom de blanc d'Espagne; enfin, le gypse des environs de Paris fournit l'excellent plâtre dont cette capitale consomme une si grande quantité; et les carrières d'où on le lire en expédient à des dislances considérables.
Les produits qui constituent la richesse minérale de la France ont éprouvé depuis plusieurs années un accroissement sensible et laissent entrevoir dans l'avenir de nouvelles causes d'augmentation. Le fer est le métal qui occupe le plus grand nombre d'usines : en 1880, on en comptait près de 2,a00 dont la fabrication donnait une valeur de plus de l.oO millions de francs.
Le territoire français est assez riche en minerais de plomb. Ce sont les mines de plomb argentifère que l'on exploite dans les départements du Puyde-Dôme, du Finistère, de la Lozère et des Vosges, qui produisent la quantité d'argent que l'on recueille en France. Il en existe de semblables, mais qui ne sont point encore exploitées, dans l'Ariège, la Haute-Vienne, les Deux-Sèvres et la Manche. Des montagnards de l'Isère, qui vendent souvent aux orfèvres de Grenoble des morceaux déminerai d'argent, donnent lieu de présumer que la mine d'Allemont, et probablement d'autres des environs, seraient d'un produit important. Le manganèse est tellement abondant en France qu'elle pourrait en approvisionner toute l'Europe. Les alUivions de plusieurs cours d'eau renferment des parcelles d'or. Le Salât, qui sort des Pyrénées, la Cèze et le Gardon, qui prennent leur source dans les Ccvennes, l'Ariège et la Garonne, auprès de Toulouse, le Rhône, à la limite du département de l'Ain, et le Rhin, au-dessous de Strasbourg, voyaient jadis sur leurs rives un grand nombre d'individus qui faisaient métier de recueillir ce métal ; mais, aujourd'hui, le bénéfice d'un orpailleur surpasse à peine ce qu'il gagnerait à un travail plus utile; et sur les bords du Rhin, oii l'on en compte le plus, la récolte du précieux métal, depuis Bâle jusqu'aux environs de Mayence, ne produit pas, année commune, plus de lo.OÛO francs. Les mines d'or de la Gardette, dans le département de l'Isère, pourraient donner d'importants résultats, si leur exploitation était mieux dirigée.
Voici, d'après la moyenne de ces dernières an-
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liées, la récapitulalion de la quantité moyenne annuelle de métaux que la France a retirée de ses mines :
Quintnux.
Fonte 3 .589.996
Gros fer 2.4U.197
Acier C9.000
Plomb 2.628
Lithaigc 3.397
Alquifoux îilG
Argent 1.908
Cuivre 900
Antimoine 617
Sulfure d'antimoine 973
Manganèse 65.737
Les autres substances minérales exploitées en France forment une partie considérable de sa richesse territoriale : 32 départements possèdent des houillères ; quelques-uns renferment un autre combustible appelé lignite (1), du sulfate de fer, de l'alun, de la poix minérale et du pétrole. Un seul, celui de la Meurthe, possède des sources salées et uue mine de sel gemme.
La houille est obtenue en France de 71 bassins houillers, comprenant près de 600 concessions dont les plus considérables sont, suivant l'importance de leurs produits, ceux de la Loire, où il y a u9 mines oneédées (c'est le plus abondant de tous, et qui fournit la meilleure qualité connue de houille collante); de Valenciennes ou du Nord, 38 mines concédées; du Creuzot et de Blanzy, 13 mines concédées; d'Alais, 22 mines concédées; d'Aubin, 11 mines concédées; d'Épinac ou d'Autun, 4 mines concédées ; de Brassac, S mines concédées ; de Littry, une mine concédée; de la basse Loire, 8 mines concédées; etc. Toutes ces exploitations : deMontceaules-Mines , de Graissessac, de Carmaux, d'Alais, de La Grand-Combe, etc., etc., produisent annuellement environ 23 millions de tonnes de houille. La lignite est obtenue de 20 bassins, dont les principaux sont ceux d'Aix, de La Tour-du-Pin, de Bagnols, Orange, etc. lis produisent 993,631 quintaux métriques de charbon. L'anthracite est obtenue dans o bassins ; le nombre des mines exploitées est de 30, et elles produisent près d'un million de quintaux métriques de charbon. Les tourbières sont très nombreuses : on en compte 3,027, principalement dans les départements de la Somme, de la Loire-Inférieure, du Pas-de-Calais, de l'Oise, de
(1) Végétal fossile qui a conservé son tissu ligneux et qui est d'une formation moins ancienne que la houille.
Seine-et-Oise, de l'Aisne, du Nord, de la .Marne, etc. ; elles produisent 4,184,385 quintaux métriques de tourbe.
La valeur des substances minérales non métalliques, estimées à leur prix moyen, s'élève à plus de 48 millions. L'exploitation de ces substances comprend plus de 2,270 mines ou minières, et occupe plus de 80,000 ouvriers.
Si nous ajoutons au produit des substances métalliques et non métalliques ceux des diverses carrières exploitées en France, nous y trouverons encore un élément de richesse d'une grande importance, car ils dépassent aujourd'hui CO millions de francs.
Pour compléter le tableau des diverses branches d'industrie qu'alimentent les substances minérales du Sùl français, il faut ajouter une production de 200 millions provenant des différentes fabrications dont les matières premières sont d"origine minérale.
En considérant l'ensemble de toutes les industries dont nous venons de présenter le tableau, on voit qu'elles constituent plus de 60,000 établissements, qu'elles emploient plus de 300,000 ouvriers, et qu'elles livrent au commerce une valeur de près de 400 millions.
La France est plus riche à elle seule en eaux minérales que tout le continent européen. La valeur créée aujourd'hui par leur exploitation dépasse vingt-cinq millions. La France, en dehors du groupe de l'Algérie, ne compte pas moins de 1,027 sources minérales exploitées, dont 318 sulfureuses, 337 alcalines, 136 ferrugineuses et 213 salines. 386 de ces sources sont froides jusqu'à 13°, Oil sont thermales au-dessus de 1 3'^.
Les départements qui renferment le plus grand nombre de sources exploitées sont les suivants :
Puy-de-Dôme, 94; Ardèche, 77; Vosges, 76; Ariège et Pyrénées-Orientales, 69; Hautes-Pyrénées, 64.
Est-on curieux de savoir combien de malades sont allés demander, en 1882, à ces sources la guérisonde leurs affections?
Ce sont les Hautes-Pyrénées qui en ont attiré le plus grand nombre. Ce département, à lui seul, a reçu 44,476 visites. Viennent ensuite : le Puy-de- Dôme, 18,619; l'Allier, 16,430; la Haute-Garonne, 14,230; les Landes, 12,9.34.
Le débit de toutes les sources de France est de 46.412 litres par minute.
JVatiire du sol, pi'o<luctious végétales et aminialos. — Le sol de la France se divise, d'après sa iiaUire, en pays de montagnes, 4,268,730 hectares ; pays de bruyères ou de landes, 5,676,089 ; sol de riche terreau, 7,276,368; sol de craie ou calcaire, 9,788,197; sol de gravier, 3,417,893; sol pierreux, 6,612,348; sol sablonneux, 3,921,377; sol argileux, 2,232,883; sol limoneux ou marécageux, 284,454 hectares, etc., etc., etc.
La flore de la France est celle de toutes les régions tempérées; elle compte plus de 6,000 espèces {\e 830 genres.
Ces espèces, ces genres sont assujettis au climat et à la latitude ; l'olivier, le maïs et la vigne peuvent servir à déterminer les limites de quatre régions naturelles qui divisent celte contrée; nous avons figuré sur notre carte de la France physique ces limites par des lignes droites et parallèles ; tandis que, toujours sinueuses, elles suivent les pentes et les contours que produisent les aspérités du sol, et coupent obliquement les degrés de latitude. La région des oliviers occupe, depuis les bords de la Méditerranée, les pentes orientales de la chaîne des Pyrénées, les pentes méridionales des Cévennes et les pentes occidentales des Basses-Alpes. Elle est limitée, au nord, par une ligne qui, partant de Bagnères-de-Luchon, se prolonge directement jusqu'à Die dans le département de la Drùme, et descend à Embrun dans celui des Hautes-Alpes. La région du maïs ne s"étend guère au delà d'une seconde ligne qui commence à l'embouchure de la Gironde, passe au nord de Nevers, et remonte jusqu'à l'extrémité septentrionale de l'Alsace. La vigne, qui occupe ces deux régions, s'étend au delà de celle du maïs, mais ne dépasse pas la ligne que l'on tracerait à quelques lieues au nord de l'embouchure de la Loire, prolongée vers le nord-est, en passant au sud des sources de l'Eure, en suivant les contours des plateaux qui bordent la rive gauche de l'Oise, en s'étendant au nord de l'Aisne et de Verdun, et vers le nord-ouest jusqu'au Rhin. Au delà de celte ligne, la vigne est remplacée par le pommier. Cependant ces limites ne sont pas rigoureusement exactes -. ainsi le maïs pourrait être cultivé dans le bassin de Metz, puisqu'il y réussit dans les jardins; on en récolte une assez grande quantité en Bretagne, sur le versant méridional des montagnes d'Arrée et dans quelques parties de la Flandre française.
Il y a de grands rapports entre la nature géolo-
gique du sol et les productions que l'on en peut exiger; les terres qui contiennent des carbonates de chaux et de magnésie sont éminemment propres à contenir des froments et des légumineuses, et elles ajoutent à l'intensité des principes colorants des plantes tinctoriales. Les terres salifères ne conviennent pas aux céréales, mais bien aux plantes potagères que l'on cultive pour leurs tiges et pour leurs feuilles ; les terres siliceuses conviennent aux plantes dont la végétation a lieu en hiver, comme les seigles et les raves. Les forêts, ainsi que la plupart des arbres fruitiers, se plaisent sur les terres silico-argileuses ; et la vigne, dans les terres silico-marneuses ; les arbres verts, enfin, et les résineux réussissent à merveille dans les terrains sablonneux. Les céréales abondent dans toutes les parties de la France ; la Beauce, la Limagne et la plaine de Toulouse en produisent des quantités considérables. Les menus grains, les légumes secs et les pommes de terre sont aussi fort répandus aujourd'hui. Dans les départements du nord, on cultive le colza, la betterave et le houblon. Les plantes tinctoriales réussissent dans le midi. Le tabac est cultivé dans les départements du nord et dans le bassin de la Garonne. Le Maine, le Limousin, le Lyonnais ont de grandes châtaigneraies, et le fruit de cet arbre est une ressource précieuse pour les départements montagneux du centre de la France. La vigne, qui offre plus de 1 ,400 variétés, et que l'on cultive sur près de 2 millions d'hectares, produit en moyenne annuelle pour 60 millions 1/2 d'hectolitres de vin. Le noyer acquiert une grande importance dans la basse Auvergne. Les seuls arbres fruitiers importants qui soient réellement indigènes de la France sont : le figuier, le pommier, le poirier, le prunier et le néflier. La culture a naturalisé en France le cerisier, qui vient de l'Asie ; la vigne, apportée par les Phénicenns et l'empereur Probus; l'olivier, originaire du mont Taurus; le framboisier, qui vient du mont Ida; le maïs, de Turquie; le persil, de Sardaigne; le grenadier, de l'Afrique; le radis, l'oranger, le citronnier, le mûrier blanc, l'igname nous viennent de la Chine; l'abricotier, de l'Arménie; l'amandier et le noyer, la laitue et les melons sont encore originaires de l'Asie. Que de conquêtes lointaines n'a pas faites l'horticulture, qui s'enrichit chaque jour d'un nouveau genre, d'une nouvelle espèce!
Le chêne, le bouleau, l'orme, le charme, le frêne et le hêtre de nos forêts, l'aune, qui croît dans
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les lieux humides, voient maintenant s'élever autour de nos habitations l'acacia, qui vient de la Virginie; différents chênes d'Amérique; le marronnier d'Inde, originaire de la Turquie d'Asie. Au sapin qui couvre les régions élevées de nos montagnes, la culture joint ceux de la Norvège et du Canada; enfin, le platane, le peuplier noir, le tremble et le peuplier blanc, indigènes de la France, s'unissent à ceux de l'Ilalie et de l'Amérique pour orner nos parcs et border nos prairies. Les départements les plus boisés sont ceux de la Cùte-d'Or, de la Corse, de la Haute-Marne, des Vosges, de la Nièvre et de la Meuse.
Le merisier abonde dans les Vosges; le câprier, le citronnier, le pistachier et l'olivier réussissent dans l'ancienne Provence; tandis que, dans la vallée de la Garonne, le prunier, et dans toute la Normandie, le pommier et le poirier constituent une source de richesse pour les habitants. Dans les environs de Paris, la pèche de Moutreuil, la cerise de
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Mûnimoreney justifient leur réputation, les fraises et les primeurs de la vallée de Marcoussis. Enfui, les diverses plantes potagères ont acquis sur certains sols une qualité supérieure ; ainsi les asperges d'Argenteuil, les haricots des environs deSoissons, les carottes d'Amiens, les artichauts de Laon, les navets de Freneuse, les potirons de Montlhéry; et, parmi les plantes acotylédones : les truffes des environs d'Angoulème et de Périgueux sont recherchées sur nos tables.
La faune de la France n'est pas aussi multiple que sa floi-e. Les animaux domestiques sont : le cheval, le mulet, l'àne, le bœuf, la vache, le mouton, la brebis, la chèvre, le chien, le chat. Nos basses-cours sont riches en porcs, lapins, cygnes, oies, dindons, canards, coqs, poulets et pigeons.
Parmi les animaux sauvages qui peuplent nos montagnes, nos bois et nos guérels, citons l'ours etie lynx, aujourd'hui assez rares et confinés dans les Pyrénées et les Alpes ; le cerf, le sanglier, le
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daim et le chevreuil, qui composent le gros gibier des chasses ; l'écureuil, dont on remarque plusieurs espèces; la martre, la marmotte, l'hermine, le hamster, le putois, la fouine, la belette, le renard, le blaireau, le lièvre, le lapin, le hérisson, le rat, le mulot, le loir, la souris, le lérot, la loutre et quelques castors. Les oiseaux sont à peu près les mêmes que dans le reste de l'Europe. On y compte, parmi les oiseaux de proie : le grand aigle, l'aigle commun, le vautour, le milan, l'épervier, le grand-duc, etc. Parmi les gallinacés : le faisan, la gelinotte et les perdrix rouge et grise. Parmi les oiseaux de passage : l'alouette, l'hirondelle, la caille, l'ortolan, le martin-pêcheur, les tourterelles, etc. N'oublions pas le rossignol, dont le chant prête tant de charmes à nos bosquets; l'hirondelle, qui recherche nos habitations; le linot, le bouvreuil, le chardonneret, qui sont les ornements de nos volières; le geai, le sansonnet et l'étourneau, qui, par leur facilité à apprendre à parler, pourraient être appelés nos perroquets indigènes. Parmi les oiseaux aquatiques, presque tous de passage : l'oularde, le cygne, la bécasse, la bécassine, le pluvier, le canard sauvage, etc. La vipère et l'aspic sont les seuls reptiles venimeux. Les couleuvres, les lézards et les batraciens sont communs dans les régions pierreuses. Les rivières de France sont généralement poissonneuses et renferment des spécimens de tous les poissons d'Europe. Les poissons les plus nombreux sur les côtes de l'Océan sont : le hareng, le turbot, la raie, la sole, le merlan, le maquereau, la sardine, le saumon, qui remonte les rivières jusqu'au cœur du pays. Les côtes de la Méditerranée ont des poissons particuliers, tels que le thon et l'anchois. Les homards, les langoustes, les moules et de riches bancs d'excellentes huîtres, parmi lesquelles nous citerons celles de Cancale et de Marennes, se rencontrent sur la côte de l'Océan.
Voies de coinniuiiicatiou. — Les voies de communication sont à un pays ce que les artères et veines sont au corps humain ; c'est à sa viabilité, c'est-à-dire à l'ensemble de toutes ses voies de communication que la France doit les progrès de son agriculture, de son commerce et de son industrie.
Les voies de communication sont aquatiques ou terrestres.
Les voies aquatiques comprennent : les rivières flottables, les rivières navigables et les canaux.
Les voies terrestres sont : les routes de terre, les chemins de fer et les voies de télégraphie électrique.
Les rivières floltailes sont celles qui, ne pouvant encore porter bateau, sont praticables pour les trains de bois et les radeaux. Les rivières flottables se partagent en deux classes ; elles sont flottaUes à huches perdues ou flot tables à trains de lois. Dans le premier cas, on abandonne à leur cours sinueux, souvent même torrentueux, les bûches, qui, coupées dans la montagne, sont précipitées dans leurs eaux et viennent s'arrêter en un point où on les réunit en trains de bois. La plupart des rivières de la France qui descendent des montagnes couvertes de forêts (l'Yonne et ses affluents) sont dans ce cas.
Les rivières navigables sont celles qui peuvent porter bateau et qui servent aux transports dans l'intérieur de la France ; leur navigabilité est souvent soumise aux chances des hautes ou des basses eaux. Il faut donc connaître le régime et Vétiage de chacune d'elles, c'est-à-dire la manière dont elle se conduit par rapport aux crues , et le niveau des plus basses eaux.
Les rivières flollabies ou navigables offrent une longueur d'environ 11,600 kilomètres.
Les canaux de la France sont au nombre de plus de 130 et leur longueur totale est d'environ 3,000 kilomètres. On peut les diviser en deux grandes classes : les canaux de jonction, qui font communiquer les bassins entre eux, et les canaux latéraux, destinés à remédier à l'inconstance de la navigation des fleuves et des rivières.
Le Canal du Midi ou du Languedoc fait communiquer le bassin du Pihône avec celui de la Garonne , ou la Méditerranée avec l'Océan : aussi le nomme-t-on (\\xQ\qaeMsÇ,d.n&\ à.' Entre-les-deuxmers. Il commence prèsd'Agdeet finit à Toulouse. Conçu par Riquet, il a été terminé en 1681. Longueur : 241 kilomètres.
Le Canal du Centre fait communiquer le bassin de la Loire avec le bassin du Rhône par la Saône. Il commence à Digoin sur la Loire, et finit à Chalon-sur-Saône. Longueur : 122 kilomètres.
Le Canal de Bourgogne fait communiquer le bassin de la Seine avec celui du Rhône ; il commence à La Roche-sur-Yonne et finit à Saint-Jeande-Losne. Longueur : 2i2 kilomètres.
Le Canal du Rhône au Rhin fait communiquer le bassin du Rhône avec le bassin du Rhin; il
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commence à Saint-Symphorien-sur-la-Saône, et, à l'aide du Doiibs et de l'Ill, vient débouclier audessous de Strasbourg. Longueur : 32-2 Ivilomotres.
Le Canal de la Marne atc Rhin fait communiquer le bassin de la Seine avec les bassins de la Meuse et du Rhin ; il commence à Épernay, sur la Marne, et finit à Strasbourg. Longueur : 318 kilomètres.
Le Canal de Briare fait comuiuniiiuer le l)assin de la Loire avec le bassin de la Seine ; il commence à Briare, sur la Loire, et finit à Monlargis, sur le Loing ( longueur : od kilomètres), où il se soude au Canal du Loing, qui va joindre la Seine près de Moret. Le canal de Briare est le plus ancien de tous; il rcnionle au règne de Henri IV.
Le Canal d'Orléans, qui de Montargis va àCombleux, est une branche latérale de ces deux derniers (longueur : 74 kilomètres).
Le Canal de Saint-Quentin joint les bassius de l'Escaut, de la Somme et de la Seine ; il commencé à Chauny, sur l'Oise, gagne Saint-Quentin, sur la Somme, et de cette ville arrive à Cambrai, sur l'Escaut. Longueur : 98 kilomètres.
Le Canal des Ardennes fait communiquer le bassin de la Seine avec celui de la .Aleuse; il commence à Semoy, sur l'Aisne, et finit à Donchery, sur la Meuse.
Le Canal d'IUe-et-Rance fait communiquer le bassin de la Vilaine avec celui de la Rance; il commence à lionnes, sur l'Ile, affluent de la Vilaine, et finit à l'écluse du Chàtelier, sur la lîance.
Le Ca7ial de Xantes à Brest fait communiquer entre eux les bassins de la Loire, de la Vilaine, du Dlavet et de l'Aulne. Sa longueur est de 360 kilomètres.
Le Canal du Berry Mt communiquer le Cher et la Loire; il a trois branches. Sa longueur est de 232 kilomètres.
Les autres principaux canaux sont : le Ca'/ial de VOurcq, qui se joint au Canal Saint-Denis et au Canal Saint-Martin ; les canaux A' Aire à La Bassée, de la Deule, de la Sensée , de la Sambre hVOise,évi Blavet, A' Arles à Bouc,û.& Beaucaire, etc.
Les principaux canaux latéraux sont : le Canal latéral de la Soimne, le Canal latéral de la Loire, le Canal latéral de la Garonne, et ceux de VOisej de VAisne, de la Marne, de la Haute-Seine, du Loing, etc.
Les routes se divisent en France en routes nationales, routes départementales, cliemins vicinaux de grande et de 'petite communication , routes stratégiques.
Les ?'0M/M«ff^w/i«?(?5 sont entretenues aux frais de l'Etat; elles sont de première, de deuxième ou de troisième classe. Leur nombre dépasse 200, et leur longueur est d'environ 38,000 kilomètres. Les principales venant de Paris ont leur point de départ au pilier qui divise en deux la porte principale de l'église métropolitaine de Notre-Dame.
Les roxUes départementales sont tracées et entretenues aux frais des déparlements. Leur nombre est de plus de 1,600, et leur développement dépasse 48,000 kilomètres.
Lei chemins vicinaux sont déclarés Ae grande communication lorsque leur importance l'exige; alors ils sont entretenus à l'aide de subventions des fonds départementaux ou communaux; leur longueur doit dépasser o2, 000 kilomètres. Les chemins vicinaux ordinaires sont à la charge des communes dont ils sillonnent le territoire. Leur longueur dépasse 586,000 kilomètres.
Les routes stratégiques, dont l'entretien est à la charge du ministère de la guerre, sont exécutées par le génie militaire; elles desservent les places fortes ; ou bien elles sont exécutées dans les départements de l'Ouest, qui en possèdent 38. Leur longueur approche de l.oOO kilomètres.
Les chemins de fer établissent de rapides communications entre la capitale de la France, les grandes villes du pays, les frontières et l'étranger; ils sont donc d'une extrême importance au point de vue du commerce, de la défense du pays et des relations internationales.
On trouvera à la description générale de chacun de nos départements la nomenclature complète des lignes, embranchements, tronçons, etc., du réseau des chemins de fer français; nous nous bornerons à signaler ici qu'en 1883 la longueur des chemins de fer exploités en France était de 28,867 kilomètres, savoir :
Réseau de l'Etat 2.775
Réseau des six grandes compagnies 21.315
CompagQies diverses 1 .036
Chemîhs de fer non concédés 1.031
Cliemins de fer d'intérêt local 2.552
Cticmins de fer îi voie étroite 158
Total 2S.S67
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Les six grandes compagnies sont :
1° hç, Chemin de fer du Nord (710 kiloni.) se dirige sur la Belgique. Il jette des cmbrancliemenls vers Maulaeuge par Saint-Quenlin, vers Boulogne, Dunkerque, Calais et Valenciennes. Il joint par Lille et Valenciennes le réseau français aux réseaux belge, hollandais et prussien; en un mot, au grand réseau européen.
2° Le CJiemin de fer deVEst[l'è'i kilom.) se dirige sur la frontière d'Allemagne parChâlons et Nancy. Il se soude au chemin de 1er de Strasbourg à Bdle, et, par l'embranchement de Metz à Forbach cl à Sarrebrlick, il communique avec les lignes du Uhin.
3° Les Chemins de fer Paris à Zyo?i(383 kilom.), de Lyon à Avignon, d'Avignon à Marseille, de Marseille à Toulon , et d'Avignon à Cette, constituent la grande ligne de Paris à la Méditerranée, qui relie Paris à l'Algérie , et l'Angleterre aux Indes par Calais et Marseille; de nombreux embranchements en construction doivent l'unir aux autres lignes.
4° Les Chemins de fer d'Orléans constituent la ligne de Bordeaux et la grande ligne du Centre (1,116 kilom.), qui est destinée à se ramifier considérablement et à jeter un réseau très compliqué entre les lignes de Paris à Lyon et de Paris à Bordeaux. L'ensemble du réseau a l'avantage immense d'ouvrir des débouchés à la partie de la France centrale qui est privée de canaux. En outre, le réseau d'Orléans se dirige vers la Bretagne et rejoint à Landerneau la liguo de Brest (réseau de l'Ouest).
Le Chemin de fer de Paris à Bordeaux se confond de Paris à Orléans avec les lignes du Centre. Ses embranchements le relient à la grande ligne précédente.
b° Le réseau, du Midi commence à Bordeaux et aboutit à Cette, où il se relie au réseau de Paris- Lyon-Méditerranée. Il envoie plusieurs lignes vers l'Espagne.
6o Le Chemin de fer de VOucst se dirige de Paris sur Rennes, Brest et Granville. Il traverse la Beauce, le Maine, l'Anjou, la basse Normandie et la Bretagne. Des embranchements doivent le faire communiquer aux grandes lignes de Paris à Nantes et à celles de Paris à Cherbourg.
Le Chemin de Paris à Rouen (138 kilom.) et du Havre (229 kilom.) évite la longue navigation de la Seine de Paris à la mer. Il jolie des enibranchements sur Dieppe, sur Cherbourg, par Évreux, Lisieux, Caen, etc., etc.
Le Réseau des Chemins de fer de l'État se
compose de lignes ou tronçons de ligne (|ui unissent entre eux les grands réseaux. Les principales lignes sont celles : de Nantes à Bordeaux par La Roche-sur- Yon, Saintes et Contras; de Nantes à Limoges par Saintes et Angoulème ; de Tours aux Sables-d'Olonne; de Tulle à Clcrmont- Ferrand, d'Orléans à Chàlons-sur-.Marne, d'Orléans à Rouen.
Les six grandes lignes de chemins de fer sont unies entre elles dans l'intérieur de Paris par le Chemin de fer de Petite-Ceinture (30 kilom.), cl au dehors par le Chemin de fer de Grande- Ceinture {Vl^ kilom.), qui dessert aussi les routes stratégiques du nouveau système de fortifications dans les départements de Seine-et-Oisc et de Seineet-Marne.
La ■rÉLÉGn,\pniE électrique sert à transmettre les dépèches utiles au commerce, à l'industrie et aux relations privées. La vitesse de celte transmission est prodigieuse et surpasse l'imagination : elle i'emporte sur la vitesse de la lumière, qui est de 70,000 lieues par seconde. La transmission des signaux électriques peut être considérée comme instantanée. Un signal arrive à Marseille, Vienne, Berlin, presque en même temps qu'il part de Paris; on peut transmettre 120 signaux par minute. Le réseau télégraphique français a aujourd'hui plus de 60,000 kilomètres, dont plus de la moitié longe les lignes de chemins de fer.
Industrie minérale, agricole, niannfactiirière et coniniereiale. — Sous le rapport de l'industrie en général, la France ne le cède qu'à l'Angleterre, el il n'est pas de peuple civilise qui ne soit tributaire de notre patrie pour Luelqu'un de ses produits.
L'industrie minérale est placée sous la surveillance de la savante administration des mines. Le territoire est divisé en 17 arrondissements; le personnel de chacun se compose d'un ingénieur en chef assisté d'ingénieurs ordinaires et de gardesmines, et groupés en cinq divisions : du centre, du nord et du nord-est, du nord-ouest, du sud-est el du sud-ouest ; à la tète de chacune de ces principales divisions est un inspecteur général. Trois écoles de l'État : l'École nationale des mines de Paris, et les Écoles de mineurs de Saint-Éticnne et d'Alais sont destinées à former, la première, des ingénieurs, les deux autres des directeurs d'exploitation cl des chefs mineurs.
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La houille est obtenue en France de 71 bassins bouillers, dont les plus considérables sont ceux de la Loire, de Valencicnnes (19 mines), du Creuzot, d'Épinac et de Dlanzy, d'Alais, de Commenîry, de Decize, de Brassac, d'Aubin, de Carmauxet de Graissessac. La quantité de houille produite est d'environ 16 à 18 millions de tonnes. La lignite est obtenue de 20 bassins, dont les principaux sont ceux d'Aix, La Tour-du-Pin, Dagnols, etc., etc. L'anlhracitc est obtenue dans S bassins : le Maine, le Drac, Briançon, Sincey, Oysans. La tourbe est principalement exploitée dans les départements de la Somme, de la Loire-Inférieure, du Pas-de-Calais, de l'Oise, de Seine-et-Oise, etc., etc. Les départements de la France d'où l'on tire le plus de minerai de fer sont ceux de la Ilaute-i\larne, du Cher, de la llaute- Saùne, de la Cùle-d'Or, de la Moselle, des Ardennes, de l'Ardcche, de la Meuse, de l'Aveyron, de la Dordogne, de la Nièvre et de l'Ariège. Le nombre des mines dépasse .oOO, et leur production représente au moins 172 millions de francs. Le nombre des mines de plomb est de 40, dont 12 seulement sont exploitées ; les départements qui en renferment le plus sont ceux du Puy-de-Dùme, de la Lozère, des Ilautes-Alpcs et de l'Ille-et-Vilaine. Il y a 12 mines de cuivre, dont 2 seulement sont exploitées dans le département du Rhône, à Chessy et à Saint-Bel. Le zinc est rare; on le trouve à Combecave dans le Lot, à Robiac dans le Gard et à Pontpéan, dans les Pyrénées. L'étain, qu'on n'exploite presque pas, se rencontre à Vaudry, dans le Limousin, et à Piriac, en Bretagne. L'argent se rencontre allié au plomb dans les départements de la Lozère, de l'Isère, du Puy-de-Dùme; la mine de Pontgibaud, dans ce dernier département, produit à elle seule la moitié de la quantité d'argent que produit la France. L'antimoine est presque exclusivement exploité dans les départements du Puy-de-Dùme, du Cantal, de l'Aveyron, de l'Ardèche, de la Lozère et de la Corse; on en compte 10 mines. La France est très riche en manganèse; elle en approvisionne l'Europe. Les mines exploitées sont au nombre de 16, et principalement dans les départements de Saùne-et-Loire (à La Romanèche), des Hautes-Pyrénées et de l'Ariège. Il y a dans le Puy-de-Dôme une mine d'arsenic exploitée. Les bitumes minéraux sont exploités dans 10 mines. La pierre à chaux, la marne, la craie, la tangue, sont principalement exploitées dans les départements de l'Aisne, du Calvados, de l'Isère, de Maine-et-Loire, de la Manche, de la
Mayenne, d'Ille-et-Vilaine, de Uûise et de la Seine. La pierre à plaire est principalement exploitée dans le bassin de Paris. On rencontre les marbres, les granits, les laves, les meules, les pierres à fusil, etc., etc., etc., dans les départements maritimes et dans les départements montagneux, surtout dans ceux de l'ancienne Auvergne, dans ceux des Pyrénées, dans les Vosges et dans le Jura. Le sel est exploité dans 75 marais salants, 267 laveries, 2 mines, celles de Varangé\ille et de Saint-Nicolas, et 8 sources salées; les sources de Salins, de Lons-le-Saunier, de Salies, sont les plus importantes. On peut évaluer à plus de 400 millions les produits de l'industrie minérale en France.
L'industrie agricole est aussi avancée en France qu'en aucune autre contrée de l'Europe. Le froment et le méteil couvrent la plus grande partie du nord du pays; le seigle est généralement cultivé dans dilTérentes parties et surtout dans le centre; l'orge et l'avoine le sont quatre fois plus dans le nord que dans le midi; le maïs et le millet se rencontrent dans l'est et le sud-est ; le sarrasin, en Bretagne et en Normandie; la culture de la pomme de terre est devenue générale ; celle du colza et de la betterave est deux fois plus étehduedans le nord que dans le midi. La culture du lin et §u chanvre est générale; celle du houblon a lieu dans les départements du nord-est; dans le midi, on cultive les plantes tinctoriales.
La vigne couvre dans le midi une étendue double de celle qu'elle occupe dans le nord. Les vins de France se partagent en b classes. Dans les deux pre- • mières sont les vins fins de Bourgogne, de Bordeaux, de Champagne et du Dauphiné. Les vins ordinaires appartiennent aux trois autres classes; ils comprennent les crus secondaires de Bourgogne, de Bordeaux, de Champagne, ceux de Beaujolais, Orléanais, Béarn, Roussillon, Agenois, .\vignonais, Languedoc, Auvergne, Forez, etc., etc. Une grande quantité de vins du midi est brûlée en eaux-devie, dont les centres de fabrication sont Cognac et Montpellier.
Le sol de la France est propre à la végétation de toutes les essences de bois de l'Europe. La France est divisée, pour l'administration forestière, en 44 conservations forestières. A la tète de chacune d'elles est un conservateur, plusieurs inspecteurs et des gardes généraux.
Voici le tableau de l'étendue et du produit des
cullures en France en 1877. On évalue le sol productif à 19,314,741 hectares, dont:
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Méteil
Seigle
Orge
Vignes
Pommes de terre
Sarrasin
Légumes secs
BeUeraves
Colza
Lin
Tabac
Garance
Houblon
Châtaigneraies
Vergers, pépinières, oseraics.
Prairies naturelles
Prairies arlificielles
Jachères
Piliircs et pfttis
Bois
Le produit annuel des cultures dépasse en moyenne M milliards de francs, dont 5 milliards pour les céréales et les grains, et 1 milliard et demi pour la vigne. Les animaux domestiques que l'on élève en France donnent un revenu de 6 milliards de francs , dont 3 milliards pour les bêtes à cornes. Les principales races sont celles des chevaux normands, du Perche, du Poitou, des Ardennes, du Limousin, de l'Auvorgno, du iMorvan et de Navarre. La Loire partage nos races bovines en deux grandes catégories : au nord, les races laitières de Bretagne, de Normandie, de Flandre; au sud, les races de travail d'Auvergne, du Limousin, du Languedoc, de Gascogne. La race comtoise, à l'est, est à la fois race de travail et race laitière.
L'industrie manufacturière de la France ne saurait trouver de rivale que dans l'industrie anglaise; encore la fabrication française l'emporte-t-elle pour les produits dans lesquels l'art doit avoir une plus grande part que le métier. Les principales industries manufacturières sont : la fabrication des tissus, des broderies, des calicots, des draps, des dentelles, des gants, des rubans, des armes de
toutes sortes, de la bijouterie, de la quincaillerie, de la tabletterie, des articles de Paris, de la bière, des eaux-de-vie, du sucre, des papiers, de la typographie, de la lithographie, etc., etc., etc. La valeur des produits de nos 40,000 fabriques et de nos 6,000 usines est évaluée à 12 ou 15 milliards de francs par an.
Voici d'ailleurs quelques chiffres se rapportant à Tannée 1877 :
NOMBRK
PRODUCTION
INDUSTRIES
d'étadlis-
SKMENTS
MILLIONSS
Fabrique de porcelaine
Fabrique de verres et cristaux .
Fabrique de papiers et carions
Fabrique de produits chimiques Raffineries
Fabrique de sucre de betteraves
Filature de lin et de laine
Tissage de lin et chanvre ....
Filature et tissage de soie
Filerie et moulincrie de soie.
Le commerce de la France se divise en commerce intérieîir, qui comprend les marchandises consommées en France ; en commerce extérieur, comprenant celles qui sont envoyées à l'étranger ; en commerce général, comprenant tout ce qui arrive à l'importation; en commerce spécial, qui ne comprend que l'importation pour la consommation à l'intérieur.
La moyenne annuelle des importations a été, dans ces dernières années, de 4 milliards, et celle des exporlations n'a atteint qu'environ 3 milliards. Le commerce extérieur par terre et par mer s'est élevé à environ 3 milliards de francs. Les trois cinquièmes du commerce se font par mer, principalement en Amérique, avec les États-Unis, le Mexique, les Antilles, la Colombie, le Brésil, etc.; en Europe, avec l'Espagne, l'Italie et la Belgique; en Afrique, avec l'Algérie^ l'Egypte, Tunis, le Sénégal; en Asie, avec l'Inde, la Perse, la Chine, etc. Nous exportons surtout des vins, des eaux-de-vie, des soieries, des toiles, des cotons peints et des colonnades, des articles de modes, des articles de Paris, des draps et élolîes de laine, des machines et mécaniques, du sucre ralfiné, du sel, des cris-
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taux, des glaces, etc. Nous importons surtout les maliores premières. Notre marine marchande, qui est l'intermédiaire le plus actif du commerce extérieur, a un tonnage de 3,735,000 tonneaux, et le commerce est facilité à l'intérieur par environ 28,000 foires, sans compter les nombreux marchés hebdomadaires des communes. Les trois foires les plus importantes sont celles de Beaucaire, do (luibray et de Château-Thierry.
DlVIsIous politiques et a.<Iiniiitsti*atlves» — Les divisions poliliqucs de la France ont suivi les variations de son histoire; avant la conquête romaine, la Gaule était divisée en trois grandes parties : la Belgique an nord, la Celtique &\x ccnlre et rAf^uiiaifie au sud; à ces trois divisions, il fallut ajouter, après la conquête, \ANariomiaise, et sous Auguste la Celtique prit du nom de la métropole, celui de Lyonnaise.
Sous le règne de Dioclétien, la Gaule subit une nouvelle réforme administrative et fut partagée en 12 provinces, et, sous Gratien, le nombre de ces provinces fut porté à 17. Chacune de ces provinces se subdivisait en une multitude de petites circonscriptions ou iMgi, \&% pays, et un certain nombre do grandes villes ou cités, qui prirent dans les derniers temps de la domination romaine le nom des tribus gauloises sur le territoire desquelles elles avaient été élevées. Quant aux pagi, leurs aoms se sont perpétués jusqu'à nos jours dans celui des petits pays en lesquels les paysans partagent encore le territoire : le pays d'Auge, le Vexin, la Brie, la Beauce, le Hurepoix, le Conserans, etc.
Nous n'entreprendrons pas de donner les divisions de la Gaule sous les rois de la première et de la seconde race. A la fin du x° siècle, la France comptait 10 grands fiefs, qui se subdivisaient en .'jo fiefs secondaires. Les dix grands fiels étaient le duché de France, capitale Paris; le comlé-pairie de Champagne , capitale Troyes ; le comté de Toulouse, capitale Toulouse ; le comté de Barcelone, capitale Barcelone ; le comté -pairie de Flandre, capitale Bruges; le duché-pairie de Bourgogne, capitale Dijon; le duché-pairie d'Aquitaine, capitale Poitiers, puis Bordeaux ; le duché médiat de Gascogne, capitale Bordeaux; le duché-pairie de Normandie, capitale llouen ; et le duché médiat de Bretagne, capitale Rennes.
Philippe-Auguste essaya la première réforme administrative au xu" siècle dans l'étendue de la
France royale, en la partageant en 78 prévôtés, administrées par un prévôt chargé de le représenter, prcepositus régis.
Au xin" siècle, une nouvelle division s'établit c'était celle des iaiJliages et des sénéchavssées, qui fut conservée dans l'ordre judiciaire jusqu'en 1789 ; ce fut principalement aux anciens ^J«^i que ces divisions empruntèrent leurs dénominations.
Plus tard, à la fin duxv° siècle, on trouve établie la division des gouvernements militaires, dont le nombre et l'étendue varia avec les circonstances politiques ; chacun d'eux comprenait un certain nombre de pays. Au moment de la Révolution, la France se divisait en 40 gouvernements, dont 32 grands et 8 petits.
Richelieu, en 1665, établit les généralités, qui furent les véritables divisions administratives de la France pendant le xvii° et le xviu" siècle, et la division de la France en 33 généralités modifia beaucoup la géographie des anciennes provinces; elle changea leurs limites, elle commenta à briser les nationalités locales et féodales, elle établit en grande partie l'unité nationale et la centralisation administrative. Cependant le roi Louis XVI avait ordonné les essais d'une nouvelle division administrative en districts, notamment dans le Berry, quand la Révolution française arriva. L'Assemblée constituante acheva l'œuvre que la monarchie avait reconnue nécessaire, et, sur le rapport de Sieyès et de Thouret, qui furent aidés dans leur travail par leur collègue Aubry Dubochel, ingénieur du cadastre, elle divisa laFranceen83 départements, nombre qui plus tard devait être porté à 86, par l'acquisition du comtat d'Avignon et de la principauté d'Orange (Vaucluse), 1793; par la division du département de RMne-et-Loire en deux départements, 1794; et par la création de celui de Tarnet-Garonne, 1808, aux dépens des départements voisins. Le nombre des départements varia avec les conquêtes de la France ; vers la fin de la République, il fut de 108 ; sous PEmpire, il fut de 112, et, en y comprenant le royaume d'Italie, il compta jusqu'à 1.30 départements.
La France est aujourd'hui divisée en 87 départements, subdivisés en 362 arrondissements, 2,868 cantons, comprenant, en 1881, 36,097 communes. La superficie est de 528,401 kilomètres carrés ou 52,840, 156 hectares, et sa population qui, en 1700, était de 19,669,320 habitants; en 1784, de 24,300,000; en 1826, de 31,858,937; en 1831,
de 35,783,206 habitants, est aujourd'hui, d'après le recensemeat officiel de 1881, de 37,672,048 habitants, savoir : 18,656,518 hommes et 18,748,772 femmes, ce qui donne en moyenne par kilomètre carré environ 68 habitants.
Au point de vue des divisions professionnelles, celte population est ainsi subdivisée :
Population agricole IS. 204.799 ou 48.7 0/0
Population industrielle... 9.324.107 ou 24.9 0/0
Commerce 3.843.447 ou 10.3 0/0
Transports et marine 800.741 ou 2.10/0
Force publique 552.8.51 ou 1.5 0/0
Professions libérales 1.629.7G8 ou 4.4 0/0
Rentiers ou pensionnaires. 2.148.173 ou 5.7 0/0
Individus sans profession. 727.588 on 1.9 0/0
Professions inconnues 173.816 ou 0.5 0/0
Le département le plus peuplé, celui du Nord, compte 203 habitants par kilomètre carré; et celui des Basses-Alpes, qui est le moins peuplé, n'en compte que 21. Si l'on tient compte de la superficie et de la population de toutes les colonies françaises, en y comprenant les trois départements de l'Algérie, on trouve que le pavillon français flotte (mai 1883) sur 1,347,059 kilomètres carrés, et qu'il protège 46,843,000 individus.
Le gouvernement de la France est depuis 1875 républicain. Le gouvernement comprend : l°]e Pouvoir exécutif, administratif et judiciaire, personnifié dans le Président de la Réjmblique française; 2° le Pouvoir législatif, exercé par \ Assemhlèe nationale on Parlement, composé des deux Chambres : des Députés et du Sénat; 3° les Ministres nommés par le Président de la Hépublique.
L'autorité du ministère de ['Intérieur s'exerce sur les 87 préfets qui administrent chaque département; les arrondissements sont administrés par des sous-prél'ets, et les communes par les maires. Chacun de ces fonctionnaires est assisté par un conseil de préfecture, un conseil général, un conseil d'arrondissement et un conseil municipal
La religion catholique est celle de la majorité des Français. On compte en France 35,600,000 catholiques, 1,100, 000 protestants et environ 86,000 juifs. Le clergé catholique se compose de 17 archevêques et70évèques; il y a 182 vicaires généraux, 751 chanoines, 3,397 curés autorises et 29,752 desservants ; 10,379 vicaires ; 703 supérieurs, directeurs et professeurs de grands séminaires; 3,101 directeurs et professeurs d'écoles secondaires ecclésiastiques.
L'Église luthérienne est dirigée par un consistoire général qui siège à Paris; elle compte 34 con-
sistoires et un séminaire, avec une Faculté de théologie à Paris. L'Église calviniste compte 91 consistoires et possède une Faculté de théologie à Montauban. Le culte Israélite possède un consistoire central à Paris, et 7 synagogues consistoriales desquelles relèvent d'autres EglLses.
Sous le rapport judiciaire, il y a en France un tribunal suprême ou tribunal des conflits, une cour de cassation et 27 cours d'appel ; chaque cour d'appel a dans son ressort des tribunaux de première instance, des tribunaux de commerce et des justices de paix (généralement une par canton).
Sous le rapport de l'instruction publique, la France est divisée en 16 académies universitaires qui ont sous leur surveillance les Facultés, l'École normale supérieure, les lycées, les collèges communaux, les établissements libres on ecclésiastiques d'instruction secondaire et primaire, les Écoles normales d'instituteurs ou d'institutrices, les lycées ou collèges de filles. Il existe, en outre, des écoles spéciales entretenues par le gouvernement. Ce sont: les Écoles nationales d'application, du génie, des mines, des ponts et chaussées, l'École polytechnique, l'École spéciale militaire de Saint-Cyr, l'École navale, l'École forestière, les Écoles vétérinaires et des arts et métiers, etc.
L'administration de la guerre a partagé la France en 18 corps d'armée, occupant chacun une région territoriale délimitée, comprenant chacun uncertain nombre de divisions qui peuvent être réunies instantanément. L'Algérie forme le 19" corps d'armée.
Le littoral de la France est divisé en cinq préfectures maritimes, subdivisées en arrondissements et en quartiers maritimes.
Le budget ordinaire de la France, surchargé du budget extraordinaire, pour les divers services de l'État, est évalué, pour 1881, à 4,276,631,153 fr. Quant au chifi're du capital de la dette publique, il flotte entre 6 et 8 milliards de francs.
L'armée française, en temps ordinaire et sur le pied de paix, est de 500,000 hommes; elle peut facilement être quadruplée. La marine, longtemps négligée, compte aujourd'hui plus de 324 bâtiments armés, dont 22 cuirassés, 150,000 hommes, en y comprenant l'infanterie et l'artillerie de marine, ainsi que le personnel des ports.
On trouvera aux tableaux statistiques qui terminent cette introduction tous les détails des divisions administratives de la France qui n'ont pu trouver leur place dans le texte.
LES GAULOIS
La Gaule était primilivement occupée par trois grands peuples : les Belges au nord, entre la Seine, la iMarne, le flhin et la mer; les Celles ou Qa'éls, entre la Seine et la Garonne ; les Aquitains (Ibères), au sud de la Garonne. Toutes les tribus celtiques et belges avaient des coutumes et une organisation à peu près semblables. Leur langue, le celtique, se reiruuve encore dans notre bas-breton. Leur gouvernement était en partie théocratique. Les druides, leurs prêtres, formaient un vaste corps qui e.\erçail sur leurs affaires la plus grande influence. Leurs temples étaient les forêts ou bien ces étranges enceintes de rocs énormes (mcnbirs) dont ou trouve des traces dans toute la France, mais surtout en Bretagne; leurs aulels, les dolmens, étaient arrosés du sang des victimes humaines. « Ils pensent, dit César, que les dieux ne peuvent être apaisés qu'à ce prix; ils ont même institué des sacrifices publics en ce genre. Ils ont quelquefois des mannequins d'une grandeur immense et tissus en osier, dont ils remplissent l'intérieur d'honmies vivants; ils y mettent le feu et font expirer leurs victimes dans les flammes. » A côté de la caste des druides était celle des nobles ou des principaux guerriers qui s'étaient fait remarquer par quebiue action d'éclat.
Les Gaulois étaient vaillants et belliqueux; leurs expéditions en Italie les rendirent longtemps l'effroi des Romains : « Race imdomptable, disaient ceux-ci, qui fait la guerre non seulement aux hommes, mais à la nature et aux dieux. Ils lancent des flèches contre le ciel quand il tonne; ils prennent les armes contre la tempête; ils marchent, l'épée à la main, au-devant des fleuves débordés ou de l'Océan en courroux. » Les Romains prirent à leur tour l'ofl'ensive ; les divisions des Gaulois leur ouvrirent le pays. Les rives de la Méditerranée, déjà occupées par les Grecs, furent d'abord conquises et formèrent la Province narbonnaise. Puis César soumit en huit campagnes le reste de la Gaule. Ce ne fut pas sans éprouver une résistance héro'ique. Vercingétorix, fils de Cellill, roi
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des Arvernes, choisi pour chef par les autres peuples gaulois, se mon Ira pendant la guerre de l'indépendance le digne adversaire de César, qu'il eut la gloire de forcer à la retraite devant les murs de Gergovie ; mais enfin, retranché avec son armée dans Alésia, il dut, après un siège mémorable, se livrer à César (o2 avant J.-C); le sort de la Gaule était alors décidé.
DOMLXATlON ROJUI.NE.
CHRISTIANISME
La Gaule demeura cinq siècles sous la domination de Rome, qui la transforma par la puissance de sa civilisation. .Auguste la divisa en quatre provinces et soixante cités; au iv° siècle, une disposition nouvelle la partagea en dix-sept provinces et cent vingt cités. Les forêts druidiques tombèrent sous la hache; les villes s'augmentèrent, s'embellirent, se multiplièrent; les routes sillonnèrent les parties les plus reculées du pays; des arcs de triomphe, des temples, des cirques ornèrent les cités les plus considérables, surtout dans le Midi; des écoles célèbres s'élevèrent à Bordeaux, Lyon, Vienne, Autun; les Gaulois y brillèrent et donnèrent à la littérature latine un glorieux contingent de poètes et de savants. Le commerce et l'industrie enrichirent le pays jusqu'au jour où les vices du gouvernement impérial amenèrent la misère à la suite de la richesse. Les champs se dépeuplèrent, la culture cessa, les pauvres citoyens de la Gaule, réduits au désespoir par la tyrannie du fisc, se révoltèrent, au iv'= siècle, sous le nom de Bagaudes, et parcoururent le pays comme plus tard les Jacques. Du côté du Rhin, les barbares entamaient déjà la frontière et les Francs Saliens s'établissaient sur les bords de la Meuse. Enfin, une révolution religieuse achevait d'ébranler la constitution de l'empire : le christianisme réparateur et consolateur avait tout envahi; il avait pénétré, dès le If siècle, dans le midi de la Gaule, et, au m", dans les contrées du centre et du nord.
« La Gaule, déjà préparée par les docirines druidiques, reçut avidement le christianisme; elle sembla se reconnaître et trouver sou bien. Nulle part il ne compta plus de martyrs. Le Grec d'Asie saint
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Polhin, disciple du plus mystique des apôtres, fonda la mystique Église do Lyon, métropole religieuse des Gaules. Mais la nouvelle croyance se répandit plus lentement dans les campagnes. Au iv siècle encore, saint Martin trouvait à convertir des peuplades entières et des temples païens à renverser. » (Michelet.)
L'empire romain était sur le déclin quand les barbares arrivèrent. Un torrent traversa la Gaule en la dévastant. Quelques-uns des envahisseurs s'y fixèrent : les Burgondes entre le Rhône et les Alpes; les Wisigoths dans laNarbonnaise et l'Aquitaine; les Francs sur les bords de la Somme. Tous ces peuples étaient germaniques. Survinrent les Huns, race étrangère et formidable, également odieuse aux Germains et aux Romains, qui se réunirent contre elle ; ces Asiatiques furent détruits dans la plaine de Chàlons, et Attila s'enfuit (452). Depuis ce jour, où la Gaule vit se heurter sur son territoire tous les peuples du monde, on peut dire qu'elle devint le cœur de l'Europe nouvelle.
CLOVIS ET LES MÉROVINGIENS
La petite peuplade des Francs, qui comptait seulement cinq mille guerriers, était encore cantonnée au delà de la Somme lorsque Clovis la conduisit à la conquête de la Gaule. A la bataille de Soissons (486), il balaya le dernier débris de la domination romaine en Gaule. Cette victoire lui livra le centre de la Gaule jusqu'à la Loire. Devenu l'époux de Clotilde et chrétien, il s'ouvrit le midi par ses relations avec les évoques orthodoxes, persécutés par les ariens burgondes et wisigoths. En 500, les Burgondes sont soumis au tribut; en 507, les Wisigoths, vaincus près de Vouillé, sont rejetés au delà des Pyrénées et l'empire des Francs est fondé. Des assassinats et des perfidies achevèrent de réunir sous l'autorité de Clovis les autres tribus franques qui avaient encore des rois particuliers. C'est une époque d'affreuse barbarie que celle des Mérovingiens. « Il y avait encore à Cambrai un roi nommé Ragnacaire... 11 arriva que Clovis, ayant fait faire des bracelets et des baudriers de faux or, car c'était seulement du cuivre doré, les donna aux leudes de Ragnacaire pour les exciter contre lui. Il marcha ensuite avec son armée, battit Ragnacaire, que ses propres soldais amenèrent au vainqueur avec son frère Richaire, tous deux les
mains liées derrière le dos. Quand il fut en présence de Clovis, celui-ci lui dit : « Pourquoi as-tu » fait honte à noire famille en te laissant enchaîner? » Il le valait mieux mourir. » Et ayant levé sa hache, il la lui rabattit sur la tête. Ensuite il se retourna vers son frère et lui dit : « Si tu avais porté se- » cours à Ion frère, il n'aurait pas été enchaîné. » Et il le frappa de môme de sa hache. Après leur mort, ceux qui les avaient trahis reconnurent que l'or que leur avait donné le roi était faux. Us le dirent au roi; mais on rapporte qu'il répondit: « Celui qui, de sa propre volonté, traîne son maître y à la mort, mérite un pareil or. » (Grégoire de Tours.)
Les quatre fils de Clovis, s'étant partagé :on empire, vécurent entre eux de la même manière. « Thierry voulut tuer son frère, et, ayant disposé en secret des hommes armés, il le manda pour conférer de quelque chose. Il avait fait étendre, dans sa maison, une toile d'un mur à l'autre et placé derrière des hommes armés. Mais comme la toile était trop courte, les pieds des hommes parurent au-dessous à découvert; ce qu'ayant vu Clotaire, il entra dans la maison, mais avec ses armes et bien accompagné. Thierry comprit que son projet était connu ; il inventa une fable, on parla de choses et d'autres, et, ne sachant pas de quoi s'aviser pour faire passer sa trahison, il donna à Clotaire un grand plat d'argent. Clotaire partit après l'avoir remercié de son présent et retourna à son logis. Mais Thierry se plaignait aux siens d'avoir perdu son plat sans aucun motif, et dit à son fils Théodebert : « Va trouver ton oncle et prie- le de te céder le présent que je lui ai lait. » Il y alla et obtint ce qu'il demandait. Thierry était très habile en de telles ruses. » Voilà des récits où se montrent dans toute leur naïveté les passions basses et cupides de la barbarie.
Un psu plus tard, Clodomir, roi d'Orléans, étant mort, ses trois fils furent dépouillés par leurs oncles qui en égorgèrent deux, tandis que le troisième devint le moine saint Clodoald ou saint Cloud. Clotaire, l'un des assassins, fut celui qui pratiqua le mieux celle poUtique exécrable; aussi demeurat-il seul maître de l'empire des Francs agrandi de la Bourgogne depuis Clovis (5^8).
A sa mort, il y eut de nouveau quatre royaumes francs, et l'on continua de voir des frères se dépouiller, se tendre des embûches et ravager mutuellement leui'S Étals par de sauvages expéditions. Une légende du vu» siècle raconte que le père do
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Clovis, Childci'ic, eut une nuit un songe : il vit passer des lions, des licornes et des léopards, puis des ours et des loups, puis des chiens et d'autres bêtes méprisables qui se roulaient et se déchiraient les unes les autres. Sa femme Basine lui expliqua ce songe : « 11 nous naîtra un (ils qui sera un lion par son courage. Les fils de notre fils ressembleront aux léopards et aux licornes; mais ils engendreront à leur tour des enfants semblables aux ours et aux loups par leur voracité. Ceux que lu as vus pour la dernière l'ois viendront pour la fin et la ruine du royaume. »
On ne saurait, en effet, mieux comparer qu'à des batailles de loups et de bêtes sauvages les querelles effroyables de Frédcgonde et de Drunehaut. Chilpéric, dominé par Frédégonde, fait assassiner Galswinthe, son épouse, fille du roi des Wisigolhs. Drunehaut veut venger sa sœur et envoie son époux Sigebert envahir la iS'eustrie. Sigebert est vainqueur et va s'emparer de son frère et de son ennemi : Frédégonde le fait assassiner. Sous le poignard formidable de cette femme monstrueuse tombent ensuite tous les enfants légitimes de Chilpéric, et Chilpéric lui-même; elle veut que son fils, à elle, soit seul roi; elle y parvient, et Clotaire H réunit de nouveau toute la monarchie après s'être fait livrer Brunehaut par les leudes austrasiens, qui redoutaient les projcls despotiques de cette femme ambitieuse et hardie.
Dagobcrt, fils de Clotaire II, fut le plus grand roi des Mérovingiens après Clovis et fut sans comparaison le plus magnifique. Les Bretons d'un côté de l'empire, les Frisons de l'autre, payent tribut. Les Lombards en Italie, les Wisigoths en Espagne se soumettent à l'intervention du roi des Francs. Les leudes et les évêques, ambitieusement ligués contre les progrès du pouvoir royal, se taisent et tremblent. Mais Dagobert meurt (6381, la couronne tombe sur des tètes d'enfants et les maires du palais exercent le pouvoir aux yeux des Francs, qui s'habituent ainsi peu à peu à voir la royauté véritable changer de mains.
Les leudes profitent de la circonstance et veulent se rendre indépendants, réduire la royauté à ce qu'elle était dans les forêts germaines. L'Austrasie, qui a conservé les mœurs germaniques bien mieux que la Neuslrie, est le foyer de cette révolte aristocratique. Ebroïn, qui gouverne comme maire du palais la Neustrie et qui s'érige en défenseur du pouvoir royal, triomphe quelque temps des leudes
austrasiens. Mais il est assassiné et les Austrasiens sont vainqueurs à Testry (087).
Ils envahissent la Neustrie. A leur tête est l'un d'entre eux. Pépin, delà puissante famille d'iléristal. Pépin s'empare de la mairie du palais, c'est-àdire, en réalité, du pouvoir royal. Charles-Martel, son fils, se saisit après lui de cette dignité et couvre de gloire son nom et sa famille en détruisant, enire Tours et Poitiers, l'immense armée des Sarrasins (732). Celle grande victoire sauvait la chrétienté tout entière. Pendant les derniers troubles, le midi de la Gaule, A([uitaine, Provence, Bourgogne, s'était presque alfrancbi de la domination des Francs. Charles reconquit la Provence et la Bourgogne et ravagea l'Aquitaine. Son fils. Pépin le Bref, continua la même tâche. 11 fit une guerre terrible aux Aquitains, qui se défendaient vaillamment sous leurs chefs Waïfre et Hunald, et, à l'autre extrémité de l'empire, fit rentrer dans l'obéissance les Alamans cl les Bavarois.
Tandis que la maison d'Ilérislal rendait de si éclatants services à tous les peuples chrétiens en général et à la nation des Francs en particulier, « la famille des Mérovingiens, dit Éginhard, ne faisait depuis longtemps preuve d'aucune vertu et ne montrait rien d'illustre que son titre de roi. Le prince se contentait d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue, de s'asseoir sur le trône et de représenter le monarque. Il donnait audience aux ambassadeurs et leur faisait des réponses qui lui étaient enseignées ou plutôt commandées. A l'exception d'une pension alimentaire, mal assurée et que lui réglait le préfet du palais, selon son bon plaisir, il ne possédait en propre qu'une seule maison de campagne d'un fort modique revenu, et c'est là qu'il tenait sa cour, composée d'un petit norr.bre de domestiques. S'il fallait qu'il allât quelque part, il voyageait sur un chariot traîné par des bœufs, qu'un bouvier conduisait à la manière des paysans. C'est ainsi qu'il avait coutume de se rendre à l'assemblée générale do la nation, qui se réunissait une fois chaque année pour les affaires du royaume. »
Tout désignait donc depuis longtemps les chefs de la famille d'Héristal comme les véritables rois. Mais l'usurpation fut une affaire concertée entre eux et le pape, qui avait grand besoin de l'épée des Francs contre les Lombards, comme Pépin avait grand besoin d'une sanction religieuse pour pallier, aux yeux des Francs, le crime de supplan-
1er la race vénérée des Mérovingiens. Il fit consulter le pape Zacliarie « touchant les rois qui, alors, étaient en France et qui n'en possédaient que le nom, sans en posséder la puissance. » Le pape répondit qu'il valait mieux que celui qui avait l'autorité de roi en eût aussi le titre. « Dans cette année (752), dit Éginhard, d'après la sanction du pontife romain, Pépin fut appelé roi des Francs, oint pour cette haute dignité de l'onction sacrée, par la sainte main de Boniface, archevêque et martyr d'heureuse mémoire, et élevé sur le trône, selon la coutume des Francs, dans la ville de Soissons. Quant à Cbildéric, qui se parait du (aux nom de roi. Pépin le fit mettre dans un monastère. » Ainsi se pratiquait une usurpation au viii° siècle de l'ère chrétienne.
CAIILOVLNGIENS.
Pépin le Bref fonda la dynastie nouvelle; mais ce fut son fils, le glorieux Charles, qui lui donna son nom. Charlemagne trouva l'Aquitaine à peu près terrassée par les derniers coups que son père venait de lui porter. Il acheva de la soumettre, et désormais sûr de tout l'empire des Francs, il put s'occuper d'en étendre les frontières. Déjà vaincus par Pépin, les Lombards continuaient d'inquiéter le pape : Charlemagne s'empara de leur royaume et prit le titre de roi d'Italie. Il entreprit en même temps ses grandes guerres sur toutes les frontières de l'empire. La plus longue et la plus terrible fut dirigée contre les Saxons : elle dura trente-trois ans. Charlemagne fit à ce peuple féroce une guerre féroce : il en fit massacrer en une seule fois quatre mille cinq cents, qui avaient été faits prisonniers. Il leur imposa la religion catholique et les soumit à un code spécial où la peine de mort était prodiguée. A ce prix les Saxons furent domptés, et des évêchés et des monastères fondés chez eux allait sortir l'Allemagne du moyen âge. Au delà des Saxons, Charlemagne eut ensuite à combattre les Wiltzes et les Danois. Plus au sud, il anéantit la puissance des Avares. Enfin, à l'autre extrémité de l'empire, il alla combattre les Sarrasins et recula sa frontière jusqu'à l'Èbre. Au retour, son arrière-garde fut détruite à Roncevaux : Roland, préfet de la marche de Bretagne, y périt, Roland sur lequel nous ne savons rien autre chose, mais dont le moyen âge s'est plu à orner et chanter les exploits.
En l'an 800, le maître de tant de pays se fit cou-
ronner empereur, à Home, par le pape, pour cacher sa barbare origine et marcher l'égal des empereurs d'Orient, qui lui envoyèrent des ambassades. Il en reçut aussi du calife lluroun-al-Raschid.
Charlemagne donna à son vaste empire une forte organisation intérieure. Des comtes administrèrent les provinces ; des envoyés royaux parcoururent sans cesse l'empire pour en reconnaître l'état et en instruire le souverain ; lui aussi s'en occupait sans cesse; deux fois l'an, il réunissait l'assemblée générale, y proposait des lois qui étaient ensuite promulguées sous le nom de Cajjltulalres. Il fonda des écoles et une académie du palais. Lui-même étudiait : Alcuin lui enseignait la rhétorique, la dialectique et l'astronomie. « Il essaya même d'écrire, dit Égiahard, et avait habituellement sous le chevet de son lit des tablettes et des exemples pour s'exercer à former des lettres quand il trouvait quelques instants de liberté : mais il réussit peu dans cette étude commencée trop tard et à un âge peu convenable. »
Charlemagne étudiant l'alphabet sur le trône impérial donne une idée de l'ignorance des Francs de ce temps. Ils n'étaient rien moins que disposés à recevoir la civilisation et l'instruction dont se montrait si avide ce génie supérieur à son époque. Quand le sceptre eut passé aux faibles et impuissantes mains de Louis le Débonnaire, les grands et les évoques recommencèrent, comme sous les Mérovingiens, à lever la tête. Les fils de l'empereur, jaloux les uns des autres, se firent les chefs des partis et les fauteurs des intrigues. Charlemagne avait déjà reconnu la nécessité de diviser son empire et de former de l'Italie, de l'Allemagne et de l'Aquitaine des royaumes particuliers. Louis le Débonnaire renouvela ce partage en 817 : Pépin eut l'Aquitaine, Louis la Bavière, Lothaire l'Italie. Un quatrième fils, Charles le Chauve, naquit après les autres : il fallut lui faire une part; aussitôt ses frères, jaloux, se révoltent. Ils forcent leur père à se laisser publiquement dégrader, sans souci de la majeslé de l'empire.
Louis le Débonnaire mourut peu de temps après. Lothaire, qui lui succéda comme empereur, voulut exercer sur ses frères une suprématie qui les révolta. Une grande bataille se livra à Fontanet, près d'Auxerre. Lothaire fut vaincu et avec lui la puissance impériale. Le traité de Verdun (843) fit de l'empire carlovingien trois parts. Charles eut toute
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la Gaule à l'ouest de la Meuse, de la Saùiie et du l'iliùne ; Louis le Germanique, l'Allemagne, jusqu'au lUiin et aux Alpes. La longue bande de terre qui restait entre ces deux portions fut donni'e avec l'ilalie à Lolliairc. Les esprits que l'unité du vaste empire de Chariemagne avait séduits gémirent de ce partage : « Un bel empire, s'écrie un poète du temps, un bel empire florissait sous un brillant diadème; il n'y avait qu'un prince et qu'un peuple; toutes les villes avaient des juges et des lois. Le zèle des prêtres était entretenu par des conciles fréquents; les jeunes gens relisaient sans cesse les livres saints, et l'esprit des enfants se formait à l'élude des lettres. La nation franque brillait aux yeux du monde entier. Les royaumes étrangers, les Grecs, les barbares et le sénat du Latium lui adressaient des ambassades... Déchue maintenant, cette grande puissance a perdu à la lois son éclat et le nom d'empire; le royaume, naguère si bien uni, est divisé en trois lots; il n'y a plus personne qu'on puisse regarder comme empereur; au lieu de roi, on voit un roitelet; anlieu de royaume, un morceau de royaume. Il n'y a plus d'assemblée du peuple, plus de loi. Que vont devenir les peuples voisins du Danube, du llhin, du Rhône, de la Loire et du Pô, tous anciennement unis par les liens de la concorde, maintenant que l'alliance est rompue"? »
DERNIERS CARLOVINGIENS
Dans cet état de division et d'ébranlement général, l'empire de Chariemagne fut assailli par les pirates du Nord. Un jour que le vieil empereur visitait un port de la Méditerranée, il aperçut leurs barques qui s'approchaient et se mit à pleurer. Puis, voyant que les grands s'étonnaient de ses larmes, il leur dit : « Savez-vous, mes fidèles, pourquoi je pleure amèrement? Certes, je ne crains pas qu'ils me nuisent par ces misérables pirateries ; mais je m'afflige de ce que, moi vivant, ils ont manqué de toucher ce rivage et je suis tourmenté d'une vive douleur quand je prévois tout ce qu'ils feront de maux à mes neveux et à leurs peuples. » Ces pirates, sortis du Danemark, de la Suède, de la Norvège, arrivaient par flottes do barques sous le commandement d'un chef. « Le Roi de mer était partout suivi avec fidélité et toujours obéi avec zèle; parce que toujours il était renommé le plus brave entre les braves, comme
celui qui n'avait jamais dormi sous un toit de planches, qui n'avait jamais vidé la coupe auprès d'un foyer abrité. Il savait gouverner le vaisseau comme un bon cavalier manie son cheval... Egaux sous un pareil chef, les pirates danois cheminaient gaiement sur la route des cygnes, comme disent leurs vieilles poésies nationales. Tantôt ils côtoyaient la terre et guettaient leur ennemi dans les détroits, les baies et les petits mouillages; tantôt ils se lançaient à sa poursuite à travers l'Océan. Les violents orages des mers du Nord dispersaient et brisaient leurs frêles navires, tous ne rejoignaient pas le vaisseau du chef au signal du ralliement; mais ceux qui survivaient à leurs compagnons naufragés n'en avaient ni moins de confiance ni plus de souci : ils se riaient des vents et des flols, qui n'avaient pu leur nuire. « La force » de la tempête, chantaient-ils, aide le bras de nos » rameurs ; l'ouragan est à notre service, il nous » jette où nous voulons aller. » Ces terribles brigands de mer remontèrent tous nos fleuves et portèrent le ravage jusqu'au cœur du pays. Il est peu de villes de France qui n'aient souffert de leur férocité. Ils pillaient surtout les riches monastères. « Nous avons chanté, disaient-ils, la messe des lances; elle a commencé de grand matin et elle a duré jusqu'à la nuit. » Robert le Fort, ancêtre des Capéliens, fut, de tous les officiers de Charles le Chauve, le seul qui résista, entre la Seine et la Loire. La gloire qu'il acquit en protégeant le pays fut sans doute l'origine de la fortune à laquelle sa famille devait parvenir un siècle après.
L'impuissance du pouvoir central se manifesta dans ces circonstances. A vrai dire, il n'existait plus : les gouverneurs de provinces s'étaient rendus indépendants, et l'édit de Kiersy-sur-Oise, qu'ils arrachèrent à Charles le Chauve, en 877, consomma l'établissement du régime féodal en leur reconnaissant en droit d'hérédité des fiefs et des offices. .\lors deviennent, en effet, héréditaires la plupart des grands fiefs de France : comtes de Toulouse, d'Angoulème, de Poitiers, d'Auvergne, de Flandre; duchés de Gascogne, de France, de Bourgogne, etc. On compta cinquante-deux fiefs principaux, sans parler des fiefs secondaires. La couronne chancelle sur la tête des derniers Carlovingiens. Après l'éphémère et dernière réunion de tous les sceptres de Chariemagne dans la main de Charles le Gros, empereur incapable qui se laisse déposer (888), le fils de Robert le Fort, Eudes, duc de France,
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également célèbre dans le pays par ses succès contre les Normands, est élu roi de France. Le sang de Cliarlemagne reparaît sur le trône avec Charles le Simple ; mais ce roi, au lieu de battre les Normands, comme Eudes, leur cède une province, la riche Neustrie, qui prend de ses nouveaux maîtres le nom de Normandie (912). Odieux aux habilanls du duché de France, à cause de l'appui qu'il trouve chez les Lorrains et les Allemands et de la faveur qu'il leur accorde à sa cour, il est détrôné. Robert, duc de France, puis Raoul, duc de Bourgogne, prennent sa place. Louis IV, d'Outremer, autre rejeton carlovingien ramené sur le trône, fut éclipsé par Hugues le Grand, duc de France, comme les derniers Mérovingiens par les maires du palais. Enfm Lothaire et Louis V furent les derniers de cette lignée, à laquelle Hugues Capet substitua, en 987, la dynastie qui a porté son nom.
CROISADES. — COMMUNES
Les Capétieus ne furent pas reconuus d'abord dans tout le Midi. Les Aquitains virent sur leurs monnaies : Deo régnante, « pendant le règne de Dieu. » Hugues Capet enjoignit au comte de Périgord de lever le siège de Tours et, le trouvant désobéissant, lui demanda : « Qui t'a fait comte? » L'autre lui répondit : « Qui t'a fait roi? » Les seigneurs féodaux refusaient donc de reconnaître la suprématie des nouveaux rois. Ceux-ci, réduits à un rôle modeste, eurent l'extrême habileté de s'allier étroitement avec l'Église. Hugues Capet était abbé de Saint-Denis, de Sainl-Germain-des-Prés et de Saint-Martin de Tours. Son Qls Robert fut un moine plutôt qu'un roi. Ce pieux souverain faisait l'aumône selon l'Evangile; c'est cependant sous son règne que commencèrent les persécutions contre les hérétiques. Henri Y" et Philippe I"'', qui vinrent ensuite, furent des rois à peu près nuls. Les plus grandes choses s'accomplissaient autour d'eux et ils y demeurèrent tout à fait étrangers.
Ces grandes choses sont la première croisade et la conquête de l'Angleterre par les Normands. La première croisade fut un événement immense. Toute l'Europe occidentale, depuis des siècles réduite à des événements bornés et privée de toute communication avec l'Orient, s'arracha à ses fondements. Pierre l'Ermite et Godefroy de Bouillon
furent, l'un le prédicateur, l'autre le général et le héros de celte gigantesque expédition. Jérusalem fut conquise et un royaume chrétien fondé en Palestine. En demeurant étrangère à celte grande entreprise religieuse de la féodalité et du peuple, la royauté fut habile sans le savoir. Bien des seigneurs périrent, bien des familles féodales furent privées de leur chef et livrées à la discorde. Au contraire, le roi resta là gardant toutes ses forces. Philippe I" eut le bon esprit de les tourner contre les petits seigneurs du voisinage dont les donjons gênaient l'exercice de son autorité. « Beau fils, ditil un jour à son fils Louis en lui montrant la tour de Montlhéry, garde bien cette tour qui m'a donne tant d'ennui; je me suis envieilli à la combattre et l'assaillir! « Louis VI, actif et intelligent, suivit le conseil paternel et guerroya aussi dans le voisinage, mais en élargissant le cercle. « Sans cesse, dit Suger, son habile ministre, on voyait le roi courir avec quelques chevaliers pour mettre l'ordre jusque sur les frontières du Berry, de l'Auvergne et de la Bourgogne, afin qu'il parût clairement que l'efficacité de la vertu royale n'est point renfermée dans les limites de certains lieux. »
Le trait le plus habile de la politique de Louis VI fui de favoriser les communes. 11 n'en fut point du tout le fondateur : les communes se sont fondées elles-mêmes; c'est le peuple qui, las de l'oppression féodale, en secoue le joug accablant et, de son propre mouvement, s'organise pour lui résister. Le régime féodal partageait la nalion en deux classes: d'une part, les seigneurs, suzerains et vassaux, ceux-ci prêtant foi et hommage à ceux-là et s'engageant à certains services, mais demeurant toujours libres de refuser l'hommage et conservant à l'égard de leur seigneur suzerain toute leur dignité et presque leur indépendance; d'autre part, les vilains et les serfs, classe misérable, sacrifiée, foulée, terrassée en vertu du droit du plus fort. Tout appartenait au seigneur, même le serf; rien n'appartenait au serL « Les seigneurs sont seigneurs, dit un ancien document, du ciel à la terre, et ils ont juridiclion sur et sous terre, sur cou et tète, sur eau, vents et prairies. » Un autre vieux livre de droit féodal dit, au sujet des serfs : « Leur sire peut prendre tout ce qu'ils ont et les corps tenir en prison, toutes les fois qu'il lui plaît, soit à tort, soit à droit, et il n'est tenu d'en répondre à j)erso7ine, fors à Dieu. » Ces droits monstrueux prévalurent tant que serfs et vilains se sentirent
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trop faibles pour se rcvoltor; mais lorsque, dans les villes d'ancienne ou de nouvelle origine, ils se virent réunis en nombre toujours croissant et chaque jour plus riches de leur industrie, la fierté leur vint au cœur. Ils résolurent de secouer l'oppression et de se mesurer à pied contre les grands chevaux des guerriers. Ils eurent en beaucoup de lieux l'avantage et obligèrent leurs seigneurs de leur reconnaître dans des chartes spéciales certains droits et certaines garanties. Le Mans, Cambrai, Noyon, Beauvais, Saint-Quentin, Laon, Amiens, Soissons s'organisèrent ainsi en communes et se donnèrent une administration municipale. Ce fut à ces communes que Louis VI tendit la main, occupé, comme elles, à lulter, dans l'intérêt du pouvoir royal, contre les seigneurs féodaux. Il est juste de dire, cependant, que quelijues seigneurs, mais ce fut le plus petit nombre, allèrent au-devant du vœu populaire en accordant d'eux-mêmes, moyennant de faciles conditions, celte charte
France illustrée.
communale, qui ailleurs ne s'obtint qu'au prix de tant de sang.
PROnnÈS CROISSANT DE L\ ROY.AUTÉ. — PHILIPPE- AUGUSTE. — SAINT LOUIS.
Après Louis VI, la suprématie de la royauté sur les soigneurs féodaux n'est plus contestée. Malgré la désastreuse croisade de Louis VII, malgré son divorce maladroit avec Eléonore de Guyenne, le progrès continua. Pliilippe-Auguste en accéléra le mouvement. 11 fit aussi une croisade, sans doute pour ne pas rester en arrière de ses brillants rivaux, Hichard Cœur de Lion et Frédéric Barberousse, mais ce fut à l'intérieur que se déploya surtout son activité. Dès le début, il acquit les comtes d'Amiens, de Vermandois et de Valois. Plus tard, il enleva à Jean sans Terre la Normandie, l'Anjou, la Touraine et le Poitou. Le roi d'Angleterre ayant formé avec l'empereur d'Allemagne, le comte de Flandre et
IXTRODUCTIO.N', G^ Liv.
les seigneurs des Pays-Cas une coalilion pour arrêter le développement rapide de la puissance française, Plnlippe-Auguste gagna sur eux la victoire de Cousines, la première victoire nationale à laquelle conlribuèreut les milices des communes accourues de toutes paris autour de l'oriflamme de Saint-Denis. La France, pour la première fois, se sentit sauvée de l'étranger et fit éclater une joie universelle; la France du nord, bien entendu, car celle du midi n'avait guère de rapports avec elle. « Qui pourrait dire, s'écrie le poète chroniqueur, la très grande joie et très grande fête que tout le peuple fit au roi, alors qu'il s'en retourna en France après la victoire! Ses clercs chantoient par les églises de doux chants en louanges de Noire-Seigneur; les cloches sonnoient à carillon par les abbayes et par les églises : les montres estoient solennellement ornées dedans et dehors de drap de soie; les rues et les maisons des bonnes villes estoient vêtues et parées de courtines et de riches garnlmenls; les voies et les chemins estoient jonchés de rameaux d'arbres verts et de fleurs nouvelles. Tout le peuple, petits et grands, hommes et femmes, vieux et jeunes accouroient en foule aux carrefours des chemins. Les bourgeois et la multitude des écoliers allèrent à la rencontre du roi. Ils firent une fêle sans égale, et si le jour ne leur suffisoit pas, ils festoyoient la nuit avec grands luminaires, si bien que la nuit cstoit aussi éclairée que le jour. Les écoliers surtout dépensèrent moult en festins et bombances; et dura la fête sept jours et sept nuits (1214). »
Tout occupé de combattre les « deux grands lions qu'il avait aux flancs, » c'est-à-dire le roi d'Angleterre et Fempereur, Philippe-Auguste ne prit aucune part à cette quatrième croisade qui, détournée de son but, n'aboutit qu'à une grande piraterie, la prise de Constantinople; un empire latin remplaça pendant un demi-siècle l'empire grec, et des seigneurs français partagèrent en fiefs le pays de Thémistocle et d'Alexandre. Philippe demeura également étranger à la croisade des Albigeois; il laissa les seigneurs épuiser leurs forces dans cette triste expédition et prendre sur eux tout l'odieux des bûchers et du sang répandu à grands flots, bien assuré que la royauté seule on recueillerait les fruits. Ce fut, en elTet, à la suite de cette guerre et sous Louis VIII que presque tout le Midi fut réuni à la couronne. Les sénéchaussées de Ceaucaire et de Carcassouney furent
fondées pour y être les organes de l'administration royale.
Saint Louis servit à son tour puissamment la royauté pardes moyens différents : il joignit à l'habileté, au courage, la vertu d'un saint, et par là rendit le trône vénérable à tous. Il battit à Taillebourg (1422) les Anglais et une ligue de barons révoltés; puis, quoique vainqueur, il abandonna, par scrupule de conscience, le duché de Guyenne à la simple condition de l'hommage. Il alla deux fois en croisade (1247 et 1270) et montra, prisonnier en Egypte, ou mourant de la pesle sous les murs de Tunis, le courage et la résignation d'ua martyr. Assis sous le chêne de Vincennes, il personnifia aux yeux du peuple la justice royale. Il punit sévèrement les crimes de ses barons : par exemple, ce sire de Coucy qui, pour un simple délit de chasse, avait l'ait pendre trois jeunes gens. Il le condamna à une lourde amende. Les autres barons murmurèrent : ils prisaient bien plus leur droit de chasse que la vie de trois hommes. L'un d'eux dit ironiquement : « Si j'avais été le roi, j'aurais fait pendre tous mes barons; le premier pas fait, il n'en coûte pas davantage. » Le roi l'entendit et lui répondit cette juste et sévère parule : « Je ne pendrai point mes barons, mais je les châtierai s'ils méfont. » Ses Établissements introduisirent dans ses domaines des principes d'une plus saine justice; il y aboUt le duel judiciaire, il y rendit les guerres privées presque impossibles par l'établissement de la quarantaine-le-roi. Par l'établissement des appels et des cas royaux, il évoqua un grand nombre de causas à son parlement. Ce roi sibonjusticier, ce roi qui savait par sajM'agmatlque arrêter les empiétements des papes, n'était pas étranger aux passions de son temps. « Aucun, disait-il, s'il n'est grand clerc et parfait théologien, ne doit disputer avec les juifs, mais doit l'homme la'ique, quand il ou'it médire de la foi chrétienne, défendre la chose non pas seulement de paroles, mais à bonne épée tranchante et en frapper les mécréants au travers du corps tant qu'elle y pourra entrer. » Déplorable théorie qui venait d'èlre pratiquée dans la croisade contre les Albigeois.
Le xm° siècle est le plus remarquable du moyen âge. C'est le grand siècle de l'archilceture gothique ; c'est celui où nos grandes villes deviennent commerçantes et industrieuses; où les universités récemmentfond(';es comptent de nombreux disciples. La France, où l'ordre et la richesse se développent
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simultancment, commença à déborder au dehors. Sans parler de nouveau du royaume français de Jérusalem et de l'empire français do Constanlinoplf, voici le frère de saint Louis, Charles d'Anjou, qui installe une dynastie française sur le trône des Peux-Siciles et prépare les longues prétentions des rois de France sur l'Italie méridionale.
PHILIPPE LE BEL. — ÉTATS GÉNÉRAUX
Le règne de riulippeleBel(128b-1314) commence les funérailles du moyen âge. Le caractère de ce roi concourut avec lescirconstances pour introduire des changements d'un aspect tout moderne. Non seulement il accrut le domaine royal comme ses prédécesseurs, y ajoutant la Navarre et la Champagne par un mariage, la Marche et l'Angoumois par un arrêt du parlement; Lyon, i\Iontpellier et une partie de la Flandre par transaction ou par conquête; mais encore il affranchit les couronnes parla lutte violente et victorieuse qu'il engagea avec la papauté, et, pour attirer à lui la nation dans une entreprise si périlleuse, il convoqua les premiers étatsgénéraux(1302). Il organisale parlement et se servit des hommes de loi comme du meilleur instrument pour ruiner la féodalité ; de sorte que, soit dans les étals généraux, soitdansle parlement, les roturiers participèrent au gouvernement. Il cul grand besoin d'argent, et, s'il recourut quelquefois aux moyens les plus tyranniques, il en imagina un qu'on ne peut que louer : il rendit la liberté aux serfs qui purent l'acheter. iMieux eût valu la donner, mais c'était déjà beaucoup pour l'époque. Il attaqua le droit de battre monnaie dont jouissaient les seigneurs. C'est sous son règne, à Courtrai (1.302), que la noblesse française, déjà battue par les roturiers sur le terrain des affaires et des lois, commença à se laisser battre aussi sur les champs de bataille. Philippe le Bel vengea Courtrai en conduisant à Mons-en-Puelle soixante mille fantassins. L'infanterie des vilains répara le désastre de la cavalerie féodale. Le besoin d'argent poussa Philippe le Bel à la terrible exécution des templiers : c'était un ordre orgueilleux, riche et dangereux, qui réunissait la puissance de la religion à celle des armes; mais Philippe les traita avec toute la cruauté que l'Église avait coutume de déployer contre les hérétiques.
Malgré la réaction féodale qui éclata à la laort de Philippe le Bel, ses fils poursuivirent son œuvre.
Louis X continua de vendre la liberté aux serfs du domaine royal et proclama ce beau principe que, « selon le droit de nature, chacun doit naître franc. »
Philippe V convoqua trois fois les états généraux, donna à des roturiers des lettres de noblesse, permit aux bourgeois des villes de s'organiser militairement. Il songeait môme à établir l'unité de poids et de mesures « pour que le peuple marchandât plus sûrement. »
Charles IV, sans écouler ni les supplications des nobles ni les prières du pape, oncle de la victime, fit pendre un puissant baron du Midi, le sire de L'Isle-en-Jourdain, qui croyait que sa barounie le mettrait à couvert du châliment dû à ses crimes.
Avec le dernier fils de Philippe le Bel s'éteint la première branche des Capétiens (1328).
GL'ERnE DE CENT ANS. — PUILIPPE VI ET JEAN.
Un terrible fléau, une guerre d'un siècle vient arrêter la France dans son progrès. A la mort de Louis X, les états généraux avaient écarté sa fille du trône pour y appeler son frère, établissant la loi d'État qu'on a nommée loi salique. A l'extinction de la famille de Philippe le Bel, Edouard III. roi d'Angleterre, qui descendait de ce prince par sa mère, prétendit succéder à Charles IV ; les états, confirmant la loi salique, donnèrent la couronne à Philippe de Valois. Edouard se soumit d'abord et prêta hommage pour la Guyenne à Philippe VI. Mais, dix ans après, à l'instigation de Robert d'Artois et des Flamands révoltés sous le brasseur Arteveldt, il renouvela ses prétentions, prit le titre de roi de France et commença la guerre (1337). La Flandre et la Bretagne en furent d'abord le théâtre. Mais, en 1346, Edouard débarqua en Normandie, ravagea le pays et poussa ses coureurs jusqu'à Saint-Cloud. Philippe VI l'alla attendre avec une immense et brillante armée féodale en Picardie. Alors fut livrée la bataille de Crécy. Tout fut conduit du côté des Français avec maladresse et désordre; on fit une marche decinq lieues par la pluie avant le combat. Les seigneurs, au lieu d'accepter un ordre de bataille raisonnable, se portèrent tous en avant pour être des premiers à frapper. Ils étaient si pressés de porter des coups qu'ils passèrent sur le corps des archers génois qui formaient l'avant-garde française. C'était assez pour perdre la bataille, et
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jamais désastre ne fut plus compleL L'année suivante, Edouard s'empare de Calais : les habitants furent épargnés grâce à l'admirable dévouement d'Euslache de Saint-Pierre; mais la ville resta deux siècles aux mains des Anglais, pour qui elle fut -mainte fois l'entrée de la France.
. Le règne de Jean fut encore plus malheureux que celui de Philippe. La race des Valois se montra au début brillante et courageuse, mais dépensière, frivole et sans habileté. Jean trouva le trésor vide : il appela les états généraux et les pria de le remplir. Ceux-ci, interprètes des misères du peuple, et déjà pénétrés du sentiment de leurs droits et de leur rôle, proposèrent des réformes tout à fait révolulionnaires et profondément justes, comme de souif' ïltre à l'impôt les prélats et les nobles, et de surv^Uer par une commission nationale l'emploi des deniers publics. Jean prit l'argent, éluda les réformes et s'en alla en campagne du côté de Poitiers, où il pensait enlever avec ses soixante mille chevaliers la petite armée du prince de Galles. Celui-ci, avec six mille fantassins et deux mille hommes d'armes, le battit complètement et le fit prisonnier (1336). Le roi pris, une grande partie de la chevalerie française couchée dans la poussière, la France était perdue si le peuple ne l'eût sauvée.
Ce fut à cette époque que furent convoqués les étals généraux de 1336 et de 1357, dont le membre le plus remarquable fut Élienne Marcel, prévôt des marchands de Paris. C'est alors que le tiers état, sous ce chef audacieux et habile, arracha au dauphin cette magnifique ordonnance de réforme dont l'exécution eût fait faire à la France un pas de quatre siècles; la réunion périodique des états tous les deux ans, l'établissement de trente-six élus du pays pour assister et surveiller le gouvernement dans l'intervalle, le vole des impôts; l'armement de tout homme en France, la défense aux nobles de guerroyer entre eux; la réformation de de la justice, etc. Voilà ce qu'établissait l'ordonnance et ce qui ne fut nullement pratiqué. Le peuple de Paris, irrité, se souleva et massacra aux pieds du dauphin les maréchaux de Champagne et de Normandie Les hommes des campagnes, qui soulTraient bien plus encore de la guerre, se répandirent par tout le pays sous le nom de Jacques et y firent d'affreux ravages. La misère les poussait là : mais ils savaient faire mieux quand l'Anglais se préf^entait. Deux cents laboureurs s'('laient re-
tranchés sur une hauteur, près de Compiègne, pour résister; les Anglais arrivent inopinément, s'introduisent dans la place et tuent le capitaine. Parmi les paysans, il s'en trouvait un d'une force prodigieuse, nommé le Grand-Ferré. Quand il vit son capitaine mort, il fondit avec fureur sur les Anglais, « maniant une lourde hache, frappant et redoublant si bien qu'il fit place nelte; il n'en touchait pas un qu'il ne fendit le casque ou n'abattît les bras. Voilà tous les Anglais qui se mettent à fuir, et plusieurs sautent dans le fossé et se noient. Le Grand-Ferré tue leur porte-enseigne et dit à un de ses camarades de porter la bannière anglaise au fossé. L'autre, lui montrant qu'il y avait encore une foule d'ennemis entre lui et le fossé : « Suis-moi donc, » dit le Grand Ferré. Et il se mit à marcher devant, jouant de la hache à droite etàgauchejusqu'àceque la bannière eût été jetée à l'eau. Il avait tué en ce jour plus de quarante hommes. Le Grand-Ferré, échauffé par cette besogne, but de l'eau froide et fut saisi de la fièvre. 11 s'en alla à son village, dans sa cabane et se mit au lit, non toutefois sans garder près de lui sa hache de fer, qu'un homme ordinaire pouvait à peine lever. Les Anglais, ayant appris qu'il était malade, envoyèrent un jour douze hommes pour le tuer. Sa femme les vit venir et se mit à crier : — 0 mon pauvre le Grand, voilà les Anglais, que faire? Lui, oubliant à l'instant son mal, se lève, prend sa hache et sort dans la petite cour : — Ah ! brigands ! Vous venez donc pour me prendre au lit? Vous ne me tenez pas encore. Alors, s'adossant à un mur, il en tue cinq en un moment, les autres s'enfuient Le Grand-Ferré se remit au lit; mais il avait chaud, il but encore de l'eau froide, la fièvre le reprit plus fort et, au bout de quelques jours, ayant reçu les sacrements de l'Église, il sortit du siècle et fut enterré au cimetière de son village. Il fut pleuré de tous ses compagnons, de tout le pays; car, lui vivant, jamais les Anglais n'y seraient venus. »
Ce furent ces résistances populaires, pleines d'héroïsme et probablement multipliées, mais ensevelies dans le silence des chroniqueurs du temps, qui dégoûtèrent Edouard III de la guérie de France et le décidèrent à la paix. Cette paix, signée à Brétigny (1360), était, au reste, aussi avantageuse pour r.\nglelerre que honteuse pour le gouvernement de la France, qui abandonnait presque toutes les provinces de l'Ouest.
INTRODUCTION
La sagesse de Charles V restaura un peu la malheureuse France. C'était un roi instruit. «Complètement il entend sou latin et sufnsammcnt savolt les règles de grammaire. » H appela auprès do lui des clercs et des philosophes. Edouard HI n'en lut pas moins lorcé d'avouer qu'aucun roi ne lui avait donné autant à faire. Charles V mit à la tète de ses armées un petit gentilhomme breton, Bertrand Du Guesclin, l'un des plus habiles capitaines de son temps. Vainqueur à Cocherel, Du Guesclin lut cependant fait deux l'ois prisonnier : à Auray, en Bretagne, et en Espagne, à Nojara. C'est que ces deux batailles furent livrées malgré lui, par la volonté des princes dont il défendait la cause en ces deux pays, Charles de Blois et Henri de Translamare. La Bretagne fut, à la vérité, perdue pour le prétendant français; mais Henri de Transtamare finit par triompher en Espagne, et la France s'y débarrassa des Grandes Compagnies qui la désolaient. En France point de grandes batailles, Charles V n'en voulait pas ; il fermait ses villes, et l'Anglais n'avait plus autre chose à faire que de traverser le pays, de brûler les champs et les villages. Charles V regardait impassiblement ce douloureux spectacle; il se consolait en pensant que « ces fmnières ne lui enlèveroienl pas son héritage. » Bientôt les armées anglaises fondaient par l'épidémie, la disette, les fatigues; Du Guesclin ou quelque autre capitaine les harcelait, et s'introduisait par force ou par ruse dans les places que rennemi possédait encore; aux villes qui ouvraient leurs portes ou même aux villes recon- (juises, Charles offrait des privilèges, des exemptions d'impôt et opposait la douceur à la férocité' du prince Noir. Ce système, pratiqué avec une invariable persévérance, affranchit notre territoire. Las Anglais n'y possédaient plus, à la mort de Charles V, que Calais, Brest, Bordeaux et Bayonne.
CHAULES VI.
Le règne de Charles VI (1380-1422) défit ce qu'avait fait celui de Charles V. Dès le début et pendant sa minorité, ses oncles mirent au pillage le trésor, où une sage économie avait enfui ramené l'ordre et même la richesse. Et les impôts de pleuvoir sur le peuple. Le peuple avait appris à se soulever contre la tyrannie; il se révolta, non seule-
ment à Paris, mais à Itoucn, Reims, Orléans et dans le Languedoc et s'entendit avec les Flamands. Cette insurrection formidable menaçait d'anéantissement toute la noblesse. Elle s'arma, et le petit roi, enchanté de mettre une cuirasse et de porter une lance, s'empressa de se mettre à la tète de l'armée féodale. Les Flamands furent vaincus à Rosbecque, la révolte étouffée partout. Les oncles du roi recommencèrent leur coupable gaspillage du trésor public. Une expédition préparée à grands frais contre l'Angleterre échoue par leur maladresse. D'autres entreprises aussi coûteuses furent menées avec le môme succès. Charles VI était tombé en démence; tout frein de l'autorité était brisé; les princes exploitaient le gouvernement, la cour se livrait à tous les excès ; la noblesse s'en allait chercher jusqu'au bord du Danube, à Nicopolis (13'JG), un autre Crécy ou un autre Poitiers.
Le duc-d'Orléans, prince brillant, mais plein d'insouciance pour le peuple, dirigeait le gouvernement avec la reine Isabeau de Bavière, dont il était aimé. Le duc de Bourgogne, qui flattait le peuple par contre, fut jaloux de son ascendant. Un soir de novembre, le ciel étant tout à fait obscur et les boutiques fermées, le duc d'Orléans sortit, avec une suite de quatre pages seulement, de l'hôtel d'Isabeau, rue Vieille-du-Temple. Il allait nonchalamment à cheval, chantant à demi-voix et jouant avec son gant. Tout à coup il est assailli par plusieurs assassins et égorgé. Jean sans Peur nia d'abord le meurtre; mais peu après, ayant quitté Paris, il l'avoua, s'en glorifia et en fit établir la justification par le moine franciscain Jean Petit. L'audacieux meurtrier rentra ensuite à Paris, promettant au peuple l'abolition des impôts. Toute une populace violente, recrutée surtout parmi les bouchers, forma le parti des Bourguignons, tandis que les nobles en formaient un autre sous le nom d'Armagnacs. Pendant huit années, Paris, livré tour à tour à ces deux factions haineuses, fut inondé de sang, en proie à la discorde, à la famine et à la peste. Dans le même temps (1413), la noblesse allait recevoir à Azincourt sa quatrième leçon. Jamais on ne vit plus d'insubordination, de désordre et d'incapacité. On laissa les chevaux piétiner toute une nuit un terrain défoncé par la pluie ; le lendemain, ils n'en pouvaient plus retirer leurs pieds. « D'autre part, dit un témoin oculaire, les François csloient si chargés de harnois qu'ils ne pouvoienL aller en avant. Premièrement esloient chargés de
colles d'acier, longues, passant les genoux et moult pesantes, et par dessous harnois de jambes, et par dessus blancs harnois, et de plus bacinels. Ils estoienl si presses l'un de l'autre qu'ils ne pouvoicnt lever leurs bras pour férir les ennemis, sinon aucuns qui esloient au front. » Les archers anglais criblèrent à plaisir cette masse confuse, et ne perdirent que seize cents hommes, tandis qu'ils tuèrent dix mille Français, dont sept princes et cent chevaliers bannerets.
Les Armagnacs, alors maîtres du gouvernement, furent égorgés dans Paris, où rentra Jean sans Peur. Le gouvernement bourguignon ne fit guère mieux; il laissa prendre Rouen. Le dauphin crut améliorer l'état des choses en assassinant Jean sans Peur au pont de i\Iontereau. Le résultat de ce crime fut le traité de Troyes (1420), le plus honteux que jamais roi de France ait signé. Charles VI y reniait son fils Charles (VII) et transportait la couronne de France à celui qu'il appelait son fils, à Henri V, roi d'Angleterre. 11 mourut peu de temps après, et la France eut deux rois anglais, Henri V et Henri VI. Charles VII se fil proclamer roi de son côté, à Meung-sur-Yovre, au delà de la Loire.
Sa petite cour était pleine d'intrigues et de rivalités mesquines. Les affaires mal dirigées et de nouveaux revers amenaient les Anglais jusqu'à la Loire; ils assiégèrent Orléans et furent sur le point de s'en rendre maîtres. Cette place conquise, la barrière de la Loire était franchie ; Charles VII devait fuir derrière la Garonne. Tout semblait donc désespéré.
JEANNE DARC
Une jeune paysanne arriva de la Lorraine, racontant que des voix célestes lui avaient ordonné de se mettre à la tête des guerriers français, de délivrer Orléans et de conduire le roi à Reims pour l'y faire sacrer. Son inspiration, sa pureté, son éloquence décident le roi; elle entre avec audace dans Orléans à la tête de quelques braves capitaines, relève le courage des habitants, fait merveille ellemême à la défense de la ville, et en huit jours force les Anglais à la retraite (mai 1429). Elle les poursuit et leur fait essuyer à Patay une défaite qui coijta la liberté au fameux Talbot.Puis elle conduit le roi à Reims et le fait sacrer. Là, elle voulait se retirer : « J'ay acconiply, disait-elle, ce que Messire (Dieu) m'a ordonné, qui esloit de lever le siège d'Orléans et de faire sacrer le gentil roy; je vou-
drois bien qu'il voulust me faire ramener auprès mes père et mère et garder leurs brebis et bétail, et faire ce que je soulois faire. » On ne lui accorda pas celte légitime faveur. La noblesse, jalouse de son ascendant, se réjouit de la voir échouer ou siège de Paris, oii elle fut cruellement blessée, et enfin une trahison la livra aux Anglais, qui la brûlèrent à Rouen (1431).
Le supplice de cette noble martyre du patriotisme est dans toutes les mémoires. C'était encore une fois le peuple qui recouvrait au prix de son sang l'indépendance nationale, perdue par la faute des grands. Ils abandonnèrent l'héroïne après qu'elle les eut mis dans le chemin de la victoire; mais l'impulsion était donnée. Le moral de la France était relevé et celui de l'Angleterre abattu. Ce changement changeait aussi toute la face de la guerre. De braves capitaines, les Dunois, les Lahire, les Xainirailles, n'eurent plus qu'à batailler pendant unevingtaine d'années, et, en 141)0 et 14o3, les victoires de Formigny cl de Castillon avaient consommé l'expulsion des Anglais; Calais seul leur restait.
nUINE DE LA FÉODAUrÉ. — LOUIS XI.
Après un siècle d'interruption, la royauté reprit son œuvre d'utile destruction. Le sol de la France, délivré de l'étranger, était encore encombré de l'échafaudage féodal. Les puissantes maisons de Bourgogne, de Bretagne, d'Orléans, d'Anjou, de Bourbon, n'aspiraient qu'à démembrer le pays en cinq ou six royaumes. « J'aime tant le royaume de France, disait Charles le Téméraire, qu'au lieu d'un roi je voudrais en voir six. » Charles Vil commença, à la fin de son règne, à restaurer la monarchie. Il envoya les bandes des écorcheurs, restes impurs de la guerre de Cent ans, se faire tuer par les Suisses (bataille de Saint-Jacques, 1444). Aux armées irrégulières, mercenaires ou féodales, il substitua une armée permanente, nationale, sous le nom de compagnies d'ordonnance et de francs archers; il consacra l'indépendance de l'Église gallicane par sa pragmatique sanction; il élablit les parlements de Toulouse et de Grenoble ; il réforma les finances, n'hésitant pas pour exécuter ces réformes à appeler dans ses conseils des roturiers comme Jacques Cœur, Jean Bureau, etc. Agnès Sorel, qui, dit-on, releva le courage du roi, était roturière aussi. Les nobles se soulevèrent et furent rigoureusement punis, soit de leur ré-
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voile, soit des crimes privés dont ils se souillaient
chaque jour.
Mais le plus terrible ennemi, le plus impitoyable destructeur de la féodalité, fut Louis XI. Les nobles croyaient comme Dunois le moment favorable pour eux à son avènement. « Que chacun songe à se pourvoir, » disait-il. Ils avaient jugé superficiellement le nouveau roi. Louis XI montra, en effet, au début une activité un peu brouillonne et imprudente ; les nobles formèrent pour leur bien particulier la soi-disant ligue du Bie7i puMic. Il fallut leur livrer bataille à Montlhéry et signer les traités fâcheux de Conflans et de Sainl-Maur (1465). Louis XI, qui usait de la perfidie comme d'une arme légitime en politique, reprit en détail les concessions qu'il avait faites. Nouvelle coalition. Il crut en venir à bout tout de suite en séduisant par l'habileté de sa parole le chef de la coalition, le duc de Dourgogne, Charles le Téméraire. Mais celui-ci, apprenant qu'à ce moment même le roi poussait à la révolte ses sujets de Liège, entra en fureur et le retint prisonnier à Péronne (1468). Louis XI ne sortit de ce grand danger que par un nouveau traité désastreux. Ce fut sa dernière faute, et depuis ce moment on ne voit en lui que le plus actif et le plus rusé politique qui ait jamais été.
11 fit annuler le traité de Péronne par une assemblée de notables. Il se débarrassa, dit-on, de son frère, le duc de Guyenne, qui conspirait avec les ennemis de la royauté. Il contraignit à la paix par la force des armes le duc de Bretagne, tandis que Charles le Téméraire échouait devant Beauvais (1472); il éloigna avec de l'argent le roi d'Angleterre, Edouard IV, que le Bourguignon avait appelé en France. Enfin, il obligea son terrible ennemi à tourner sur un autre sa fougue malheureuse, en suscitant contre lui les Suisses, l'empereur d'Allemagne, le duc de Lorraine. On ne peut se défendre de quehiue pitié pour le triste Charles, lorsqu'on le voit enveloppé dans les filets que la puissante habileté de son adversaire lui a tendus de tous côtés : plein d'une fureur aveugle, comme un lion pris au piège, il fait la guerre partout sur le Rhin, tandis que Louis en repos le regarde et jouit de son œuvre. Il échoue à Xeuss; il se brise à Morat et à Granson contre les hallebardes des Suisses; enfin, il se fait tuer sous les murs de Nancy (1477). Louis XI ne se sent pas de joie. Voilà la grande puissance féodale abattue, la Bourgogne et la Franche-Comté sont réunies au domaine. Déjà les mai-
sons d'Alençon, d'Armagnac, de Saint-Pol, étaient tombées sous ses coups. Un testament dicté à P,ené d'Anjou acquit à la couronne la Provence, le Maine et l'Anjou. Le Ptoussillon et la Cerdagne avaient été achetés au roi d'Aragon. II ne restait plus de grands fiefs que la Bretagne et le Bourbonnais. Au milieu de cette lutte si active, Louis XI avait trouvé le temps d'encourager le commerce, l'industrie, l'imprimerie, les lettres. Roi savant et instruit comme Charles V, il se servit des roturiers pour détruire la noblesse.
GUERRES D'rrALIE.
On a appelé guerre /o^/elarévolledes seigneurs au début du règne de Charles VIII (1483). Révolte folle en effet, et qui n'aboutit qu'à un nouvel échec de ceux qui l'avaient faite; Charles VllI épousa l'héritière de Bretagne et prépara ainsi la réunion de ce grand fief à la couronne. C'était bien. C'était là l'œuvre de la régente Anne de Beaujeu. Mais quand le petit roi put tenir une lance, il voulut comme Charles VI aller faire des prouesses. Il lui souvint qu'il était héritier du royaume de Naples par la maison d'Anjou. II abandonne follement la Cerdagne, le Roussillon, la Franche-Comté, pour partir plus vite à ses grandes conquêtes. 11 se voyait déjà maître de Constantinople. L'Italie fut aisément parcourue, et Naples prise. Une ligue est formée par les Vénitiens derrière les Français; ceux-ci se rouvrent à Fornoue le chemin de la France, mais perdent tout ce qu'ils ont conquis : et voilà tout le fruit de l'expédition (1494-1493).
Louis XII apporta de plus à la couronne des droits sur le Milanais. Conquête du Milanais. Il s'occupe ensuite du royaume de Naples, et le partage par le traité de Grenade avec le roi d'Espagne. Conquête du royaume de Naples. Pour qui? Pour le rusé Ferdinand, qui se joua du bon Louis Xll, et ne larda pas sous tel et tel prétexte de s'emparer de tout le royaume de Naples. Louis XII était un prince d'une médiocre habileté, mais honnête; bon pour le peuple, qu'il soulagea, et dont il fut appelé le père. Le roi catholique d'Espagne était un prince excessivement habile, mais malhonnête. Il appartenait à l'école des politiques de ce temps, l'école de Louis XI et des César Borgia, dont Machiavel a écrit la théorie. On rapporta à Ferdinand que Louis XII s'était écrié dans son mécoutenlemeut : « Voilà la première fois que le Roi Catholique m'a
Irompé. — Bon! reprit-il en riant, il aurait dû dire la douzième. » Son plus habile lieutenant, Gonzalve de Cordoue, voulait « que la toile de l'honneur fût d'un tissu lâche. » Le pauvre Louis XII se laissa tellement envelopper par les ruses du renard espagnol qu'il conclut ce désastreux traité de Blois, lequel, sacrifiant non seulement l'Italie, mais la Bretagne et la Bourgogne, exposait la France à voir un jour sur son Irûne Charles d'Aulriche, Charles- Quint. Heureusement les états généraux mirent leur veto et marièrent bien vite l'héritière de France, Claude, avec François d'Angoulême (François I"). Louis XII fit une autre faute en suscilant contre Venise la ligue de Cambrai. Sa victoire d'Agnadel (1309) ne servit qu'à tourner contre lui ses propres alliés : Jules II les réunit sous le nom de Sainte- Ligue, et la France fut seule contre tous. Gaston de Foix, jeune et brillant capitaine, nous donna quelque temps la victoire; mais il est tué à Ravenne, l'Italie est perdue; toutes nos frontières entamées, el Louis XII n'éloigne les étrangers qu'en abandonnant l'Italie et en donnant beaucoup d'argent. Il épousa par le même traité Marie, sœur du roi d'Angleterre; faible et maladif depuis son avènement, celte union avecune jeune femmel'acheva. Malgré ses revers, la France fut sous ce règne en voie de prospérité. » La tierce partie du royaume fut défrichée en douze ans, et pour un gros marchand qu'on trouvoit à Paris, à Lyon ou à Rouen, on en trouva cinquante sous Louis XII, et qui faisoient moins de difficulté d'aller à Rome, à Naples ou à Londres, qu'autrefois à Lyon ou à Genève. »
RIVALITÉ DE I.A FRANCE ET DE L'aUTRICUE. FRANÇOIS l«''.
Entre Louis XII et son successeur le contraste était frappant : autant le premier était prudent, pacifique et maladif, autant le second était fougueux, batailleur et bien portant. Ce pauvre Louis XII, qui n'avait cessé d'être sage qu'à la fin de sa vie, crut tout perdu. « Ce gros garçon va tout gâter, » se disait-il. Il jugeait mal des ressources de la France. Ce pays était désormais trop fort, trop bien uni, pour que la folie d'un roi pût compromettre ses destinées. Au reste, le roi des (jentihhommes débuta bien. Il tomba du haut des Alpes sur le Milanais, el les Suisses étant survenus, il battit celte paysandaille à Marignan (1.51.5). « Combat de géants! » disait Trivulce : les Suisses
marchaient droit devant eux comme des sangliers; trois fois ils enlevèrent les premières batteries ; (rente fois ils soutinrent les charges de la gendarmerie française, le roi en tête; ils ne firent retraite que le lendemain, à l'approche des Vénitiens.
François 1"' recueillit habilement les fruits de sa victoire. La imlx ■perpétuelle avec les Suisses lui assura de bons soldats. Le concordat mit l'Église gallicane dans sa main. Son pouvoir était absolu : si le parlement taisait résislance, il le menaçait de le jeter dans un cul de basse-fosse. Les impôts, il ne les diminuait pas comme Louis XII, il les augmentait et vendait les charges de justice. Il ne vivait point de tisanes et de juicps, mais de bons et succulents repas. Le surcot rapiécé de Louis XI n'eût point été de son goût. Riches habits, cour brillante, grand appareil de chasse, et des femmes, surtout des femmes, luxe plus coûteux que tous les autres, voilà ce qu'il fallait à ce roi bon vivant. La politesse et la galanterie y gagnèrent, mais point le gouvernement du pays. « Elles furent cause (les femmes) qu'il s'introduisit de très méchantes maximes dans le gouvernement, et que l'ancienne candeur gauloise fut rejetée encore plus loin que la chasteté. » (Mézeray.)
Le trône impérial fut vacant en 1319, Charles- Quint et François I" se mirent sur les rangs. L'argent de France passa dans la cassette des électeurs; nos ambassadeurs grisèrent les seigneurs allemands, et Charles-Quint fut élu. François I" lui avait bien dit à l'avance qu'ils étaient deux rivaux pour une même maîtresse, et que le moins heureux se résignerait en galant homme. Joli mot comme en savent dire les princes. Il n'en fut pas moins piqué d'avoir échoué, et bientôt la guerre éclata.
Cette guerre eût été mesquine si la situation de l'Europe ne lui eût prêté une grande portée. La puissance exagérée de la maison d'Autriche menaçait tous les États européens : ce fut la France qui eut l'honneur de lui tenir tête, de la contenir, et plus tard de l'abaltre. Celte fois, au reste, tout alla mal d'abord. Nos Suisses furent battus dans le Milanais, parce qu'ils n'avaient pas d'argent; et ils n'avaient pas d'argent, parce que Louise de Savoie avait vole au surintendant Semblançai celui qui leur était destiné. Semblançai fut pendu : c'était trop juste. Le connétable de Bourbon, traître à son pays, envahit la Provence avec une armée impériale. Il disait bien haut que Marseille allait lui en-
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\oyer ses clefs. Marseille lui envoya des boulets.
Il se retira précipitamment. François I" se jeta à sa poursuite ; avec une armée fraîche et un peu de bon sens, il anéantissait les troupes fugitives et délabrées de l'ennemi. Il avait l'armée, il n'eut point le bon sens; de chevaleresques maladresses lui firent perdre la bataille de Pavie (Ui2o) : il se jela follement devant son artillerie, qui faisait merveille, pour avoir le plaisir de charger l'ennemi et de faire des prouesses. Le voilà prisonnier à Madrid. « De toutes choses, écrit-il à sa mère, ne m'est demeuré que l'hcnneur et la vie, qui est sauve. » Qu'avait-il besoin de parler de sa vie? Eût-il écrit s'il eût été mort? L'honneur et le salut de son peuple, n'élaient-ce pas là les seules pensées qui devaient l'occuper? II ne sortit de sa prison que par un traité désastreux (1326). Non seulement toute l'Italie était abandonnée, mais même la Bourgogne, et Bourbon rentrait dans ses biens; traité qui ne fut point signé de bonne foi. Charles-Quiut
France illustrée.
en fit le reproche au roi de France. « Il en a menti par la gorge 1 » s'écria celui-ci. Guerre nouvelle, malheureuse expédition de Laulrec au royaume de Naples. Nouveau traité funeste : c'est le Iraité de Cambrai (1529). Moins la cession de la Bourgogne et la clause en faveur de Bourbon, qui s'était lait tuer devant Rome en 1527, c'est une seconde édition du traité de Madrid.
On eut alors six années de paix. C'est à ce moment que François 1°'' se montra plus habile. Les revers avaient calmé sa fougue : il fut moins batailleur et plus politique. Roi Très Chrétien^ il lendit hardiment la main aux Turcs et aux hérétiques, et bientôt Charlcs-Quint eut assez de besogne sur le Danube et au cœur de l'Allemagne. La France eut du repos. L'indépendance européenne fut sauvée. Irrité de celte politique, qui ruinait ses ambitieux desseins, Charles-Quint, dès qu'il fut libre, se jeta sur la France et envahit la Provence. « Combien y a-l-il de journées d'ici à Paris? demanda-t il à ua
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AaillaiU capitaine français, son prisonnier. — Si Votre Majesté, répondit-il, entend par journées batailles, il yen aura bien une douzaine, à moins ([lie l'agresseur n'ait la tète rompue dès la première. » L'empereurne trouva, au lieu d'une province fertile, qu'un désert; au fond de ce désert, Montmorency, dans une forte position, qui attendait et observait. Le maître de tant d'empires rétrograda honteusement, laissant sur les routes une partie de ses soldats morts de faim ou sous les arquebusades des paysans provençaux. On conclut la trêve de Nice, et bientôt Charles-Quint traversa amicalement la France. « Vous voyez celte belle dame, lui dit un jour à table François I" en lui montrant le duchesse d'Étampes, elle me conseille de vous retenir prisonnier. — Si le conseil est bon, il faut le suivre, » répondit froidement l'empereur. Le repas fini, l'empereur s'essuyant les mains laissa tomber une bague d'un grand prix; la duchesse la ramassa pour la lui rendre. « Elle est en trop belles mains, duchesse, lui dit-il, pour que je la reprenne. » Dès lors il ne fut plus question de le retenir. Mais de nouveaux griefs rallumèrent la guerre. La France y triompha encore. L'invasion de la Champagne ne réussit pas mieux à Charles-Quint que celle de la Provence, et tandis que ses troupes étaient battues à Cérisoles, en Piémont, lui-même signait le traité de Crespy (1544). François I" mourut au sein de la paix (1547) : les qualités et les défauts furent chez lui en doses à peu près égales. Il défendit assez habilement son royaume. Il ne suscita point les grands écrivains et les grands artistes de son règne, cela n'est point au pouvoir d'un homme ; mais il fut bienveillant pour eux. On aime à voir le roi de France attendant à la porte de Robert Estienne que le roi des typographes ait fini de corriger ses épreuves. D'un autre côté, il fut tyrannique, cruel envers les protestants de son royaume; égoïste, dépensier, et il aima trop les plaisirs des sens.
Henri II recommença tout de suite la grande lutte. Metz, Tout et Verdun sont enlevés : excellente conquête. Le vieux Charles-Quint loiit irrité accourt sous les murs de Metz ; mais la noblesse française et François de Guise à sa tête défendent la place avec un courage invincible. Charles se relire, laissant le tiers de son armée dans les boues et les glaces de l'hiver. « Je vois bien que la fortune est femme, dit-il amèrement; elle aime mieux un jeune roi qu'un viril empereur. " Trois ans
après il abdique, trompé dans son ambition et dépité contre les choses humaines (1559). La guerre continua sous Philippe II. Le connétable de Montmorency en compromit le succès par sa malheureuse défaite de Saint-Quentin; mais Guise survint et releva les affaires par son audacieuse conquête de Calais. A la vérité, le traité de Cateau-Cambrésis(1559) ne fut pas ce qu'il aurait dû être, puisque la France abandonnait cent cinquanle places ou châteaux dont elle s'était emparée; elle occupait la Bresse, le Bugey, la Savoie, qu'elle ei^it pu garder. C'étaient, cependant, de bien précieuses acquisitions que celles des Trois-Évêchés et de Calais. Les frontières de la France se faisaient du côté du nordet du nord-est, le plus vulnérable. En définitive, malgré beaucoup de fautes et de revers, les règnes de François I" et de Henri H avaient été remplis par une résistance glorieuse et victorieuse au colosse de l'époque.
D'où venait donc cette puissance de notre pays? Elle venait de la révolution intérieure qui avait abattu la féodalité, allégé le sort du peuple et formé une seule nation à la place de cent petits États. Par là les ressources de la France, autrefois dispersées et souvent neutralisées par l'antagonisme, concouraient toutes au même but. Le symptôme de cette révolution fut la toute-puissance de la royauté, dont le pouvoir était alors une protection pour la nation laborieuse et intelligente, et qui réduisait au rôle de courtisans les vaincus de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt. Pourtant, que de misères encore pour le peuple ! Quel fardeau toujours croissant de tailles et d'impôts, sans préjudice des dîmes du clergé et des droits féodaux de la noblesse ! Que de vols dans l'adminislralion des finances! Que de caprice dans le gouvernement! Que de favoritisme dans la distribution des charges et des faveurs! Écoutons un contemporain, le maréchal de Vieilleville : « Il n'y avoit que les portes de Montmorency et de Guise pour entrer en crédit. Toutestoit à leurs neveux ou alliés : maréchaussées, gouvernements de provinces, compagnies de gens d'armes, rien ne leur échappoit.... Il ne leur échappoit, non plus qu'aux hirondelles les mouches, état, dignité, évêché, ab'oaye, office ou quelque autre bon morceau qui ne fusl incontinent englouti, et avoient pour cet effet en toute partie du royaume gens apostés et serviteurs gagés pour leur donner avis de tout ce qui mouroit parmi les titulaires dos charges et bénéfices. » Aussi, quand les états d'Or-
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liians liiiuidcrenl la succession de François l" el de Henri II. ijua Irouvèrent-iis? Quarante-trois millions de délies (430 millions d'aujourd'hui) et douze de recelles, el L'ilospilal appelait le roi « l'orphelin le plus engagé, le plus endellé, le plus empêché qu'on put trouver dans tout ('lai el condition. »
GUERRES DE RELIGION
La liberté de conscience, qui avait déjà conquis le nord de l'iMuope, mais que l'esprit du moyen âge éloulTait encore dans le midi, prit enfin pour dernier champ de bataille la France, pays intermédiaire et central dans l'Europe d'alors. Par une étrange fatalité, pendant trente années de cotte guerre, la France eut trois rois mineurs ou à peu près, qui furent le jouet des factions. Les premiers des factieux furent les Guises et la reine mère, Catherine de Jlédicis ; l'une, Italienne, avide de pouvoir, habile pour l'intrigue, mais sans principes; les autres, rêvant de se mettre à la place des Valois et grands amis de l'Espagne. Il n'y eut dans le gouvernement qu'un honnête homme et un bon citoyen, le chancelier de LHospital, x une de ces belles âmes frappées à l'anlique marque, un autre Caton le Censeur; il en avoit du tout l'apparence avec sa grande barbe blanche, son visage pâle, sa façon grave. » Tant qu'il fut là, il y eut encore un peu de raison à la tète des affaires ; lui parti, il n'y eut plus que des passions. « Qu'est-il besoin, disait-il, de tant débuchers et de tortures? Garnis de vertus et munis de bonnes mœurs, résistez à l'hérésie. » Ce fut lui qui fit rendre le premier édit favorable aux protestants (janvier 1362). .Mais déjà !c sang avait coulé à tlots à Amboise, et quoique François II n'eût régné qu'un an, les Guises avaient trouvé moyen d'ensanglanter ce règne si court. Bientôt ils continuèrent. Le duc, passant à Vassv, entendit sortir d'une grange quelques chants de psaumes ; cela lui déplut, et les malheureux huguenots furent massacrés. Ce fut le signal de la guerre. La première bataille fut celle de Dreux (lo62). Les catholiques la gagnèrent. On avait d'abord annoncé à Catherine qu'elle était perdue: « Eh bien, dit-elle, nous pricronsDicu en français. » Que lui importait la religion, pourvu qu'elle eût le pouvoir? Après la bataille de Saint-Denis (1.567), encore perdue par les huguenots, mais où fut tué le connétable de .Montmorency, vaillant et insolent
. grognard, « grand rabroueur de personnes, n'ayant à la bouche que les mots d'ànes, de vieux sots, »
j Catherine dit: J'ai deux grandes obligations au ciel: l'une, que le connétable ait vengé le roi de
I ses ennemis; l'autre, que les ennemis du roi l'aient vengé du connétable. » Le maréchal de Vieilleville donna à l'impudenle étrangère cette leçon : « Votre Majesté n'a point gagné la bataille ; encore moins le prince de Condé, mais le roi d'Espagne; car il est mort de part et d'aulre assez de vrillants capitaines et de braves soldats françois pour conqucster la Flandre et tous les Pays-Bas. »
C'est en 1368 que L'Hospital fut di.sgracié. Toutes les guerres s'étaient faites malgré lui, et tous les traités de paix par son influence. Mais il commençait à gêner la régente, à qui certaines paroles du duc d'Albe étaient restées dans l'esprit : « Mille tètes de grenouilles ne valent pas une tète de saumon. » Le duc d'Albe venait de faire sa pêche ; Catherine avait envie de faire la sienne. Coligny, Condé, Jeanne d'Albret devaient avoir le sort des comtes d'Egmont et de llorn. Ils s'échappèrent à temps. Mais bieulùt ils tombèrent dans un nouveau piège. La paix de Saint-Germain (1570) comblait les protestants ; c'était un « véritable coupe-gorge. » Les chefs huguenots sont attirés à Paris et le massacre de la Saiut-Barihélemy inonde de sang la capitale el presque toute la France (1372). Le pape et Philippe II applaudirent.
C'était se livrer aux Guises. Bientôt celle famille acquit une puissance formidable par l'organisation de la Liffiie, qui reconnut pour chef Henri de Guise. La royauté était entourée de périls; les gentilshommes huguenots, de leur côté, se regardaient comme les véritables rois. « Celui que vous dites (ils parlaient ainsi de Charles IX) est un petit royat de rien ; nous lui donnerons des verges et lui baillerons un métier pour lui apprendre à gagner sa vie comme les autres. » Et le peuple à son tour, le seul personnage de ce grand drame dont les réclamations fussent conformes au droit naturel, refusait les redevances féodales. « Qu'on nous montre dans la Bible, disait-il, si nous devons payer ou non. Si nos prédécesseurs ont été sots et bêles, nous n'en voulons point être. » L'Hospital avait déjà quelque part présagé la Révolution française. Pendant ce temps, Charles IX mourait environné des affreuses images de laSaint-Barlhélemy. Henri III, riléliogabale français, ne se montrait qu'entouré de ses mignons, de ses singes, de ses perroquets
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et de ses petits chiens ; dépensait 1,200,000 écus aux noces de Joyeuse, son favori, sans plus se soucier de la détresse du trésor public, et laissait sa noblesse se décimer dans ces duels innombrables qui firent périr alors autant de monde qu'une bataille.
L'homme qui devait à la fin demeurer maître du grand champ de bataille de nos guerres de religion apparut enfin. Henri, roi de Navarre, n'avait guère fait encore que l'amour aux dames, quand le duc d'Anjou mourut ; par celte mort, il devint héritier présomptif. « Ces passe-temps ne sont plus de saison, lui écrivit aussitôt Duplessis-Mornay; il est temps que vous fassiez l'amour à la France. » Aussitôt Henri endosse la cuirasse, entre en campagne et mène la guerre avec sa vivacité béarnaise. Il débute par Coutras. Pendant ce temps, Henri III, bravé dans Paris par le duc de Guise, le fait assassiner à Biois, et soulève les effroyables fureurs de la Ligue, qui se vonge par le poignard de Jacques Clément (1589).
Henri de Navarre devient de droit, sinon encore de fait, Henri IV de France. Arques, Ivry, la Satire Mc7iippée et une petite apostasie lui livrèrent Paris, qui valait bien une messe: « C'esloitleplus rusé et madré prince qu'il fust au monde, » dit d'Aubigné. La Ligue était vaincue sur tous les points; le combat de Fontaine-Française et plus tard la prise d'Amiens rejetèrent hors de France les Espagnols, qui depuis vingt-cinq ans en étaient le fléau par leurs armes, leur or, et surtout leur fanatisme. Deux grands monuments de paix, conséquence de ces victoires, ouvrent le règne de Henri IV ; l'un était redit de Nantes, qui consacra la liberté de conscience et accorda môme aux protestants certains avantages qui leur permirent de former un corps et une sorte d'État dans l'État ; l'autre est la paix de Vervins, qui stipula l'expulsion des étrangers (1598).
XVII» SIÈCLE. -LA ROYAUTÉ ABSOLUE
Ici s'ouvre un nouveau siècle. La royauté tout ébranlée va se ralTermir, arriver à l'apogée de sa puissance et devenir tout à fait absolue. La France va se trouver encore plus forte qu'avant les guerres de religion; elle terminera victorieusement la lutte contre la maison d'Autriche, cl deviendra à sontour, par l'anihilion de Louis XIV, le pays redouté
de l'Europe, le pays contre lequel se formeront les coalitions. Ce grand drame en trois actes, qu'on peut intituler : Henri IV, Piichelieu et Louis XIV, eut deux entr'actes, qui s'appellent la régence de Marie de Médicis et la Fronde.
En douze ans, Henri IV, secondé par l'habile et austère Sully, remit la France sur pied. Elle était bien maltraitée, cette pauvre France; elle eût pu dire volontiers ce qu'écrivait son roi quelques années auparavant : « Mes pourpoints sont troués au coude et ma marmite est souvent renversée. » Il y avait trois cents millions de dettes, presque tout le domaine royal était aUéné. Ces maux furent réparés, et quarante millions mis en réserve à la Bastille. L'agriculture fut puissamment encouragée par Sully, qui disait : « Agriculture et pâturage sont les deux mamelles qui nourrissent la France. » Henri IV, lui, protégeait et suscilait l'industrie, que son minisire n'aimait pas. Celle des soies, celles des cristaux, des verres, des tapis, se développèrent avec éclat. Les communications se multipliaient : le canal de Briare était creusé et le plan de tous nos autres canaux conçu. Le peuple était heureux. Mais Henri IV voulait plus encore; il voulait que non seulement la France, mais que toute l'Europe fût heureuse, qu'elle fût préservée à jamais des guerres et des conquêtes; il voulait l'organiser en une sorte de grande république fédérative avec une diète commune pour juger les différends d'État à État. Il allait entrer en campagne pour mettre à exécution ce plan gigantesque, principalement dirigé contre la maison d'Autriche et l'Espagne, quand Ravaillac le frappa (1610). « Vous ne me connoissez pas, vous autres, disait-il peu de jours avant à quelques seigneurs; mais je mourrai un de ces jours, et quand vous m'aurez perdu, vous connoitrez lors ce que je valois, et la différence qu'il y a de moi aux autres hommes 1 »
Arrive la régence de Marie de Médicis, et la France est au pillage. Les nobles, qu'une main ferme ne contient plus, se mutinent et obtiennent d'un gouvernement sans force des pensions, des provinces; mouvements sans grandeur, tout égoïstes: au traité de Sainte-Menchould, Mayenne se fait donner trois cent mille livres pour se marier. Il ne manquait plus que d'obliger la France à doter à ce taux tous les nobles qui prendraient femme. Ils parlèrent bien un peu du peuple, ces seigneurs, par prétexte; mais on vit aux états de ltil4 ce qu'ils en pensaient, quand le député du tiers, ayant
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appelé son ordre le frère cadet de la noblesse, l'un d'eux s'écria insolemment « qu'entre les nobles et le peuple il y avoit outant Me diiïérence qu'entre le maître et le valet. » ("e régime dura sous les ministères de Concini et d'Albert de Luynes, et ne cessa qu'à l'arrivée de l'iicheliou.
C'est en 1624 que ce grand. minisirc prend en main le gouvernement de la France. « Lorsque Votre Majesté, dit-il à Louis XIII dans son Testavient 'politique, se résolut de me donner en même temps l'entrée de ses conseils et grande part en sa confiance, je puis dire en vérité que les huguenots partageoient l'État avec elle ; que les grands se conduisoienl comme s'ils n'eussent pas été ses sujets, cl les plus puissants gouverneurs des provinces comme s'ils eussent été souverains de leurs charges. Je puis dire encore que les alliances étrangères estoient méprisées. Je promis à Voire Majesté d'employer toute mon industrie et toute l'autorité qu'il lui plaisoit de me donner pour ruiner le parti huguenot, rabaisser l'orgueil des grands et relever son nom dans les nations étrangères au point où il devoit être. »
Ce fut là, en effet, tout le plan de sa politique. Les protestants avaient repris les armes et abusaient de redit de Nantes : il leur enleva La Rochelle et leur imposa la paix d'Alais, qui donna enfin à la question religieuse sa vérilable soluîion; les protestants ne purent plus former un Ltat dans l'État, chose nuisible à la force du pays, mais ils jouirent individuellement de la liberté de conscience et d'une protection assurée.
Les nobles"? Richelieu ne les jugeait pas avec trop de sévérité; mais il les frappa avec une rigueur qui lui a fait cette réputation de ministre terrible et cruel. 11 fit tomber sous la hache les têtes du comte de Chalais, du maréchal de .Mariilac, du duc de .Alontmorency , et enfin celle de Ciuq-Mars. « C'est une chose bien étrange qu'on me poursuive comme on fait, disait Mariilac, qui avait tout simplement, lui, maréchal de France, volé le trésor dans les fournitures de l'armée. 11 ne s'agit dans mon procès que de foin, de paille, de pierre et de chaux. Il n'y a pas de quoi fouetter un laquais. Un homme de ma qualité accusé de concussion ! » Le dernier mot est digne de .Molière, et on en rirait volontiers si le malheureux n'avait porté sa tète
sur l'échafaud. Si Merillac volait le trésor, Cinq- Mors conspirait avec l'Espagne pour livrer la France : c'était au moins aussi grave.
Enfin, la troisième parlie du plan de Richelieu, celle glorieuse entreprise d'abaisser l'Aulriche, que Henri IV s'était vu arracher des mains par la mort, fut conduite avec des prodiges d'énergie et d'habileté. La diplomatie et les armes concoururent à ce but. Après s'être servi de la Suède en la jetant dans la guerre de Trente ans, Richelieu jugea que la France devait intervenir elle-même. Alors il eut sur pied sept armées; il fit la guerre sur toutes les frontières, en Flandre, en Alsace, aux Alpes, aux Pyrénées, partout avec succès. Il ne recueillit point lui-même le fruit de son habileté et ne vit point les coups les plus brillants de cette guerre; ce lut après sa mort que Coudé frappa les ennemis à Rocroy, à Fribourg, àNordlingen, àLens, comme d'autant de coups de foudre, et que fut conclu le Irailé de Westphalie, qui donna l'Alsace à la France cl ruina l'influence de l'Autriche en Allemagne ( 1648 .
Richelieu et Louis XUI moururent la même année (1643). Ce roi qui s'ennuyait tant avait pa?sé sa vie à s'occuper de chiens et d'oiseaux : sa chambre en était remplie. Il faisait aussi un peu de musique, et on lui attribue celle du fameux rondeau :
; Il a passé, il a plié bagage, etc., etc.,
qu'il composa et chanta lui-même à propos de la ! mort du cardinal. Son successeur, Louis XIV, I n'avait que cinq ans. Ce n'était pas un grand clian- ! gement; mais ce qui en était un plus grand, Mazarin remplaçait Richelieu : Mazarin avait la souplesse et l'habilclé, point la dignité et la grandeur. « On voyoit, dit le cardinal de Retz, sur les degrés du trône, d'où l'âpre et redoutable Richelieu avoit foudroyé plutôt que gouverné les hommes, un successeur doux et bénin, qui ne vouloit rien, qui estoit au désespoir de ce que sa dignité de cardinal ne lui permetloit pas de s'humilier autant qu'il l'eust souhaité devant tout le monde, et qui marchoil dans les rues avec deux petits laquais derrière son carrosse. »
LA FRONDE
Alors éclata la Fronde, espèce d'intermède entre Richelieu et Louis XIV, récréation turbulente que se donna la France entre la férule du grand cardinal et h3 sceptre du grand roi. Que voulait-on?
Qui le savail bien ? 11 y eut au drbul la cabale des importants. Ce nom s'appliquerait assez bien à toute la Fronde. Noblesse et parlement, hommes d'épée et hommes de robe voulurent se donner de l'importance et prendre une petite revanche de la royauté. Condé voulait qu'on écrivit en vers burlesques la guerre qui se fit alors et à laquelle pourtant il lut lui-même entraîné. « Les troupes parisiennes (celles du parlement), qui sortaient de Paris et revenaient toujours battues, étaient reçues avec des huées et des éclats de rire. Un ne réparait tous ces petits échecs que par des couplets et des épigrammes. Le coadjuleur de l'archevèiiue de Paris, Paul de Gondi, qui plus tard succéda à son oncle et fut le fameux cardinal de Retz, avait un régiment que l'on nommait le régiment de Corinthe, parce que le coadjuteur était archevêque titulaire de Gorintlie. Ce régiment ayant été battu par un petit parti royaliste, on appela cet échec la première aux Corinthiens , en faisant allusion aux épîtres de saint Paul à ces derniers. Vingt conseillers au parlement avaient fourni chacun quinze mille livres pour contribuer à la levée de la cavalerie dite des portes-cochères ; ils furent impitoyablement appelés les quinze-vingts. Les cabarets étaient les tentes où l'on tenait les conseils de guerre, au milieu des plaisanteries, des chansons et de la gaieté la plus dissolue. » (Voltaire.) Le coadjuleur de Retz, futur archevêque de Paris, était le boute-feu de la sédition. Il allait prendre séance au parlement avec un poignard dans sa poche, dont on apercevait la poignée, et l'on criait : « Voici le bréviaire de notre archevêque. » Les plus grands capitaines, Turenne, Condé, furent successivement jetés dans la révolte. Mazarin, deux fois obligé de s'exiler, ne perdit jamais courage et finit par avoir le dessus. Les Parisiens se lassèrent; le jeune roi, réduit naguère avec sa mère, à Saint- Germain, à coucher presque sur la paille, et fort mécontent de ce début de son règne, entra au parlement en grosses bottes, le fouet à la main. « Messieurs, dit-il, on sait les malheurs qu'ont produits vos assemblées ; j'ordonne qu'on cesse celles qui sont commencées sur mes édits. Monsieur le premier président, je vous défends de souffrir des assemblées, et à pas un de vous de les demander, i- Ainsi finit la Fronde (1654).
Mazarin ne mourut qu'après avoir conclu avec l'Fspagne le traité des Pyrénées, lequel, complétant le traité de Westphalie, achevait de donner la paix
à la France en l'agrandissant de l'Artois, de la Cerdagne et du Houssillon (16o9).
Louis XIV commença donc son règne personnel au milieu de la paix dans un pays que trois grands gouvernements, malgré des interruptions et des désordres passagers, avaient mis en voie de prospérité, et qui foisonnait d'hommes éminenls en tout genre. Louis XIV eut le talent de choisir ces hommes et de les appeler auprès de lui. Bientôt, par leurs habiles efforts, on vit dans toutes les parties du gouvernement réformer ce qui avait besoin de réformes, et dans toute la France stimuler les forces vives, déployer les ressources cachées. Colbert remit l'ordre dans les finances, réduisit les tailles, fit rendre gorge aux traitants et réintégra dans la classe des taillables une foule de roturiers qui s'en étaient dérobés par usurpations de litres.
Je sais un pays.in qu'on appelait Gros-Pierre,
Qui n'ayant pour tout bien qu'un seul qiiaitior de terre,
Y fil tout à l'entour faire un fossé bourbeux,
lî;t Je moiisieui- de l'Isle en prit le nom pompeux.
(MoufcriE.)
Il y avait beaucoup de ces Gros-Pierre qui, se cachant sous quelque nom de noble apparence, frustraient le trésor. L'agriculture fut encouragée, les routes réparées, le canal du Languedoc creusé. L'industrie fut l'objet d'une faveur particulière, surtout celle qui réclame de l'élégance et du goût, en quoi Colbert devina le génie industriel de la France; les draps, les tapisseries, surtout celles des Gobelins, les glaces, les cuirs maroquinés, mille produits enfin que l'on recevait jusque-là des pays étrangers, se fabriquèrent supérieurement en France, comme Boileau l'a justement exprimé :
Nos artisans grossiers rendus industrieii.t Et nos voisins fiiisln's de ces tribus serviles, Que payait à leur art le luxe de nos villes.
Nos colonies furent augmentées, les Compagnies des Indes furent fondées, notre marine devint formidable. Tout cela était l'œuvre de Colbert. Cependant Louvois organisait l'armée moderne, établissait V ordre du tableau, l'uniforme, la marche au pas, l'usage de la baïonnette, et apprenait aux officiers nobles à faire leur métier. « M. de Louvois, écrit M"'° de Sévigné, dit l'autre jour tout haut
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à M. de Nogaret : « Monsieur, votre compagnie est en l'orl mauvais état. — Monsieur, je ne le savais pas. — 11 faut le savoir, dit M. de Louvois; vous l'avez vue? — Non, monsieur, dit Nogaret. — Il faudrait l'avoir vue , monsieur. — Monsieur, j'y donnerai ordre. — Il faudrait l'avoir donné; car, enfin, il faut prendre parti, monsieur, ou se déclarer courtisan ou faire son devoir quand on est officier. »
Voilà par quelles ressources Louis XIV devint le premier roi de l'Europe ; voilà d'où sortirent tant de victoires. Dès les premières années, il fit paraître partout sa puissance et prit une attitude souveraine : à Rome, dans l'afTaire du pape; dans la .Méditerranée, à l'égard des pirates algériens; sur les bords du Danube, contre les Turcs; et sur ceux du Tage, contre les Espagnols. L'empereur, le roi d'Angleterre, la plus grande partie des princes allemands étaient attirés dans son alliance par des diplomates habiles.
C'est alors qu'en raison du droit de dévolution, et au nom de Marie-Thérèse, sa femme, il réclama à l'Espagne la Flandre et la Franche-Comté: l'Espagne refusa : les deux provinces sont conquises en un clin d'œil (1668). Par le traité d'.\ix-la-Chapelle , Louis XIV garde la première et rend la seconde.
La Hollande ellVayée avait formé la triple alliance qui avait arrêté le grand roi. D'ailleurs, son commerce faisait au commerce français une concurrence redoutable. Son arrêt fut prononcé; Louis XIV passa le Rhin; mais la maladresse de Louvois donna le temps aux Hollandais d'ouvrir leurs digues et de sauver Amsterdam par l'inondation. Cette lois l'Europe s'alarma à son tour, et la France dut faire face à une coalition générale. Ce fut avec un succès constant. La Franche-Comté fut reconquise en quelques Jours; Tursune sauva l'Alsace par son admirable campagne d'hiver de 1673; Condé fut vainqueur à Senef; Duquesne battit et tua Ruyter sur la Méditerranée. Enfin la paix d'Aix-la-Chapelle (1678) donna à la France la Franche-Comté et douze places de la Flandre, où Vauban fut aussitôt envoyé pour les fortifier.
« Le roi fut en ce temps au comble de la grandeur; victorieux depuis qu'il régnait, n'ayant assiégé aucune place qu'il n'eût prise, supérieur en tout genre à ses ennemis réunis, la terreur de l'Europe pendant six années de suite, enfin son arbitre et son pacificateur, ajoutant à ses Etats la
FrancHe-Comté, Dunkerque et la moitié de la Flandre; et, ce qu'il devait compter pour le plus grand de ses avantages, roi d'une nation alors heureuse et alors le modèle dos autres nations. L'Ilùlol de ville de Paris lui déféra, quelque temps après, le nom de Grand avec solennili' (1680), et ordonna que dorénavant ce litre seul serait employé dans tous les monuments publics : l'Europe, quoique jalouse, ne réclama pas contre ces honneurs. » (Voltaire..
Ici commence le déclin. La grande époque politique, mililaireet liltéraire toucheà sa fin. Turenne a péri; Condé achève sa vie dans la retraite; Molière, La Fontaine, Boilcau, Racine, Dossuet ont donné leurs chefs-d'œuvre; enfin (Fulbert meurt en 1683 et laisse Louis XIV livré aux conseils funestes de Louvois et de M'"° de Maintenon. Enorgueilli de ses succès, Louis XIV devient dur, tyrannique. Il fait en pleine paix des conquêtes qui blessent toute l'Europe ; il traite le pape et les Génois avec l'insolenci; du plus fort; il écrase lo peuple d'impôts pour ses fastueuses constructions, et met le comble à son despotisme par les dragonnades et la révocation de l'édit de Nantes. En sortant de la tolérance religieuse, il sort des grandes traditions de Henri IV, de Richelieu, de Colbert; il se montre esprit étroit et fanatique.
L'Europe se coalisa de nouveau à l'instigation de Guillaume III, devenu roi d'Angleterre, el forma la ligue d'Augsbourg. Louis XIV résolut de frapper au cœur cette coalition en rétablissant les Stuai'ts. Une flotte française jette en Irlande une armée el Jacques II à la tête. Le roi détrôné se laissa battre à la Boyne, Guillaume III fut affermi et la guerre devint générale. La France garda encore l'avantage sur presque tous les points. Elle n'était point si appauvrie de généraux qu'elle ne put opposer aux ennemis un Luxembourg et un Câlinât. Le premier fut vainqueur à Fleurus, à Sleinkerque, ù .Xerwinde, et envoya tant de drapeaux orner nos cathédrales, qu'on le surnomma le tapissier de Notre-Dame. Le second battit le duc de Savoie à Staffarde et à La Marsaille. Sur mer, Tourville avait longtemps gardé la supériorité sur les marines anglaise et hollandaise réunies, etj malgré la glorieuse défaite de La Hogue, plus funeste par son retentissement que par ses eflets réels, il tenait encore la mer avec avantage. Louis XIV ne se fit pas au traité de Ryswick (1697) la part que l'état de ses affaires lui eut permis de réclamer. D'où
venait cette soudaine modération ? La succession d'Espagne tllait s'ouvrir.
Charles II, roi de toutes les Espagnes, mourut après avoir vu sa succession disputée d'avance dans les congrès diplomatiques. L'habilelé de l'ambassadeur français ménagea enfin un testament en faveur de Philippe, duc d'Anjou et fils du dauphin. Après avoir délibéré trois jours dans le silence, Louis XIV accepta ce testament qui allait le mettre encore en guerre avec toute l'Europe. « Monsieur, dit-il au duc d'Anjou, le roi d'Espagne vous a fait roi. Les grands vous demandent, les peuples vous souhaitent et moi j'y consens. Songez seulement que vous êtes prince de France. » A quoi il ajouta en se séparant de lui : « Il n'y a plus de Pyrénées. »
La troisième partie du règne de Louis XIV commence ici. La première avait jeté le plus grand éclat; dans la seconde, les affaires de la France s'étaient soutenues glorieusement; la troisième fut désastreuse et sombre. Colbert, vers la fin de sa vie, signalait déjà au roi la misère des campagnes, dont le tableau lui arrivait de toutes parts : Louis XIV n'en tenait compte, et, incapable d'économie, demandait toujours de l'argent à son ministre, qui, ne pouvant refuser et le désespoir dans l'âme, écrasait le peuple pour satisfaire le roi. « Si j'avais fait pour Dieu ce que j'ai fait pour cet homme, ditil à son lit de mort, je serais sauvé dix fois et je ne sais ce que je vais devenir. » Le véritable arrêt de Louis XIV, c'est cette parole de Colbert, qui montre bien que ni les avertissements ni les remontrances ne lui avaient manqué. Mais ce prince personnifiait le pouvoir absolu et la monarchie de droit divin : il est apparu comme pour montrer ce que ce régime contenait à la fois de majesté et de tyrannie. C'est lui qui a écrit dans ses Mémoires : « Les rois sont seigneurs absolus et ont naturellement la disposition pleine et libre de tous les biens qui sont possédés aussi bien par les gens d'Église que par les séculiers, pour en user en tout temps comme de sages économes. Tout ce qui se trouve dans l'étendue de leurs États, de quelque nature qu'il soit, leur appartient au même titre, et les deniers qui sont dans leur cassette et ceux qui sont entre les mains de leurs trésoriers et ceux qu'ils laissent dans le commerce de leurs peuples. » Avec de telles doctrines, un roi peut tout se permettre et n'est comptable à personne qu'à Dieu, qui ne retient pas toujours les rois.
De plus, Louis XIV vieillissait; la plupart de ses
contemporains avaient disparu : de là une singulière prétention de se croire supérieur à la génération nouvelle et de tenir tout le monde en tutelle. Il voulait, de son palais, conduire ses généraux à la lisière. « Si le général voulait faire quelque grande entreprise, il fallait qu'il en demandât la permission par un courrier, qui trouvait à son retour, ou l'occasion manquée, ou le général battu. » Ou bien il donnait sa faveur à des gens qui n'avaient pas d'autre mérite que celui d'être de son âge, et ce n'en est pas toujours un. Tel fut ce pauvre vieux Villeroi, qui se laissa si bien prendre dans Crémone, pendant son sommeil, par le prince Eugène. Le malheureux, réveillé par la mousqueterie, se lève, saute sur son cheval et court par les rues de la ville pour rassembler ses troupes. Là première chose qu'il rencontre, c'est un escadron ennemi qui l'emmène prisonnier. L'ennemi fut cependant repoussé; il n'y eut de pris que le général. Les Français, qui commençaient à chanter ^on entrait dans le xvni= siècle, 1702', répétèrent partout, à la cour, à la ville et dans l'armée, ce couplet spirituel et méchant :
Français, rendez grâce à Bellone, Voire bonlieur esl sans égal :
Vous avez conservé Crémone Et perdu voire général.
Un peu plus tard, le même malencontreux général nous fit essuyer par son impéritie le désastre de Ramillies : « Monsieur le maréchal, lui dit Louis XIV, on n'est plus heureux à notre âge. » Ce désastre venait après celui d'Ilochstœdt, au moins égal, où Tallard et Marsin s'étaient laissé complètement battre. C'est qu'à de tels hommes les ennemis opposaient Marlborough et le prince Eugène. La France fut sauvée par Villars, Vendôme et surtout parle courage de ses enfants. C'est peutêtre à Malplaquet qu'on voit pour la première fois le simple soldat héroïque et dévoué. Nos troupes n'avaient pas mangé depuis un jour; le pain arriva, mais l'ennemi en même temps; elles jettent le pain ! et marchent à l'ennemi; le champ de bataille fut à la vérité perdu, mais les morts des alliés étaient d'un tiers plus nombreux que les nôtres. Enfin Vendôme affermit Philippe V sur le trône dEspagne par la victoire de Villaviciosa et Villars rétablit à Denain la supériorité de nos armes. Ces succès permirent à la France de signer les traités d'Utrecht, de Rastadt, et de Bade, qui lui laissèrent toutes les provinces conquises depuis Richelieu. Elle dut
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faire néanmoins quelques sacrifices pénibles, tous au profit de l'Angleterre ; telles furent la cession de l'Acadie, de la baie d'IIudson et de Terre-Neuve, la démolition du port de Dunkerque, l'expulsion de Jacques III. Triste fin du grand règne (17IS)1
On sait, du reste, avec quelle grandeur d'âme Louis XIV vit approcher la mort, disant à I\I™° de Maintenon : « J'avais cru qu'il était plus difficile de mourir; » et à ses domestiques : « Pour- (]uoi pleurez -vous"? M'avez-vous cru immortel? » Il donna tranquillement ses ordres sur beaucoup de choses et même sur sa pompe funèbre. Il eut le courage d'avouer ses fautes, et la postérité lui tiendra compte d'un pareil aveu.
XVIII» SIECLE. — DÉCADENCE DE LA MONARCHIE
Louis XIV en mourant dit à son arrière-pelit-fils, qui allait devenir Louis XV : « Vous allez être roi
France illustrée.
d'un grand royaume... Tâchez deconserverlapaix avec vos voisins. J'ai trop aimé la guerre; ne m'imitez pas en cela, non plus que dans les trop grandes dépenses que j'ai failes... Soulagez vos peuples le plus tôt que vous le pourrez et faites ce que j'ai eu le mallieur de ne pouvoir faire par moimême. » L'enfant de cinq ans ne comprit pas ces paroles; quand plus tard la raison lui vint, il les avait oubliées. La dette était de deux milliards, qui en feraient huit aujourd'hui. Vauban écrivait : « Près de la dixième partie du peuple est réduite à mendier ; des neuf autres parties, cinq ne peuvent faire l'aumône à celle-là, dont elles ne difi'èrent guère; trois sont fort mal aisées; la dixième ne compte pas plus de cent mille familles, dont il n'y a pas dix mille fort à leur aise. » Dès 1710, Fénelon jugeait ainsi la monarchie française : « C'est une vieille machine délabrée qui va encore de l'ancien branle qu'on lui a donné et qui achèvera de se briser au premier choc. » Enfin, la France Introduction, 8' Liv.
L\ FRANC1-: ILLUSTREE
était lasse de pouvoir absolu. Voltaire nous lait cette peinture des fuacraillcs du grand roi : « J'ai vu de petites tentes dressées sur le chemin de Saint-Denis. On y buvait, on y chantait, on y riait. Le jésuite Le Tellier était la principale cause de cette joie universelle. J'entendis plusieurs spectateurs dire qu'il fallait mettre le feu aux maisons des jésuites avec les flambeaux qui éclairaient la pompe funèbre. »
Voilà le fardeau qui retombait sur un roi de cinq ans, et tout d'abord sur le régent, Philippe d'Orléans. Celui-ci avait beaucoup des qualités de Henri IV, mais bien plus de vices. Son précepteur, qui devint son premier ministre, avait été Dubois. « Dubois, dit Saint-Simon, estoil un petit homme maigre, effilé, à mine de fouine. Tous les vices, la perfidie, l'avarice, la débauche, l'ambition, la basse flatterie, combaltoient en lui à qui demeureroit le maître... Il mentoit jusqu'à niereffrontémcnlestant pris sur le fait. Il s'estoit accoutume à un bégayement factice pour se donner le temps de pénétrer les autres... Une fumée de fausseté lui sorloit par tous les pores. »
Cet habile coquin faisait ce qu'il voulait du régent; un malin, il vint le trouver : « Monseigneur, j'ai rêvé cette nuit que vous m'aviez fait archevêque de Cambrai. — Toi, archevêque ! drôle ! loi, coquin, toi, maraud, archevêque! » La bourrasque passée, le régent ne put s'empêcher de rire de tant d'impudence, et la demande fut octroyée. Massillon et un autre évêque rendirent témoignage des donnes mœurs du postulant (et c'était lui qui organisait les folies du Palais-Royal!) ; il reçut tous les ordres en un seul jour, et alla s'asseoir sur le siège épiscopal de Fénelon !
Ce gouvernement livra les finances à l'Écossais Law, dont le fameux système eût pu faire beaucoup de bien et fit beaucoup de mal. D'un autre côté, il jeta la France dans l'alliance anglaise quand même, et fit la guerre à l'Espagne, au pelit-fils de Louis XIV. C'était bien la peine d'avoir fait la guerre de succession 1
Le gouvernement du duc de Bourbon, qui vint ensuite, resta dans les mêmes errements. L'Angleterre y gagna beaucoup; mais la France n'en retira que de la honte.
Louis XV avait alors pour précepteur un vieil évêque, bonhomme septuagénaire, tranquille, modeste; on l'eût jugé sage entre les sages : c'était un ambitieux; il arriva au pouvoir comme une
taupe, par-dessous. Nous parlons du cardinal de Fleury.
Il gouverna économiquement la France pendant dix-sept ans. Mais il laissa tomber la marine et n'eut en Europe qu'une altitude pitoyable. 11 laissa ravir la succession du trône de Pologne à Stanislas Leczinski, le père de la reine de France.
Notre ambassadeur à Copenhague, le comte de Plélo, ne put être témoin de celte honte et s'alla faire tuer à Danlzig. Fleury voulait la paix à tout prix, et son ministère finit au milieu de la guerre. C'était cellcde la succession d'Autriche. Cette guerre fut mesquinement commencée du côté de la France; il n'y eut de grand que l'héroïsme de nos soldats, dignes pères des soldats de la République. Au siège de Prague, avant de donner l'assaut, Chevert leur dit : «Mes amis, vous êtes tous braves, mais il me faut ici un brave à trois poils. Le voilà, ajouta-t-il en se tournant vers le sergent Pascal. Tu vas monter le premier. — Oui, mon colonel. — La sentinelle criera : « Qui va là? » Ne réponds rien. — Oui, mon colonel. — Elle tirera sur toi et te manquera. — Oui, mon colonel. — Tu la tueras. — Oui, mon colonel. — Et je suis là pour te soutenir. » Ce dialogue fut exécuté de point en point, et Prague fut prise. La plus grande bataille de cette guerre fut celle de Fontenoy. Tout le monde sait avec quelle courtoisie elle fut engagée. Arrivés à cinquante pas des Français, les officiers anglais saluent. Les officiers des gardes françaises saluent à leur tour. Milord Hay crie : « Messieurs des gardes françaises, tirez. » Le comte d'ilauteroche répond : « Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers, tirez vousmêmes. » Les Anglais tirent et le feu commence. Louis XV assistait à cette bataille, que Maurice de Saxe gagna. Les victoires de Raucoux et de Lawfeld ajoutées à celles-là et les succès de Dupleix dans l'Inde amenèrent la paix d'Aix-la-Chapelle (1748). La France ne gagna rien, malgré tous ses succès. « Je ne fais pas la guerre en marchand, mais en roi, » disait Louis XV. Celle parole, mais vaine et creuse !
La guerre de Sept ans ans fut plus désastreuse. Ce n'est pas qu'il n'y ait eu encore des actions à notre avantage, comme celles d'ilastembcck, de Clostersevern, deLulterbourg, de Bergen, de Clostercamp, oii d'Assas sauva l'armée en sacrifiant sa vie. Mais le désastre de Rosbach eut un retentissement funeste. Soubise, aussi malheureux que
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ViUcpoi, y fut complètement délait par Frédéric. Comme il avait la vue basse, le public parisien chanta malignement :
Soubise (lit, la lanterne h la main :
« J'ai beau chercher où diable est mon armée.
Elle était là pourtant hier malin!
Me l'a-t-on prise on l'aurai-je égarée? " etc.
M'"° de l'ompadour, amie du général, chercha à lexcuser aux yeux du roi, ce qui donna lieu à la diatribe suivante :
En vain vous vous flattez, obligeante marquise,
De mettre en beaux draps blancs le général Soubise;
Vous ne pouvez laver, à force de crédit,
La tache qu'fi son front imprime sa disgrice.
Et, quoi que votre faveur fasse, En tout temps on dira ce qu'à présent l'on dit :
(( Que si Pompadour le blanchit,
Le roi de Prusse le repasse. >■
Ce fut aux culonies que la France essuya les plus grands revers. Le gouvernement ne sut point les soutenir. Nous perdîmes le Canada, malgré la valeur de Montcalm, et l'hide, malgré l'opiniàtrelé de Lally. Le duc de Choiseul devenu minisiro eut une grande idée : ce fut d'unir la marine espagnole à la nôtre pour tenir tète à l'.^ngleterre; tel fui l'objet du 2»ic^e de famille, qui n'eut, cependant, pour premier résultat que d'associer l'Espagne à nos pertes coloniales. Par le traité de Paris (1763), l'Angleterre acquit sur l'une et l'autre puissance le Canada, l'Acadic, le Cap-Breton, la Grenade et les Grenadines, Saint-Vincent, Saint-Dominique, Tabago et le Sénégal. Traité honteux pour la France, et qui marque l'époque de son plus grand abaissement politique.
Choiseul, qui fut le seul grand ministre de Louis XV, eut le courage de chasser les jésuites et la gloire de réunir à la France la Lorraine et la Corse; mais il n'eut pas le temps de sauver la Pologne : la cabale Maupeou, Terray et d'Aiguillon le fit disgracier par l'influence de M"'" Du Barry. Cette courtisane, qui dominait honteusement Louis XV, ne lui laissa point de repos qu'il n'eût congédié Choiseul; une orange dans chaque main, elle les jetait en l'air l'une après l'autre en disant: « Saute, Choiseul; saute, Praslin. » (luand Louis XV eut entendu quelque temps celte chanson, il envoya son ministre en exil. Les divertissements de ce roi, sans parler de ceux que nous devons taire par respect pournoslecteurSjétaientde faire de la tapis-
serie, de tourner des tabatières et de classer les anecdotes scandaleuses que son minisire de police lui envoyait religieusement chaque matin. Du reste il se souciait peu de l'avenir. En brisant les parlements pour y substituer le malencontreux parlement Maupeou, il renversa les derniers soutiens qui restaient à la monarchie. Mais, jugeant que, quoiqu'elle fût bien malade, il arriverait encore avant elle au tombeau : « Bah ! disait-il, ceci durera toujours autant que moi; après moi le déluge. »
Louis XVI eut quehiue chose de plus et quel([ue chose de moins que Louis XV : le cœur de plus et l'esprit de moins. Honnête et voulant le bien, il appela aux affaires un honnête homme, Malesherbes, et un homme de génie, Turgot; il voulut prévenir la Révolution par des réformes. D'abord il remit au peuple le droit de joyeux avènement; il réforma la loi qui rendait les laillables solidaires du payement de l'impôt, et affranchit les derniers serfs des terres domaniales. La liberté du commerce des grains dans l'intérieur fut décrétée, les corvées pour les grandes routes sont supprimées et remplacées par une contribution territoriale que tous payeront; les maîtrises et les jurandes sont abolies. C'était la liberté entrant dans l'industrie, et l'égalité dans l'impôt. La faiblesse du roi perdit tout : il recula devant l'opposilion des parlements qu'il avait rappelés après son avènement et devant les clameurs des privilégiés. Malesherbes donna sa démission; Turgot se fit demander la sienne; mais, en la donnant, il prononça ces paroles prophétiques : « La destinée des princes conduits par les courtisans est celle de Charles P'( 1776). » Turgot avait les plus larges idées : si elles eussent pu être exécutées, la Révolution se fût faite pacifiquement; mais Louis XVI n'était pas né pour les comprendre. Un jour, Turgot entrant dans son cabinet le trouve occupé à son bureau; le roi se retourne, et lui tendant un papier : « Voyez, dit-il, moi aussi, je travaille. » Turgot prend le papier et lit : Mémoire pour la destruction des lapins dans les campagnes... Il s'agissait bien de lapins quand la monarchie penchait de plus en plus vers l'abîme (|ui allait l'engloutir. Le vieux ministre Maïu'epas, méchante langue, fit tomber Turgot. Necker, autre honnête homme et financier habile, ayant été ap pelé au contrôle général des finances, Maurepas
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amena aussi sa chule avec un bon mot. Necker avait publié le compte rendu de l'état des finances dans une brochure couverte de papier bleu. » Avozvous lu le conte bleu ? » demanda partout Maurepas. Le mot fit fortune et suffit dans une cour futile pour perdre un bon ministre. Louis XVI n'eut pas l'énergie de le maintenir. Quand ce bon roi suspendait ses philipplques contre les lapins, il prenait grand plaisir à faire de la serrurerie et à tracer des cartes de géographie. C'est vers ce temps qu'il laissa prendre à Marie-Antoinette cet empire qui fut si fatal à la monarchie. Cette reine, belle, mais flèreet hautaine, d'ailleurs étrangère et imbue des maximes absolues de la cour de Vienne, porta malheur à son époux; mais, en le perdant, elle se perdit elle-même. C'est elle qui fit arriver au ministère Calonne et Brienne, deux courtisans sans conscience, qui guterentencorepluslesaffaires.il fallut rappeler Necker, et Necker convoqua les états généraux (septembre 1780.)
RÉVOLUTION FRANÇAISE
ASSEMBLÉES CONSXrrUA.ME ET LÉGISLATIVE.
« Qu'est-ce que le tiers état? — La Nation. — Qu'est-il? — Rien. — Que doit-il être? — Tout. » C'est ainsi que Sieyès, dans une fameuse brochure, résumait la question politique. Il y avait tant de vérité dans ces paroles que le gouvernement luimême avait jugé à propos de doubler la représentation du tiers état. L'ouverture des états généraux se fit le 5 mai 178'J, à Versailles. Le tiers invite les deux autres à se réunir à lui : sur leur refus, il se proclame AssemUée nationale; mais la cour fait fermer violemment la salle des états. Alors le tiers s'assemble dans la salle du Jeu de paume et jure de ne se séparer qu'après avoir voté la constitution. C'est de ce patriotique serment que date la France nouvelle. Bientôt noblesse et clergé, obligés de céder, viennent se réunir au troisième ordre. Qu'on se souvienne des étals généraux de 1614, les derniers avant ceux de 1789 ; qu'on se rappelle l'orateur du tiers étal parlant à genoux, et les nobles traitant de valets les roturiers, et qu'on juge du progrès qui s'était accompli.
Cependant la cour assemblait des troupes et méditait d'employer la force. Le peuple de Paris la prévint, et, dans l'immorlclle journée du 14 juillet, enleva et rasa la Bastille, la vieille forteresse de la royauté. C'est ainsi qu'il sanctionna les actes da
l'assemblée. A la nouvelle de cette révolution, toute l'Europe tressaillit. « Français , Russes, Danois, Allemands, Anglais, Hollandais, dit le comte de Ségur, alors ambassadeur à Saint-Pétersbourg, tous dans les rues se félicitaient, s'embrassaient comme si on les eût délivrés d'une chaîne trop lourde qui pesât sur eux. » Dès ce moment, l'impulsion est donnée : la Révolution marche à grands pas. La garde nationale est organisée à Paris. La Fayette lui donne la cocarde tricolore, qui, suivant sa prédiction, doit faire le tour du monde. Pour se réconcilier avec cette Révolution qu'ils ont d'abord combattue, les nobles, dans la nuit du 4 août, sacrifient leurs privilèges sur l'autel de la patrie. Après l'enthousiasme viennent les défiances : le peuple et la cour s'observent. Dans un repas qui a lieu à Versailles , la cocarde nationale est insultée et foulée aux pieds par des gardes du corps sous les yeux de la reine et des princes. Aussitôt des bandes armées de piques se rendent à Versailles , envahissent le château et ramènent à Paris le roi et la reine. (Journées des 5 et 6 octobre.)
Pendant deux années, l'Assemblée constituante poursuivit ses grands travaux. Le pouvoir législatif relire à royauté, le roi réduit à une liste civile, la liberté des cultes et de la presse, l'égalité devant la loi, le partage égal des biens entre les enfants, le chaos de nos quatre cents coutumes faisant place à un code unique pour tout le royaume , les divisions provinciales, souvenir de la féodalité, supprimées et remplacées par la division en départements , les biens du clergé déclarés Mens nationaux, et la création d'assignats hypothéqués sur ces biens, tels furent les principaux actes de la Constituante. Quand elle se retira, la sérénité du début de la Révolution avait déjà fait place aux défiances et aux haines. Le roi, en essayant la fuite de Varennes, avait lui-même dénoncé au peuple ses intentions contre-révolutionnaires et ses relations avec l'étranger, et, le 17 juillet 1791, le sang qui avait coulé au Chain p-de-Mars avait amené une scission entre les révolutionnaires modérés et les révolutionnaires ardents.
L'Assemblée législative commenga ses séances le 1" octobre 1791. Les membres de la Consliluanle s'en étaient volontairement exclus d'avance. Lu nouvelle Assemblée, dominée par les girondins, se montra faible et indécise, et laissa échapper de ses mains la direction de la liésulLitiou, (jue saisi-
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INTRODUCTION
rent les clubs des Jacobins et des Cordeliers, Dès lors, outrepassant le but que la sagesse des constituants lui avait assigné, provoquée d'ailleurs au dehors par les menaces de l'éli-angor, au dedans par la résistance de la cour, des royalistes et des prèlres, la Uévolulion n'est plus qu'une lutte violente. Après la journée anarcliique du 20 juin vient colle du 10 août, qui chasse le roi des Tuileries et livre le pouvoir à la Commune de Paris, dont l'Assemblée législative n'a plus désormais qu'à légaliser les actes. L'infortuné Louis XYI et sa famille sont enfermés dans la tour du Temple; le brasseur Santerre devient le général de la garde nationale, et des milliers de citoyens sont jetés en prison.
Tout à coup le bruit se répand que les alliés ont passé le llhin , que Longwy est en leur pouvoir, que Verdun est pris. La Commune déploie une extrême activité : tous les citoyens s'arment et s'apprêtent à défendre Paris ou à courir au-devant de l'ennemi. Alors commence le triste règne de la Terreur : les prisons sont forcées et les prisonniers massacrés sous les yeux de l'Assemblée législative impuissante.
Cependant à la déclaration de Pilnitz, signée du roi de Prusse et de l'empereur d'Autriche , cette même Assemblée avait répondu par cette fière menace : « Si des princes d'Allemagne continuent de favoriser des préparatifs dirigés contre les Français, les Français porteront chez eux, non pas le fer et la flamme, mais la liberté! » (Avril 1792.) Puis à la menace joignant l'effet, elle déclare la guerre aux puissances et proclame la iMtrle en danger. D'abord la guerre ne nous fut point favorable; mais à Valmy nos conscrits apprirent aux troupes prussiennes, si vaines de leur discipline et de leur tactique, combien elles avaient tort de les dédaigner. Ils supportèrent le feu sans broncher, et, s'élançant au cri de : Vive la nation I culbutèrent à la baïonnette les soldats de Brunswick. Les Prussiens ésacuent la Champagne. Cusline s'empare de Alayence, Anselme de Nice et Montesquieu de la Savoie. C'est au milieu de ces succès de bon augure que l'Assemblée législative se sépara. (20 septembre 1792.)
RÉPUBLIQUE
Ce fut le lendemain de cette victoire que s'ouvrit la Convention nalioiiale (21 septembre 1792). Son premier acte l'ut d'abolir la royauté et de pro-
clamer la République, le seul gouvernement qui fût conforme à l'état des choses et qui put opposer aux puissances ennemies une résistance victorieuse. La rupture avec l'ancien régime ne parut même pas suffisanle encore aux hommes les plus énergiques. Danton, qui avait naguère ordonné les journées de septembre pour terrifier l'aristocralie, voulut aussi imprimer l'effroi à la coalition des princes qui prétendaient relever la royauté en France, et la tête du malheureux Louis XVI tomba le 21 janvier 1793. C'est ainsi que ce faible et infortuné prince expia les scandales et les abus des règnes précédents !
Attaquée au dehors par une coalition formidable, agitée au dedans par les factions et par la révolte de la Vendée, trahie par quelques généraux, la Convention triompha de tous les périls en devenant terrible. Carnot jeta quatorze armées à la frontière. Douze cent mille hommes étaient sur pied. « La RépubUque, dit Barère au sein de la Convention, n'est plus qu'une grande ville assiégée ; il faut que la France ne soit plus qu'un vaste camp. Tous les âges sont appelés par la pairie à défendre la liberté. Les jeunes gens combattront, les hommes mariés forgeront les armes, les femmes feront les habits et les tentes des soldats, les enfants mettront le vieux linge en charpie et les vieillards se feront porter sur les places publiques pour enflammer tous les courages. » Les résultats furent admirables. Toutes nos frontières, entamées en août 1793, étaient délivrées en décembre ; Hoche avait purgé d'ennemis loule l'Alsace et hivernait dans le Palatinat. L'année suivante, l'Espagne, les Pays-Bas , la Hollande furent envahis. Nos soldais entrèrent dans Amsterdam tels que les peint le poète :
Pieds nus, sans pain, sourds aux làclies alarmes...
« Cette cité fameuse par ses richesses, dit le général Jomini, vit avec une juste admiration dix bataillons de ces braves sans souliers , sans bas , privés même des vêtements les plus indispensables et forcés de couvrir leur nudité avec des tresses de paille, entrer triomphants dans ses murs au son d'une musique guerrière, placer leurs armes en faisceaux et bivouaquer pendant plusieuis heures sur la place publique au milieu de la glace et de la neige, attendant avec résignation et sans un murmure qu'on pourvût à leurs besoins et â
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leur casernement. » Carnot, qui savait ce qu'on peut faire avec de tels soldats, avait imagine, pour dérouter la tactique prussienne et autrichienne, la guerre par masses et d'élan. L'Espagne et la Prusse étaient forcées à la paix.
Victorieuse au dehors, la Convention l'était aussi au dedans. Toulon était repris , les Vendéens battus, les Anglais et les émigrés anéantis par Hoche â Quiberon. Cependant la terreur était à l'ordre du jour. Comme le royalisme, la modération devint suspecte, et les girondins furent sacrillés. Dientôt les héberlisles et les dantonistes les suivirent sur cet échafaud dont ils s'étaient si longtemps faits les pourvoyeurs. Resté seul maître du pouvoir, le triumvirat de Robespierre, Couthon et Saint-Just tombe à son tour le 9 thermidor. Cependant, quoique mutilée, laConvenlion conserve encore assez do force pour étouffer le complot royaliste du 13 vendémiaire, et bientôt elle abdiqua le pouvoir entre les mains du gouvernement directorial (1793). Au milieu d'une lutte effroyable, elle avait continué l'œuvre de la Constituante, établi l'unité des poids et mesures, fondé notre instruction publique, nos grandes écoles , préparé la rédaction du Code civil , etc.
Le Directoire n'eut point la même énergie. S'il sut étouffer les complots royalistes et anarcliiques, il compromit le gouvernement et la République par ses mœurs suspectes. Au dehors, cependant, le général Bonaparte le faisait respecter par son épée. L'on connaît son admirable campagne d'Italie de 1796. Tandis qu'il imposait à l'Autriche le traité de Campo-Formio, les autres généraux de la République s'éclipsaient pour la plupart. Pichegru et Moreau étaient, l'un, condamné à la déportation, l'autre, destitué pour avoir conspiré. Hoche, ce grand citoyen, cet homme supérieur, mourait à vingt-neuf ans pour le malheur de la France. L'expédition d'Egypte ajouta un nouveau prestige à la gloire de Bonaparte; mais la République avait perdu toutes ses conquêtes quand il revint. Nos frontières menacées, nos armées désorganisées, nos finances en mauvais état accusaient la faiblesse et l'incurie du gouvernement directorial. On sentait le besoin de sortir enfin des orages de la Révolution, et quelle main plus ferme pouvait opérer ce changement que celle du vainqueur de l'Italie et de l'Egypte? Bonaparte comprit qu'il était l'homme de la situation, et le 18 brumaire an VHl (9 novembre 1799) il fit envahir par ses grenadiers la salle des Cinq-Cculs,
et dispersa la représentation nationale. Nommé consul avec Sieycs et Roger-Ducos, il sauva la France; mais ce fut aux dépens de sa liberté.
A peine installé, le gouvernement consulaire se mit à l'œuvre. Après avoir pacifié le pays, il s'occupa de le réorganiser. Tout le système administratif, judiciaire et financier fut établi tel qu'il s'est maintenu jusqu'à nos jours, à quelques légers changements près. Quant à l'extérieur, la France ne pouvait rien craindre ayant à sa tète le plus habile de ses capitaines. L'Autriche et l'Angleterre refusaient de signer la paix. Bonaparte fond du haut des Alpes sur l'Ilalie, écrase Mêlas à Marengo, et se trouve maître de la Lombardie. Moreau, vainqueur à Ilohenlinden, pousse jusqu'aux portes de Vienne. L'Autriche s'empresse de signer la paix de Lunéville. Déjà, par le traité de Campo-Formio, elle avait reconnu à la France la possession de la Belgiiiue et de la rive gauche du Rhin. Les mêmes bases furent adoptées à Lunéville. Les républiques batave, helvétique, ligurienne et cisalpine furent reconnues. Bientôt l'Angleterre elle-même, effrayée des préparatifs de descente qui se -faisaient déjà à Boulogne, signa la paix d'Amiens (1802). Cette paix ne fut pas longtemps gardée.
« Nous avons un mai Ire, » avait dit Sieyès en s'effaçant devant le génie de Bonaparte. D'abord premier consul, puis consul à vie. Napoléon, en effet, ne tarda pas de monter les derniers degrés du pouvoir. L'éclat de sa gloire et ses grands services furent la cause de son élévation nouvelle ; en vain les royalistes, qui ne lui avaient point pardonné le 13 vendémiaire, voulurent la conjurer: la machine infernale et la conspiration de Cadoudal et de Pichegru ne firent qu'y aider. Un sénatus-consulte appela Napoléon à l'empire (1804). Bien que le nom de la République fût encore conservé, tout prit un aspect monarchique. Le Sénat et le Corps législatif ne rappelaient plus que les anciens parlements. Seul le Tribunal représentait encore la liberté; mais cet élément fut bientôt jugé supcrdu dans le gouvernement, et le Tribunal fut suppriiné en 1807. On vil en même temps le nouveau pouvoir s'entourer d'une hiérarchie pompeuse de grands
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(Jignitaires, de grands officiers du palais, de maivcliaux ; ou vit même surgir une nouvelle noblesse. Les anciennes choses renaissaient, proiundénieut modifiées, il est vrai, par les idées nouvelles et les nouveaux besoins issus de la Uévolution. Le concordat (1802) rétablissait en France le culte catholique; mais la vente des biens du clergé élait reconnue et les prêtres salariés par l'État. Eu même temps, le Code civil, d'après les principes proclamés par la Constituante et sur les bases jetées par la Convention, s'élaborait et s'achevait dans ces belles discussions du conseil d'État souvent présidées par Napoléon lui-même avec le merveilleux bon sens d'un grand législateur. Linslitution de l'ordre impérial de la Légion d'honneur au camp de Boulogne allait permettre au nouvel empereur lie récompenser les services rendus au pays, et l'xciter l'émulation de tous pour la gloire de la France. De grands travaux publics s'opéraient partout. Des routes étaient tracées, des canaux creusés, des ponts construits, des monuments élevés, l'industrie encouragée d'autant plus vivement que c'était la meilleure guerre que l'on pût faire à l'Angleterre, alors notre ennemie.
Cette ennemie. Napoléon la menaçait depuis plusieurs années d'un coup terrible par les préparatifs immenses de Boulogne. Pitt, rentré au ministère, sut amener une diversion de rAutriche et de la Russie. Napoléon désespérait déjà du succès de la descente, compromise par les timides manœuvres de l'amiral Villeneuve, lesquelles allaient aboutir au désastre de Trafalgar. Napoléon se retourne alors contre l'Autriche. En un mois la grande armée est sur le Danube, au delà d'Ulm, où s'est arrêté le général Mack avec quatre-vingt mille hommes. Ce général capitule et sou armée est dissoute presque sans combat. Les Russes s'avançaient cependant avec leur jeune et pré.somptueux empereur. Ils sont coupés et détruits à Austerlitz (1803), la plus belle des victoires de Napoléon. Le traité de l'resbourg (1806) consacra FalTaibhssenient de l'Autriche, substitua le titre d'empereur d'.Vutriche à celui d'empereur d'Allemagne, et déroba ce pays à l'influence autrichienne par l'établissement de la Confédération germanique. C'est alors que Napoléon, pour mieux l'aire rayonner au dehors sa puissance, commença à créer des rois de .son sang, et mit Joseph à .\aples et Louis en Hollande, distribuant en outre à tous .ses serviteurs duchés et principautés.
Le roi de Prusse louvoyait depuis longtemps entre les rois ses égaux et le terrible vainqueur des rois. Plein de mépris pour cette cour fausse et perfide. Napoléon la menaça du sort de l'Autriche; mais la nation prussienne, se croyant encore au temps de Rosbach, poussa à la guerre son faible roi. Napoléon en eut facilement raison. Le 14 octobre 1806, il fait essuyer à l'armée du prince de Hohenlohe la grande défaite diéna, et le même jour, à peu de distance, Davout, un de nos plus grands hommes de guerre, battait à Auerstœdt, avec vingt-six mille hommes, soixante mille Prussiens commandés par le duc de Drunswick. Un officier prussien écrivait après ce combat : « S'il ne fallait que se servir de nos bras contre les Français, nous serions bientôt vainqueurs. Ils sont petits, chétifs ; un seul de nos Allemands en battrait quaire ; mais ils deviennent au feu des êtres surnaturels. Ils sont emportés par une ardeur inexprimable, dont on ne voit aucune trace chez nos
soldats Que voulez-vous faire avec des paysans
menés au feu par des nobles dont ils partagent les dangers, sans partager jamais ni leurs passions n; leurs récompenses? » Comme l'année précédente, les Russes se trouvaient en arrière-garde derrière les vaincus : ils s'avançaient : « Nous leur épargnerons la moitié du chemin, dit Napoléon à son armée. Eux et nous, ne sommes-nous pas les soldats d'Austerlitz?» Après leurs sanglantes défaites à Eylau et à Friedland, les Russes se retirèrent derrière le Niémen. Napoléon et l'empereur Alexandre eurent une entrevue sur ce fleuve : Alexandre, « faux comme un Grec du Bas-Empire, » suivant l'expression de Napoléon, feignit pour le héros une grande admiration et une cordiale amitié. Napoléon y crut trop légèrement et fit de l'alliance avec la Russie la base de sa politique nouvelle. Il alla jusqu'à lui abandonner, dans l'excès de sa confiance, la Finlande et les provinces turques. Faute immense aujourd'hui irréparable. Alors fut signé le traité de Tilsitt (1807) : la Prusse, dépouillée, vit se former de ses débris le grandduché de Varsovie et le royaume de Westphalie donné à Jérôme Bonaparte.
C'est l'Angleterre que Napoléon allait chercher jusqu'au Niémen. De Berlin, il lança le décret de Mocus continenlal ; décret grandiose et de la plus vaste portée, mais fort dangereux dans l'application, car il fallait que l'Europe fût matée. Le Portugal était allié à l'Angleterre ; Napoléon y jette une
armée et s'en empare. Le pape se refuse à l'éxecution du blocus, afin de rester neutre. 11 est saisi, amené en France et Rome occupée par nos soldats. Mais rien n'obligeait Napoléon à se mettre en guerre avec l'Espagne. A la vérité, la faiblesse de Charles IV et l'inconséquence du misérable Godoï faisaient de ce pays un allié fort incommode. C'était pour l'Angleterre un pied à terre sur le continent. Une querelle éclate entre Charles IV et son fils, proclamé sous le nom de Ferdinand VII. Napoléon les appelle comme arbitre à Bayonne et donne une exacte représentation de la fable de V Huître et les Plaideurs. Il les amène l'un et l'autre à abdiquer et adjuge à son frère Joseph le trône d'Espagne. Murât passe sur celui de Naples. La nation espagnole se sentit profondément blessée dans son indépendance et commença contre nos soldats cette résistance opiniâtre qui consuma une partie des forces de la France et qui lut une des principales causes de la chute de Napoléon.
L'Autriche, soldée par l'Angleterre, reprit les armes quand elle vit Napoléon au fond de la Péninsule. Eckmiihl,.Ess!ing, Wagram nous la livrèrent une seconde fois. Ces victoires n'étaient plus les chefs-d'œuvre de Marengo, d'Ulm et d'Austerlitz. Les vieux soldats de la République, avec lesquels Napoléon avait pu oser toutes les hardiesses, disparaissaient dans les combats, et surtout en Espagne; de jeunes soldats les remplaçaient, braves aussi, mais non plus aguerris et trempés comme les autres. Napoléon crut enchaîner l'Autriche par un lien de famille en épousant l'archiduchesse Marie-Louise. Faible lien bientôt rompu. Ce fut nue grande faute; car le peuple, qui aimait Joséphine, ne vit dans son abandon qu'une vanité du monarque parvenu, jaloux de mêler son sang à celui des Césars. L'idée dynastique perdit Napoléon.
En 1811, l'empereur Alexandre, sans rendre la Finlande et le reste, fit défection à son tour, passa aux Anglais et fit brûler les produits de l'industrie française. « J'aimerais mieux recevoir un soufflet sur la joue, s'écria Napoléon, que de souffrir qu'on anéantit le fruit du travail de mes sujets. » Il se lança donc dans cette gigantesque campagne de Russie, qui pouvait réussir et qui eût été, dans ce cas, sa meilleure entreprise. On sait ce qui arriva. — Après avoir battu les Russes à Smolensk, à la Moskowa et fait son entrée dans Moscou au chant de la Marseillaise, l'armée française fut obligée de se retirer. C'est alors que « le général Hiver »
vint au secours des Russes. Plus de trois cent mille Français restèrent sous les neiges : le reste n'échappa à ce grand désastre que grâce au courage héroïque du maréchal Ney. Il fallut, en 1813, faire la guerre en Allemagne, et avec des conscrits. Rs furent admirables aux batailles de Lutzen et de Dresde; mais, faute de cavalerie (elle avait été toute perdue en Russie), elles n'eurent que peu de résultats. En 1814, il fallut reculer derrière le Rhin et faire la guerre sur le territoire français. Napoléon se montra aussi grand capitaine dans cette guerre défensive, marquée par les victoires de Champaubert, Montmirail, Château-Thierry, Vauchamp, Craonne, que dans l'offensive. Mais Paris capitule. Napoléon est obligé d'abdiquer à Fontainebleau, et tombe du trône de France sur celui de l'île d'Elbe. Déjà les intrigues de M. de Talleyrand avaient préparé le retour des Bourbons : il trouva dans les souverains alliés d'utiles coopérateurs, et Louis XVIII arriva. Ce prince, libéral et sage, mais d'abord mal conseillé, débuta par dater son règne de la dix-neuvième année. Son premier règne fut court, grâce aux fautes que lui fit commettre le parti royaliste. Un an ne s'était pas écoulé que Napoléon, regretté par l'armée et par le peuple, revenait triomphalement de l'île d'Elbe. Plus disposé en faveur de la liberté, il convoque l'Assemblée du champ de mai et donne \'acte additionnel. Mais de nouveaux dangers menacent la France ; Napoléon veut prévenir les alliés et marche en Belgique. Il les bat à Ligny; mais il succombe à Waterloo après une lutte inégale et gigantesque (18 juin 1815).
Les guerres de la République et de l'Empire avaient considérablement reculé, vers l'est, les limites de la France, qui s'étendait de l'embouchure de l'Elbe au Rhin, aux Alpes et aux Apennins. Elle sortit bien amoindrie du second traité de Paris (10 novembre 181S); elle rentra dans ses anciennes frontières, mais en perdant, en outre : Philippeville et Marienbourg, entre la Sambre et la Meuse, Bouillon sur la Chiers, Sarrelouis et toute la partie avoisinanle du cours de la Sarre, Landau et le cours inférieur de la Queich, c'est-à-dire les postes avancés de sa frontière septentrionale, la rive du lac de Genève, et la partie de la Savoie que lui avait laissée le traité de 1814. La principauté de Monaco cessa d'être sous la suzeraineté de la France, et le pays de Gex dut rester en dehors de la ligne des douanes françaises.
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RESTAURATION
Les armées alliées, vicloi'ieuses par le nombre, rentrèrent à Paris ramenant derrière elles Louis XVIII et tous les émigrés. Tandis que Napoléon allait expier sa gloire à Saint-IIelène, les Bourbons remontaient l'escalier des Tuileries el s'installaient de nouveau dans ce palais
Où plane cncor l'aigle du grand César.
Il fut triste pour cette famille antique, mais sans énergie, de triompher sur les ruines de la France, plus triste encore pour la France de recevoir son gouvernement des mains de l'étranger. Cependant telle était la lassitude des esprits qu'on se résigna à le subir comme un refuge ouvert à la paix. A la vérité, ces vingt-cinq ans de guerre avaient grandi la gloire de la France, mais au prix de son sang et de sa fortune. Nous avions perdu toutes les conquêtes de la République et de l'Empire. Repoussée des bords du Rhin et du pied des Alpes, la France se vit renfermée dans ses limites de 1790. Pendant près de cinq mois, une partie du territoire fui occupée par les armées alliées, qui y vécurent sans rien payer. Quand le traité du 20 novembre, qu'il fallut accueillir avec joie dans nos malheurs, les eut écartés, ce fut à condition que la France payerait à ses ennemis une indemnité de 700 millions et que 150,000 soldats alliés occuperaient à nos frais une partie de nos places frontières. Et quand, en 1818, des ncgociaiions habiles eurent avancé de deux ans l'évaculion de ces places, il fallut encore se réjouir de ce qui n'était que la fin d'un long outrage national.
La Restauration fut une triste époque, non seulement à son début, mais dans toute sa durée. On vit d'abord éclater cette persécution de toutes nos gloires qu'on a appelée la Terreur Hanche. Celle-ci n'avait pas pour motif et pour excuse de cruelles nécessités et le salut du pays, mais des passions basses, la haine et la vengeance. Nos plus glorieux généraux de la Révolution et de l'Empire furent frappés. On fusilla Ney. Aujourd'hui, par une réparation tardive, la statue qui s'élève dans un coin du carrefour de l'Observatoire rappelle aux passants et les traits de ce vaillant général et le lieu où il tomba sous les balles. On fusilla Labédoyère. Non satisfait des conseils de guerre et des cours prévôtales, le gouvernement appela encore à son aide dans le midi de la France les passions
France illustrée.
ardentes d'un peuple facile à se soulever. C'est ainsi que Brune, un des plus honnêtes généraux de notre armée, fut massacré à Avignon, llamel à Toulouse et plusieurs autres dans d'autres villes.
Ce régime odieux, qui ne laissait de sécurité à aucun des personnages marquants des vingt-cinq dernières années, qui par une défiance inique offensait l'armée jusqu'au fond du cœur, provoqua des conspirations nombreuses, qui furent étouffées dans le sang. Didier à Grenoble, le colonel Caron en Alsace, Berton dans l'Ouest, et ces quatre hardis sergents de La Rochelle exécutés à Paris, et tant d'autres moins connus payèrent de leur vie la noble tentative de rendre à leur pays un régime plus digne et plus libre.
Pendant ce temps, la Chambre introuvable.^ à qui ces rigueurs semblaient encore insuffisantes, achevait sa destinée. Un ministre sans principes, arrivé par l'intrigue et par une bonne grâce extérieure, M. Decazes, essayait un système de bascule dans l'intérêt de son pouvoir plus que du pays. Le meurtre du duc de Berry amena sa retraite. 11 eut pour successeur M. de Villèle, ministre habile, mais peu scrupuleux sur le choix des moyens. Mais si les hommes changeaient, le système ne changeait pas, et la réaction contre les idées libérales suivait son cours. Comme la pensée, la parole n'était pas libre. Pendant que la censure muselait la presse, la représentation nationale était muselée dans la personne de Grégoire, exclu de la chambre comme indigne, et dans celle de Manuel, arraché de la tribune par les gendarmes. Puis on envoya notre armée au delà des Pyrénées pour y défendre l'absolutisme. Après cette campagne, dont l'épisode le plus remarquable fut le siège et la prise du Trocadéro, la révolution espagnole fut renversée, le roi Ferdinand rétabli et la réaction européenne satisfaite ; — mais Louis XVIH ne jouit pas longtemps de la triste gloire que sa politique avait retirée de cette expédition. Il mourut, en elTet, le 16 septembre 1824. Charles X, son frère, lui succéda. Héritier de son trône, mais non de sa sagesse, n'ayant rien oublié, rien appris, plein des idées de l'ancien régime, il voulut y ramener la France, et il se jeta dans une voie au bout de laquelle il devait trouver sa chute : le miUiard des émigrés, la loi du sacrilège, la loi d'amour, la dissolution de la garde nationale étaient autant d'actes contrerévolutionnaires. La charte n'était plus une garantie, et le roi ne s'en servait que pour saper les Introduction, 9= Liv.
institutions nouvelles qu'elle consacrait. Il avait cependant des sentiments chevaleresques : sa politique ne manquait pas d'une certaine dignité à l'extérieur, et la Grèce lui dut en grande partie son affranchissement. Nos marins se couvnrent de gloire à Navarin, mais la Russie fut pleine de joie en voyant les puissances occidentales contribuer elles-mêmes à l'affaiblissement de la Turquie. Après avoir délivré la Grèce du joug du croissant, Charles X voulut purger les mers des pirates qui les infestaient, et il enireprit la conquête d'Alger, conquête vainement tentée par Louis XIV. Ce fut au milieu de la joie publique, excitée par la nouvelle de la prise de cette ville, qu'il rendit ces fameuses ordonnances contre la presse et contre la Chambre, et qui provoquèrent une révolution nouvelle. Pendant trois jours, le sang coula dans Paris hérissé de barricades. On se battait aux cris de Vive la charte! Quand le roi voulut retirer ses ordonnances et renvoyer ses ministres, on lui répondit qu'il était trop tard. Déclaré déchu du trône par les Chambres, il reprit avec sa famille le chemin de l'exil, pendant que le duc d'Orléans était proclamé sous le nom de Louis-Philippe I" (1830).
MONARCHIE DE JUILLET
Avec la royauté de Juillet commença pour la France une ère nouvelle. Au lieu d'une charte octroyée, on eut une charte improvisée, sorte de compromis entre l'ancien et le nouveau régime. Ce gouvernement se sentit de son origine ; il n'eut ni les tendances contre-révolutionnaires de la branche aînée ni la solidité d'un pouvoir sanctionné par le suffrage universel. La Restauration s'était appuyée sur la noblesse et sur le clergé, il s'appuya sur la bourgeoisie; mais, sans heurter de front les deux autres classes, il se tint dans un juste milieu, fit beaucoup pour les intérêts matériels et peu pour les intérêts moraux. De là l'opposition qui se forma dans la Chambre, et la guerre qu'il fit à la presse, dont la voix ne cessait de l'avertir que tous les bienfaits matériels d'un gouvernement ne suffisent point pour lui donner de fortes racines.
Cependant les vieux partis n'avaient point abdiqué : dès 1831, des manifestations légitimistes provoquent le peuple, qui dans sa fureur aveugle saccage l'archevêché et l'église Saint-Germainl'Auxerrois. Puis vinrent les insurreclions républicaines de Lyon et de Paris, et les tenlalives des pré-
tendants eux-mêmes, légitimiste et bonapartiste, et qui n'aboutirent pour la duchesse de Berry qu'à la prison de Blaye, et pour le prince Louis-Napoléon qu'à sa captivité de Ham. Chassées de la place publique, les conspirations politiques se réfugièrent dans les sociétés secrètes. Alors, au lieu de ces révoltes courageuses où les chefs avaient payé de leurs personnes, on ne vit plus que d'obscurs sectaires recourant à l'arme des lâches, à l'assassinat. Pendant que les régicides s'acharnaient contre sa personne, Louis-Philippe donnait sur le trône l'exemple des vertus domestiques, et ses jeunes fils prenaient une part glorieuse à nos conquêtes africaines.
Averti, cependant, par une opposition sage et modérée qu'il n'avait pas toule la confiance du pays, le gouvernement de Juillet s'était éloigné peu à peu du caractère libéral de son origine. Il avait exploité les attentats. De celui de Fieschi, iM. Thiers fit sortir les lois de septembre, lois oppressives et pour la presse et pour les citoyens. Après l'attentat de Meunier, M. Mole ajouta à cette compression, qui ne fit que s'accroître sous le ministère de M. Guizot; abaissement au dehors, corruption au dedans, tels parurent être les signes de sa politique, et les événements ne le prouvèrent que trop. On sacrifiait toule dignité à Ventente cordiale avec l'Angleterre. Honteux du rôle que jouait la France dans la question d'Orient, M. Tliiers, sentant se réveiller ses souvenirs libéraux, semblait pencher pour l'intervention : le roi, qui n'était pas d'humeur guerrière, s'empressa de le remplacer par M. Guizot, politique plus pacifique, .\lors le système de h paix à tout prix porta ses fruits : le bombardement de Beyrouth, l'indemnité Pritchard, le droit de visite achevèrent de froisser le sentiment national. Vainement l'opposition s'éleva contre cette politique sans dignité : la majorité se déclara satisfaite. La corruption avait envahi le pouvoir : deux ex-ministres furent convaincus de péculat; de grands scandales éclatèrent dans la haute société. A Lisieux, dans un banquet célèbre; M. Guizot avait dit cette parole : « Enrichissezvousl » C'était ouvrir un champ libre à l'agiotage et aux spéculations les plus elïréuées. Pour remédier à tant d'abus, la nation demanda la réforme électorale. A Paris, un banquet réioriniste est organisé par l'opposition. L'autorité interdit le banquet. L'agitation règne dans Paris; la garde nationale prend les armes au cri de Vive la réformel
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Sur plusieurs points la lutte s'engage entre la garde miinieipale et les citoyens. Le roi consent enfin à renvoyer M. Guizot; mais si cette mesure tardive satisfait la garde nationale, elle ne sulfil plus aux républicains, maîtres du mouvement. Ils organisant une manifestation, qui, dissipée par la fusillade du boulevard des Capucines, devient le signal d'une révolulion nouvelle. Dans la nuit du 23 au 24 février, Paris se couvre de barricades. Des armées marchent sur les Tuileries; en vain des gardes municipaux se dévouent sur la place du Palais- Royal pour sauver celte monarchie qui ne sait ni se défendre ni périr. Leur mort héroïque ne fait que précéder sa chute. Paris apprend le môme jour et l'abdication du roi, et la régence, et la république.
Hâtons-nous cependant de rendre justice à ce règne : les arts, le commerce et l'industrie florissants, de grands travaux entrepris et achevés, nos premiers chemins de fer construits, l'enseignement primaire organisé, l'Arc de triomphe, l'église de la .Madeleine, le musée de Versailles, les fortilications de Paris, la colonne de Juillet, la statue de Napoléon replacée sur sa colonne, les restes du grand homme ramenés en France, l'occupation d'Ancône, l'expédition d'Anvers, le combat de Mazagran, la victoire d'isly, le siège de Saint-Jean-d'Ulloa, le bombardement de Tanger, la conquête et la pacification de l'Algérie, la soumission d'Abd-el-Kader ; voilà des actes qui lui feront pardonner bien des fautes par l'impartiale postérité!...
SECONDE RÉPUBLIQUE
Jamais révolution n'avait été plus soudaine et plus imprévue : tiers parti, opposition constitutionnelle, radicaux eux-mêmes ne croyaient pas que la chute de la monarchie de Juillet fût si imminente, et grand fut l'étonnement des Parisiens lor.sque, en se réveillant le 25 février, ils se virent en pleine république.
Après les événements du 24, — l'invasion des Tuileries et de la Chambre par le peuple, — les chefs de l'insurrection s'étaient portés à l'Hôtel de ville. C'est là, dans un conseil tenu par quelques députés de l'opposition et par quelques écrivains de la presse républicaine, qu'un gouvernement provisoire avait été nommé d'urgence. Ce gouvernement se composait de MAI. de Lamartine, François Arago, Ledru-IloUin, Garnier-Pagès, Marie, Armand
Marrast, Crcmioux, Louis iilanc, Flocon et Albert. Bien qu'il n'eût point mandat pour changer la forme politique de la France, s'inspirant dos circonstances ou plutôt paraissant céder au vœu du peuple, dont ([uelques bandes armées sur la place de l'ilôtel-de- Ville demandaient à grands cris la république, il prit sur lui de la décréter, en en réservant cependant la sanction à une assemblée constituante qu'il convoqua pour le 4 mai, jour mémorable dans les fastes des assemblées délibérantes : — c'était l'anniversaire de l'ouverluro des étals généraux de 1789. — Alors, par un effet do cet amour du changement qui caractérise l'esprit français, les adhésions et les offres de service vinrent en foule au nouveau gouvernement. La multitude arbora ses couleurs et lui souhaita la bienvenue. Ces acclamations paraissaient sincères, — et comment une république qui avait pour représentant et pour interprète devant la France et devant l'Europe le poète des Méditations et des Harmonies n'eûtelle pas rallié tous les cœurs honnêtes et rassuré tous les intérêts? — Jusque-là les plus timides n'avaient point séparé l'idée républicaine des violences de 93 ; mois, en voyant le gouvernement provisoire abolir la peine de mort en matière politique et recommander le respect des propriétés, l'oubli du passé, l'union, la paix, la concorde, ils commencèrent à comprendre que la république pouvait exister non comme une dictature sanglante et terrible, mais comme une forme de gouvernement sage et appropriée aux progrès de la civilisation d'un peuple éclairé. Toutefois, les difficultés étaient immenses. A peine installé, le gouvernement provisoire eut à lutter contre son propre parti. Celui-ci, qui ne voyait dans la révolution de Février qu'une révolution sociale, et dans la république qu'un moyen pour arriver à son but, commença par demander le drapeau rouge. Repoussé dans sa tentative par l'héro'ique parole de M. de Lamartine, il se réfugia dans les clubs et dans les ateliers nationaux et y conspira. Cependant le gouvernement provisoire eut l'habileté de prévenir toute collision lant que la responsabilité du pouvoir pesa sur lui, et il sut dominer les partis par l'ascendant des divers noms qui se rencontraient dans son sein. 11 fut beau d'avoir maintenu la paix; il l'eût été davantage d'imprimer aux événements une marche plus certaine, et de préparer l'avenir par un peu plus d'énergie et d'audace. Il y avait encore des esclaves dans les colonies françaises : le gouvernement pro-
visoire abolit l'esclavage, et l'Assemblée nationale ratifia plus tard cette mesure si impérieusement réclamée par l'humanité.
Le gouvernement provisoire abdiqua le 4 mai 1848 entre les mains de l'Assemblée constituante. Après avoir acclamé la république, celle-ci confia le pouvoir exécutif à une commission de cinq membres. Ces cinq archontes étaient : Lamartine, François Arago, Marie, Ledru-Rollin et Garnier-Pagès. — Sartie du suffrage universel, animée de l'esprit de progrès et de réforme, la Constituante se mit à l'œuvre. Mais déjà la désaffection et l'anarchie menaçaient également l'avenir de la jeune république. Du sein des clubs et des ateliers nationaux partaient chaque jour des appels à la révolte. Après l'échauffourée du IS mai, où l'Assemblée se vil envahie par des bandes factieuses, vinrent les journées des 23, 24, 23 et 26 juin 1848. Pendant ces quatre journées, les plus terribles et les plus sanglantes dont Paris ait jamais été témoin, la grande cité ne l'ut qu'un vaste champ de bataille où la garde nationale, la garde mobile et l'armée défendirent vaillamment l'ordre et la société contre l'anarchie. Cependant l'Assemblée s'était déclarée en permanence : elle avait retiré à la commission executive ses pouvoirs et confié la dictature au général Cavaignac. Après avoir rétabli l'ordre, ce général s'empressa de déposer entre les mains de l'Assemblée ses pouvoirs extraordinaires; l'Assemblée reconnaissante déclara qu'il avait bien mérité de la patrie, et le chargea du pouvoir exécutif. Républicain sage et ferme, il s'appliqua à pacifier les esprits; il fit un appel aux savants pour chercher les moyens de résoudre les questions sociales que la révolution de Février avait posées. Il sut en même temps résister à ceux qui regrettaient le passé, à qui les journées de mai et de juin avaient rendu quelques espérances, et aux anarchistes qui n'avaient pas renoncé à leur dessein de bouleverser la société. Vaincu dans l'élection présidentielle, il dut résigner ses pouvoirs, et il le fit avec une dignité vraiment antique, dont l'histoire lui tiendra compte (10 décembre 1848).
PRÉSIDENCE DE LOUIS-NAPOLÉON
Cependant le suffrage universel avait appelé à la présidence de la république le prince Louis-Napoléon Bonaparte, déjà représentant du peuple, et le premier acte de l'élu du 10 décembre avait été
de prêter serinent à la constitution proclamée solennellement le 12 novembre. Mais, entre deux pouvoirs dont l'un finit et l'autre commence, l'harmonie n'est pas facile. Suivant l'ordre réglé par la constitution, ils n'avaient pas, il est vrai, les mêmes prérogatives, mais ils avaient la même origine, et l'Assemblée ne se dissimula point que du jour où le vœu populaire avait fait choix de l'héritier de Napoléon, il n'y avait pas loin de la république à l'empire. C'est au milieu de ces craintes pour les uns, de ces espérances pour les autres, qu'elle acheva sa mission. Héritière de ses fautes, non seulement la Législative ne sut pas les réparer, mais elle en commit elle-même de plus graves. Conseillée et dirigée par les chefs des anciens partis monarchiques, par conséquent hostile aux hommes de 1848 et à ceux qui désiraient le rétablissement de l'empire, elle se perdit par son indécision. Comme elle n'avait pas respecté la constitution, au jour du danger elle se trouva sans force pour la défendre. Après le coup d'État qui la déclara dissoute, elle essaya vainement de résister; les 220 représentants réunis, le matin du 2 décembre, à la mairie du X° arrondissement furent arrêtés. Déjà plusieurs autres et des plus influents avaient été conduits, pendant la nuit, à la prison de Mazas et de là au Mont-Valérien. Cependant les républicains parvinrent à organiser un plan de bataille sans pouvoir trouver assez de combattants, quoique plusieurs députés eussent fait un appel à la résistance, et que l'un d'eux, Baudin, fût tombé près d'une barricade. Soixante représentants de la Montagne furent expulsés du territoire français, et un certain nombre de représentants mouarchiques éloignés momentanément. Dans les provinces, des troubles plus graves éclatèrent : dans les départements de l'Allier, de la Nièvre, de la Côte-d'Or, de Saône-et-Loire, du Jura, du Gard, du Gers, de l'Yonne, de la Drôme, de Lot-et-Garonne, du Var, des Basses-Alpes. Ainsi que l'avait dit M. Thiers, le 10 décembre l'empire était déjà fait, et le 7 novembre 1832, après avoir reçu la sanction populaire de sept millions et demi de suffrages, Louis- Napoléon, en vertu d'un sénatus-consulte, quittait l'Elysée pour aller s'étabUr aux Tuileries sous le nom de Napoléon m.
NAPOLÉON III
Un décret organique du 22 mars 1853 régla les rapports des grands corps de l'État entre eux et avec
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le pouvoir excculil' : il conférait à l'empereur des droits souverains et dictatoriaux qui le rendaient en quelque sorte l'arbitre des destinées du pays. Déjà, à la fin de janvier, Napoléon III avait inauguré son règne par son mariage avec une jeune Espagnole, M"« Eugénie de Monlijo, comtesse de Teba. Dans son voyage à Cordeaux, il avait dit : « L'Empire, c'est la paix! » Mais à peine sur le trùne, il eut à compter avec l'éternelle question d'Orient. Depuis longtemps la Russie méditait de mettre la main sur Constanlinople, sous prétexte de proléger les chrétiens d'Orient. Croyant le moment venu de tomber sur « l'homme malade, » comme il appelait le sultan, l'empereur Nicolas donna l'ordre à ses armées de passer le Pruth et d'occuper les Principautés danubiennes; mais le czar, qui avait voulu entraîner dans son entreprise l'Angleterre, sans se soucier de la France, se trouva bientôt en face de ces deux puissances dont les flottes alliées franchirent les Dardanelles et entrèrent dans la mer Noire. Celle campagne mémorable, mais longue et coûteuse, débuta par la prise de Boniarsund,dans la mer Baltique (16 août 18S4). Un mois plus lard, le 20 septembre, victoire de l'Aima, en Crimée, remportée sur les Piusses par le maréchal de Saint-Arnaud, qui mourut quelques jours après, laissant le commandement au général Canrobert; puis, le b novembre, bataille d'Inkermann, où l'intervention du général Bosquet sauva 6,000 Anglais surpris et atlaqués par 60,000 Russes; enfin, après plusieurs assauts infructueux, le 18 juin 18.55, prise de Sébastopol par le général Pélissier, qui avait remplacé le général Canrobert. Pendant ce long siège, « l'armée assiégeante, dit le général Pélissier dans son Rapport, avait eu en batterie, dans les diverses attaques, environ 800 bouches à feu qui ont tiré plus de 1,600,000 coups, et nos cheminements, creusés pendant 336 jours de tranchée ouverte en terrain de roc et présentant un développement de plus de 80 kilomètres (20 lieues), avaient été exécutés sous le feu constant de la place et par des combats incessants de jour et de nuit. » A la suite de ces événements, un congrès se réunit à Paris le 25 février 1836, et, le 30 mars, un traité de paix fut signé en vertu duquel la Russie renonçait à son protectorat sur les Provinces danubiennes et sur les chrétiens d'Orient. Ce traité consacrait, en outre, la liberté du Danube et la neutralisation de la mer Noire.
' Dans ces années d'épreuves, que les mauvaises récoltes et la cherté dos vivres rendaient plus difficiles encore la France avait cependant sur pied une armée de 600,000 hommes, ce qui ne s'était pas vu depuis Napoléon l". Il fallut donc recourir aux emprunts; mais telles étaient les ressources du pays et sa confiance dans le gouvernement, que les souscriptions dépassaient toujours et de beaucoup les sommes demandées
Ainsi les victoires de notre armée, les acclamations qui la saluèrent lors de sa rentrée solennelle dans Paris; la naissance du prince impérial; l'exposition universcllede 1855, où plus de 20,000 ex posants répondirent à l'appel de la France ; la visite de la reine Victoria, dont le séjour se prolongea, à Paris, du 15 au 27 août; les fêtes splendides qui eurent lieu à cette occasion; la France paisible au dedans, grandie et respectée au dehors, tout semblait sourire au nouvel Empire lorsque, le 14 janvier 1858, éclata tout à coup la machine infernale d'Orsini, à laquelle l'empereur et l'impératrice, se rendant à l'Opéra, échappèrent comme par miracle, mais qui n'en fit pas moins de nombreuses victimes. Ainsi que le gouvernement de Juillet, après l'attentat de Fieschi, le gouvernement impérial crut devoir prendre des mesures pour sa défense. Il obtint du Corps législatif une loi de sûreté générale, et les emprisonnements et les transportalions recommencèrent comme après le 2 décembre. La France fut divisée en cinq grands commandements militaires.
Orsini n'avait attenté à la vie de l'empereur que poussé, disait-il, par le désir d'affranchir l'Italie, sa patrie. Or, Napoléon III songeait si peu à opprimer cette nation que, l'année suivante, il intervint pour la délivrer du joug de l'Autriche. Dans cette guerre, entreprise pour la liberté d'un peuple, Paris crut voir, dit M. Ducoudray, « le commencement d'une politique libérale et se pressa en foule sur le passage de Napoléon III parlant pour l'Italie. » Après la victoire de Montebello, qui inaugura la campagne, le 20 mai, la bataille de Magenta ouvrit aux Français les portes de Milan, où Napoléon III et Victor-Emmanuel entrèrent, le 8 juin, au milieu des acclamations et d'une pluie de fleurs ; mais la Lombardie ne fut entièrement conquise que par la défaite des Autrichiens à Solferino (24 juin). Se méfiant de la Prusse qui mobilisait la landwehr et qui pouvait nous attaquer surle Rhin, Napoléon 111 crut devoir s'arrêter, et, le 11 juillet,
la paix lut signée à Viilafranca. Ce n'clait point, comme on l'avait promis, l'Italie affranchie « des Alpes à l'Adriatique; » mais l'idée de l'unification italienne n'en suivit pas moins son développement par l'annexion au Piémont des duchés de Parme, de Modùue, de Florence et des Légations. Cependant Napoléon lil ne pouvait voir sans inquiétude se former sur notre frontière du sud un royaume puissant : il déclara ne point s'y opposer; mais il réclama les versants français des Alpes, et Nice et la Savoie furent réunies à la France.
A la suite de celte campagne, l'empereur rendit un décret d'amnistie pleine et entière à l'égard des détenus politiques. D'autres actes suivirent : le traité de commerce avec l'Angleterre (22 janvier 1860), traité qui lançait la France dans les voies de la liberté commerciale; puis, le 24 novembre, l'inauguration de l'empire libéral par un décret qui rendait au Sénat et au Corps législatif certaines immunités parlementaires, telles que le droit de discuter la politique du gouvernement, de voter tous les ans une adresse et de livrer à la publicité le compte rendu de leurs séances. Après la réforme commerciale et polilique, la réforme financière en 1861. D'après la Constitution, l'empereur avait le droit d'ouvrir des crédits extraordinaires dans l'intervalle des sessions législatives : une loi du Sénat attribua au Corps h'glslatif l'examen et le vote du budget. C'était, pour le second Empire, le commencement d'une ère nouvelle : les libertés des Chambres eurent plus d'importance; les traités de commerce, la question de Rome, que la France eut à défendre contre les entreprises de Garibaldi, remirent en lumière d'anciens orateurs, notamment au Corps législatif le groupe dit des cinq (Jules Favre, Ernest Picard, Emile Ollivier, Darimon et Hénon), qui représentaient alors toute l'opposition. Aux élections de 1863 vinrent s'adjoindre à ce groupe d'autres illustrations de la tribune : Thiers, Berryer, Marie. Cependant, sauf à Paris, où la liste libérale l'emporta, partout en France les candidats du gouvernement furent élus, mais, au moment où l'opposition se fortifiait par la rentrée de Thiers sur la scène politique, l'Empire perdait deux de ses plus fermes soutiens, Billault, le 13 octobre 18G3, et, deux ans plus tard, le duc de Morny, qui présidait le Corps législatif avec tant d'esprit et de distinction. Depuis, tout le poids de la discussion, dans les Chambres, pesa sur M. Piouher, ministre d'Etat
Pendant que la France prospérait à l'iulérieur, nos soldats, en Afrique, achevaient la conquête do l'Algérie parla soumission de la Kabylie,en 1837; rappelaient, par la victoire de Palikao et la prise de Pékin, en 1860, la Chine au respect des traités et fondaient en Cochinchine une colonie française. Moins heureuse, cependant, fut l'expédition du Mexique en 1862, expédition à laquelle « des personnages influents et de secrètes spéculations pous,çèrenl Napoléon 111 » et qui, bien qu'illustrée par la prise de Puebla et celle de Mexico (1863), se termina d'une manière si fatale et si tragique pour l'empereur Maximilien, — l'intervention des États-Unis ayant contraint Napoléon 111 à rappeler son armée (1866).
Comme pour nous dédommager de ce désastre, l'annéesuivante vit s'ouvrir, à Paris, la plus grande exposition universelle du siècle. « Ce n'était pas un palais, dit M. Ducoudray, que l'immense cirque de fer et de fonte du Champ-de-Mars, mais c'était, avec le spectacle des machines ingénieuses et puissantes qui décuplent l'activité humaine, avec les agréments infinis de ses galeries de bronze, de cristaux, de bijoux, de mobiliers et d'étoffes, avec ses galeries nouvelles, l'histoire vivante du travail et des arts ; grâce aux villes entières qui s'étaient élevées comme par enchantement autour de sa sévère enceinte pour la dissimuler : usines, musées, ateliers, fermes et métairies, chalets, villages russes, phares, églises, temples, écoles, tout cela encadré de jardins, de fontaines, de rochers, de cascades, d'arbres, de plantes exotiques qui reposaient la vue ; grâce à la variété des architectures qui avaient gardé, pour chaque contrée, leur caractère national (monuments égyptiens, palais turcs, tunisiens, espagnols, établissements chinois, japonais) ; grâce enfin à la singularité des costumes de tous les pays, au mouvement dune foule venue de tous les points de l'Europe, qui se pressait sous l'immense promenoir et à laquelle se mêlèrent des rois et des empereurs, c'était bien un monde, ou plutôt le monde actuel, en abrégé, représenté au vrai dans toute la beauté de son travail et de sou industrie, dans son amour du progrès et du culte de la tradition, jusque dans les diFférences de ses religions, de ses mœurs, de ses goûts, et même jusque dans la vulgarité de ses plaisirs. »
Deux événements cependant vinrent assombrir la situation • la crainte d'une guerre avec la Prusse, au sujet de la place forte de Luxembourg, et l'at-
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tentât, au bois de Boulogne, contre l'empereur de lUissie Alexandre II, par un Polonais; mais le crime de Berezowski n'eut des suites fâcheuses que pour sou auteur, et la solution pacifique de la question de Luxembourg nous valut la visite du roi de Prusse (Guillaume), qui, « accompagné de M. de Bismarck et M. de iMollke, profita dece voyage pour mieux faire prendre leurs notes à ses officiers d'état-major. »
Nouvelles réformes en 18G8 : loi sur l'armée, fixant la durée du service militaire à 9 ans, dont 5 sous les drapeaux et 4 dans la réserve ; créalion d'une garde nationale mobile; — loi sur la presse, qu'elle replaçait sous le régime du droit commun ; loi autorisant les réunions publiques. — En 1869, message de l'empereur, rétablissant la responsabilité ministérielle et rendant au Corps législatif le droit d'interpellation et d'amendement , le droit de nommer son président, son bureau ; enfin, en 1870, l'avènement du ministère Ollivier
France u.LusTRii:E.
l'ancien chef do l'opposition des Cinq. Sous cette impulsion, l'Empire, en attendant le couronnement de l'édifice promis par Napoléon III, prit un caractère plus libéral. C'était un retour vers le gouvernement constitutionnel ; mais le meurtre de Victor Noir par le prince Pierre Bonaparte vint marquer d'une tache de sang toutes ces réformes, et le nouveau ministère, en présence de l'agitation produite par cet événement dans les Chambres et dans le pays, crut devoir, soit pour désarmer les adversaires de l'Empire, soit poiu" consacrer les changements opérés dans la constitution, en appeler au peuple, qui, par le plébiscite du 8 mai (7 millions et demi de suffrages) donna à l'empereur une nouvelle et importante investiture.
Toutefois, ce n'est pas à l'intérieurquerésidaient, pour la France, les plus grands dangers : pendantque nos divisions intestines. les débats des Chambres et le plébiscite lui-même éclairaient l'étrangersur notre véritable situation défensive, la Prusse qui, depuis
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Sadowa et surtout depuis l'affaire de Luxembourg, guettait le moment favorable de nous attaquer, nous tendit le piège de la candidature IlohenzoUern au trône d'Espagne ; piège dans lequel le pouvoir tomba follement en déclarant à la Prusse une guerre qu'elle appelait de tous ses vœux, mais à laquelle la France était peu préparée. Notre armée comptait à peine 220.000 hommes, dispersés le long des frontières, et n'avait ni l'organisation ni le matériel suffisants. Après un moment d'illusion à Wissembourg, deux combats malheureux, — Ueichshoffen, où nos cuirassiers chargèrent si vaillamment l'ennemi, et Forbaeh, livrèrent le pays à l'invasion allemande. — Au miheu de la consternation générale, le gouvernement essaya de conjurer le péril ; les Chambres furent convoquées , Paris mis en état de siège ; mais le ministère Oilivier dut payer de sa chute la faute d'avoir entiepris si légèrement cette guerre. Cousin de iMonlauban, comte de Palikao, reçut la mission de former un nouveau cabinet ; les Chambres votèrent avec patriotisme les crédits et les lois nécessaires pour faire face à la situation. Palilvao déploya, dans l'organisation d'une nouvelle armée, une énergie qui releva les espérances. Mais l'armée principale commandée par Bazaine, après trois grandes batailles sous Metz, les 14, 16 et 18 août, se trouvait enveloppée et obligée de rester sous la protection de celte place. Palikao envoya alors l'armée formée à Châlons au secours de Bazaine; on perdit en hésitations un temps précieux ; le désarroi le plus complet régnait dans le gouvernement, et le désastre de Sedan (2 septembre), en achevant la défaite de nos armées, consomma la ruine de l'Empire. Deux jours après, le 4 septembre, la foule ameutée envahit le Corps législatif, et les députés de Paris, réunis à l'Hôtel de ville, s'emparèrent de la dictature, sous le nom de gouvernement d3 la Défonso nationale.
Ainsi finit le règne de Napoléon 111 ; et ce gouvernement qui venait de tomber après la capitulation la plus néfaste qui soit dans nos annales « avait pourtant, ajoute l'historien que nous avons déjà cité (M. Ducoudray), obtenu pendant dixneuf ans des résultats qui ne se sont pas tous évanouis avec lui. » Parmi les grands travaux entrepris: Paris assaini et reconstruit en grande partie ; la rue de Rivoli prolongée ; le boulevard de Sébastopol ; l'achèvement du Louvre ; les bois de lioulogne et de Vincennes, le parc de Monceau et
les buttes Chaumont transformés; le canal Saint- Martin voûté et changé en un vaste boulevard ; des jardins, des squares, les Halles centrales, des fontaines nouvelles, les eaux de la Dhuys et de la Vanne amenées à Paris par des aqueducs ; la restauration de Palais de justice et de Notre-Dame ; les casernes Napoléon et du Prince-Eugène; des théâtres élevés ou reconstruits; des ponts établis ou réédifiés, des cités ouvrières, voilà pour Paris; et Lyon, Marseille, Bordeaux, Toulouse, toutes les grandes villes se dépouillèrent à son exemple de leurs vieux quartiers pour en construire de nouveaux, plus sains et plus aérés. 'Dans les départements, création de nombreux chemins vicinaux et de canaux d'irrigation ; rachat par l'État des canaux du Uhin et du Rhône ; agrandissement et réparation des ports de Marseille, de Dunkerque, du Havre, de Dieppe, de Brest, de Saint-.Malo, de Saint-Nazaire, de Bordeaux et de Cherbourg; 16,000 kilomètres de chemins de fer; plus de 37,000 de lignes télégraphiques en exploitation ; les concours agricoles multipliés, encouragés ; 200,000 hectares de terrain drainé; le reboisement des montagnes; grands travaux d'endiguement pour préserver les villes et les campagnes contre le débordement des fleuves et des rivières; marais desséchés; la Sologne fertilisée et sillonnée par des routes agricoles ; 43,000 hectares de dunes transformées en forêts ; — dans l'ordre financier: la réorganisation du Comptoir d'escompte; l'institution du Crédit foncier et de nombreuses Sociétés coopératives, dans l'intérêt de la classe ouvrière ; la reforme commerciale, etc. ; — dans la législation : l'assistance judiciaire; la suppression de la mort civile; la loi sur les coalitions ; la revision du code militaire ; la suppression de la contrainte par corps pour dettes; — dans l'instruction publique: la liberté de l'enseignement; la réforme du baccalauréat; le sort des instituteurs et des institutrices amélioré; la gratuité de l'instruction dans les écoles communales, etc., etc.
GOUVERNEMENT DE \.\ DÉFENSE NATION.VI.E
Pendant que la révolution triomphait dans Paris, les Allemands vainqueurs se portaient à marches forcées sur la capitale, dont le gouvernement, sous la présidence du général Trochu, n'avait pas même songé à défendre les approches. Aussi l'ennemi n'eut-il pas grand' peine à s"cmparcr des hau-
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leurs de Châlillon; position qui lui permit d'investir Paris. Jules Favre, ministre des affaires étranp;ères, essaya de traiter avec M. de Bismarck, au château de Ferrières, s'appuyant sur cette déclaration du roi de Prusse qu'il n'en voulait qu'à l'empereur Napoléon 111; mais il ne tarda pas à s'apercevoir que c'était bien la France que le vainqueur voulait abaisser et ruiner, et dès lors la lutte dut continuer sans merci. — Paris retrouva son courage héroïque du temps des invasions. Ses forts, ses remparts et sa population armée défiaient les attaques de l'ennemi; et les revers qui se succédèrent, les capitulations de Ton), de Strasbourg, de Metz, de Verdun, de Thionville et de iMontmédy, la prise d'Orléans et de Châteaudun ne purent que le frapper sans l'abattre. Seul, livré à lui-même, enfermé comme dans un cercle de fer, il communiiiuait avec le reste de la France par des pigeons voyageurs et par les ballons. Un moment troublé dans son œuvre de défense par les anarchistes qui, le 31 octobre, tentèrent de s'emparer du gouvernement par un coup de main, — tentative aussitôt réprimée qu'essayée, — il s'arma d'une vigueur nouvelle, fabriquant des canons, organisant des compagnies de marche et se condamnant à toutes les privations pour prolonger sa résistance.
Cependant, Léon Gambctta, l'un des membres du gouvernement, était parti de Paris en ballon, le 8 octobre, pour organiser la défense dans les départements. Non moins grand orateur que poli tique habile, il sut en peu de temps improviser une armée qui, souslesordres du général Aurellede Paladines, battit les Prussiens à Coulmiers et les chassa d'Orléans.
A la nouvelle de ce premier succès, le général Trochu, jusque-là temporisateur (il avait, disait-il, son plan), crut le moment venu depas.ser à l'action. Une sortie fut résolue du côté de la Marne ; le 30 novembre, l'armée de Paris, commandée par le général Ducrot, passa cette rivière et, soutenue par les canons des forts et par les batteries d'artillerie dressées sur le plateau d'Avron, livra aux Prussiens la bataille de Champigny. Après une lutte acharnée qui dura jusqu'à la nuit, l'ennemi dut rétrograder. C'était le moment pour les nôtres de marcher en avant et de rompre la ligne de fer qui nous enserrait, afin d'aller donner la moin à l'armée de la Loire qui s'avançait vers Paris; mais on perdit un jour, et les Prussiens en profitèrent pour se renforcer et revenir à la charge le surlendemain avec une vigueur qui nous fit reculer.
Pendant ce temps, l'armée de la Loire soutenait contre les Prussiens, renforcés de l'armée de Metz, commandée par le prince Frédéric-Charles, les combats de Beaunc-la-Uolande (28 novembre), de Villeprovost, de Soigny, de Chàteau-Goury, d'Artenay, de Patay, de Brécy et de Boulay, dans les journées des 2, 3, et 4 décembre ; mais, écrasée par le nombre, elle se dispersa pour se rallier sous le général Chanzy qui, par une habile retraite, vint camper sur la Sarthe, et de là sur les hauteurs du pays, où il livra bataille aux Prussiens. Bien qu'affaiblie par des marches forcées et des pertes considérables, noire jeune armée fit des prodiges de valeur, mais la lutle était trop inégale, et Chanzy dut se replier sur la Mayenne.
A l'est, Bourbaki, après avoir battu les Prussiens à Villersexel, s'avançait sur Belfort, lorsque, arrêté dans sa marche par des masses ennemies qui occupaient des positions inexpugnables dans ce pays montagneux, il fut contraint de rétrograder jusqu'à Besançon, puis jusqu'à Pontarlier, d'où les débris de son armée se réfugièrent en Suisse.
Au nord, le général Faidherbe, plus heureux, remportait sur les Allemands les victoires de Pont Noyelles (23 décembre) et de Bapaume (3 janvier 1871), et leur livrait, le 19, la bataille de Saint Quentin, où l'avantage resta à l'ennemi, mais avec 5,000 hommes hors de combat.
Ce même jour, Paris, livré à toutes les horreurs du bombardement et voyant que les vivres touchaient à leur fin, tenta un elîort désespéré à Montretout et à Buzenval. Dans un élan magnifique, la garde nationale enleva le château de Buzenval ; mais cette dernière attaque, mal soutenue, se termina par une retraite.
Après cet insuccès, le gouvernement entra en pourparlers avec Bismarck, et, le 28 janvier, signa une capitulation par laquelle Paris livrait aux Allemands ses forts avec 1,500 pièces d'artillerie et une armée de plus de 1 50,000 hommes. Une Assemblée nationale, réunie le 13 février à Bordeaux, nomma M. Thierschef du pouvoir exécutif, et ratifia le 1°'" mars les préliminaires de paix dont le traité définitif fut signé à Francfort le 10 niai(l). Cinq milliards, l'abandon de l'Alsace et d'une partie de la Lorraine, tels étaient les sacrifices qu'il im-
(1) Le dernier fascicule de l'Iiistoiro de la guerre francoallemande, rédigé par le grand étal-major prussien, donne le-s chiffres que voici :
Le nombre dos soldais allemands qui onl passé la fron-
posait à la France. Au point de vue territorial, nous reculions au delà de 1532.
COMMUNE DE PARIS
Après l'armistice, les Prussiens avaient fait, le l"raars, une entrée triomphale dans la partie de Paris qui leur avait été dévolue. Jour de deuil pour la population parisienne, que les soufTrances prolongées du siège et son triste dénouement n'avaieni que trop disposée à prêter l'oreille aux anarchistes du 31 octobre, qui n'avaient pas désarmé. De là 1& journée du 18 mars, préparée et menée à bonne fin par le Comité central, mais souillée par l'assassinat des généraux Lecomte et Clément Thomas à Montmartre. Devant l'insurrection maîtresse de Paris, le gouvernement jugea prudent de se retirer à Versailles, n'ayant alors que des forces insuffisantes pour résister. Avec des troupes de province et des soldats prisonniers, revenus d'Allemagne, il organisa une armée de siège sous le commandement du maréchal deMac-Mahon, et, du 2 avril à la fin de mai, les fédérés de la Commune défendirent
tière française au mois d'août 1870 a été de 780,723; pendant le cours de la guerre, 222,762 hommes ont été envoyés de l'intérieur comme renforts. L'clîectif moyen des troupes restées en Allemagne a été de 400,000 hommes.
A l'expiration de l'armistice, l'armée allemande comptait 936,918 soldats.
L'armée qui bloquait Paris a eu un effectif moyen de 180,000 hommes.
Le nombre de combats dans lequel au moins une compagnie, un escadron ou une batterie ont été engagés s'élève à 766. La garnison de Paris comptait 230,000 hommes; 333,341 prisonniers ont été envoyés en captivité en Allemagne.
Les trophées conquis consistcnten i07 drapeaux, 7,4 U pièces de canon et 855,000 armes à feu.
La perte totale de l'armée allemande s'élève à 129,000 hommes, soit 40,862 morts et 88,838 blessés.
17,572 Allemands ont été tués à l'ennemi.
10,710 sont morts des suites de leurs blessures.
La bataille de Gravelotle a coiilé 20,159 hommes; Marsla-Tour, 15,790; Wœrth, 10,842; Sedan, 9,924; le siège de Paris, 12,500, et celui de Metz, 5,571.
Le service sanitaire a compté 46,935 personnes, dont 7,022 médecins; 293,644 malades et blessés ont été soignés dans 500 ambulances; 30 médecins ont été tués et 51 blessés. Le service des cultes a été desservi par 295 ecclésiastiques, dont 1 a été tué et 2 blessés.
Les lignes télégraphiques établies en France ont atteint 10,330 kilomètres; 44 bureaux de poste ont distribué aux troupes 103 millions de lettres et de journaux et 67 millions d'espèces.Laconsommaiion des munitions a été de 362,662 coups de canon de campagne et de 30 millions de cartouches. La consommation la plus forte a été celle du 3" corps, à Marsla-Tour, dont les 23 bataillons ont usé 720,000 cartouches, et les 15 batteries 10,500 gargousses.
Paris contre des Français avec un courage qui, pendant la guerre, eût été plus utilement employé contre les Prussiens. Après des excès de toute sorte, — pillage des deniers de l'Etat, confiscations, assassinat des otages, — la Commune de 1871 qui, sous prétexte de franchises municipales, ne visait rien moins qu'à renouveler celle de 1793, — disparut, non sans laisser une traînée sanglante ni sans livrer Paris à l'incendie.
PRÉSIDENCE DE .M. ÏIlIEr.S.
Appelé à la présidence de la République par l'Assemblée nationale, qui de Bordeaux était venue siéger à Versailles, M. Thiers, l'ordre rétabli dans Paris, s'occupa de la libération du territoire. — Il eut recours à un emprunt. Au lieu de 2 milliards qu'il demandait, 5 milliards lui furent offerts. Deux ans après, les Allemands avaient évacué le territoire; l'armée, l'administralion, les finances étaient réorganisées; une armée territoriale créée; le service militaire rendu obligatoire pour tous les Français. Mais la situation n'était pas nette; la majorité était monarchique dans l'Assemblée, et M. Thiers, en présence des compétiteurs dynastiques, ne voyait qu'un seul gouvernement possible, la RépubUque. A la suite de l'élection Barodet, oij le candidat de M. Thiers (M. de Rémusat) avait échoué, l'Assemblée lui infligea un vote de défiance, et M. Thiers se retira, laissant la présidence au maréchal de Mac- Mahon.
SEPTENNAT.
11 y eut alors une conspiration royaliste pour rétablir la maison de Bourbon sur le trône; les princes d'Orléans avaient fait acte de soumission au comte de Chambord; on ne parlait plus que du prochain retour du roi légitime (Henri V); mais, i pour des motifs dont ce prince fut le seul juge et qui l'honorent, la conspiration avorta, et l'Assemblée nationale, après bien des tiraillements, vota une constitution qui établissait deux Chambres, celle des députés et le Sénat, et un président de la Répubhque, élu pour sept ans, par les deux Chambres. Dès lors, la République, votée à une seule voix de majorité, devint le gouvernement légal de la France, et l'Assemblée nationale, à la fin de 1873, se sépara pour faire place à une Chambre des députés et au Sénat institués par la nouvelle Constitution.
HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE
L'histoire de la littéraliire française se divise iialurellement en six périodes.
La première comprend les origines. C'est alors que s'agitent et se mêlent les éléments d'où doit sortir la langue française.
La deuxième s'étend du xi" au wi" siècle, c'est-àdire du moment où, par suite des combinaisons diverses de l'idiome primitif du pays avec celui des liomains et des populations envahissantes, il ne reste plus en France que les deux langues d'oc et d'oil. Alors, enfin, le langage est constitué, et quand par un travail de quatre siècles il aura tiré de lui-même tout ce qu'il renferme, il ne lui restera plus qu'à se perfectionner et à se polir au contact des langues savantes de l'antiquité.
Pendant cette période, le mouvement philosophique reste séparé du mouvement littéraire. Il se produit sous la protection de l'Église, à qui il emprunlo ses tendances spirilualistes et son idiome. L'esprit humain essaye ses forces et cherche sa voie ; il semble se perdre longtemps dans les recherches abstraites et souvent puériles ; cependant des étincelles jaillissent parfois de ces ténèbres, et quelques voix puissantes, mais isolées, s'élèvent en faveur de l'indépendance de la raison.
« Au xiv° et au xv^ siècle, dit M. J. Demogeot, autre spectacle non moins frappant : la science s'émancipe d'une tutelle longtemps bienfaisante; rÉglise n'est plus le seul pouvoir moral, l'esprit humain commence à s'affranchir.
» Bientôt il se fortifie par l'héritage de l'antiquité : la tradition grecque et latine reparaît dans tout son éclat. Le xvi" siècle est comme le confluent où les deux courants de la civilisation, le christianisme et l'antiquité, se rejoignent. »
De toutes parts, la lutte s'établit : lutte religieuse, lutte philosophique et politique, qui ébranle le monde tout entier, et qui se termine, d'un côté, par redit de iNantes, c'est-à-dire par la proclamation du dogme de la tolérance civile ; de l'autre, par le déplacement du principe d'autorité, qui passe de l'Église dans l'État. Mais dès lors le scepticisme en matière philosophique et religieuse a remplacé In foi profonde des âges précédents.
En littérature, le mouvement, pour être moins
violent dans ses manifestations, n'en sera pas moins réel. Le xvi" siècle est l'âge de la Renaissance. C'est alors que s'allient et se fondent les éléments de la civilisation chrétienne avec les traditions de l'antiquité. A la vue de ces chefs-d'œuvre inconnus, le génie français s'anime d'une vive émulation; et à ses qualités propres il ajoute par une sorte d'assimilation celles dont la Grèce et Home lui ont légué de si brillants modèles. Il fallut un siècle pour achever ce travail intérieur.
Mais aussi il eut pour résultat de rendre possible la plus brillante période de notre littérature. Alors la langue s'est assouplie, enrichie ; elle a emprunté aux écrivains de l'antiquité quelque chose de leur ampleur et de leur majesté. La verve et l'élan du génie français ont appris de ces modèles à se régler et à se contenir. Le goût s'est formé, et l'écrivain ne se laisse plus entraîner aux écarts et aux caprices de son imagination.
Au milieu de tous ces perfectionnements de la langue et de la littérature, l'intelligence humaine, longtemps accablée sous sa propre ignorance, se relève, s'éclaire peu à peu et se prend elle-même pour sujet de son étude. Le doute, le scepticisme, résultat des luttes du siècle précédent, devient entre les mains de Descartes une méthode pour trouver le vrai ; en fondant la certitude sur l'évidence, il détruit le principe d'autorité et assure l'indépendance de la pensée. Comme lui et avant lui. Corneille avait pris pour base la personnalité morale et libre, et cette tendance spiritualiste est le lien commun et le caractère des grands génies de ce siècle.
Après le xvii" siècle tout est fait pour la langue, et la philosophie a trouvé sa base et sa méthode. Les transformations que nous avons suivies jusqu'à présent, de littéraires, deviennent morales; elles passent de la langue à l'homme, et la philosophie remplace ou pénètre la Uttérature. On ne se contente plus d'admirer, et l'art ne suffit pas. Une ardente et noble curiosité s'empare de l'homme. On veut tout sonder, tout connaître. On s'attaque aux principes jusqu'alors presque incontestés qui régissent le monde; tout est remis en question, religion, société, gouvernement, et le xviii '^siècle repré-
sente moins une liUcralure qu'une bataille acharnée pour conquérir des droits et des vérités nouvelles. C'est une révolution qui se prépare, et souvent par les mains de ceux mêmes contre qui elle s'accomplira.
Au xix" siècle comme an xvin°, la littérature n'a qu'un but, la recherclie du vrai en soi en dehors de toute autorité. Mais si le principe est le môme, les manifestations en sont différentes, parce que la société qu'elle représente a changé.
Une révolution nouvelle s'est iaite, à laquelle le xvin" siècle n'avait pas songé, révolution littéraire, raisonnable par son principe, souvent exagérée dans ses premières manifestations, et qui s'est terminée par une alliance féconde et durable de la sévérité de la littérature classique avec les principes plus larges qu'apportaient les novateurs.
De ce mouvement intellectuel nous allons voir quelle part revient à chaque partie de la France, où plutôt nous allons tâcher d'en donner une idée sommaire en passant en revue le mouvement littéraire de chaque province, en tâchant de marquer le caractère distinctif de chacune d'elles et le rôle qu'elle a joué. Dans ce rapide tableau, nous emprunterons souvent le secours d'un émiuent historien, celui peut-être de tous nos contemporains qui a le mieux compris, senti le génie de la France, parce que nul ne l'a plus aimée, Jules Michelet.
Bretagne. — La Bretagne a été le dernier refuge de l'indépendcnce celtique. C'est par elle que nous commencerons. C'est là, au milieu des rochers et des forêts qui leur servaient d'asile, que se sont réfugiés les restes des antiques populations de la Gaule. Sans cesse en lutte contre un sol et une nature rebelles, ils semblent s'y être d'autant plus attachés. C'était pour eux le dernier sanctuaire de leurs dieux et l'image de la grande patrie qui leur était enlevée. C'est là, dans les hameaux, dans les campagnes, que se conservait vivante la vieille langue des aïeux, la langue celtique. Les bardes chantaient les hymnes des dieux et la gloire des guerriers. Comme leurs frères du pays de Galles, les Armoricains ont recueilli les chants de leurs bardes, dont la plupart ne se sont perpétués que par la tradition et la mémoire. M. de La Villemarqué, dans ses Chants iwimlaires de la Bretagne, en cite un, entre autres, du barde Gwenchlan, que les paysans bretons appellent la Prédiction, et qui offre tous les caractères de la poésie des bardes
du v et du vi° siècle. C'est un chant de guerre contre les envahisseur.?, prélude de cette longue résistance qui a fait de la Bretagne une contrée longtemps séparée de la France, et qui s'est prolongée jusqu'au xvi= siècle. C'est là enfin qu'au siècle dernier s'est soutenue le plus longtemps la lutte contre les idées nouvelles et le gouvernement institué par la Révolution. Partout dans l'histoire de celte province nous trouvons la résistance et l'opposition, et ce caractère est plus saillant encore dans l'histoire de la philosophie et de la littérature.
Pelage était Breton, et le premier il osa opposer au dogme de la grâce le principe de la liberté, et proclamer que l'homme peut, par la seule puissance de sa volonté, s'abstenir du péché. Il eut pour successeur au XII'' siècle Pierre Abailard, né dans le diocèse de Nantes, en 1079, mort en 1 142. On connaît l'invincible obstination qu'il apporta dans sa lutte avec saint Bernard. A son école, établie sur la montagne Sainte-Geneviève, se pressait une foule immense d'écoliers, accourus de toutes parts pour l'entendre. « Abailard établit en principe ce qui jusqu'à lui n'avait été qu'une tendance incertaine, l'application de la dialectique aux dogmes de la religion. Il veut prouver la foi : c'était la supposer douteuse. C'était surtout reconnaître à côté ou même au-dessus d'elle une autorité différente dont elle devait recevoir l'investiture. »
Pelage et Abailard peuvent être considérés comme les précurseurs de Descartes, sinon pour l'ensemble de leurs doctrines, au moins pour leur révolte contre le principe d'autorité. Descartes, quoique né à La Haye en Touraine, appartient à la Bretagne par sa famille, et la trempe de son génie l'y rattache bien plus qu'à la Touraine. C'est lui qui a complété l'œuvre de la philosophie tentée par Pelage et Abailard. En fondant son principe, en dehors de la foi et de la révélation, sur l'évidence dont la raison est nécessairement le seul juge, il a à jamais marqué la séparation entre la philosophie et la théologie; il a rendu à l'intelligence humaine son indépendance et fondé sur une base inébranlable l'édifice de nos connaissances. « Dès que le Discoiirs sur la méthode parut, à peu près en même temps que le Cid, dit M. V. Cousin, tout ce qu'il y avait en France d'esprits solides, fatigués d'imitations impuissantes, amateurs du vrai, du beau et du grand, reconnurent à l'instant même le langage qu'ils cherchaient. Depuis on ne parle plus que
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celui-là ; les faibles médiocrement, les forts en y ajoutant leurs qualités diverses, mais sur un fond invariable devenu le patrimoine et la rèfçle de tous. »
C'est à Rennes que sont nés l'intrépide La Clialotais, l'ennemi implacable des jésuites, qui paya son courage de sa liberlé, et qui du fond de son cachot écrivait avec un cure-dent ses éloquents mémoires; Fréron, l'infatigable adversaire de Voltaire ; Lanjuinais, qui osa combattre les jacobins tout-puissants et résister aux volontés de Napoléon; Geoffroy, le continuateur de VAnnée littéraire, et qui en 1793 rédigeait VAmi dît roi.
« Cet esprit d'opposition naturel à la Bretagne, dit Michelet, est marqué au dernier siècle et au nuire par deux faits contradictoires en apparence. La môme partie de la liretagne (Saint-.Maio, Dinan, Saint-Briouc) qui a produit sous Louis XV les incrédules Duclos, Maupertuis et Lamettrie, a donné de nos jours au catholicisme son poète et son orateur. Chateaubriand et Lamennais. »
Il y a peu de pays qui aient produit à une même époque deux écrivains aussi éminents. Atala, René, les Martyrs, les Natchez, le Dernier des Abencérages sont des œuvres dont chacune suffirait pour immortaliser un nom. Nul poète ancien ni moderne ne surpasse Chateaubriand dans ses descriptions, surtout quand il peint la nature. Né à Saint-Malo en 1768, il était le dernier rejeton, en ligne directe, de la maison de Chateaubriand. Il avait émigré pendant la Révolution. Rentré en France en 1800, il publia, deux ans après, le Génie du christianisme, poétique tableau de la religion chrétienne et très propre à y ramener les esprits au sortir des saturnales révolutionnaires. « La vérité dans les ouvrages de raisonnement, écrivait M. de Ronald, est un roi à la tète de son armée un jour de combat ; dans l'ouvrage de M. de Chateaubriand, elle est comme une reine au jour de son couronnement, entourée de tout ce qu'il y a de magnifique et de gracieux. »
Lam'ennais avec un génie égal a je ne sais quoi de plus profond, de plus saisissant pour l'esprit. Sa sombre imagination entraîne, subjugue, et ses tableaux revêtent parfois des couleurs effrayantes. Quand parut l'Essai sur V Indifférence, ce livre devint la préoccupation de toute la France. Tout le monde a lu les Paroles d'un Croyant, le Livre du Peuple, et ceux mêmes dont il blessait les convictions ont été contraints d'admirer; mais c'est sur-
tout dans son beau livre des Esquisses que « l'auteur semble avoir atteint, dans le calme de la méditation , la forme sereine et définitive de sa pensée. »
Cependant les écrivains d'une province n'en représentent pas tous l'esprit, et cela est vrai de tous les pays comme de la Bretagne. Les influences de l'éducation, des déplacements ont souvent assoupli la rudesse de ce fier génie, et plusieurs écrivains nous le présentent tellement modifié, qu'il serait impossible dans un si rapide aperçu d'en déterminer les véritables traits.
Au moyen âge, nous retrouvons les bardes bretons chantant les hauts faits du roi Arthur et des chevaliers de la Table ronde. Au xn° siècle, la Bretagne nous donne un de nos premiers écrivains, Guillaume Le Breton, l'auteur de la Philippéide ; au xv=. Maillard, prédicateur de Louis XI, dont les sermons macaroni([ues restent comme un curieux monument de l'enfance de l'art ; au xvn°, l'abbé La Bletterie, traducteur de Tacite ; l'abbé Neuville, célèbre prédicateur; l'abbé Trublet, l'infatigable compilateur; le père Bougeant, l'historien du traité de Westphalie, qui tous, par la nature de leurs ouvrages, échappent à l'influence du génie pincement breton.
En 1668 naît à Sarzeau l'immortel Lesage, ce peintre si habile et si piquant de son siècle; cet impitoyable frondeur des ridicules et des vices de son époque, qui dans Gil Blas attaque la société tout entière, et dans son Turcaret livre au ridicule la classe peut-être alors la plus puissante, grâce à la détresse où l'ambition du grand roi avait plongé la France. On doit aussi à Lesage la spirituelle comédie de Crispin rival de son ^naître, et le roman du DiaUe ioitenx, si vanté par Walter Scott. « Aucun livre, dit-il, ne contient plus de vues profondes sur le caractère de l'homme et tracées dans un style aussi précis. » Pour clore celle liste déjà si longue, nommons encore l'avocat Gerbier, Alexandre Duval, qui a laissé au tiiéàlre des ouvrages estimables. A Brest est née M'"= de Duras, dont la vie presque tout entière fut une lutte, et dont l'imagination et les écrits reflètent les tristesses. Un nom contemporain terminera celte nomenclature, Brizeux, le gracieux auteur de Marie et des Ternaires.
Poitou. — C'est dans le Poitou que se sont livrées les grandes batailles du Nord et du Midi, entre
Clovis et les Goths, Gharles-Martel et les Sarrasins, le prince Noir et le roi Jean. « Mêlé de droit roniain et de droit coutumier, il fournit au nord ses légistes : les Tiraqueau, les Besly, les Brisson ; au midi, ses troubadours. Il est lui-même, comme sa Mélusine, un assemblage de natures diverses. » (Michelet.) En effet, le Poitou se divise géographiquemenl en trois zones du midi au nord, et chacune d'elles est habitée par une population différente dont il serait facile de déterminer le caractère. C'est là ce qui explique les diversités que nous remarquons parmi les écrivains qu'a produits ce pays. Cependant, le caractère général de cette province est un génie d'opposition, moins opiniâtre peut-être que celui de la Bretagne, mais aussi plus vif et plus hardi dans ses manifestations. C'est dans le Poitou que se livrent les grandes batailles du calvinisme et du catholicisme; et ce même pays, qui au xvi" siècle recrutait les armées de Coligny et tentait la fondation d'une république protestante, fournit ces terribles soldats qui luttèrent si longtemps contre la Révolution au nom du catholicisme et de la monarchie.
Cette opposition se manifeste dès le xi° siècle. Gilbert de La Porée, évêque de Poitiers, fut comme Abailard, son collègue à l'école de Chartres, en lutte avec saint Bernard. Condamné par le concile de Reims pour quelques propositions trop hardies, il se rétracta.
En général, la littérature de cette province est sérieuse et sévère comme le caractère de ses habitants.
Le plus grand politique de la France appartient au Poitou. Richelieu sortait d'une famille noble de cette province. « Ambitionnant toutes les gloires, dit M. Demogeot, dans son Cours de littérature, il s'était fait auteur dramatique. Il était père ou parrain de Mirame, tragi-comédie signée par Desmarets, pour laquelle il fit construire la salle magnifique du Palais-Cardinal (Royal). Il esquissait parfois entre deux plans de campagne un plan de tragédie qu'il faisait exécuter par sa brigade de poètes. On en comptait cinq : Corneille, Bois-Robert, CoUetet, de L'Estoile et Rotrou. C'est ainsi que furent composés les Tuileries, V Aveugle de Sonyme et la Grande Pastorale. Chaque poète faisait son acte ; le cardinal jugeait, corrigeait et payait. » Ajoutons que ses Mémoires et la fondation de l'Académie française lui assurent une place plus sérieuse dans l'histoire de la littérature.
k Niort naquit Beausobre, qui a écrit l'histoire du manichéisme et celle de la Réformation, que la mort l'empêcha d'achever. La même ville a donné à la France M'™ de Maintenon, dont le caractère et le rôle ont été diversement jugés, mais dont certainement la correspondance restera comme un modèle de raison et de netteté-.
L'imagination poétique n'a pas manqué non plus au Poitou.
Pierre Blanchet est né à Poitiers en 14S9. C'est à lui qu'on attribue V Avocat Patelin, le chefd'œuvre comique du moyen âge. « L'intrigue n'est qu'un fil léger, dit encore M. Demogeot; mais elle est nouée avec tant de naturel, conduite avec une si admirable vérité; elle fait passer devant nous des personnages si vivants, si originaux, que cette farce est demeurée le plus ancien et l'un des meilleurs types de la bonne plaisanterie gauloise. »
Fontenay est la patrie de Nicolas Rapin, l'un des spirituels et mordants auteurs de la Satire Ménippée, qui, comme une seconde bataille d'Ivry, acheva la victoire de Henri en ensevelissant la Ligue dans le ridicule.
A Niort est né Fontanes, poète, orateur, et le plus célèbre représentant de la littérature impériale.
Le nom même de Voltaire peut être revendiqué par le Poitou, d'où sortait sa famille; on dit même qu'il y a encore des Arouet dans les environs de Parthenay, au village de Saint-Loup.
Sainto.\ge et Angoumois. — La Saintonge et l'Angoumois, placés entre la Guyenne et le Poitou, tiennent pourtant par leur esprit plus au nord qu'au midi. Comme le Poitou, ces provinces ont dans leur génie quelque chose de rude et de sévère, soit qu'elles doivent ces qualités à leur propre nature, soit qu'elles aient subi l'influence du calvinisme si longtemps florissant dans ces contrées. Ce sont elles qui ont donné naissance au plus vigoureux de nos poètes satiriques, Agrippa d'Aubigné, dont les effrayantes satires sont teintes de si noires couleurs et respirent une si sombre énergie. La Rochefoucauld, poli, assoupli par l'usage de la cour, garde cependant une part de cette âprelé, et ses Maximes, sous une forme moius violente, sont encore une satire du genre humain. Balzac, tout préoccupé de la forme qu'il veut imposer à la prose française, conserve au milieu de sa pompe solennelle je ne sais quelle raideur inflexible. Il prend,
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comme il le dit lui-même, autant de peine à travailler ses ouvrages que les anciens sculpteurs à faire les dieux. Et quand il rencontre une idée grande, un intérêt sérieux, la véritable éloquence éclate aussitôt, comme quand il développe la merveilleuse diffusion de l'Evangile, ou quand il montre la main de Dieu cachée derrière les événements de l'histoire.
Cependant la grâce n'a pas manqué à ces provinces, et le caractère des écrivains qui ont précédé le temps des guerres religieuses montre assez combien ces luttes et ces doctrines ont influé sur le génie de cette contrée. En effet, c'est là que sont nés Octavien de Saint-Gelais et son fils, ou son neveu, Mellin de Saint-Gelais, ces poètes charmants de l'amour et des plaisirs, et la spirituelle Marguerite de Navarre, dont les Nouvelles si piquantes ont tant fourni aux conteurs des siècles suivants ; nouvelles « qu'elle composa, dit Brantôme, en ses gaietés, et la plupart dans la litière, en allant par pays ; car
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elle avoit de plus grandes occupations estant retirée. » A ces noms s'en joignent quelques autres moins connus peut-être, qui cependant ne méritent pas l'oubli : le bibliographe Coloniez; l'agronome La Quintinie ; Gourville, le secrétaire du duc de La Rochefoucauld et plus tard son ami, ainsi que du prince de Condé ; des Roches, dit de Parthenay, auteur d'histoires estimées; Réaumur, si connu da-ns les sciences naturelles par ses découvertes, et qui mériterait de l'être dans la littérature par ses mémoires si curieux destinés à servir à l'histoire des insectes ; le président Dupaty, auteur de plusieurs ouvrages de jurisprudence, et qui doit surtout sa réputation à ses Lettres sur V Italie; et, enfin, Vanderbourg, l'éditeur et en grande parlie le créateur des poésies, d'uue naïveté si étudiée et pourtant si touchante, faussement attribuées à Clotilde de Surville.
LiMousi.N. — y\. de Pourceaugnac, selon Molière, Inti'.odlcticn, 11° Liv.
vient de Limoges; mais le Limousin a bien changé depuis. Ce pays élevé, froid, pluvieuN, avait longtemps souffert, si longtemps disputé entre la France et l'Angleterre, thcùlre de guerres continuelles, longtemps incertain entre les deux partis contraires. De là cette indécision que raille Molière. Mais ce caractère a disparu avec les causes qui le produisaient, et la gloire littéraire de cette province n'a rien à envier aux autres. « Le caractère remuant et spirituel des méridionaux est déjà frappant dans le bas Limousin. Les noms des Ségur, des Sainte-.\ulaire, des Noailles, des Veuladour, et surtout des Turenne, indiquent assez combien les hommes de ce pays se sont rattachés au pouvoir central, et combien ils y ont gagné. »
C'est au Limousin que nous devons le savant et laborieux Baluze. A Bort est né Marmontel, l'ingénieux et spirituel conteur, qui, sans être dans aucun genre un écrivain supérieur, les cultiva presque tous avec quelque succès; à Brive, Treilhard, dont le nom est attaché à la législation qui nous régit ; Charles de Lasteyrie, le savant agronome, qui consacra son talent à l'instruclion des campagnes, et son fils, le savant auteur de V Histoire de la peinture, à Grimont, l'abbé de Feletz, le spirituel feuilletoniste du Journal des Débats, le critique fin et ingénieux, dont les articles réunis ont formé un livre aussi solide qu'intéressant; à Cosnac, enfin, Cabanis, l'immortel physiologiste, à qui la philosophie et la religion ont pu reprocher des erreurs d'autant plus regrettables que son talent et sa puissante conviction les ont rendues contagieuses, mais qui a enrichi la science d'une foule d'observations aussi utiles que profondes.
Pour le haut Limousin, les noms de Muret, de d'Aguesseau, de Vergniaud, sont une éclatante réponse aux railleries de Molière. Si le nom de Muret, le latiniste, semble sortir de notre cadre, quel pays ne serait fier d'avoir produit le vertueux et intègre d'Aguesseau, dont l'éloquence, peut-être un peu compassée, a su cependant trouver des accents si vrais et si majestueux pour peindre la majesté de la vertu et enseigner aux magistrats leurs devoirs? El Vergniaud, l'entraînant orateur, le chef brillant de la Gironde, dont la poétique et sublime éloquence suffirait pour faire la gloire d'une grande assemblée, et qui peut-être aurait égalé le plus grand orateur des temps modernes, Mirabeau, sans son indifférence pour la gloire, et si les fureurs révolutionnaires lui en avaient laissé
le temps? Citons encore un nom contemporain, l'habile et savant économiste Michel Chevalier, l'un des chefs de l'école moderne, l'un des plus ardents et des plus puissants promoteurs de la liberté des échanges et du commerce.
PÉmcoRD, Guyenne, Gascogne, Béarn, Bigokre, RouERGUE, RoussiLLON. — Nos provinces du sudouest, assimilées entre elles par le climat et la position, par la langue et l'accent, longtemps unies sous la domination des Wisigoths, des ducs d'Aquitaine, des Anglais, ne peuvent être séparées, et les différences qui les distinguent ne sont que des nuances qu'il serait difficile de faire sentir sans entrer dans de longs et minutieux détails. Peuple léger et charmant, plein de vivacité, d'esprit, d'imagination, touchant à tout sans approfondir; religieux ou incrédule par caprice, par occasion; consacrant la finesse et la subtilité de son esprit à la conduite et aux succès dans le monde; unissant à la vivacité et aux élans des peuples méridionaux la gaieté et le bon sens de l'esprit français; terrible parfois et emporté dans ses passions, mais bientôt calmé; il semble qu'après avoir passé sous tant de maîtres différents sans avoir le temps d'en recevoir une empreinte durable, il n'en ait retenu que l'inconstance.
« La Guyenne, le pays de Montaigne et de Montesquieu, est celui des croyances flottantes. Fénelon, l'homme le plus religieux qu'ils aient eu, est presque un hérétique. C'est bien pis en avançant vers la Gascogne, pays de pauvres diables, très nobles et très gueux, qui tous auraient dit comme leur Henri IV : « Paris vaut bien une messe... » En effet, malgré ce qu'on pourrait trouver peut-être d'exagéré dans le tableau tracé par l'illustre historien (Michelet), la plus haute personnification de ce génie hardi-, rapide, léger, paraît être Montaigne, avec son esprit prime-sautier, si vif et si piquant. 11 est douteur par nature, par instinct, par répulsion pour toutes ces affirmations hardies qui se posent autour de lui. « ^e?> Essais, dit M. Demogeot, sont le premier et peut-être le meilleur fruit (ju'ait produit en France la philosophie morale. C'est le premier appel adressé à la société laïque et mondaine sur les graves matières que les savants de profession avaient jusqu'alors prétendu juger à huis clos. Le principal charme de cet ouvrage, c'est qu'on y sent à chaque ligue l'homme sous l'auteur. Ce n'est point un traité, encore moins un discours;
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c'est la libre fantaisie d'un causeur aimable et prodigieusement instruit, qui se déroule capricieusement sous vos yeux. L'Idée y prend un corps, l'abstraction devient vivante. Le livre et l'écrivain ne sont qu'une même chose. Montaigne a pour ainsi dire vécu son ouvrage au lieu de le composer. »
Parmi les illustrations du Périgord figure au premier rang l'arclievêque de Cambrai, Fénelon, l'immortel auteur de Télémaque. Bien que docile à la parole de l'Église, Fénelon est l'apôtre de l'inspiration intérieure. C'est lui qui proclame qu'27 ne faut pas chercher la lumière au dehors de soi, et que chacun la trouve en soi-même. Celte lumière, elle est coiiimune à tous les hommes, supérieure à eux; elle est parfaite, éternelle, immuable, toujours prête à se communiquer en tous lieux et à redresser tous les esprits qui se trompent. Elle se montre à la fois à toxis les hommes, dans tous les coins de l'univers. C'est dans son livre des Maximes des saints que Fénelon avait résumé sa doctrine, livre qui déplut à la fois à la cour de Home et à Louis XIV. « Un instinct de despote, ajoute M. Demogeot, avertissait ce prince que l'édifice si régulier, si logique de son pouvoir absolu avait là un ennemi d'autant plus redoutable qu'il était moins violent. On disait avec raison que la grande hérésie de Varchevêque de Cambrai était en politique et non pas en théologie, et Louis l'appelait nettement le pins bel esprit et le plus chimérique de son royaume. Les chimères de Fénelon devaient être bien dépassées par les réalités de l'avenir, et c'est un honneur pour lui d'avoir appelé des réformes qui auraient pu dispenser la France d'une révolution. La lettre hardie qu'il écrivit au roi, en 1704, sur les abus de son règne; les Mémoires particuliers qu'il rédigea en 1711 et qui devaient servir de programme à un règne nouveau, enfin ses admirables Directions potir la conscience d'un roi rendront sa mémoire éternellement chère à tous les amis d'une sage liberté.
.Montesquieu aussi est bien l'enfant de sa province; mais il a subi l'influence de son siècle aussi bien que de son pays. Il doute des vérités de la religion, mais sans trop s'y appesantir et sans s'en préoccuper. Son scepticisme se borne là; partout ailleurs il est dogmatique et affirmatif, et l'on retrouve en lui le trait général des grands génies du xviii<= siècle, la recherche théorique et formelle de la vérité elle-même. L'abbé Raynal, moins grand de génie que Montesquieu, a comme lui soif de la vé-
rité. Le doute n'est pour lui, comme pour toute l'école spiritualiste, qu'un point de départ, et non pas un but, un doux oreiller, comme pour Montaigne.
Cependant l'influence du christianisme a laissé dans quelques génies une empreinte plus profonde. Là est né saint Vincent de Paul, également dévoué à la religion et à l'humanité, qui puisa dans son cœur ses plus nobles inspirations; pour qui les discours étaient des actes, et qui par là mérite une place dans l'histoire littéraire, comme ses travaux apostoliques et ses fondations pieuses lui assurent un droit immortel à la reconnaissance des peuples. Frayssinous, dont les conférences religieuses ont fait tant de bruit dans notre siècle, appartient au Midi, ainsi que cet illustre archevêque de Paris, W Affre, qui a donné sa vie pour mettre un terme aux luttes affreuses dont Paris fut ensanglanté pendant plusieurs jours, en juin 1848.
Voilà de bien grands noms; mais ces contrées si vives, si poétiques, où l'imagination déborde, devaient produire aussi des littérateurs, des poètes, des orateurs.
Dès le xu" et le xin= siècle, nous trouvons les troubadours Lérengerde Palasol, Guillaume de Cabestan et Berlram de Born, leur contemporain et leur maître, dont la poésie s'élève avec une impétuosité si violente, quand il peint la joie terrible des batailles et cet affreux plaisir de ravager et de tuer. Plus tard, Clément Marot, ce poète si na'if et si fin, si gracieux et si mordant, qui fit école en France, et aujourd'hui même encore a des imitateurs. Né à Cahors en 1493, « cet aimable poète, dit encore M. Demogeot, absorbe et résume en lui sous une forme plus pure toutes les qualités de notre vieille poésie; il en possède tous les charmes, mais il en a aussi toutes les limites. On retrouve en lui la couleur de Villon, le naturel de Froissart, la délicatesse de Charles d'Orléans, le bon sens d'Alain Charlier et la verve mordante de Jean de Meung. Tout cela est rapproché, concentré dans une originalité piquante et réuni par un don précieux qui forme comme le fond de cette broderie brillante d'esprit. Marot est le premier type véritable de l'esprit français dans son acception la plus restreinte, mais la plus distinctive. Il semble que la poésie du xiv et du xv" siècle, sur le point de s'éclipser devant l'éclat nouveau de la Renaissance, ait ramassé toutes les richesses pour en douer cet heureux héritier des trouvères. »
Théophile de Viau, plus criliqué que connu, qui doit à son siècle des travers incroyables, et à luimême des traits de poésie souvent admirables; — Dubartas, plein de verve, d'imagination, quelquefois de grandeur, mais dont le goût n'égalait pas le génie; c'est lui qui, dans un vers, appelait le soleil grand duc des chandelles; — Le Franc de Pompignan, qui par sa vanité s'attira les railleries de Voltaire, mais dont il reste quelques strophes pleines de poésie et de grandeur; et, enfin, Berquin, ce nom si cher à l'enfance, sont aussi des hommes de ces contrées.
Parmi les prosateurs, nous trouvons Brantôme, le continuateur de Froissart, comme lui plein de vie et de mouvement, comme lui naïf et toujours intéressant, qui sait si bien s'emparer de ses lecteurs et les reporter aux scènes qu'il décrit, mais dont l'imagination quelquefois déréglée se laisse emporter à des tableaux qui n'ont pas pour excuse, comme ceux de Juvénal, l'indignation du narrateur; — Henri IV, dont la correspondance est si remarquable; — Cyrano de Bergerac, qui fil l'histoire comique du soleil et de la lune, ouvrages singuliers, mais souvent pleins de verve, et qui dans son Pédant joué a imaginé une situation et une scène que Molière, prenant, dit-il, son bien où il le trouvait, a pu transporter dans une de ses comédies; — De La Calprenède, auteur de Cléopâtre et de Cassandre, romans qui excitaient l'enthousiasme de M"» de Sévigné, et dont la longueur seule explique l'oubli où ils sont tombés; — Garât, écrivain de talent, qui a tout fait pour la gloire de ceux qu'il a loués; — Guibert, qui écrivit des tragédies et publia des ouvrages sur divers sujets miUtaires, dont la netteté, la précision mérita les éloges et excita l'admiration de Voltaire. N'oublions pas M"° Cotlin, dont les romans sont remplis d'un intérêt si saisissant, et qui sut peindre avec tant de vérité les passions du cœur humain; ni ces deux poètes si complètement méridionaux, si exclusivement inspirés par leur pays, qui tous deux ont eu le tort d'écrire dans une langue connue seulement dans quelques provinces, que personne n'apprend, et dont le destin a été si divers, que l'un a trouvé la gloire dans la cause même qui a condamné l'autre à l'obscurité et à l'oubli : Goudoulin et Jasmin.
Ici trouve sa place celte immortelle Gironde, qui lutta si vaillamment contre les montagnards, dans la Convention : Fonfrède, Guadet, Gensonné, tous jeunes et éloquents, tous unis dans la vie et dans la
mort, et qui périrent rassasiés de triomphes et de gloire à cet âge où la plupart des génies s'ignorent encore; et leurs dignes successeurs. Laine, un grand caractère qui osa résister à Napoléon I", et le général Lamarque, une des plus pures gloires militaires et oratoires de notre siècle. Voilà déjà une bien longue liste, et que de noms encore qu'on ne peut cependant pas passer sous silence!
Tous les écrivains que nous avons énumérés représentent tous un côté littéraire et poétique de l'imagination m(!ridionale. Voyons ce qu'a produit la finesse d'esprit et la pénétration des hommes de ces provinces, appliquées aux sujets philosophiques ou scientifiques.
Tels sont le cardinal d'Ossat, l'illustre diplomate ; La Boétie, qui fit à vingt ans un ouvrage immortel par la vigueur du style et la hardiesse de la pensée; Maine de Biran, l'éminent philosophe, le plus prudent métaphysicien de son siècle; La Romiguière, qui exposa et développa le système de Condillac avec tant de mesure, et honora par son talent comme par son caractère les convictions généreuses auxquelles il était resté fidèle; Lacépède, l'ami et l'héritier de Buffon, qui le choisit pour continuer et compléter son œuvre; Basliat, l'économiste profond, qui sut être clair en des sujets abstraits et arides; l'illustre Arago, qui plus que tout autre eut la gloire de rendre les sciences populaires et de mettre à la portée de tous une des études les plus ardues et les plus effrayantes pour l'imagination de l'homme, et qui, à toutes ces qualités, joignait celles de grand écrivain et d'habile orateur, et, enfin, Léon Gambetia, l'éloquent tribun de la troisième République.
Languedoc. — « C'est une bien vieille terre que ce Languedoc. Vous y trouverez partout les ruines sous les ruines, les Camisards sur les Albigeois, les Sarrasins sur les Goths ; sous ceux-ci, les Romains, les Ibères. Les mursdeNarbonne sont bâtis de tombeaux, de statues, d'inscriptions. L'amphithéâtre de Nîmes est percé d'embrasures gothiques, couronnées de créneaux sarrasins, noircis par les flammes de Charles-Martel. Mais ce sont encore les plus vieux qui ont le plus laissé ; les Romains ont enfoncé la plus profonde trace : leur Maison-Carrée, leur triple pont du Gard, leur énorme canal de Narbonne, qui recevait les plus grands vaisseaux. » Tel est, en quelques mots, suivant Michelet, le portrait du vieux Languedoc.
Grâce à ces vieilles habitudes de liberté municipale, cette province a longtemps échappe à la féodalité. Ce n'est qu'à la suite des guerres des Albigeois, à la faveur de la religion, ([u'elleput s'y introduire avec Simon de Montfort. Amoureux de liberté politique et soumis au clergé, plus fanatique cependant que dévot, ce pays a toujours été un foyer d'opposition. Le catholicisme même s'y est transformé en jansénisme, et plus d'une hérésie s'y est produite depuis Félix d'Urgel et Vigilance jusqu'aux Albigeois. C'est là qu'est né Bayle, le sceptique par excellence, qui douta de tout, et fit de son doute une doctrine, une croyance.
C'est lin fort et dur génie que celui du Languedoc. Là, les convictions sont violentes, l'incrédulité intolérante, et par là il se distingue profondément de la légèreté spirituelle de la Guyenne et de la pétulance emportée de la Provence. Le trait commun cependant, cette vive et poétique imagination du Midi, se retrouve dans ses poètes.
C'est à lui que nous devons, dans les premiers siècles de notre littérature, Périgon, Raymond du Rousquet, Clémence Isaure, qui fonda ou du moins rétablit à Toulouse les Jeux floraux.
Dans les temps plus modernes, il a produit La Fare, le cardinal de Bernis, qui eut plus de succès dans la littérature que dans le ministère ; Pibrac, dont les quatrains ont été traduits même en grec; les Ghénier, tous deux également célèbres, mais à des titres différents : l'un, André, le poète de la Jeune Captive, qui renouvela parmi nous l'entreprise de Ronsard, mais avec plus de goût et de jugement; qui, nourri du génie grec, voulut l'introduire dans la poésie française, et dont les œuvres marquèrent une ère de rénovation du génie poétique de la France : l'autre, Marie-Joseph, l'autour de Charles /Xet du Chant du départ, moins original peut-être, mais plus véhément, plus emporté, satirique mordant, fit des tragédies politiques, souvent étincelantes de verve et d'énergie, et qui, bien que jetées dans le moule des tragédies de l'époque, s'en distinguent par le mouvement et la vigueur des pensées.
Nous devons citer encore Campistron, l'élève et l'imitateur de Racine, bien inférieur à son modèle, mais non pas sans mérite; Fabre d'Eglantine, l'auteur du Philinte de Molière, génie incomplet, mais à qui on ne peut refuser la vivacité et l'énergie; Florian, l'aimable auteur A' Estelle et Némorin et le plus digne successeur de La Fontaine
comme fabuliste, si La Fontaine pouvait avoir des successeurs; Rrueys et Palaprat, qui remirent au théâtre la vieille farce de Patelin et que la postéril('' a laissés unis comme ils l'avaient été dans leur vie ; Roucher, le poète des Mois et le compagnon d'André Ghénier sur l'échafaud ; Baour-Lormian, le poétique traducteur A'Osslan et le premier, parmi les pseudo-classiques, qui tira le canon d' alarme con\,v&V&co\Q romantique; Vicnnet, homme politique et poète, à la verve si mordante et si libre; Alexandre Soumet, à qui son élégie de de la Pauvre Fille suffirait pour assurer sa part de célébrité; Guiraud, l'auteur des Élégies savoyardes, et enfin Victorin et Auguste Fabre, tous deux poètes et prosateurs distingués.
Parmi les prosateurs, nous trouvons Rapin-Thoyras, neveu de Pellisson, auteur d'une Histoire d'Angleterre encore estimée ; Cujas, une des lumières de la jurisprudence; Rivarol, le caustique et spirituel écrivain ; Ricard, le savant traducteur dePlutarque; Court de Gébelin, dont l'érudition embrassa tous les sujets et qui voulut apprendre à l'esprit humain l'histoire de ses premiers développements ; Las Cases, à qui nous devons l'histoire des pensées de Napoléon 1°' ; Daru, poète et historien, et enfin Frédéric Soulié, dont la sombre imagination nous a retracé avec tant de vérité, dans ses romans, les principales scènes de la terrible histoire de son pays.
L'éloquence a eu, là aussi, ses représentants : Pellisson, le noble et courageux défenseur de Fouquet disgracié ; l'éloquent Bridaine ; Cazalès, l'ardent défenseur de la royauté à l'Assemblée constituante ; Lakanal, l'organisateur de l'instruction publique sous la Convention ; Guizot, un des hommes d'État de la monarchie de 1830, en même temps que l'un de nos plus éminents historiens, dans un siècle qui en a tant produit.
Provence. — Il y a un rapport singulier entre la nature, le climat de la Provence et le génie de ses habitants. Ces marais qui la bordent, ces orages violents et subits qui changent les plaines en lacs et les entraînent dans le Rhône, ce vent éternel et glacial sous un soleil de feu, tous ces caprices d'une nature violente, passionnée et pourtant charmante représentent, par une vive image, les continuels et rapides changements de ce génie emporté et cependant plein de grâce.
Ce pays, peuplé de cités grecques et de muni-
cipes romains, en a conservé nn singulier esprit de liberté, et dès les premiers siècles nous en voyons les manifestations. Quand la voix de Pelage s'éleva pour proclamer l'indépendance de la raison humaine, Fauslus, Cassien répondirent à son appel, et ces doctrines furent celles de l'illustre école de Lérins. Quand Descartes dégagea la pliilosophie des entraves Ihéologiques, Gassendi tenta la même révolulion au nom du sensualisme; et, au xviii» siècle, nous retrouvons encore un Provençal, le marquis d'Argens, à côté de Maupertuis et de Lamettrie.
« Ce n'est pas sans raison que la littérature du Midi, au xii" et au xm" siècle, s'appela la littérature provençale. On vit alors tout ce qu'il y a de gracieux et de subtil dans le génie de cette contrée. C'est le pays des beaux parleurs, abondants, passionnés au moins pour la parole et, quand ils veulent, artisans obstinés de langage^ ils ont donné Massillon, Mascaron, Fléchier, Maury, les orateurs et les rhéteurs. Mais la Provence entière, municipes, parlement et noblesse, démagogie et rhéto-, rique, le tout couronné d'une magnifique insolence méridionale, s'est rencontré dans Mirabeau, le cou du taureau, la force du Rhône. >^
Sans vouloir établir de comparaison, nommons après lui l'abbé Poulie, prédicateur remarquable; Manuel, le député patriote, dont le nom rappelle un des plus tristes scandales politiques de la Restauration, et Berryer, le grand orateur de la légitimité.
On peut dire, en général, que le caractère provençal ressemble plus à celui de la Gascogne qu'à celui du Languedoc, qui l'avoisine. Le génie plus profond cl plus concentré du Languedoc s'éloigne également de la vivacité enjouée des Gascons et de la pétulance du Provençal. Dans cette dernière province, les écrivains sont plus vifs et plus colorés, et l'accent musical y est plus marqué. Les poètes Esmenard, Barthélémy, Méry, Joseph Autran, l'auteur des Poèmes de la Mer ; Jean Aycard, Henri de Bornier, l'auteur des Noces d'Attila; Fr. Coppée, le charmant poète du i'fl^^ftM^, ont pour caractère commun l'amour du rythme et de la forme. Désaugiers, moins élevé que Béranger, a dans son talent quelque chose de plus insouciant, de plus libre; c'est en lui que se personnifie cette gaieté si vive, si spirituelle du Midi ; mais, chez lui, comme chez tous les peuples de cette contrée, l'imagination et l'esprit jouent un plus grand rôle que le sentiment. 11 y a cependant un poète qui fait exception à cette règle, c'est Reboul, le bou-
langer deNimes, qu'on pourrait comparer par certains côtés avec notre immortel Lamartine. Chez lui, la délicatesse du sentiment s'unit à la vivacité de l'imagination.
Nous ne devons pas oublier la pléiade des Féliires, à la tète desquels marchent Mistral, le chantre inspiré de Mireille ; Roumanille, Félix Gras, etc., qui se sont donné pour mission de faire revivre la langue des troubadours provençaux.
Cette puissance de l'imagination, en s'unissent à la subtilité et à la finesse du génie provençal, a formé des historiens qui ont à la fois le taleat de tout pénétrer et celui de tout représenter par vives images. Sans parler de Moréri, qui fut plutôt un savant compilateur qu'un historien, ces qualités, déjà très sensibles chez l'abbé Barthélémy et Raynouard, s'élèvent au plus haut degré dans les œuvres des historiens contemporains, MM. Thiers et Mignet, si clairs tous deux parce qu'ils voient bien, si saisissants parce qu'ils parlent à notre imagination aussi bien qu'à notre intelligence. Cependant chacun d'eux possède ces deux qualités à des degrés différents ; on pourrait dire peut-être que chez l'un la pénétration est le caractère dominant, chez l'autre le talent d'exposer et de peindre. Ayant à retracer le grand drame révolutionnaire et Phcrorquc épopée du Consulat et de l'Empire, M. Thiers a su particulièrement s'approprier et mettre en œuvre les souvenirs des acteurs encorj vivants de cette mémorable époque. « Vieux débris de la Constituante, de l'Assemblée législative, ce la Convention, du Conseil des Cinq-Cents, du Corps législatif, du Tribunal, girondins, montagnards, vieux généraux de l'Empire, fournisseurs des armées révolutionnaires, diplomates, financiers, hommes de plume, hommes d'épée, hommes de tête, hommes de bras, M. Thiers passait en revue tout ce qu'il en restait, questionnant l'un, tournant autour de l'autre pour le faire parler, prêtant l'oreille gauche à celui-ci, l'oreille droite à celui-là; et puis, réunissant, coordonnant dans sa tête tous ces propos interrompus, il rentrait chez lui, se couchait sur le Moniteur et ajoutait une page déplus à cette belle Histoire de la Révolution française (1) », qui eut un si grand retentissement, et qu'il fit suivre plus tard de l'Histoire du Consulat et de l'Empire.
(I) Galerie pninilairc des conlcrnporains illustres, par un liomme de rien (M. de Loménic).
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Celle pénétration, si remarquable chez M. Tliiers, brille d'un éclat singulier dans les œuvres de d'Urfé. Là, au milieu de ce fatras romanesque, qui n'est cependant pas toujours sans grâce ; au milieu de ces descriptions, presque toujours charmantes, on surprend à chaque page des analyses de sentiment d'une incroyable finesse. Vauvcnargues à cette même pénélration unit une âme sensible et élevée, un goût sûr, et ron ne peut prévoir ce qucùt pu produire dans une vie plus longue ce génie si pur, si délicat et souvent si profond. Dans un ordre d'idées différent, le comte de Portails nous a laissé un ouvrage qui prouve une sagacité digne des noms que nous venons de citer, je veux parler de son livre De Vabns de l'esprit j)hilosop/Uque au xviii" siècle. Nous retrouvons encore le même caractère dans les appréciations littéraires si fines, si délicates de J.-J. .\mpère. D'autres ont porté ces (jualilés dans d'autres études. Le marquis de Pasloret lésa appliquées à la jurisprudence; Adanson, à l'étude de la nature animée; Dumarsais, à la grammaire; et Uaspail, avec ses découvertes chimiques et médicales et ses entraînements politiques, représente bien cet esprit, à la fois sagace et pétulant, du pays où il est né.
Daupiunk, Franche-Comté, Lonn.uNE. — ^Ici, nous rencontro;is un caractère tout nouveau-. Des provinces que nous avons parcourues, les unes sont défendues par la mer, les autres par le mur des Pyrénées Ici, nous entrons dans la zone militaire de la France. L'ennemi est à deux pas, cela donne à songer, et d'ailleurs le climat est plus sévère. Ce n'est plus ce riant soleil qui enllamme l'imagination et les sens. L'esprit critique domine, et, dans la poésie même, que nous y trouverons encore, parce qu'elle est inhérente à la nature humaine, nous n'apercevrons guère partout que le même ordre d'idées sous des formes dillérentes. Ce ne sera plus la poésie d'imagination avec ses vils élans; mais le drame, la description, la satire. Ce caractère est commun sur toute la ligne qui dislingue la France de la Suisse et de r.VlIemagne. Aussi ne séparerons-nous pas le Dauphiné, la Franche-Comté, la Lorraine; et même nous comprendrons dans cette revue certaines parties de la Bourgogne et de la Chanq)agne, l'Ain et les Ardennes, qui, placés dans la même situation, ont subi les mêmes influences.
- Tous ont eu à lutter sans cesse contre les enne-
mis et à repousser les invasions; chez tous, la nature est rude et le sol hérissé de montagnes. Aussi le génie de ces populations est-il partout sévère et opiniâtre. A cela s'ajoutent les austères doctrines du calvinisme, au moins pour le Dauphiné. Dans le seul département de la Drôme, on compte environ trenle-quatre mille calvinistes, et c'est là que s'est livrée la terrible et longue bataille du baron des Adrets, de iMonlbrun et de Lestliguiêres contre les catholiques.
Grâce à ces influences, ces contrées ont donné à la science des esprits sévères et analytiques. Mably et Condillac sont de Grenoble; d'Alembcrt est Dauphinois par sa mère; de Bourg-en-l'resse sont l'astronome Lalande et Bichat, le grand anatomiste.
Les hommes éminenls de ces contrées sont des économistes, des philosophes, des savants, des grammairiens, des critiques. Les philologues sont nombreux dans ce pays ; ce sont Beauzée, l'abbé d'Olivet, Charles Nodier, qui, aux ciualilés brillantes de la plus vive imagination, joignit la sagacité du grammairien. La critique lilléraire est représentée par l'abbé de La Porte, le continuateur de Fréron; Palissol, qui fit des comédies et des satires, et est surtout connu par sa lutte contre les encyclopédistes; Suard, le journaliste, littérateur et critique spirituel, dont le titre principal est le recueil des lettres où, sous le pseudonyme de Vànonyme deVaugirard, il défend la musiqueallemande contrôla musique italienne; — l'histoire, par dom Calmel, Maimbourg, le cardinal Granville, le grand diplomate qui a laissé de si précieux mémoires; Chorier, l'historien du Dauphiné; l'abbé Jlillot; le père Mailla, le traducteur des grandes annales de la Chine; de Genoude, qui, tout en consacrant sa vie à la politique, a trouvé le temps de traduire la Bible et d'écrire vingt-trois volumes sur l'histoire de France; et enfin Michelet, notre éminent historien, qui, bien que né à Paris, appartient par sa famille au département des Ardcnnes. Cet honneur est trop précieux pour que nous ne le rendions pas à cette province. De tous les historiens, peintres ou philosophes, Michelet est certainement le plus hardi et le plus brillant. L'histoire, ejitre ses mains, n'est plus une narralion, c'est, comme il l'a dit lui-même, U7ie résurrection. A la fois poète et historien, il a trouve le secret de nous faire contempler tous ces personnages de l'histoire comme s'ils vivaient sous nos yeux. Lb temps n'existe plus :
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Jeanne Darc, Louis XI, Charles le Téméraire sont là, vivant, agissant, et nous suivons d'un regard avide chacun de leurs mouvements.
L'économie politique présente les noms de Blanqui et de Proudhon, tous deux diversement célèbres. Fourier aussi est né à Besançon. Au milieu de ses erreurs, on rencontre cependant des vues profondes, et ses adversaires mêmes ne peuvent méconnaître en lui un ardent amour de l'humanité et le désir sincère de lui être utile. — Les philosophes Droz et JoulTroy sont du même pays ; Jouffroy, cette âme mélancolique et profonde, d'une grandeur si simple, d'une si louchante poésie. A ces noms s'ajoute celui de Louise Serment, le philosophe de Grenoble. — Parmi les théologiens, nous remarquons Guillaume Saint-Amour, l'adversaire du mysticisme des ordres mendiants; Gerson, chez qui le mysticisme chrétien n'amollit pas l'énergie djans la conduite de la vie; et enfin, parmi les naturalistes, Ramond de Carbonnières, l'historien ou, comme l'appelle Michelct, le poète des Pyrénées ; et l'immortel Cuvier, dont le génie perça si pro-^ fondement les secrets de la nature, qu'il sembla en avoir saisi par une sorte d'intuition le plan tout entier.
Les orateurs sont : Servan, dont les discours judiciaires et politiques sont remarquables par leur vigueur, et à qui il n'a manqué qu'un goût plus pur; Mounier; Barnave, l'adversaire de Mirabeau ; Casimir l'érier, l'orateur politique et le plus grand homme d'État de la monarchie de Juillet.
La liltéraluri; proprement dite est aussi représentée par (les noms bien connus; M"'° de Tcncin, dans les romans de laquelle on trouve moins peut-être la vivacité de l'imagination et du sentiment qu'une singulière finesse d'analyse et d'observation ; M™° de Graffigny, dont les Lettres péruviennes sont un tableau souvent saisissant des mœurs de son temps; Brillai-Savarin, l'ingénieux et piquant physiologiste du goût; Charles de Bernard, dont les nouvelles et les romans présentent un intérêt toujours soutenu; et enfin Ch. Nodier, que nous avons déjà eu l'occasion de citer, et qui eut l'art d'attacher tant de charme aux sujets les plus légers.
Les poètes eux-mêmes retiennent une forte part de cet esprit critique et sévère. Leurs caractères sont la finesse, la netteté, l'énergie, la délicatesse, l'analyse savante, plutôt que l'imagination, qui entraîne et enlève Les uns se sont voués au théâtre.
comme Mairet, Campenon, Guilberl de Pixérécourt, Casimir Bonjour, Andrieux, Emile Augier; ou à la satire, comme Gilbert; oa au genre descriptif, comme Saint-Lambert; ou à l'élégie, comme Mme» Desbordes-Valmore et Tastu; ou à la poésie légère, comme Bouffiers. Quelques-uns, comme François de Neufchûteau, ont essayé leurs talents sur des sujets plus variés; mais dans aucun l'imagination n'est la qualité dominante. Et cependant, parmi ces noms, plus d'un est entouré d'une gloire justement méritée. Un seul nom imposant pourrait nous être cité, celui de Victor Hugo ; mais le hasard seul le fit naître à Besançon, où il ne resta que peu de jours. Son père était Lorrain, sa mère Vendéenne. Après avoir passé une partie de son enfance en Espagne, il revint à Paris. C'est la combinaison de toutes ces influences qui a fait le caractère si multiple de son génie, et sa naissance à Besançon ne pouvait guère influer sur sa destinée. Nul poète n'a plus subi les influences de son temps. Royaliste et religieux sous la Restauration, libéral en 1830, républicain socialiste en 1848 et 1870, il a chanté toutes les causes et pour tous les partis, et marqué toutes ses étapes par des chefs-d'œuvre. Il est le chef de cette nouvelle école littéraire qui, sous le nom de romantisme, a prétendu réformer la langue française et le théâtre et qui n'a produit encore, — sauf dans la poésie lyrique, — que des fruits imparfaits ou exagérés. Victor Hugo n'en reste pas moins un grand magicien en fait de stjle, et son nom planera sur le xix" siècle comme celui de Ronsard, le chef poétique de la Renaissance, sur celui de François I".
C'est également de la Franche-Comté qu'est sorti l'auteur de ce chant immortel qui conduisit si longtemps nos armées à la victoire, la Marseillaise, tout enflammée de patriotisme et d'amour de la liberté : Rouget de l'Isle était de Lons-le-Saunier.
Lyonnais. — « Derrière celte rude et héroïque zone de Dauphiné, Franche-Comté, Lorraine, Ardennes, dit Michelet, s'en développe une autre tout autrement douce et plus féconde des fruits de la pensée. Je parle des provinces du Lyonnais, de la Bourgogne et de la Champagne. Zone vineuse, de poésie inspirée, d'éloquence, d'élégante et ingénieuse littérature. Ceux-ci n'avaient pas, comme les autres, à recevoir et à renvoyer sans cesse le choc de l'invasion étrangère. Ils ont pu, mieux abrités, cultiver à loisir la fleur délicate de la civilisa-
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lion. D'abord, tout près du Dauphiiié, la grande et aimable ville de Lyon, avec son génie éminemment sociable, unissant les peuples comme les fleuves. Cette pointe du Rhône et de la Saône semble avoir été toujours un lieu sacré. La fameuse table de bronze où on lit encore le discours de Claude pour l'admission des Gaulois dans le sénat est la première de nos anquités nationales, le signe de notre initiation dans le monde civilisé. Une autre initialion bien plus sainte a son monument dans les catacombes de Saint-Irénée, dans la crypte de Saint- Pothin, dans Fourvières, la montagne des pèlerins. Dans les terribles bouleversements des premiers siècles du moyen âge, cette grande ville ecclésiastique ouvrit son sein à une foule de fugitifs et se peupla de la population générale à peu près comme Gonstantinople concentra peu à peu en elle tout l'empire grec, qui reculait devant les Arabes ou les Turcs. Celte population n'avait ni champs ni terres, rien que ses bras et son Rhône; elle fut industrielle
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et commerçante. Cette fourmilière laborieuse, enfermée entre les rochers et la rivière, entassée dans les rues sombres qui y descendent, sous la pluie et l'éternel brouillard, eut sa vie morale pourtant et sa poésie. Son inspiration poétique fut l'amour. Plus d'une jeune marchande, pensive dans le demi-jour de l'arrière-boutique, écrivit, comme Louise Labbé, comme Pernette Guillet, des vers pleins de tristesse et de passion, qui n'étaient pas pour leurs époux. L'amour de Dieu, il faut le dire, et le plus doux mysticisme, fut encore un caractère lyonnais. L'Eglise de Lyon fut fondée par l'homme du désir, saint Pothin; et c'est à Lyon que, dans les derniers temps, saint Marlin, l'homme du désir, établit son école. Notre Ballanche y est né. L'auteur de Vlmitation, Jean Gerson, voulut y mourir. C'est une chose bizarre et contradictoire en apparence que le mysticisme ait aimé à naître dans ces grandes cités industrielles et corrompues, comme aujourd'hui Lyon et Strasbourg ! C'est que
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nulle part le cœur de l'homme n'a plus be«oin du ciel. Là où les voluptés grossières sont à portée la nausée vient bientôt. La vie sédentaire de l'artisan assis à son métier favorise cette fermentation intérieure de l'âme. L'ouvrier en soie dans l'humide obscurité des rues de Lyon, le tisserand d'Artois et de Flandre, dans la cave où il vivait, se créèrent un monde au défaut du monde, un paradis moral de doux songes et de visions; en dédommagement de la nature qui leur manquait, ils se donnèrent à Dieu. Le génie de Lyon est plus moral, plus sentimental du moins que celui de la Provence; cette ville apparlient déjà au Nord. »
Outre les. noms que nous avons déjà cités, le Lyonnais a encore produit l'avocat Bergasse, Camille Jordan, Lemontoy, tous deux également célèbres par leur éloquence et leur inviolable attachement aux idées libérales et au dogme de la liberté des cultes ; Roland, l'intègre ministre de la Révolution ; Brossette, l'ami et l'éditeur de Boileau ; Boucharlat, mathématicien et littérateur; le comte d'Albon, le disciple de l'ami des hommes et le panégyriste de Quesnay; le savant et profond économiste J.-B Say ; l'abbé Terrasson, l'auteur de SétJios; Ampère (André-Martin), mathématicien et philosoplie; l'abbé Morellet, homme et écrivain estimable, dont les mémoires sont si précieux pour l'étude du xviii<= siècle; de Gérando, le philosophe, (lui, ainsi que presque tous les écrivains que nous venons de nommer, se distingua par un profond amour des hommes ; de Rochefort, le traducteur d'Homère et de Sophocle; Antoine de Jussieu, le savant naturaliste, dont le génie se perpétua dans sa famille, et qui commença cette longue généralion de savants qui devaient réformer la science et fonder la botanique sur des principes nouveaux ; Aimé Martin, poète et littérateur distingué, dont le nom est désormais inséparable de celui de Bernardin de Saint-Pierre; Vitet, le spirituel et ingénieux académicien ; et .AL de Senancourt, Lyonnais par sa famille, le mélancolique auteur du mélancolique Ohermann, ce poème du désespoir.
BouRGOGMî. — .\u nord de Lyon, nous trouvons Aulun, la cité druidique que les Romains dépouillèrent de tout, pour la punir de la vénération qu'elle inspirait ; mais ils ne purent lui enlever ce génie austère qui en avait fait le centre de la lugubre religion de nos ancêtres. Jusqu'aux temps modernes, elle a donné des hommes d'Elat, des légistes, le chan-
celier Raulin ou Rolin, les Montholon, les Jeannis et tant d'autres. Et cet esprit sévère ne se borne pas dans Autun : Théodore de Bèze, né à Vézelay, fut l'orateur du calvinisme, le verbe de Calvin. Mais la gaie et vineuse Bourgogne ne ressemble en rien à ce triste et désolé pays du Morvan. '< La Bourgogne est le pays des orateurs, celui de la pompeuse et solennelle éloquence. C'est de la partie la plus élevée de la province, de celle qui verse la Seine, de Dijon, de Montbard que sont parties les voix les plus retentissantes de la France, celles de saint Bernard, de Bossuet et de Buffon. Mais l'aimable sentimentalité de la Bourgogne est remarquable sur d'autres points, avec plus de grâce au nord, plus d'éclat au midi : vers Semur, la bonne M"'^ de Chantai et sa petite-fille M"'» de Sévigné; à Maçon, Lamartine, le poète de l'àme religieuse et solitaire ; à CharoUes, Edgar Quinet, celui de l'histoire et de l'humanité... Il ne faut pas oublier non plus la pittoresque et mystique petite ville de Paray-le-Monial, oii naquit la dévotion du Sacré-Cœur, où mourut M"'° de Chantai. Il y a certainement un souffle religieux sur le pays du traducteur de la Symbolique et de l'auteur de Solitude, MM. Guigniaut et Dargaud. »
La Bourgogne est aussi la pairie du grand orateur religieux de notre siècle, le P. Lacordaire.
Mais, si ce pays est celui de la grande éloijucnce, il est aussi celui de l'esprit et de la gaieté. Armand Gouffé, Radet, les gais chansonniers; Bernard de La Monnoye, conteur charmant, auteur des Noëls bourguignons et en même temps savant distingué; Papillon, contemporain et rival deMarot; Piron, le fécond et spirituel épigrammatiste et l'auteur inspiré de la Me'iromatiie, tous appartiennent à la Bourgogne, ainsi que les poètes Longepierre, Brilfaut; Boursault, l'auteur d'Ésope à la cotir et à la ville, et Crébillon, le terrible tragique.
C'est encore là que sont nés M"'° de Genlis, dont les nombreux écrits ne lassent pas l'intérêt; Rétif de La Bretonne, le romancier si étrange, si effréné; et Clément l'inclément, comme l'appelait Voltaire, et Berchoux, l'aimable chantre de la gasironomie.
Du reste, dans cette province, l'imagination et la poésie n'ùtent rien à la solidité de l'esprit; et si la Bourgogne peut opposer avec orgueil ses poètes et ses orateurs à toute comparaison, elle n'a pas moins de savants : Clémencet, l'auteur A&VAj-t de vérifier les dates; l'érudit et judicieux Bouhier ; Larcher, le savant helléniste et l'habile traduc-
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leur; Saumaise, le prince des commentateurs, dont le nom est devenu synonyme d'érudit; Saintc- Palaye, l'hislorien de la chevalerie; Vauban, l'immortel ingénieur et le profond économiste ; Daubenton, le collaborateur et l'ami de BulTon'; et enfin Buffon Uii-mùme, qui, au génie scienliliquc et à une vaste érudition, joignit une imaginalion si riche et une éloquence si splendide, l'éternel désespoir des historiens de la nature.
CiuMPAiiNE. — La Champagne est un pays triste, tout couvert de plaines basses et crayeuses; quelques parties même en sont presque désertes. Les villes sont, en général, laides et mal bâties. Ce pays, au moyen âge, l'ut singulièrement démocratique et antiféodal. La coutume de Troyes, en établissant l'égalité des partages, détruisit vite la féodalité. C -Ile-ci crut se recruter et se relever en s'alliant à de riches roturiers ; mais elle eut beau déclarer que le ventre anoblit, ceux qui n'avaient pas d'autres titres étaient bien près de la roture, et la morgue nobiliaire le leur fit bien sentir. Alors ils s'éloignèrent de la classe qui les rejetait et se firent bravement marchands. « Celte grotesque transformation de chevaliers en boutiquiers ne dut pas peu contribuer à égayer l'esprit champenois et à lui donner ce ton ironique de niaiserie maligne qu'on appelle, je ne sais pourquoi, naïveté dans nos fabliaux. » D'ailleurs, ces nobles marchands, méprisés de leurs orgueilleux pairs, s'en vengèrent par des satires et de l'esprit. « Ce fut le pays des bons contes, des facétieux récits sur le noble chevalier, sur l'honnête et débonnaire mari, sur M. le curé et sa servante. Le génie narratif qui domine en Champagne , en Flandre , s'étend en longs poèmes, en belles histoires. La liste de nos poètes romanciers s'ouvre par Chrestien de Troyes et Guyot de Provins. Les grands seigneurs du pays écrivirent eux-mêmes leurs gestes; Villehardouin, Joinville et le cardinal de Retz nous ont conté euxmêmes les croisades et la Fronde. L'histoire et la satire sont la vocation de la province. Pendant que le comte Thibaut faisait peindre ses poésies sur les murailles de son palais de Provins, au milieu des roses orientales, les épiciers de Troyes griffonnaient sur leurs comptoirs les histoires allégoriques et satiriques de Pienard et Iscngriu. Le plus piquant pamphlet de la langue est dû en grande partie à des procureurs de Troyes, Passerai et Pithou : c'est la Satire Ménq)im. »
La Champagne a encore produit bien d'autres écrivains. Eustache Deschamps, le prédécesseur de La Fontaine, qui lui a emprunté quelques sujets ; Chrestien Deschamps, qui fit quelques tragédies fort remarquables pour sou temps; le pèreLemoine, qui chaula saint Louis, et dont le poème renferme de beaux passages pleins de verve et de mouvement; La Fontaine, le plus original et le plus inimitable des poètes; sentiment, esprit, gaieté, naïveté, imaginalion, tout s'y trouve, même le sublime. Le moi est haïssable, dit Pascal ; La Fontaine eut le talent de le faire trouver aimable, et, dans ses poésies, c'est surtout lui qu'on aime. « C'est en lui, dit M. Demogeot, que se réalise de la fagon la plus complète la fusion de tous les éléments du passé au sein d'une pensée toute moderne et douée de l'originalité la plus puissante. Seizième siècle, moyen âge, antiquité classique, tout ce qu'il y a de plus heureux, de plus aimable, de plus élégant dans les poètes d'autrefois, vient se reproduire sans effort et se résumer avec charme dans ses naïfs et immortels écrits. Le Bonhomme renoue, sans y songer, la chaîne de la tradition française qu'avait rompue la brillante, mais dédaigneuse littérature du xvii" siècle. Bien plus, il semble pressentir et devancer une philosophie encore inconnue. Tandis que la poésie de son époque, toute cartésienne d'inspiration, toute mondaine, toute sociale d'habitudes, ne voit dans l'univers que l'homme moral et considère la nature comme un mécanisme inanimé, La Fonlaine sympathise avec toute la création ; tout ce qui vit, tout ce qui végète, l'arbre, l'oiseau, la fleur des champs, a pour lui un sentiment, un langage; » c'est, en un mol, le poète de la vie universelle.
Roger, dont les comédies se distinguent par des caractères bien tracés, un esprit fin, un style élégant; Etienne, publiciste et poète, l'auteur des Deux Gendres et de tant d'autres pièces si habilement conduites et écrites avec beaucoup d'esprit et de délicatesse, complètent la liste des poètes champenois.
Là aussi est né le fougueux Diderot, l'esprit le plus patient et le plus enthousiaste à la fois du xviu° siècle, si bien apprécié également par iM. Demogeot. « Artiste et savant, sceptique et passionné, élevé et immoral tour à tour, fanfaron d'athéisme, entraîné vers la foi par toutes les puissances de son âme; aimant partout la vie, la beauté, la nature, tous les rayons dont il prétendait
nier le foyer divin, lui seul pouvait, par le singulier assemblage de ses défauts et de ses qualités, être le centre et l'ùme de la plialange hétérogène des encyclopédistes. Bizarre et généreuse nature, intelligence trop grande pour n'être pas incomplète, prodigue de ses idées et de ses travaux, insoucieux de sa gloire future, il a rempli de ses pages brûlantes tous les ouvrages de ses amis, et a laissé à peine sous son propre nom un ouvrage durable. » Ainsi que la poésie et la philosophie, l'éloquence a ses représentants en Champagne : Tronson du Coudray, Linguel et Danton, le terrible tribun, le successeur de Mirabeau. La science revendique Pluchc, l'auteur du Spectacle de la nature, le grammairien Richclet; les historiens Velly et Mabillon, l'infatigable chercheur; Perrot d'Ablancourt avec ses Belles infidèles; Lebalteux, critique judicieux ; Pierre Pilliou, savant jurisconsulte en môme temps que spirituel écrivain; Uenrion de Pansey, auteur de traités de jurisprudence estimés; Barbier d'Aucourt, critique sévère et éclairé; et Royer- Coilard, cet écrivain dont la pensée fut si nette, le style si ferme, orateur et philosophe éminent.
Flandre et Artois. — Le tissage des laines a fait de tout temps de la Flandre et de l'Artois des contrées commerçantes ; la fertilité de leur sol y a développé l'agriculture; aussi personne, au moyen âge, n'entendait-il comme ces populations le commerce, l'industrie, l'agriculture, la vie courante du monde; nul n'a mieux compris le côté positif et réel de l'existence. Toujours actifs, achetant des laines pour revendre des draps, sans cesse en rapport avec des peuples divers, ils ont pris dans ce commerce continu cet esprit de finesse qui brille d'un si vif éclat dans Comines , et lui mérita l'honneur d'être le confident et le ministre du roi le plus positif et le plus madré du moyen âge. Et cependant, au milieu de cette vio agitée, tourmentée par le mouvement des affaires, mêlée à toutes ces actions que nous content avec tant de charmes leurs historiens, Froissart et Monstrelet, son continuateur, nous trouvons un singulier penchant au mysticisme. Cette imagination du Nord si sensuelle, si emportée dans cette grasse et molle Flandre, où le sang semble bouillonner avec tant de violence, s'adoucit parfois el se perd en longues et douces rêveries. C'est qu'il y a là deux populations bien distinctes : les hommes d'action, les marchands, les artisans, d'un côté; et de l'autre,
ces ouvriers tisserands enfermés dans leurs caves à peine éclairées, solitaires et rêvant un monde inconnu qu'ils ne peuvent connaître. Ce second caractère se fait peu sentir dans la littérature de ces contrées, et il est facile d'en comprendre la raison. Le premier caractère domine^ comme il devait dominer, dans la littérature, dans la peinture surtout, ou l'on sent mieux que partout ailleurs l'adoration constante de la nature matérielle. Là, la beauté, c'est la réalité. La recherche et l'apothéose de la réalité, à peine idéalisée quelquefois, voilà le trait général de ces écrivains. Histoire, romans, peinture de mœurs, voilà les sujets qu'ils préfèrent.
Nous avons déjà cité quelques historiens, et les plus importants; il faut y joindre Gaguin de Douai, Oudegherst de Lille, Baudouin et les empereurs historiens de Constanlinople, qui sortent de la Flandre; les érudits Baudius et Gasselin; le théologien Alain; les botanistes Matthias de Lobel, Palisot; le médecin Lecluse ; Merlin de Douai, un des premiers jurisconsultes; Pigault-Lebrun, le romancier d'une sensualité trop souvent grossière. Robespierre est né à Arras; à Boulogne, Daunou, historien et critique également solide et judicieux; à Ilesdin, l'abbé Prévost, dont la vie fut si tourmentée et qui connut si bien les passions humaines, l'auteur de tant de romans, et surtout de Manon LescaîU, celte analyse du cœur de l'homme, si profonde et souvent si triste, où ses misères sont dévoilées et mises à nu avec une vérité qui effrayerail, si chacun ne se flattait d'être à l'abri de pareils égarements.
L'Artois a fourni plus d'un nom à notre poésie primitive : Audefroy le Bastard, Jean Bodel, Adam de La Halle, sont d'Arras, mais tous sonl des romanciers ou des historiens en vers. L'inspiration lyrique, l'imagination sentimentale et poétique ne se montrent que dans deux écrivains contemporains, M"'° Marceline Valmore, le poète des larmes, el Sainte-Beuve, à la fois poète ingénieux et criti(iue délicat.
Normandie. — Comme l'a si bien remarqué Michelet, cette avidité, cet esprit sérieux, laborieux, cette intelligence singulière des affaires, qui fait la grandeur de l'Angleterre, c'est de la Normandie qu'elle le lient, el la Normandie n'a pas dégénéré. Nulle province ne peut lutter avec le Normand pour l'esprit processif, pas même les Manceaux, pas
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INTRODUCTION
même les DauphiQois. Si l'esprit breton, plus ncgatit' et moins absorbant, représente la rOsislance, le génie de la Normandie, c'est la comiuète. Les populations qui l'occupent aujourd'hui ont autrefois presque conquis la France, la partie du moins qu'ils habitent ; ils ont conquis l'Angleterre, la Sicile, Naples, et rempli le monde de leurs guerriers et de leurgloire. Aujourd'hui agriculteurs, industriels, ils ont changé d'objet, mais non d'esprit. « Ce génie ambitieux et conquérant se produit d'ordinaire par la ténacité, souvent par l'audace et l'élan; et l'élan va parfois jusqu'au sublime, témoin tant d'héroïques marins; témoin le grand Corneille. Deux fois la littérature française a repris l'essor par la Normandie, quand la philosophie se réveillait par la Bretagne. Le vieux poème de Uou parait au xu" siècle avec Abailard; au xvn^ Corneille avec Descartes. »
Aussi est-il impossible de donner tous les noms des écrivains de la Normandie sans tomber dans la nomenclature; ce serait un détail infini ; nous nous contenterons d'indiquer les principaux.
Dans nos premiers siècles littéraires : Alexandre, l'inventeur du vers alexandrin ; Wace, l'auteur du Roman de Rou; Olivier Basselin, foulon de son métier, poète par l'inspiration du cidre, et dont les joyeux couplets ont pris du vallon de Vire qu'il habitait le nom de Vaux-de- Vire, et par corruption vaudevilles ; Vauquelin de La Fresnaye, le prédécesseur de Boileau ; Alain Chartier, poète et moraliste, souvent éloquent; Bertaut, disciple et imitateur de Ronsard, mais qui sut éviter ses écarts; Malherbe, le réformateur de la langue et de la poésie, dont le patient génie créa pour ainsi dire le goût en France, l'imposa à la littérature et la força d'entrer dans la voie qui devait aboutir à Corneille et à Racine ; Segrais, l'auteur des idylles louées par Boileau ; Thomas Corneille, dont le mérite réel fut éclipsé par la gloire de son frère ; Benserade, dont le talent est gâté par l'affectation et la recherche; Chaulieu, le poète spirituel et facile, qui fit les délices de son siècle et fut presque le rival de La Fontaine dans la poésie légère; Malfilàtre, à qui la mort ne laissa pas le temps de mûrir son talent.
De nos jours, la Normandie a produit Castel, le chantre des plantes; Boisjolin, le poète de la botanique; M. Ancelot, dont le talent fécond s'est exercé dans les genres les plus variés, vaudeville, drame , épopée ; Casimir Delavigne , le poète des Messéniennes, le dernier et le plus digue repré-
sentant de notre lillérature classique et dont les compositions théàlrales sont des chefs-d'œuvre d'habileté, de patience , d'esprit ; lîouilhct, l'auteur de la conjuration d'Aviboise.
Les prosateurs distingués sont encore en plus grand nombre. Huet, évêque d'Avranches, théologien, philosophe et poète, qui écrivit en grec, en latin, en français, et partout déploya un esprit profond et une immense érudition; Mézcray, écrivain plein de feu, de mouvement, d'énergie, plus remarquable par les qualités littéraires de son slyle que par sa science historique ; — le comte de Boulainvilliers, le paradoxal et savant panégyriste de la féodalité ; Sarrazin, le rival et le contemporain de Voiture, qui à la finesse et à la légèreté joignit des qualités plus sérieuses ; ses poésies firent sa gloire à l'hôtel de Rambouillet , mais ses histoires sont des titres plus durables à l'estime de la postérité ; — la bonne et sincère M"'" de Motteville, dont les mémoires ne sont pas seulement précieux pour l'histoire de son temps ; la lecture en est aussi attachante qu'instructive par un air de sincérité et d'abandon plein de charmes; — Sainl- Évremont, le successeur de Voiture et le prédécesseur de Voltaire, qui passa la plus grande partie de sa vie en exil, et dont la gloire fut immense ; — Fontenelle , dont l'érudition universelle toucha à tous les sujets ; écrivain fin et voilé, pénétrant et artificiel , qui n'ouvre qu'à demi la main où il croit tenir des vérités renfermées ; qui parfois a étendu même sur des sujets sérieux et savamment compris une apparence de frivolité. De là une grâce particulière dans son style , celle des demi-jours. L'affectation , la subtilité ne sont qu'à la surface ; enlevez cette première enveloppe , et vous serez frappé de la solidité et du bon sens; — Dupuis, le savant, mais systématique historien de l'origine des cultes; — Laplace, le grand mathématicien, qui compléta l'œuvre de Newton , répandit plus que tout autre l'intelligence des lois qui régissent l'univers, et joignit à ses profondes connaissances des qualités littéraires qui lui méritèrent l'honneur d'être admis à l'Académie française; — Bernardin de Saint-Pierre , l'auteur des Harmonies et des Études de la nature, l'auteur surtout de Paul et Virgie, un des chefs-d'œuvre de notre littérature, chef-d'œuvre de simplicité, de naturel, de sentiment vrai et profond , création charmante , dit M. Demogeot , qu'on admire avec le cœur et qu'on n'applaudit qu'en pleurant. Enfin, de nos jours,
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ccsL cacore la Normandie qui a produit le publicisle Armand Carrel; Alphonse Karr, qui dans ses ouvrages a su si bien unir la fantaisie, l'esprit et le sentiment; Gustave Flaubert, l'auteur de J/«dame Bovary.
Au-dessous de ces noms, il y en a bien d'autres encore que nous aurions pu citer : M"" de Scudéry, M"" de La Fayette , si célèbres par leurs romans au xvii° siècle ; Louis Leroy, un des auteurs de la Ménippée; le critique Desfontaines ; le bon abbé de Saint-Pierre, dont le génie trompa les intentions ; le père André, le cartésien, quoique jésuite; Vertot, l'historien, plus intéressant que véridique; le savant Turnôbe; le profond orientaliste Eugène Burnouf, aussi philosophe que philologue, et mille autres encore; mais il faut clore celte liste déjà trop longue.
AuvERfiNE. — « Vaste incendie éteint, aujourd'hui paré presque partout d'une forte et rude végétation. Le noyer pivote sur le basalte, et le blé germe sur la pierre ponce. Les feux intérieurs ne sont pas tellement assoupis que certaine vallée ne fume encore. Villes noires bâties de laves; mais la campagne est belle. Pays froid sous un ciel déjà méridional , où l'on gèle sur les laves... Il y a une force réelle dans les hommes de cette race, une sève amère, acerbe peut-être , mais vivace comme l'herbe du Cantal. L'âge n'y fait rien. Voyez quelle verdeur dans leurs vieillards, les Dulaure, les de Pradt, et ce Montlosier qui, octogénaire, gouvernait ses ouvriers et tout ce qui l'entourait, qui plantait et bâtissait, et qui aurait écrit au besoin un nouveau livre contre le parti prêtre ou pour la féodalité, ami et en même temps ennemi du moyen âge. Le génie inconséquent et contradictoire que nous remarquons dans d'autres provinces de notre zone moyenne atteint son apogée dans l'Auvergne. Là se trouvent ces grands légistes , ces logiciens du parti gallican, qui ne surent jamais s'ils étaient pour ou contre le pape. Tels furent le chancelier de L'ilospital, le plus grand et le plus digne chancelier qu'il y ait eu en France, dit Brantôme. C'était un autre censeur Caton; il en avait du tout l'apparence , avec sa grande barbe blanche, son visage pâle, sa façon grave; puis les Arnaud , le sévère Domat, Papinien janséniste, qui es.saya d'enfermer le droit dans le christianisme, et son ami Pascal , le seul homme du xvii° siècle qui ait senti lu crise religieuse entre Montaigne et Voltaire,
âme souffrante où apparaît si merveilleusement le combat du doute et de la foi. »
C'est en Auvergne que naquit, en 539, l'un de nos plus anciens historiens, Grégoire de Tours. « Il faut, dit Augustin Thierry, descendre jusqu'au siècle de Froissart pour trouver un narrateur qui égale Grégoire de Tours dans l'art de mettre en scène des personnages et de peindre par le dialogue. Tout ce que la conquête de la Gaule avait mis en regard ou en opposition sur le même sol , les races, les classes, les conditions diverses, figure pêle-mêle dans ses récits, quelquefois plaisants, souvent tragiques, toujours vrais et variés. Nous entrevoyons, à travers sa narration, la manière de vivre des rois francs, l'intérieur de la maison royale, la vie tumultueuse des seigneurs et des évêques de ce temps, la turbulence intrigante des Gaulois, l'indiscipline brulale des Francs. »
Outre Pascal, qui à douze ans, seul et sans livres, inventait, à ses heures de récréation, les éléments de la géométrie dont il ignorait les termes ; qui à seize ans composait son Traité des sections coniques, et épouvantait son père par la grandeur et la" puissance de sou génie, qui plus tard, dans les Provinciales et les Pensées, se montra le plus parfait peut-être des écrivains qu'ait produits la France; oulre ses grands jurisconsultes, l'Auvergne a fourni Gerbert (Sylvestre II), le prodige et l'admiration de son siècle; de Belloy, l'auteur du Siège de Calais; le poète Danchet, Delille, le plus illustre poète de l'Empire, le fondateur ou du moins le plus éminent représentant de l'école descriptive; Sirmont, le savant jésuite; Chamfort, l'élégant et spirituel écrivain; Thomas, qui, s'il déploya, dans le même genre, des qualités toutes différentes, dut à des qualités morales, qui ne furent point contestées, les plus beaux vers et les plus fiers qu'il ait composés; de Barante, ce clair et rapide historien, qui entraîne si vivement au milieu des scènes animées qu'il déploie sous nos yeux, plus littérateur encore peut-être qu'historien, mais toujours admirable de mouvement et de couleur, et enfin M. llouher, orateur et homme d'État sous le règne de Napoléon III.
MARcnE, Forez, Bourbonnais, Nivernais, Beurv, JLuNE, Anjou, Touraine, Orléanais. — Nous réunirons toutes ces provinces en un seul chapitre, non pas qu'elles fournissent à la gloire de la France moins de noms que les autres provinces , mais en
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raison de leur situation géographique. Les autres, isolées sur les frontières, ne se louchant entre elles que par quelques points, ont dû à leur position des caractères particuliers qui ne permettaient pas (le les réunir. Celles-ci, au contraire, placées au centre , dans des conditions presque semblables, n'ont guère pour se distinguer les unes des autres que les influences alTaiblies de ces provinces frontières qui les touchent à peine. Sans doute, le génie du Forez n'est pas celui du Bourbonnais ; sans doute, le sévère Orléanais ressemble au Nivernais, qu'il joint par un seul coté, plutôt qu'à la Touraine, celte molle et rieuse patrie de llabelais, qui forme une grande partie de ses limites ; mais ces différences même réelles sont plutôt des nuances que des diversités , et cette étude, tout intéressante qu'elle serait, sortirait du cadre étroit de cet aperçu. Qu'il suffise de dire que nous trouverons ici, en général, la vivacité et l'imagination méridionale mitigée et modifiée par le caractère plus réfléchi et le génie plus profond du Nord ; qu'ici plus que partout ailleurs nous trouverons des dilTérences et des contradictions, selon que chaque écrivain aura été plus exposé à l'une ou à l'autre de ces influences, toujours plus puissantes sur des esprits qu'un ensemble de qualités mieux balancées dispose à recevoir plus facilement les empreintes.
Les poètes y sont en grand nombre, et quelquesuns tiennent les premiers rangs dans notre histoire.
Joachim du Bellay, qui lança le manifeste de la réforme de Ronsard, la Défense et illustration de langue française. Cet ouvrage est plein de verve et d'enthousiasme, et respire bien l'enivrement que fit alors éprouver aux intelligences délicates la découverte des trésors de l'antiquité. Malgré tout le mérite de ses poésies, cet ouvrage est son principal litre de gloire. Du Bellay s'y montre hardiment réformateur et ne veut rien moins qu'y substituer les formes antiques à la vieille littérature française. « Lis donc et relis premièrement, ô poète futur, disait-il, les exemplaires grecs et latins : puis me laisse toutes ces vieilles poésies françoises aux Jeux floraux de Toulouse et au puy de Rouen, comme rondeaux, ballades, virelais, chants royaux, chansons et autres telles espiceries qui corrompent le goût de notre langue, et ne servent, sinon, à porter témoignage de noire ignorance. Jette-toi à ces plaisantes épigrammes...., ù l'imi-
tation d'un .Martial. Si la lascivité ne te plaît, mêle le profitable avec le doux ; distille avec un style coulant et non scabreux de tendres élégies à l'exemple d'un Ovide, d'un Tibulle et d'un Properce... Chante-moi de ces odes Inconnues encore de la langue françoise, d'un luili bien accordé au son de la lyre grecque et romaine, et qu'il n'y ail rien où n'apparoisse quelque vestige de rare el antique érudition. «
Ronsard fut le premier à mettre en œuvre le programme de la réforme littéraire, rédigé par Joachim du Bellay. « D'abord, dil M. Demogeot, il essaya de créer d'un seul jet une langue poétique. Pour cela, il puisa sans ménagement aux sources grecques et latines... Mais, avec toute son audace, Ronsard luttait contre l'impossible. Les langues ne se font pas en un jour. Ce sont des terrains d'alluvion créés par le temps, de hautes pyramides auxquelles chaque jour apporte sa pierre en passant. » Cependant, Ronsard n'est pas moins un génie plein d'enthousiasme, de poésie, k côté des mouvements du lyrisme le plus fier, on rencontre dans ses œuvres des morceaux d'une fraîcheur et d'une grâce charmante. Tout le monde sait quelle admiration il excita dans son son siècle, et a appris par cœur les vers si nobles et si parfaits que lui adressa Charles IX.
Baïf, un des disciples de Ronsard, né à Venise, appartient au Maine par son père; il est connu par quelques vers, et par sa tentative hardie et infructueuse de soumettre la poésie française aux règles de la métrique ancienne.
Rémi Belleau était aussi disciple el ami de Ronsard, qui faisait grand cas de ses poésies.
Avant eux, les auteurs du Roman de la Rose, Guillaume de Lorris, esprit délicat et doux, plus ingénieux que savant, plus naïf que hardi, el Jean de Meung, clerc libre-penseur, fort lettré et fort audacieux, qui entremêle ses longues dissertations, morales et immorales, d'invectives hardies contre les grands, les moines et le clergé; doué d'une érudition immense, qu'il ne sut pas coordonner, mais qui créa le personnage de Faux-Semblant, un des ancêtres de Tartufe.
Desportes, disciple de Ronsard ; mais, instruit par son exemple, il sut se préserver de ses excès. — Régnier, qui sut imiter les anciens sans les copier; ses satires sont pleines de caractères très bien saisis; mais son chef-d'œuvre est celui de Macelte, la vieille hypocrite. On l'a compare à Montaigne;
eu effet, il a comme lui à un haut degré l'esprit, l'enjouement, la verve, et comme lui encore il s'est créé un style inimitable.
Uacan, le disciple de Malherbe, à qui il emprunta ses qualités sans ses défauts, et dont la douceur et l'élégance font pressentir le style de Racine ; Rolrou, dont le génie fier et hardi rappelle parfois les mâles beautés de Corneille, surtout dans quelques scènes du VéritaMe Saint-Genest et dans l'admirable tragédie de Venceslas; — Adam Billaut, le Virgile du rabot, dont les poésies brillent par une verve et une originalité puissantes ; — Papillon, auteur de poésies chrétiennes pleines d'imagination et de mouvement; — Grécourt, connu par ses poésies légères et très légères; — Guimond de La Touche, l'auteur à^Iphigénie en Tauride, qui eut un succès prodigieux et qui, sous le titre de Soufirs du cloître ou le Triomphe du fanatisme, publia une satire violente des jésuites au milieu desquels il avait vécu ; — Colardeau, le poète à'Héloïse et d' Abailard ; — Desmahis, auteur delà comédie de V Impertinent; — Destouches, qui s'est fait un nom par sa comédie du Glorieux; — l'aimable Panard, le gai chansonnier ; — Collin d'Harleville, un de nos plus aimables écrivains comiques, qui parfois eut le tort de raconter ses personnages au lieu de les faire agir, mais dont la composition est vivifiée par une chaleur cachée ; — Dumersan, chansonnier et vaudevilliste: — Charles Loyson, que la mort enleva à vingt-neuf ans, et dont le talent promettait un écrivain distingué.
Les prosateurs ne sont pas moins illustres que les poètes.
Louis XI, qui n'était sombre qu'en politique, travailla aux recueils souvent licencieux du Rosier des guerres et des Cent Nouvelles nouvelles; Billardon de Sauvigny, Dussaulx, le traducteur de Juvénal et l'auteur du Traité de la passion du jeu; Gaillard, auteur dramatique; Lavalette; le comte de Tressan, qui fit revivre en France les romans de chevalerie ; Bussy-Rabutin, le caustique et spirituel correspondant et rival de M""" de Sévigné, à qui son Histoire amourexise des Gaules mérita le surnom de Pétrone français; le père Mersenne, l'ami et le correspondant de Descartes; la savante M""" Dacier; le grammairien Ménage; Descaries, le père de la philosophie moderne, qui appartient par sa famille à la Bretagne, mais qui est "né à La Haye, en Touraine ; les savants Desbillons. le père d'Orléans, l'abbé Berthier; Labbé,
le collecteur des conciles; Jurieu, l'antagoniste de Bossuet et d'Arnaud; l'abbé Guénée, le spirituel et mordant adversaire de Voltaire ; ISicole, une des gloires de Port-Royal; les orateurs Corbin, Chamillard; Bourdaloue, l'éloquent raisonneur; Mirabeau, qui, bien qu'enfant de la Provence, appartient à Nevers par sa naissance; et de nos jours Dupin aîné, aussi spiriluel dans ses reparties qu'élégant dans ses discours judiciaires et politiques; le philosophe Deslutt de Tracy, digne disciple de Condillac, un des derniers et des plus éminenls rep»ésenlants de l'école sensualiste en France; Fauriel, savant critique et historien ; V'olney, historien philosophe, qui a tant fait pour l'histoire de l'Orient, et qui par son style s'est assuré un rang élevé p'armi nos écrivains; Brissot, l'homme politique et l'âme de la Gironde.
Mais avant tous et par la date et par le génie, nous devons placer Rabelais, ce prodigieux esprit, le Voltaire de son siècle, qui réunit en lui seul toutes les quaUtés du génie gaulois; la verve, l'imagination poussée jusqu'au délire ; le bon sens élevé jusqu'à la plus haute éloquence. Sous cette enveloppe si gaie, parfois si burlesque, si obscène même, il se cache une pensée profonde. 11 a vu tous les vices de son siècle; il a prévu toutes les réformes, et, s'il n'a pas été brûlé, c'est que son siècle ne l'a pas compris et n'a vu de son livre que ses joyeusetés. Politique, religion, éducation, tout se trouve dans son livre, et plus d'une de ses idées a fait la fortune des écrivains qui plus tard les en ont tirées.
Tour à tour cordelier, bénédictin, médecin, bibliothécaire, secrétaire d'ambassade et curé, « il y aurait trop à dire sur Rabelais. Il est notre Shakspeare dans le comique. De son temps, il a été un Arioste à la portée des races prosaïques de Brie, de Champagne, de Picardie, de Touraine et de Poitou. Nos noms de provinces, de bourgs, de monastères; nos habitudes de couvent, de paroisse, d'université, nos mœurs d'écoliers, de juges, de marguilliers, de marchands, il a reproduit tout cela le plus souvent pour en rire. Il a compris et satisfait à la fois les penchants communs, le bon sens droit et les inclinations matoises du tiers état au xvi" siècle.
» Le livre de Rabelais est un grand festin, non pas de ces nobles et délicats festins de l'antiquité où circulaient, au son de la lyre, les coupes d'or couronnées de fleurs, les ingénieuses railleries
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el les propos pliilosophiques ; non pas de ces délicieux banquets de Xénophon ou de Platon, célébrés sous des portiques de marbre, dans les jardins de Scillonle ou d'Athènes ; c'est une orgie enfumée, une ripaille bourgeoise, un réveillon de Xoël. C'est encore, si l'on veut, une longue chanson après boire. » (Sainte-Beuve, Tableau de la poésie française au xvi" siècle.)
Parmi les noms contemporains qui perpétuent les traditions des sciences ou de littérature dans CCS provinces, nous citerons le baron Charles Dupin, Jules Janin, H. de Balzac, le profond observateur, qui malheureusement s'est surtout appliqué à représenter les laideurs de la nature humaine; Amédée Thierry, le savant historien de la Gaule; son illustre frère Augustin Thierry, le martyr de la science, qui a porté dans l'histoire l'intérêt du roman et les vives couleurs de la plus riche poésie, el a su mêler dans une juste mesure la critique historique aux dons les plus brillants de l'imagination; enfin, George Sand, qui est comme l'antithèse de Balzac, et dont l'esprit noble et élevé, tout en frondant la société, s'est attaché avec amour aux qualités les plus généreuses du cœur humain.
Les jurisconsultes sont nombreux dans ces provinces. Excepté Bodin et Duprat, les principaux appartiennent surtout au Nivernais el à l'Orléanais. Gui Coquille, les Lamoignon, Marchangy, Dupin aîné sont de Nevers; de l'Orléanais, Polluer, Isambert et Pardessus.
Ile-de-Fra.xce et Picardie. — Nous voici arrivés maintenant au véritable centre politique et intellectuel de la France, Paris cl les provinces qui l'environnent. C'est là que, pendant longtemps, fut concentrée toute notre histoire; c'est là qu'aboutissent el se fondent toutes les forces vives de la France pour former un esprit général, l'esprit de la nation : c'est là le cœur du pays, qui reçoit et renvoie aux provinces le sang transformé; l'aliment de la vie; chacun de ses mouvements se fait sentir jusqu'aux extrémités. On pourrait dire de Paris ce que Balzac disait de Home : « C'est la boutique où s'achèvent les dons naturels. » Cette contrée, si riche par elle-même, est plus riche encore par le tribut des provinces, qui lui envoient pour les former lélite de leurs enfants. Ici est le rendez-vous de tous les grands esprits; ici s'opère la fusion des races, des idées, des caractères. C'est du mélange de toutes ces individualités que .s'est formé le ca-
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ractère général de notre esprit et de notre littérature. Là nous retrouvons à la fois et la verve intarissable du Midi avec le mysticisme et le sensualisme du Nord, l'esprit criti(jue de l'Est uni à la ténacité des provinces occidentales; le tout mêlé à la finesse ironique de la Champagne, à l'éloquence el à la poésie inspirée de la Bourgogne.
« Pour faire connaître le génie de ces écrivains, dit l'historien que nous avons déjà cité, il n'est qu'une manière, c'est de raconter l'histoire de la monarchie; on les caractériserait mal en citant quelques noms propres, ils ont donné l'esprit national. Ils ne sont pas un pays, mais le résumé du pays... Les écrivains si' nombreux qui sont nés à Paris et dans l'Ile-de-France doivent beaucoup aux provinces dont leurs parents sont sortis; ils appartiennent surtout à l'esprit universel de la France qui rayonna en eux. En Villon, en Boileau, en Molière et Piegnard, on sent tout ce qu'il y a de plus général dans l'esprit français; ou, si l'on veut y chercher quelque chose de local, on y distinguera tout au plus un reste de cette vieille sève d'esprit bourgeois, esprit moyen, moins étendu que judicieux, critique et moqueur, qui se forma d'abord de bonne humeur gauloise et d'amertume parlementaire. Mais ce caractère indigène el particulier est encore secondaire, le général y domine. »
Aussi l'unique difficulté est-elle ici de choisir parmi celte infinité de noms illustres. Sans doute il en est quelques-uns qui s'imposent, mais que chacun nomme tout d'abord, el l'on ne peut hésiter à citer des écrivains comme Molière, Racine, Regnarcj, Boileau, Béranger, Calvin, M""* de Sévigné, Voltaire, M""° de Staël et quelques autres; c'est quand on arrive au second rang qu'il devient difficile de choisir parmi tant d'hommes qui se recommandent à des titres si différenls.
Aux premiers siècles de notre littérature, ces provinces de l'Ile-de-France produisirent Blondel, célèbre par son altachemeul à Richard Cœur de Lion, etRutebeuf, sur lequel nous nous arrêterons quelque temps, comme représentant mieux qu'aucun autre l'immense famille des trouvères. Voici le portrait qu'en fait M. Demogeot dans ce style si vif el si net qui distingue son ouvrage : « L'un des plus hardis et des plus habiles trouvères est Rutebeuf, contemporain de saint Louis. Vilain d'origine, clerc par le savoir, laïque par l'habit, quand il en avait un, pauvre existence vagabonde pour qui la société n'avait pas encore de place : c'est au roi, c'est aux
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seigneurs qu'il demande le pain de chaque jour; mais le roi, mais les grands ont bien autre chose en tète que le pauvre Rutebeuf, et, s'il vit de leur générosité, il est exposé à mourir de leur oubli! Le pis est qu'il ne mourra pas seul; le pauvre poète a eule tort de croire encore qu'il étaithomme, et a fait l'imprudence d'avoir une femme, des enfants... Au milieu de sa détresse, sa verve ne l'abandonne pas : il trouve des traits sanglants conîre les prélats, les ])apelards et les béguins. Il sait que le roi les protège; n'importe, il aimemieux perdre la protection du roi qu'une malice, r,
Charles d'Orléans est, avec Thibaut de Champagne, le plus parfait et le plus gracieux de nos trouvères. Il possède à un haut degré le sentiment du rythme cl de l'harmonie poétique. Pour la premièrre fois, la poésie française atteint la beauté de la forme et produit une œuvre d'art ; mais, s'il y a dans cette poésie beaucoup de grâce, il y a peu d'inspiration et point de pensée. Toutes les misères delà France et ses propres malheurs n'ont pas arraché un cri à Charles d'Orléans. Pour lui, la poésie est un jeu d'esprit, charmant souvent ; mais l'émotion n'est jamais qu'à la surface.
« Villon, écolier de l'Université de Paris, vrai basochien, espiègle, tapageur, libertin et, qui pis est, larron; passant sa vie entre le cabaret, la prison, la faim et la potence; toujours pauvre, toujours gai, toujours railleur et spirituel; mêlant aux saillies de sa joyeuse humeur des traits nombreux d'une sensibilité rêveuse et quelquefois éloquente » (Demogeol), est le premier en date des poètes modernes. Ceux qui l'ont précédé sont des ' trouvères, même Charles d'Orléans. Il chante sa ' vie, ses misères, ses émotions; il décrit le monde où il vit. Là, rien de convenu ni d'allégorique. Mélancolique et gai à lafois, ilest toujours lui-même, et plus d'une de ses pièces de vers, telles que celles du Grand Teslament et des l^elges d'antan, sont ' restées dans les mémoires. Condamne à être pendu, ; pour vol (« nécessité, dit son premier biographe, fait : gens méprendre et faim saillir le loup du bois), » ' il obtint sa grâce du roi Louis XI et se retira en Poitou, à Saint Maixent, où il mourut.
Après lui, Jodelle, Hardy fondèrent en France le théâtre sur l'imitation de l'antiquité; et leurs Ira- i gédies marquent un progrès très sensible sur les ! mystères des confrères de la Passion, qu'un arrêt de 15i8 avait dépossédés de l'hôtel de Bourgogne pour le céder à une compagnie de comédiens sous
la direction de (lardy. Ce sont les ancêtres de la tragédie et de la comédie en France. Mais ces deux genres n'atteignirent leur perfection qu'avec Corneille, Racine et Alolière. Ces deux derniers appar- I tiennent à l'Ile-de-France, il y aurait trop à dire sur ces deux noms pour que nous nous y arrêtions. Qui n'apaslucesscènesimmorlellesqui fontpasser ; sous nos yeux l'humanité tout entière, tantôt avec j son héroïsme, ses côtés élevés et tendres, ses pas- , sions violentes, comme dans Racine; tantôt, dans la comédie de Molière, avec tous ses travers et se.? \ ridicules? On les sait par cœur, et l'admiration de
chacun suppléera facilement à notre silence. ' Autour de chacun de ces deux noms se rangent une cohorte d'imitateurs plus ou moins heureux. Derrière Molière, nous trouvons Regnard, Montfleury, Baron, Dufre3ny,Gre3set,Sedaine, Marivaux, Favart, et bien d'autres encore, qui tous, volontairement ou non, ont subi l'inlluence du grand comique et marchent de plus ou moins loin sur ses traces. Les successeurs de Racine ne sont pas moins nombreux. Ce sont tous les Iragiciues qui ont écrit après lui. Quelques-uns seulement appartiennent à l'Ile-de-France. Ce sont Lafosse, Lemierre, La Harpe, tous bien inférieurs à leur modèle. Quinault même, sans être un imitateur de Racine, lui ressemble aussi par quelques côtés. Ducis, plus vraiment poète peut-être qu'aucun de ces tragiques de second ordre, a transporté sur la scène française, en les affaiblissant, quelques-uns des chefs-d'œuvre de Shakspeare. Le xix« siècle a aussi ses poètes dramatiques : Népomucène Lemercier, qui a introduit dans l'art quelques éléments nouveaux ; et de nos jours, les deux Dumas, père et fils, qui ont illustré la scène moderne, l'un par ses drames pleins de vie, de mouvement et de passion, et l'autre parses comédies de mœurs et de caractères, où l'esprit et l'observation font rarement défaut.
Boileau aussi, le grand critique du xvii° siècle, a eu de nombreux imitateurs, dont il serait trop long de citer les noms. L'école moderne a eu son satirique, le poète Barbier, dont les ïambes respirent souvent une violence pleine d'énergie, notamment dans la Curée, qui a eu un si grand retentissement.
A l'Ile-de-France appartient, par son esprit comme par sa naissance. Déranger, le poète populaire qui, laissant en arrière les Collé, les Panard et les Désaugiers, éleva la chanson à la hauteurde l'ode. Sa muse ^( vérilableraent démocratique, dit
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M. Demogeoi, ennoblit le peuple cn.s'exprininnt; elle lui parla une langue digne de ses deslinées futures, et lui reconnut, comme prélude ou comme complément de ses autres droits, son droit à la poésie. Plusieurs des chansons palrioliques de notre poète, un grand nombre de ses chansons morales sont de véritables odes. L'antiquité n'a rien déplus beau que Mon Ame, le Dieu des bonnes gens, le Cinq Mai. La Bonne Vieille, Mon Habit égalent en grâce louchante certaines odes célèbres d'Horace, et aucune liltéralurc n'a rien de comparable à ceilc loulo de malins couplets poliliqucs, dont on peut apprécier diversement la tendance, mais non l'inimilable psrl'ection. Cet élan lyriiiue, cette délicatesse de senlimcnt, cette verve d'esprit, Déranger a su les rendre populaires, et les graver dans la tiiémoire des artisans de nos villes, de manière à pouvoir, seul de tous nos poètes, sepasserau besoin, du secours de la presse. »
La poésie légère et tous les genres inlérieurs ont élé cultivés par des écrivains nombreux. Chapelle, Collé, M""=Deshoulières,Bachaumont,Scarron, Dorât, Laujon, etc., ont tous des mérites différents; et si nous faisions autre chose qu'une stalislique littéraire, ils nous fourniraient des sujets d'étude intéressants.
Les prosateurs sont plus nombreux encore. Calvin, le propagateur de la Ré'forme en France, et dont les écrits sont par leur netteté et leur vigueur de style un des premiers monuments de notre littérature. C'est au roi François I" qu'il dédia son Instilution de la Religion chrétienne, « l'œuvre la plus importante qu'eût produite encore la Reforme. » Calvin n'avai, alors que vingt-six ans. Amyot porta dans la traduction l'originalité la plus marquée, au point de faire illusion à la postérité sur le vrai caractère des écrivains qu'il a traduits. « 11 a en quelque sorte créé Plutarque : il nous l'a donné plus vrai, plus complet que ne l'avait fait la nature. »
Viennent ensuite les écrivains qui comblent l'intervalle jusqu'au xvu» siècle : Budé, Charron, le disciple de Montaigne et souvent son copiste; Pasquier, Rollin, ainsi caractérisé par Montesquieu : Un honnête homme qui, par ses ouvrages, a enchante le public. « C'est, dit-il, le cœur qui parle au cœur; on sent une secrète satisfaction d'entendre parler de la vertu. C'est l'abeille de In France. » Citons en passant les travaux historiques de l'abbé Fleury et du président Hénault; les plai-
doyers éloquents de Jean Boucher, des Cochin, des Palru, et les savantes publications de Robert et do Henri Eslienne. Les grammairiens, les critiques, tels (jue Gui Patin, Restant, l'abbé d'.Uibignac, Bouhours, Furctières, Lancelot; les historiens de second ordre. Du Cange, Gaillard, Charlevoix, l'abbé Dubos, Quesnay, Bailly, P.ulhières, Letronne, le président de Thou, Crevier, Lebeau, de Tillcmont, malgré leur science et leurs immenses recherches, sont cependant, par la nature même de leurs ouvrages et de leur génie, en dehors de la litt 'rature proprement dite.
Ramus, moins littéraire encore, mérile cependant d'être distingué par ses persévérants et courageux efîorls pour rendre l'indépendance à la philosophie et l'arracher à l'influence exclusive d'Aristote.
Il est à remarquer que les grands ccrivayis de l'Ile-de-France et surtout de Paris datent presque tous du xvn° siècle. Jusque-là, en effet, les provinces non encore fortement reliées au centre vivaient de leur vie propre; mais, depuis le xvu'^ siècle, Paris est devenu vraiment le centre intellectuel de la France : c'est alors que, par la centralisation puissante de Louis XIV, cette ville est devenue comme le résumé de l'esprit général du pays.
Aussi au xvii° siècle, outre les grands poètes que nous avons déjà cites, nous trouvons une foule d'éminents écrivains, liacine, Molière, si grands par leurs poésies, ne le sont pas moins par leurs ouvrages en prose, Molière surtout. Un grand nombre de ses pièces sont écrites en prose, et l'on sait que Fénelon préférait sa prose è. ses vers.
Malebranche, disciple de Descartes, qui exagéra ses tendances spiritualisies, est aussi remarquable par la netteté et l'éclat de son style que par la singulière subtilité de sa pensée. Voiture, l'homme de l'hôtel Rambouillet, sans être un écrivain cminent, déploya cependant dans ses lettres des qualités d'esprit très remarquables. Trop admiré par son siècle, par Boileau même, qui le place à côté d'Horace, il a peut-être été trop abaissé depuis. Si l'on sent la recherche et l'effort dans ses écrits, quelquefois aussi on y trouve un esprit naturel et de bon aloi ; parfois même un bon sens séricuN vient se mêler à son enjouement.
Dans le même genre, mais dans un rang infiniment supérieur, brille M'"'= de Sévigné. Dans ses lettres, merveilleuses de naturel, d'abandon et parfois d'éloquence, nous retrouvons tout l'esprit
de celle sociélé du xvu'' siècle, qui en eut tant, mais sans apprêt, sans désir d'être admirée, d'autant plus admirable par là même. « Sa correspondance, comme un miroir enchanté, nous lait connaître la cour et ses intrigues, le roi et ses maîtresses, l'Église, le tliéùtre, la littérature, la guerre, les fêtes, les repa?, les toilettes. Tout cela s'anime et se colore en traversant l'esprit de cette femme charmante. » — « Je n'ai jamais eu l'imagination aussi frappée, disait le duc de Villars-Brancas après avoir achevé la lecture de ses lettres; il m'a semblé que d'un coup de baguette, comme par magie, elle avait fait sortir cet ancien monde... pour le faire passer en revue devant moi. » Les Mémoires du duc de Saint-Simon, restés secrets jusqu'à nos jours, sont encore un tableau de cette époque, mais à un autre point de vue. Cet écrivain incorrect, mais d'une énergie d'expression, d'une verve incomparables, nous dépeint la cour du grand roi avec toutes ses intrigues, ses petitesses ; il fait passer sous nos yeux tous les personnages qui la composent, et les marque en passant d'un trait ineffaçable. Remontant ensuite au règne de Louis XIII, il descend au régent et au cardinal Dubois; mais quelle variété et quelle vie dans ses portraits ! Passionné, mais en même temps profond et juste appréciateur, il rend justice à chacun, et ses préventions ne le trompent jamais entièrement sur un caractère.
Au-dessous d'eux, citons Scarron, le poète bnrlesque, mais qui eut la gloire par son Roman comique de discréditer les subtilités puériles qui étaient jusqu'alors le caractère de ce genre; le grand Arnauld, ce violent et puissant janséniste, qui dépensa un immense talent à composer des ouvrages de polémique, aujourd'hui tombés dans l'oubli comme le sujet qui leur donna naissance ; les de Sacy, dont les ouvrages et le style rappellent les qualités sévères de l'école de Port-Royal; La Motte-Houdard, très paradoxal et très modéré, à demi révolté contre la routine, mais le f lus pacifique et le plus poli des révoltés, plein de sens et de goût dans la défense même des idées littéraires les plus contestables, moins heureux dans l'application que dans la théorie, et démolissant souvent sa critique par ses ouvrages.
Cet écrivain nous amène au xyiii" siècle, à Beaumarchais, d'Alembert, Condorcet, Voltaire.
D'Alembert, géomètre illustre, savant de premier ordre, s'est créé un rang dans la littérature par
un style exact, élégant et fin. C'est lui qui écrivit le Discours 2»'vliminaire qui sert d'introduction à y Encyclopédie, et ce titre seul suffirait pour lui mériter notre admiration. C'est un magnifique exposé des progrès des sciences et des lettres depuis le xvi° siècle.
Comme d'Alembert, Condorcet unit la gloire du savant à celle de l'écrivain et du philosophe; il fut le biographe et l'un des plus fervents admirateurs de Voltaire. Celui-ci, poète épique et dramatique de second ordre, mais sans rival dans la poésie légère, et le premier peut-être des prosateurs français par la clarté, la netteté, a rempli tout son siècle de sa gloire. Cette rare intelligence avait pour qualités dominantes la passion et le bon sens; et le produit de ces deux forces fut un esprit étincelant, universel, irrésistible, le génie de l'esprit.
Beaumarchais rappelle Voltaire par sa verve ironique et mordante, son bon sons, son esprit, sa plaisanterie active, inépuisable, pleine d'audace et souvent d'éloquence. C'est lui qui, par ses mémoires contre le sieur Goesman, acheva la ruine du parlement Maupeou, et qui, dans ses comédies, dont le défaut est d'être trop spirituelles, créa ce Figaro, ce spirituel, cet industrieux barbier, et à qui il a fallu déployer plus de science et de calculs pour subsister seulement qu'on n'en a mis depuis cent ans à gouverner les Espagnes; qui sait la chimie, la pharmacie, la chirurgie, broche des pièces de théâtre, rédige des journaux, écrit sur la nature des richesses, et risque fort de mourir à l'hôpital; ce descendant de Panurge, ce représentant de la roture enfin qui bientôt va succéder par son habileté à ces gens qui ne se sont donné d'autre peine que de naître.
Camille Desmoulins, autre successeurde Voltaire, mit son esprit tout athénien au service des idées les plus violentes, mais eut pour excuse une conviction profonde. Doué d'une imagination pleine de grâce et souvent de vigueur, il eut le rare privilège d'écrire des ouvrages de circonstance qui se Usent encore aujourd'hui.
C'est à la même époque que commencèrent à se faire connaître deux femmes que leur génie mot à part de leur sexe. Nous avons trouvé bien des noms de femmes dans l'histoire de notre littérature, mais aucune ne peut être comparée pour la vigueur et l'élévation de la pensée à M""" Roland et de Staël. Mais il y a cette différence entre elles que l'une, entièrement mêlée à la politique, y resta
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constamment enfermée. Douce des senlimcnls les plus mâles, elle ne respira que liberté et fut l'âme de la Gironde. L'autre, génie plus vaste et plus complet, douée de tous les talents, accessible à toutes les idées vraies, à toutes les émotions généreuses, parcourant toutes les régions de la pensée, depuis les considérations les plus profondes de la philosophie et de la politique jusqu'aux fictions les plus brillantes de l'imagination, réunit sans confusion les éléments et les qualités les plus divers. M"'° de Staël appartient plutôt au xix" siècle qu'au xvin° et nous ramène aux temps contemporains.
Nous en citerons seulement quelques noms.
Picard, le plus fécond et le meilleur auteur comique de l'école impériale, fut le peintre de la vie ordinaire, et réussissait mieux à saisir les ridicules fugitifs des contemporaina que les défauts et les folies héréditaires de l'homme , mais là il est d'une verve et d'une gaieté intarissables. « Chacune de ses comédies est le développement d'une maxime de morale pratique ou de prudence vulgaire. Ses pièces sont des apologues dramatiques : c'est Ésope sur le théâtre. »
Paul-Louis Courier fut un admirable artisan de langage; mais, « habitué par son éducation à saisir rarement le grand côté des choses, il ne vit dans l'Empire que des prétentions ridicules, et dans la lîestauration qu'un objet de mesquines tracasseries. C'est le libéralisme dans ce qu'il y a de plus étroit et de plus bourgeois. Mais il est difficile d'avoir plus d'esprit sur un sujet donné, plus de malice sous une apparente bonhomie que Paul- Louis n'en jette à pleines mains dans ses feuilles légères, dans son Livret, dans sa Gazette du village, dans son Pamphlet des panipJilets. » (Demogeot.)
Villemain a laissé des souvenirs ineffaçables dans l'esprit de ceux qui ont entendu ses leçons à la Sorbonne. Voici le jugement qu'a porte sur lui l'illustre Gœthe : « Villemain s'est placé très haut dans la critique. Les Français ne verront sans doute jamais aucun talent qui soit de la taille de celui de Voltaire; mais on peut dire de Villemain qu'il est supérieur à Voltaire par son point de vue, en sorte qu'il peut le juger dans ses qualités et dans ses défauts. »
Un autre enfant de Paris, Cousin, à la même époque, popularisait en France les plus hautes doctrines philosophiques de l'Allemagne, et par là exerça une grande influence sur la plupart des esprits sérieux, non pas seulement en philosophie. Son premier ouvrage Sur le fondement des idées absolues du vrai, du beau et du bien renfermait un enseignement littéraire plus puissant et plus fécond que tous les livres écrits pendant le siècle précédent sur la littérature. Il a posé la base de l'esthétique, et les écrits purement littéraires qu'il a publiés depuis ont montré que, si nul n'était plus digne de découvrir et de dévoiler les sources philosophiques du beau, personne n'était aussi plus capable d'en appliquer les principes dans les œuvres d'art.
Telle est la part de chaque province de la France dans son histoire littéraire. Parmi les auteurs contemporains, nous nous bornerons, pour terminer celte esquisse générale de notre histoire littéraire, à citer les plus connus, en attendant que la postérité ait prononcé : — en philosophie : Renan, l'auteur de la Vie de Jéstis ; iu\es,?}'\mon, Vacherot, l'auteur de V Histoire critique de V École d'A lexandrie ; Auguste Comte, le chef de l'école positiviste; Ad. Franck ; — en histoire : Mignet, Louis Blanc, Victor Duruy, Henri Martin, Lanfrey, d'Haussonville, Camille Rousset, Ternaux, Achille de Vaulabelle; — en géographie, après les Gosselin, les d'Anville,qui avaient illustré le siècle dernier : Conrad Malte-Brun, Danois d'origine, mais Français et Parisien par ses écrits; Jomard, Vivien de Saint-Martin, d'Avezac, Ernest Desjardins, Elisée Reclus, E. Levasseur, Ad. Jeanne, E. Cortambert; — en philologie : J.-J. Ampère, Littré, Ch. Magnin, Désiré Nisard, Taine; — en poésie : Victor Hugo, François Coppée, Jean Richepin, Joseph Autran, Sully- Prudhomme, Victor de Laprade, Leconte de Lisie, Théodore de Banville; — en littérature dramatique : Victorien Sardou, Alexandre Dumas fils; Octave Feuillet, Camille Doucet, Henri Bornier; — dans le roman : Gustave Flaubert, Zola, Jules Claretie, Ernest Feydeau , Erckmann-Chatrian, Alphonse Karr, Jules Sandeau, Jules Verne, les frères de Concourt, etc.
EX FRANCE
L'histoire des peuples jusqu'à nos jours a été presque exclusivemaut l'iiisloire des guerres qu'ils ont entreprises ou soutenues, le récit des batailles i'am3uses, des villes prisas, des provinces dévastées ; épidémies, pestes, famines ont leur date scrupuleusement enregistrée; c'est en quelque sorte la glorification traditionnelle de tous les lléaux qui ont arrêté les développements des nations et entravé la marche progressive de l'humanité. Après avoir obéi nous-même aux lois reçues et marché dans la voie tracée, nous essayerons de combler la regrettable lacune que nous sentons exister dans notre travail, en consacrant quelques pages à un côté trop oublié de nos annales, à une analyse succincte des arts pacifiques : agriculture, industrie, commerce, navigation, arts, auxquels notre patrie doit tout autant qu'à l'art de la guerre son organisation, sa durée et sa force.
La Gaule, dit maintes fois César dans ses immo.tels Commentaires, est une nation belliqueuse ; dix-huit siècles de luttes glorieuses ont confirmé l'assertion du grand capitaine; mais si ce grand esprit, moins exclusivement préoccupé de la résistance et de la conquête, eût embrassé d'un coup d'œil plus général ce mervilleux pays dont les ressources inconnues le frappaient à chaque pas, sans doute il en eût fait encore un éloge plus complet, et il eût entrevu pour lui d'autres destinées que celle de fournir des gladiateurs aux cirques de Home.
Ce sol, baigné par trois mers, arrosé par d'innombrables cours d'eau, situé sous une latitude favorable aux cultures les plus diverses, couvert d'immenses forêts, ressources inépuisables pour les défrichements futurs, habité par une race laborieuse et intelligente, ne semblait-il pas mieux préparé encore pour les conquêtes de la paix que pour les luttes de la guerre ?
Bien lente a été la réalisation des espérances que dès lors pourtant il était permis de concevoir; mais, puisqu'il est donné à la génération présente de pouvoir apprécier sa patrie dans sa double gloire, puisque nous avons suivi la France sur tous
ses champs de bataille, voynns-la à l'œuvre sur cette autre route en face d'obstacles d'une autre nature, luttant patiemment, en silence, et triomphant à la fin d'une façon moins éclatante peutêtre, mais plus durable.
Dans un travail où tout s'enchaiue, mais qui exigerait de nombreux volumes, condanmé à ne pouvoir consigner que les faits essentiels et les phases principales, nous avons adopté une division dont le principal mérite est la clarté : '.Agriculture, Industrie, Conanerce et Navigation auront chacun leur chapitre particulier, subdivisé lui-même en trois parties répondant aux trois grandes périodes de notre histoire : gallo-romaine, moyen âge et moderne.
AGRICULTURE
§ F''. Nous avons souvent eu à constater dans l'histoire particulière des départements l'immense éiendue des forets qui couvraient le sol de l'ancienne Gaule. Pour ne citer qu'un exemple, on sait que la fameuse forêt des Carnutes, touchant au nord-est à celle des Ardennes, dépassait au sudouest le territoire d'Orléans ; presque tous les grands plateaux du nord, du centre et de l'ouest étaient boisés. Il ne restait donc dans ces régions (jue des espaces relativement restreints pour le pâturage des bestiaux et la culture des céréales. De cet état primitif des choses il est permis de conclure que les Gaulois vécurent d'abord en nomades dans ces contrées, se nourrissant du produit de leur chasse, du lait de leurs bestiaux, et tirant peu du sol, dont la culture était abandonnée aux esclaves.
C'est dans le midi que pénétra d'abord la civilisation à la suite des l'iiéuiciens, des Carthaginois et des l'hocéeus. L'olivier, la vigne, le figuier furent plantés par eux sur cette terre dont ils devaient faire la richesse; puis, autour des villes qui s'élevaient dans les terrains propres au jardinage, les nécessités de l'alimentation, les besoins du luxe firent appliquer les proL'édés empruntés à la Grèce. L'imitation de ces premiers essais s'étendit
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bientôt sur les deux rives du nhône et le long des côtes occidentales voisines de l'Espagne. Le degré d'industrie agricole qui appartient en propre à la race gauloise est très difficile à caractériser, comme tout ce qui remonte à cette période si peu connue. La diversité des nations répandues sur ce territoire ajoute encore à cette confusion et à cette obscurité non moins que les différences de température entre la brumeuse Bretagne, le Jura aux sommets neigeux et les plaines brûlées de la Provence. Si l'on en croit Pline et Palladius, on peut attribuer aux Gaulois une certaine habileté à créer des engrais artificiels, l'usage de marner les terres, l'invention d'une machine à récolter et la fabrication de certaines boissons: hydromel, bière, peutêtre le cidre et le vin. En agriculture comme dans le reste, l'invasion romaine apporta son contingent au progrès; à dater de cette époque, d'ailleurs, nous avons des notions plus positives. La Septimanie est renommée pour la qualité de ses salaisons;
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les Morins ont, comme on dirait aujourd'hui, une spécialité que les historiens constatent : ils exportent pour la table des riches Romains des oies grasses, qui, hélas I ne doivent plus sauver le Capitole. Il n'est pas jusqu'aux succulentes et monstrueuses asperges des Gaules dont ne fassent une mention particulière les Brillât-Savarin du temps.
On peut juger par ces détails du développement qu'avaient dû prendre les branches plus importantes de l'agriculture. Les nécessités slratégiques de l'occupation romaine avaient amené de nombreux défrichements; la construction des camps, des villes nouvelles avait entraîné souvent l'érection de ces aqueducs monumentaux dont la culture sut bientôt tirer parti. Les premiers dessèchements des marais, l'établissement de canaux d'irrigation datent de cette même époque ; sur beaucoup de points, le sol s'amende, se transforme. Le paysan gaulois, avec cette finesse qui a traversé tant de Inthoduction', l^"- Liv.
siècles, imile et perfectionne bienlùl les procédés qu'il semblait se laisser imposer; il a compris que les vainqueurs ne larderaient pas à devenir tributaires des vaincus ; et, on elTel, voilà Marseille qui succède à la Sicile épuisée et qui devient à son tour le grenier de Home. Pline constate que non seulement les produits des provinces méridionales, mais ceux aussi de la Gaule centrale, arrivaient par la Saône et le Uhùnc dans la cité des Phocéens pour être ensuite dirigés sur la ville éternelle, gouffre immense qui absorbait tout et ne produisait plus rien. L'élève du bétail était aussi une des gloires de l'industrie gauloise; posséder des troupeaux dans les Gaules était un titro dont aimait à se prévaloir la vanité des riches Romains.
La richesse et la variété de ces ressources attiraient l'attention des empereurs : on aime à s'assosocier à ce qui prospère. Plusieurs d'entre eux attachèrent leur nom à d'utiles innovations en agriculture ; Probus surtout doit être cilé pour les encouragements qu'il prodigua aux plantations de vigne. Pendant que ces importantes relations s'établissaient entre l'Italie, l'Orient et les régions méridionales de la Gaule, des rapports analogues commençaient à unir nos côtes de l'ouest aux ports correspondants de la Grande-Bretagne. Sur l'agriculture semblaient se poser les bases d'une organisation régulière; les voies semblaient s'ouvrir à un avenir de progrès, quand les invasions des barbares remirent tout en quoslion.
§ IL Du v° au xv° siècle, on pourrait presque dire qu'il n'y a pas d'agriculture en France, et il ne pouvait point y en avoir. Deux choses, en effet, sont indispensables à la culture : la paix et l'argent. Or, à quelle époque de ces dix siècles le malheureux paysan eut-il une année de sécurité et la possession des semences d'une seconde récolte? L'histoire connue, c'est l'histoire des villes ; mais l'histoire des campagnes reste à faire. Avec la consolidation de la domination romaine, nous venons de voir s'inaugurer une ère de paix et immédiatement le progrès se manifester; celte période ne dura pas trois siècles. Du nord, de l'est, les barbares arrivent. Nous avons trop souvent marqué les bonds de ces avalanches pour y revenir ici. Ce qui nous va inquiéter, c'est de savoir ce qu'est devenu le paysan. Est-il broyé, brûlé, balayé avec le chaume de sa cabane, avec la gerbe encore verte de ses moissons? Est-il mort dans le combat, enrôlé do force dans quelque légion? Confondu avec le bétail,
enchaîné aux chariots des vainqueurs, suit-il les destinées de ses nouveaux maîtres? Ce qui est certain, c'est que ses champs sont en friche, c'est que le feu a noirci la dernière poutre de son pauvre toit, c'est que le fer des armes étrangères a brisé le fer de ses instruments de labour. Pendant deux siècles, le torrent roule, la guerre dure, l'incendie brille. L'orage enfin s'apaise, les barbares ont vaincu, un nouveau régime s'établit, on partage le sol. Voici pour le roi des Francs, des Goths ou des Burgondes; voici pour les chefs qui ont combattu sous eux, voici pour les soldats qui ont contribué à la victoire, voici pour les ministres du nouveau culte dont l'alliance leur a été si utile; voici pour les anciens possesseurs, pour ces riches bourgeois gallo-romains dont il faut bien payer la trahison ou désarmer la résignation soumise! Mais le paysan? Il ne partage pas, lui; on le partage. Il est esclave, il est serf, il est une propriété attachée à la glèbe ; pour chaque acre de terre, tant de bêtes de bétail, tant de bras de paysan. Voilà le sort fait à l'agriculteur !
Telle est cependant la passion qui attache l'homme au sol qu'il cultive, que, même esclave, le paysan eût peut-être retrouvé l'art perdu et renoué les traditions du passé, si, dans son état abject et précaire, la paix même ne lui eût pas manqué. Mais le régime féodal devait ajouter aux grandes guerres de races des siècles précédents, aux désastres des invasions les horreurs permanentes des guerres intestines. Au lieu des Huns ou des Alains, il faudra repousser sans cesse Suisses, Germains, Saxons, Normands et Anglais ; les fils des rois se révolteront contre leurs pères ou se disputeront son héritage dans des luttes sanglantes; les hauts barons s'arracheront les provinces ; les plus minces seigneurs feront de leurs manoirs des places de guerre et de leurs domaines des champs de bataille. Le paysan n'aura pas même le pénible loisir de sa charrue, et son maître lui demandera moins la fécondité de ses champs que la stérilité des champs voisins. Tel fut pendant dix siècles le régime pour ainsi dire habituel et presque général ; nous n'avons à citer comme exception que quelques actes isolés, tentatives impuissantes, passagères, dont il faut cependant louer l'intention et consacrer le souvenir. Charlemagne, dans ses Capitiilaires, pose des règles assez détaillées pour l'administration de ses domaines ruraux. Plusieurs ordonnances de ce prince et de Louis le Débon-
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naire prescrivent et réglementent les défrichements. Les Sarrasins apportèrent dans le Midi quelques notions nouvelles; d'importants travaux d'irrigation furent entrepris. Les croisades curent aussi sur l'agriculture une influence favorable : le départ des seigneurs laissa aux cultivateurs un peu de paix et de liberté ; quelques serfs même purent se racheter, grâce aux besoins d'argent qu'avaient leurs maîtres pour leur voyage. A celte époque aussi quelques plantes utiles furent rapportées d'Orient.
Toutefois, aucune de ces améliorations n'a un caractère persistant et général; le mal est seulement moins grand en proportion de l'atténuation des faits qui le causent. C'est ainsi que les terres du clergé, des grandes abbayes surtout, sont mieux cultivées, parce qu'elles sont moins exposées aux ravages de la guerre, parce qu'elles participent un peu de la stabilité de leurs possesseurs Suger, abbé de Saint-Denis, constate dans ses comptes une augmentation du prix des fermages ; dans le même temps, plusieurs canons sont publiés par les autorités ecclésiastiques pour assurer la sécurité de l'agriculture. La période des guerres contre l'Anglais est une des plus tristes époques de notre histoire pour l'habitant des campagnes. La rareté des récoltes nécessite des lois contre l'exportation du blé et une fixation de son prix sur les marchés de l'intérieur. Il fallait aussi que de bien grands ravages eussent été commis dans nos immenses forêts ; car au xiv° siècle pour la première fois on semble prendre souci de leur conservation, on régularise les coupes et on y interdit le pâturage des bestiaux. Il existe, à la date de 1376, une ordonnance de Charles V qui pose les bases d'une véritable organisation forestière. On commence à avoir conscience du mal, ce qui est un progrès; il est permis de pressentir des temps meilleurs : c'est la fin de cette longue et cruelle période du moyen âge.
Si de celte époque nous nous reportons aux derniers jours de la domination romaine ; si nous comparons la France d'alors, avec ses forêts dévastées, ses terres en friche, ses chemins elTondrés ou recouverts d'herbes stériles, avec sa culture restreinte à la ceinture des villes et à l'étroit espace que protège le clocher d'une abbaye ou l'ombre d'un donjon féodal ; si nous comparons cette France ix la Gaule du iu° siècle, sillonnée de larges voies romaines, étalant de riants jai"dins autour de
ses villas, nourrissant de nombreux troupeaux dans ses riches métairies, alimentant l'italio du surplus de ses récoltes, échangeant et croisant ses races de bétail avec celles des provinces limitrophes, nous reconnaîtrons que bien des pas en arrière avaient été faits, et que si le bien devait sortir de cet excès du mal, nos malheureux ancêtres avaient payé bien cher le tardif progrès que nous allons enfin pouvoir signaler.
§ m. C'est encore par la transformation des jardins de plaisance qu'au sortir de cette longue et déplorable crise l'agriculture révèle son espèce de renaissance. Les tleurs commencent à entrer dans l'ornement des parterres ; on renonce à la monotonie des plates-bandes carrées, consacrées exclusivement jusque-là à la culture des plantes potagères et qui avaient le privilège d'entourer les habitations; on utilise peu à peu le bois ou la prairie voisins; le parc s'associe à l'arcliileclure du manoir par l'élégant intermédiaire delà cour d'honneur ou d'un jardin qui participe de l'un et de l'autre, comme nous en offrent un exemple les dessins de Chenonceaux respectés par le temps. L'agriculture est entraînée dans ce mouvement de rénovation. Le mûrier est acclimaté dans les environs de Montélimar après la conquête de Naples par Charles VIll, vers 1494. L'importation du ma'is suit de près la découverte de l'Amérique. Aicot, ambassadeur de France en Portugal, rapporte 6 Catherine de Médicis le tabac, dont la mode prend avec fureur et dont l'usage se répand d'une façon à peu près universelle. Eufin, vers le milieu du siècle suivant, paraît le premier ouvrage d'économie rurale écrit en français, les Moyens de détenir riche, par Bernard de Palissy, imité bientôt par d'autres publications : telles que celles de Gorgone de Corne en loo3, de Bellou et de David de Brossard en 1558. Ces faits, recuellis dans une période de cent cinquante ans environ, indices d'une situation nouvelle, sont le résultat des changements qui s'opéraient alors dans le régime gouvernemental de la France. Le pouvoir se centralisait et se faisait protecteur du paysan contre toutes les tyrannies intermédiaires qui pesaient sur lui auparavant. La guerre elle-même, ce grand fléau des campagnes, se modifiait par l'organisation d'une armée nationale. Les aspirations vers l'unité se faisaient jour de toute part ; la terre semblait ne pas même vouloir attendre les résultats du système nouveau : elle récompensait les inten-
lions, et la conscience des bienfaits à venir exaltait la reconnaissance du paysan jusqu'à la personnification sublime de la bergère de Vaucouleurs. Sans doute le peuple a largement payé depuis sa dette à la royauté ; mais, en étudiant la pénible élaboration du progrès, la lutte commune contre le passé léodal, on comprend le culte de nos pères pour la royauté et la persistance de leurs préjugés monarchiques.
De Henri IV à Louis X\'I, on compte cent soixante édils, arrêts, ordonnances concernant le seul commerce des grains, que tantôt ils entourent d'entraves et tantôt alTranchissent ou favorisent. Les forêts aussi attirent particulièrement l'attention des gouvernements ; mais la législation qui les concerne souffre moins de vicissitudes que celle des céréales. Trois ordonnances rendues par François l"'", en ISlo, lois et 1537, ajoutent de nouvelles mesures à celles de Charles V. Un système d'aménagement uniforme commence à poindre ; le principe de la réserve des baliveaux sur taillis est établi ; les droits d'usage, de pâturage, de passage dans les forêts domaniales sont soumis à de nouvelles règles. Une pénalité plus spéciale frappe les délits forestiers ; certaines dispositions préservatrices sont déclarées applicables aux bois des particuliers s'ils le demandent; les dilapidations des gens d'église sont réprimées. Dans le même siècle, on ajouta aux attributions des tables de marbre, antiques tribunaux des eaux et forêts, une juridiction extraordinaire sur les bois autres que ceux du roi ; on tenta même, mais sans succès, sous Henri H et Henri III, de les faire subsister à côté des parlements. Sous Charles IX, les édits de 1361 et 1363 soumirent à la surveillance des maîtrises royales les bois du clergé et des communes, ordonnèrent qu'un tiers fût réservé pour croître en futaie, et défendirent aux particuliers de couper leurs taillis avant dix ans d'âge. En 1394, Henri IV étendit à tout le royaume les juridictions forestières et chercha à lutter contre l'abus des usages. Sous le même roi, inspiré par Sully, qui, dans la persuasion que toute richesse a sa source unique dans l'agriculture, a été de tous les ministres le plus dévoué à sa prospérité, on facilila la circulation des produits par la diminution des droits qui la gênaient de province à province, de même que par la construction de routes et de canaux.
Un édil anoblit ipso facto les chefs des compagnies de dessèchement et leur accorda différentes
exemptions. L'ingénieur Bradley l'ut appelé de Hollande pour travailler au dessèchement des marais ; le jardin de Montpellier fut fondé et une école de jardinage y fut annexée ; des pépinières de mûriers furent établies aux Tuileries et à Fontainebleau, et l'on permit le libre commerce des grains. Ce fut surtout à la fin du règne de HenrilV et dans la première moitié du xvn° siècle que les résultats de cette sage économie se firent sentir : la France, suivant Sully, produisait en abondance tout ce qui est nécessaire ou convenable à la vie, et elle put exporter des produits de son sol. En 1621, par exemple, elle put vendre à l'Angleterre une grande quantité de blé. Louis XHI, d'ailleurs, marchait sur les traces de son père, lorsqu'il quittait la cour pour aller planter ou greffer des arbres avec ce même Claude Mallet avec lequel Henri IV aimait à s'entretenir ; lorsque, de lui-même ou à l'instigation de Richelieu, il appelait Van Ens de Hollande pour présider à des opérations de dessèchement sur la rive gauche du bas Uhône et lorsqu'il créait le Jardin du roi à Paris. Son successeur, celui qu'on appelle le grand roi, délaissa l'agriculture pour les jardins. Ceux de Versailles, dont la composition fut confiée à Le Nôtre, prirent un caractère de pompe en harmonie avec celle de la cour, en même temps que la direction des jardins fruitiers et potagers de toutes les maisons royales fut confiée à La Quintinie, avec ordre d'y établir des écoles pratiques de jardinage. La Quintinie, dans son ouvrage publié en 1680, posa le premier en France les principes de l'horticulture, et particulièrement de la pomologie. Cependant Girardot traitait à Bagnoletles pêchers d'après des principes opposés, qui ont été adoptés par les habitants de I\Iontrcuil.
La partie de l'horticulture qui concerne spécialement les fleurs était alors l'objet d'une prédilection portée jusqu'à la folie dans les provinces du Nord; et, pendant que l'art d'en obtenir de nombreuses variétés faisait de rapides progrès, Fagon débutait dans l'art des cultures forcées en construisant au Jardin du roi quelques serres à toit vitré, qu'il chauffait au moyen de fourneaux.
D'un autre côté, Colbert publiait sa célèbre ordonnance d'août 1669 sur les eaux et forêts, et cherchait par la publication d'une instruction générale à propager la culture de la garance; mais ces mesures partielles suffisaient-elles pour compenser le dommage indirect qu'il causait à l'agri-
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culture en la perdant de vue pour consacrer ses faveurs à la fabrication et au commerce? Suffisaient-elles surtout pour réparer le tort bien plus grave qu'elle avait souffert depuis que, pour changer les châtelains en courtisans, il était devenu de mode parmi les beaux esprits de Versailles de ridiculiser à tout propos le gentilhomme campagnard. Les conséquences de ces fautes ne tardèrent pas à se faire sentir. A la magnificence et aux guerres de Louis XIV succéda un état d'épuisement qui dut influer défavorablement sur l'agriculture. Aussi, pendant la première partie du xviii° siècle, ne trouve-ton à glaner que quelques faits qui la concernent, par exemple l'organisation des haras en 1717 ; mais, dans la seconde partie du siècle, le le souffle d'une nouvelle vie commence à l'animer. Louis XV fonde la Société royale et centrale d'agriculture et ses pépinières royales , Louis XVI fait replanter les vides de la forêt de Fontainebleau et de celle de Rambouillet; en 1783, il envoie André Michaux aux États-Unis, afin d'y recueillir et d'y faire passer en France des graines et des plants d'arbres et arbustes propres à y être naturalisés ; dans le même but il adresse aux explorateurs La Pérouse et d'Entrccasteaux des instructions rédigées de sa propre main ; enfin, en 1786, il obtient du roi d'Espagne et établit à la ferme de Rambouillet un troupeau de mérinos d'où sont provenus presque tous les mérinos et les métis aujourd'hui répandus en France. En même temps, divers édits brisaient les barrières qu'opposaient au commerce intérieur des blés les droits d'impôts et de douanes qui, étant demeurés en la possession des provinces, variaient de l'une à l'autre; d'autres arrêts exemptaient d'impositions les terres nouvellement défrichées; d'autres encore supprimaient les corvées dans certains cas. De leur côté, les économistes de l'école de Quesnay contribuaient à relever l'agriculture dans l'opinion publique en s'efforçant de la faire considérer comme l'unique source de toute richesse, et Turgot non plus que Necker ne dédaignaient de prendre la plume pour développer leurs idées sur la question du commerce des grains.
L'art, guidé par les méthodes scientifiques, commençait aussi à s'asseoir sur des bases moins empiriques. Ainsi l'économie forestière s'enrichissait des nombreuses observations faites sur les bois par ilcaumur, Buffon, Varenne, de Feuille, Duhamel- Dumonceau et Lamoignon deJIalesherbes, qui pour
faire un écrit utile n'avait eu qu'à observer les
résultats de ses belles plantations. Dans l'horticulture, Duhamel-Dumonceau portait aussi son attention sur les arbres fruitiers. Roger Schabel formulait les procédés suivis par les habiles jardiniers de Montreuil et de Dagnolet dans la conduite des arbres en espalier; Dumont de Courset contribuait plus que personne de son temps à acclimater et à faire connaître les espèces d'arbres exotiques, en les réunissant dans son magnifique établissement du Désert, situé à la naissance d'une petite vallée du bas Boulonnais, et en les décrivant dans son BotanisLe-CuUivateuT . Les jardiniers Richard et Legrand faisaient un nouveau pas dans l'art de forcer les cultures en obtenant pendanll'hiver, par le chauffage, des pêches, des cerises, des groseilles, des prunes et des fraises. La composition des jardins d'agrément se rapprochait de la nature en associant d'abord la bergerie au genre symétrique, puis en passant au genre pittoresque ou paysager dans lequel elle débutait en se passionnant d'abord pour les enfantillages du goût anglais ou les excentricités de l'architecture chinoise; enfin DeliUe, Fontanes, Saint-Lambert, Cerulti, célébraient dans leurs vers les conquêtes et les merveilles de cet art.
L'agriculture proprement dite faisait des progrès moins rapides que l'horticulture. Cependant le Persan Allhen introduisait la culture de la garance dans le comtat d'Avignon, Duharael-Duraonceau cherchait à systématiser l'art en lui donnant pour unique base le labourage sans engrais, et Rozier en réunissait tous les préceptes dans son Cours complet d'agriculture, tandis que Daubenton s'efforçait en multipliant les essais d'établir l'éducation des bètes à laine sur des principes exacts, et que les Sociétés d'agriculture, formées dès 1761 sur plusieurs points, contribuaient par leurs encouragements et leur exemple à hâter le progrès pratique.
Déjà, sans doute, il y a loin de cet état de choses aux misères et aux calamités de l'âge précédent; et cependant cette période, qui, ne craignons pas de le reconnaître, fut un progrès, a pour la génération actuelle un nom qui ne se prononce pas dans les campagnes sans être accompagné de souvenirs douloureux et de malédictions : c'était l'ancien régime. Que de progrès, en effet, étaient encore à réaliser ! Tout ce que l'agriculture doit à la Révolution de 1789 se résume dans un fait :
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l'égalilc dans les droits et dans les charges de la possession. Celte conquête était immense, elle a changé la face du sol français. Le paysan se rua sur cette terre qui enfin devenait sienne. D'un bout du territoire à l'autre il fut pris d'une unique et violente passion, celle de remuer, de fouiller pour son propre compte ces champs où jusque-là il n'avait eu que le droit de travailler et de souflï'ir. Quels miracles n'a pas accomplis depuis près d'un siècle cette providentielle cupidité! que de landes défrichées ! que de marais desséchés 1 quelle intelligente appropriation du sol aux différentes cultures! quelle rapide et vaste application des procédés que la science découvre ou que l'expérience révèle ! Nos impatientes aspirations vers le mieux nous ferment trop souvent les yeux sur le bien dont nous jouissons; avant d'aborder la critique de ce qui est, reportons notre pensée vers ce passé d'hier, et à tous les mérites du temps présent ajoutons celui de rendre perceptibles, possibles, certaines, inévitables, les améliorations de l'avenir. Après avoir payé cette dette de reconnaissance, il est permis de reconnaître que, dans le sujet qui nous occupe comme en toute chose humaine, le mal peut se trouver mêlé au bien. Le morcellement indéfini, par exemple, est devenu une véritable plaie pour quelques localités ; c'est encore ainsi que la passion exagérée du sol a souvent trompé le paysan sur ses intérêts, qui sont en définitive ceux de l'agriculture.
Maint cultivateur a sacrifié à l'ambition d'agrandir sou domaine les conditions d'aisance indispensables à toute bonne exploitation rurale. Dans son aveugle impatience d'acquérir la pièce de terre qui l'avoisine, il oublie les exigences de l'usure à qui il faudra recourir demain ; il refuse de comprendre que le rapport d'un hectare bien tenu est supérieur à celui de quatre hectares laissés en souffrance. A ces griefs, dont il ne faut ni exagérer ni dissimuler l'importance, nous pourrions ajouter encore l'insuffisance des encouragements gouvernementaux et rappeler la réponse d'un ministre d'un des derniers règnes, qui prouvait que les allocations votées pour cet usage étaient inférieures à la somme donnée comme subvention à l'Opéra; mais nous avons hâte de rentrer dans notre cadre, où il nous reste à peine la place nécessaire à un tableau très succinct de l'état actuel de l'agriculture en France.
On compte, sous le rapport de la culture, sept
espèces dilTérentes de sol, réparties dans chaque département à peu près, ainsi qu'il suit:
1° Terres grasses : Aisne, Aude, Eure, Eure-el- Loir, Nord, Oise, Hérault, Pas-de-Calais, Seine, Seine-et-Marne, Seine-et-Oiso, Lot, Loiret, Seine- Inférieure, Somme, Tarn, Haute-Gamnne, Deux- Sèvres, Vendée ;
2" Terres à bruyères ou de landes : Cùles-du-Nord, Loire-Inférieure, Finistère, Morbihan^ llle-et-Vilaine, Maine-et-Loire, Orne, Calvados, Manche, Gironde, Dordogne, Lot-et-Garonne, Ariège, Hanter, et fîasses-Pyrénées, Landes,- Gers, Aveyron, Gard;
3" Terres à craie : Marne, Ardennes, Aube, Haule- Marno, Loir-et-Cher, Indre-et-Loire, Charente, Charente-Inférieure, Vienne;
4° Terres à gravier: Nièvre et Allier;
5" Terres pierreuses: Meuse, Meurthe-et-Moselle, Vosges, llaut-Hhin (Territoire de Belfort), Côte-d'Or, Ilaute-Saûne, Doubs, Saône-et-Loire, Jura, Ain, Yonne, Rhône, Loire ;
6° Terres de montagne: Cantal, Lozère, Ardèche, Pyrénées-Orientales, Corrèze, Haute-Loire, Drôme, Ilautes-Alpes, Basses-Alpes, Alpes-Maritimes, Savoie, Haute-Savoie, Var, Bouches-du-Iîhône, Vaucluse, Isère, Puy-de-Dôme ;
7° Terres sablonneuses: Cher, Creuse, Indre, Mayenne, Sarthe, Haute-Vienne.
Chacune de .ces diverses qualités du sol est l'objet d'incessantes expérimentations; aussi les produits en ont-ils doublé depuis trente ans; on les évalue à une somme de 18 milliards de francs, qui se répartit ainsi :
CiiUure 5.000.000.000
Pâturages 2.000.000.000
Cultures diverses industrielles. 1.500.000.000
Vignes, cidre, poiré 1 .500.000.000
Forêts et bois 2.000.000.000
Animaux domestiques 6.000.000.000
Total IS. 000. 000. 000
Nous résumerons en quelques points principaux les progrès de l'agriculture dans cette dernière période. Tels sont : le repos stérile des jachères remplacé par l'alternement des cultures, la pratique des prairies artificielles, l'introduction de la pomme de terre et de la betterave, le perfectionnement des instruments aratoires, l'indispensabîc nécessité des engrais mieux comprise, et enfin l'assainissement des terres humides par l'application beaucoup trop restreinte encore du drainage.
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les encouragements et l'exemple donnés par les Sociétés d'agriculture et les comices agricoles-. La voie dans laquelle est entrée l'agriculture esl assurément la bonne, le progrès ne s'arrêtera plus ; mais, dans noire impatience d'améliorations nouvelles, n'oublions pas qu'elles ne pourront sortir que de la consolidalion des résultats déjà obicnus; sans doute la terre paye généreusement les sacri- (iccs qu'on lui fait, mais la semence doit précéder la moisson, et ce qui manque au cultivateur bien plus que le zèle, bien plus que l'intelligence, c'est l'argent. Ce qu'il faut donc lui désirer par-dessus tout, c'est l'aisance, qui sera pour lui l'objet de succès nouveaux; c'est la richesse, qui enrichira le sol plus encore que lui.
INDUSTRIE
§ I"'. Avant l'invasion romaine, l'industrie chez les Gaulois était moins développée encore que l'agriculture. Les restes de constructions qui remontent à cette époque, les ruines de monuments mégalithiques épars sur notre sol révèlent une architecture aussi rudimenlaire, aussi sauvage que le culte auquel ils étaient consacrés. Les amies, instruments et ustensiles divers recueillis dans nos musées dénotentuncfabrication pénible, inhabile, individuelle. Chaque village, chaque famille, chaque individu produisait ce que lui commandaient ses besoins. Les exceptions à cet état de choses à peu près général sont peu nombreuses. Les Celtes fabriquaient avec des étoupes de lin et des rognures de drap des matelas dont les Ilomaius adoptèrent Tusage. Le tissage et la teinture d'étoffes grossières pour vêtements étaient encore une des industries du pays. Ou doit supposer que les procédés phéniciens pénétrèrent peu à peu de Marseille dans l'intérieur des Gaules, et amenèrent cet art à un point qui permit plus lard aux Uomains de se fournir dans les provinces occupées par eux.
Ce qui semble avoir appartenu en propre au génie de nos ancêtres, c'est une savante exploitation des mines. Jules César témoigne dans ses Commentaires de l'habileté des mineurs gaulois, qui déployèrent leur expérience dans la défense de Lectoure, d'Aire et de Bourges. Tandis qu'ailleurs le travail des mines était abandonné aux esclaves, cette profession chez les Gaulois n'avait rien de servile. C'est le fer et le cuivre qui étaient surtout exploités. On n'apprécia que beau-
coup plus tard la valeur des mines de combustibles.
Aux yeux des Romains, la Gaule é:ant une contrée essentiellement agricole, c'est principalement au point de vue des subsistances qu'ils cherchèrent à utiliser leur conquête. Chez eux d'ailleurs l'industrie était peu en honneur; ses produits, comme ceux des arls, élaiont le tribut des vaincus. L'occupation romaine modifia donc peu l'élat industriel de la Gaule.
C'est dans tout ce qui se rattache à l'art de construire que le progrès fut le plus sensible ; la nécessité donna bientôt aussi quelque développement à la fabrication des armes ; la création des routes, en facilitant les échanges, concentra sur quelques pointspluspropicesla production de ccrtainsobjels; .mais rien dans ces premiers essais n'indique un système, rien ne peut faire pressentir une organisation industrielle telle que la civilisation moderne nous la fait concevoir, telle qu'elle avait existé déjà en Grèce, àCarlhage et sur les cotes de Syrie.
Et cependant celte faible lueur s'éteignit encore au souflledes tempêtes que déchaînèrent les barbares. Sous les rois de la première race, l'industrie n'eut pour asile que quelques monastères et quelques métairies royales où se fabriquaient les ornements des églises et les vêtements des princes. Toutefois, si les documents ne nous faisaient pas défaut, c'est peut-être là que nous retrouverions les premiers éléments de la division du travail industriel.
S II. De Charlemagne, ce grand restaurateur qui releva tant de ruines, qui dans ses hautes préoccupations ne négligea pas plus l'induslrie que l'agriculture et le commerce, qui entre autres résultais maintenus rendit au travail des mines son ancienne activité, de ce prince jusqu'aux croisades, nous ne voyons qu'une production restreinte, locale, morcelée, appropriée à la vie misérable et précaire des populations, entravée dans tout essor qu'elle aurait essayé de prendre par l'obstacle féodal, et n'ayant d'autres débouchés extérieurs que quelque foire annuelle ou quelque périlleux pèlerinage. Les croisades ont eu sur l'induslrie une double influence: elles ont, dans une certaine mesure, affranchi le travail et le travailleur, le travail de la routine et le travailleur du seigneur, son maître. Ou sait avec quel empressement, avec quel dévouement héroïque les villes se rachetèrent des servitudes qui pesaient sur elles, alors que les barons durent réaliser toutes leurs ressources pour subvenir aux frais de leur voyage en Palestine.
GXII
La franchise générale acquise par la cité se traduisait en privilèges spéciaux conférés à certaines classes d'habitants; le besoin de conserver cette précieuse conquête rapprochait les individus isolés jusque-là, faisait comprendre les ressources de l'association, et en industrie constitua les corporations. Les corporations, dont le despotisme égoïste a mérité depuis de si graves et de si justes reproches, ont donc été une nécessité du temps, un progrès, un bienfait. Leur constitution est un des fruits de l'affranchissement de la commune. Nous le devons en grande partie aux croisades. D'un autre côté, ces lointaines expéditions, en jetant une multitude de Français sur la terre d'Orient, à travers l'Italie et la Grèce, ces contrées nos devancières en toutes choses, leur firent connaître des raffinements de civilisation inconnus aux peuples de l'Occident, et les initièrent à des usages, à des procédés, à des pratiques qu'ils rapportèrent dans leur patrie. L'industrie fut transformée. C'est à cette époque qu'on vit se former les premières manufactures de toiles à Laval, à Lille, à Cambrai. On commença à fabriquer des draps à Amiens, à Ueims, à Arras, à Beauvais. On distille les vins, et du suc des fleurs on extrait des parfums dont les souvenirs d'Orient répandent l'usage. L'industrie enfin prend des développements tels, que déjà se fait sentir le besoin de la réglementer. Sous saint Louis, l'apprentissage est soumise des règles précises; les corporations s'appellent confréries, sont placées sous la protection d'un saint et gouvernées par un surveillant général.
Nous ne reprendrons pas ici l'histoire particulière de chacune des industries, qui, après tant d'alternatives de prospérité et de revers, font aujourd'hui la gloire et la richesse de la France; nous renverrons nos lecteurs pour les renseignements spéciaux à nos notices sur les villes ou les départements qui représentent plus particulièrement chaque branche du travail national; restant ici dans les généralités, nous mentionnerons seulement les phases principales par lesquelles a passé l'industrie française avant d'arriver au degré de force et d'éclat où nous la voyons aujourd'hui.
Les longues luttes contre l'Anglais, nos discordes civiles ajournèrent jusqu'à Louis XI la réalisation des espérances qu'on pouvait concevoir dès le règne de Philippe-Auguste. C'est précisément pendant cette période que nous voyons nos voisins des Flandres et des pays wallons prendre tant d'avance
sur nous. Comme places de commerce, Dieppe, La Rochelle peuvent soutenir la comparaison avec Anvers; mais, comme cités industrielles, nous n'avons rien à opposer à Gand, à Bruges, à Liège. Louis XI, sous lequel la monarchie commençait à se constituer, Louis XI, qui avait pu apprécier par luimême tout ce que l'industrie peut fournir de ressources à des États de petite étendue et à des peuples faibles en nombre, s'appliqua à renouer les traditions interrompues; il accorda des privilèges aux mineurs pour encourager l'exploitation des métaux, qui depuis plusieurs siècles était demeurée dans un complet état de langueur. On lui doit aussi la fondation de la fabrique de soie à Tours.
L'élégance de mœurs, les notions de luxe que dans le siècle suivant nos armées rapportèrent d'Italie auraient sans contredit active l'élan qui venait d'être donné, si les déchirements intérieurs n'eussent pas une fois encore remis tout en question. Les guerres de religion, les persécutions qui les suivirent arrêtèrent tout progrès. C'était surtout parmi les populations industrielles que le protestantisme avait trouvé des adhérents; beaucoup de vaincus préférèrent leur religion à leur patrie et portèrent dans les pays voisins leurs talents, leur activité et leurs richesses. Suisse, Allemagne, Hollande, Angleterre s'enrichirent de ce que nous perdions. Henri IV comprit sous ce rapport sa mission réparatrice; mais le titre même des établissements qu'il encouragea prouve que notre industrie ne pouvait prétendre alors qu'à un rang secondaire et à un rôle d'imitation. C'est ainsi que nous voyons se fonder, grâce à la sollicitude royale, des manufactures de tapis façon de Perse, de glaces à Vinstar de Venise, et de toiles dites de Hollande. Cette ère de véritable renaissance industrielle eût été plus féconde sans la prédilection trop exclusive de Sully pour l'agriculture. Les préventions du grand ministre prévalurent sous le règne suivant, et les seuls souvenirs industriels qui se rattachent à Louis XHI sont le perfectionnement des tissus tramés d'or et d'argent et la création d'une charge de suritendant de la navigation et du commerce. Ce que l'industrie n'avait pas trouvé dans Sully, un autre ministre, un autre grand homme vint bientôt le lui offrir. A de vives sympathies, à un dévouement éclairé, Colbert joignait une haute intelligence et un crédit puissant. Avant d'être employé dans les affaires publiques, Culbert avait été
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commis d'ime maison de commerce à Reims : il y avait donc chez lui, outre les grandes vues de Icconomiste, le sens et l'expérience de l'homme pratique; aussi les acics de son administration ont-ils ce double cachet. Un de ses premiers soins fui la suppression des anciens règlements dans leur forme exclusive et tracassière; il les modifia autant que le pernieltaient les préjugés du temps. Il créa des inspecteurs instruits charges de répandre au sein des fabriques les procédés les plus utiles, qu'il faisait acheter ou surprendre à l'élranger par des émissaires intelligents et infaligables. Par ses soins, de grandes routes furent ouvertes, réparées ou redressées; le canal du Languedoc fut exécuté et le canal de Bourgogne entrepris. Dans le but d'améliorer nos fabriques de draps, il détermina Ilindret et Van Hobais à quitler l'Angleterre et la Hollande et à -venir s'établir en France ; le désir de créer la fabrication des dentelles fines et de perfectionner celle des dentelles communes le porla à faire venir
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trente principales ouvrières de Venise et deux cents de Flandre. On lui doit l'introduction du métier à bas et la fondation de la manufacture des Gobelins; enfin, par l'édit de 16G4, il obtint du roi une subvention annuelle d'un million, somme énorme pour le temps, consacrée à des encouragements pour l'industrie et le commerce.
iVous ne pouvons donner ici qu'une esquisse fort incomplète de tout ce que fit Colbert pour l'industrie; les résultais qui couronnèrent ses efforls ont été tellement dépassés depuis, qu'il est assez difficile de les apprécier. Toutefois, un seul fait pourra donner une idée de la transformation qui s'était opérée : la France, naguère encore réduite au rôle d'imitateur et de copiste, voyait à la mort de Colbert les nations voisines reconnaître et avouer la supériorité de plusieurs de ses produits. C'est sous Colbert, pour la première fois, que se révèle en France l'influence de notre industrie nationale sur les industries étrangères. Nous vendons à l'Europe,
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aux Indes mûmes, ce que nous empruntions quelques siècles auparavant à l'Orient et à l'Italie. Le grand travail intellectuel du xvi" siècle (car dans l'histoire de riuimanité tout se lie et s'enchaîne) se traduit sous Louis XIV dans un brillant épanouissement de la littérature et des beaux-arts; cet éclat se reflète dans la somptuosité des meubles, dans l'élégance des vêtements, dans le bon goût et la variété des modes, et la supériorité de la France s'impose par les produits de son industrie en même temps que par les triomphes de ses armées et parla gloire de ses artistes, de ses littérateurs, de ses poètes. Malheureusement, cette prospérité tenait à la vie d'un ministre et au caprice d'un roi; Colbert mourut, et on sait ce que fit de la France Louis XIV, livré à lui-même ou plutôt aux trop rigides influences de M"'" de Maintenon. La révocation de l'édit de Nantes renouvela pour l'industrie tous les maux que lui avaient causés les guerres de religion. Les successeurs de Golbert ne virent d'autre remède à la crise que la résurrection des vieux règlements si judicieusement abolis; les résultats répondirent à ces mesures rétrogrades. La France resta stationnaire; c'était reculer, car tout progressait autour d'elle. C'est ici qu'il faut admirer avec quelle puissance se manifestent les germes de rénovation que la Révolution portait dans ses flancs, et combien le génie français était propre à les féconder.
Embrassons d'un coup d'œil rapide et général la période qui s'étend de 1730 à 1813. Aux désastres des dernières années de Louis XIV succède une époque de gaspillage, une longue orgie de favoris et de favorites, le règne de Louis XV; puis arrive, sous Louis XVI, l'heure fatale de la liquidation. Le spectre du déficit surgit; ce qui restait du crédit public s'éteint, et, au milieu d'essais tardifs et impuissants, de tiraillements fiévreux, la monarchie agonise et meurt. La république recueille l'héritage : banqueroute, famine et guerre. L'ennemi est partout, au dedans comme à la frontière; on ne songe qu'à frapper ou à se défendre. L'industrie, que va-t-cUe devenir au milieu de ces convulsions et de ces tempêtes? Elle va renaître d'une vie nouvelle, d'une vie vraie. Il sera prouvé une fois de plus au monde que les proportions d'un fait peuvent se mesurer sur la portée de l'idée qui l'a engendré. Les deux principes d'avenir ont été conquis : la liberté, l'égalité. .Au milieu des batailles, le Français a compris que la paix est le but où
marchent les peuples libres. L'industrie française a donc dé-ormais sa base; que ses destinées ne nous inquiètent plus. Qu'importe si la poussière des combats dérobe d'abord à nos yeux les premières assises; qu'importe si, pondant vingt ans, la fumée du canon s'élève entre nos regards et les colonnes de l'édifice qui monte ; tous ces nuages se dissiperont, tout ce tumulte s'apaisera, et dans le ciel rasséréné, sur le sol raffermi surgira le monument impérissable que l'idée semblait avoir fondé dans le chaos.
En exposant au milieu de quelles difficultés dut s'opérer l'organisation de l'industrie moderne en France, nous n'avons indiqué qu'une partie des obstacles qu'elle eut à vaincre pour ses premiers débuts. Son état de faiblesse se compliquait de la supériorité des forces sous lesquelles la concurrence étrangère allait essayer de l'étouffer.
En 1813, la France, épuisée par vingt ans de guerres, sans marine, dépouillée de ses colonies, chassée des pays où s'exerçait jadis son influence, surveillée sur toutes ses frontières par la défiance de ses vainqueurs; la France, qui payait un milliard de rançon à l'étranger et un milliard d'indemnité à sa noblesse restaurée; la France, dans la lutte pacifique qui allait s'ouvrir, avait pour adversaire sur tous les marchés du monde l'Angleterre, forte de son triomphe de Waterloo et de l'ascendant qu'il lui donnait, enrichie de nos principales dépouilles, protégée par les plus habiles traités, servie par une marine dominatrice, reine des mers, pourvue des relations les plus étenduc3 et les mieux établies, dotée par vingt ans de monopole de la plus formidable organisation industrielle, puissante enfin, à l'exclusion presque complète de tous rivaux, de cette puissance nouvelle encore qui centuple les forces de l'homme, la vapeur.
§ III. La France industrielle n'hésita pas plus à accepter le combat que n'avait hésité la France guerrière de 1792 quand il s'était agi de refouler les quatorze armées de la coalition. Moins de trente années lui suffirent pour regagner le terrain perdu il marcher de pair avec quiconque la dislançait autrefois. C'est en passant une revue rapide des diverses industries qui florissonl sur les divers points de notre territoire, c'est en consignant la rapidité et l'importance de leurs développements que nous pourrons apprécier les prodiges accomplis par le génie français dans la voie nouvelle qui lui était
ouverte. Nous avons cité Icxploitalion des mines comme une des plus anciennes industries de noire sol; nos mineurs, aujourd'hui, vont chercher, il est vrai, dans des contrées lointaines, les métaux précieux dont l'extraction est devenue ici peu profitable; mais le fer et la houille, devenus les bases de toute grande industrie, occupent aujourd'hui des populations entières, enrichissent les régions qui les possèdent, et sont devenus l'objet d'une science positive qui remplace l'adresse individuelle ou les procédés traditionnels de nos pères, (^omme richesse minière du sol, la France est moins favorisée que d'autres pays, l'Angleterre, la Belgique, par exemple; le minerai y est moins abondant, et les couches houillères moins à fleur de terre; mais chaque jour la puissancedes machines, l'habileté des ingénieurs et l'intelligence des mineurs font des progrès qui atténuent les conséquences de ce désavantage. Mentionnons, sans nous y arrêter, l'activité qui se déploie dans nos carrières de pierre, de marbre^ de chaux, d'argile, d'ardoise, qui suffisent si amplement à tous les besoins de la consommation. Passons maintenant aux industries qui dérivent le plus direclement de celles dont nous venons de parler. En 1819, la France possédait 230 hauts fourneaux et 86 forges à la Catalane; les relevés officiels accusaient une production de ll-2,.o00 tonnes de fonte, 74,200 de fer de forge, lo,000 quintaux métriques d'acier brut et 1,580 d'acier fondu. En 1880, les quantités produites sont arrivées à 16 millions de tonnes. On peut sans exagération affirmer que depuis cette époque la progression a été croissante; et encore est-ce le cuté faible de notre industrie générale. Après les métaux comme logique, mais avant eux comme importance, viennent les tissus. Sans tenir compte des variétés qui proviennent des mélanges, ils peuvent se diviser en trois grandes catégories répondant aux matières dont ils sont essentiellement formés : soie, laine, colon. Pour la soie fai^onnée, étoffes, châles, rubans, la France n'a pas de rivaux. Il s'est bien fondé sur nos frontières, en Suisse, en Allemagne, en Angleterre même, des fabriques qui, en nous empruntant nos ouvriers, en copiant nos dessins, sont parvenues à nous disputer, grâce à des tarifs de douane protecteurs ou à une main-d'œuvre économique, une partie de notre clientèle; mais cette perte a été plus que compensée par la consommation toujours croissante des objets de luxe, et, en réalité, les seuls
articles dont la vente nous soit disputée sont les taffetas unis, les rubans communs et les foulards imprimés. Nous avons décrit ailleurs l'état actuel de l'industrie à Lyon; Saint-Étienne représente mieux le progrès et la prospérité de notre époque. Si l'industrie de la laine révèle d'une façon moins brillante notre supériorité, c'est uniquement parce qu'il lui manque la consécration du temps et la centralisation dans une cité comme Lyon. Elle est répandue sur tous les points de la F'rance, portant partout avec elle prospérité, richesse. La draperie seule a, au nord, Elbeuf, Sedan, Louviers, Beauvais, Reims, Les Andelys, Amiens, Abbeville; à l'est, Nancy, Epinal; à l'ouest, Vire; au midi et au centre. Vienne, Lodève, Chalabre, Castres, Limoux, Bédarrieux, Mazamet, Montauban, Châteauroux, Romorantin. En prenant pour exemple Elbeuf, un des principaux centres de la draperie, nous trouvons que, de 1812 à 1840, le nombre des métiers était passé de 775 à 5,000; aujourd'hui, ils approchent de 8,000. Nous ne croyons pas cette proportion exceptionnelle. La laine, dans d'autres fabrications, celles des tissus purs ou mélangés de coton, mérinos, mousselines, etc., a donné des résultats plus prodigieux encore; elle s'est emparée de l'ancienne Picardie et a complètement transformé les villes d'Amiens, de Saint-Quenlin, lioubaix et Tourcoing. Dans ce seul rayon, plus de cent mille ouvriers travaillent la laine, et, en 1880, le chiffre des tissus de laine exportés s'élevait à 400 millions de francs. Seule, la fabrication des tapis reste stationnaire; Aubusson, Beauvais, les Gobelins se préoccupent de faire des œuvres d'art; nulle part on ne paraît songer sérieusement à faire entrer dans nos usages et dans la consommation générale cet article si généralement adopté [jar des civilisations moins avancées que la nôtre. La main de l'homme a encore le rôle essentiel dans la fabrication de la laine et de la soie; pour celle du coton, les machines sont tout aujourd'hui.
On comprend donc la longue suprématie d'une nation outillée comme l'Angleterre. Aussi est-ce sur ce terrain que le combat est le plus rude. Nous avons pour nous, dans tout ce qui est façonné, la grâce du dessin, le bon goût dos impressions; l'Anglais a pour lui la régularité du tissu et quelques centimes de moins élevé dans le prix de revient. Chaque année, la distance se rapproche; les efforts sont opiniâtres et incessants de part et d'autre ; mais des deux côtés l'intérêt est si immense, qu'il
ne faut ni attendre ni même désirer la défaite d'un ennemi. Rouen et Saint-Quentin sont les sièges principaux de l'industrie cotonnière; la première fabrique fut fondée à Mulhouse en Alsace, en 174G. Nos mères appelaient encore les tissus de coton : indiennes, madras, du lieu présumé de leur origine. En 1880, la France exportait pour près de 60 millions de francs de tissus de coton.
C'est un peu au détriment du chanvre et du lin que le coton s'est si souverainement imposé à nos populations. Cependant il fautencore compter avec l'industrie linière; àLisieux seulement, elle occupe 5,000 ouvriers. Elle se maintient encore en Bretagne, dans le Maine, et si l'on rattache à elle la fabrication des dentelles, on pourra compter 60,000 métiers dans l'espace qui sépare Caen de Cherbourg.
A côté de cette intéressante industrie des campagnes, il faut placer la fabrication des gants, qui, malgré sa simplification mécanique, occupe bien des bras autour de Grenoble, de Bourgeld'Aleni;on. L'espèce de monopole que nous exercions et la réputation universelle des gants de France ont stimulé la rivalité d'autres nations, et depuis quelques années nous trouvons sur les marchés étrangers de prétendus gants de Paris qui ne viennent pas même de France, .\vant d'en arriver à cette industrie parisienne qui résume toutes les autres, notons parmi nos richesses départementales la papeterie, qui avec ses 200 machines transforme chaque jour 250,000 kilogrammes de chiffons, et exporte annuellement pour40 millions de ses produits; nos verreries et cristalleries, nos porcelaines, qui figurent ensemble pour 25 millions environ dans le chiffre de notre commerce extérieur.
Il est encore une industrie dont l'appréciation a soulevé bien des débats, mais dont nous avons seulement à constater l'importance, c'est celle de la betterave; elle a été fondée pour créer un produit dont la guerre nous privait. La paix faite et le sucre reparaissant dans nos ports, on pouvait s'attendre à voir tomber ce qui n'avait plus raison d'être; mais ces puissantes usines s'étaient si solidement implantées dans le pays, qu'on recula devant leur destruction. On devine facilement les griefs que les colonies peuvent faire valoir contre elles. De leur côté, s'appuyant sur les intérêts agricoles et sur une sorte de solidarité industrielle, elles ont bravé tous les orages soulevés contre elles. Elles ont eu de nombreuses alternalives de
prospérité et de décadence; elles commencent à se déplacer et quittent peu à peu le département du Nord, où elles élaient le plus nombreuses; mais il y a tant de ressources dans celte industrie, tant d'habileté à exploiter les circonstances, que chaque crise la retrouve plus vivace, plus envahissante. C'est ainsi que, dans ces dernières années, la pénurie de nos vignobles a utilisé et enrichi ses distilleries.
Il nous reste à parler de l'industrie parisienne. Quelle est-elle? où la prendre? On a trop dit quand on a prétendu que Paris, c'était la France; maison ne risque pas de trop s'avancer en disant que l'industrie parisienne, c'est l'industrie française. On y façonne le fer comme au Creuset ou à Indret; on y tisse la soie comme à Lyon ; on y imprime les tissus comme à Mulhouse; on y raffine le sucre comme au Havre ou à Lille. Londres est la première place de commerce du monde, Paris est le premier atelier de l'univers; c'est la ville qui"produit le plus : et ce serait rabaisser injustement sa valeur industrielle que de la placer exclusivement dans la supériorité de quelques-uns de ses produits. Bronzes, orfèvrerie, modes, bijouterie, bimbeloterie, dont Paris est le grand marché, ne suffisent point à caractériser son génie industriel; ce qu'il faut y chercher, ce qu'il faut y voir, ce sont les aspirations d'un grand peuple, d'un peuple initiateur vers des destinées nouvelles. Abordez Paris par une des hautes collines qui l'entourent, étendez vos regards sur l'horizon qui se déroule devant vous.
Au centre d'un immense amas de constructions, sous une atmosphère brumeuse entre les deux bras du fleuve, premiers remparts de la cité naissante, apparaissent deux hautes tours, des dômes, des clochers : c'est le vieux Paris avec sa cathédrale et son palais de justice. Tracez un rayon plus vaste autour de ce centre, suivez la ligne des boulevards, enceinte plus récente de la ville, chaque monument que vous distinguez dans ce nouveau cercle marque un pas de la civilisation qui sort de son berceau. Ce sont les palais des rois, les ministères, les hôtels des diverses administrations, le timbre, la douane, la Bourse, la Poste. La ville s'est constituée; après la religion et la justice, elle a cherché une organisation administrative; puis le commerce a demandé place au soleil et pris ses positions. Où marche aujourd'hui cet esprit des temps, sorti du vieux cloître, qui, après avoir hanté les tourelles du Chàlelet, s'installa quelque temps dans les splendeurs
(lu Louvre el semble avoir choisi aujourd'iuil le palais de la Bourse poursa demeure? Regardez à vos pieds, en deiiorsdela dernière enceinte, ces hautes et innomJH'ables colonnes qui fument : c'est l'industrie qui jalonne le chemin de l'avenir!
Les évaluations les plus modérées portent de 12 à 15 milliards environ le chiffre total des valeurs créées annuellement par l'industrie française; Paris seul y contribue pour un tiers."
Nous ne pouvons quitter ce sujet sans aborder (JeuK questions qui s'y rattachent intimement et dont la solution est une des grandes préoccupations de notre époque : le libre-échange et la division du travail. Notre rôle se bornera à celui de rapporteur; nous désirons seulement que nos lecteurs, après un exposé du problème, puissent l'étudier euxmêmes ou du moins suivre avec intelligence et profit les débats d'une controverse qui soulève pour notre pays des intérêts si immenses. On entend par libre-échange la vente libre de tout produit chez toute nation, c'est-à-dire l'abolition de tout droit différentiel, la suppression de tout tarif protecteur, et comme conséquence logique el forcée la disparition des lignes de douanes. Ainsi, d'après le système des libres-échangistes, sauf les difficultés et le prix du transport, Bordeaux pourra vendre ses vins à Londres aussi bien qu'à Paris, et Manchester pourra expédier ses toiles à Rouen, à Lyon, tout comme à Dublin et Edimbourg. A l'appui de celte théorie, voici les principaux arguments qu'on fait valoir : 1° l'intérêt qui domine et résume tous les autres est celui du consommateur; or cet intérêt demande que tout produit lui revienne au meilleur marché possible; 2° les frais de douanes, de perception, de primes ne sont pas compensés par les résultats qu'on en espère; ces dépenses retombent en partie sur ceux mêmes qu'on prétend soulager, puisque ce que l'État paye il est obligé de le demander à l'impôt qui pèse sur tous; 3° la protection ne sert qu'à énerver, à engourdir dans une sécurité cupide l'industrie, dont la lutte et la rivalité sont les puissants et fertiles stimulants; une industrie qui ne vit que de protection est une industrie factice qui tôt ou tard succombera. Nous laissons de côté les considérations morales : le rapprochement des peuples, l'effacement des nationalités jadis hostiles, l'activité des relations, la fusion des intérêts, el enfin la paix universelle. Les circonstances actuelles ne permettent guère d'envisager la question à ce dernier point de vue.
Les partisans de la protection répondeni : I'^ ijuc, sans mettre en question la valeur intrinsèque de ces arguments ni la sincérité de ceux qui les produisent, il faut reconnaître cependant que la propagande libre-échangiste est faite surtout par ceux à qui elle doit profiler; 2° que la suppression des droits protecteurs aurait pour résultat immédiat la ruine des faibles au profil des forts; 3" qu'il ne faut cependant pas condamner comme impuissante et factice une industrie qui ne fait que naître ou qui se développe au milieu de circonstances exceptionnellement défavorables; 4° que plusieurs des industries qui appellent avec le plus d'ardeur la libre concurrence , aujourd'hui qu'elles sont fortes, n'ont pu naître et grandir elles-mêmes que sous la protection des tarifs prohibitifs qui les défendaient alors contre l'écrasante supériorité de leurs rivales.
De part et d'autre, on cite des exemples; les intérêts menacés passionnent le débat elobscurcis;ent un problème dont la solution ne viendra que du temps et à la suite d'autres transformations sociales.
La division du travail n'est pas comme le libreéchange le texte de retentissantes querelles : c'est l'objet des tristes et sérieuses préoccupations de ceux qui, devant les richesses produites, s'alarment de la misère des producteurs.
Parmi les causes auxquelles on cherche à altribuer le dénuement et la décadence des populations manufacturières, on place au premier rang la division du travail. Ce n'est rien moins que reprocher à l'industrie ce qui a été son progrès essentiel, ce qui est aujourd'hui sa force principale. La division du travail, c'est la spécialisation des détails d'un ensemble dans un but d'abréviation cl de perfectionnement. Un sauvage, un homme isolé qui voudrait se fabriquer un couteau devrait, après s'être procuré les matériaux nécessaires, amincir el façonner en lame un morceau de fer, tailler un manche, ajuster et consolider le tout; il dépensera certainement beaucoup de temps , d'efforts, d'intelligence, pour n'arriver à produire qu'une œuvre grossière el médiocre. Dans nos labriques civilisées, chaque pièce du couteau a son ouvrier spécial; et cette besogne qu'un homme avait peine peut-être à dégrossir dans une journée se multipliera dans le même espace de temps plusieurs milliers de fois, s'embellira , se perfectionnera dans les mains de quelques travailleurs dont le travail sera spécialisé, divisé. Mais, à côté de cet utile et brillant résultat,
qiiand on songe à la destinée de celui qui pendant douze heui'es par jour et pendant cinquante ans de sa vie rivera le même clou du mrme couteau ou arrondira le même manche , on se demande si riiumanité ne paye pas bien cher l'habileté qu'a acquise cet homme. Voilà le problème. Chacun, en regardant autour de soi, en trouvera mille applications aussi frappantes que celle choisie par nous. C'est le bien-être, l'enrichissement des uns, entraînant comme conséquence l'idiotisme, l'abrutissement des autres ; c'est le progrès industriel, mon-tre à deux faces : rose et frais pour ceux qui ne le regardent que d'un côté, couvert de lèpre et rongé d'ulcères pourceuxqui le retournent. Lesstalistiques et enquêtes officielles ont assez souvent signalé le mal pour que nous ne nous appesantissions pas davantage sur ce triste sujet. Nous ne nous dissimulons en rien la gravité du présent, mais nous espérons en l'avenir. Un temps viendra où les machines ne laisseront à faire à l'homme qu'un travail d'intelligence. N'oubUons pas qu'en industrie comme en bien d'autres choses nous ne datons que de 1789 ; une science qui n'a pas encore un siècle d'existence est bien jeune encore; elle se modifiera, s'épurera; et, comme on elle reposent les destinées du monde, elle saura dégager le mal du bien qu'elle a mission de faire.
Voici, pour nous résumer, l'état de l'industrie française en août 1883 :
Mines de houille, 342, employant l(iG,41o ouvriers. — Exploitations de tourbes, l,03o, employant 27,977 ouvriers. — Mines de fer, 355, employant 8,468 ouvriers. — Autres mines métallifères, 60, employant 4,422 ouvriers. — Usines à fer, 359, employant 57,000 ouvriers. — Fabriques de porcelaines et fa'iences, 412, employant 18,708 ouvriers. — Fabriques de verres et cristaux, 162, employant 23,421 ouvriers. — Fabriques de papier et de carton, 536, employant 32,653 ouvriers. — Usines à gaz, 619, employant 10,575 ouvriers. — Fabriques de bougies, 157, employant 1,003 ouvriers. — Fabriques de savons, 239, déployant 3,509 ouvriers. — Fabriques de sucre indigène, S12, employant 63,526 ouvriers. — Industries textiles, 5,024, employant 3-53,383 ouvriers.
COMMERCE ET NAVIGATION
A chacun des deux angles de l'avenue des Champs- Elysées débouchant sur la place de la Concorde, il
y a une statue alh'gorique à peu près semblable; on sent qu'une même pensée, sinon la même main, a présidé à l'exécution : ce sont les chevaux de Marly; ils ont conservé le nom de cette résidence, dont ils décoraient l'abreuvoir monumental. Voici ce qu'on raconte de leur origine. Un jour où Louis XIV, sorlant sans doute d'une conférence avec Colbert, était ennuyé de voir le commerce éternellement représenté par un Mercure ailé , il lui prit fantaisie d'avoir de la chose une allégorie moins olympienne ; des artistes furent convoqués ; on proposa, on adopta comme emblème le cheval, ce véhicule rapide, courageux, intelligent de la pensée humaine : la locomotive n'était point encore inventée. Un concours fut offert et une époque fixée pour le jugement. Le jour venu, deux statues se partageaient l'admiration du royal aréopage; on ne savait à laquelle des deux décerner le prix, lorsqu'un des assistants, ce devait être Colbert , ou Vauban avant sa disgrâce , s'avisa de faire remarquer qu'un des deux chevaux représentait plus fidèlement le commerce parce qu'il galopait sans mors ni bride, et que le commerce a besoin de liberté dans ses allures. La chronique prétend que le roi approuva cette observation et décerna le prix au cheval libre. Nous ne garantissons pas l'anecdote, mais la moralité nous en parait incontestable.
Le commerce vit surtout de liberté ; que le grand roi ait reconnu ou non cette vérité, l'histoire de tous les temps et de tous les peuples le prouve surabondamment, et l'étude de nos propres annales en est une confirmation nouvelle. Quehjues échanges de ville à ville dans un rayon très rapproché, quelques relations le long des fleuves, quelques excursions sur les côtes, tel est le tableau que nous font les historiens romains de l'état commercial avant la conquête de César.
S I". A l'exception de la grande colonie phénicienne de Marseille et des établissements qu'elle avait fondés sur divers points, le commerce extérieur n'était guère représenté que par quelques tribus de la basse Aquitaine et de l'Armorique transportant par mer, les premiers, en Espagne, de la résine, du miel, du vin et les produits de leur pèche ; les autres, sur les rivages correspondants de la Grande-Bretagne , quelques ouvrages d'argile qu'ils façonnaient avec habileté, des ustensiles en poterie, des légumes, des fruits et des bestiaux. Certains auteurs ont voulu trouver dans quelques
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ruines découvertes à l'est et au centre de la Gaule les restes d'importantes cités commerçantes et iuduslrielles. Ces assenions reposent sur des données tellement vagues, que nous les consignons sans en assumer aucunement la respon«abilité, renvoyant pour l'apprécialion de ces hypotlirses à nos notices sur les départements et les villes principales.
L'amélioralion des voies de communication étant un des éléments essentiels de la prospérité du commerce, la Gaule aurait vu sans doute ses relations au dedans et au dehors s'accroître et s'étendre considérablement pendant l'occupallon romaine, si le commerce avait reru des vainriueurs les mêmes encouragements que l'agriculture. Mais le génie de nos ancêtres pas plus que celui des Uomains n'était tourné de ce côté; aux Grecs de Marseille succédèrent pendant tout le moyen âge les Juifs, les Lombards; et aujourd'hui sait-on* bien quelle part de notre commerce est chez nous-mêmes aux mains de l'étranger? Flamands au nord, Suisses en Franche-Comté, Espagnols à Bordeaux, Génois à Marseille, Anglais partout, dans la banque, dans nos chemins de fer, ne prouvent-ils pas la persistance d'un instinct répulsif et notre permanente infériorité dans cette cariièrc?
En France, à l'égard du commerce, il reste encore beaucoup des vieux préjugés nobiliaires; le ! fils d'un commerçant enrichi dédaigne générale- i ment la boutique de son père : il ambitionne de ' devenir médecin, avocat ou notaire; toute inlclli- I gence élevée s'éloigne du comptoir, on se l'ait artiste ou soldat sans déroger ; la qualificalion d'épicier est une injure; et tandis qu'ailleurs les travaux et le crédit du fils, s'ajoutant à ceux du père, constituent des maisons d'une solidité incontestée et d'une notoriété européenne, chez nous, en ce genre, rien de durable ne se fonde , et c'est au milieu des défiances qui s'attachent à toul début qu'il faut lutter contre des réputations séculaires, contre l'expérience et les ressources accumulées de plusieurs générations. Cette digression sur l'état actuel n'est pas sans utilité pour l'in'.elligence du passé.
§ II. Les barbares, qui chassèrent et remplacèrent les Piomains, avalent bien moins encore le goût et la tradition du commerce; ils ne pouvaient donc modifier dans un sens favorable l'élément gaulois ; aussi, jusqu'à Charlemagne, l'histoire est-elle complètement muette sur le sujet qui nous occupe. Le
commerce fut une des préoccupations de ce vaste génie. Il encouragea les émigrations d'Italiens en France; il contint les Danois, qui exerçaient la piraterie sur les cotes de la mer du iNord ; il noua même des relalions avec le souverain de la Perse pour la sûreté des relalions commerciales de ses sujets. Au premier aspect, ces faits paraissent sans aucune coïncidence avec ce qui précédait et ce qui a suivi ce grand règne; mais quand on sonje à l'agglomération d'Etats dont se composait cet immense empire, qui s'étendait de Hambourg à Uaguse et de l'Èbre à l'Oder, on comprend l'opportunité pour certaines provinces de mesures très peu réclamées par les besoins de la France de Charles le Chauve ou de Louis le Bègue.
Pendant sept longs siècles, de la mort de Charlemagne à l'affermissement de Louis XI, il ne s'agira guère pour le pauvre marchand de Fiance d'avoir sécurité sur les côtes de la Baltique ou voie ouverte jusqu'en Perse. Ce qu'il demanderait, s'il avait, hélas ! l'espoir d'être exaucé, ce serait de pouvoir aller de Paris à Orléans, de Chàlons à Reims ou de Looa à Soissons sans courir la chance d'être rançonné, dévalisé ou tué en chemin. Parfois encore daas nos campagnes, loin des grandes routes et des voies ferrées, on rencontre un homme à la démarche assurée malgré le lourd ballot qu'il porte vaillamment sur les épaules ; vêtu d'une blouse bleue, la tète couverte d'un chapeau à larges bords, de longues guêtres aux pieds, un solide bâton à la main, il va de ferme en ferme, de chaumière en chaumière, offrant, étalant, vendant les marchandises dont il porte l'assortiment dans son havresac ; c'est le colporteur, le porte-balle, le dernier représentant du commerce français au moyen ijge. Quand on se représente ce rude marcheur pendant les brûlantes journées d'été, pendant les longues, froides et brumeuses nuits d'hiver, on se sent ému d'un vif sentiment de compassion, surtout si on compare son sort à la. somptueuse et molle existence des marchands de la ville, attendant leur clientèle dans leurs magasins tout d'or et tout de glaces; eh bien, entre la vie de l'un et celle de l'autre, il y a moins de différence encore qu'entre la destinée de celui-là même que vous plaignez tant et la carrière du plus fortuné marchand d'autrefois. Notre colporteur a des routes sûres, des chemins tracés; il trouve partout un accueil poli, sinon bienveillant. Le jour de son départ, il a fixé son itinéraire et ses étapes, qu'aucun accident ne
dérange ; il sait où chaque soir i'allend sou repas et son gîte. Mais l'autre, que de peines il lui a fallu endurer, que de dangers il lui a fallu traverser pour aller d'abord, emportant son argent avec lui, chercher la marchandise qu'il compte revendre! S'il fait commerce dans une ville, ce sont vingt droits arbitraires à acquitter, la protection du maître et de ses serviteurs à acheter, le choix de ses denrées à olîrir à des acheteurs qui ne payeront pas s'ils sont de mauvaise foi et peu scrupuleux; il faut feindre la misère, dissimuler le gain le plus légitime, de peur d'éveiller la cupidité et l'envie; tout est péril et obstacle, le succès même est un danger. C'est une lutte continuelle de finesse, de ruse, d'hypocrisie obligée, de mensonge nécessaire contre la brutalité et la tyrannie ; encore ne parlons-nous ici que d'un régime normal ; quelles autres tribulations quand venait la guerre 1 Pas de ville prise qui ne fût pillée ; pas de rançon que le marchand ne fût à peu près seul à payer. Toutefois, ce commerce des bourgs et des villes était plein de sécurité relativement au commerce extérieur, aux expéditions foraines. Le poète a dit que le premier navigateur dut avoir le cœur bardé d'un triple airain; l'historien peut emprunter cette image et l'appliquer à l'intrépidité du marchand, qui, s'aventurant hors du domaine de son seigneur, osait transporter toiles, draps ou bijoux d'une province dans une autre. Dans ces occasions, le courage n'était point aveugle; on avait conscience des dangers qu'on allait affronter; on s'entourait de toutes les précautions que suggéraient les mœurs du temps. On se groupait en caravane, on se mettait sous la protection de quelque saint vénéré dont on devait célébrer la fête ou visiter les reliques. On ne partait pas sans s'être muni d'une autorisation de son_ seigneur, ni sans s'être assuré pour la route et pour le but du voyage des bons offices de quelque personnage puissant. C'était se prémunir contre quelques-unes des mauvaises chances de l'entreprise ; mais à combien d'autres ne restait-on pas exposé ! Les chemins effondrés, les rivières débordées, les ponts rompus étaient les incidents les plus ordinaires; souvent le baron dont on traversait les terres et avec leiiuel on croyait avoir réglé les conditions du passage soulevait une difficulté inattendue et soumettait les pèlerins à de nouvelles épreuves ; d'autres fois, ils étaient ouvertement traités en ennemis sans qu'on daignât même alléguer un prétexte, ou détroussés.
la nuit, au coin d'un bois, par des hommes d'armes dont ils n'osaient pas dénoncer la bannière; souvent encore ils tombaient au milieu de bandes de partisans, compagnies franches, lansquenets sans emploi, soldatesque indisciplinée, sans foi ni loi, pour laquelle toute rencontre semblable était occasion de meurtre et de pillage. Quand par miracle on avait échappé à tant de périls et heureusemeut conclu ses affaires, il fallait, au retour, triompher des mêmes obstacles pour rapporter au logis le bénéfice réalisé.
Faut-il s'étonner de voir cette carrière délaissée par ceux qui pouvaient en choisir une autre et envahie par les juifs? Celte race persécutée était la seule qui put accepter la richesse à d'aussi dures conditions. La cupidité d'ailleurs n'est pas le seul mobile du juif au moyen âge; il y a en lui la haine si justifiée du chrétien et un immense désir de vengeance. C'est bien le Schylok de Shakspeare ; il y a au bout de toutes ses souffrances l'espoir du morceau de chair à couper. Il y avait encore chez ce peuple errant un caractère d'universalité qui préparait providentiellement les développements ultérieurs du grand commerce. C'est aux juifs qu'on doit, en matière commerciale, le crédit et la circulation. C'est plus que la vapeur en industrie. On sait que, pour soustraire leurs richesses aux violences de leurs persécuteurs, ils les représentèrent par des traites ou lettres de change dont chaque correspondant endossait la responsabilité, et qui, après avoir eu cours parmi leurs coreligionnaires seulement, finirent par être acceptées par les négociants de tous les pays.
L'émigration de la noblesse pour les croisades eut pour le commerce les mêmes résultats que pour l'industrie; les corporations de marchands se formèrent; il y eut aussi de puissantes associations pour les expéditions maritimes; certains noms surgissent. Le commerce a aussi ses illustrations, ses connétables : Ango à Dieppe, Jacques Cœur à Bourges; il a aussi ses traités, et, pour la première fois, le sceau royal est apposé comme garantie des intérêts commerciaux du pays. C'est une des gloires de Louis XI d'avoir négocié et conclu ce qu'on appelait les traces marchandes, la première à Picquigny avec Edouard IV, roi d'Angleterre, le 29 août 1475, et l'autre à Soleure avec les Suisses. Plus tard Louis Xll signe au château de Marcoussis un traité de commerce avec l'Espagne. Au xvi" siècle, une grande ère commerciale semblait devoir s'ou-
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vrir pour la France ; on avait découvert le nouveau monde, la nouvelle route de l'Orient par le cap de Bonne-Espérance était trouvée, et celte révolution dépossédait Venise et Gènes d'un monopole si longuement et si richement exploité.
La France n'était pas prête; elle avait à se constituer, à s'organiser au dedans avaut de se répandre au dehors; elle laissa le champ libre aux entreprises de l'Espagne, du Portugal, de la Hollande et de l'Angleterre. Ce n'est pas toutefois dans un sens trop absolu qu'il faut comprendre cette inaction que nous déplorons ici; mais constatons une fois de plus que, dans ce grand mouvement commercial et industrie! qui entraîne l'Europe pendant le xvi» et le xvii» siècle, la France reste dans un rang secondaire. Tous les motifs que nous avons donnés pour expliquer noire infériorité industrielle sont applicables à la stagnation du commerce pendant la même époque. On se ferait à peine une idée des innombrables entraves qui garrottaient
Fr.ANCE iLLUSlRÉE.
encore le commerce en 1789, après doux siècles d'une civilisation si avancée, après tant de lumières répandues par les sciences, après tant d'éclat jeté par les arts, les lettres et la philosophie.
Les transports étaient d'une cherté extrême et d'une lenteur désespérante : de Paris à Rouen, le coche, diligence des gens pressés, ne partait que deux fois par semaine et couchait deux nuits en route; un bateau de marchandises pour descendre d'Orléans à Nantes avait plus de trente droits différents à acquitter; la diversité des coutumes rendait les procès ruineux et interminables; enfin les préjugés administratifs étaient tels, que, depuis Colbert, le gouvernement actuel ne semblait voir dans le commerce qu'une source d'impôts et une matière à règlements.
§ IIL C'est cet état de choses qu'a remplacé le régime actuel ; s'il prête encore à quelques critiques, on ne saurait nier du moins l'immensité du progrès. La Franco a repris sa place au premier Lnt.'-.oûlctio.n, 1C= Liv.
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rang parmi les nations civilisées; son pavillon (lotie respecté sur toutes les mers; ses marchandises ont accès sur tous les marchés ; moins aventureuse peut-être que l'Anglelerre et la république américaine, elle procède avec plus de méthode et de certitude. Nous sommes souvent devancés par nos voisins dans l'application des procédés nouveaux, mais notre application en est g('néi'alemenl supérieure; nos chemins de fer sont moins nombreux, mais ils sont mieux établis ; nos bateaux à vapeur sont venus les derniers, mais ils servent maintenant de modèles aux autres; nos institutions de crédit, plus lentes à se former, ont profilé de l'expérience des autres ; notre Banque a résisté à des crises que n'ont pu traverser ailleurs les établissemciits analogues. Nous n'avons point à parler ici de l'organisation actuelle du commerce, tout le monde la connaît dans son ensemble et dans ses rouages essentiels ; sa législation consulaire, les tribunaux et chambres de commerce, coiiseils supérieurs, conseils de prud'hommes, chambres consultatives, la division administrative en commerce général et commerce spécial, etc., doivent èlre seulement cités ici et indiqués comme objet d'études ultérieures à ceux qui voudront acquérir des notions plus complètes. Il ne nous reste plus, à nous, qu'à constater par des chiffres la situation actuelle.
Le commerce général de la France, moins le mouvement des métaux précieux, est aujourd'hui de plus de 9 milliards, dont plus de 4 milliards 500 millions à l'importation et près de 4 milliards à l'exportation. Le mouvement des métaux précieux, très variable d'une année à l'autre, dépasse généralement 1 milliard, dont 700 millions à l'importation. Le commerce spécial est de 7 milliards SOO millions, dont environ 4 milliards 500 millions pour les importalions et 3 milliards pour les exportations. C'est particulièrement sur nos exportations par mer qu'a porté la décroissance de notre commerce avec l'étranger; mais cette décroissance n'est, sans doule, que momentanée, et doit certainement être attribuée à l'état de guerre et à l'affaiblissement de nos dernières récoltes.
La moyenne annuelle décennale des importations de la France de 1866 à 187S est, d'après P.-F. Bainier, d'environ 3,301 millions de francs, et celle des exportations est de 3,282 millions au commerce spécial ; il est à craindre que pour la période suivante, de 1876 à 1885, les importations augmentent encore au détriment de notre commerce national.
Kn général, la France demande surtout des matières premières aux pays étrangers et leur donne en échange les produits de son sol et de ses manufactures.
« Dans leur commerce avec la France, les différentes parties du monde se classent ainsi : Europe, Amérique, Afrique, Océanie. Les opérations avec l'Europe comprennent environ les cinq septièmes du commerce total; avec l'Amérique, le sixième. Le reste se partage entre l'Afrique et l'extrême Orient, dont le contingent se trouve diminué par ce l'ait, que ses marchandises arrivent en Europe par navires britanniques ou hollandais pour la plupart, ce qui les fait attribuera la Grande-Bretagne ou aux Pays-Bas comme pays de provenance. Parmi les États européens, ce sont les plus voisins de la France qui font avec elle le plus d'affaires, tant à cause de leur industrie plus avancée que par les facilités mêmes qui dérivent du voisinage. C'est avec le nord de l'Europe que la France fait le plus de commerce.
« L'Angleterre, la Belgique, l'Allemagiie, l'ilalie, la Suisse, l'Espagne occupent les premiers rangs, où s'entremêlent les États-Unis et le Brésil pour l'Amérique; l'Algérie et l'Egypte pour l'Afrique; les Indes anglaises, la Chine, le Japon pour l'Asie; la Turquie et la Russie pour l'Europe orientale.
« Le mouvement commercial de la France a"vec les différents pays du nionile est deux fois plus important par terre que par mer. » [P.-F. Bainier. — La géographie appliquée à la marine, au commerce, à l'agriculture, à l'industrie et à la statistique. — Za France.)
Les tableaux statistiques qui vont suivre compléteront ce coup d'œil d'ensemble sur la géographie, l'histoire, la littérature, l'industiùe et le commerce de la France.
VERSANTS DE L'OCEAN
Tcrsnnt de la mer dn Nord
Yersant dn golfe de Gascogne
DKPARTEMENTS COMPRIS
Du Rhin Vosges. — Menrtlie-et- Moselle.
Ue la Meuse Meuse. — Ardennes.
De l'Escaut Nord. — Pas-de-Calais * (-).
D2 l'Yser Nord.
D- l'Aa Pas-de-Calais *.
Yersant de la Branche
De la Liane )
De la Canche. ..... ^Pas-de-Calais *.
De l'Authie \
De la Somme Somme.
De la Bresle /a„;„» j^tA^:
T^ . , îoeine-lnlerioiire.
De l.\rque i|
/■Côte-d'Or *. — Aube. — Seine-ct-
l Marne. — Seine. — Seine-et-Oise.
np la <!pinp ~~ ^"™- ~ Seine-Inférieure. —
ue la seine Haule-Man.o. — Marne. — Aisne.
/ — Oise. — Yonne. — Eure-el- { Loir *.
Cilvados *.
Orne. — Calvados *.
Manche. — Calvados *.
Côtes-dii-Nord. — lUe-et-Vilaine *.
] De l'Aulne. .. .
I Du Blavet . . . .
De la Vilaine .
De la Touqui;s..
De l'Orne
De la Vire
De la Ranci:. . . .
De la Loire.
Du Lay
De la SEVRE NIOR- TAISE
De la Charente. . . .
De la Garonne.
De LA Leyre.
De l'.\dour. .
De la Nivelle
DEPARTEMENTS COMPRIS
Finistère.
Morbihan *.
lUe-el-Vilaine *. — Morbihan *.
.\i'dèche *. — Haute-Loire. — Loire.
— Nièvre. — Loiret. — Loir-et- Cher. — Indre-et-Loire. — Maine-et- Loire. — Puy-de-Dôme. — Creuse.
Indre. — Ilaiilc-Vienne. — Vienne.
— Loire- Inférieure. — Sarthc. — Mayenne. — .\llier. — Cher. — Eure-et-Loir *.
Vendée *.
Deux-Sèvres *. — Vendée *.
Cliareule. — Charente-Inférieure.
Haute-Garonne. — Tarn-et-Garonne.
— Lot-et-Garonne. — Gironde. — Cantal. — Corrèze. — Dordognc.
— .\riège. — Tarn. — Lozère. — Aveyron. — Lut. — Gers. — Landes *.
Landes *.
Haute.s-Pyrénées. — Basses-Pyrénées.
— Landes *.
Basses-Pyrénées *.
VERSANTS DE LA MÉDITERRANÉE
Versant du golfe dn Lion
Du Tech 1
Du TÊT > Pyrénées-Orientales.
Da LA Gly \
De l'Aude .Aude.
De l'Hér.^ult Hérault,
Du Rhône.
De l'Arc.
De L'AncENS.JVar.
Du Vai;
Yersant de la Méditerranée
Savoie. — llautc-Savoie. — Ain. — Rhône. — .\rdèche *. — Gard. — Isère. — Drôine. — Vaucluse. — Bouches-du-Rhône. — Jura. — Donbs. — Haute-Saône. — Côlo-d'Or*. — Saône-et-Loirc *.— - Haulcs-.Alpes. — Basses-.\lpi'S.
Alpes-Maritimes.
I. VEr>S.\NT DE LA MER DU NOUD
Ligne de ceinture. — Ce versant, dont la partie occidentale et centrale est la seule française, est déterminé à l'ouest : 1» par le revers septentrional des Alpes Centrales; 2» par le revers septentrional des Mpes Bernoises et du Jorat; 3° par le revers oriental du Jura; i" par le revers septentrional des monts Faucilles; 5» par le revers oriental des monts de la .Meuse, de l'Argonne et de l'Ardenne occidentales jusqu'au cap Gris-.Xoz.
II. VERSANT DE LA MANCHE
Ligne de ceinture. — Ce versant est déterminé par la pente septentrionale des monts du Morvan, des collines du Nivernais, des ondulations d'Orléans, du plateau d'Orléans, des collines lîu Perche, des collines de Normandie, des monts de la Bretagne et des montagnes d'Arrée, qui le séparent du versant du golfe de Gascogne ou de l'Océan; par la pente occidentale des montagnes de la Côte-d'Or, du plateau de Langres, des monts de Meuse, de l'Argonne et de l'Ardenne occidentales, qui le séparent du versant de la iMéditerranée et de celui de la Manche.
III. VERSANT DU GOLFE DE GASCOGNE
Ligne de ceinture. — Ce versant est déterminé par la pente septentrionale dos Pyrénées depuis la pointe du Figuier jusqu'au pic de Corlitte, qui le séparent du versant hispano-méditerranéen; par la pente occidentale des Corbières occidentales, des Cévennes méridionales et septentrionales, et dune partie des monts de la Cote-d'Or, qui le séparent du versant de la Méditerranée; enlin, par la pente méridionale des monts du Morvan, des collines du Nivernais, des ondulations d'Orléans, du plateau d'Orléans, des collines du Perche, des collines de Normandie, des nionls de la Bretagne et des monts d'Arrée, qui le séparent du versant de la Manche.
(i) Voir aii.x tableaux suivants les détails relatifs aux grands bassins.
(ï) Los * indiquent qu'une partie du dopartoment dépend seule do ce bassin.
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IV. VERSANT DU GOLFE DU LION
Ligne de ceinture. — Ce vorsant est déterminé par la penle septenlrioiiale des Pyrénées, depuis le cap Crens jusqu'au pic de Corlille, qui le séparent du versant hispano-médilerranéen; par la pente orientale des Corbières occidentales, la pente inéridionale des coleaux de Saint-Félix, des nionlagnes Noires, des monts de l'Espinouse, des monts de l'Orl), des monts Garrigues, qui le séparent du versant du golte de Gascogne; enfin, par une petite chaîne de hauteurs qui le sépare à l'est du versant de la Méditerranée.
V. VERSANT MÉDITERRANÉEN
Ligne de ceinture. — 11 se confond avec le précédent au sud-sud-ouest, et est déterminé à partir des monts Garrigues [lar le versant oriental des monts du Vivarais, du Lyonnais, du Beaujolais, du Charolais, de la Côte-d'Or, qui le séparent du versant du golfe de Gascogne; par le versant oriental, puis méridional du plateau de Langres, qui le séparent du versant de la Manche; par celui des monts Faucilles; par le revers occidental du Jura; par le revers méridional du Jorat, des Alpes Bernoises, des Alpes Centrales, qui le séparent du versant de la mer du Nord; enfin, par le versant occidental des Alpes Pennines, Grées, Cottiennes et Maritimes, qui le séparent du versant de la mer Adriatique (grand bassin du Pô).
BASSIN DU RHIN
Superficie du bassin. — Tout le bassin, 2o8,000 kilomètres carres, et pour la partie française, 8,000 kilomètres carrés seulement. — Ligne de ceinture. — La partie occidentale de ce bassin dépend seule de la France, et encore dans sa région moyenne seulement. Le bassin occidental du Rhin a pour ligne de ceinture le Jura, le col de Valdieu, le ballon d'Alsace, les Vosges, les monts Faucilles, le plateau de Langres, qui le séparent du bassin du Rhône; l'Argonne orientale et les Ardennes orientales, qui le séparent du bassin de la Meuse, avec lequel il se confond au nord-est.
LE RIIIN
Source. — Dans les Alpes centrales, au mont Saint-Gothard ca Suisse, à 2,5o8 mùtrcs d'allilude.
( source dans le Jura, sur la frontière de l'ancien dùparlcment du
\ Huut-Rh'n.
l'Iill < arrose ou côtoie.. Mulhouse (1), Colmar, Schlestadt, Stras/jourg.
] se rend dans le Rtiin, à 4 kilomètres au-dessous de Strasbourg.
^ reçoit le Doller, le Thur, le Fecht et la Brusche.
' source au département dos 'Vosges, près de Bussang.
Reçoit à gaucbe. ( | traverse les départements des Vosges, de Meurtlie-el-Moselle.
ila Meurlhe, qui reçoit la Vezonze, le Sanoii, r.\yne, et qui arrose Saint-Dié, Lunéville, Nancy.
la Sarre, qui reçoit la Blize, la Nied, l'Isch, et qui arrose Sarrebourr/.
'h gauche l'Orne, la Sure, la Kill.
arrose ou côtoie.. Remiremont, Épinal, Tout, Metz, Thionville.
se rend dans le Rhin, à Coblentz.
Arrose dans les anciens dépar- i Haut-Rliin fluninyue, Neufbrisack.
tements du i Bas-Rhin Drusenhdm, Forl-Vauban, Lauierbûurg.
Se rend dans la nier du Nord par plusieurs embouchures, en Hollande, après un cours d'environ l,oOO kilomètres.
Départements compris. — Territoire de Belfort, Vosges, Meurlhe-et-Moselle.
Ce bassin communique avec le bassin du Rhône par le canal du Rhône au Rhin, et avec le bassin de la Seine par le canal de la .Marne au Rhin.
(1) Les villes en italique ne sonl plus françaises ! ! !
BASSIN DE LA SEINE
Superficie du bassin. — 78,000 kilomètres carrés. — Ligne de ceinture. — Depuis le cap de la Hève jusqu'aux sources de l'Oise, ce bassin est circonscrit par les coltinées de Picardie, qui le séparent au nord des bassins de la Somme et de l'tCscaut; depuis ce dernier point jusqu'aux sources de la Marne, par les Ardennes occidentales et l'Argonne ociidentale, qui le séparent au nord-est du bassin de la Meuse; ensuite le plateau de Langres et les monts de la Côte-d'Or, qui le séparent du bassin du Rhône; enlin, les monts du Morvan, les collines du Nivernais, le plateau d'Orléans, les collines du Perche, qui le séparent au sud du bassin de la Loire; enfin, les coUines du Lieuvin, qui le séparent à l'ouest du bassin de l'Orne.
LA SEINE
Source. — \ la combe de la Douix, commune de Saint-Germain-la- Feuille, département de la Côte-d'Or, à 471 mètres d'altitude.
/ source près de Praslay, au plateau de Langres, département
\ de la Haute-Marne.
'A,.r,o ) traverse les départements de la Haute-Marne, de l'Aube et de la
- -^^^^ \ Marne.
/ arrose ou côtoie. . . Auberive, .'Vrcis, La Ferté, Bar, .\rcis-sur-.\ube, Anglure.
[ se rond dans la Seine, â Marcilly.
Reçoit îi droite . . . { I source .au hameau de La Marnottc, près de Langres, départe-
ment de la Haute-Marne.
ra verse les départements de la Haute-M.irne, Marne, Aisne, Seine-
Mapn-- ^ et-Marne, Seine-et-Oise, Seine.
'■ "" ' Virrose ou côtoie.. Chaumont, Joinville, Vassy, Saint-Dizier, Yitry-le-François, Chutons, Épernay, Cliàteau-Tliierry, Meau.v, Lagny, Cliarènton.
sc rend. dans la Seine, à Connans-Cbarenlon.
Atlas <lt la Praupe iUitstrée
îVonVi'l
'e par KrTittrd /r/vvj-, 8. RiLe ^voïe ^Fartf.
J.RinitT, Editeur,
IcHrioi
fnlroductioii PI. W
Icatre S^Htinové
Jtnprtjnei-ie Er'hfird. .
INTRODUCTION
LA SEINE (SUITE
source près de Chimay en Hainiiil (Belgique).
traverse les dcpartertients de l'Aisne, de l'Oise, de Scine-cl-Oise.
, arrose ou côtoie.. Guise, La Fère, Cliauny, Noyon, Compiègnc, Ponl- Sainfe-Maxcncc, Creil, Beaumont, L'Isle-.^dam, Pontcise.
r à droite. l'Oise { , (J? ?crrc la Leile. . . , „ ,
Ih gauche ' I Aisne a Compiegno, grossie de la Vesle, !.. 1 ( près de Soissons.
''^î° ). , ., S^a. Verse, qui passe .'i Noyon; la Bresche, qui
ja droite j p^gjg j^ tlcrmont.
se rend dans la Seine, à Confi.ins-Sainle-Honorine.
source pit'sduiiiontBeuvray(Morvan),déparlementdclaNièvre.
traverse les départements de' la Nièvre, de l'Yonne, de Seine-et-
ueçoit. j 1 igç^if à droite, la Cure, le Cousin, le Serain, l'Armançon, la
' l'Yonni: ■ ■■ i Vannes.
I arrose ou côtoie.. Cliàtcau-Cliinon, Corbigny, Clamccy, .\uxcrre, Joigny, Sens, Pont-sur- Yonne.
se rend dans la Seine, à Montercau.
' source sur les limites des départements de l'Orne et d'Eure-et-
1 Loir.
. J traverse les départements d'Eure-et-Loir, de l'Eure.
la gauche. ) l Eure < ^^^g^f. ou côtoie. . Courville, Chartres, Maiiilcnon, Dreu.t, Pac.y, Louviers.
I reçoit i gauche, l'iton, qui passe à Couches et îi Évreux.
. se rend dans la Seine, près de Pont-de-r.-\rche.
source au N.-E. d'.\lcnçon, déparlemciil de l'Orne, dans les
I collines du Perche.
LA RiLLE . . < traverse les départements de l'Orne, de l'Eure.
' j arrose ou côtoie . . Laigle, Beaumonl-le-Ro?er, Pont-.\ndemer.
'se rend dans la Seine, entre Quillebeuf et Ilonlleur.
' Côte-d'Or Châtillon-snr-Seine.
Aube Bar-sur-Scir.e, Troyes, Pont, Nogent-sur-Seine.
l Seine-et-Mair.o. .. Bray, Montercau, Melun.
Seine-et Oise 1°.. Corbeil, Viileneuvc-S.iinf-Gcors'es.
. , J. , , . Seine Charenlon. Paris, Saint-Denis.
.\rrose dans les départements de ( Seinc-et-Oise 2».. Saint-Germain, Poissy, Mculan, Mantes, La Roche-
Guyon.
' Eure Vernon, Les .\ndelys, Pont-de-l'.\rche.
Seine-Inférieure .. Elbeuf, Ro;icn, Caudebec, Quil'.ebcuf, Ilaideur, Le Havre, Honfleur.
Se rend dans la Manche par une large embouchure, après un cours de '16 kilomètres.
Départements compris. — Côte-d'Or, Aube, Seine-et-Marne, Seine, Seine-et-Oise, Saine-Inférieure, Ilaute-Mame, Marne, Aisne, Oise. Yonne, Eure, Eure-et-Loir.
Ce bassin rommiimrjiie avec le bassin de la Somme par le canal de Saint-Quentin; avec le bassin du Rhin, par le canal de la Marne au Rhiu; avec le bassin du Rhône, par le canal de Bourgogne; avec le bassin de la Loire, par le canal de Loing-Briare-Crléans.
BASSIN DE LA LOIRE
Superficie du bassin. — 116,600 kilomètres carrés. — Ligne de ceinture. — La ceinture du bassin de la Loire est formée par les collines du .Maine, qui le séparent du bassin de la Vilaine; par les collines de Normandie et du Perciie; par le plateau d'Orléans, les collines du Nivernais, les montagnes du Morvan, qui le séparent du bassin de la Seine; p.w les montagnes de la Côte-d'Or, les monts du Charolais, les monts du Beaujolais, les monts du Lyonnais et les montsdu Yivarais, qui le séparent du bassin du Rhône; par les monts de la Margeride, les monts d'Auvergne, les collines du Limousin, qui le séparent du bassin de la Garonne; enfin par les collines du Poitou et le plateau de Gàline, qui le séparent des bassins côtiers de la Sèvre niortaise et de la Charente.
LA LOIRE
Source au Gerbier-dc-Jonc, déparlement de l'Ardèche, à 1,408 mèlres d'altitude.
S source au déparlement de la Côte-d'Or, traverse le département de Saô:ie-et- Loire. I 1 arrose ou côtoie . . Arnay-sur-Arroux, .\ulun.
l (se rend dans la Loire un peu aii-''essous de Digoin.
I ( source au département de la Nièvre.
' .., . ) arrose la partie orientale du déparlement de la Nièvre et passe
Reçoit h droite . . . {' " '^^^'■'^^ •) h Guérigny.
j [ se rond dans la Loire, a Nevers.
i I source au département de l'Oi ne, dans les collines du Bocage.
1 l traverse les déparlements de la Mayenne, de Maine-et-Loire.
I ,, . . 1 arrose ou côtoie.. Mayenne, Laval, Cliàteau-Gontier, .\ngers.
^ I.A -NLWENNE. ^ fgçQjj j gauche , la Sarthe qui passe au Mans ; l'Huisne et le
/ Loir.
( se rend dans la Loire, au-dessous des Ponts-de-Cé.
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Reçoit à gauche >. l'Indre.
LA VlENNlî. .
LA SEVRE NANTAISE . . .
LA LOIRE (SUITE
source an département do la Lozère, dans la forêt de Marcoire.
traverse les départements de la Ilaiile-Loire, du Puy-de-Dôme,
de l'Ai;ier.
arrose ou cùtoio .. Cliàleauneiif-de-Randon, Biioude, Vichy, Moulins.
reçoit à gauche, l'Alagiion qui passe i Murât, et la SioiiK', à
Sainl-Pourçain.
se rend dans la Loire, pr&s de Nevers.
l source an cliàleau de la Source, département du Loiret, auquel
•[ il donne son nom.
I se rend dans la Loire, après 12 Uilomèlres de cours.
i source au département de la Creuse, à Auzauce. traverse les département de l'Allier. Cher, Loir-et-Clier. arrose ou côloie.. Monthiçou, Sainl-.\mand, Vierzon, Saint-.Mgnan, Mon- Irichard.
reçoit. à droite, l'YÈvpe, l'Auron, qui passe à Bourges, la Sauldre.
source au département de l'Indre, prfts Saint-Soër,
traverse les départements de l'Indre, d'Iudre-ct-Loire.
arrose ou eùloic.. La Cliùtre, (^liAleauron.x, Ciiàtillon-sur-Indrc, Loches.
se rend dans la Loire, entre Tours et Saumur.
source an plateau de Millevachcs, département de la Corrèze,
traverse [ca départements de la Haute-Vienue, Vienne, Indre-et- Loire, arrose ou cùloie.. Limoges, Saint-Juiiien, Conro!ens,Chàtelleraidl, Cliinon, Candé.
l\ droite, le Thaurion, la Creuse, qui passe à Anhusson
)* et reçoit le Gartempe.
)h gauche, le Clain, qui arrose Vivonne et Poitiers.
se rend dans la Loire, h Candes.
source au plateau de Gàtine, déparlement des Deux-Sèvres.
traverse , les départements de la Vendée, Loire-Inférieure, passe
à Glissou.
se rend . dans la Loire, en face de Nantes.
Haute-Loire Le Puy.
Loire S.iiiit-Ramberl, Feurs, Roanne.
Snône-8t-Loire . . . Digoiii.
Nièvre Decize, Nevers, La Charité, Cosne.
Loiret Briare, Gien, Orléans, Meun, Beaugercy.
Loir-et-Cher Blois.
Indre-et-Loire .... ,\mboise. Tours, Langeais. Maine-et-Loire . . . Saumur, Rosières, Saint-Florent. Loire-Inférieure.. Anceuis, Oudon, Nantes, Indret {lie), Saint-Nazairc, Paimbœuf.
Se rend dans l'Océan, entre Paimbœuf et Le Croisic, après un cours d'environ 950 kilomètres.
Départements compris. — Ardèclie, Ilaiite-Loire, Loire, Saône-et-Loire, Nièvre, Loiret, Loir-et-Cher, Indre-et- Loire, .Maine-et-Loire, Loire-Inférieure, Cher, Indre, Haute-Vienne, Creuse, Vienne, Eure-et-Loir, Mayenne, Sarthc, ûeux-Sévres.
Ce bassin communique avec le bassin de la Seine par les canaux de Briare et d'Orléans, et avec le bassin du Rhône par le canal du Centre.
reçoit.
.\rrosc dans les dépailemonts dt
BASSIN DE LA GARONNE
Superficie du bassin. — 81,800 kilomètres carrés. — Ligne de ceinture. — Le bassin de la Garonne a pour ceinture : les collines de Saintonge et du Périgord, qui le séparent du bassin cotier de la Charente; les montagnes du Limousin, les montagnes d'Auvergne, les montagnes de la Margeride, qui le séparent du bassin de la Loire; les monts du Gévaudan, les monts Garrigues, les monts de l'Orb, les monts de l'Êspinouse, qui le séparent du bassin du Rhône; les montagnes Noires, les Corbiéres occidentales, qui le séparent des bassins côtiers de l'Hérault et de l'Aude; les Pyrénées cenlrales depuis le pic de Corlitte jusqu'au mont Cylitidre, qui le séparent du bassin de l'Èbre en Espagne; enlin les montagnes du Bigorre, de l'Armagnac, et les collines du Bordelais jusqu'à la pointe de Grave, qui le séparent des bassins côliers de la Leyre et de l'Adour.
LA GARONNE Source au val d'Aran. dani la Catalogne, en Espagne, i 1,872 mètres d'altitude.
( source au pied du pic de Fray-Miquel, déparlement de l'.Ariège,
,. ., , 1 qu'il traverse.
LARiEGE — S arrose ou côtoia.. Ax, Tarascon, Foix, Pamiers, Aulerivc.
se rend dans la Garonne, entre Muret et Toulouse.
source dans le départennent de la Lozère, au mont Lozère.
Reçoit h droite . ■ . { [ \ raverse les départements de la Lozère, de l'Aveyron , du Tarn ;
sépare le département du Lot de celui de la Haute- Garonne.
LE Tarn . . . . ' l'i droite l'Aveyron, qui arrose Rodez, et doime son
I reçoit ^nom au déparlement de l'Aveyron.
fh gauche l'Agout, qui arrose Castres et Lavaur. arrose ou cô'oie.. Florac. Millau, Albi, Gaillac, Montauban, Moissac. se rend dans la Garonne, à Saint-Nicolas.
INTRODUCTION
LA GAUOXNE ;sLITE)
/ source dans le dépailemciit de la Lozti-c, au Blcyaiaiil.
\ travers ■ les dépaplemciils de la Lozère, de l'Aveyroii , du Lot ,
\ du Lol-et-Garoiine.
îi droite, la Truyèic, qui sv rend à Antraigues
■""^ "-OT (reçoit ^^ gauche, IcDourdou.
J arrose ou côtoie.. Mende, Saiul-Geniez, Espalion, Figcac, Cahors, Ville- I neuve-d'.\gen.
[ se rend dans la Garonne, à Aiguillon.
' a droite.. '■ / source au départemeut du Puy de-Dôme, au Mont-Dorc.
traverse les dépai lemenl de la Corrèze, du Lot, de la Dordogne,
\ partie de celui de la Gironde.
1 reçoit à gauche, la Vézère, h Limeuil; celle rivière reçoit la
' Corrèze, qui arrose Tulle, et donne son nom au dépar-
LADorvDOGNE : temeut de la Corrèze; — ITsIc, qui arrose Péri|,'ueux,
I^ePQi; j et se jette dans la Dordogne, ayant reçu la Dronne._
• ■ \ /arrose ou côtoie.. .\rgenl;it, Souillac, Bergerac, Libourne, Saint-André,
If Bourjr.
\ se rend dans la Garonne, au bec d'Ambez. source dans le dépai'temeut des Hautes-Pyrénées , au plateau V de Lannemezan.
à gaucbc LE Gers. . < travcrsr le département du Gers, auquel il donne son nom. "' " " j arrose ou côtoie.. Mauléon, Aucli, Lecloure, AslafTort.
[ se rend dans la Garonne, à Layrac.
) la Haute-Garonne. Saint-Gaudens, Rieux, Muret, Toulouse, Verdun. , , , I- , „ , .„ \ Lot-et-Garonne. .. Layrac, Ageu, Tonneins, Marmande.
Arrose dans les départements de j ,^ ^,;^^^J^ La Réole, Castets, Langon, Cadillac, Rions, Bordeau.x,
( Blaye.
Se rend dans lOcéan après un cours de 605 kilomètres. Elle prend le nom de Gironde depuis sa jonction avec la DorJogne, au bec d'Ambez, jusqu'à la mer, pendant 80 kilomètres.
Départements compris. — Haute-Garonne, Ariége, Tarn-et-Garonne, Lot, Tarn, Aveyron, Lozère, Cantal, Corrèze, Dordogne, Gironde, Lot-et-Garonne, Gers, Landes.
Ce bassin communique avec le bassin du Rhône et la Méditerranée par le canal du Midi ou du Languedoc.
BASSIN DU RHONE Superficie du bassin. — Tout le bassin. 97,800 kilomètres carrés; la partie française seulement, 80,200 kiloniètix;s carrés. — Ligne de ceinture. — Le contrefort eulre le Gard et la Vidourlc, qui le sépare du bassin côtier de l'Hérault; les monts du Gévaudân, qui le séparent du bassin de la Garonne; les monts du Vivarais, du Lyonnais, du Beaujolais, du Cbarolals et de la Côte-d'Or jusqu'au mont -Moresol. qui le séparent du bassin de la Loire; les monts de la Côte-d'Or, au nord du mont .Moresol, et le plateau de Langres. qui le séparent du bassin de la Seine; les monts Faucilles, les Vosges méridionales, les collines de Bellort, le Jura septenlrional et central. le Joratet les Alpes Bernoises ou Helvétiques, qui le séparent du bassin du lîhin: les Alpes Pennines, Grées. Cottiennes et Maritimes jusqu'à la source du Var, qui le séparent du bassin du l'ô; enfin les Alpes de Provence, les monts de l'Esterel et les Alpines, qui le sépaient des bassins côliers de l'Argens et du Var.
LE RHO.N'E
Source à la montagne de Saas, daus le massif du Saint-Gotbard, à 1,754 mètres d'altitude.
( source au déparlement du Jura, au-dessus de Nozeroy.
traverse les départements du Jura, de l'Ain.
arrose ou côtoie... Varsmbon, Pont-d'.Ain, Loyes.
se rend dans le Rhône.
source au pied du mont dllarel, dans les Vosges, déparlement
des Vosges.
traverse les départements de Haute-Saône, Côte-d'Or, Saône-et-
Loire. ^
arrose ou côtoie.. Gra y, .Auxonne,Saint-Jean-de-Losne, Chalon-sur-Saône,, Màcon, Trévoux.
là droite, r.\zergue, la Grone, le Thil et lOuche, qui J ■. ) passe à Dijon.
I '''^î°" i.'i gauche, le Drugeon, qui arrose Vesoul, l'Oignon, le
[ ( Doubs, à Verdun. Le Doubs passe à Be-
I sançon et à Dole.
I se rend daus le Rhône, ^ Lyon.
L'.\nDÈcnE . . I source au département de l'Ardèche, et se jette dans le Rhône.
( source au départ, de la Lozère, dans les monts du Vivarais.
LE Gaiii). ... < traverse le département du Gard, et se rend dans le Rhône, au-
/ dessus de Beaucaire.
source au mont Iseran, daus les .-VIpcs Grées.
l'Isère } travei'se. les départements de l'Isère et de la Drôme.
arrose ou côtoie.. Moiiliers, Montmélian, Fort-Barraux, Grenoble.
se jette dans le Rhône, entre Tournon et Valence.
source au département de la Drôme, dans les monts d'Embel.
traverse ce département.
se rend dans le Rhône, au-dessous de Crest.
source au mont Genèvre, dans le département des Hautes-.Alpes.
traverse les départements des Hautes-Alpes, des B;i?ses-Alpes;
sépare celui de Vaucluse des Bouches-du-Rhône. arrose ou côtoie .. Briançon, Mont-Dauphin, Embrun, Sisteron, Cavaillon. se rend dans le Rhône, au-dessous d'Avignon.
' l'.-Vin. . .
i à droite.. / la Saô.ve
Reçoit. '
\ à gauche. /
la Drôme
LE RHONE (SUITE
Rhône Lyon, Condricux.
risÈre Vienne.
l'ArdÈcIie Tournon, Viviers.
Arrose dans les di'parlemenls de / Drôme Valence.
Vaiiclnse Avignon.
Gard -. Pont-Saint-Esprit, Bcaucaire.
Bouclies-dn-Rlione Tarascon, Arles.
Se rend dans la Médilcrrnnée, apr&s un cours de 812 liilomètres, dont 531 en France, par trois embouchures rapides, à 10 kilomètres dWrles, en formant la grajido île de la Camargue.
Départements compris. — Haute-Saône, Saône-et-Loire, Cùte-d'Or, Doubs, Jura. Ain, Uliôno, Isère, Drôme, llautcs-Alpcs, Ardèthe, Gard, Vaucluse, Basses-Alpes, Bouches-du-Rhône.
Ce /jassin connivinique avec le bassin du Uhone par la Méditerranée et le canal du .Midi ; avec lo bassin de la Loire, par le canal du Centre; avec le bassin de la Seine, par le canal de Bourgogne; avec le bassin du Rliin, par le canal de l'Est ou du Rhône au Rhin.
Superficie de quelques bassins secondaires. — 11 peut étreulile de connaître la superficie des principaux bassins secondaires; nous nous empressons de la metirc sous les yeux de nos lecteurs. Bassin côticr de l'Adoiir, 17,000 kilomètres carrés; bassin côtier de la Charente, 9,800; bassin coller de la Vilaine, 11,500; bassin particulier de la Marne, 13,000; bassin particulier de l'Yonne, 10,500; bassin particulier de l'Allier, 16,000; bassin particulier de la Garonne, 36,000; bassin particulier de la Dordogne, 23,400; bassin particulier de la Seine, 29,800; bassin particulier delà Durance, 13,400; et partie française de la Meuse, 8,270 kilomètres carres.
NAVIGATION DES RIVIÈRES DE FRANGE
FLEUVES ET lîlVIERES
B. DU Rhin.
(5 rivières.)
D.DE LA Meuse. \ (2 rivières.) ^ B. DE l'Escaut
ETDEL'AA.(2riv.)
B. DELA Somme.
(4 rivières.) \
B. DE LA Seine.
(10 rivières.)
B. DE l'Orne
et des côtes du Calvados.
(4 rivières.)
B. DE LA Vire
ET DE LA SeLUNE.
{10 rivières.)
B. DE LA Ran'Ce KT DES CÔTES
DU Nord.
(7 rivières.)
Rhin
111, 1" arnuenl du Rhin
Moselle, 2= affluent du Rhin
Meurlhe, 1" affluent de la Moselle Sarre, 2= affluent de la Moselle.
Meuse
Sambre, affluent
Escaut
Aa
Somme
Avre, affluent de la Somme
Canche
Bresie
Seine
Aube, l"' affluent de la Senc
Yonne, 2= affluent de la Seine
Marne, 3» affluent de la Seine
Ourrq. \<" affluent de la Marne..
Grand Morin, 2° affl. de la Marne.
Oise, 4= affluent de la Seine
Aisne, affluent de l'Oise
Eure, 5= affluent de la Seine
Rille, 6" affluent de la Seine
Orne
Dive
Vie, affluent de la Dive
Touques
Vire
Aure, affluent do la Vire.
Douve
MerderH, l"r affluent de la Douve.
Sév7-e, 2" affluent de la Douve
Tauie, 3" affluent de la Douve
Terelle, affluent de la Tante
Selune
Coucsnon
Sienne
Rance
.\rguenon
Gouet
Le Trieu.x
L'Efl'e
Le Gucr
Elhorn
LIEUX ou COMMENCE
Domniartin.. ,
Planfaing
Saint-Quirin ,
Billy
Rouvres
Sources d'Yonne.
Bautor .
Mouron .
Gemershcim
LadhofT
Frouard
Nancy
SarrcbrucU
Verdun
Landrccies
De Cambrai à Mor
tagne
Saint-Omcr
ùUEun DES ligne
Moreuil. . .
.Montreuil.
Eu
Marcilly . .
.-Vrcis
Auxerre
Saint-Dizicr
La Ferté-Milon
Tigoaux
Chauny
Chltean-Porcien. . . .
Sahit-Georgcs
Pont-.^udemer
Caen
EmbouchuredolaVie
Gorbon
Lisienx
11,000 mètres en aval
de Sainl-Lô
Trcvières
Saint-Sauveur-lc-Vi-
comte
Chaussée de la Fièro Chaussée de Beauple
Périeux
St-Picrro-d'.VrIenay.
Ducey
Antrain
Dinan
Plancoët
Ponl-de-Goiict. , Port-dc-Tricux .
Port-Lannion .
Landernau . . . .
(le
de
llottagc .
navigation
mètres.
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RENTE
(5 rivières.)
B. DE LA SEVRE NIORTAISE.
(4 rivières.)
B. DE LA Gironde.; (11 rivières.)
B. DES Iandes.
ET DE l'AdoUR.
(10 ri\1ères.)
B. DE l'Agly.
(3 rivières.)
B. DE l'Aude.
B. DE l'Hérault.
(2 rivières.)
B. DU RnùNE.
(6 rinères.)
FLEUVKS ET RIVIERES.
Aulne (Finistère)
Blavet
Soorff
Odet
Auray
Vilaine
Meu, l"' afduent de la Vilaine...
Cher, 2« aflluent de la Vilaine
Don, 3" affluent de la Vilaine
Oust, 4" affluent de la Vilaine
A/f, affluent de TOust
Isac, 3= affluent de la Vilaine
Loire
Arroux, !'-'■' affluent de la Loire...
Allier, 2= affluent de la Loire
Loiret, 3" affluent de la Loire
Cher, i'^ affinent de la Loire ,
Vienne, 5= affluent de la Loire
Creuse, affluent de la Vienne
Thouet, 6« affluent de la Loire
Mayenne, 1" affluent de la Loire.
Oudon, i" affl. de la .Mayenne. Sarthe, 2' affl. de la Mayenne. .
Loir, affluent de la Sarthe
Sèvre nantaise, 8'= affl. de la Loire
Erdre, 9" affluent de la Loire
.\cheneau, 10° affluent de la Loire
Ognon
Boulogne
Tenu
lo fîûttagc.
Saint-Caradec .
Guer
Hctournac . . .
.\utun
Saint-.\rcons.
Ghnmbouchard
De Tarnac à Limoges Felletin
St-Jean-de-l'Ernée .
Le Mans.
Poncé . .
Brivé, 11"^ affluent de la Loire..
Charente
Boutonne, affluent de la Charente.
Vie
Lay
Seudre
Sèvre niortaise
Mignon, !«' affluent de la Sèvre niortaise
Autise, 2= affl. de la Sèvre niortaise
Vendée, 3!! affl. de la Sèvre niortaise. Garonne
Salât, I" affluent de la Garonne ..
Ariège, 2' affluent de la Garonne..
Tarn, 3= affluent de la Garonne...
Baise, 4» affluent de la Garonne..
Lot, 0= affluent de la Garonne
Dropt, G' affluent de la Garonne..
Dordogne, "« affl. de la Garonne..
Vezère, l" affl. de la Dordogne..
Isle, 2= affluent de la Dordogne..
Dronne, affluent de l'Isle
Leyre
Adour
Midouze, l^f affluent de l'Adour...
Gave de Pau, 2" affluent de l'Adour.
Bidouze, 3° affluent de IWdour
Laran, 4= affluent de l'.idonr
Lardahibia. 5= affluent de IWdour.
Nive, 6« affluent de r.\dour
Nivelle...
Bidassoa.
.'Vgly
Tèt
Tech
Civray.
la navig.-itii
Port-l'Aunay.
Hennebont...
Pont-Scorfl'. .
Quimper. .. .
.\uray
Gesson
Guéméné
.Maleslroit
La Gacilly
Guerrouet
La Noirie
Geugnon
Fontanès
Pont de St-Mesmin.
Vierzon
Chàtellerault
Port de Lauvernière -Montreuil-Bellay .. .
Laval
Segré
.\rnage
Chàteau-du-Loir. ..
Monnière
Nort
Port-Saint-Père
Port-Saint-Marlin . .
Pont-du-Roi..
Saint-Girons.
Pamiers
Peyreleau
St-Laur.-de-Rive-d'Olt
Oonfl. du Chavanon Moulin-du-Verdier.
Confl. de la Boulzane. Prades
.\uDE Kscouloubre.
Hér.ujlt.. Valleraugue..
Orb
Rhône
Arve, l"' affluent du Rhône.
Fier, 2<! affluent du Rhône.
Ain, 3= affluent du Rhône Pont de Navoy.
Bédarieux.
Saint-Mesmes
Pont-Chàteau
Montignac
Saint -Jean-d'Angély.
Pas-aux-Petons
Beanlieu
Saiijon
Niort
Port-de-Jouet . .
Porl-de-Souille .
Foiitenay
Cazères
La Cave
Gintegabelle
Gaillac
Nérac
Entraigues .
Eymet
Mayronne
Montignac
Laubardemont..
Coutras
Saint-Sever
.Monl-de-Marsan .
Peyrehorade
Came
6,000 mètres au-densus de Cambo.
.\scain
Limites de la France
Bac-de-Sérignan. . .
Forl-l'Écluse
Chnrir. de Vaucluse. 53.000
XGBEUR DES LIGNES
Hottage.
ri.noi)
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FLEUVES ET
Bassin du Rhône^ (suite.)
B. DE l'Argens.
(2 rivières.) Bassin du Var.
Bienne, affluent de l'Ain
Saône, 4= affluent du Rljône. . . .
Doitbs, l'^ affluent de la Saône..
Seille, 2' affluent de la Saône..
Isère, 5^ affluent du Rhône
Ardèche, 6« affluent du Rhône...
Argkns
Siagne
Var avec l'Esferon et la Vésubie. .
ou COMMENT
le flottage.
la navigation.
Saint-Claude .
Monlhureux. .
iVlorteau
Mouslier
Meyres
Emb. de la Bresque.
Tournon
Dorlan.
Gray. . .
Louhans
Monlmélian
St-Martin d'Ardèche
KUR LES LIGNES
flottage.
DES CAN,\UX
D'Aire à la Bassée. . .
D'Aire à Saint-Omer.
De l'Aisne à la Marne
Des Ardennes
D'Ardres
D'Arles à Bouc
De Beaucairc
De Bergues h Dunkerque
De Bergues à Furnes ou de la Basse- Colme
Du Berry
Du Blavet
De Bourbourg
De Bourgogne
De la Bourre
De Briare
De Brouage
De Calais à St-Onier
De Carcassonne
Du Centre
De Cette
De la Colme
De la Basse-Colme. .
De Condé
De Courlavent
De Crozat
De la Deule
De Dunkerque à Fur-
nes
De l'Est et Embranchements
Des Étangs
De Givors .
Du Grau-du-Lez ....
Du Grau-du-Roi
De Graves
De Guines
D'Hazebrouek
Ille-et-Rancc
Latéral h l'étang de Mauguio
Latéral à la Loire, de Digoin à Briare. . .
Latéral à l'Oise
Du Lez ou de la Grave
Du Loing
De Luçon
DEPARTEMENTS
qu'ils traversent
Pas-de-Calais, Nord.
Aisne
Ardennes, Aire
Pas-de-Calais
Bouches-du-RIiône.. .
Gard
Nord . .
Nord
Allier, Cher, Loir-et- Cher, Indre-et-Loire
Morbihan
Nord
Côte-d'Or, Yonne
Nord
Loiret
Charente-Inférieure. .
Pas-de-Calais
Aude
Saône-et-Loire
Hérault
Nord
Nord
Nord
Aube
Aube
Nord, Pas-de-Calais..
Nord
M"«î-et-Ms«'i'. Haute- Marne, H'*-Saône.
Hérault
Loire, Rhône
Hérault
Gard
Hérault
Pas-de-Calais
Nord
lUe-et-Vilaine, Côtesdu-Nord
Hérault
Saône-et-Loire, Allier, Nièvre, Cher, Loiret
Aisne, Oise
Hérault
Loircf,Seine-et-Marne Vendre
LONGDXUR totale.
DES CANAUX
De Lunel
De M.inicamp
Du Midi
De Nantes i Brest.
De la Robine de Nar-
bonne
De Neuffossé
De la Nieppe
De NiortàLaRochelle
Du Nivernais
De Nogent
D'Orléans
De rOurcq
De la Peyrade,
De Pré.aven
De la Radelle
Du Rhône au Rhin..
De Roanne à Dijon..
De la Robine de Vie.
De Roubaix
De Saint-Denis
De Saint-Martin
De Saint-Maur
De Saint-Michel
De Saint-Pierre
De Saint-Quentin . . .
De Sainte- Lucie
De la Sambre à l'Oise
De la Sensée
De la Haute-Seine. . . De la Basse-Seine. . .
De Silvéreal
De la Somme
De la Vire à la Taute.
De Coutances
De Rive-de-Gier à la
Grand'Croix
Latéral à la Marne. . .
De la Marne au Rhin
De Vilry àSt-Dizier..
Latéral à la Garonne.
DEPARTEMENTS qu'ils traversent
Hérault
Aisne
Haute-Garonne, Aude, Hérault
Loire-Inférieure, llleet- Vilaine, Morbih.in, Côtes-du-Nord, Finistère
Aude
Pas-de-Calais
Nord
Deux -Sèvres, Charente-Inférieure.. ..
Nièvre, Yonne
Aube
Loiret
Oise, Seine-et-Marne, Seine-el-Oise, Seine
Hérault
Nord
Gard, Hérault
Côte d'Or, Jura,Doubs, Alsace
Loire, Saône-et-Loire, Allier
Hérault
Nord
Seine
Seine
Seine
Pas-de-Calais
Haute-Garonne
Nord, Aisne
Aude
Nord, Aisne
Nord
Aube, Seine
Seine, Seine- Infér'».
Gard
Somme
Manche
Manche
I»oirc
H'i'-Marne, Marne...
Marne, Meuse, Meurthe-et-Moselle
Marne, H''- .Marne. . .
Hante-Garonne, Tarnct-Garonne, Lot-et- Garonne, Gironde.
LOSGIÏÏÏR totale.
mètres.
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\oi-dW
Lille.
Arras.
.•\miens.
Çaen.
Évreux.
Saint-Lô.
.\Ienç on.
Rouen.
Laon.
Beauvais.
Paris.
Versailles.
Melun.
Mézièros.
Troyes.
Chàlons.
Cliaumont.
Nancy.
Bar-le-Duc.
Metz.
Épinal.
Chartres.
Orléans.
Blois.
Tours.
Bourges.
Chûteauroux.
Nevers.
Moulins.
Guéret
Tulle.
Limoges.
Auiillac.
Clermont-Fcrr.
Laval.
Le Mnns.
Angers.
taie.
ILa Flandre vvallone
Le Cambrésis
.\miens
Rouen
Paris
Troyes
Nancy
BERRY
JLe Vermandois [pn^-Hr-Cnln,;
Domaine originaire
Le Calaiiis
Calvados
Ewe
Le Pontliieu ;. . .
Le Vinienx
Le pays de Caux
Le pays de Bray
Le Vexin normand
Le Roumois
Le pays d'Ouche
Le Lieuvin
Les Marches
Seine-hifériewe.
Le Bocage
La Gouelle '
Oùc
Le Valois '
Seine-et-Oise
Seine-et-M(irne . .
Ardennes
Aube
Le Hurepoix
Le Gàtinais français
La Brie ...'
Le Perlhois
Le Vallage
Le Bassigny
Les Trois- Évèchés en 1648.. |
Le Barrois et le restedelaLor-l raine en 176tj.
Domaine originaire
Haute-Marne. . .
Mciirlhe- et- Moselle. . .
Le Luxembourg français
La principauté de Bouillon . . .
Moselle
BOURGOGNE
iCotes-du-Mord .
RÉlilON CENTRALE {SuUe).
/Le Rennais, le Fougerais. . .
iLe Nantais, le Pays de Retz.. ..p ■ ,.
)Le Pays,d;Aletl^,le__Porhoet... ;™f^7,;;,
yLoire-Jnfêri Uiorbihan . .
Poitiers...
Le Peiithièvre, le Trégorais.
Le Léonais, le Gornouaille.
Le Vannetais
■. Deux-Sèv)'es.
Le Rocage, la Plaine, le Marais.! Vendée
)Viame
RnrriFiTFi^'^ Bocage, la Champagne.... | p. ., KociiELLEjLa Petite-Flandre, le Marais.. T
a sLeBrouageais, Terres-Chaudes. /C/iare«fe - Infé I '^'"■^'^^ iTerres-Froidcs S ''ieure
m" REGION ORIENTALE.
SAVOIE
Besançon.
Î Bailliage d'Amont Bailliage d'Aval Bailliage de Besançon Bailliage de Dûle
L'Auxerrois
Bailliage de la Montagne
L'Auxois
Le Uijonnais
L'Autunois
Dijon /Le Chûlonnais
Le Cliarolais
Le Maçonnais
Principauté de Dombes
La Bresse, le Biigey
Le Pays de Gex etVal-Romey.
Le Forez
^ Le Beaujolais
/La Savoie, la Maurienne
CiUMBÉny. . .(La Tarentaise, le Ghablais
'Annecy, le Faucigny
Doubs
Jura
llaute-Saonc
Lyon.
Ain
Côte-dVr
Saône-et-Loire.
Yonne
GASCOGNE
!Le Valespir Le Capsir La Ccrdagne française. .
|Le Donezan ...\Ariège
(Le Bordelais
Le Bazadois
L'Agénois
iLe Périgord \Aveyron
iLe Qncrcy. Wordogne
iLe Rouergiie [Gers
'Les Landes \Gironde
;Le pays des Basques )Lot
La Chalosse [ Lol-et-Garonne
Le Condomois Landes
Le Gabardan [Hautes-Pi/rénées
L'Armagnac .\Tarn-et-Guroune
Le Bigori'e
Le Comminges
Le Conserans
La Basse-Navarre | Basses-Pyrénées
Les Baronnies
Les Gapençois
L'Embrunois
Foix.
Bordeaux
et AucH
Pau.
Grenoble...
Le Briançonnais r Hautes-Alpes.
dan \n,.,%„« '
/Le Grésivau iLes Royanès.. ,
Le Tricastiu. .
iLe Valentinois
Le Diois
iLe Viennois . . .
) Drame.
Isère .
Saint-Brieuc.
Quimper.
Rennes.
Nantes.
Vannes.
Niort.
La Roclie-s.-Y(
Poitiers.
Besançon.
Lons-le-Saunier.
Vesoul.
Bourg.
Dijon.
Màcon.
.\uxerre.
Montbrison.
Lyon.
Chambéry.
Annecy.
Privas.
Carcassonne.
Nîmes.
Montpellier.
Toulouse.
Le Puy.
Mende.
Albi.
Perpignan.
Foix.
Rodez.
Péri gueux.
Auch
Bordeaux.
Cahors.
Agen.
Mont-de-Marsan
Tarbes.
Monlauban.
Gap.
Valence.
Grenoble.
PROVENCE
Corse
Comtat Venaissin
et Cumtat d'Avignon
Comté de Nice . . .
IV" RÉGION MliniDlONALE [suUe).
(Haute Provence j liasses-A lues
Aix j Basse Provence \BouchesauHhone
: Les Maures, l'Eslerel \ Var
1 1 Corse
Avignon.
Nice
{Haut et bas Comlot > Vaucltise.
VVal-de-Blore
./Val-(ie-Lantosque ) Alpes-Maritimes .
/Vallées du Var et de la Koya.
Digne.
Marseille.
Draguiguan.
Ajaccio.
.Vvignon.
Nice.
STATISTIQUE GÉNÉRALE DES DÉPARTEMENTS
87 Départements. — 362 Arrondissements. — 2,868 Cantons. — 36,097 Communes.
DEPARTEMENTS
Ain
Aisne
Allier
Alpes (Basses-).. . .
Alpes (Hautes-) . . .
Alpes-Maritimes. . .
Ardèche
Ardennes
.\riège
Aube
Aude
A.veyron
Belfort (Territ.de).
Bouchcs-du-Rliônc
Calvados
Canlal
Charente
Charente-Inférieure
Cher
Gorrèze
Corse
Côle-d'Or
Côtes-du-NorJ
Creu-se
Dordo^nc
Doiibsi
Droiiir
\OiMBRE
POPULATION
des
Dec. 18S1.
arroatiissements.
cantons.
commuois.
Habitants.
HaL.
I.IiUR POPtJLATIO
Habitants.
Bourg 18.238
Laon 12.623
Moulina 21.156
Digne 6.771
Gap 10.763
Nice 66.279
Privas 7.921
Mézières 6.119
Foix 7.076
Troyes 46.067
Carcassonne 27.512
Rodez 15.333
Belfort 19.336
Marseille 360.099
Caen 41.508
Aurillac 13.727
.\ngoulême 32.567
La KocheIK' 22.464
Bourges 40.217
Tulle 16.190
Ajaccio 18.005
Dijon 55.433
Saint-Brieuc 17.833
Guéret 6.749
Périgueux 25.909
Besançon 57.007
Valence 24.302
DEPARTEilE.NT.
Francs.
DES
DÉPARTEMENTS (S
uite)
DÉP.iRTEMENTS.
Dec. issi.
arrondissements.
NO.MBRi des
cantons.
communes.
CHEFS-LIEUX et
LEUR POPUI..\TIO.S.
RICHESSE du
DÉPARTEMENT
5.95S 5.87-'i 6.7J2 5.836 0.290 G. 280 y. 740 6.198 6.726 6.793 6.114 8.2S9 4.994 0.321 G.3.51 4.760 4.962 6.875 6.774 3.212 3.354 5.170 7.121 3.928 S. ISO C.220 5.174 5.232 G. 228 6.798 6.817 5.681 5.835 6.097 6.60C 7.950 7.623 4.529 4.122 2.790 5.340 8.551 6.207 5.760 4.313 6.035 5.736 3.604 6.000 6.161 3.742 3.720 6.028 3.548 6.703 6.970 5.517 3. 853 7.428
Habitants.
Hab.
Évrcnx
Chartres
Quimper
Habitants 15.847 21.080 15.288 63.552
Francs.
Eure-et-Loir
Finistère
Garonne (Haute-)...
Toulouse
Bordeaux ......
Montpellier
Rennes
Cliàteauroux. . . .
Tours
Grenoble
Lons-le-Saunier..
Mont-de-Marsan.
Blois
Saint-Étienne . . .
Le Puy
Hérault
lUe-et-Vilaine
Indre-et-Loire
Isère
Loir-et-Cher
Loire (Haute-).. ....
Loire-Inférieure
Lot .
Lot-et-Garonne
Cahors
Agen
Monde
Angers
Saint-Lô
Ch;\lons-s. -Marne
Chaumont
Laval
Nancy
Bar-le-Duc
Maine-et-Loire
Manche
Marne (Haute-)
Mayenne
Meurthe-et-Moselle.
Morbihan
Nord
Oise
Lille
Beauvais
.Mençon
Orne
Pas-de-Calais
Puy-de-Dômo
Pyrénées (Basses-). .
Pyrénées (Hautes-). .
Pyrénées-Orientales.
Rhône
Saône (Haute-)
Saône-et-Loire
Sarlhe
Clermont-Ferrand Pau
Tarbes....
Perpignan
Mâcon
Le Mans
Chambéry ...
Annecy
Paris
Rouen
Molun
Versailles
Savoie (Haute-)
Seino
Seine-Inférieure. ..
Seine-et-Marne
Seine-et-Oisc
Sèvres (Deux-)
Somme
Amiens
Albi
Tarn-ol-Garonne
Var
Montauban ,
Draguignan
Avignon
La Roche-sur- Yon
Vienne (Haute-). . .
Limoges
Épinal
.Auxerre
Yonne
INTRODUCTION
SI
lit. 842 206.512 100.000?
Constanline
Total du...
tepriloire civil.
territoire militaire
territoire militaire
Total après Vexé
Total........
Sahara al:,'érien
usque vers 30" de latitude
Total de l'Alger
ie (Sahara compris)
Staeg^l
Établissements d Mayotte, Nossi-1
e la Cô'té'd Ur eV du Gabon". .'.'..'..
Tunis (protectorat)
En Afrique (avec l'.Mgérie)
Inde française. .
Cambodge (prote En Asie
ctorat)
ECCLÉSIASTIQUES
/.\ix, Agitas Sextis Diocesis..
l.Ajaccio, Adjacensis
iDigne, Uinia
AIX, ARLES lFréjusetToulon,Fo)-«m,/«/!7,
EMBRUN. Gap, Vapincum
J-\Iarseille, Massilia
[Nice, Nicea Nicopolis.
Siècle 1er
Vie IVe IVe
let 1er
DEPARTE.MENTS COMPRIS.
Bouches-du-Rhône , moins
l'arrondiss. de Marseille.
Corse
Alpes (Basses-)
Var, plus l'arrondiss. de
Grasse (.\lpes-Maritimes).
Alpes (Hautes-)
Bouches-du-Rhône , arron-
disssement de Marseille.
Alpes - Maritimes , moins
l'arrondiss. de Grasse.. .
NO.MBitE des
lOG
(1) Tableaux extraits de VAnnttaire du Bureau des longitudes pour 1SS3. (■2) D'après la France ecctésiastirjue, ahuanach du Clergé pour 18S3.
CIRCONSCRIPTIONS ECCLÉSIASTIQUES (Suite)
ARCHEVECHES
PROVINCES ECCLÉSIASTIQUE
DIOCESES.
I Ai.Bi, Allnu
XCahors, Cadurcum
ALBI 'Mende, Mtmalum
J Perpignan, Perpinianum . . . .
' Rodez, Ruthcnse
jALGEB, Julia Cssarea ou Ico-
Ai^uiin iConstanline, Cirta
lOraii, Oranensis
;AucH, Aitgusta Auscorum.. .
AUCH jAire, Alurum
IBayonnc, Bajona
ITarbcs, Tarbx
S Avignon, Avenio Montpellier, Mons Pessnllanum
■ jNîmcs, Nemausics
/Valence, Valenlia
'viviers, Vivarium
/Besançon, Vesontio
BOURGES . , CAMBRAI.., CHAMBÉRY
LYON
PARIS
Betley, Dellicium
Nancy et Toul, Nanceium . . .
Saint-Dié, Sanctus Deodatus.
Verdun , Virduniim
Bordeaux, Burdigala
Agen , Aginmim
.\ngoulêine, Engnlisma
La Basse-Tene, /ma Tel lus..
Liiçon, Lucioniun
Périgueux, Pelrocorii
Poitiers, Pictavium
La Rochelle et Saintes, Rupella
St-Denis, Sanctus Dionj/sius.
St-Pierre et Fort-de-France, Sa7ictiis Petnis,Arx Gallica
/Bourges, Bitui-iœ
IGlermonl, Claromons
iLimoges, Lemovicx
jLe Puy, Anicium
/Saint-Flonr, Floropotis.. . . .
iTuUe, Tutela
(Cambrai, Cameracum
).\rras, Atrehalum
^Chambéry, Camberium. ...
VAnnecy, Anneciensis
Jsaint-jean-de-Maiirienne . . .
iTarentaise, Tarantasia
ILyon et Vienne, Lugdunum..
( Autun, Aucfustodunum
iDijon, Divio
Grenoble, Gratianopolis
~jî^angres, Lingonse
/Saint-Claude, Sanctum-Clau-
\ dium
1 Paris, Parisii
VBlois, Blesx
IChartres, Camutes
"iMeaiix, Meldx
JOrléans, Aurélia
[Versailles, Versalix
; Reims, Rémi
RENNES
!.\mlens, Ambianum Beauvais, Bellovacum Chàlons-sur-Marne, Catolau num Soissons et Laon, Suessiones.
! Rennes, Redones Quimper et Léon, Corisopi tum et Leonia Saint - Brieuc et Tréguier , Briocensis et T)-ecorensis .
Vannes, Venetia;
Siècles.
nie
Ule 1er Vie
ye
nie
Ve IVe IVe XVe
Ve
IVe IVe
nie
Ile
Ve .XVIIIe XVIIIe
IVe
nie nie
Ile XlVe
nie nie
XVIIe
1er
nie
1er
1er
XlVe
XlVe
Ile
IVe
XVIIIe
Ile
Vie
Ile
ne
Ile
IVe
nie
XVIIIe
XVlIe
nie m»
nie
XlXe 1er
nie
1er
1er
IIP
DEPARTEllKNTS COMPRIS.
Tarn
Lot
Lozcre
Pyrénées-Orientales
Aveyron
.\lger
Constantine ......
Oran
Gers
Landes
Pyrénées (Basses-)
Pyrénées (Haules-)
Vaucliise
Hérault
Gard
Urôme
Ardèche
Doubs, Haute-Saône etTer-
ritoire de Belfort
.\in
Meurthe-et-Moselle
Vosges
Meuse
Gironde
Lot-et-Garonne
Charente
Guadeloupe (île de la). . . .
Vendée
Dordogne
Vienne et Deux-Sèvres. . .
Charente-Inférieure
Réunion (île de la)
Martinique (île de la)
Cher et Indre
Puy-de-Dôme
Haute-Vienne et Creuse.. .
Haute-Loire
Cantal
Corréze. . - -
Nord
Pas-de-Calais
Savoie
Haute-Savoie
Savoie
Savoie
Loire, Rhône
Saône-et- Loire
Côte-dOr
Isère
Haute-Marne
Jura
Seine
Loir-et-Cher
Eure-et-Loir
Seine-et-Marne
Loiret
Seine-et-Oise
.^rdennes (Marne, arrondissement de Reims) . . .
Somme
Oise
Marne, moins l'arrondissement de Reims
Aisne
lUe-ct-Vilaine
Finistère
Côtes-du-Nord
Morbihan
POPDHTMN
NOMBRE des
du
ARCHEVÊCHÉS
PROVINCES ECCLKStASTIQUJ
DIOCESES.
1 Rouen, RolhoDiagus
iBayeux tt Lisieux, Dajocs..
ROUEN {Çoutances, Cunstancis
/Évreux, Ehroicx
ISées, Sai/ium
(Sens et AuxKRnE, 5enon«s..
tîFvc; V\Ioulins, Mùliiix
°'^'^° INevei-s, Mvfmuni
ITroyes, 'l'recx
f Toulouse et Nurbonneirtz/oi-a TnrTrnrier IC.ircassoiine, Carcassum .. .
^'-'^^^^^'^•JMonlauban, MonsiManus. . .
(Pamiers, Ajipamiie
(Tours, Turones
\ Angers, Amleqavum
TOURS /Laval, Vallis 'Guidoms
jLe Mans, Cenomanum
(Nantes, S'annetes
11= Vo IU« I"
1er
IVo
Forcalquier, 6. — Sisteron
Nice, 11. — Grasse, 9. — Puget-Thé-
niers, 6.
Brignoles, S. — Draguignan, 11. —Toulon, 8.
.\miens, 13. — Abbeville, 11. — Doullens, 4. — .Monldidier, 5. — Péronne, 8.
Laon, 11.— Château-Thierry, 5. — Saint- Quentin, 7. — Soissons, G.'— Vervius, 8.
Beau vais, 12. — Clermont, 8. — Compiègnc, 8. — Senlis, 7.
.\.NGERs, 9. — Baugé, 6.— Beaupréau, 7.
Saumur, 7. — Segré, 5.
Chàteau-Gonlier, 6.— Laval, 9.— Mayenne,
La Flèche, 7. — Mamers, 10. — Le Mans,
Saiut-Calais, G
B.^sïiA, 20. — Ajaccio, 20. — Cahi, 6. Corte, 15. — Sartène, S.
Besançon, 8. — Baume, 7. — Montbéliard, 7. — Pontarlier, o.
Arbois, 7. — Dole, 9. — Lons-le-Saunier, H. — Saint-Claude, o.
Belfort. 9.
Gray, 8. — Lurc, 10. .— Vesoul, 10.
Bordeaux, 18. — Bazas, 7. — Blaye, 4.
La Réole, 6. — Lesparre, 4. — Libourne, 9.
Bergerac, 13. — Nonlion, 8. — Périgueux, 9. — Ribérac, 7. — Sarlat, 10.
Angoulème, 9. — Barbezieux, 6. — Cognac, 4. — Coiifolens, 16. — Ruffec, 4.
Bourges, 10. — Saint-Amand, 11.— Sancerre, 8.
TRIBUNAUX DE COMMERCE
.\gen * (1). — Marmande *. — Nérac *. Villcneuve-sur-Lot *.
Cahors *. — Figeac. — Souillac * (Gourdon).
Auch *. — Condom. — Lectoure. — Lombez. — Mirande.
Aix *. — Marseille *. — La Ciotat*.— Tarascon *. — Arles *.
Barcelonnetle. — Caslellane. — Digne.
Manosque * (Forcalquier). —Sisteron.
Nice *.
Brignoles *. — Draguignan *. — Fréjus*.
Saint-Tropez *.— Grasse * — Antibes *.
Toulon *.
.\bbeviUe *.— Saint- Valéry *.— Amiens *.
DnuUens. — Monldidier. — Péronne.
Chàteau-Tliierry.— Laou. — St-Quentin *.
Soissons*. — Vervins*. — Chauny *.
Beauvais *. — Clermont. — Compiègne *.
Senl.s.
Angers*. — Baugé. — Cholel *. — Saumur *. — Segré.
Laval *. — Mayenne *. — Chàteau-Gon-
tier.
Mamers *. — Le Mans *. — La Flèche.
S.-iint-Calais.
Bastia *. — Ajaccio *. — Isle-Rousse *
(Calvi). — Corte. — Sartène.
Besançon *. — Baume. — Montbéliard.
Pontarlier.
Dôle *. — Lr.ns-le-Saunier *. — Salins *.
Saint-Claude. Belfort *.
Gray *. — Liire. — Vesoul.
Bordcau.x *. — Bazas. — Blaye *, — La
Réole. — Lesparre. — Libourne *.
Bergerac *. — Nonlron. — Périgueux *.
Ribérac. — Sarlat *.
Angoulème *. — Barbezieux. — Cognac *.
Confolens. — Ruffec.
Bourges*. — Saint-Amand. — Sancerre.
les tribunaux civils jugeni commercialement; les * de ce tableau indiquent les tribun
France illustrée.
Lntroduction, 18" Liv.
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CIRCONSCRIPTIONS JUDICIAIRES (Suite]
COURS D'APPEI.
et population
C.A.EN, 9. — Baveux, 6. — Falaise, 5. — Li
sicux, 6. — Pont-l'Évêque, 5. —Vire, 6.
.\\Tanches, 9. — Cherbourg, 5. — Goutances, 10. — Morlain, 8. — Saint-Lft, 9. Valognes, 7.
.\lençon, 6. — Argentan, 11. — Domfront, 8. — Mortagne, 11.
Ghambéry, 15. — Albertville, 4. — Moùtiers, 4. — Saiiit-Jean-de-Maurienne, 4.
.\nnecy, 7. — Bonneville , 9. — Saint- Julien, 6. — Thonon, 6.
Dijon, 14. — Beaune, 10. — Cbâtillonsur-Seine, 6. — Semur, 6.
Ghaumonl, 10. — Langres, 10. — Vassy, 8.
Autun, 8.— Ghàlon-sur-Saône, 10.— Cha-
roUes, 13.— Louhaus, 8. — Màcon, 9.
Douai, 6. — Avesnes, 10. — Cambrai,?.
Dunkerqne, 7. — Hazebrouck, 7. — Lille,
Saint-Yriei.x
Aubusson, 10. — Bourganeuf, 4. — Cbam-
bon, 4. — Guéret, 6.
Brive, 11. — TuUe, M. — Ussel, 7.
Lyon, 17. — Villefranche, 9.
Bellay, 9. — Boni g, 10. - Gex, 3. — Nan
tua, 6. — Trévoux, 7.
Mqntbrison, 9. — Roanne, 10. — Saiiit-
Étienne, 9.
Montpellier, 14. — Béziers, 12. — Lo
dève, 5. — Saint-Pons, 3.
].\ude ,
'.\veyron
^Pyrénées-Oriental.
1 Meurthe-et-Moselle
ORLÉANS
(958.412 hab.)
PARIS
(4.625.304 hab.)
l\rdèche .
Garcassonne, 12. — Castelnaudary, 5.
Limoux, 8. — Narbonne, 6.
Espalion, 9. — Millau, 9, — Rodez, 11.
Saint-Affrique , 6. — Villefranche, 7.
Cérel, 4. — Perpignan, 7. — Prades, 6. Nancy, 8. — Luneville, 6. - Tout, 5.
Briey, 6.
Bar-le-Duc, 8. — Montmédy, 6. — Saint-
Mibiel, 7. — Verdun, 7.
Charleville, 7. — Relhel, 7. — Roeroi, 5.
Sedan. --Vouziers, 8 Épinal, 6. — Mirecourt, 6. — Neufchâ-
teau, 5. — Remiremontji. — St-Dié, 9.
NÎMES, 11. — Alais, 9. — Le Vigan, 10.
Uzès, 8.
Largentières, 10. — Privas, 10. — Toiu--
non, H.
Lozère Florac, 7. — Marvejols, 10. — Mende
Vauclusc.
Loiret
I Loir-et-Cher...
Indre-et-Loire .
'Seine
lAube
La Châtre. — Cliàleauroux *. — Issou-
dun *. — Le Blanc.
Cbàteau-Chinon. — Clamecy *. — Cosne.
Nevers *.
Caen *. — Bayeux *. — Isigny *. — Falaise *. — Lisieux *. — Honfleur *.
Vire *. — Condé-sur-Noireau *.
Granville*.— Cherbourg*. — Coutances*.
Mortain. — Saint- Lô *. — Valognes.
Tinchebrai *.
.\lençoii *. — Argentan *. — Vimoutiers *.
Tincliebrai • — Laigle *.
Ghambéry *.
Dijon •. — Boaune *. — Nuits *. — Saint- Jean-de-Losne*.— Châlillon-sur-Seine*.
.\uxonne *. — Saulieu *.
Chaumont». — Langres*.— Saint-Dizier*.
Autun *. — Chalon-sur-Saône *. — Charolles *. — Louhaus *. — Mâcon •.
Tournus *.
Douai. — Avesnes. — Cambrai*. — Dunkerque *. — Hazebrouck. — Lille *.
Valenciennes *.
.\rras *. — Béthune. — Boulogne *. — Calais *. — Montreuil. — Saint-Omer *.
Saint-Pol.
Grenoble*. — Bourgoin. — Saint-Marcellin. — Vienne *.
Die. — Montèlimar. — Nyons. — Romans *.
Briançon. — Embrun. — Gap.
Limoges *. — Bellac. — Rochechouart.
Saint-Yrieix.
.\ubusson. — Bourganeuf. — Chambon.
Guéret.
Brive *. — Tulle ». — Ussel.
Lyon *. — Villefranche *.
Belley. — Bourg. — Gex. — Nantua.
Trévoux.
Montbrison. — Roanne*. — Saint-Etienne*.
Montpellier *. — Béziers *. — Agde *.
Pézenas*. — Lodève*.— Clermont-l'Hérault*. — Cette *. — Saint-Pons.
Garcassonne *. — Castelnaudary *. — Limoux *. — Narbonne *.
Saint-Geniez *. — Millau *. — Rodez *. Saint-.\frrique *. — Villefranche.
Céret. — Perpignan *. — Prades.
Nancy *. — Luneville. — Tout. — Briey.
Bar-Ie-Duc*.- Montmédy.— Saint-Mihiel.
Verdun *.
Charleville *. — Rethel. — Roeroi.— Sedan *. — Vouziers.
Épinal. — Mirecourt *. — Neufchâteau.
Remiremont. — Saint-Dié.
Nimes *. — .\lais *. — .\nduze *. — Uzès. Saint-Hippolyte *.
Largentière. — Aubenas *. — Annonay *.
Florac. — Marvejols. — Mende.
Le Pertuis. —Avignon *. — Carpentras.
Orange.
Orléans *. — Gien. — Montargis *. — Pi-
thiviers,
\pt, 5. — Avignon, 5. — Carpentras, 5.
Orange, 7.
Orléans, 14. — Gien, 5. — Montargis, 7
Pithiviers, 5. ,. ^ ,, ,.
Blois, 10.— Romoranlin,6.— Vendôme, 8. Blois *. — Romorantin* — Vendôme Chinon, 7.— Loches, 6. — Tours, 11. Chinon. — Loches. — Tours •. Paris 20. Paris *.
Vi'cis-'sur-Aube , 4. — Bar-sur-Aube, 4. .\rcis-sur-Aube. — Bar-sur-Aube. -- Bar-
Bar-sur-Seine, 5.— Nogcnt-sur-Seine, 4. sur - Seine. — Nogent - sur- Seine
Troyes, 9. Troyes *.
Chartres, 8. — Châteaudun, 5.— Dreux,7. Chartres. ». — Châtcaudun.
Nogent-le-Rotrou, 4. | Nogcnt-le-Rotrou.
Dreux
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CIRCONSCRIPTIONS JUDICIAIRES (Suite)
COURS D'APPEI, et population
TOULOUSE
(1.303.121 hab.)
Marne
Seine-et-Marne . .
Seine-et-Oise . . . .
Yonne
Basses-Pyrénées.
Hautes-Pyi'énées.
I Landes
Vienne
Charenleinfi'riciii'
Vendée
Deux-Sèvres . . . .
lUe-et-Vilaine
Côtes-du-Nord . . .
Finistère
Morbihan
Loire-Inférieure.
Puy-de-Dôme.. . .
.\lller
ICantal
Haute-Loire
Seine-Inférieure .
Eure
Haute-Garonne . .
.\riège
'Tarn.
Tarn-et-Garonnc .
TRIBUNAUX DE PREMIERE INSTANCK
NOMBRE PES JUSTtCKS DE P.MX OE CHACUN
Chàlons- sur- Marne, 5. — Épernay. 9.
Reims, 10. — Sainte -Menehould, 3.
Vilry-sur-Marne, 5.
Coulommiers, 4. — Fontainebleau, 4.
Mcaux, 7. — Melui), ti. — Provins, 5.
Corbeil, 4. — Étampes, 4. — Mantes, 5,
Pontoise, 7. — Rambouillet, 6. — Versailles, 10.
.\i)xerre, 12. — Avallon, 5. — Joigny, 9.
Sens, 6-. — Tonnerre, 5.
Pau, 11. — Rayonne, S. — Oloron, 8.
Orthez, 7. — Saint-Palais, 6.
Bagnères, 10. — Lourdes, 5. — Tarbes, 11. Dax, 8. — Mont-de-Marsan, 12. — Saint-
Sever, 8.
Poitiers, 10. — Châtellerault, 6. — Ci-
vray, 6. — Loudun, 4. — Montmoril-
lon, 6.
Jonzac, 7.— Marennes,6. — La Rochelle. 7.
Rochefort, 4. — Saintes, 8. — Saint-
Jean-d'.\ngély, 7.
La Roehe-sur-Yon , 10. — Fontenay, 9.
Les Sables-d'Oloune, 11.
Bressuire, C. — Melle, 7. — Niort, 10.
Parthenay, 8.
Rennes, 10.— Fougères, 6. — Montfort, 5.
Redon, 7.— Sainl-Malo, 9.— Vitré, tî.
Dinan, 10.— Guingamp, 10.— Lannion, 7.
Loudéac, 9. — Saint-Brieuc, 12.
Brest, 12. — Chiteaulin, 7. Morlaix, 10.
Quimpcr, 9. — Quimperlà, 5.
Lorient, M. — Ploërmel, 8, — Pontivy, 7.
Vannes, 11.
Ancenis, 5. — Châteaubriant, 7. — Nantes.
Paimboeuf, 5. — Savenay
RiOM, 13. — Ambert, 8. — Clcrmont, 14.
Issoire, 9. — Thiers, 6.
Cusset, 6. — Gannat, 5. — Montlucon, 6.
Moulins, 9.
Aurillac, 8. — Mauriac, 6. — Murât, 3.
Saint-Flour, 6.
Brioude,8. — LePuy, 14.— Y'ssingcaux, 16.
Rouen, 5. — Dieppe, 8. — Le Havre, 9.
Neufchàtel, 8. — Yvelot, 10.
Les Andelys, 6.— Bernay, 6. — Évreux, 11.
Louviers, 5. — Pont-Audemer, 8.
Toulouse, 12. — Muret, 10. — Saint-
Gaudens, 11. — Villefranche, 6.
Foix, 8. — Pamiers, 6. — Sainl-Girons, Ç. Albi, 8.— Castres, 14. — Gaillac, 8. — La-
vaur, 5.
Casielsarrasin , 7. — Moissac, 6. — Mon-
tanlian, 11.
TRIBUNAUX DK COMMERCE.
CbiUons - sur - Marne *. — Épernay *. Reims *. — Saiute-Menchould.—Vitrysur-Marne.
Coulommiers.— Montereau *. — Meaux *. Melun. — Provins *.
Corbeil. — Étampes. — Mantes. — Pontoise. — Versailles *.
Auxerre *. — Avallon* — Joigny *.
Sens *. — Tonnerre.
Pau *. — Rayonne *. — Oloron *. — Orthez. — Saint-Palais.
Bagnércs *. — Lourdes. — Tarbes *.
Dax. — Mont-de-Marsan. — Saint-Sever.
Poitiers *. — Châtellerault *. — Civray. Loudun. — Montmorillon.
Jonzac. — Marennes * — Saint-Pierred'Oleron *. — Rochefort *. — La Rochelle *. — Saint-Martin- de- lié *.
Saintes*. — Saint-Jean-d'Angély *.
La Roclio-sur-Y'on. — Fonlenay. — Les Sables-d'Olonne.
Bressuire. — Melle. — Niort *. — Par thenay.
Rennes *. — Fougères. — Montfort, Redon. — Saint-Malo *. — Vitré.
Dinan. — Gtiingamp. — Lannion. — Lou déac. — Saint-Urieuc *. — Paimpol *, Quintin *.
Brest *. — ChiUeaulin. — Morlaix Quimper *. — Quimperlé.
Lorient *. — Ploërmel. — Pontivy, Vannes *.
Ancenis. — Châteaubriant. — Nantes Paimbœuf. — Savenay.
Riom *. — Ambert *. — Clermont Billom *. — Issoire *. — Thiers *.
Cusset. — Ganat. — Montlucon. — Moulins *.
Aurillac *. — Mauriac. — Murât. — Saint- Flour *.
Brioude *. — Le Puy *. — Yssingeaux.
Rouen *. — Dieppe *. — Eu et Tréport*.
Le Havre *.— Fécamp *. — Neufchàtel *, Gournay *. — Elbeuf *. — Yvetot *.
Saint-Valery *.
Les Andelys. — Bernay *. — Évreux *, Louviers *. — Pont-Audemer *.
Toulouse *. — Muret. — Saint-Gaudens *, Villefranche.
Voix. — Pamiers. — Saint-Girons.
.Aibi *. — Castres *. — Gaillac. — Lavaur
Castelsarrasin.
ban *.
Moissac '
Montau-
ACADEMIES
Lycées.
Seine
PARIS
Cher
Enre-et-Loir
Loir-et-Cher
Vendùme
(1) Ce t:>bteaii a été dressé avec VAnmmire de ilnslructiûn publique pour 1SS3 et r.4n!iiinîj-e slalish'mie de la France pour i (S) Uno Facilite de théologie catholique et une protestante, à Paris.
CIRCONSCRIPTIONS UNIVERSITAIRES (Suite)
DEPARTEMENTS
COMPRIS
PARIS [suite).
3ESANÇ0N.
DIJON
Ï Loiret Marne Oise Seine-et-Marne Seino-et-Oise
SBnuclies-dii-Rhône Alpes-Maritimes,. .
Basses-Alpes
' iVar
/Vaucluse
[ Corse
TDoubs • •
J.Tura
""i Haute -Saône
(Haut-Rliiii{Belfort).
! Gironde Dordogne Landes Lot-et-Garonne Basses-Pyrénées...
/Calvados
Eure •.••
^Manche
,Orne
Sartlie
Seine-Intérieure.. .
Savoie.
î Haute-Savoie
i Puy-de-Dôme
VAUier
'Canlal •
«Gorrèzo
JCrense,
(Haute-Loire
} Côte-d'Or
lAube
) Haute-Marne
JNièvre • ■ •
/Yonne
/Nord
GRENOBLE
y\isne
■/Ardennes
) Pas-de-Calais.
r Somme
Msère
lHauteR-.\lpes.
LYON
INSTRUCTION SUPERIEUKE, FACULTÉS.
Drôme
I^hône
Ain
Loire
(Saône-et-Loire.
(Hérault
\Aude
MONTPELLIER )Gard
JLozère
[Pyrénées-Orientales
Meurthe-et-Moselle.
NANCY iMeuse
Vosges
Vienne
Charente
jCharcnle-Inférieure.
POM-^i^s te:-t:i;;i-e::;:;
jDeux-Sèvres
/Vendée
I Haute-Vienne
I llle-et-Vilainc . . . . .
ICôlcsdu-Nord
M''inisl6re
fLoirc-liiftM-icure . . .
INSTRUCTION PRIM.\IRE ÉCOLES NORMALES
Orléans, Reims. .
Versailles
Marseille
Nice
Digne
Toulon
Avignon
Bastia
Besançon
Lons-le-Saunier ..
Vesoul
Belfort
Bordeaux
Périgueux
Mont-de-Maisan. .
Agen
Pau, Bayonnc
Caen
Évreux
Coutances
.\lençon
Le Mans
Rouen, Le Havre.
Chambéry
CIcrmont
Moulins
r.uéret
Le Puy
Dijon
Aube
Chaumont .
Nevers
Lille (2 lycées), Douai,
Valenciennes
Saint-Quentin
Charleville
Sainl-Omer
Amiens
Grenoble
Tournon.
Lyon
Bo\irg.
Saint-Élicnne .
Gluny, Màcon.
Montpellier.. .
Cai'cassonne . .
Nîmes
Nancy ,
Bar-le-Duc ,
Poitiers
Angouléme
La RoclicUe
GliAtcauroux
Tours
Niort
La Rocbe-sur-Yon .
Limoges
Rennes
Saint- Bricuc
lirost
Nantes
INTRODUCTION
CIRCONSCRIPTIONS UNIVERSITAIRES (Suite)
AU 1°' JUILLET
Amiens (Somme).
.\rmentières (Nord).
AuxERRE (Yonne).
Bourg (Ain).
Cambrai (Nord).
Charlevu.le f.\rdennes\
Grenoble (Isère).
GuÉRET (Creuse).
La FèrE (.\isne).
Lille (Nord).
Lons-le-Saunier (Jura).
LouiiANS (Haute-Saône).
MoNTAUDAN ( Tarn- ct- Garonne). Montpellier (Hérault).
Moulins (Allier).
Nantes (Loire-Inférieure).
Nice (Alpes-Maritimes).
Paris (Seine). 2 lycées.
Reims (Marne).
Ro.knne (Loire).
Saint-Etienne (Loire).
Saumur (Maine-et-Loire).
ORGANISATION MILITAIRE
N. B. — Chaque corps d'armée comprend deux divisions d'infanterie, une brigade de cavalerie, une brigade d'artillerie (sans compter l'artillerie de forteresse), un bataillon du génie, un escadron du train, une se>.'tion d'administration, une section d'infirmiers militaires.
Chaque division d'infanterie se compose de deux brigades de deux régimenis chacune et d'un bataillon de chasseurs.
Les chiffres indiquent les divisions militaires et les villes en italique le siège ou quartier général de ces divisions.
QUARTIER
GKNÉRAL
des Grands commandements.
DEPARTEMENTS
RÉGIOXACX.
SUliDIVIsiONS
DI-: RÉGION lîT SIÈGKS DES DIVISIONS
mililairc*.
ECOLES j'artillkrie
rOUDRERIKS.
.iLLE (Nord. — Pas-de-Calais.
. Lille. — Valcncien-
nes. — Cambrai. —
Avesnes.
. An-as. — Bétliune. —
Siint-Omer. — Dun-
kerque.
Douai.
Poudrerie à
Lille.
PRINCIPALES
PLACES KORTKS. — CAMPS.
MANUFACTCRE^
d'armes, etc., clc.
Lille et citadelle. — Gravelines. — Dunkeique.
— Beigues. — Douai.
— Valenciennes. — Bouchain. — Maubcugc. — Le Quesnoy. — Cambrai — Avesnes.
Calais. — Boulogne. — Saint-Omer. — Aire. — Montreuil. — Arras.
ex LU
ORGANISATION MILITAIRE (Suite)
RÉGIONAUX
Aisne. — Oise. — Somme Seine-cl-Oise (arrondissement de Ponloise).
Seine (cantons de Saint
[ Denis, de Pantin, X" XIX" et XX" arrondis semcnts de Paris).
/Seinc-Inlerienre. — Cal vados. — Eure. — Seineet-Oise (arrondissements de Manteset Versailles).
Seine (cantons de Courbevoie et de Neuilly,
1", VI l^ vl^^ lxs
XVe, XVI», XVlIe et XVIII» arrondissements de Paris).
Le Mans .
Sarthe. — Mayenne.
Eure-et-Loir. — Orne.
Seine-et-Oise (arrondissement de Rambouillet).
Seine (cantons de VillejuifetdeSceanx,lVi>,V», VIe,Xm''etXIV«arrondissements de Paris).
1 Loiret. — Loir-et-Cher, S.-et-.Marne. — Yonne, Seine-ct-Oise (arrondissements de Corbeil et d'Elampes). — Seine I (cantons de Cliarenlon i et de Vincennes, II", f 11I^ XI» et Xlle arrondissements de Paris).
Chalonesur-Marne .
[Marne. — .\rdennes. — Aube. — Meiirtbe-et- Moselle. — Meuse. — Vosges.
Bes.\nçon.
(Doubs. — Ain. — Jura.
— Haute-Marne.— Haut- Rhin (Belfort;..— Haute- Saône. — Rliône fcanton do Neuville, IV<^ et Ve arrondissements de Lyon).
;Cher. — C6te-d'!Jr. — Xièvre. — Saône -et- Loire. — Rhône (arrondissement de Villefranche).
! Indre-et-Loire. — Maineet-Loire. — Indre. — Deux-Sèvrc.>. — Vienne
,'llteet-Vilaine. — Côlo t du-Nord. — Manche.
Douryes. — .\uxonne
— la. Dijon. — Chalon-sur-Saône. — Maçon.— Gosne. — Autun. — Nevers.
18. Tours. — Angers.- Cholet. —Poitiers. — Parlhenay.— Ghàlellerault. — Le Blanc. — 17. Chdteauroux.
Ucnnes. — 19. Saini- B^ieuc. — Guingamp.
—Vitré.— Cherbourg.
— Saint-Malo.— Granville. — Saint-Lô. — 20. Saint-Servan .
ECOLES d'artillerie
POUDRERIES.
Versailles.
Le Mans.
Dépôt à Chartres. — Prylanée militaire à La Flèche.
Orléans.
Dépôt à Fontainebleau. — Poudrerie au Bouchet. — École d'application à Fontainebleau.
Châlons-sur- Marne.
Besançon.
Dépôt à DôIe.
Bourges.
Poudrerie à
Vonges.
Rennes.
Dépôt à Fougères.
PRINCIPALES
MANUFACTURES
d'arriies, etc., etc.
Amiens. — Abbeville. — Doullens. — Péronne. — Saint-Quentin.— La Fère.
— Laon. — Soissons.
Les Forts de grande ceinture entre Saint-Denis et Montmorency.
Le Havre et ses forts. — Château de Dieppe.
Forts de glande ceinture à l'ouest lie Paris.
Citadelle du Mont-Valérien
Ecole militaire de Saint- Cyr.
Camp de Satory.
Forts de grande ceinture du sud de Paris.
Fort de Vincennes.
Forts de grande ceinture
de l'Est de Paris.
Camp de Saint-Maur.
Mézières et forts. — Rocroi. — Sedan. — Rethel. — Montniédy. — Longuyon. — Forts de Reims. — Verdun et forts. — Forts de Saint- Michel et de Gommercy.
— Toul et ses forts. — Nancy et forts. — Vitryle-François. — Fort de Nogent - sur - Seine. — Forts d'Epinal.
Camp de Ghàlons.
Langres et ses forts. — Belfort et ses fort». — Montbéliardet ses forts.
— Besfinçon et ses forts.
— Salins et ses forts. — Fort de Joux. — Fort des Rousses. — Fort de l'Ecluse. — Fort de Pierre-Châtel.
Camp de Sathonay.
Dijon et ses forts. —
Auxonne.
Camp d'Avor.
École de sous-officiers ù Saint-Maixent.
;herbonrg et ses forts. — Saint-Mulo. — Granville. — Fort Bréhat. — Mont-Saint-Michel.
INTRODUCTION
ORGANISATION MILITAIRE (Suite)
yUAKTIKR
Nantes. — .\nccni
— La Roclie-sur-Yon
— Fonlenay. — Vannes. — Quimpcr. — 22. Brest. — Loricnt,
VHante-Vienne.— Charente.
Limoges / Corrèze. — Creuse. —
J Dordogne.
Piiy-de-Uôme. — Allier
— Loire. — Haute-Loire
— Canlal. — Rhône Clebmont - Feu- ) (cantons de L'.\rbresle
RAND ) Condricu , Limoncst,
Mornant , Saint - Sym phorien, Saint-Laurent et Vaugncrai).
Lyon-Ghenoble.
[Rhône (cantons de Givors Saint-Genis-Laval , Vil leurbane, !<•■■, II=, III' et Vl" arrondissements de Lyon). — Isère.
— Drôme. — Savoie.
— H. -Savoie. — H. -Alpes
XIXe
^Bouches-du-Rhône. — Var.
— Vaucluse. — Gard
./ — Ardèche. — Basses-
\ Alpes. — Alpes-Mari-
1 limes. — Corse.
Montpellier.
iHérauIt. — .\ude. — Avey- } ron.— Lozère. — Tarn j Pyrénées-Orientales.
i Haute-Garonne. — Ariège, — Gers. — Lot. — Lot et-Garonne. — Tarn-et- Garonne.
\Gironde. — Charente-ln férieurc. — Landes. — Basses - Pyrénées. — Hautes-Pyrénées.
! Alger.
Constantine. Oran.
SUBDIVISIONS
Dt: RÉGION
;t siiiOKS Di-:s divisions militaires.
:3. Limoges. — Mayenne. — Laval. — Guéret. — Tulle. — 24 Périgueux. — Angou léme. — Brive. — Bergerac.
D. Lyon. — Clcrmont- Ferrand. — .\urillac-.,
- Le Puy. — 2(i. Sainl- Etienne. — Montbrison. — Roanne.
!7. Grenoble. — Bourgoin. — .\nnecy. — Cliambéry. — Vienne
— Romans. — Gap
— Montéliraar.
Lyon
ECOLES d'artiixerib
POL'OIÎERlliS.
PRINCIPALES
ri.ACICS rORTKS. — CAMPS.
MANUKACTCRUS
d'armes, etc., etc.
Angoulème.
Dépôt à Limo
gcs.
Poudrerie à. angoulème.
lîrcst et ses forts. — Loricnt et ses forts. — Korts de : Ile d'Ouessant, Ile de Groix, Quiberon, Bellc-lslc.Saint-Nazairc, Paimbœuf. Noirmoulier, Roscoir et Ile de Balz.
Manufacture d'armes h Tulle.
Glermont- Ferrand.
Dépôt à Moulins.
Grenoble.
Valence.
Dépôt à Vienne.
!9. Nice. — Toulon. — Aix. — .\nlibes. — Nîmes. — 'iO. Avignon.
Privas. — Pont-Saint Esprit. — Ajaccio.
■jl. Montpellier. — Bcziers. — Mende. — Rodez. — Narbonne.
— Perpignan. — .\lbi.
— Carcassonne.
Oran. — Tlemcen
— Mascara. — Saïda.
Nîmes.
Dépôt à Orange Poudrerie de Saint- Chamas.
Castres.
Dépôt àLunel,
Toulouse.
Poudrerie à Toulouse.
Tarbes.
Poudrerie à
Bordeaux.
Manufacl\irc J'arnies i Saint-Etienne.
Lyon et ses forts. — Grenoble et ses forts. — .\lbertville et ses forts.
— Forts de la Savoie.
— Briançon et ses forts.
— Foit Queyras. — .Mont-Dauphin.
Toulon et ses forts. — Marseille et ses forts. — Forts des Marligues, de Saint-Tropez, de Cannes, d'Antibcs, de Nice, de Villefranche , d'Entrevaux, de Colmars, de Sislerou.
.Ajaccio. — Corte. — Bastia.
— Bonifacio. — Saint- Floreut.
Perpignan. — Narbonne.
— Mont-Louis. — Porlles-Bains. — Fort de Celle. — Fort d'.^gde.
— Forts de Gollioure et de Port-Vendrcs.
Blaye. — Forts de Hoyan.
— Bayonne. — Saint- Esprit. — Forts de Saint- Jean-de-Luz, de Navarrenx , de Saint- Jean- Picd-de-Porl.
Camp de Lannemezan.
Gouvernement particulier de Paris, réunissant les troupes des départements de la Seine et de Seino-et-Ois Ecole d'artillerie de Vinceunes. — Forts de !a petite ceinture de PotIs. — Fort de Vincennes et annexe?. Camp de Saint-Maur.
Ëcoles d'Enfants de troupe :
Infanterie : Rambouillet, Monlreuil-s.-M., Bayeux, Bagnols-s.-Cèze. — Cavalerie : Pézenas. — .irtillerie : Bourges.
DES LÉGIONS DE GENDARMERIE NATIONALE
DEPARTEMENTS
Gouvernement de Paris.
g'^P^ • ■,■■: Légion de Paris.
Seinc-et-Oisc S
let Corps d'armée, chef-lieu Lille.
^°"^; ■■■■;: {ira légion, à Lille
Pa3-de-C:ila]S S
2" corps d'armée, chef-lieu Amiens.
Somme.
Oise . . .
Aisne . .
2" légion, ;i Amiens.
légion, au Mans.
3° corps d'armée, chef-lieu Rouen.
Scinc-lnférieiire i
Eure [ 3° légion, i Rouen.
Calvados; )
A" corps d'armée, chef-lieu Le Mans.
Sarllie
Eurc-ct-Loir
Orne
Mayenne
5« corps d'armée, chef-lieu Orléans.
Loiret 1
Seiue-el-Marne . g. ,.;„„, .'i Orléans
Yonne (
Loir-cl-Glicr )
6" corps d'armée, chef-lieu Châlons.
Marne. .
.'^rdcnnc .\ube . . .
C^ légion, ù Cliilons.
Mcurtlic-ct-Moselle )
Meuse ( C° légion {/jts), h Nancy.
Vosges '
7= corps d'armée, chef-lieu Besançon.
Doubs ) .
Haule-Saône et Belfurt 7° légion, à Besançon.
Haute-Marne '
Ain Il" légion Uns), îi Bonrg.
Jura 1
S" corps d'armée, chef-lieu Bourges.
Cher I
Nièvre J, go léoion, :i Bourges.
Côte-d'Or i
Saùne-et-Loire )
. 9= corps d'armée, chef-lieu Tours.
Indre-et-Loire )
Maine-et-Loire ^9° légion, îi lours.
Indre Vienne
9» légion [Ois), à PolUers
Deux-Sévre.s S
10" corps d'armée, chef-lieu Rennes.
Ule-et-Vilaine )
Manche 10'= légion, à Rennes.
Côtes-du-Nord '
11° corps d'armée, chef-lieu Nantes.
Loire-Iurérieurc 1
> 11° légion, à Nantes.
Morbihan Finistère Vendée..
DEP.\RTKMKNTS
COMPAGNIES
12'! corps d'armée, chef-lieu Limoges.
Haute-Vienne 1
Creuse > 12" légion, à Limoges.
Charente '
Dordogne.
Corrèze.. .
/ 12° légion (iïsj, à Périgueux.
13" corps d'armée, chef-lieu Clermont-Ferrand.
Puy-de-Donie . , , ,„„ ,.„■ „ . r-i , ,„ „i i?..,.
Allier " ''^1'°"' •' Clei-munt-Fer-
cantai. :..::.. I ' "■^"'i-
Loire ) 13" légion [bis), à Saint-
llaute-Loire \ Etienne.
14' corps d'armée, chef-lieu Lyou
Rhône ,
Isère I 14" légion, à Lyon.
Drôme )
Savoie
llaute-Savoic
llautes-Alpes
14" lé,
légion [Ijisj, h Chambéry.
15" corps d'armée, chef-lieu Marseille.
Boiiches-du-Rlinnc )
Y"',"'';'*'^ [ 15" légion, Ti Marseille.
Ardi'clie \ " '
Gard ^
.Alpes-Maritimes i
Var 15° légion [Ois), à Nice.
Basses-.^lpos )
ir" compagnie ^ ,,^, ^^ -^^ j^^,., ^ g^^jj^,
2° compagnie S o \ /■
16" corps d'armée, chef-lieu Montpellier.
Hérault j
.\veyron [16" légion, à Monipellier.
Lozère )
Pyrénées-Orienlalcs ) 16" légion (Ois), à Pcrpi-
^^n'.['.\'.:'.'.:'.'.'.'.'..y.'.'.'.'. \ s'ian.
17" corps d'armée, chef-lieu Toulouse.
Haute-Garonne
.Ariège
Gers —
11" légion, à Toulouse.
Lot-et-Garonne j
Lot [ il" légion {Oisj, h Agen.
'rarn-et-Garoiine \
18" corps d'armée, chef-lieu Bordeaux.
Gironde '.
Charente-Inférieure..: } 18° légion, à Bordeaii.x.
Landes
Basses-Pyrénées.
Hautes-Pyrénées
(18" légion (iù), .'i Rayonne.
19" corps d'armée, chef-lieu Alger.
Algérie :
ir" compagnie.
2" compagnie.
3" compagnie.
4" comiKignie .
19" légion, à Alger.
ÉTABLISSEMENTS DE REMONTE
ClRCONSCniPTlO.NS.
CHEFS I.IKUX.
DliPÙTS.
Caen
Caen. — Sainl-Lô. — Alcnçon. — Bcc-Hellouin. — Paris.
Fonlenay-lc-Comte. — Saint-Jean-d'Angély. — Angers. — Guingamp.
Tarbes. — Agen. — Mérignac. — Guéret. — Aurillac.
Màcon. — Sampigny. — Faverney.
Blidah, Mostaganem, Constantine, avec dépôts d'étalons.
erie et École de dressage de Saumur.
Deuxième
Troisième
Qualrièmc
Cinquième
FoNTEN.\ Y-LE- Comte .
École de c.iva
DUNKERQUE
Dunkerque. — Calais. - Boulogne. — Saint- Valery-sur-Somme.
Le Havre. — Dieppe. — Le Tréport. — Saint-Valery-en-Caux. — Fé-
camp et Rouen. — Honfleur. — Trouville. Cherbourg. — La Hogue. — CourseuUes. — Isigny. — Caen. \ Brest. — Quimper. — Sainl-Brieuc. — Morlaix. — Paimpol. — Tré-
guier. — Lannion. — Binic. — RoscofT. — Le Conquet. — Camarct.
Aber-Vrach. — Audierne. — Concarneau.
Granville. — Saint-Malo. — Dinan.
Lorient. — Vannes. — .\uray, — Belle-Ile. — Groix. Le Croisic. — Paimboeuf. — Nantes.
Rochefort. — Marennes. — Noirmouticr. — Les Sables-dOlonne. — La
Rochelle. — Ile de Ré. — lie d'Olcron. — Saintes. — Royan.
Saint-Gilles-sur-Vie. — Ile d'Yeu. — Marans. Bordeaux. — Blaye. — Pauillac. — Saint-Laurent. — Salcncq. — Li-
bourne. — Langon. — La Teste.
Dax. — Bayonne. — Saint-Jean-de-Luz.
Narbonne. — .^gde. — Celte. — Arles. — Les Martigucs. — La Seyne.
Toulon. — Saint-Tropez. — La Ciotat. — Antibes. — Port-Vendres.
Nice. — Yillefranchc.
Marseille.
Ajaccio. — Calvi. — Bastia. — Rogliano.
DÉPARTEMENTS QUI EN FONT P.\RTIE OU CIRCONSCRIPTIONS
Seine. — Seine-el-Oise. — Seine-et-Marne.
Eure. — Calvados. — Seine-Inférieure. — Somme. — Oise.
Nord. — Pas-de-Calais. — Aisne.
.\idenDC3. — Aube. — Vosges. — Marne. — Haute-Marne. — Meurthe-et-Moselle. — Meuse.
Ain. — Sat^ne-et-Loire. — Haute-Saône, — Doubs. — Jura. — Territoire de Belfort. — Côle-d'Or.
Isère. — Hautes-.\lpes. — Savoie. — Haute-Savoie. — Drôme. — Vaucluse.
Bouches-du -Rhône. — Var. — Basses-Alpes. — Alpes-Maritimes. — Corse.
.\rdèche. — Gard. — Hérault. — .^ude. — Pyrénées-Orientales.
Haute-Garonne. — Tarn. — Ariège. — Tarn-et-Garonne. — Corrèze. — Dordogne. — Lot.
Gironde. — Landes. — Gers. — Basses-Pyrénées. — Hautes-Pyrénées. — Lot-et-Garonne.
Vendée. — Charente-Inférieure. — Charente. — Vienne. — Haute-Vienne. — Deu.x-Sèvres.
Finistère. — Côtes-du-Nord. — Morbihan. — lUe-et-Vilaine. — Loire-Inférieure.
Manche. — Eure-et-Loir. — Orne. — Mayenne. — Sarlhe. — Maine-et-Loire.
Loir-et-Cher. — Loiret. — "Yonne. — Nièvre. — Indre-et-Loire. — Indre. — Cher.
.\llier. — Creuse. — Loire. — Haute-Loire. — Puy-de-Dôme. — Cantal. — Rhône. — Lozère.
Algérie (Alger. — Constantine. — Oran).
ARRONDISSEMENTS MINÉRALOGIQUES
KÉGWXS
INSPliCTlONS.
ARRONDISSEMENTS
DÉPARTEMENTS COMPRIS
Nord Nord-Ouest
Paris
Seine. — Seine-et-Oise. — Loiret. — Seine-et-.Marne. — Eure-et-Loir. — Somme.
.\isne. — Oise.
Nord. — Pas-de-Calais.
Seine-Inférieure. — Manche. — Calvados. — Orne. — Eure. Sarthe. — Mayenne. — lUc-et-Vilaine. — Côtes-du-Nord. — Morbihan.— Finistère.
Lille..
Rouen
i Renne
France illustrée.
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ARRONDISSEMENTS MINÉRALOGIQUES (Suite)
REGIONS ou
INSPECTIOKS.
ARRONDISSEMENTS
Troyes
Dijon
CliAlon-sur-Saône.
Poitiers
DEPARTEMENTS COMPRIS
Nantes
Saint-Étienne
Clemiont-Ferrand .
Marseille
— Vosges. — Meui'the-et-MosclIe.
Territoire de Belforl.
Haute-Vienne. — Corrèze.
- Maine-et-Loire. — Indre-ct-
Cliambéry. . .
Mais
. Bordeaux. . .
S Rodez
} Toulouse . . .
Ardennes. — Meuse. — Marne. — Aube. — Yonne. Haute-Saône. — Haule-Marne. — Côte-d'Or. - Saône-et-Loire. — Ain. — Doubs. — Jura. Vienne. — Charente. — Charente-Inférieure. - Loire-Inférieure. — Vendée. — Deux-Sèvres.
Loire. — Loir-et-Cher. — Indre.
Loire. — Rhône.
Puy-de-Dôme. — Cantal. — Haute-Loire. — Allier. — Cher. — Nièvre. Bouches-du-Rhône. — Corse.— Alpes-Maritimes. — Var. — Vaucluse. — Drômc,
Basses-Alpes.
Savoie. — Haute-Savoie. — Isère. — Hautes-.\lpes. Gard. — Ardècl.e. — Lozère. — Hérault.
Gironde. — Lot-et-Garonne. — Landes. — Gers. — Basses-Pyrénées. — Dordoguc, AVeyron. — Lot. — Tarn. — Tarn-et-Garonne. Haute-Garonne. — Hautes-Pyrénées. — .\ude. — Pyrénées-Orientales. — Ariège
I.'.\RRONDISSEMENT
Rouen.. . Dijon . . .
Nancy
Saint-Dié.
Seine
Seine-et-Oisc.. . .
Oise (partie)
Enre-cl-Loir
Eure
Seine-Inférieure.
Calvados
Côte-d'Or
Meurthe-et-Moselle (partie)..
Vosges (partie)
Troyes .
Épinal .
ClI.\LONS
ou Melun.
Territoire de Belfort. . .
Haute-Saône (partie).. .
Doubs (partie)
.\isne
Nord
Somme
Pas-de-Calais . . .
OisK (partie)
Yonne
Aube
Vosges (restant).
Seine-et-Marne
Marne
Haute-Marne (partie) .
Meuse (restant)
) Meurthe-et-Moselle (restant; Bes.\nçon Doubs (partie)
LoNSle-Saunier.
Jura (partie).
Alençon .
Isère (Grenoble). . .
Finistère
Côles-du-Nord
Morbihan
Ille-et-Vilaine
Manche
Mayenne
Orne
Sarlhe
OBSERVATIONS
Inspections de Dijon (nord et sud) et
Beaune, moins le cantonnement d'Ar-
uay-le-Duc.
Département de Meurtlic- et- Moselle,
moins l'inspection de Briey.
Inspection de Remircmont(niird et sud),
Saint-Dié (nord et sud), Senones et
Rambervillers.
Inspections de Lure et Luxeuil (Haute- Saône).
Cantonnements de Montbéliard et Saint- Hippolyte (Doubs).
Inspectionsde Neufcliàteau (nord et sud), Mirccourt, Épinal et Daruey.
Inspection de Vassy.
Inspections de Verdun et Montmédy (Meuse).
Inspection de Briey(Meurthc-ct-Moselle).
Le département, moins les cantonnements de Montbéliard et de Saint- Hippolyte.
Le département, moins rinspeclion de Saint-Claude et partie du cantonnement de CliampàgQole.
Les quatre départements énoncés cicontre faisaient partie de la conservation de Rennes [a" 13), qui est supprimée.
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ARRONDISSEMENTS FORESTIERS (Suite)
RESiriKNCES
NSCRVATIlUR.
Bar-le-Duc.
Maçon
DEPARTEMENTS
composant l"ahIvOndisri;ml;nt.
Toulouse.
Tours.
Bourges.
Moulins.
Meuse (partie).. .
Saône-et-Loire . .
Loire
Rliône
Allier
Haute-Garonne. .
Tarn-el-Garonne.
Gc-r».
Lot
Lot-et-Garonne..
Maine-et-Loire.. .
Loiret
Loir-et-Clier
Indre-et-Loire . .
Loire-Inférieure.
Haute-Vienne. . .
Indre
Cher
Creuse
Nièvre (partie).. .
Nièvre (partie) . .
Pau
chatillon .
Allier (partie)
Basses-Pyrénées. . .
Gôle-d'Or (restant).
Vienne
\ Deux-Sèvres
Niort / Charente
j Cliarente-Inféricure.
( Vendée
\ Aude
( Tarn
1 Bouclies-dn-Rhône..
Aix î Vaucluse,
Carcassonne.
Var (partie).
OBSERV.\TION'S
Inspections de Bar-le-Duc, Commercv et Saint-Mihicl.
Inspection de Cosne.
Le département, moins l'inspection de Cosne,
Inspections de Cliitillon (nord et sud) et Scmur, plus le cantonnement d'Arnay-le-Duc.
Inspection de Toulon.
Le déparlenienl, moins l'inspection de Vassy.
Inspections de Gray, Vesoul (est), Vesoul (ouest).
Le département du Var, moins l'inspection de Toulon.
Inspection de Saint-Claude et une partie du cantonnement de Cliampagnole,
OS 3S
3 Allier
4 Alpes (Basses-)
5 Alpes (Hautes-)
10 Aube
H Aude
14 Calvados
15 Canlal
n Cliarcnte-Inféricure
18 Chei-
19 Corrèze
21 C6le-d Or
22 Côtes-du-Nord
25 Doubs
27 Eure
28 Eure-et-Loir
29 Finistère
31 Garonne (Haute-)
32 Gers
34 Hérault
35 Ille-et-Vilaine
3B Indre
39 Jura
41 Loir-et-Cher
42 Loire
43 Loire (Haute-)
45 Loiret
46 Lot
48 Lozère
49 Maine-et-Loire
51 Marne
52 Marne (Haute-)
55 Meuse
56 Morbihan
al Nièvre
58 Nord
59 Oise
61 Pas-de-Calais
62 Puy-de-Dôme
66 Rhin (Haut-), Territoire de Bclfort
67 Rhône
68 Saône (Haute-)
69 Saônc-et-Loire
70 Sarthe
7 1 Savoie
72 Savoie (Haute-)
(1) Extrait de IVIiiiiimire slalislique i
AlUis lie la |.-,:in<-(- lUusti
la^Je.ign^^^>uSi
Slll
i;,„,;-/',Nfù-/„„Wjnr,:<- ,V. /•»,-. !;,»-/,■
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STATISTIQUE FINANCIÈRE EN 1877 (Suite)
DEPARTEMENTS
Seine
Seiiic-Inforieurc. .
Seine-et-Marne. .
Seine-et-Oise
Sèvres (Deux-)...
Somme
Tarn
Tarn-ct-Garoiinc.
Vai-
Vauclusc
Vendée
Vienne
Vienne (Haute-)..
Vosges
Yonne
Divers
Totaux (18n)
Totaux (virements compris) .
Total général
BUDGET G 1-: Ni; u A L.
BUDGET
DES DEPENSES
fr.
fr.
isi;5
RestauB-^tion
MoNAncniE de Juillet.
Second Empire
Troisième République ,
N. B. Ces Budgets * en recettes ne représentant que le Budrjel ordinaire, les cliiCTres doivent en être augmentes du Budget extraordinaire et du Budget sur ressources spéciales, qui ont pris depuis six ansj le premier surtout, un extrême dévcl jppement.
BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE DE LA FRANCE
Calculation, description et géographie du royaume de France, tant du tour, du large que du long d'icelui ; déchiffré jusqu'aux arpents et pas de terre on icelui compris, etc., le tout hien calculé, par Loys Boulanger, i vol. in- 16, réin>primé en 1665.
Le Catalogue des villes et cités assises es trois Gaules, augmenté d'un second livre intitulé : Des singularités des Gaules, où sont décrites les villes, antiquités d'icelles, fleuves et singularités d'iceux, parCfaude Champier. In-i 0, réimprimé en 1556.
Le Bâtiment, érection et fondation des villes assises es trois Gaules, avec le catalogue d'icelles; plus un traité de la propriété des bains, fleuves et fontaines admirables; le tout revu et augmenté, par J. Lebon. In-8°.
Plans, portraits et descriptions de quelques villes et forteresses de Fiance, avec leurs fondations et antiquités, par AntoUïe du Pinet. In-f».
Le Catalogue des antiques érections des villes et cités, fleu. ves et fontaines assises es trois Gaules; c'est à savoir: Celticque, Belgicque et Aquitaine; contenant deux livres : le premier fait et composé par Gilles Corroset, Parisien, le second par Claude Champier, Lyonnais; avec un petit traité des fleuves et fontaines admirables estant auxdites Gaules. In-16.
, Les Antiquités, fondations et singularités des plus célèbres villes, châteaux et places remarquables du royaume de France, avec les choses l6s plus mémorables en icelles, par François des Rues. In-I6, réimprimé en 1608, I609, . Les Antiquités et recherches des villes, châteaux et plans remarquables de toute la France, selon l'ordre et le ressort des parlements, par^nrfj-é Duchesne; réimprimé plusieurs fois. Réimprimé avec des corrections et des additions, par François Duchesne, son fils, en 1668. , Recueil des antiquités et privilèges de plusieurs villes capitales du royaume de France, par Jean Chenu. In-4".
. Histoire de France depuis Pharamond jusqu'au règne de Louis le Juste, par Fr. Eudes de Mézeray. 3 vol.' in-f». L'édition de 16S5 est la plus estimée.
. Tableau des provinces de France, avec leurs armes, titres, qualités, et la description des villes capitales, par de Saint- Maurice, i vol. in-S".
. Description historique et géographique de la France, par J. Piganiol de La Force, 5 vol. in-12 ; réimprimée plusieurs fois, et notamment en 1731 en 15 vol. in-12; 3" édition, considérablement augmentée, avec gravures.
Voyage littéraire de deux religieux de la congrégation de Saint-Maur, par Dom Alartène. In-*". La suite de cet ouvrage, en 1 vol. in-4», a été donnée en 1724.
Description historique et géographique de la France ancienne et moderne, avec 9 cartes de d'Anm'lle, par Louis Dufour de Longuerue. 1 vol. in-f°, plusieurs éditions.
Dictionnaire universel de la France ancienne et moderne, par Saugrin. 3 vol. in-f°.
Dictionnaire géographique, historique et politique des Gaules et de la France, par l'abbé Expilly. 6 vol. in-f°. (Incomplet, s'arrête à la lettre S.)
Dictionnaire géographique de la France où l'on donne une connaissance exacte des provinces, gouvernements, villes, villages, abbayes, etc., avec le nom des bureaux de poste, par le P. Dom Magnan. 4 vol. petit in-8°.
Dictionnaire historique des antiquités, curiosités et singularités des villes, bourgs et bourgades de France, par A . de La Chesnaye-des-Bois. 3 vol. in-12.
Dictionnaire universel de France, par Mat. Bob. de Ilesseln. 6 vol. in-S".
Le Conducteur français, itinéraire historique et géographique, par Louis Denis. 52 numéros in-8°.
Le Voyageur français (France), par Vabbé de La Parle. n vol. in-12.
Géographie de la France d'après la nouvelle division en 83 départements, par P. de La Mcsengère. In-8".
Voyage dans les départements de la France, par une société d'artistes et de gens de lettres (Joseph Lavatlée); enrichi de tableaux géographiques et d'estampes, 102 cahiers formant 13 vol. in-8°.
. Géographie historique et littéraire de la France, contenant des détails sur l'origine, les productions, l'industrie, les édifices des différents âges et des différents genres, les statues, bas-reliefs, inscriptions, les anecdotes et les singularités historiques, le caractère des hommes célèbres, par Pierre de La Mésenghre. 4 vol. in-12. . Dictionnaire universel, géographique, statistique, historique et politique de la France, par Loui's Prudhomme. 5 vol. in-4».
Voyage dans les départements du midi de la France, par Millin. 4 tomes en 5 vol. in-8° et atlas.
Description topographique et statistique de la France, pai Peuchet et ChanUiire. 3 vol. in-r. — Cette description n'a pas été achevée; 53 départements, dont 10 n'appartiennent plus à la France, ont seulement été publiés.
(1) Nous n'avons pu indiquer ici que les ouvrages généraux et quelques-uns des plus imporlanls; nous renvoyons les leeteur. à U BibtiolMque historique de France de Jacques le Long (édit. de 1768), à la Bibliographie lopographique et hUtorique de la France, par Girault de Sa.nl-Fargeau, aui tables du Journal <le la Librairie et principalement au Catalogue de VBistoire de France de la Bibliothèque nationale.
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Itinéraiie descripUt de la France, ou Géographie complète, historique ot pittoresque de ce royaume par ordre de routes, par Vaysse de Viiliers. 15 vol. in-8°. (Ouvrage inachevé.)
Voyage pittoresque et romantique dans l'ancienne France, par le baron Taylor et Charles Nodier. In-K Normandie, 2; Franche-Comté, 1; Auvergne, 2; Languedoc, 2j Picardie, i, etc.
Géographie physique, historique et statistique do la Franco, par Edme Mcnlelle. s'édit., revue et corrigée par G. Depping. la-S".
Les Siècles de la mouavchio françoise, ou Description historique de la France depuis les premiers rois jusqu'à Louis XVI, par le comte A. de Jou/froy. In-t».
Voyages en France, par Bachaumont, Bertin,Bérenger, Bernardin de Saint-Pierre, Boufflers, Bret, Chapelle, Desmahis, Flcchier, La Fontaine, Gresset, Hamilton, Le Franc de Pompignan, Parny, Pirault-Deschaumes, Piron, Racine, Regnard, Voltaire, etc. 5 voLln-18, ornés de 37 gra-
Voyage bibliographique et pittoresque en France de Dibbin,
traduit par Th. Licquet. 4 vol in-S".
Tristan le voj'ageur, ou la France au xiv° siècle, par de
Marchangy. 6 vol. in-8°.
Dictionnaire de la géographie physique et politique de la
F^'anco, par Gù^ault de Saint-Fargeau. In-8". Histoire de France au moyen âge, par Miohdct, années
1833 et suiv. 6 vol. in-8°.
Guide pittoresque du voyageur en France, par GirauU de
Saint- Fargeau. 6 vol. in-8», cartes et grav.
France pittoresque, ou Description pittoresque, lopographique et statistique des départements et colonies de la France, par Abd Hugo. 3 vol. gr. in-8% cartes et gravures.
Guide du voyageur en France, par Richard. Iu-s° et carte, 16' cdit.
. La France, description géographique, statistique et topographique, publiée par iM. Loriot avec la coopération d'une société, etc. 1 vol. in-8° par département; 7 vol. seulement ont paru.
Les Grandes Chroniques de France, selon qu'elles sont conservées à Saint-Denis, édition donnée par Paulin Paris. c vol. petit in 8°.
. Histoire des Français, de Théophile Lavallée. 3° édit., 4 vol. in-8" anglais.
, Géographie prototype de la F'rance, par Denaix. In-8«.
. Guide pittoresque, portatif et complet du voy.-igeur eu
France, par Girault de Saint-Fargeau. 3' édit. in-i2,
30 grav. et cartes.
. Histoire de France, par Henri Martin, i" édit., réimpr. en 18j5 en 16 voL
, Les Jeunes Voyageurs en France, par V.-A. .Malle-Brun.
2 vol. in-12, cartes et grav. Plusieurs fois réimprimé.
, Dictionnaire géographique, historique, administratif, industriel, etc., de toutes les communes de France et de plus de 20,000 hameaux, par Girault de Saint-Fargeau.
3 vol. in-4", blasons et fig.
1841. Histoire des villes do France, avec une introduction générale pour chaque province, par .irialide Guilbcrt. G vol. gr. in S".
1844. Annales historiques do la France, par /'.-//. ic Cas, avec 33 cartes dressées par L. Duisicux. 2 vol. in-B". (Collection de l'Univers pittoresque de F. DiJot.)
1847. Patria, la France ancienne et moderne. 2 vol. in-8'.
1848. Dictionnaire encyclopédique de l'histoire de France, par
Ph. Le Bas. 12 vol. in-8", dont 3 de planches. (Collection de l'Univers pittoresque, publiée par Firmin Didot.)
Collection des documents inédits sur l'histoire do Franco,
publiés par ordre du Gouvernement. Plusieurs volumes in-i".
1849. Clironologie de l'atlas historique de la France, par Duruy.
1 vol. in-8".
1853. Géographie physique et politique de la France, par E. Cortambert. In-12. Plusieurs fois réimprimé.
1855. Précis de la géographie de la France, extrait de la géographie de Malte-Brun, avec additions et corrections par V.-A. Malle-Brun fils, i vol. in-s° de 550 pages, carte ei grav.
1358. Histoire de France, par Henri Martin. 2" édition, 17 vol. in-S".
1866. Géographie de la Gaule, par Ernest Desjardins, d'après la
Table de Peutiuger. 2 vol. grand in-8° avec cartes.
1860 à 1883. Itinéraire général do la France, par^^ii. Joanne,
1. Paris illustré, nouveau guide de l'étranger et du Parisien. 1 fort vol. in-18.
2. Environs de Paiis illustrés, itinéraire descriptif et historique. 1 fort vol. in-l8.
Vosges et Ardennes. 1 tort vol. in-is
1864. Les villes d'hiver de la Méditeriauée etles Alpes-llaritimos,
par Elisée Reclus. 1 vol. in-18.
1865. Histoire de France, par A. Gabourd. 6 vol. in-8°.
1867. Histoire de France, par M. Daresle, membre de l'Institut.
5 vol. in-8".
1870. Histoire des Français, par Amédée Gonat. 4 vol. in-8°.
1S72. Dictionnaire administratif, postal, statistique et archéologique de la France, de l'.-ilgérie et de ses colonies, par Ad. Joann: , avec une introduction par Elisée Reclus. Nouve.le édition, grand in-s°.
1872. Dictionnaire historique de la France, par Lud. Lalanne. 1 fort vol. grand in 8".
1875. La F'rance avec ses colonies, par E. Lcvasieur. In-8", avec
atlas.
1875. L'Histoire de France racontée aux enfants, par Guizut.
3 vol. grand in-8°.
1877. Nouvelle géographie universelle. — La France, par Elisée Reclus. 1 fort vol. grandin-s"; nombreuses cartes et grav.
u*?. La Géographie appliquée à la marine, au commerce, à l'a- Griculture, à l'industrie et à la stnitistique, par P.-F. Baime;'— Géographie générale — France. 1 fort vol. gr. in-S".
1S78. Histoire de France, par Michelct. Nouvelle édition, 12 vol. petit in-8°.
1879. Dictionnaire des célébrités de la France classées par ordre alphabétique et par départements, par H. Fisquet.
1881. Histoire de la littérature française, par Demogeol. 10' édi-
tion, 1 vol. in-16.
1882. Bibliographie générale des Gaules, répertoire systématique
et alphabétique des ouvrages, mémoires et notices, concernant l'histoire, la topographie, la religion, les antiquités et le langage de la Gaule, jusqu'à la fin du v« siècle, par Étnile Buellc, In-S".
1883. Livret Chaix. — Chemins de fer français. Services mariti-
mes, guide sommaire dans les principales villes, voyages circulaires, i vol. in-i8.
1883. Série des Géographies départemoatales, par Ad. Jeanne. 1 vol. in-12 cart. et gravures par département.
CARTES ET ATLAS
Cartes de France, par Ortelius, Uercator, Belleforest, etc.
1Û70. Carte de la description des Gaules, par Duehtine. In-f°.
1632. Théâtre géographique du royaume de France, contenant les cartes gravées par Jean Leclerc, par Michel de La Bochemaillet.
1634. Les plans et profils do toutes les principales villes et lieux considérables de France; ensemble les cartes de chaque province, et les cartes particulières de chaque gouvernement d'icelles, par le sieur Tassin, géographe ordinaire do Sa Majesté. 2 vol. in-4» oblong.
1637. Carte de France, par N. Santon, 1637.
1651. La France décrite en plusieurs cartes, par N. Sanson. In-f".
1703. Carte de France, par de L'Isle, d'après Nicolas Defer.
1751. Carte de France divisée en ses provinces, 28 feuilles in-l", par Julien.
1760. Carte de la Gaule antique, par d'Anville.
1762. Carte de la France par gouvernements, généralités, archevêchés, par Brion.
1765. Atlas de France, par Cassini de Thury, en 25 feuilles.
1770. Carte physique de la France, par Buache.
1-74. Carte de la France divisée en provinces et en génôralitcs, par d'Anvillc.
i;;4. Carte topographique et géométrique de la France, par Cassini, en 184 feuilles.
1817. Carte topograpbique , minéralogique et statistique de la
France, par Donnct, on 25 feuilles, réimpr. en 1835.
1818. Carte physique, administrative et routière de la France.
4 feuilles, revue en 1835.
ii22. Carte de la France, par Capitaine, revue au Dépôt de la
guerre. 22 feuilles.
1S23. Atlas de France, par Perrot et Aupick, revu en 1840. 1821. Carte oro-hydrographique de la Franco, par Berghaus. 1825. Carte pour le service du génie militaire, par le Dépôt des
fortifications. 4 feuilles. Plusieurs éditions.
182Ô. Atlas communal de France en 82 divisions militaires, par
Charle.
1828. Carte hydrographique de la France, p.ir la direction des
ponts et chaussées, en 12 feuilles.
1831. Atlas administratif de la France, par Pcrrut. 1833. Atlas national de Franco, par Charle, en 80 feuilles. 1835. Grande carte de France, en 24 feuilles, par Langlois. 1810. Carte topographique do la France, par Weiss, en 25 feuilles. 1840. Carte de Franco, contenant les noms des 37,150 communes, par Charle, en 6 feuilles.
1840. Carte géologique de la France, en c grandes feuilles, par
Dufrénoy et Élie de Beaumont.
1841. La France, atlas des 86 départ., par Dufour et Duvolenay. 1S42. Carte do la France en relief, par Bauerkellcr. 1 feuille.
1842. La France géographique, industrielle et historique, par
G. Heclc et Léon Plie (atlas accompagné du texte). 1814. Carte de la navigation de la France, par Dubréna, en : feuilles, nouv. édit.
1814. Carte de la France, par Brui, revue par Picquet.
1815. Atlas physique et politique de la France, par Denaix. 1847. Carte physique de la France, par Walckenaër.
1819. Allas historique de la France, par Duruy.
1851. Carte générale de la France, par Walckenaër.
1853. Carte dos célébrités de la France, par E. Cortambert.
1853. Carte des Postes de l'empire français, par Sangansan.
1805. Carto murale do la France, par E. Cortambert.
1866. Allas des colonies françaises, publié par le ministère de la marine.
18:2. Atlas de la France et de ses colonies, par Ad. Joanne. Nouvelle édition, corrigée, etc., etc.
1872. Carte agricole de la France au l/500,000' par M. Detcsse.
1872. France, par £r/iord, à l'échelle de 1/800,000', en 4 feuilles.
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1875. Carte de la France, par le génie militaire, à l'échelle do 1/864,000', publiée en 1824, corrigée en 1875.
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Paris. — Imp. V P. Larousse et C", 19, rue Uontparuasse. — Jules ROUFF et C'e, Ewtkuks.
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Chef-lieu : BOURG
Superficie : 5,799 kil. carrés. — Population : 365,462 habitants. 5 Arrondissements. — 36 Cantons. — 453 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le département de l'Ain est un département frontière (par l'arrondissement de Gex) qui appartient à la région orientale de la France; il dépend du bassin du llhône et a été formé, en 1790, de la Bresse et du Bugey, qui ont successivement appartenu, autrefois, à la Bourgogne et à la Franche-Comté. La Bresse avait pour annexe la principauté de Bombes ; et le Bugey, les petits pays de Gex et de Valromey.
Le département de l'Ain est baigné à l'est et au sud par le Bhône, à l'ouest par la Saône, qui lui servent de limites. A l'est , le Rhône le sépare des déparlements de la Savoie et de la Haute-Savoie ; au sud, il le sépare du département de l'Isère; à l'ouest, la Saône le sépare de ceux du Rhône et de Saône-et-Loire ; au nord-ouest, il est limité par ce dernier département; au nord, par celui du Jura: enfin les cantons suisses de Genève et de Vaud forment sa frontière nord-est.
rVatdi-e ilii sol, uioutagncs. — Le département de l'Ain est montagneux dans sa partie orientale; sa partie occidentale offre de belles plaines au nord et un sol découpé par un grand nombre d'étangs et de marais au sud.
La partie orientale du déparlement est traversée du nord-est au sud-sud-oucstpar plusieurs chaînes de montagnes parallèles entre elles qui sont un prolongement des montagnes du Jura. L'extrémité méridionale de la principale de ces chaînes est connue sous le nom de Grand-Credo ; ce dernier a 1,624 mètres. Les autres points culminants du département sont : le crût de la Neige, 1,724 mètres ; le Reculet de Thoiry, 1,720 mètres, et le Coiomby de Gex, 1,691 mètres. On trouve aussi, vers le centre, une chaîne de hautes collines et de coteaux (oo8 mètres) dont les pentes courertes de vignes portent le nom de Revermont.
FrUNCE ILLUSTRÉE. S5.
Les vallées comprises entre les montagnes sont fort encaissées, bordées quelquefois de rochers taillés à pic et sillonnées par des torrents extrêmement rapides ; elles abondent en excellents pâturages et fournissent de très bons fromages. Les pentes extérieures des collines les plus favorablement exposées sont plantées de vignes ; des forèls de sapins et de hêtres, de chênes, de bouleaux occupent le centre des chaînes. Vers le sud-est, les montagnes s'abaissent et sont moins pressées ; les vallées s'élargissent; de charmants paysages, des sources abondantes, de belles rivières, des prairies, de riches vignobles, beaucoup d'arbres et une végétation vigoureuse présentent le plus riant tableau. On voit que l'on n'est plus dans le haut Bugey.
La partie nord-ouest du déparlement présente les belles plaines de la Bresse et les immenses et superbes pâturages des bords de la Saône. C'est, sans contredit, la partie la plus fertile du département, celle dont l'abondance des céréales vient compenser l'insuffisance des récoltes des parties montagneuses ou marécageuses.
La partie sud-ouest forme des vallées à peine marquées dont le sol compact et argileux retient les eaux, en même temps que le moindre travail de l'homme suffit pour les faire stagner ; aussi n'y compte-t-on pas moins de li-'îOO étangs. Remarquons, toutefois, que beaucoup de ces étangs ne sont qu'artificiels; ils sont formés par une digue qui retient dans les vallées les eaux qui descendent des coteaux. L'industrie des habitants a tiré un curieux résultat de cette disposition. Quand les étangs sont en eaux, on y pêche d'excellent poisson, et lorsqu'ils sont à sec, ce qui arrive quand on ouvre les vannes pratiquées dans les digues, on y récolte de l'orge, de l'avoine et du chanvre en abondance. Cette partie du département présente aussi quelques bois en assez mauvais état, peu de terres à froment, mais de nombreux champs d'avoine.
Ain, 1" Liv
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Le sol du dcpartemenl se divise, d'après sa nature, en : pays de montagnes, 230,500 hectares; sol calcaire, 18b, 000 liectares; sol de terreau, 91,000 hectares; sol pierreux, 90 hectares; pays de bruyères, 73,330 hectares.
, Ilydrograpltic. — Le déparlement de l'Ain est sillonné par un grand nombre de rivières ; l'Ain, le Rhône, la Saône, la Bienne, la Reyssouse sont seuls navigables; les rivières les plus importantes, après les précédentes, sont : la Seille, la Semine, la Valserine, le Seran, le Furan, l'Âlbarine, l'Oiguin, le Suran, la Veyle et la Chalaronne.
L'Ain, autrefois le Dabi, qui donne son nom au département, prend sa source dans le département du Jura, près de Comte, à 4 kilomètres de Nozeroy, et coule dons une gorge très resserrée, en formant plus de 20 chutes, dont la plus remarquable est celle du port de laSiez; là, le rocher qui forme son lit vient à lui manquer, et les eaux tombent tout à coup d'une hauteur de IG mètres, sur une largeur de 130 mètres; c'est, vraisemblablement, une des plus belles cascades de l'Europe. L'Ain est flottable en trains depuis le pont de Navoy (Jura) et navigable depuis la Chartreuse de Vaucluse (Jura). Sa pente est de 1 mètre 50 par kilomètre; aussi n'est-il navigable que pour la descente. D'ailleurs, l'escarpement presque continuel de ses bords s'opposerait à la construction d'un chemin de halage. Il entre dans le déportement sur le territoire de la commune de Dorlan, passe près de Serrières, de Poncin, Pont-d'Ain, 'Varambon, Chàtillon-la-Pa!ud, Loyes et se jette dans le Rhône par sa rive droite, vis-à-vis du village d'Aulhon (département de l'Isère), après avoir reçu dans son cours de 190 kilomètres, dont 90 environ appartiennent au département, la Bienne, l'Oignin, l'Albarine, sur sa rive gauche ; la Valouze et le Simandre, sur sa rivedroile.
Le Rhône (voy. V Hydrographie du département du Rhône) n'appartient au département de l'Ain que par sa rive droite; ce fleuve lui sert, ainsi que nous l'avons dit plus haut, de limite à l'est et au sud. Il entre dans le département en coulant du nord au sud sur le territoire des communes de Challex et de Pougny, près de CoUonges, passe au Fort-rÉclusc,àBellegarde,oùil reçoit la Valserine, et forme à quelques kilomètres à l'ouest, par l'obstacle que lui opposent la crête du Crèt-du-Nu etduGrand- Colombier, le phénomène connu sous le nom de perte du Rhône (remarquons ici que les travaux
entrepris pour assurer le flottage et pour l'utilité de divers établissements industriels tendent chaque jour à faire disparaître h perle du Rhône). Le fleuve passe ensuite près de Scyssel, à Culoz, à Pierre-Chûtel, au Molard ; alors il change de directiou et coule de l'est au nord-ouest d'abord, puis de l'est à l'ouest, et passe à Evieu, Le Sault, Brenaz, Loyettes, au-dessous de laquelle il reçoit l'Ain, Thil, Miribel, et, à quelque distance de Montgoitron, sa rive droite appartient au déparlement du Rhône.
La Valserine naît près de la vallée des Dappes, dans le canton de Vaud, et passe à Mijoux, à Lelex, à Chazery, à Chàtillon-de-Michaille, où elle reçoit la Semine, et, au pont des Ouïes, se précipite dans une profonde fissure ou elle reste engoulTrée pendant 400 pas. Cette perte de la Valserine est au moins aussi curieuse que celle du Rhône. La rivière coule ensuite dans les gorges de Bellegarde, passe sous le viaduc du chemin de fer de Genève et se jette dans le Rhône, après un cours d'environ 52 kilomètres.
La Saône (voy. \ Hydrographie du département de la Haute-Saône et de celui du Rhône) n'appartient au département que par sa rive gauche, qui lui sert de limite, et, à partir de son confluent avec la Seille, elle passe à Montmerle, à Beauregard et à Trévoux, et présente une navigation facile et commode. Elle reçoit dans son parcours : la Seille, la Reyssouse (84 kilomètres), qui passe à ïossiat, à Montagnat, à Bourg, à Montrevel et à Pont-de- Vaux; la Veyle (75 kilomètres), qui passe à Châtenay, à Dompierre, à Lent, à Saint-Jean, à Pont-de- Veyle, et la Chalaronne, qui passe à ChâtiUon.
La Bienne prend sa source à Bellefontaine, dans j le Jura, et ne traverse dans le département que le territoire des deux communes de Dortan et d'Uffel, au-dessous desquelles elle se jette dans l'Ain.
Le seul lac digne de ce nom est celui de Nantua ; il a environ 2 kilomètres de longueur sur 1 kilomètre de largeur; il est à 475 mètres au-dessus du niveau de l'Océan. Ceux de Silan, de Genin et de iMeyriat sont moins considérables. Ces lacs sont au miUeu d'une Suisse en miniature à laquelle rien ne manque : ni les convulsions du sol, ni les anfractuosités des vallées, ni les chalets aux toits de planches, maintenues par de lourdes pierres; ni les majestueuses solitudes que troublent seulement les bêlements des chèvres et le mugissement des vaches se mêlant au murmure des eaux torrentueuses, qui roulent et grondent profondément encaissées
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entre les rochers Nous avons dil que les étangs
étaient ici exlrùmement nombreux; ils couvrent plus de 19,000 hectares.
Voies «le couiiiiiiiiieutioiit — On compte dans le département de l'Ain: 7 roules nationales, ayant une longueur de 431 kilom. ; 24 roules dcparlenienlales,d'un développement total de 647 kilom. ; 49 chemins vicinaux de grande communication, 1, 023 kilom. ; 83 chemins vicinaux d'intérêt commun, Soi kilom., et plus de 4,800 chemins vicinaux ordinaires, d'un parcours total de 7,018 kilom.
La principale ligne de chemin de fer est celle de Paris à Genève, qui dépend du grand réseau de Paris à Lyon. Cette ligne pénètre dans le département après avoir traversé la Saune, à Màcon, et dessert les stations de Pont-de-Veyle (448 kilomètres de Paris), Vonnas, Jlézériat, Polliat, Bourg (37 kilomètres de Màcon, 478 de Paris), La Yavrette-Tossiat, Pont-d'Ain, Ambronay, Ambérieu (o09 kilomètres de Paris), Saint-P»ambert, Tenay, Rossillon,Virieu-le-Graud, Artemare, Culoz (118 kilomètres de Màcon, 559 kilomètres de Paris), Seysscl, Pyrimont, Bellegarde(131 kilomètres de llâcon, 592 kilomètres de Paris), CoUonges, Chancy-Pougny, La Plaine, Satigny, Yernier-Meyrin, Genève (184 kilomètres de xMàcon, 625 kilomètres de Paris).
Mais ce trajet de Paris à Genève peut être abrégé en prenant la ligne de Chalon-sur-Saône à Bourg, qui, dans le département, dessert les stations de Saint-Trivier-de-Courles, de Mantenay, de Saint- Julien-sur-Reyssouse, de Jayat, de .Montrevel, d'Attignat, de Viriat et de Bourg, qui par cette voie est à 77 kilom. de Chalon et à 460 kilom. de Paris.
A Bourg, un embranchement de 36 kilomètres se dirige sur La Cluse-Nantua , en desservant : Ceyzeriat, Ramasse, Villereversure, Simandre-sur- Suran, Cize-Bolozon, Nurieux, La CIuse-Nanlua; il doit être continué (1880) jusqu'à Bellegarde et raccourcira ainsi le chemin de Paris à Genève d'un grand détour d'environ 60 kilomètres que fait la ligne principale en passant par Ambérieu, Virieu et Seyssel.
Bourg est directement en communication avec Lyon par une ligne de o9 kilom., qui dessert les stations de Servas, Saint-Paul-de-Varax, Marlieux, Villars-lès-Dombes, Saint-André-de-Corcy, Mionnay et Sathonay. A Marlieux, un embranchement de 12 kilom. mène à Chàtillon-sur-Chalaronne.
Le chemin de fer de Lyon à Genève traverse le
département dans sa partie méridionale, en passant aux stations de Miribel, Beynost, Montluel, La Valbonne, Meximieux, Leyment et Ambérieu (52 kilomètres de Lyon), où il rejoint la ligne de Paris à Genève par Màcon.
D'Ambérieu, un embranchement de 18 kilomètres conduit à Monlalieu en des.servant: Vaux, Lagnieu, Saint-Sorlin, Sault-Brenaz et Villebois.
La ligne de Lyon à Besançon et Vesoul par Lons-le-Saunier traverse le déparlement du sud au nord, sur une longueur de 112 kilomètres, en se dirigeant de Lyon sur Ambérieu, Bourg (83 kilomètres de Lyon) et les stations de Saint-Éliennedu-Bois, Moulin-des-Ponls, Coligny.
Un embranchement projeté doit se diriger de Xantua sur Saint-Claude (Jura); deux autres, l'un de Yirieu à Saint-André-le-Gaz (Isère), par Belley, l'autre de Sérézin (Isère) à Montluel, sont à l'étude.
Climat. — Le département de l'Ain appartient à la région climatérique du sud-est ou au climat rhodanien. La température varie selon les localités, la nature du sol, l'abondance ou l'absence des bois et des marais. Le climat, plus froid que ne semblerait l'indiquer la latitude, est généralement humide et brumeux dans les deux arrondissements de Trévoux et de Bourg, plus sec et rigoureux dans la partie orientale et montagneuse du département. Les hivers sont longs à Belley, Nantua et Gex, et plus doux à Trévoux et à Bourg. La neige dure dans le haut Bugey depuis la fin d'octobre jusqu'au mois d'avril. Le vent du sud règne en octobre et en novembre; celui du nord, que l'on redoute, en décembre, janvier et février, pour cesser en mars et soufller de nouveau en avril et mai, époque à laquelle les gelées font quelquefois beaucoup de mal aux produits de la terre. A Bourg, à 270 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer, la quantité annuelle moyenne de pluie a été en neuf ans de 1,172 millimètres. L'humidité qui règne dans les parties méridionales du département y cause des ophtalmies, des affections scorbutiques et fiévreuses, tandis que les lieux secs et élevés occasionnent des phtisies et des affections scrofuleuses.
Productions naturelles. — Le département de l'Ain est formé à l'est par des terrains jurassiques, et à l'ouest par des terrains argilo-sableux tertiaires. On appelle crêt les parties élevées du Jura, le plus souvent rocheuses et séparant les
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vallées longitudinales; celles-ci sonl désignées sous le nom de val, lorsqu'elles sont calcaires, et de comle lorsqu'elles sont argileuses.
Plusieurs localités du département offrent des traces de mines de fer ; celle de Villebois-sous- Belley est la seule exploitée; on a aussi trouvé des indices de mines de cuivre," et le Hhône roule sur ses rives des sables aurifères. On rencontre encore dos ocres et du bleu de Prusse naturel. Mais la véritable richesse minérale du département consiste dans ses carrières de marbre, de pierre de taille (à Fiamasse), de gypse, de marne, d'argile à potier qui sont nombreuses. Les pierres lithographiques des arrondissements de Belley et de Nantua sont les meilleures de France et peuvent rivaliser avec celles de l'Allemagne. Les nombreuses grottes du département renferment des spaths transparents et de grandes masses de stalactites merveilleusement arborisées ; tels sont, par exemple, ceux de la grotte de Gorveissiat. On trouve dans quelques localités de l'arrondissement de Trévoux des tourbières. Enfin, entre Chàlillon-de-Michaille, Scyssel etFortl'Écluse, on rencontre un vaste bassin composé, de couches bitumineuses; elles reposent sur un lit calcaire, formant sur les bords escarpés du Rhône des bancs épais que séparent des couches d'argile ; ces bancs viennent même parfois affleurer le sol. Les principales exploitations d'asphalte sont près de Seyssel, à Pyrimont.
Bien qu'il existe des sources minérales nombreuses dans l'Ain, on n'y trouve aucun établissement d'exploitation. Les principales sources minérales sont à Ceyzeriat, Pont-de-Vaux, Sainl-Jeande-Pieyssouse, Saint-Jean-sur- Ve>, le, Servignat, Biziat, Polliac, Seyssel et Thouy, près de Belley.
Les végétaux de toute espèce abondent dans le département de l'Ain ; sa flore des marais est la plus riche de toute la France. Les récoltes en céréales suffisent au delà des besoins de la consommation locale ; les vignes sont productives et généralement bien entretenues. Le chanvre et le lin sont cultivés avec succès dans plusieurs arrondissements, et celui de Belley produit des truffes noires assez estimées; de plus, on y cultive le mûrier. Les jardins abondent en légumes de toute espèce, qui approvisionnent la ville de Lyon. Les prairies fournissent d'excellents fourrages, qui sont un des articles les plus importants de l'exportation. Les châtaigniers sont nombreux et offrent une ressource aux cantons les plus pauvres. Les
essences principales des forets sont le sapin, le châtaignier, le hêtre, le chêne et le bouleau.
Ce département nourrit toutes nos espèces d'animaux domestiques ; les volailles si renommées de la Bresse et les porcs gras sont l'objet d'une exportation considérable; les bètes à cornes y sont d'une belle race, grâce à l'excellence des pâturages ; les moutons mérinos et indigènes y sont l'objet de soins entendus. La race des chevaux, qui autrefois était estimée, semble peut-être dégénérée, mais les mulets sont nombreux et de belle espèce. Depuis plusieurs années les abeilles y sont élevées avec assez de soin, mais les ruches ne sont pas aussi multipliées qu'elles pourraient l'être. Il y a aussi beaucoup d'animaux nuisibles ou sauvages, entre autres l'ours, le loup, le renard et le chat sauvage ; quelques sangliers, point de cerfs, et généralement peu de gibier à poil, mais quantité de gibier à plume. On aperçoit des canards sauvages, des oies, des cygnes, des grues, des hérons, des cigognes, des cormorans, des butors. Les rivières sont poissonneuses, et l'on trouve surtout dans l'Ain et ses affluents des truites saumonées fort recherchées. La pèche des étangs est très productive. Les ruisseaux abondent en écrevisses. Parmi les amphibies, les salamandres aquatiques sont très communes, La couleuvre et la vipère du midi se rencontrent fréquemment. Quant aux cousins, ils sont naturellement très multipliés dans les régions humides et marécageuses de l'arrondissement de Trévoux.
ludiistrie a&;rlcole, luauiifiictufîèrc et comnioroiale. — Le département de l'Ain est surtout un département agricole ; l'agriculture y est variée et bien entendue; la culture se fait avec des bœufs ou avec des mulets, et, ainsi que nous l'avons déjà dit, les récoltes en céréales suffisent au delà des besoins de la consommation locale. Il exporte les trois cinquièmes de ses produits en vins, évalués à plus de 500,000 hectolitres. Ceux de Seyssel, deMachurat, deGroslée, bons vins d'ordinaire, sont les plus estimés. En 1871, la récolte des vins était de 646,705 hectolitres, estimés à 15,287,748 francs; en 1874, de 545,991 hectolitres, valant 15,287,748 francs; en 1875, on récoltait 773,183 hectolitres, et en 1877, une quantité de 655,521 hectolitres. La culture du chanvre et du lin y donne des résultats avantageux, et dc\jà, depuis une trentaine d'années, il a trouvé dans l'élève des vers à soie et dans la plantation des mû-
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riers une nouvelle branche d'industrie trùs productive. La superficie du département se partage en : superficie bâtie et voies de communication, Gl,461 hectares, et territoire agricole, 518,436 hectares. Ce dernier est lui-même subdivise en : c6n'-ales, 174,414 hectares; farineux, 22,000; cultures potagères et maraîchères, 2,513; cultures industrielles, 10,767 ; prairies artificielles, 32,044 ; fourrages annuels, 2,410; autres cultures et jachères, 22,541; vignes, 15,520; prairies naturelles et vergers, 66,402; pâturages et pacages, 30,000 hectares. On évalue les terres incultes à 9,417 hectares. L'élève et l'engrais de la race bovine occupent un grand nombre de cultivateurs, qui ahmentent les abattoirs et les boucheries de Lyon, ou fabriquent avec le lait qu'ils obtiennent des vaches d'excellents fromages. On connaît la réputation méritée des volailles de la Bresse ; les porcs gras sont aussi l'objet d'un commerce im- [jorlant. Le département possède à Naz, près de Gex, un magnifique établissement pour l'élève des bêles à laine de race mérinos. C'est chose curieuse à voir, que le parti que l'on tire des étangs; on les pêche tous les deux ans, et tous les trois ans on laisse échapper les eaux pour les ensemencer en blé ou en avoine ; de telle sorte que du même emplacement on obtient tous les trois ans deux produits entièrement étrangers l'un à l'autre, du grain et du poisson.
L'industrie manufacturière est moins développée que l'industrie agricole, mais elle tend chaque jour à s'accroître ; on trouve dans l'arrondissement de Bourg des fabriques de toile de chanvre, des filatures de laine, des tuileries, des draperies. Dans l'arrondissement de Belley il y a des papeteries, des filatures, des scieries hydrauliques qui débitent les sapins en planches et en solives, que l'on expédie à Lyon par l'Ain et le lîhone; des fabriques de soieries. La fabrique de chapeaux de paille de Laguieu donne des produits qui peuvent rivaliser avec ceux d'Italie. Dans l'arrondissement de Nantua on trouve des filatures de coton et de laine, des papeteries, des fabriques de futailles et de boissellerie, de peignes de corne et d'ouvrages faits au tour. Dans celui de Gex on fabrique dans la montagne des fromages façon Gruyère, Sassenage et Roquefort, et dans les vallées de l'horlogerie et de la verrerie. Montluel et Ambérieu ont des fabriques de draps pour les troupes; Saint-Rambert est renommé par son linge de table; Saint-Laurent possède une fon-
derie de fer; Nantua fabrique de belles soieries et de la tabletterie très estimée ; Seysscl et Le Parc exploitent de l'asphalte ; enfin la mégisserie est une industrie commune à tout ledépartement. On compte 6 fabriques de faïence, 8 papeteries ou cartonneries, 9 filatures de laine, 181 tissages de lin et de chanvre et 14 fileries et moulineries de soie. Dans beaucoup de maisons il existe, en outre, des métiers isolés à tisser la soie.
Ces produits des différentes industries du département de l'Ain alimentent son commerce. Ce commerce est surtout le transit, parce que sa position géographique le place entre Marseille et Strasbourg, entre Lyon et la Suisse. Les principaux articles d'exportation sont les grains, les vins, les bestiaux, les volailles, les poissons, les truffes, les planches, les fromages , l'asphalte et les pierres lithographiques. Le département compte 433 foires, qui se tiennent dans 113 communes et durent pendant 464 jours. Les plus importantes sont celles de Bourg, Montmerle, Belley, Nantua, Trévoux, Pont-de-Vaux et Gex.
Division politique et administrative. — Le département de l'Ain a pour chef-lieu Bourg; il est divisé en 5 arrondissements, 36 cantons, 453 communes; nous en donnons plus loin le tableau. Il appartient à la région agricole de l'est de la France.
Le département forme le diocèse d'un évêclié dont le siège est à Belley, et qui est suffragant de l'archevêché de Besançon; il compte 36 cures, 402 succursales et 121 vicariats. Il y a un séminaire diocésain à Brou, et des écoles secondaires ecclésiastiques à Belley et à Mcximieux. Les prolestants ont un temple à Ferney et à Bourg, ainsi qu'une société biblique.
Les tribunaux de première instance de Bourg, de Nantua, de Belley, Gex et Trévoux, ainsi que le tribunal de commerce de Bourg, ressortissent à la cour d'appel de Lyon.
Au point de vue universitaire, le département dépend de l'académie de Lyon ; il y a un lycée à Bourg, un collège communal à Nantua, 6 institutions secondaires libres, une école primaire supérieure à Bourg et environ 875 écoles primaires. Bourg est en outre le siège d'une société d'agriculture et d'émulation.
L'Ain forme une subdivision du 1' corps d'armée, dont le quartier général est à Besançon ; il
dépend de la 7<^ région de l'armée territoriale. La compagnie de gendarmerie départementale dépend de la 10'= légion, dont l'état-major est à Bourg, et qui comprend les deux départements de l'Ain et du Jura. Le déparlement compte deux places fortes : Pierre-Châtel et Fort-l'Éciuse. Il est compris dans l'arrondissement minéralogique de Chalon-sur- Saône, dépendant de la région du nord-est ; dans la S° inspection des ponts et chaussées , dont le clief-Heu est à Lyon, et dans la 17" conservation forestière, dont le chef-lieu est à Màcon.
Belley est le siège d'une direction des douanes.
On compte dans l'Ain C2 perceptions des finances; les contributions et revenus puljlics atteignent 16,000,000 de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Le déparlement de l'Am a clé formé des anciennes provinces de Bresse, du Bugey, du Valromey, du Pays de Gex et de la principauté de Bombes. Son histoire, pour être complète, devrait donc se composer de l'histoire de ces diverses contrées, qui, dans le passé, eurent souvent des destinées différentes.
Avant la conquête romaine, la majeure partie du département de l'Ain était occupée les Sébusiens [Seiusiani) et par les Ambarres [Amlarri); ces derniers étaient alliés et clients de l'importante peuplade des Éduens. Les noms des villes d'Ambérieu et d'Ambronay nous rappellent les anciens Ambarres, et il reste encore dans le département de nombreux vestiges de l'époque celtique ; on retrouve journellement des tombeaux, des haches de pierre qui servaient aux sacrifices des druides, des dolmens, pierres levées ou plantées, et des médailles, parmi lesquelles il en est qui rappellent le soulèvement des Gaules par Vercingétorix, et d'autres qui constateraient le passage ou le séjour d'Annibal, quand il franchit les Alpes pour porter ses armes en Italie.
Une guerre survenue entre les Séquanais et les Éduens détermina l'invasion romaine; les Séquanais, vaincus d'abord, avaient appelé à leur secours Arioviste, chef des tribus campées sur les rives du Rhin; les Eduens, à leur tour, sollicitaient l'appui du sénat romain, lorsqu'une armée de 368,000 Helvètes vint menacer la Gaule d'une terrible invasion. Ils n'avaient pu franchir le Rhône à Genève parce que César en avait fait rompre le pont; ils traver-
sèrent le défilé de l'Écluse et pénétrèrent ainsi au milieu du pays des Ambarres, qu'ils ravagèrent. César accourut et, dans une seule campagne, à la tête de cinq légions, dispersa les Helvètes, qu'il atteignit au moment où ils traversaient la Saône, et rejeta de l'autre côté du Rhin les bandes vaincues d'Arioviste. L'établissement de la domination romaine succéda, pour les Ambarres, au danger qu'ils avaient couru de subir le joug des Germains.
Outre le grand épisode national auquel est resté attaché le nom de Vercingétorix, plusieurs révoltes locales protestèrent contre les efforts de l'administration romaine pour dénationaliser les Gaules. Sous Tibère, en l'an 21, Silius, proconsul de la Germanie supérieure, eut à combattre, dans les provinces qui nous occupent, une sédition dont Sacrovir était le chef, et dans laquelle se signalèrent les gladiateurs gaulois destinés aux cirques de Rome. En 69, les Séquanais remportèrent une inutile victoire sur le général Sabinus. Les résultats de ces mouvements avortés étaient de fréquents remaniements dans la division territoriale des provinces domptées ; c'est ainsi que le pays occupé par les Ambarres fit tour à tour partie de la Germanie supérieure sous Auguste, de la grande Séquanaise sous Constantin, et plus tard de la première Lyonnaise. Quoique les Romains n'aient point laissé, de leur passage dans le département de l'Ain, des traces aussi monumentales que dans certaines autres contrées de la France, leur civilisation n'y est point restée sans influence sur l'adoucissement des mœurs, sur l'amélioration des voies de communication et sur l'embellissement des villes et bourgs existant à celte époque; des ruines de temples, d'autels votifs, d'aqueducs, des égouts, des bains témoignent encore de celte initiation à l'art antique, qui fut comme la mission providentielle de la conquête romame.
On prétend que le yaXiiomQ^ {vallis Romana)Ao\\. son nom au choix qui fut fait de cette petite enclave du pays des Ambarres pour lieu d'exil assigné aux citoyens romains bannis de l'Italie.
Cependant ce n'était pas un éternel adieu qu'avaient dit les Germains au doux climat et aux fertiles campagnes de l'Occident. Leurs hordes semblaient renaître plus innombrables et plus ardentes sous le tranchant des épées romaines ; le i\"= siècle vit successivement s'engouffrer dans les Gaules : Suèves, Alains, Vandales et les Huns d'Allila. Tous ceux-là, cependant, comme emportés par rinipé-
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Tombeau de Marj,iioiilo de Bourgogne dans léglibo de Lin
tuosité de leur élan, roulùreiU au delà des fleuves (|ui bornaient l'ancien pays des Séquanais; c'est à d'autres conquérants qu'était réserve le territoire des Ambarres.
Derrière les bandes rapides d'Attila s'avançait une espèce d'armée do géants, muraille vivante, lente, raide et impassible connne le destin; ils avaient sept pieds, dit Sidoine Apollinaire ; ils mirent sept ans pour descendre de Mayence à Lyon ; c'étaient les Burgundes. Romains et Gaulois tentèrent à peine de leur résister; au reste, ils arrivaient sans colère et comme des enfants oubliés qui seraient venus réclamer leur place au foyer paternel. « Cantonnés militairement dans une grande maison, dit Augustin Thierry, pouvant y jouer le rôle de maîtres, ils faisaient ce qu'ils voyaient faire au client romain et se réunissaient de grand matin pour aller saluer leur noble hôte par les noms de père et d'oncle, titres de respect fort usités alors dans l'idiome des Germains. Ensuite, en nettoyant leurs armes et en graissant leur longue chevelure,
France illustrée BO
Ils chantaient à tuc-tète leurs chansons nalionales et, avec une bonne humeur naïve, demandaient aux Romains comment ils trouvaient cela. »
Le premier hendin ou chef connu des Burgundes était Gondicaire, qui mourut en 476, laissant quatre fils qui se partagèrent ses États. Gondebaud. l'un d'eux, dépouilla ou fit mourir les trois autres et constitua le royaume de Bourgogne. Cette dynastie disparaît en 534, devant les armes victorieuses des Francs, et les conquêtes des Burgundes vont grossir l'héritage des fils de Clovis. Toutefois, cette courte domination laissa une profonde empreinte dans le sol et dans le régime du pays ; la loi gombette fut maintenue dans celles de ses dispositions qui attribuaient aux Bourguignons la propriété des deux tiers des terres conquises et d'un tiers des serfs qui les habitaient, ne laissant que le tiers des terres et les deux tiers des serfs aux anciens possesseurs. Nos provinces de Bresse et du Bugey traversèrent sans de grands orages les temps mérovingiens, tantôt annexées au royaume de Metz ou 2S, — Alv, 2" Liv.
LA FRANCE ILLUSTRÉH:
(l'Orléans, laiilùt administrées au nom des rois d'Austrasie par des patrices ou maires du palais. Mais au viii" siècle une nouvelle secousse ébranla le sol; de nouveaux conquérants apparaissent; cette fois, c'est du sud qu'ils arrivent : ce sont les Sarrasins d'Abd-el-Uhaman ; ils remontent la Saune jusqu'à Chalon et là se partagent en deux armées, dont l'une envahit et ravage toute la rive gaucho du fleuve. La victoire de Charles-Marlel donne la date de leur dispersion ; on est moins bien renseigné sur la durée de leur séjour ; il dut être assez long, puisqu'on rencontre encore des constructions qui leur sont attribuées. La période qui s'étend de Charles-Martel à Louis le Débonnaire n'offre d'intéressant pour notre histoire que la lente élaboralion de nouvelles divisions territoriales qui font pressentir déjà l'approche des temps féodaux. Il commence à être fait mention dans les chartes du Dombensis, principauté de Bombes, et de la Brissia, comté de Bresse. Par le traité de Verdun, en 843, ces provinces avaient été incorporées successivement au royaume d'Italie et de Lotharingie ; elles ne rentrèrent au domaine de Keuslrie qu'à la mort de Louis II (879).
A cette époque d'inexprimable confusion provoquée par le partage du vaste empire de Charlemagne, compliquée par le capitulairc de Kiersy-sur- Oise, qui fonda les fiefs, se rattache l'établissement d'une première maison de Bourgogne qui compta quatre princes : Beuve d'Ardennes, Boson, roi d'Arles, Richard le Justicier et Gislebert de Vergy. Alors aussi apparaissent, pour la première fois, des comtes de Bresse, qui commencent, en 830, au sire de Beaugé, doté, par Louis le Débonnaire, de cette seigneurie, en récompense des services qu'il lui avait rendus, et qui finissent en 1268, avec Guy, mort sans autre descendance qu'une fille, nommée Sibylle, dont le mariage avec Amédée IV transporta à la maison de Savoie la plus grande partie de la Bresse. Rien n'est plus horriblement lugubre que le spectacle offert au x« siècle par les contrées riveraines de la Saône. Déchirements féodaux , invasions des Normands et des Hongrois, dix famines et treize pestes ! On vendit publiquement de la chair humaine à Mùconl Hâtonsnous d'échapper à do pareils souvenirs, et sous la domination de la maison capétienne de Bourgogne suivons l'extension et la consolidation du pouvoir des comtes de Savoie dans nos petites provinces de Bresse et du Bugey. Du mariage d' Amédée IV avec
Sibylle , hérilière des sires de Beaugé , naquit Edouard, qui fut aussi comte de Savoie, épousa Blanche de Bourgogne, et qui, à défaut d'héritier direct, laissa les comtés de Savoie et de Bresse à son frère cadet, nommé Émond. Celui-ci épousa Yolande Paléologue, fille de Théodore, marquis de Montferrat. Leur fils aîné, .4médée ou Amé V, surnommé le comte Vert, vécut jusqu'en 1383 ; il ajouta à ses domaines héréditaires une partie notable du Bugey, acheta les biens des seigneurs de Coligny et de iMonlluel, la seigneurie de Mirbel et le pays de Gex, et obtint de l'empereur Henri lY d'ajouter à ses titres celui de comte du Bugey.
Amé VI ne régna que huit ans ; il mourut en 139 1 des suites d'une blessure reçue en chassant le sanglier; il avait épousé Bonne de Berry, petite-fille du roi Jean. Son fils, Amé VII, fut le premier duc d'' Savoie; n'étant encore que comte, il avait acquis les fiefs de Thoiré et de Villars et était ainsi devenu le souverain de tout le territoire qui constitue aujourd'hui le département de l'Ain. C'est à lui que les habitants durent la concession des premières chartes communales et la rédaction des statuts qui régirent le pays jusqu'à la Révolution de 1789 sous le nom de coutumes et usages. Louis, son fils et son successeur, ne régna que cinq ans, de 1440 à 1443; de son union avec Anne de Lusignan, fille unique du dernier roi de Chypre, datent les droits de la maison de Savoie au royaume de Chypre.
Rien ne signale à l'intérêt historique de ce département le règne d'.\mé VIII; mais Amé IX, qui lui succéda, étant devenu veuf, et dégoûté de la vie agitée que lui faisaient les rivalités jalouses des princes ses voisins, embrassa l'état ecclésiastique; il n'y rencontra pas davantage la tranquillité obscure qu'il cherchait. Il fut élu pape sous le nom de Félix V; le schisme déchirait l'Église; la lutte', les violences étaient trop éloignées de ses goûts pour qu'il ne s'empressât pas de déposer la tiare comme il avait résigné le sceptre; il alla s'enfermer à Ripailles, nom prédestiné, où il mena une existence de doux loisirs et de pacifiques jouissances conformes à ses instincts, dont il eut le rare mérite d'avoir conscience. Une inscription qui fut placée au-dessus d'une des portes de Pérouges, et dans laquelle, à la na'ive impatience des soucis de la guerre, à la latinité plus na'ive encore, il serait peut-être permis de reconnaître l'esprit du bon duc lui-même, nous semble assez heureusement carac-
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tcriser la physionomie placide de ce rogne. Il s'agissait d'immortaliser la valeur des habitants de la ville qui avaient repoussé les troupes de Commingcs, général au service de Louis XI, alors dauphin de Viennois.
Voici dans quel style sont célébrés leurs exploits :
PERUGI/E PERUGiARUM
URBS IMPRENABILIS
GOQUINATI DELPHINATI VENERUNT
ET NOM POTUERUNT COMPREHENDERE ILLAM
ATTAMEN IMPORTAVERUNT PORTAS ET GONOS
OIABOLUS IMPORTAT ILLOS
Les descendants d'Ame IX conservèrent encore pendant plus d'un siècle, de 1472 à 1601, la possession de la Bresse et du Bugey; mais leur pouvoir sur ces provinces devenait plus contesté et plus précaire à mesure que s'affermissait et se concentrait la monarchie française. En 1536, François I""" s'empara de la Bresse, qui resta annexée à la France pendant tout son règne et ne fut rendue par Henri II au duc Emmanuel-PhiUbert qu'en considération de son mariage avec Marguerite de France, dernière fille de François l"'. Le fils issu de cette union, le duc Charles IV, est le dernier prince de la maison de Savoie qui ait possédé le territoire du département de l'Ain.
En 1601, Henri IV, qui était maître du marquisat de Saluées, enclavé dans le Piémont, offrit au duc CJiarles de l'échanger contre la Bresse. La convenlion fut acceptée et ratifiée par le traité de paix conclu à Lyon la même année; le Bugey et le Valromey furent compris dans l'échange ; il en fut de même du pays de Gex, à l'exception de quelques petits villages sur lesquels le canton de Genève fit valoir ses droits de souveraineté. Cette petite baronnie avait relevé autrefois des comtes de Genevois ; elle était alors possédée par les cadets de cette famille ; de leurs mains, elle était passée à la maison de JoinviUe, à laquelle les comtes de Savoie l'avaient enlevée en 1333, sous prétexte que les seigneurs refusaient de leur rendre hommage.
Quant à la principauté de Dombes, ancien fief des puissants comtes de Beaujeu, devenue, depuis 1391, par legs du comte Edouard, domaine de la maison royale des ducs de Bourbon , son indépendance ne souffrit aucune atteinte de ces diverses transformations. Vers le temps où nous sommes ar-
rivés, Henri IV empruntait l'hôtel de la monnaie de Dombes pour y faire frapper des pièces d'argent cl de cuivre à son effigie. Ce petit État, survivant dans son originalité vivace à l'anéantissement de toute organisation féodale dans le royaume, se maintint avec l'intégrité de ses privilèges et l'observance de ses vieilles coutumes jusqu'au règne de Louis XIV. M"° de Montpensier en était alors souveraine; on lui persuada d'abandonner Dombes au duc du Maine, fils légitimé du roi, pour en obtenir l'autorisation de rendre publique son union avec le beau Lauzun ; Louis XIV accepta pour son fils la principauté et se contenta d'ouvrir à Lauzun les portes de la prison de Pignerol. En 1762, la Dombes fut irrévocablement réunie à la couronne en vertu d'un échange qu'en fit le comte d'Eu, second fils du duc du Maine, contre le duché de Gisors, en Normandie.
Depuis l'annexion de la Bresse et du Bugey à la France, ces provinces ont suivi la fortune de la patrie commune sans que les grands événements contemporains y aient eu un retentissement exceptionnel.
Signalons cependant, en 181-'i, la belle défense du défilé des Balmettes, situé entre Saint-Germain et Torcieu, par les habitants du canton de Saint- Uambert, d'Ambérieu et de Belley contre l'armée autrichienne, défense qui leur valut le nom bien mérité de àéros des Balmettes.
Les habitants du département de l'Ain sont grands, robustes, bien proportionnés dans leur structure, d'une physionomie agréable, dont souvent la pâleur mate est un des indices des fièvres locales qui ravagent certains cantons ; ils sont économes, laborieux, d'un jugement sain, d'une raison froide; ils ont du goût et des dispositions naturelles pour la musique; quoique les bienfaits de l'instruction soient mieux appréciés chez eux que dans beaucoup d'autres contrées, ils sont encore fidèles à quelques vieilles traditions superstitieuses ; ils croient aux sorciers, placent dans le cercueil des morts quelque ustensile de ménage à leur usage et accompagnent de tapage charivarique l'époux veuf qui se remarie.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que ces pratiques d'un autre âge tombent en désuétude chaque jour, et que nous les donnons bien moins comme une peinture du présent que comme une dernière empreinte du passé, lente à s'effacer dans tous les temps et dans tous les pays.
LA PHANTE ILLL'STP.PE
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES.
Bourg (lat. 46» 12' 21"; long. 2" u3' 28" E.). — bourg, Bourg-en-Bresse [Tamim, Tamnum, Btirffus, Burffîim] , importante station de la ligne de Paris à Genève, à 478 kilomètres sud-est de Paris, et à 83 kilomètres de Lyon, chef-lieu du département de l'Ain et d'un canton, avec tribunal do première instance, société d'agriculture et d'émulation, lycée, grand séminaire, école normale d'instituteurs, et une population de 13,692 habitants , était autrefois la capitale de la province de Bresse, siège d'un gouvernement particulier, avec bailliage, présidia! et chàtellenie royale, relevant du diocèse de Lyon, du parlement de Paris et faisant partie de la Bourgogne.
Le nom de Bourg, sous lequel est aujourd'hui connue la capitale du département de l'Ain, mol (ju'il faut prendre dans son acception naturelle de Burçîis, groupe, réunion de maisons, a remplacé deux autres noms qui répondent à des époques peu connues de l'histoire de celte ville. Sur son emplacement habitait, avant et pendant la domination romaine, une peuplade, les Sébusiens [Sebuslani), que l'on a longtemps confondus, à tort, avec les Ségusiens ou Ségusiaxes {Segtislani, Segusiavi), cantonnés sur le territoire de Feurs (Loire). On ne sait à la suite de quelles révolutions ce nom serait tombé dans l'oubli; mais nous voyons plus tard le nom de Tanmn luî être substitué comme désignation irrécusable de cette ville , ainsi, vers 900, Furlailler, dans sa légende de saint Gérard, évêque de Mâcon, nous représente son pieux héros prenant la robe d'ermite et se retirant dans la forêt de Brou [prope oppidum Tani, cui Burgo nunc iiomen est), « près delà ville de Tanum, qu'on appelle maintenant Bourg. » Ce document prouve donc que le nom de Tanière ou Tenières, qu'a conservé un quartier de la ville, est un souvenir du nom qu'a porté jadis la ville tout entière, et le mol oppidum doit faire supposer que, dès avant celte époque, elle était entourée de murailles. Quant à son importance, elle ne devait pas être fort grande, puisqu'elle ne nous est signalée par aucun fait historique, jusqu'à la possession des ducs de Savoie ; nous renvoyons donc nos lecteurs, pour éviter de fastidieuses répétitions, à l'histoire générale du département, et en particulier à celle de la
Dresse, dont Bourg a dû partager le sort pendant cette longue période.
Vers le xni" siècle, Bourg commence à conquéiir quelques franchises; Guy II, sire de Beaugé, seigneur de Bresse, et Ueynald, son frère, déclarent la ville franche dans des limiles désignées et lui accordent plusieurs immunités et privilèges, entre autres celui de chasser et de pêcher dans la chàtellenie et de tirer de l'arc et de l'arbalète. Le vainqueur du tir était exempt de tailles pour une année. Guy et Ueynald dotèrent en outre Bourg des lois et des avantages dont jouissait Beaugé, leur capitale, et cela moyennant la somme de quinze cents livres tournois que leur payèrent les habitants.
Ces faits témoignent de l'importance que commençait à prendre Bourg assimilé par ses maîtres à leur vieille capitale ; l'avènement de la maison do Savoie, qui succéda à Guy II dans la possession de toute la contrée, fut l'origine d'accroissements bien plus considérables. Un des premiers actes d'Ame IV, le premier comte de Savoie qui régna sur le pays, fut de transporter à Bourg le siège du gouvernement delà province, au grand détriment de Beaugé, qui jamais ne se releva de ce coup et devint ce que nous le voyons aujourd'hui, un pauvre village oublié sous son nom, que le temps n'a pas même respecté, de Bagè-le-Cliâtel.
C'est véritablement de cette époque que date le rùle de Bourg dans l'histoire ; Edouard IX y convoque ses alliés et y rassemble ses soldats pour l'expédition qu'il entreprend contre le comte de Genève, son neveu. Les principales fondations religieuses dont fut dotée la ville remontent au même temps ; le couvent des cordeliers fut fondé en 1356 par Amé V et par Bonne de Bourbon sa femme; celui des dominicains, par Sibylle de Beaugé et le comte Émond, son époux. Cet édifice, commencé en 1334, ne fut achevé qu'en 1414, sous cet Amé IX que nous avons vu devenir pape, et auquel Bourg dut encore l'établissement des sœurs de Sainte-Claire et la création d'un ordre de quêteuses connues sous le nom à' Hirondelles de carême, et dont la première directrice fut une sainte fille appelée Colette, qui a été béatifiée. Plusieurs hôpitaux furent construils et dotés par la munificence des comtes de Savoie, on dut aussi au premier duc de cette maison, Amé VII, une extension des privilèges antérieurement accordés, une exemption de lods, droits onéreux sur les héritages qui changeaient de main
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par testaments, codicilles, donations entre vifs et à cause de mort; ce privilège fut maintenu au pays longtemps après rc'Iablisscment de la souveraineté des rois de France. Philippe Vil complota la libéralité de ces mesures, par divers édits qui constituèrent à la ville de Bourg une véritable municipalité ; les syndics et consuls élus eurent pouvoir de répartir également, entre tous les habitants, tailles, subsides, impositions, et de choisir eux-mêmes le collecteur seul autorisé à contraindre les contribuables au payement de leurs cotes. L'organisation militaire fut réglée sur des principes aussi larges ; la police intérieure et la garde des fortifications furent confiées à une milice bourgeoise commandée par un capitaine à la nomination duquel tout citoyen avait non seulement le droit, mais le devoir de concourir. Les encouragements au commerce n'étaient pas non plus oubliés; le même prince concédait franchises absolues pour quatre foires par an.
Les dernières années de la domination de la maison de Savoie furent marquées par des témoignages plus éclatants encore de ses sympathies traditionnelles pour la capitule de la Bresse.
Sur les vives sollicitations de Charles III, et malgré l'opposition qu'y apportèrent François I", le duc de Bourbon, prince de Bombes, l'archevêque de Lyon et tous les évêques des provinces environnantes, la paroisso collégiale de Bourg fut érigée en évèché, en 1S15, par Léon X, qui appela à ce siège Louis de Gorrevod, évèque de Maurienne; enfin, en lo69, Emmanuel-Philibert fit construire, pour la défense de la ville, une citadelle de forme pentagonale, qui passait pour une des plus régulières et des plus fortes de l'Europe. La mésintelligence qui surgit entre le gouverneur de la province et celui de la citadelle fut le prétexte dont Louis XIII se servit pour en ordonner la démolition au mois de septembre 1611.
Toutefois, le règne des deux derniers princes que nous venons de citer, Charles III et Emmanuel-Philibert, fut séparé par une période de domination française sur la Bresse et sa capitale. En lo3o, à propos d'une contestation sur la possession du comté de Nice, et d'un refus d'hommage pour le Faucigny, François I" déclara la guerre au duc de Savoie, Charles III, auquel il avait surtout à reprocher son alliance avec l'empereur d'Allemagne. L'amiral Chabot fut chargé d'une expédition contre les États du duc, et, en moins de trois semaines, il avait conquis à la France Gex, Valromey, Bresse
et Bugey. Pour apaiser les regrets que l'administration paternelle de la maison de Savoie avait pu laisser dans le cœur des habitants de Bourg, tous les privilèges dont jouissait la ville furent confirmés. En 1346, le roi voulut visiter sa nouvelle conquête; il fut reçu à Bourg avec beaucoup de pompe et de magnificence, inspecta les ouvrages de défense qu'il avait fait commencer et fit élever ce beau bastion que l'on voit encore entre la porte Verchère et la porte de la Halle. Son successeur, Henri II, conserva, pendant les premières années de son règne. Bourg et les provinces conquises par Chabot; il paraissait même ajouter un grand prix ù cet accroissement du territoire national, car, en 1548, il vint aussi visiter Bourg, confirma et étendit les franchises provinciales et s'attacha les udtaires du pays par un édit qui les autorisait à transmettre à leurs successeurs et hériliers la nunute des actes rédigés par eux, usage dont l'adoption a servi de base à l'organisation du notariat dans toute la France. Ces faveurs ne parvenaient cependant pas à déraciner dans la Bresse et le liugey le souvenir des anciens maîtres ; Emmanuel avait succédé à Charles, et, moins résigné ([ue son prédécesseur, aidé des vœux secrets de seigneurs du pays, nombreux et inlluents, appuyé d'une petite armée impériale recrutée dans le comté de Ferrette par un capitaine résolu, du nom de Polviller, il dirigea une attaque contre la ville de Bourg; on comptait sur une surprise; la garnison royale fit bonne contenance et résista. Les seigneurs de Digoine et d'Erchenets, chargés de lu défense, n'attendirent même pas les secours qui leur arrivaient de plusieurs côtés pour forcer Ica assaillants à une retraite précipitée; le mauvais succès de cette tentative aurait sans doute consolidé la domination française, si le désastreux traité de Cambrai (1S29) ne fût venu rétablir les clicscs comme elles étaient avant François I"''.
Le duc Emmanuel, en reprenant possession de Bourg avec Marguerite de Valois, sœur de Henri II, qu'il avait épousée, ne voulut se souvenir que des vieilles sympathies qui unissaient la ville à sa maison; il renchérit encore sur toutes les libéralités dont chaque vainqueur était tour à lour prodigue envers elle; il lui permit d'ajouter la croix d'argent de Saint-Maurice aux armoiries qu'Anié V lui avait données deux siècles auparavant ; grâce enfin à l'habile modération de sa conduite, il put laisser intact à son successeur l'héritage de ses
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aïeux, qu'il avait eu le bonheur de reconquérir. Celui-ci, Charles-Emmanuel, ambitieux et brouillon, confondant les époques et méconnaissant la force des choses, ne comprit pas que la constitution de la monarchie française imposait à la Savoie désormais la loi d'une prudente neutralité; il crut voir dans les guerres de la Ligue l'occasion heureuse d'une intervention, qui étendrait ses domaines ou accroîtrait son influence ; il encouragea, par sa complicité, le gouverneur de la Bresse à seconder le duc de Nemours, son parent, un des plus acharnés adversaires de Henri IV. Le Béarnais ne réclama point et alla au plus pressé ; mais, dès ([ue son pouvoir fut solidement établi en France, il remit au jour les griefs qu'il avait à faire valoir contre le duc de Savoie; le maréchal de Biron reçut l'ordre d'envahir la Dresse, et, le 12 août 1600, presque sans coup férir, il entrait dans les murs de Bourg. La citadelle tint pendant six mois; mais les assiégés doiployaient un courage inutile, les négociations entamées ne pouvaient que ratifier le succès des armes françaises; depuis trop longtemps était méconnue la loi providentielle qui a donné le Jura et les Alpes pour frontières à la France; le traité de Lyon (17 janvier 1601) annexa définitivement à notre patrie les provinces contestées et Bourg, leur capitale. Plus tard, la conquête de la Franche-Comté et de l'Alsace, en éloignant tout voisinage dangereux et hostile, vint consolider encore l'œuvre de fusion et d'assimilation qui est maintenant absolue et complète.
Il n'est pas aujourd'hui, en France, de ville plus française que Bourg; la Révolution de 1789 y a rendu plus ferme et plus vivace encore l'esprit de nationalité; en 1814, l'invasion étrangère ne rencontra nulle part une plus énergique résistance; les habitants prirent les armes, livrèrent dans le faubourg un combat de tirailleurs, qui tint en échec 1,500 Autrichiens, et ne cédèrent que devant les forces imposantes qui vinrent au secours des premiers assaillants. La ville expia cruellement le crime de son héroïque patriotisme ; les généraux ennemis la livrèrent au pillage. Plus heureuse, mais non moins patriote en 1870 et 1871, elle n'a pas revu l'étranger.
La ville de Bourg, autrefois construite presque entièrement en bois, est agréablement située sur la rive gauche de la lleyssouse et près de la Veyle ; le mamelon sur lequel elle est bâtie domine à l'est un bassin agréable et varié que couronnent les coteaux
de Kevermont; au nord, lœil suit la Reyssouse, arrosant d'immenses prairies qui s'étendent jusqu'à la Saône.
Les rues, don-t la régularité laisse à désirer, sont propres, assainies par l'eau courante d'un petit ruisseau nommé le Cône et ornées de fontaines dont une, en forme de pyramide, a été élevée par les habitants à la mémoire de Joubert. Il reste peu de chose de la ville du moyen âge; les murailles subsistent encore en partie, mais les fossés ont été desséchés et disposés en jardins; la ciladelle, comme nous l'avons vu, a été rasée sous Louis XIII ; les derniers vestiges du château ducal ont disparu dans les premières années de la Restauration; l'église paroissiale, dédiée à Notre-Dame, dont la façade est entièrement du style de la Renaissance, cl l'intérieur du moyen âge, est le monument le plus important de la ville. Après elle, il faut citer l'hôtel de la préfecture, la bibliothèque, le musée, la halle au blé, une assez jolie salle de spectacle et, en dehors de la ville, un magnifique hôpital entouré de beaux jardins. Ce qu'on ne saurait assez louer, ce sont de délicieuses promenades qui consistent en plusieurs avenues de peupliers : le Quinconce, le Mail, remarquable par sa longueur; le Bastion, au centre même de la ville, et dont l'hémicycle est décoré d'une statue en bronze de Bichat, due au ciseau de David d'Angers.
Les produits du sol, céréales et bestiaux, constituent le principal commerce de Bourg. On y trouve cependant quelques fabriques de toile et de bonneterie, des filatures de coton, tanneries etcorroieries. Cette ville est la patrie de Bachet, traducteur et commentateur; du jurisconsulte Collet, de l'historien Faret, d'Antoine Favre, jurisconsulte, et de Favrede Vaugelas, le grammairien; de l'évêque Albert de Chouin ; des conventionnels Alexandre Coujon et Marie Gouly; de l'astronome Lalande; du philosophe Chevrier de Corcelles; d'Aubry de La Bouchardie, lieutenant général d'artillerie, et du poète et littérateur Edgar Quinet, député à l'Assemblée nationale, mort à Versailles en 187a.
Les armes de Bourg sont : ]^arti de sinople et de sable, à la croix de Saint-Maurice d'argent, brochant sur le tout. Dans un manuscrit du xvii" siècle, elles sont figurées : de sable, à la croix ftovcè d'argent.
Buou. — A 2 kilomètres à l'est de Bourg s'élève la merveilleuse église de Brou, trop célèbre et trop
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vantée pour que nous la passions sous silence. Au milieu d'une des vastes forêts qui couvraient alors le pays, saint Gérard de Màcon vint, en 9")8, se construire un modeste ermitage, autour duquel se forma une petite communauté. En 1120, Ulric, seigneur de Deaugé et de Bresse, finit ses jours dans ce monastère. II relevait de l'abbaye d'Ambronay, en r.ugey, qui y nomma des prieurs jusqu'en 1316. Quelques années avant cette époque, la contrée était gouvernée par Philippe YII de Savoie; ce prince, qui aimait beaucoup la chasse, fit une chute de cheval dont l'art des médecins était impuissant à le guérir ; Marguerite de Bourbon, sa l'ennne, qui l'aimait avec tendresse, fit vœu de remplacer l'ermitage de saint Gérard par un riche couvent de bénédictins, si Philippe recouvrait la santé. Ce pieux désir ayant été exaucé, elle se mit en devoir d'accomplir la promesse qu'elle avait faite. Surprise par la mort, elle légua par testament la continuation et l'achèvement de son œuvre à son mari et à son-fils, alors âgé de deux ans; il ne fut donné ni à l'un ni à l'autre de remplir la dernière volonté de Marguerite ; mais l'enfant, devenu homme et régnant sous le nom de Philibert le Beau, avait épousé .Marguerite d'Autriche, qui lui survécut, et à laquelle il légua à son tour l'accomplissement du vœu maternel. Cette princesse s'en acquitta fidèlement. La Bresse lui ayant été assignée pour douaire, elle se rendit à Bourg, voulut voir par elle-même l'emplacement du monastère projeté, y ajouta la construction d'une église et chargea des travaux un architecte nommé André Colomban, qui en promit la complète exécution moyennant une somme de dezix cent mille éciis d'or, marqués au coin de France. Les premiers fondements furent jetés au commencement de l'année 151 1 ; Marguerite en posa la première pierre ; puis elle partit pour les Pays-Bas, dont Charles- Quint, son neveu, venait de la nommer gouvernante, laissant à l'évêque Gorrevod le soin de veiller à l'achèvement du monument. Les travaux furent d'abord poussés avec vigueur ; mais, au bout de dix-huit mois, la somme promise et payée à Colomban avait été absorbée, et les travaux étaient loin d'être terminés; l'artiste, découragé et désespéré, prit la fuite et alla se cacher à Salins sous la robe d'un ermite; mais bientôt assailli par les regrets, tourmenté du désir de savoir comment se poursuivait l'œuvre qu'il avait conçue et dans laquelle il avait placé tant d'espérance et de gloire,
il revint, et, grâce à son déguisement, il put, sans être reconnu, s'approcher des travaux. Ils étaient confiés à un certain Philippe de Chartres, qui substituait ses plans et ses dessins à la pensée de Colomban. Dieu sait ce que dut souffrir le grand artiste, partagé entre la crainte d'ête reconnu et la douleur de voir ses conceptions mutilées. Pendant huit jours, épiant le départ des ouvriers qui s'éloignaient à l'heure des repas, il vint effacer les tracés de Philippe et les remplaça par des dessins en harmonie avec le plan primitif; pendant huit jours, ses ruses trompèrent toutes les recherches de Philippe, des ouvriers et leurs efforts pour découvrir le sorcier qui jetait le trouble et la confusion dans leurs travaux ; Colomban fut enfin pris sur le fait, conduit devant l'évêque auquel il avoua tout, et qui lui pardonna; on fit plus, on lui rendit la direction qu'il avait abandonnée, et il put achever son œuvre, pas assez tôt cependant pour que Marguerite pût voir terminée la pieuse tâche à laquelle elle avait pris tant de part. Cette princesse mourut à Matines; mais elle recommanda par testament que son corps fût transporté et enterré à Brou. Elle légua douze mille ilorins aux religieux de cette église et troi's cents florins aux chanoines de Notre-Dame de Bourg, à condition « qu'eux et leurs successeurs diroient à perpétuité et annuellement, au nombre de douze, tant chanoines que clercs, le vendredi avant le dimanche des brandons et les vigiles des morts, neuf psaumes et neuf leçons auprès de son tombeau, plus une grand'messe à la fin de laquelle ils chanteroient à haute voix les psaumes : De iwofundis. Miserere, Libéra me. » Le même legs était fait, sous les mêmes conditions, aux pères jacobins, aux cordeliers et aux antonins de la ville. Les dépouilles de Marguerite furent transférées à Brou, selon son désir, et inhumées en grande pompe auprès des restes du duc Philibert, son époux, dans un caveau situé au milieu du chœur de l'église.
L'asile que leur avait préparé Colomban était et est demeuré un chef-d'œuvre. Le frontispice de la façade extérieure est couronné par trois frontons d'un goût très original; celui du milieu, qui est le plus élevé, est d'un dessin qu'on ne retrouve dans aucun autre monument de la Renaissance. Le portail, dont l'arc est surbaissé, est couvert d'ornements et d'arabesques, remarquables par la richesse du travail et la perfection des détails. L'intérieur de l'édifice est généralement simple; ce n'est que
dans le chœur que tout le luxe architectural s'est déployé. La blancheur éclatante de la pierre et du marbre de Carrare employés dans la construction, les reflets de la lumière qui ne pénètre qu'à travers des vitraux d'un coloris aussi vif qu'harmonieux, tout donne au sanctuaire un aspect de magnificence et de richesse qui rappelle les splendeurs de l'école byzantine et la pompeuse ornementation des tem- ])les de Venise. C'est dans cette partie de l'édifice que se trouvent les trois mausolées en marbre blanc qui ont tant contribué à la renommée de l'église de Brou. A droite est celui de Marguerite de ilourbon, qui fit vœu de fonder le monastère; visà-vis est celui de Marguerite d'Autriche, sa bellefille, dont nous avons dit le zèle pieux. La devise de cette princesse, fille de l'empereur Maximilien I", tante de Charles-Quint, et qui, selon la chronique, après avoir eu deux maris, mourut vierge, était formée de ces mots répétés de toutes parts dans l'église : « Fortune, infortune, fort une.» Au milieu est le plus beau des trois monuments, celui de Philibert le Beau, fils de la première et mari de la seconde Marguerite. Le prince est représenté mort au-dessus du mausolée, et mourant au-dessous; l'une et l'autre figure offrent le même Uni et la même vérité; près des tombeaux est la statue en marbre de Colomban, qui semble veiller encore à la conservation de sa merveilleuse église. Il reste à admirer les boiseries du chœur, la sculpture gothique d'un élégant jubé, une chapelle du même style, revêtue de marbre et décorée d'une ornementation aussi riche de détails qu'admirable de finesse et de perfection. Sur l'autel est un immense tabernacle construit d'une espèce d'albâtre et tout couvert de sculptures délicieuses, dont les sujets sont empruntés aux mystères des livres saints. Devant le portail, en avant de la porte d'entrée, on voit un cadran elliptique fort curieux comme indice de l'état des sciences exactes au xvi" siècle; il a été reconstruit, en 1737, par Lalaiide et à ses frais.
Le seul reproche que la critique puisse adresser à l'église de Brou est un mélange de la forme italienne avec les procédés d'exécution allemands; mais, puisque l'harmonie générale n'en est pas atteinte, ne convient-il pas plutôt de faire un mérite à l'architecte de celte originalité et d'y voir une preuve de plus de l'indépendance et de la puissance de son génie?
L'église de Brou, aujourd'hui monument histo-
rique, est placée dans un site fort agréable, presque à l'extrémité d'un faubourg de Bourg, sur la route d'Italie, et près d'une vaste forêt; elle a été très habilement restaurée par M. Dupasquier, de Lyon.
Pont-d'Ain. — Pont-d'Ain, station de la ligne de Lyon à Besançon, à 20 kilomètres sud-est de Bourg, chef-lieu de canton peuplé de 1,551 habitants, est une petite ville bâtie sur la rive droite de fAin, au pied d'une montagne, couronnée par les ruines d'un ancien château, construit par les ducs de Savoie. Les agréments de la position, la salubrité de l'air faisaient adopter cette résidence par les duchesses de Savoie pour la durée de leurs couches. Philippe le Beau y naquit, ainsi que sa sœur Louise de Savoie, mère de François I". Le dernier duc, possesseur de la Bresse, donna cette petite ville à des seigneurs de Laric, de Franche-Comté, sous la domination des rois de France; elle fut achetée par le connétable de Lesdiguières et jointe à la belle terre de Tréfort, érigée pour lui en marquisat. Le connétable fit restaurer magnifiquement le château, qui resta dans sa famille jusqu'à la duchesse de Créqui, de laquelle il fut acheté par un riche Lyonnais.
Plusieurs routes qui se croisent à Pont-d'Ain lui donnent quelque animation; il ne reste rien de l'ancien pont qui lui a donné son nom; il a été remplacé par un pont suspendu de deux travées sur l'Ain. L'industrie des habitants consiste principalement dans la construction de bateaux pour Lyon et le Bhùne.
Les armes de Pont-d'Ain sont : de gueules, à la croix d'argent.
Pont-de-Vaux. — Pont-de-Vaux, à 40 kilomètres nord-ouest de Bourg, chef-lieu de canton peuplé de 3,011 habitants, sur la rive droite de la Ueyssouse et près de la rive gauche de la Saône, avec laquelle il communique par un canal d'environ 4 kilomètres d'étendue, est une petite ville située dans la région la plus fertile du département, régulièrement bâtie, et qui, par ses richesses et par son industrie agricole, a transformé, sans l'amoindrir, l'importance dont elle jouissait autrefois; sa paroisse avait le titre de collégiale; elle possédait un couvent de cordeliers et un d'ursulines, un hôpital, un petit collège et un corps municipal, dont le chef avait son entrée aux états de Bresse.
AIN
Poiil <1p la Balme.
Cette terre (il partie de l'héritage de l'cvèque Gorrevod et échut aux seigneurs de Beaufremont. Ses monuments modernes sont un hôtel de ville récemment construit, l'hospice, dont des restaurations successives ont fait un édifice presque neuf; une halle au blé qui, dévorée par un incendie , a été entièrement rebâtie par l'architecte Morand, qui a donné son nom à un pont ci'lèbre de Lyon. Enfin, sur une des places de la ville a été érigée, en 1832, la statue du général républicain Joubert , auquel Ponl-de-Yaux s'enorgueillit d'avoir donné naissance.
Les armes de Pont-de-Vaux sont : d'azur , à un croissant moulant d'argent.
Pont-de-Vevliî. — Pont-de-Veyle (Pons ad Vidulam, oppidum Velx), station de la ligne de Màcon à Genève à 31 kilomètres ouest de Bourg, cheflieu de canton peuplé de l,3.o3 habitants, es! une pelite ville qui doit son nom à un pont traversant la petite rivière de Veyie, sur la rive gauche de laquelle elle est située, à 2 kilomètres de son
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embouchure dans la Saône. La maison de Savoie tenait ce domaine des anciens sires de Beaugé ; il fut érigé en comté par le dernier duc possesseur de la Bresse et échangé contre la terre de Bennes, en Piémont, possédée par un gentilhomme nommé Cosfe de Bennes; des héritiers de ce seigneur il a passé entre les mains de propriétaires dont les noms ne sont pas restés historiques. La terre avait été engagée, en 153S, par François I^'à Guillaume, comte de Furstemberg, en payement de sommes considérables que le roi lui devait pour diverses levées d'Allemands et de lansquenets amenés en France. La Réforme comptait de nombreux adhérents à I^onl-de-Veyle, dont la population était partagée assez également entre les deux cultes catholique et protestant. La ville est située dans un vallon bas et humide, mais d'une grande ferlilité; elle est environnée de coteaux couverts de vignes. A 1 kilomètre au nord-est on trouve deux fontaines d'eaux minérales ferrugineuses froides. C'est la patrie du convenlionnel Carra et du canoniste Luoet. 33. — Aln, 3" Liv.
Les armes de Pont-de-Veyle sont : d'argent, à iinponl de guatre arches de gueules, s\ir xme rivière d' azur ; le jiont sommé d' un mât de sable auquel est attachée une voile enflée d'azur, accompagnée d'une étoile de même, posée au second canton.
CoRVEissiAT. — Corveissiat, à 28 kilomètres au nord-est de Bourg, canton de TrelTort, est un village de 504 habitants qui doit son illustration auVoisinage d'une des plus belles grottes de tout le département. Ses abords, les bouillonnements de la rivière qui s'en échappe, et surtout les reflets pleins de fraîcheur et d'éclat de ses stalactites, colorées en lilas et en gris de lin, forment un tableau des plus attrayants et des plus pittoresques, que chaque année de nombreux voyageurs vont admirer.
Bellev ( lat. 45° 45' 28"; long. 3" 21' 9" E. ). — Belley [BelUca, BelUcium), à 75 kilomètres sudest de Bourg, chef-lieu de sous-préfecture, peuplé de 4,970 habitants, siège d'un évêché avec petit léminaire, d'un tribunal de première instance, possédant une société d'agriculture et une petite bibliothèque, était autrefois la capitale du Bugey, chef-lieu d'élection, siège d'un bailliage, et dépendait de l'intendance et du parlement de Dijon, comme annexe de la Bourgogne.
Sans attribuer, comme le font certaines traditions naïves, la fondation de Belley à Creuse, fille de Priam et femme d'Énée; sans accepter non plus tout ce qui a été avancé, sans preuves à l'appui, sur la prédilection de César pour cette ville et sur les longs séjours qu'il y fit, l'antiquité de Belley est incontestable; l'étymologic de son nom, la découverte de plusieurs sculptures anciennes, le maintien d'une louve dans ses armes permettent de supposer qu'elle était placée pendant la domination romaine sous la protection de Belloue, et qu'elle était assez importante pour renfermer plusieurs temples, un entre autres consacré à Cybèle, dont subsiste encore l'inscription dédicatoire : Matri Deum « A la mère des dieux. »
Ce qui est non moins authentique, c'est que cette ville, fortifiée par les Romains contre les AUobroges, fut ravagée, en 390, par Marie et rebâtie par Wibertus en 412. Le chiffre de sa population, ou la solidité des nouvelles murailles inspirait sans doute quelque sécurité, car au v« siècle la ville de Nyon, dans le pays de Vaud, ayant été ruinée par les bar-
bares, l'évêché dont elle était le siège fut transféré ù Belley. Depuis Audax, le plus anciennement connu de ses évêques, jusqu'à saint Anlhelme, nommé en 1163, la capitale du Bugey, administrée par une longue suite de prélats, suivit le sort du reste de la province. La piété exemplaire et les vertus du saint évêque que nous venons de citer lui avaient conquis les sympathies et la vénération de Frédéric Barberousse. Cet empereur, par un diplôme conservé à Belley, conféra à saint Anthelme et à ses successeurs le titre de princes du saint-empire ; il leur abandonna la seigneurie de la ville avec les droits régaliens les plus entiers et les plus absolus, y compris celui de battre monnaie. Les prodiges qui s'accomplirent à la mort du prélat et autour de son tombeau augmentèrent encore le prostigo attaché au siège de Belley. Guillaume de Nangis rapporte dans sa chronique qu'au moment où l'on enterrait Anthelme, il tomba du ciel un feu qui alluma les lampes de l'église placées devant le cercueil, à l'exception d'une seule, entretenue par un certain usurier de la ville, et qui ne put s'enflammer. Les princes de Savoie, qui fournirent au siège de Belley plusieurs membres de leur famille, respectèrent toujours les privilèges concédés par Frédéric, mais ne purent excepter la ville de la cession de territoire faite à la France en 1601. Henri IV et ses successeurs assujettirent le siège de Belley aux usages généraux qui réglaient les rapports de la couronne avec l'épiscopat français ; on a remarqué que de leur côté, comme protestation, les papes évitèrent longtemps de mentionner l'intervention royale dans les nominations qu'ils furent appelés à ratifier pour l'évêché de Belley. Le premier prélat appelé à ce siège par les princes français fut Pierre Le Camus, l'ami de saint François de Sales, nommé par Henri IV en 1609. Célèbre par la singularité et la multiplicité de ses ouvrages, mais d'un zèle souvent trop ardent, il se démit de sa dignité en 1624 et eut pour successeur Jean de Passalaigue, bénédictin riche en bénéfices, qui consacra une partie de ses revenus à restaurer la cathédrale et le palais épiscopal ; c'est dans le cours de ces travaux, en rebâtissant la tour du clocher, qu'on retrouva le corps de saint Anthelme ; il était dans un état parfait de conservation; on le plaça dans une riche châsse, où il est resté exposé à la vénération des fidèles.
En 1385, un incendie, dont on ne connut pas la cause, avait détruit une partie de la ville; elle dut,
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à cette époque, sa reconstruction à Ame VII, duc de
Savoie, qui la fit entourer de murs.
Belloy est agréablement située entre deux coteaux, à une courte distance du Riiône, dans un bassin fertile qu'arrose le Furan. Il ne reste rien de remarquable des nombreux couvents ([ue renfermait autrefois la ville. Ses principaux monuments sont : le palais épiscopal, la cathédrale, dont la fondation remonte à 889 et la dernière restauration à 1864; le séminaire et un riche cabinet de médailles et d'antiques rassemblés par le savant abbé Greppo. Mais ce qui fait la gloire et le charme de Belley, ce sont ses environs, qui offrent une foule de promenades intéressantes : la ferme modèle de Peyrieux, créée par M. Nivière ; la cascade de Glandieux, les ruines de Chatillanet, le lac d'Ambléon, sur la montagne de ce nom; le lac Bertrand, la cataracte de Serverieux, la source intermittente du Grouin, le pont du Diable, les ruines de la chartreuse d'Arvières et le mont Colombier ; l'ancienne chartreuse de Portes, prison d'État sous l'Empire, aujourd'hui citadelle; l'Annonciade, les grottes de la Balme, sous Pierre-Cliàtel ; la grotte de Charvieux, près d'Arandat, etc.
L'industrie de Belley consiste dans quelques fabriques d'indiennes et de mousselines, des tanneries; dans l'éducation des vers à soie et l'exploitation de carrières de pierres lithographiques regardées comme les meilleures de France. Il s'y l'ait un important commerce de bestiaux , bois de construction, de truffes noires, et saucissons renommés.
C'est la patrie du savant jésuite Fabri, du baron Costaz, de l'Institut d'Egypte ; des généraux Dallemagne et Bouvier des Éclaz, des conventionnels Mollet et A. Ferrand, de Brillât-Savarin, le spirituel et célèbre auteur de la Physiologie dit, goût; des docteurs Récamieret Richerand,du savant docteur Montègre ; et enfin, c'est au collège de Belley qu'a été élevé un des plus grands hommes de notre époque comme poète, historien et orateur, Alphonse de Lamartine.
Les armes de Belley sont : d'argent, à un loup de sinople, armé et lampassé de gueules.
Virignin-Pierre-Chatel. — C'est sur le territoire de la petite commune de Virignin, située à 7 kilomètres au sud-est de Belley et peuplée de C4I habitants, que s'élève le fort de Pierre-Chatel, rangé parmi nos places fortes de seconde classe. Il est
bâti sur l'emplacement d'une ancienne chartreuse,
sur un roc calcaire qui domine le Rhône, en face de la montagne de Parves, haute de 6.30 mètres. L'ancienne église de la chartreuse est encore debout, et c'est dans la cour du cloitre que s'élèvent les casernes. Des terrasses et du jardin, on a une vue admirable sur les environs et le lit encaissé et torrentueux du Rhône. Dans la montagne, on visite aussi plusieurs grottes, dont quelques-unes ont donné lieu à des découvertes de l'âge de pierre.
Groslée. — Groslée est une petite commune de 6oG habitants, dépendant du canton de Lhuis et située à 23 kilomètres au sud-ouest de Belley, à 2 kilomètres environ de la rive droite du Rhône. C'était autrefois une seigneurie importante, appartenant à une famille du même nom; les ruines de son château sont encore importantes, quoiqu'il ait servi de carrière de pierres pour le village ; on distingue très bien son donjon carré et ses deux enceintes flanquées de tours rondes.
Ambérieu. — Ambérieu, station de la ligne de Lyon à Besançon, à 44 kilomètres nord-ouest de Belley, ancienne chàtellenie de la principauté de Dombes, aujourd'hui chef-lieu de canton peuplé de 3,427 habitants, est une petite ville située près de la rive droite de l'Albarine, sur un coteau couronné parles ruines du château de Gondebaud, et à la jonction des deux lignes de Lyon et de Bourg à Genève. Ambérieu a perdu depuis longtemps son importance historique, qui se rattache aux temps reculés de la domination des princes bourguignons. Les légendes du château de Gondebaud manquent d'intérêt et surtout d'authenticité. Ce domaine a suivi pendant de longs siècles le sort pacifique et tranquille de la Dombes, dont il était une des villes principales. Aujourd'hui, les habitants semblent disposés à se lancer dans les entreprises industrielles : ils fabriquent toiles , couvertures de laine, draps pour l'habillement des troupes; ils ont établi des filatures de coton, des tanneries, des papeteries et joignent à ces travaux un important commerce de chevaux et de bestiaux.
En faisant les tranchées pour l'établissement du chemin de fer, on a découvert une nécropole, d'où l'on a extrait des curiosités archéologiques.
Sur le territoire de cette commune senties ruines du château des Allymcs, bâti en 1354 par Amé V, comte de Savoie, et détruit par le maréchal de Bi-
ron, du haut desquelles on a une vue étendue sur tout le bas Bugey.
Ambronay. — Ambronay {Ambroniamm) , à 48 kilomètres nord-ouest de Belley, canton d'Amhérieu , près d'une station du chemin de fer de Bourg à Genève, est un bourg de 1,506 âmes, qui possédait autrefois une célèbre abbaye de bénédictins fondée en 800 par Bernard, archevêque de Vienne, et dont l'église, devenue paroissiale, appartient au style ogival et mérite d'être visitée. Aujourd'hui Ambronay doit sa principale illustration aux précieuses découvertes faites dans sa plaine, où l'on a retrouvé les vestiges d'un camp romain. La disposition des lieux, qui répond exactement aux descriptions des historiens, prouve bien évidemment que ce camp était celui occupé par Galba, lieutenant de César, lorsque les Helvètes voulurent s'ouvrir un passage dans le pays des Nantuates , la présence de médailles frappées à l'effigie de presque tous les empereurs démontre aussi incontestablement que les Bomains, appréciant l'importance de cette position, y tinrent constamment des légions en station depuis la défaite de Varus jusqu'à la chute de l'empire. Mais une tradition populaire plus difficile à expliquer, et ([ui doit cependant reposer sur quelque fait, s'obsline à désigner ce même emplacement sous le nom de Motte des Sarrasins, comme en souvenir d'un épisode qui aurait signalé le passage de ces barbares dans le pays.
La science n'a pu donner encore aucune base positive aux incertitudes de cette légende.
Saint-Rambert. — Saint-Ilambert-de-Joux , station de la ligne de Màcon à Genève, à 33 kilomètres nord-ouest de Belley, chef-lieu de canton peuplé de 2,620 habitants, est une petite ville fort ancienne dont l'origine remonte au V siècle. A cette époque, un riche Romain, nouvellement converti au christianisme et nommé Domitien, voulant embrasser un genre de vie plus austère que celui pratiqué dans le monastère de Lérins, où il s'était d'abord retiré, vint s'établir dans ce lieu ; il y mourut avec une grande réputation de sainteté, et les miracles qu'y opéraient ses reliques déterminèrent rétablissement d'un monastère. En 680, un seigneur du nom de Bambert, et que l'on prétend avoir été du sang de Clovis, vint chercher dans ce couvent un refuge contre les persécutions d'Éhroïn, maire du palais, qui l'y fit assassiner. Les miracles
qu'opéra ce nouveau saint firent oublier le premier, et le monastère prit son nom. La ville qui ne tarda pas à se grouper autour du couvent avait l'abbé commendataire pour seigneur. Un château, démoli par ordre de Henri IV, attestait la puissance de ce prélat. Ainsi que le monastère, le château a laissé quelques vestiges. Saint-Rambert, qui prenait le titre de seconde ville du Bugey et figurait immédiatement après Belley, fut au xvn» siècle le siège d'un marquisat dépendant de la maison de Savoie.
La situation de Saint-Rambert dans un étroit vallon, resserrée entre deux hautes montagnes qui sont des embranchements du mont Jura, lui a valu autrefois le surnom de Joux. La petite rivière de l'Albarine qui la traversait dans toute sa longueur avait donné naissance à l'industrie du blanchissage des toiles, que le perfectionnement des procédés modernes n'a fait que développer. La culture du chanvre et du lin a pris de notables accroissements, et Saint-Bambert est devenu un centre important de fabrication de toiles communes et de linge de table. On y a joint la filature de la soie de fantaisie, duvet, cachemire et laine, qui occupe de nombreux ouvriers. H y a, dans les environs, des forges et des fonderies de fer.
La nature géologi(iue des gorges de Saint-Bambert offre au naturaliste de curieux et intéressants sujets d'étude.
Les armes de la ville sont : d'argent, aune corneille de sable, becquée et membrée de gueules.
Seyssel. — Seyssel (Sissum, Seijsselium), cheflieu de canton, à 29 kilomètres au nord-est de Belley, sur le Rhône, qui commence à y être navigable, est une des stations du chemin de fer de Lyon à Genève. Cette petite ville est partagée en deux par le Rhône, que l'on y traverse sur un pont suspendu ; la partie à droite du fleuve appartient au département de l'Ain et compte 1,150 habitants ; l'autre, située sur la rive gauche, appartient au département de la Haute-Savoie et compte 1,500 habitants.
On trouve à Seyssel une filature de coton, des scieries hydrauliques, des carrières de gypse, de pierre, et surtout, du côté de Pyrimont et jusqu'à Bellegarde, de riches gisements d'asphalte et de bitume, dont l'importante exploitation a contribué à répandre le bien-être dans le pays. On y construit aussi des bateaux.
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A l'extrémité de la ville, sur les ruines d'un vieux château, il y avait autrefois un couvent de capucins. Les vins des environs de Seyssel sont estimés.
Ses armes sont : de gueules, à la lettre capitale S, d'or, cantonnée de quatre croisetles d'argent, deux en chef et deux en pointe.
CuLOZ. — Culoz, comnuine de 1,472 habitants, située à la base méridionale du Colombier, à 36 kilomètres au sud de Seyssel et à 18 kilomètres au nord-est de Belley, doit toute son importance moderne à sa station du chemin de fer de Lyon à Genève. C'est un point d'arrêt important, et les voyageurs qui se rendent à Aix, à Chambéry, à Turin y changent de voiture. Culoz est à 119 kilomètres de Lyon et à 560 de Paris.
Trévoux (lat. 45° 56' 37"; long. 2° 26' 19" E.). — Trévoux (TrCTï>, Triviiim, Trevurtiiwi), à 44 kilomètres sud-ouest de Bourg, chef-lieu de souspréfecture avec tribunal de première instance et société d'agriculture, peuplé de 2,889 habitants, était autrefois la ville principale de la principauté deDombes, siège d'un bailliage, d'une chàtellenie, d'une chambre des monnaies, d'un parlement et relevait du diocèse de Lyon.
Trévoux est, selon toute apparence, une ville d'origine romaine; elle fut fondée à l'endroit où l'un des grands chemins qu'Agrippa avait fait construire dans les Gaules se partageait en trois branches, et dut à cette circonstance son nom de Très via, Trivium. Ce ne fut longtemps qu'un village célèbre par la victoire que l'empereur Sévère y remporta sur son compétiteur Albinus. Au xin° siècle, un château y avait été construit par les sires de Thoiré et de Villars; un de leurs successeurs, Henri, archevêque et comte de Lyon, second fils d'Etienne 11, voyant Beauregard, l'ancienne capitale de la contrée, démantelée et ruinée par les dernières guerres soutenues contre la maison de Savoie, eut la pensée de déclarer Trévoux ville tranche et de promettre les franchises et privilèges les plus étendus aux nouveaux habitants qui viendraient y résider. A cet appel répondirent de nombreux émigrants des pays environnants; s'il faut en croire les historiens du temps, tous n'étaient pas d'une moralité exemplaire ; mais ces attaques venant de chroniqueurs, moines pour la plupart, et tous fervents catholiques, s'expliquent par ce fait
que les juifs formaient une partie notable de la nouvelle population. Ce qui est beaucoup moins vague que les reproches lancés contre elle, c'est que dès lors Trévoux changea de face; le village devint une ville où l'industrie et le commerce allèrent se développant de jour en jour. On sait que Louis 11, duc de Bourbon, devint, en 1391, l'héritier du dernier seigneur de Beaujeu, Edouard H, dont il avait été le constant défenseur; ce prince, pour arrondir ses petits États , acheta d'IIumbert VII, sire de Villars et de Thoiré, les chûtellenies de Trévoux, d'Ambérieu et du Chastelar; c'est de la réunion de ces domaines à l'héritage d'Edouard II que fut formée la principauté de Bombes, dont Trévoux devint la capitale.
La constitution de ce petit État éveilla la jalousie des princes ses voisins. Un chef de bandes, le comte de Vergy, auquel on ne peut supposer l'intention d'avoir agi pour son propre compte, et qui fut en cette occasion l'instrument du comte de Savoie ou du duc de Bourgogne, envahit la Bombes avec 1,000 chevaux et 3,000 hommes de pied ; mais il fut repoussé par Jean de Levis, marquis de Cliàteaumorand, commandant l'armée du duc de Bourbon.
Le successeur de ce prince, Jean P"", avait été fait prisonnier à Azincourt ; le comte de Savoie et le duc de Bourgogne, jugeant le moment favorable, se liguèrent ouvertement pour tenter une nouvelle expédition contre la principauté dont ils rêvaient le partage. Leurs troupes couvraient le pays ; Trévoux, pris par escalade, avait été livré au pillage; Marie de Berry, duchesse de Bourbon, qui gouvernait la province en l'absence de son époux, s'était retirée à Beauregard et ne pouvait guère opposer à ses puissants ennemis que des protestations courageuses, mais inutiles, lorsqu'une heureuse diversion de Charles l'^'", comte de Clermont, qui menaçait la Franche-Comté avec une armée nombreuse, rappela le duc de Bourgogne à la défense de ses propres domaines ; il fut suivi par le comte de Savoie, et la guerre de Bombes se termina par un traité qui fixa ses limites et consacra son indépendance. Trévoux, depuis celte époque, ne fut le théâtre d'aucun événement politique d'un intérêt général ; sa paix intérieure ne fut troublée que par les persécutions exercées à diverses reprises contre les juifs et suscitées tantôt par le fanatisme des habitants, tantôt par la cupidité des seigneurs.
Après avoir été possédé par les différentes bran-
ches de la maison de Bourbon, et avoir même été réuni un inslant, sous François K, au domaine royal, Trévoux ne fut définitivement annexé à la couronne qu'en 1762, par l'échange que fit de la Bombes le comte d'Eu contre le duché de Gisors.
Parmi les industries qui s'étaient développées à Trévoux, l'imprimerie avait pris surtout un essor particulier ; c'est ce qui engagea les jésuites à y fonder, en 1700, lemJmirnal de Trévoux ; la même cause détermina Louis XIV, quelques années plus tard, à y établir une imprimerie d'où sortit, en 1704, la première édition du Dictionnaire universel, connu sous le nom de Dictionnaire de Trévoux.
Pendant longtemps Trévoux resta la petite capitale d'un Etat indépendant au milieu de la France. Nous avons dit qu'il avait son hôtel des monnaies; il avait aussi son parlement et des lieux de réunion particuliers pour les députés des trois ordres; de plus, un conseil souverain établi à Paris près la personne des princes de Dombes. L'autorité de ces petits souverains était aussi illimitée que celle des rois de France; ils avaient sur leurs sujets droit de vie et de mort, ils pouvaient les anoblir et les imposer à discrétion. Leur revenu fixe s'élevait à 200,000 livres, auxquelles le pays ajoutait chaque année un don de 20,000 livres, et le rapport de l'hôtel des monnaies grossissait annuellement ce chiffre de plus de 100,000 livres.
Il ne reste à Trévoux de son passé que quelques pans des murailles qui l'entouraient, quelques débris des tours de son vieux château; le palais de justice, fondé en 1696, par le duc du Maine ; un hôpital dû à Marie-Louise d'Orléans et plusieurs églises sans caractère bien remarquable et dont la plus ancienne est la paroisse collégiale, dédiée à saint Symphorien. Les constructions modernes de Trévoux se réduisent à un beau quai et à un pont suspendu sur la Saône.
C'est la patrie des frères Bacheville.
Les armes de Trévoux sont : d'argent, à la tour de Imitimns de gueules couverte enjointe, au chef d'azur à trois /leurs de lis d'or, traversées chacune d'une cotice de gueules. On les trouve encore : d'argent, aune tour de gueules, ouverte, ajourée et maçonnée de sable, au chef de France.
Sathonay. — Sathonay, commune de 3,958 habitants, située à 19 kilomètres au sud-est de Trévoux et à 7 kilomètres au nord de Lyon, sur le chemin de fer de Lyon à Bourg , tire sa seule im-
portance de la proximité du camp qui porte son nom et qui peut réunir de 6,000 à 8,000 hommes.
MoNTLUEL. — Moutluel {Mons LujkUus), station du chemin de fer de Lyon à Genève, à 28 kilomètres au sud-est de Trévoux, chef-lieu de canton, comptant 2,829 habitants, est situé dans une contrée agréable, à trois kilomètres de la rive droite du Rhône et au pied de coteaux plantés de vignes; la petite rivière de Seraine l'arrose et s'y divise en plusieurs bras, faisant mouvoir soit des moulins à farine, soit des battoirs à chanvre. Elle possède des fabriques de couvertures, des manufactures de draps pour l'armée, de toile d'emballage et des filatures de fil à coudre ; elle fait un commerce considérable de grains, de colza, de chanvre, de fil, de draps, et des vins que l'on récolte sur son territoire. A La Saulsaie (à 9 kilomètres), il y a une école pratique d'agriculture. Son ancien château, qui datait du xi° siècle, est aujourd'hui remplacé par un nouveau. Les torrents qui descendent des coteaux voisins, et principalement de celui de la Cottière, au pied duquel est la ville, et les débordements du Rhône y causent quelquefois de grands ravages. C'est au château de Montluel que l'empereur Sigismond érigea la Savoie en duché en faveur d'Ame VIII, en 1416. La seigneurie de Montluel, après avoir été réunie au Dauphiné, et depuis à la couronne par la donation de Humbert II, fut remise et cédée, après la conquête de la Bresse sous Henri IV, à Henri de Bourbon, prince de Condé, avec la baronnie de Gex, en échange de la terre de Chàteau-Chinon.
Les arm.es de Montluel sont : d'or, à six fasces diminuées de sable, à un lion de gueules armé, lampassé et couronné d'argent sur le tout.
Mexlmieux. — Meximieux, station du chemin de fer de Lyon à Genève, est une ville de 2,363 habitants, située à 32 kilomètres à l'est de Trévoux, dans une position agréable et saine, sur le penchant d'une colline, non loin de la rive droite de l'Ain; c'est aujourd'hui un chef-lieu de canton.
C'était autrefois une des baronnies de la Bresse. De son ancien château, qui couronne l'éminence au pied de laquelle elle est assise, on a une vue magnifique sur les environs.
Le commerce de cette ville est assez important; elle a un des deux petits séminaires diocésains.
Thoissey. — Thoissey [Thogissium] est une petite
AIN
ville très agréablement bâtie, située sur la Chalaroniie, à peu de distance de l'embouchure de cette petite rivière dans la Saône et à 30 kilomètres au nord de Trévoux. Chef-lieu d'un canton particulièrement agricole, elle fait un grand commerce de grains et de bestiaux ; elle possède des fabriques de bougie, de vannerie, des blanchisseries de cire, des mégisseries et des marbreries ; sa population est de 1,611 habitants.
Mo.-NTMEni.K. — Montmerle est un bourg de 1,87-2 habitants, situé sur la rive gauche de la Saône, dans le canton de Thoissey et à 18 kilomètres au nord de Trévoux. Il fait un certain commerce des fruits et du chanvre que l'on récolte sur son territoire, et aussi de boissellerie, de merrains, de cuirs, de moutons, de chevaux et de bestiaux. Ses foires sont très fréquentées par les négociants du midi et du nord de la France. Il possède des tuileries et des fabriques de poterie. On y a découvert un cimetière romain et recueilli des antiquités. Un pont suspendu relie ce bourg à la rive droite de la Saône (département du Rhône).
Nantua (lat. 4° 9' 7" ; long. 3° 16' '22" E.). — Nantua {Nanloidis, Nantuacicm, Nantuadunum), à 40 kilomètres est de Bourg, chef-lieu de sous-préfecture, avec tribunal de première instance et chambre consultative des manufactures, peuplé de 3,405 habitants, était autrefois une baronnie, avec prieuré et collège, relevant du diocèse de Saint- Claude et du parlement de Dijon.
Nantua, selon les uns, dérive de Nant, nom d'un petit ruisseau qui s'échappe de son lac; selon les autres, des Nanttiates, peuplade celtique qui, selon Strabon, habitait dans les environs du lac Léman et y aurait envoyé une colonie.
Une légende fait remonter l'origine de la ville à saint Amand, qui, avec l'autorisation de Chilpéric II, fonda un monastère en un lieu appelé Nanto. Le nouvel établissement porta ombrage à Mummolus, évêque d'Izernore ; des meurtriers furent envoyés à Nanto pour tuer saint Amand; mais, au moment où ils allaient exécuter leur projet, éclata un orage qui terrifia les émissaires de Mummolus ; ils tombèrent aux pieds du saint et implorèrent leur pardon.
Avec le temps, l'ermitage de Saint-Amand devint un important monastère; les habitations qui se groupèrent autour formèrent plus tard une ville
dont l'histoire est restée étroitement liée à celle de l'abbaye qui lui avait donné naissance. En 817, dans la convocation à Aix de tous les hauts dignitaires de l'Église, sous Louis le Débonnaire, nous voyons figurer Pierre de Nantua, et son domaine est classe parmi ceux auxquels n'est imposé qu'un don .sans levée de soldats [dona sine militia). Plus tard, l'abbé Ilelmédius obtint pour Nantua de Louis, roi d'Aquitaine, l'autorisation d'avoir des bateaux sur le Rhône, la Saône et la Loire, pour transporter ses denrées, sans qu'elles soient soumises à aucun péage. Lorsque Charles le Chauve, tombé malade à Genève, à son retour d'Italie, vint mourir, en 878, au village de Briord, près du Rhône, c'est ce même Ilelmédius qui présida aux funérailles du monarque, inhumé dans l'église de Nantua, à la gauche du maître-autel, et c'est sans doute à la vénération qu'il inspirait au prince mourant que furent dus les riches présents dont sa libéralité dota le temple qui devait être sa dernière demeure.
L'abbaye de Nantua dépendit longtemps de l'archevêché de Lyon ; elle fut soumise, en 959, par une charte de Lothaire, au monastère de Cluny jusqu'à l'avènement de saint Hugues, un de ses abbés, qui réclama et obtint du pape Pascal II la création de prieurs indépendants. Parmi ces nouveaux prélats, on compte plusieurs personnages illustres: Bonlface de Savoie, évêque de Belley, qui devint archevêque de Cantorbéry; Philippe de Savoie, qui occupa le siège de Lyon, et enfin ce duc Amé IX, qui fut pape sous le nom de Félix V, et dont nous avons ailleurs raconté l'histoire.
Lorsque François I" traversa la Bresse et le Bugey, après la conquête de l'amiral Chabot en 153G, il s'arrêta à Nantua et logea au monastère. On ne trouve qu'un seul fait militaire dans les annales de la ville : il se rattache à l'interrègne qui suivit la mort du duc de Savoie, Amé VIII. Philippe, son frère, disputant la régence à sa belle-sœur Yolande, se présenta devant Nantua à la tête d'une petite troupe de cinq cents soldats ; les habitants lui refusèrent le passage et l'obligèrent à se diriger sur Seyssel.
La ville de Nantua est située au milieu d'une gorge des plus sauvages et des plus arides de la chaîne du Jura ; elle se compose de trois rues à peu près parallèles, dont deux aboutissent à la route ; deux de ces rues sont larges et belles, l'une d'elles est rebâtie à neuf; la troisième est vieille, noire, étroite et malpropre; une haute montagne longe et
domine les habitations à l'est; elles sont baignées à l'ouest par les eaux du lac qui porte le même nom que la ville. Son seul monument est l'église paroissiale, celle de son ancienne abbaye, d'un beau style lombard; le portail, quoique horriblement mutilé, offre encore des débris curieux ; c'est le Bas-Empire dans toute sa naïveté; le fronton circulaire était décoré de sujets tirés de l'Apocalypse comme dans la plupart des temples de l'école byzantine.
Le commerce et l'industrie ont pris de notables développements à Nantua. On y voit des fabriques de mousseline, toiles de coton et de fil , tissus cachemire, couvertures, tapis grossiers, peignes de corne, et surtout souliers de montagnards; il y a aussi de belles papeteries, clouteries, scieries hydrauliques et des filatures de coton, laine peignée; enfin d'importantes fabriques de soieries.
Les poissons et surtout les truites renommées du lac, les fromages de la montagne sont l'objet d'un commerce assez important, auquel il faut ajouter encore un échange assez actif de céréales et de vins entre la France et la Suisse.
Nantua est la patrie du docteur Jacques Maissiat, ancien représentant à l'Assemblée nationale de 1848, et auteur d'ouvrages sur le passage de César et d'Annibal à travers la Gaule.
Les armes de Nantua sont : un lac de slnople, à une truite d'argent, au chef d'azur chargé d'une fleur de Us d'or. On les trouve encore : d'or, à une truite de saile posée en fasce, et trois bucelles ondées en pointe, au chef de gueules, à la croix alaisée d'argent.
OvoNN.vx. — Oyonnax est un chef-lieu de canton de 2,530 habitants, situé à 17 kilomètres au nord de Nantua, sur le petit ruisseau de l'Ange. « Heureux les peuples qui n'ont pas d'histoire, » a dit un philosophe ; c'est le cas des habitants d'Oyonnax ; cependant on y a découvert plusieurs antiquités gallo-romaines. Elle se contente aujourd'hui d'êlre une des villes les plus industrieuses et les plus commerçantes du département. On y fabrique des peignes, de la tabletterie ; on y tourne des objets en corne et en buis ; elle possède des fabriques de soieries, de draps, et ses scieries hydrauliques y débitent en planches les magnifiques sapins de ses forêts. Dans ses environs on exploite aussi des tourbières. Elle fait un certain commerce de bois de construction et pour la marine, d'articles dits
de Saint-Claude et de Saint-Crépin ; ses foires d'août et de septembre sont très fréquentées.
Oyonnax est en correspondance avec La Chize- Nantua, station de la ligne de Lyon à Genève.
Bem.egarde. — Bellegarde ou plutôt Pont-de- Bellegarde est une petite commune de 1,0S4 habitants, du canton de Cliâtillon-de-Michaille, située à 26 kilomètres à l'est de Nantua, sur la rive droite du Rhône, au confluent de ce fleuve avec la Valserine. C'est à 1 kilomètre au-dessus de Bellegarde que se trouve la perte du Rhône, causée par l'érosion des eaux sur les roches calcaires, dont les bancs horizontaux s'étendent en travers du lit du fleuve par-dessus les argiles; un petit pont de bois, le pont de Lucey, est jeté au-dessus de la perte. Cette perte, dit M. de Saussure, n'est pas également admirable dans toutes les saisons, et c'est quand les eaux sont basses ou moyennes que l'effet se produit le mieux; d'ailleurs, des travaux et des accidents récents en ont considérablement diminué l'aspect curieux.
Les environs de Bellegarde sont très intéressants à visiter; outre la chute du Rhône, on peut voir la chute de la Valserine, le tunnel du Credo, le fort de l'Écluse, etc., etc.
IzERNORE. — Izernore, petit chef-lieu de canton de 1,064 habitants, à 11 kilomètres au nord de Nantua, est l'ancienne Isernodurum qui, avant l'invasion romaine, était déjà une ville considérable de la Gaule. Elle s'élevait dans la plaine, à côté du bourg actuel, et elle était entourée de murs dont on distingue encore les fossés. Cette plaine est couverte de cailloux et de petits tertres. En quelque endroit que l'on fouille la terre, au-dessous de ce que le soc de la charrue peut retourner, on trouve des ruines, des emplacements de maisons dans lesquels on reconnaît jusqu'à la distribution des appartements. A quelque distance du bourg et à l'esl de l'ancienne ville, on admire encore les restes d'un temple, mais rien n'indique à quelle divinité il a été élevé.
Izernore paraît avoir été sous les Romains et sous la première race une place importante. On connaît, en effet, des sous d'or mérovingiens frappés dans cette ville. Les ruines d'Izernore sont classées parmi les monuments historiques. Il y a quelques années qu'un enfant du pays, le docteur Jacques Maissiat, de Nantua, alors qu'on agitait la
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grande question de l'emplacement de VAlesia de César, a essaye d'idenliTier ce rempart de l'indépendance gauloise avec Izernore.
Gex (lat. 46" 20' 9"; long. 3" 43' 23" E.). — Gex {Gesium, Geslum), à 83 kilomètres au nord-est de lîourg, chef-lieu de sous-préfecture, peuplé de 2,719 habitants, avec tribunal de première instance et société d'agriculture, autrefois capitale du pays de Gex, baronnie, chùtellenie royale, était le siège d'un gouvernement particulier, d'une prévôté de maréchaussée et relevait du diocèse de Genève.
L'origine de cette ville se perd dans la nuit du moyen âge. La baronnie de Gex relevait du comté de Genève, c'était l'apanage des cadets de cette maison; la barbarie des temps féodaux se révèle à chaque page de son histoire. Au xm" siècle, un comte de Genève fait construire au-dessus de la ville de Gex un château fort pour servir de retraite aux bandes de pillards qu'il lançait sur les terres
Fli.^NXE ILLUSTRÉE. 83,
de Savoie; Amé IV, de son côté, élève sur les marches du pays de Gex une citadelle, appelée Maraalz, qui menace les possessions de son dangereux voisin. Celui-ci, ne pouvant assouvir sa colère sur la personne de son ennemi, fait saisir l'architecte et les maçons qui ont bâti Marnalz et les massacre impitoyablement. Par représailles, les gens de Savoie s'emparent d'un gentilhomme nommé Fouci-' gny, qui passait pour le favori du comte de Genève; ils le décapitent et pendant la nuit vont clouer sa tète, comme une hure de sanglier, à la porte du fort de Gex, nouvellement construit, et qui s'appelait le fort Gaillard.
La vengeance appelle la vengeance; quelque temps après on célébrait à Marnalz unede ces fêtes ou vogues, auxquelles venaient prendre part, comme dit un vieil historien, gens de toute sorte qvÀ faisoient mille insolences et ivrogneries ; dans la foule, ou n'avait pas remarqué certains groupes de paysans suspects qui, à un signal donné, se réunirent, mon-
Ai.N, 4" Li
trcrent les armes qu'ils avaient tenues cachées sous leurs vêtements, se précipitèrent tous ensemble vers la citadelle, surprirent les sentinelles, pcnctrèrenl dans la place et passèrent la garnison au fil de Tépce. C'étaient des habitants de Gex et des Genevois, leurs alliés, qui, pour venger la mort de Foucigny, coupèrent la tête du commandant assailli pendant son sommeil et l'attachèrent à la porte du château avec deux flèches plantées dans le front, en façon de cornes, disant que, si les Savo?/ards avaient tiiè le sanglier, ils avaient, eux, pris le cerf. A peine informé du succès de l'expédition, le seigneur de Gex arriva pour présider à la démolition de Marnaiz, mais peu s'en fallut qu'il ne fût surpris par le comte de Savoie, accouru au secours des siens ; il ne dut son salut qu'à la rapidité de son cheval et perdit dans le combat presque tous les soldats qui l'accompagnaient.
C'est vers cette époque, en 1353, quelabaronnio de Gex fut conquise par Amé le Vert à la maison de Savoie. Ilugard, seigneur de Gex et homme lige du dauphin de Viennois, ayant eu à se plaindre de son suzerain, promit au comte de Savoie de lui faire, après sa mort, hommage de sa baronnie; il s'en repentit sans doute, car à sçn lit de mort il institua pour son héritier Hugues de Genève, à la condition que celui-ci se reconnaîtrait vassal du dauphin de Viennois; le legs et ses clauses avaient été acceptés, lorsque Amé le Vert réclama du nouveau seigneur de Gex l'hommage promis par Ilugard; 'le refus de Hugues amena la guerre ; Amé envahit le pays, assiégea Gex qui, après une vaillante résistance, dut ouvrir ses portes à son nouveau maître ; la garnison avait obtenu la vie sauve et défilait devant le vainqueur, lorsque Amé IV aperçut le commandant de la place : « Mon gentilhomme, lui cria-t-il, allez dire à votre maître qu'il n'a plus rien à faire avec moi pour la baronnie de Gex, et que son seigneur le dauphin ne sera cette fois assez puissant pour la lui maintenir. »
Gex, en effet, resta jusqu'en 1601 annexé aux États de Savoie. Les seuls faits à signaler pendant cette période sont l'enlèvement, près de la ville, par Charles de Bourgogne, de la duchesse de Savoie, Yolande, et de ses deux enfants; le duc, en usurpant la tutelle du jeune Philippe, voulait s'immiscer dans les affaires de Savoie ; mais Olivier de La Marche, son gouverneur, ému de pitié par l'âge de cet enfant, le conduisit lui-même à Genève. A deux reprises, en luoG et quelques années après, la répu-
blique de Genève, dans ses démêlés avec les princes de Savoie, s'empara de la ville de Gex ; mais elle ne garda de cette conquête que quelques villages si évidemment désignés par la nature des lieux comme annexes de son territoire, que depuis cette époque ils ont continué à en faire partie. La ville de Gex et tout le pays de ce nom fut compris dans la cession faite à la France en 1601. Son histoire semble terminée à cette époque, tant a éti' profonde la paix dont la contrée a joui depuis.
Cette ville, qui se compose pres([ue uniquement d'une rue assez large, mais d'une pente rapide, est située dans la position la plus pittoresque; le voyageur , placé sur une petite terrasse ombragée de beaux arbres qui domine la ville, peut du regard embrasser le lac Léman, Genève et les montagnes de Savoie, couronnées par le mont Blanc. De l'ancienne distribution de Gex, divisé jadis en trois partics : du château fort, des couvents, des murailles, il reste à peine quelques vestiges; l'ouvrage des hommes a péri au milieu de l'éternelle jeunesse des œuvres de Dieu, sans que rien ait pu altérer l'aspect majestueux des cimes verdoyantes du Jura et du mont Saint-Claude, la grâce des rives toujours fleuries du rapide et harmonieux torrent le Jornant.
La principale industrie des habitants de Gex consiste dans la fabrication de fromages, façon gruyère, qui rivalisent avec ceux de la Suisse , dans la préparation des cuirs, dans un commerce assez étendu de vins et de charbon.
C'est la patrie du théologien Emery et de M. Girod de l'Ain, député et pair de France sous le roi Louis-Philippe.
Les armes de la ville sont : co7ipé d'argent et de gueules, à un geai naturel coxi,ronné d'une couronne de côté d'or. Aliàs : d'azur à trois morailles d'or, liées d'argent l'une sur l'autre, au chef de même, chargé d'ufi lion issant de gueules.
DivoiNNE. — Divonne, à 8 kilomètres au nord-est de Gex et à la base septentrionale du mont Mussy, est dans une admirable position d'où l'on découvre une partie du lac de Genève, les Alpes et le Jura; elle est dominée par un beau château et arrosée par la Versûix ou la Divonne, qui y prend sa source.
Cette commune n'est, à proprement parler, qu'un assemblage de plusieurs hameaux : Arbère, Le Château, Le Plan, le Pied-do-la-Monlagiie, Villard et Sainl-Gix; sa population est de 1,427 habitants, et
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elle possède des forges, des scieries. Mais elle doit son importance actuelle à un bel établissement hydrothérapique. Au pied du château s'étendent plusieurs bassins alimentés par des sources d'eau, les plus froides peut-être que l'on connaisse, puisqu'on tout temps elles ne marquent que 6 degrés et demi centigrades; l'eau de ces bassins a la pureté de celle du Rhône à sa sortie du lac de Genève. Ces sources, ces bassins alimentent l'établissement hydrothérapique; elles sont employées avec succès dans les affections rhumatismales, les névralgies, la sciatique, les catarrhes et toutes les affections muqueuses.
Feu.nev. — Ferney ou Ferncx-Voltaire, à 9 kilomètres sud-est de Gex, est un bourg de 1,403 habitants, bâti au pied du versant oriental du Jura dans un vallon entrecoupé de prairies, de bouquets de bois et de terres labourables, presque sur les bords du lac Léman, et qui doit sa prospérité et son illustration au long séjour qu'y fit Voltaire. Le grand philosophe y fit construire, à ses frais, cent dix maisons et y établit l'industrie de l'horlogerie; en moins de dix ans, un pauvre hameau , composé d'une cinquantaine d'habitations éparses dans un sol marécageux, inculte et malsain, s'était translorméen un gracieux village plein d'animation et d"avenir, où respiraient l'aisance, la santé et le bonheur. La demeure que fit bâtir et qu'habitait Voltaire à Ferney ne se fait remarquer que par son élégante simplicité ; on y arrive par une avenue de tilleuls qui coupe le chemin à angle droit; le bâtiment est commode et bien distribué; mais c'est bien plutôt l'habitation d'un citoyen aisé que le château d'un seigneur opulent. Le cabinet de travail de l'éminent écrivain est au rez-de-chaussée, et à gauche de ce cabinet sa chambre à coucher. Devant le château est une petite chapelle, qui ne sert plus au culte, avec cette inscription orgueilleuse dans sa simplicité : Beo erexit Voltaire.
L'industrie fondée par Voltaire à Ferney a prospéré et lui a survécu; les habitants y ontjoint depuis des fabriques de faïence commune et de poterie de terre.
CoLLO.NGES et FORT DE l'Écluse. — CoUouges {Coîonia Allohrogum). station du chemin de fer de
Genève, est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Gex, situé à 26 kilomètres au sud de celte dernière ville et au revers oriental du Grand-Credo ; sa population est de 1,086 habitants, livrés pour la plupart à l'industrie agricole et forestière.
Le fort de l'Ecluse est une ancienne forteresse située à'r23 mètres d'altitude, dans un défilé que Jules César décrit dans le passage suivant de ses Commenlaires (liv. I") : Ayiguslum et difficile inler montem Jnram et /lumen Rhodamim, qua vix slnguli carri ducerentur . Mons autem altissimus impendebat ut facile perpauci proJi ibère liassent. A ce tableau, il est impossible de méconnaître ce passage dominé à gauche par le Jura ; la route domine elle-même à droite le Rhône, qu'on voit écumer dans un profond encaissement ou plutôt dans un profond abîme. Au milieu de ce défile s'élève, suspendu sur le fleuve, adossé à une masse verticale qui soutient une haute terrasse et resserré entre deux ravins d'une elTroyable profondeur, le f ni de l'Écluse, qui fut longtemps un des plus anciens boulevards de la Savoie. Les Autrichiens l'ont détruit en partie, dans l'invasion de 1814; il a été réparé en 1824 et compte, depuis cette époque, au nombre des places fortes de seconde classe; mais il a bien perdu de son importance stratégique depuis l'annexion de la Savoie et le recul de notre frontière, à l'est, jusqu'aux Alpes. La route de Genève le traverse, ne pouvant passer ailleurs; elle y pénètre par un pont - levis et en sort par un autre.
Le chemin de fer de Genève à Lyon traverse près de là le tunnel du Credo, qui a près de 4 kilomètres et est à 380-393 mètres au-dessus du niveau de la mer.
TnomY. — Thoiry est une petite commune de 1,356 habitants, située sur un petit affluent du Lavidon, à 14 kilomètres de Gex et à une altitude de 494 mètres; sa principale industrie est l'exploitation des forêts, et elle possède des scieries.
C'est de Thoiry que l'on fait l'ascension du Reculet (1,720 mètres), la plus haute montagne du Jura français après le Crèt-de-la-McIge (1,723 métros). Du haut du Reculet, on jouit d'une vue admirable sur les environs.
II. STATISTIQUE COMMUNALE ARRONDISSEMENT DE BOURG
Superficie, 1.658 kil. carrés ou 105. 8o8 licct. — Po|)ulalion, 125.353 liaL. — Cantons, 10. — Communes, 120
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AUROXDISSEMENT DE BELLEY
Superficie, 1.309 kil. carrés ou 130.038 hcct. — Topulation, 79.324 hab. — Cantons, 9. — Communes, IIG.
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ARUOXDISSEJIENT DE GEX
Superficie, 414 kil. carrés ou 41.442 licct. — Population, 21.107 hab. — Cantons, 3. — Communes, 31.
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AURO.XDISSEMENT DE NANTUA
Superficie, 933 kU. carrés ou 93.322 hcct. — Population, 49.78i liab. — Cantons, 6. — Communes, 74.
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m. STATISTIQUE MORALE (i)
Par M. EuG. BOUT.MY, ancien professeur.
Les cliiffres en caracti'^res gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang département relativement à la mention devant laquelle ils sont places.
Religion [2
Catholi'i;i>:s
Protestants
Israélites
Clergé cathol que .
Pasteurs
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances s. "92
Mariages 2.9if.
Décès S.04S
16^ Durée moyenne de la vie. 37a. 6m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 80
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 2
Nombre des écoles primaires (publiques on libres). . . S7i;
Crimes contre les personnes (1).
COURS D*ASSISi;S.
Rapport du nombre des accusés la population. . isur36.54Gbn Nombre total des accusés. . . .
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants natu* rels l'J7,5
Nombre total 2
i Rapport des suicides au chiffre de la population. . 1 sur 8.919 hab.
Nombre total 41
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre des accuses à
la population. 1 sur 30.455 hab.
Nombre tolal 12
Tribunaux correctionnels.
e Nombre des affaires 1.38G
Nombre des prévenus. . . . 1.55S
Nombre des condamnés. . . 1.400
Procès.
Affaires civiles (5) 1.333
Affaires commerciales (0). . i.ocs
Faillites (7) 35
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre do la population. . . i sur 70 hab.
Nombre total 5.219
Bureaux do bienfaisance. . !10 Hôpitaux et hospices. ... 2J Aliénés à la charge du département 253
Sociétés de secoiïrs mutuels. 91
Contributions directes (S).
Foncière
Personnelle et mobilière
Portes et fenêtres. . . .
(1} Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntes, pour la plupart, à l'Annuaire statistique de la France (187S), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement do IS76, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Évêché à Belley, suffragant de la métropole de Besançon. Le diocèse de Belley, qui comprend le département tout entier, compto 36 cures, 402 succursales et 121 vicariats rétribués par l'État. De nombreuses congrégations religieuses sont établies dans le département : S d'hommes et 17 de femmes, en
tout 25.
Culte réforme. — Le département possède à Ferney une église consistoriale desservie par un pasteur,
(3) Le département relève de l'académie de Lyon. Lycée à Bourg: collège communal à Nantua. École normale d'instituteurs
primaires et une autre d'institutrices à Bourg. "Au point de vue du nombre d'élèves inscri's dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, l'Ain occupe le Krrang. Ce dcpartemeni occupe le 25e rang d'après le nombre d'enfants présents à récolo par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département de l'Ain ressortit à la cour d'appel de Lyon. Bourg est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend les affaires contentieuses â juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année,
(8) Trésorier-payeur général à Bourg ; dans chaque chef-lieu d'arrondissement; o'
receveur particulier percepteurs.
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AISNE
Chef-lieu : LAON
Superficie : 7,352 kil. czirrés. — Population : 560,427 hzdiitants. 5 Arrondissements. — 37 Gzmitons. — 838 Communes.
DESCRIPTION PHTSIQ0E ET GÉOGRAPHIQUE
Sltuatlou, limites. — Le déparlement de l'Aisne tire son nom de la rivière d'Aisne, qui le traverse dans la direction de l'est à l'ouest et le partage en deux parties inégales, dont la plus considérable est celle qui est au nord de cette rivière.
Il appartient à la région septentrionale de la France et fait partie du bassin de la Seine, à l'exception d'une étroite zone, au nord, qui renferme les sources de la Somme, de l'Escaut et de la Sambre. Il a été formé, en 1790 : du Vermandois et de la Thiérache, qui appartenaient à la Picardie; du Laonnais et dv Soissonnais, d'une petite partie du Noyonnais et du Valois, qui dépendaient de l'Ilede-France, et de la Brie pouilleuse, ou Galvaise, appartenant autrefois à la Champagne.
Ses limites sont : au nord, le département du Nord ; à l'est, les départements des Ardennes et de la Marne; au sud, celui de Seine-et-Marne, et à l'ouest, ceux de l'Oise et de la Somme ; au nord-est, entre le Glan et l'Artoise, il touche à la frontière belge par la forêt de Saint-Michel, l'espace de cinq kilomètres.
Nature du sol» montagnes. — La surface du département de l'Aisne offre une suite continuelle de plaines ondulées, entrecoupées çà et là de collines et de vallons. La nature semble l'avoir divisé en deux parties bien distinctes ; l'une septentrionale, offrant une plaine sans bornes qui se perd vers le nord et l'ouest ; l'autre méridionale et montagneuse, ou couverte de collines. Ces collines, ramifications des Ardennes, forment une chaîne qui court du sud-est au nord-ouest ; ses points culminants ne s'élèvent pas à 140 mètres au-dessus du sol, ou bien à 285 mètres au-dessus du niveau de la mer ; tel est le cas des hauteurs du bois de Watigny, à l'est d'Hirson; près de Mont-Saint-Jeaa , canton d'Aubenton, l'altitude atteint 269 mètres. Les col-
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lines qui accompagnent le cours de la Marne ont de 150 à 200 mètres d'élévation; leurs pentes sont couvertes de vignes. Quelquefois la colline s'élève isolée au milieu de la plaine, comme ce que l'on appelle dans le pays la Mo7itagne de Laon, dont l'altitude est de 181 mètres, et qui domine la plaine qui l'entoure de 100 mètres. Vers l'extrémité septentrionale de l'arrondissement de Vervins, il n'existe plus de chaînes de collines ; cependant le pays est très accidenté, déchiré par des vallées profondes et bordées d'escarpements qui paraissent être l'effet de bouleversements considérables.
En général, le sol du département de l'Aisne est très fertile, surtout dans les vallées de l'Oise et de l'Aisne, formées de terres alluvionnaires; la surface des collines, dont la masse est argileuse, siliceuse et calcaire, est recouverte d'une terre végétale assez fertile.
Le sol se divise d'après sa nature en : pays de montagnes où de plateaux, 31,200 hectares; pays de bruyères, 26,150; sol de riche terreau, 302,480; sol calcaire, 27,650 ; sol de gravier, 14,750 ; sol pierreux, 38,360, et sol sablonneux, 64,900 hectares.
Hydrographie. — Le département de l'Aisne dépend du grand bassin de la Seine, ainsi que nous l'avons dit plus haut, et c'est dans ce fleuve que se jettent l'Oise, grossie de l'Aisne, son affluent, et la Marne, les trois rivières navigables qui l'arrosent.
L'Aisne prend sa source à Somme-Aisne, près du village de Soulières, dans le département de la Meuse ; elle est flottable à Mouron, dans le département des Ardennes, et navigable à Château-Porcien; elle entre dans le département près de Neufchàtel et en sort à peu de dislance en aval de Vic-sur-Aisne, en le traversant de l'est à l'ouest, sur une longueur de 100 kilomètres. Au sortir du département, elle passe dans celui de l'Oise et vient tomber dans la rivière de l'Oise, à 1 kilo- T. — Aisne, 1" Liv.
mètre en amont de Compiègne, après un parcours total de 279 kilomètres. Il y a peu de rivières que l'on puisse comparer à l'Aisne, pour ragrément, la variété des sites et la fertilité du sol qu'elle arrose. Elle reçoit dans le déparlement : sur sa rive droite, la Miette, petite rivière qui coule du nord au sud pendant 10 kilomètres en alimentant plusieurs usines, et 14 ruisseaux secondaires; sur sa rive gauche, elle reçoit 18 affluents, dont le principal est la Vesle , qui prend sa source non loin du village de Tilloy , à Somme-Vesle (Marne), entre dans le département sur le territoire de Villesavoye et vient se jeter dans l'Aisne en face de Condé, après un cours de 120 kilomètres, dont 16 dans le département ; son principal affluent est la rivière de Murton. La Retourne et la Suippe prennent, comme la Vesle, leur source dans le département de la Marne avant de venir tomber dans la rivière d'Aisne; la Grise et le Vandy, autres affluents de la rive gauche de l'Aisne, appartiennent entièrement au département. Toutes ces petites rivières alimentent des usines et font tourner des moulins.
L'Oise (voy. X Hydrographie du département de VOise), qui prend sa source près de Seloignes, en Belgique, entre en France par le département de l'Aisne, qu'il traverse du village de Mondrepuis à celui de Quierzy en coulant de l'est-nord-est à l'ouest -sud -ouest, sur une longueur d'environ 150 kilomètres, cette rivière n'est navigable que depuis Chauny ; elle reçoit dans son cours un grand nombre d'affluents; on en compte 22 sur sa rive droite, dont le principal est le Noirieu, grossi de riron, qui a environ 30 kilomètres; et sur sa rive gauche 20 affluents, dont les principaux sont : le Thon, qui a 40 kilomètres de cours et est grossi de la rivière des Goujons; la Serre, qui a 80 kilomètres de cours, grossie du Vilpion, du Ilurtaut, de la Souche et de la rivière de Chambry ; et la Lette, autrefois l'Ailletle , grossie de l'Ardon , qui n'a pas moins de 60 kilomètres de cours. Toutes ces rivières sont très importantes à cause des nombreux établissements industriels qu'elles alimentent.
La Marne, qui vient du département du môme nom, passe dans la partie la plus méridionale du département de l'Aisne, se dirige du nord-est au sud-ouest et le parcourt de Tréloup à Crouttes, en tenant compte de ses sinuosités, sur une longueur de 50 kilomètres. C'est sans contredit la rivière qui tient le premier rang parmi toutes celles du département; son principal affluent est le Surmelin,
qui a 20 kilomètres et vient, après avoir reçu le Melun et la Dhuys, affluer près de Mézy sur sa rive gauche. La Dhuys ne porte pas toutes ses eaux dans le Surmelin; une notable partie en est distraite pour être conduite, par des canaux souterrains, jusqu'à Paris, où elle alimente les fontaines des quartiers de la rive droite.
Entre la Marne et l'Aisne coule par mille détours, de l'est à l'ouest, et sur un développement de 56 kilomètres, la rivière de l'Ourcq depuis Villardelle, dans la forêt de Ris, jusqu'au delà de La Ferté-Milon. Avant d'entrer dans le déparlement de Seine-et-Marne, cette rivière reçoit la Clignon et le ru de Savières.
Trois grandes rivières prennent leur source dans le nord du département de l'Aisne : la Somme, qui naît près de Fonsomme, coule du nord-est au sudouest sur une longueur de 35 kilomètres en alimentant des usines; l'Escaut, qui prend sa source près du village de Beaurevoir et parcourt dans le département une longueur de 9 kilomètres avant d'entrer dans celui du Nord; la Sambre, qui prend sa source près de Fontenelle et coule du sud au nord l'espace de 21 kilomètres.
Aux moyens naturels de communications fluviales que possède le département de l'.Aisne, l'art a ajoute plusieurs canaux. Le plus important est celui de Saint-Quentin, qui lie la Somme à l'Escaut, et qui a 68,397 mètres. Le canal Crozat, entre Saint- Quentin et Chauny, qui réunit la Somme à l'Oise; celui de Manican, qui a 4,851 mètres, et celui de l'Oise, qui a 2,000 mètres, latéraux à cette dernière rivière, servent de prolongement au canal Crozat. Les autres canaux sont ceux des Ardennes, 2,000 mètres ; de La Fère, de la Somme, de la Sambre à l'Oise, 58,000 mètres; le canal latéral de l'Aisne, enfin, celui de l'Aisne à la Marne.
Les marais du département se trouvent dans les arrondissements de Laon et de Saint-Quentin ; mais beaucoup d'entre eux ont été desséchés ou sont en voie de dessèchement à l'aide de canaux particuliers; nous citerons parmi ces derniers le canal de Torrents. La superficie des marais et étangs ne dépasse pas aujourd'hui 1,000 hectares; un des plus importants est celui de Saint-Laurent.
Voles de coniuiuuleatloii» — Le département de l'Aisne est un des mieux partagés sous le rapport des voies de communication ; il compte 6 routes nationales, d'un parcours de 612 kilo-
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mètres; 30 routes départementales, d'un parcours de 672 kilomètres, 82 chemins vicinaux de grande communication, d'un parcours de 1,393 kilomètres; 77 chemins vicinaux d'intérêt commun, d'un parcours de 1,006 kilomètres, et près de 2,250 chemins vicinaux ordinaires, dont le développement total est de près de 7,000 kilomètres.
Il est traversé par plusieurs lignes de chemin de fer se rattachant principalement au réseau du Nord, avec quelques raccords ou embranchements sur la ligne de l'Est. La ligne de Paris à liirson, par Soissons et Laon, entre dans le département un peu en avant de Villers-Cotterets, à 70 kilomètres de Paris, passe aux stations de Villers- Cotterets (78 kilomètres de Paris), Longpont, Vierzy, Berzy, Soissons (105 kilomètres de Paris, 35 de Laon), Crouy, Margival, Anizy-Pinon, Chailvet-Urcel, Clacy-Mons, Laon (140 kilomètres de Paris), Barenton-Bugny, Crécy - Mortiers, Marie, Saint- Gobert-Rougeries, Vervins (179 kilomètres), La Bouteille, Origny, Hirson(197 kilomètres); à Hirson, un embranchement de 56 kilomètres se dirige sur Mézières par Saint-Michel et Aubenton-Any.
A Villers-Cotterets, un petit chemin de fer d'intérêt local met en communication cette ligne avec Port-aux-Perches et le canal de l'Ourcq.
A Soissons (105 kilomètres de Paris), un embranchement se dirige sur Reims et Mézières, en passant, dans le département, aux stations de Ciry-Sermoise, Braisne, et, un peu avant Fismes, il pénètre dans le département de la Marne.
La ligne de Paris à Bruxelles par Greil et Saint- Quentin pénètre dans le département un peu avant la station de Chauny (124 kilomètres de Paris, dessert celle de Tergnier(l31 kilomètres). Montescourt, Saint-Quentin (154 kilomètres), Essigny-le- Petit, Fresnoy-le-Grand, Dohain (175 kilomètres), et, à peu de distance de cette dernière station, pénètre dans le département du Nord.
A Chauny, un petit embranchement de 15 kilomètres se dirige sur Saint-Gobain par Sinceny, Rond. d'Orléans et Barisis; il doit rejoindre Anizy-le-Ghàteau.
ATergnier, un embranchement de 80 kilomètres se dirige sur Amiens, par Flavy-le-Martel, tandis qu'un autre embranchement va dans la direction opposée sur Laon et Reims par La Fère, Versigny, Crépy-Couvron , Laon (158 kilomètres de Paris), Coucy-les-Eppes , Saint - Erme-Montaigu, Amifontaineet Guignicourt.
A Saint-Quentin, un embranchement de la ligne de Bruxelles se dirige sur Guise par Itancourt, Mézières, Séry, Ribemont, Coucy, Origny, Macquigny, Longchamps, Vadencourt, Lesciuielles, Suint-Germain, Guise; sa longueur est de 40 kilomètres. Il doit être continué vers Mézières et la frontière par La Capelle et Hirson.
Le chemin do fer de l'Est traverse l'extrémité méridionale du déparlement. La ligne de Paris-Meaux- Chàteau-Thierry y entre un peu avant la station de Nogent-l'Artaud et arrive à Château-Thierry (95 kilomètres de Paris) ; de ce point elle se dirige sur Épernay et Nancy, en desservant dans le département les stations de Mézy et de Varennes.
A Cfécy-Mor tiers, station de la ligne de Paris à Hirson, un embranchement de 21 kilomètres, va rejoindre Versigny par Chalandry, Crécy-sur-Serre, Assis-sur-Serre, Remies, Pont-à-Bussy, Nouvion-le- Comte et Anguilcourt-le-Sart ; et de Versigny il rejoint La Fère.
Plusieurs autres embranchements sont à l'étude ou en construction ; tels sont ceux de Villers-Cotterets à Compiègne, de Soissons à Compiègne, etc.
On évaluait la longueur des lignes exploitées en 1880 à environ 370 kilomètres, et celle des lignes en construction ou à construire à 178 kilomètres.
Clliuat. — Le département de l'Aisne appartient à la région climatériquedite climat séquanien ou du nord-ouest. Le climat est tempéré et l'air y est en général vif et sain. La température des arrondissements de Soissons et de Château-Thierry est à peu près semblable à celle de Paris. Dans l'arrondissement de Laon, les étés sont moins longs et les hivers plus prolongés. Le climat de l'arrondissement de Vervins est le plus âpre, ce qui s'explique par son voisinage de la région climatérique du nord-est, dite climat vosgicn. Les vents les plus dominants sont ceux du sud et du nord à Laon; le nombre moyen des jours de pluie est de 110; des jours de neige, 13 ; dégelée, 60; débrouillards, 35, et de tonnerre, 36. L'air y est très vif, en raison de l'élévation de cette ville a» milieu d'une grande plaine entièrement ouverte vers le nord-est.
Productlous naturelles. — Le département de l'Aisne fait partie de la région géologique dite Neustrienne ou du bassin de Paris ; il est composé de terrains tertiaires ; on rencontre dans les
monticules des formations argileuses, siliceuses et calcaires recouvertes d'une couche de terre végétale. Le sol des vallées est le résultat des alluvions.
Ce département ne renferme pas de mine métallique susceptible d'exploitation, quoique l'on rencontre dans l'arrondissement de Vervins quelques indices de minerai de fer; mais il est très riche en pierre à bâtir, que l'on retrouve dans tous les arrondissements, ainsi que la pierre à chaux. On trouve encore des marbres de qualité inférieure, des grès, quelques couches d'ardoise trop inégales dans leur épaisseur pour fournir une exploitation bien régulière. On y exploite quelques tourbières. Le plâtre ne se rencontre que dans l'arrondissement de Château-Thierry ; mais l'argile à brique, à tuile, à potier se trouve en abondance dans tout le département, et avec la dernière on fabrique des creusets estimés. La tourbe existe dans les vallées de la haute Somme, de l'Omignon, de la Souche, de la Lette et de la Pêcherie; mais ce qui caractérise la minéralogie de ce département, c'est une grande couche de lignite d'environ 72 kilomètres de longueur sur 28 à 32 de largeur moyenne, qui court du Catelet à Reims et depuis Ilourblièrcs jusqu'à Goulancourt. On utilise cette substance minérale pour l'amendement des terres, et le chimiste en extrait l'alun et la couperose.
Le déparlement de l'Aisne est essentiellement agricole, et l'agriculture y a fait de grands progrès depuis plusieurs années. Les terres labourables forment plus des deux tiers de la contenance productive du département; aussi fournit-il des céréales au delà de ses besoins, plus de 800,000 hectolitres ; celles que l'on y cultive sont : le froment, l'épeautre, le seigle, le sarrasin, l'orge d'été, l'escourgeon et l'avoine. Les légumes y sont excellents et abondants; on connaît la réputation des artichauts de Laon et de Ghauny, celle des haricots de Soissons et de Braisne. Le chanvre est cultivé dans tout le département. Le lin, l'une des principales richesses agricoles du département, dans les arrondissements de Saint-Quentin et de Vervins. L'osier est l'objet d'une exploitation entendue. Les prairies naturelles qui accompagnent les rivières, les prairies artificielies, dont le nombre s'accroît chaque jour, donnent des fourrages de bonne qualité. Dans les arrondissements les plus méridionaux, on cultive la vigne, mais ses produits sont d'une médiocre qua- Uté; le vin le plus estimé est celui de Craonne et des environs de Château-Thierry; viennent ensuite
ceux d'Arancy, de Craonnelle, Vassogne, Charly et de Laon (cuve Saint-Vincent) ; en 1874, la production de la vigne a été de 55,654 hectolitres, valant 2,003,544 francs; en 1875, de 129,830 hectolitres; en 1877, de 90,383. Les arbres à cidre et le houblon, qui sert à la fabrication de la bière, sont très multipliés. Le cinquième de la superficie du département est couvert de forêts ; les principales sont celles du Nouvion, du Regnaval, d'Aiidigny, d'Aubenton, de Villequier, de ViUers-Cotterets ou de Retz, de Saint-Michel, de Saint-Gobain, de Coucy, de Fère, de Samoussy, etc., etc.; les essences principales sont : le chêne, le charme, le hêtre, le bouleau et le tremble.
Les animaux domestiques sont les mêmes que ceux des départements voisins. On y élève des moutons anglais à longue laine et des chèvres dites duThibet.Les forêts abritent le cerf, le daim, le sanglier, le loup, le renard, la fouine, le chat sauvage et le putois ; le gibier à poil et à plume abonde; les oiseaux aquatiques peuplent les étangs et quelques petites rivières, dont les bords servent de retraite à la loutre. Dans les hivers rigoureux, il n'est pas rare de voir des cygnes, des outardes et des aigles noirs. Dans les vallées de l'Oise et de la Serre, on élève de bons chevaux. Dans les bassescours, on élève en grand la volaille et surtout les dindons et les oies. Les rivières sont très poissonneuses; on y pêche, outre d'autres sortes de poissons, des esturgeons, des aloses et des truites; l'écrevisse est commune et d'une grosseur remarquable; la sangsue abonde dans les étangs; enfin, la couleuvre d'eau, la couleuve jaune et verte et l'orvet sont les seuls reptiles. L'éducation des abeilles a fait de grands progrès dans ce déparlement, où elle laissait autrefois beaucoup à désirer.
Industrie agricole, manufacturière et commerciale. — Le département de l'Aisne est un pays à la fois agricole et manufacturier ; la culture des céréales et des plantes oléagineuses y est très importante, puisqu'elle occupe plus des deux tiers du sol productif. Le cheval est employé pour le trait de la charrue; les prairies artificielles y ont fait accroître le nombre des troupeaux. Nous avons parlé du parti que l'industrie agricole tirait des plantes légumineuses ; le haricot, dans les plaines du Soissonnais, l'artichaut dans celles du Laonnais, sont l'objet d'une culture très perfectionnée. La superficie du département se partage
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en : superficie bâtie et voies de communication, | 4 1,653 hectares, et territoire agricole, 661,470 liectares. Ce dernier se subdivise lui-même en : céréales, 286,341 hectares; farineux, 19,822; cultures potagères et maraîchères , 32,950 ; cultures industrielles, 63,666; prairies artificielles, 67,133; fourrages annuels, 15,551; autres cultures et jachères, 60,998 ; vignes, 4,400 ; bois et forêts, 90,697; prairies naturelles et vergers, 44,751 ; pâturages et pacages, 6,474 hectares. Ce département est un de ceux dans lesquels il y a le moins de terres incultes ; on n'en compte dans l'Aisne que 794 hectares. L'industrie manufacturière du département est très importante. La fabrique de Saint-Quentin en tissus de coton, hnge de table, batiste, linons, toiles claires, châles fai;on cachemire, etc., etc., se place au premier rang; viennent ensuite les filaturcs ou lissages de laine, au nombre de plus de 40; la célèbre manufacture de glaces de Soint-Gobain; les importantes verreries de Folembray et de Quiquengrogne, qui fournissent de bouteilles la Champagne et les vignobles dos Charentes ; les fabriques de bonneterie au tricot, de fil retors, de vannerie fine de l'arrondissement de Vervins ; les manufactures de treillis, de toiles de chanvre et de lin, les savonneries de celui de Laon ; les filatures de coton, les tanneries et les corroiries de l'arrondissement de Château-Thierry; les huileries, les fabriques de chaussons tricotés et de couvertures de laine, de celui de Soissons. Enfin, il faut encore ajouter à cette nomenclature les raffineries de sucre de betterave, au nombre de 90; les laminoirs, les clouteries, les papeteries, les boisselleries, les tuileries, les briqueteries , les faïenceries et les fabriques de produits chimiques , qui portent à plus de 550 le nombre des établissements industriels en activité dans le département de l'Aisne.
On comprend que son développement commercial doit répondre à son développement industriel; aussi exporte-t-il par ses nombreux moyens de communication, routes, chemins de fer, rivières, canaux, la plupart de ses produits manufacturés et de ses produits agricoles, farines, bétail, sucres ; laines, tissus, fers, glaces et verres ; sparterie et sangsues. La plupart des foires de l'Aisne sont très fréquentées ; elles sont au nombre de 480, qui se tiennent dans 72 communes et durent 503 jours. Leg plus importantes sont celles de Château-Thierry, pour les bêtes à laine; de Saint-Quentin, pour la vente des laines ; de Chauny, pour celle des chevaux
de prix ; de Plomion, pour les œufs ; de Vervins, de Laon, de La Fêre et de Soissons. Indépendamment des objets de consommation locale, on y vend des grains, des vêtements, des articlesde Saint-Quentin, de la vannerie, de la boissellerie, des chevaux et des bestiaux pour la boucherie ou pour le travail et l'engrais.
Division politique et administrative. — Le département de l'Aisne a une superficie de 735,200 hectares et une population de 560,427 habitants. Cette dernière n'était que de 423,981 habitants en 1801 ; le chef-lieu de préfecture est à Laon ; il est divisé en 5 arrondissements, 37cantons,8:jS communes; le tableau statistique que nous donnons plus loin les fera connaître. Il fait partie de la deuxième région agricole ou du Nord.
Le département de l'Aisne forme le diocèse de l'évêché de Soissons et Laon, suffragant de l'archevêché de Reims; l'évêque réside à Soissons; il y a dans cette ville grand et petit séminaires, et dans le département 39 cures, 537 succur.sales et 46 vicariats ; Notre-Dame-de-Liesse possède aussi un petit séminaire. Le culte protestant a un temple eonsistorial à Monneaux, dépendant du consistoire dcMeaux ; et un consistoire à Saint-Quentin duquel dépendent les pasleursde Saint-Quentin, Fresnoy, Esquehéries, llargicourt, Jeancourt, Landouzy-la- Ville, Lemé, Lauroy et Templeux.
Le département est compris dans le ressort de la cour d'appel d'Amiens ; chacun des chefs-lieux d'arrondissement possède un tribunal de première instance; de plus, Saint-Quentin, Soissons, Vervins, Chauny, possèdent des tribunaux de commerce. 11 y a à Laon une maison de justice; Saint-Quentin, Soissons, Château-Thierry, Chauny, Vervins ont des maisons d'arrêt; Soissons, une maison de correction, et Villers-Cotterets, un dépôt de mendicité.
Le département, au point de vue universitaire, se rattache à l'académie de Douai; il y a un lycée à Saint-Quentin et des collèges communaux à Laon, Soissons, Château-Thierry, La Fère ; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices, collège de Filles à La Fère; institutions libres et pensions, une école primaire supérieure à Ilirson, 1335 écoles primaires.
L'Aisne appartient au 2° corps d'armée (quartier gi'uéral, Amiens) et à la 2"^ région de l'armée territoriale, qui ont pour sièges do subdivision, dans le département, Soissons, Saint-Quentin et Laon. La
compagnie de gendarmerie départementale appartient à la 2° légion, dont le chef-lieu est à Amiens. La Fère possède une direction, une école d'artillerie et un arsenal de construction. Soissons et Laon sont des places de guerre, l'une de l", l'autre de 2° classe ; La Fère, Guise et Vervins de 3« classe.
Le département appartient à l'arrondissement minéralogique de Paris, qui dépend de la région du Nord; à la 3° inspection divisionnaire des ponls et chaussées (Lille), et à la 7" conservation foresière dont le conservaleur réside à Amiens.
Hirson a une inspection et un bureau des douanes. Il y a aussi des bureaux de douane à Saint-Michel, à Mondrepuis, à Buire, à Neuve-Maison, à Wattigny, à La Capelle, à Bellevue et à Vervms; tous ces bureaux dépendent de la direction des douanes de Charleville.
Il y a dans l'Aisne 104 perceptions des finances; les contributions et revenus publics atteignent 42,000,000 de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Le territoire dont a été formé le département de l'Aisne était occupé, avant la conquête romaine, par diverses peuplades, qui ont laissé leur nom aux provinces, ultérieurement constituées dans le royaume de France. Le pays habité par les Suessiones est devenu le Soissonnais. Le Laonnais est l'ancienne patrie des Laudioii, de même que le Vermandois et le Noyonnais étaient originairement les contrées où vivaient les Veromandiii et les iYovioduni. Si nous ajoutons la Thiérache à ces divisions primitives, si nous rappelons que, dans la répartition territoriale des grandes provinces, le Noyonnais et le Laonnais furent incorporés à l'Ilede-France, pendant que le Vermandois, la Thiérache et le Soissonnais continuaient à faire partie de la Picardie, le lecteur comprendra qu'il n'y a pas d'unité à espérer dans l'histoire générale du département, et qu'après avoir mentionné succinctement les faits principaux qui affectèrent la contrée dans son ensemble, nous avons dû consacrer nos recherches à l'histoire spéciale des villes qui furent chacune, et pendant longtemps, le centre et la capitale d'une petite province. Après avoir pris part à la grande lutte nationale contre les Romains, les Suessiones s'allièrent avec ces mêmes Piomains contre les Belges et contribuèrent à la victoire que Jules César remporta sur eux à Bibrax; ce qui fit
que cette partie de la Gaule fut traitée par les Romains moins en pays conquis qu'en alliée. Les villes furent embellies, des temples et des monuments d'utilité publique furent élevés ; des routes dont il reste encore des traces furent construites. Aussi, plus qu'aucun autre delà Gaule, ce pays seinble-til s'être absorbé dans l'unité du monde romain ; il avait été compris, sous le règne d'ilonorius, dans la seconde Belgique.
Quand les hordes barbares se ruèrent sur la Gaule, les Romains trouvèrent, sur les bords de l'Aisne, des alliés dévoués et courageux, qui les assistèrent vaillamment dans leurs efforts pour repousser l'ennemi commun ; les Suessiones et les Lauduni se signalèrent dans la résistance victorieuse qui fut opposée à l'invasion des Vandales en 407 ; mais moins d'un siècle plus tard, en 486, la fortune imposa de nouveaux maîtres à la Gaule ; les plaines de Soissons virent la défaite de Syagrius, le dernier représentant de la domination romaine, et la victoire des Francs commandés par Clovis.
A la mort de ce prince, dans le partage de ses États, le Soissonnais forma, de 511 à S58, un royaume indépendant qui se confondit ensuite dans celui deClotaire I". Chilpéric, un de ses fils, eut à son tour le Soissonnais en héritage et prit le litre de roi de Soissons. Chez tous les princes de la première race, jusqu'à Louis d'Outre-mer, qui, en 9.36 fixe sa résidence à Laon, nous trouvons une prédilection marquée pour celte contrée, soit que l'importance des villes les désignât alors comme places stratégiques ou sièges d'administration, soit que le caractère des habitants se fût concilié la faveur des nouveaux maîtres, comme il avait auparavant conquis les sympathies romaines ; du Gange constate que, pendant cette période, le pays resta inféodé au domaine de la couronne et fit constamment partie de ce qu'on appelait proprement la France. Le seul fait militaire qui se rattache à cette époque est une victoire de Carloman sur les Normands, remportée en 833, et dont les bords de l'Aisne furent le théâtre; victoire qui futsuivie d'un traité de paix signé à Vailly.
C'est seulement après Charlemagne, et par suite des prodigieux accroissementsde l'empire franc, ([ue le gouvernement des villes et provinces fut confié à des comtes ou barons, d'où descendirent la plupart des dynasties féodales ; toutefois, les comtes du Vermandois étaient de la race du grand empereur.
En même temps que se consolidait et s'éleudail
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la monarchie franque, le christianisme, qui l'avait précédée et qui lui avait préparé les voies par la dissolution de l'empire romain, en recevait, à son tour, la protection la plus puissante et les faveurs les plus signalées. L'œuvre apostolique avait duré trois siècles, du iv' au vn" ; les plus glorieux soldats de l'Église militante furent, pour cette période : saint Firmin, saint Crépin et saint Crépinien, saint Valère et saint Rufin, saint Quentin, saint Waast, saint Valéry et saint Riquier, saint Lucien et les apôtres de l'Église irlandaise. Avant l'extinction de la première race, de riches et nombreuses abbayes couvraient le pays ; on en comptait quatorze pour les diocèses de Noyon, Laon, Soissons, Amiens et Beauvais ; les villes mettaient leur orgueil dans la richesse et l'importance de leur cathédrale, et le pouvoir temporel, en maint endroit, augmentait encore l'influence religieuse des évêques.
Aiïaiblissement du pouvoir royal, morcellement du territoire en fiefs féodaux, rivalités des évoques
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et des barons, efforts des communes pour s'affranchir, tels sont les éléments principaux qui constituent l'histoire de France sous les rois delà seconde race ; nuUepartcescaractèresnesedessinentd'une manière plus saisissante, ne se traduisent en épisodes plus significatifs que dans les annales de ce département. Si le pouvoir royal garde encore quelques restes de son influence sur le pays, si dès 1185 le Vermandois est réuni à la couronne par Philippe-Auguste, nous voyons surgir l'autorité quasi souveraine des prélats de Noyon, Laon et Soissons ; nous voyons arriver jusqu'au mépris des ordres royaux l'indépendance des Enguerrand de Coucy, et nous assistons aux premières et aux plus ardentes luttes de la bourgeoisie, combattant pour son émancipation communale.
Pendant que le pays est en proieà ces dissensions
intestines, sa position géographique l'expose aux
assauts des plus redoutables ennemis du dehors;
la possession de l'Espagne, de la Flandre et des
T. — Aisne, 2" Liv.
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Pays-Bas par les ducs de Bourgogne et la maison d'Autriche le met en contact, pendant plusieurs siècles, avec ces implacables adversaires de la France. Au commencement du xv° siècle, les Bourguignons s'emparèrent du Soissonnais et du Laonnais ; ils n'en sont chassés qu'en 1414. En 1557, les Espagnols gagnent contre notre armée la fameuse bataille de Saint-Quentin. Puis, aux guerres étrangères succèdent les guerres civiles de la Réforme, dans lesquelles intervient encore l'Espagnol, et qui ne prennent fin qu'en 1584, après le triomphe définitif de Henri IV et son avènement au trône.
Les derniers frémissements delà féodalité domptée agitèrent encore le pays pendant la minorité de Louis XlII. Les Espagnols, prompts à saisir toute occasion d'affaiblir la France, firent encore à cette époque plusieurs irruptions ; mais Richelieu, dont la main ferme et habile allait prendre le gouvernail, sut forcer l'ennemi à respecter nos frontières et assurer la paix intérieure.
Jusqu'aux guerres de Louis XFV, le pays fut tranquille ; pendant la première partie de ce règne, c'est le sol étranger que foulaient nos armées victorieuses ; mais l'heure des désastres arriva ; l'ennemi envahit à son tour la France; les troupes impériales pénétrèrent, en 1712, jusqu'aux environs de Laon, et il fallut la victoire deDenain pour sauver la gloire de nos armes et l'intégrité de notre territoire. Le département de l'Aisne devait revoir l'ennemi en 1814 et en 1815; la conduite de ses habitants répondit alors à tout ce qu'on pouvait attendre de l'esprit patriotique et national qui avait toujours animé leurs pères ; mais la nature du sol, composé en grande partie de vastes plaines totalement découvertes, le peu de largeur des cours d'eau y permirent, moins qu'ailleurs, la guerre de partisans, dernière ressource ou dernière vengeance des pays envahis. Pour les événements intérieurs, dans le cours de ce dernier siècle, la chronique intime du département est moins riche encore en faits d'une importance générale ; Soissons fut cependant, en 1728, le siège d'un congrès européen qui promettait de terminer tous les différends des grandes puissances, et qui, après plusieurs mois de conférences, n'amena aucun résultat. 11 y eut, en 1787, un remaniement administratif et l'essai d'une nouvelle organisation politique; on décida l'établissement d'une assemblée provinciale pour le Soissonnais, et on créa des chefs-lieux d'élection dans chacune des villes principales qui forment le départe-
ment actuel, à Soissons, Laon, Château-Thierry, Guise et Saint-Quentin ; cette réforme ne précéda que de quelques années la transformation de la France en départements ; Soissons devait y perdre sa supériorité, et Laon fut choisi pour chef-lieu de l'Aisne, comme point plus central et mieux approprié à la surveillance administrative. Mais le cheflieu industriel se trouve aujourd'hui à Saint-Quentin, la ville la plus importante du département.
En 1870, le département de l'Aisne fut un des premiers envahis par les armées allemandes; plusieurs combats s'y livrèrent, notamment aux environs de Saint-Quentin ; il ne fut complètement évacué qu'à la libération du territoire. Les pertes de toute nature éprouvées par les habitants, par suite de celte occupation, ont été évaluées à 23 millions 742,839 francs 37 centimes.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BODRGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES.
Laon (lat. 49° 33' 54"; long. 1» 17' 19" E).— Laon {Bibrax Suessionum, Lugdunum, Laudunum, Clavatum), à 128 kilomètres nord-est de Paris, chef-lieu de préfecture, peuplé de 12,139 habitants, était autrefois le siège d'un évcché dont le titulaire était duc et pair; la capitale d'une petite province, le Laonnais, qui fit partie tour à tour de la Picardie et de l'Ile-de-France; relevant de l'intendance de Soissons et du parlement de Paris, mais possédant un gouvernement particulier, avec bailliage, présidial, prévôté, commanderie de Malte, et étant cheflieu d'élection.
L'étymologie toute celtique du mot Laon, qui signifiait en cette langue élévalion, éminence, et qui répond à la situation de la ville, ne permet pas de douter de l'antiquité de son origine. Elle est très certainement antérieure à la domination romaine; mais il règne une si complète obscurité sur cette époque de ses annales, que, pour nous, son histoire ne peut commencer qu'au iii° siècle de l'ère chrétienne. C'est dans les archives du christianisme que nous trouvons les premiers documents historiques sur lesquels puisse reposer notre récit. Saint Fortin et saint Béat, envoyés dans les Gaules avec saint Denis, choisirent les environs de Laon pour théâtre de leurs premières prédications; une grotte appelée CAevresson, et renfermée dans l'enceinte actuelle de la citadelle, servit de retraite à saint Béat, qui y mourut après de longs jours consacrés
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à l'apostolat. Dès le milieu du iv» siècle, une église était fondée sous l'invocation de la Vierge, et Laon voyait un de ses premiers prêtres. Vivent, distingué à Rome par sa piété et sa science, dans un voyage qu'il y fit, n'étant que simple clerc, et désigné pour le siège de Heims par le pape saint Sirice. C'était le temps où les invasions des barbares disputaient l'Occident aux armes affaiblies de Rome; Laon, après deux sièges vaillamment soutenus contre les Vandales en 407, et contre Attila en 431, ouvrit ses portes à Clovis, cédant moins à la terreur inspirée par le roi des Francs qu'aux paroles de conciliation et de paix, et à l'influence sympathique de son compagnon et conseiller, saint Rémi. Nous voyons en effet l'érection de Laon en évêché suivre de près, en 500, la soumission de la ville à son nouveau maître, et saint Rémi doter de son propre bien l'évèché et son chapitre.
Dans le partage qui suivit la mort de Clovis, Laon fit partie du royaume de Soissons et passa, après Clotaire, dans celui d'Austrasie. Brunehaut vint y fixer son séjour après la mort tragique de Sigebert et y fonda l'abbaye de Saint-Vincent, dont l'église était appelée le second siège de l'évoque. Un demi-siècle plus tard, en 645, grâce aux libéralités de Salaberge, fille et veuve de puissants seigneurs d'Austrasie, s'élevait la célèbre abbaye de Saint-Jean, habitée par trois cents religieuses au nombre desquelles fut plus tard une des filles de Charlemagne, et qui compta trois reines parmi ses abbesses. L'importance que prenait la ville de Laon, l'opulence de ses couvents, en faisaient une proie toujours enviée et disputée trop souvent dans ces guerres de partage qui ensanglantèrent les règnes des princes de la dynastie mérovingienne et celui des premiers Carlovingiens. Avant la période féodale, Laon avait eu sept sièges à soutenir.
Avec l'affaiblissement du pouvoir monarchique, aux mains des descendants de Charlemagne, s'ouvre une phase nouvelle dans l'histoire de Laon. Pendant que chaque comte ou chaque baron arrache à la couronne quelques lambeaux de ses provinces, pendant qu'au centre de l'Ile-de-France, dans les murs de la capitale, grandit cette dynastie menaçante des comtes de Paris, il semble que la royauté, entourée d'ennemis déclarés ou secrets, cherche un asile qui la mette à l'abri de leurs coups, et ne trouve que la fidèle Picardie : Laon devient la résidence des rois. C'est là que s'éteint, dans les convulsions des guerres civiles et des dis-
sensions de famille, au milieu du pays dévasté par les Normands, cette race naguère héritière de l'empire d'Occident, et, moins de deux siècles après la mort de son glorieux fondateur, à peine* obéie dans l'enceinte même de la ville où elle avait cherché un refuge.
Hugues Capet, devenu roi en 987, assiégea et prit, en 991, la ville de Laon, restée fidèle aux Carlovingiens ; mais il ne songea pas à la punir de sa fidélité ; il ne lui retira même pas le titre de capitale, quoique sa résidence fût ailleurs; mais, en réalité, cette désignation honorifique ne servit plus qu'à rehausser le prestige attaché à la dignité des évèques devenus les maîtres de la ville. En 1018, un concile y est tenu sous la présidence du pape Benoit VIII en personne ; quelques années auparavant, le roi Robert était venu s'y faire sacrer.
Nous touchons à ia page la plus glorieuse des annales de Laon, au récit des luttes sanglantes qu'elle eut à soutenir pour se constituer en commune.
L'espèce de gouvernement municipal que les Romains avaient établi ou conservé dans les Gaules avait subsisté à Laon jusqu'à la fin du x' siècle; la présence des rois avait maintenu évèques, abbés et comtes dans un certain respect des usages consacrés par le temps. Lorsque la féodalité se sentit couronnée dans la personne de ses pairs, les anciens comtes de Paris, elle se crut en droit de briser les entraves qui gênaient sa tyrannie et sa cupidité. En 1106, Laon avait pour évèque et seigneur Gaudri, créature du roi d'Angleterre, protégé d'Enguerrand l^", sire de Coucy, homme libertin, cupide et cruel. Sa barbarie, ses exactions soulevaient l'indignation de tous et excitaient les craintes de la noblesse et du clergé lui-même ; les classes privilégiées ne virent d'autre moyen pour tempérer les excès d'un pouvoir devenu redoutable pour elles que d'encourager la bourgeoisie à la revendication de ses anciens droits et privilèges. Il fallait que le mal fût devenu bien extrême et le régime bien intolérable pour qu'on recourût à un pareil remède. On profita d'une absence de Gaudri ; le prix de l'affranchissement fut débattu, fixé, et le marché conclu entre le clergé, la noblesse et la bourgeoisie. Peut-être n'est-il pas inutile de rappeler en quoi consistait le servage à cette époque. Le serf était imposable à la discrétion de son seigneur; il ne pouvait, sans son consentement, se marier à une personne libre , ni même à un sujet d'une sei-
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gneurie étrangère; la faculté de tester lui était interdite; ses biens appartenaient à son maître s'il ne laissait pas d'enfants légitimes ; il était enfin attache à la glèbe, c'est-à-dire qu'il ne pouvait transporter son domicile hors de la seigneurie sans la permission du seigneur, toujours intéressé à la lui refuser. C'est le rachat de ces servitudes que la bourgeoisie de Laon consentait à payer de son or, avant de le payer de son sang. Les articles principaux de la charte laonnaise avaient été copiés sur ceux de la charte de Beauvais, déjà conquise par les habitants de cette ville. Gaudri revint, put apprécier les heureux résultats du nouveau régime, la paix rétablie, l'aisance revenue, sa colère et sa haine patientèrent quelque temps; il tira même un certain parti de la renaissance du commerce et de l'industrie , en altérant les monnaies qu'il avait droit de frapper ; mais sa vengeance tendait à un autre but : après avoir ramené à la solidarité de sa cause une partie des nobles et du clergé, il obtint de Louis le Gros la faveur d'une visite dans sa ville pendant la semaine sainte de 1112; il tenta la cupidité du prince par les offres les plus séduisantes. La bourgeoisie, prévenue, s'efforça de combattre avec des armes pareilles les manœuvres de l'évèque; la liberté de la ville fut mise à l'encan. La bourgeoisie n'avait pu réunir que 400 livres pour obtenir du roi le maiKien de sa charte ; Gaudri en offrit 700 pour que le monarque en décrétât l'abolition ; Louis ne sut pas résister à l'appât d'une somme si considérable pour cette époque, et, lejeudi saint, il signa l'arrêt qui replaçait la ville de Laon sous le joug discrétionnaire et implacable de son évêque. Le roi, honteux, était parti dans la nuit. Dès le lendemain, Gaudri se mit en mesure de recouvrer, par une taxe extraordinaire, l'argent qu'il avait versé dans le trésor royal ; la noblesse paraissait disposée à le seconder; mais, dès que cette nouvelle se répandit, une vive fermentation se manifesta dans la ville, les boutiques furent fermées, toutes les transactions furent suspendues , la vie publique s'arrêta. Un homme alors surgit de la foule, l'histoire nous a gardé son nom : il s'appelait Teudegaut (M. Augustin Thierry, dans sa remarquable lettre XVI sur la commune de Laon, le nomme Thiégaud, serf de Saint-Vincent) ; il comprit tous les périls de la situation et ne recula devant aucun des moyens nécessaires pour en sortir; pendant huit jours, il laissa gronder sourdement la tempête populaire, voyant l'évêque et ses
partisans grouper leurs forces et appeler auprès d'eux, des campagnes et des châteaux environnants, des bandes nombreuses de soudards abrutis et de paysans égarés; mais, de son côté, employant cette trêve à exalter le désespoir de ses concitoyens et à tracer le plan de l'insurrection.
Le jeudi 25 avril, à un signal convenu, les conjurés, réunis dans la cathédrale, descendent précipitamment ses degrés en poussant de grands cris et en marchant droit à la cour de l'évêché. C'était le quartier général de l'ennemi, que cette brusque et furieuse attaque déconcerte; c'est en vain que Gaudri ranime par son exemple le courage de ses défenseurs, tout plie et se disperse devant les efforts des assaillants, l'évêque lui-même disparaît; il avait pris les habits d'un de ses gens et était allé se cacher au fond d'un cellier. Le secret de sa retraite fut trahi : on le trouva blotti dans un tonneau, il en fut tiré par les cheveux, traîné dans le cloître des chanoines, et là, malgré ses supplications et ses promesses, iltomba frappé d'un coup de hache, qui lui fendit la tête.
Ceux qui s'étaient obstinés à défendre la cause de l'évêque Gaudri eurent leur part du châtiment ; toutefois, à la tombée du jour, la justice des défenseurs de la commune de Laon semblait satisfaite, leur victoire était assurée, quand tout à coup de sinistres lueurs embrasèrent l'horizon, la ville était en feu; l'incendie, excité par un vent d'une violence extrême, semblait avoir plusieurs foyers sur des points éloignés les uns des autres; dix églises, le palais épiscopal, le cloître des chanoines et nombre de maisons particulières brûlaient à la fois. Cet événement fut-il un effet du hasard ou le résultat d'un calcul de Teudegaut, voulant, par les excès mêmes de la victoire, engager ses concitoyens plus irrévocablement dans la voie de la résistance, et pensant que la commune ne se fonderait d'une manière solide et durable que sur un terrain complètement déblayé? Les documents nous manquent pour asseoir un jugement à cet égard ; mais, si la dernière supposition était fondée, il faudrait convenir que la logique du tribun reposait sur une appréciation inexacte du caractère des Laonnais. Dès le lendemain, en face des cadavres mutilés de leurs ennemis, sur les ruines fumantes des demeures de leurs oppresseurs, ils n'envisagèrent plus qu'en tremblant les conséquences de la lutte engagée et prirent frayeur de leur triomphe. Un fils du sire de Coucy, le comte Thomas de Marie,
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exploita leur terreur à son profit, en offrant sa protection et l'hospitalité de ses domaines aux bourgeois qui voudraient fuir les vengeances du roi. Il ne resta en ville que ceux qui se sentaient le moins compromis; pour ceux-là néanmoins, il n'y eut ni pardon ni pitié, et les vaincus de la veille exercèrent à froid, contre leurs vainqueurs repentants, des atrocités qui n'avaient plus même pour excuse le prétexte de la lutte et l'enivrement du combat. Cependant, longtemps contestée, attaquée par la ruse ou la violence des nobles et des évoques, la charte communale de Laon fut maintenue. Nous ne pouvons suivre ici toutes les vicissitudes de ses destinées ; elle régit les droits de la ville jusqu'en mars 1332 et ne fut remplacée à cette époque que par une charte de Philippe de Valois, qui, en réalité, substituait l'autorité royale au pouvoir de l'évêque plus qu'elle n'amoindrissait les privilèges communaux. Condamné, par le cadre même qui nous est imposé, à ne pouvoir, pour ainsi dire, qu'énumérer les titres historiques des villes dont nous nous occupons, nous ne saurions, cependant, abandonner cette époque de ses annales sans donner un souvenir à la gloire de ses écoles qu'illustrèrent tant de savants, tant de prélats distingués, et d'où sortirent des ministres, des cardinaux et un pape qui régna sous le nom d'Urbain IV.
Peu de villes eurent des destinées aussi agitées que Laon. Un seul chiffre donnera une idée de ses vicissitudes : en 1418, ses remparts soutenaient leur trentième siège contre Jean sans Peur. La fidélité de ses habitants ne se démentit pas dans les longues luttes de la France contre les rois d'Angleterre et les ducs de Bourgogne; c'est dans leurs murs que, après la défaite de Saint-Quentin et les désastres de Gravelines, l'armée française vint se rallier. L'excès du zèle religieux fit cependant dévier une fois les Laonnais de leur loyauté traditionnelle ; menacés par les calvinistes, ils se jetèrent dans la Ligue ; en 1589, le cardinal de Bourbon y fut reconnu roi sous le nom de Charles X, et des monnaies furent même frappées à son effigie.
Henri IV reprit la ville le 2 août 1594 et y pénétra par la cuve Saint-Vincent et la porte d'Ardon.
En 1673, Laon faillit avoir pour évêque le vertueux et vénérable Belsunce, qui venait de s'illustrer, pendant la peste de Marseille, par un dévouement héroïque. Il venait d'être appelé à ce siège
en remplacement de Charles de Saint-Albin, promu à l'archevêché de Cambrai. Grande fut la joie des Laonnais à cette nouvelle , mais elle dura peu ; M. de Belsunce refusa, et l'on nomma à sa place Étienne-Joseph de La Farc, fils de l'aimable poète de ce nom. L'académicien Duclos, historiographe de France, a tracé un portrait peu favorable de ce prélat, dont la prodigalité était excessive, et qui mourut, dit-on, insolvable, ce qui lui valut cette maligne épitaphe, d'un de ses créanciers sans doute :
Ici gît un prélat de prodigue mémoire,
Qui sans cesse empruntait et jamais ne rendit.
S'il est. Seigneur, dans votre gloire.
Ce ne peut être qu'à crédit.
Après le règne de Henri IV, les frontières de la France reculées, l'apaisement des rivalités féodales donnèrent à Laon paix et sécurité jusqu'aux invasions qui terminèrent le règne de Napoléon I". Les 9 et 10 mars 1814, l'empereur livra sous les murs de la ville un combat mémorable, à la suite duquel elle fut occupée par l'ennemi ; en 1815, Laon, quoique presque démantelée, soutint un siège de quatorze jours contre les armées étrangères.
Pendant la guerre de 1870-1871, le 4 septembre, un parlementaire prussien, précédant trois corps d'armée, somma la ville de se rendre. La reddition eut lieu le lendemain; mais la place résistait encore, malgré la menace du prince de Mecklembourg- Schwerin de faire subir à la ville le sort de Strasbourg. Cependant, des pourparlers eurent lieu, et la citadelle capitula ; mais au moment où le prince et le général Thérémin, qui commandait à Laon, allaient signer la capitulation, la poudrière de la citadelle fit explosion. Il y eut un grand nombre de victimes, tant parmi les Prussiens que parmi les Français. Croyant à une trahison, le prince fit arrêter le préfet de l'Aisne (M. Ferrand) et parla d'exercer des représailles « dont on se souviendrait, disait-il, dans mille ans; » mais on sut que cet acte était le fait isolé d'un vieux garde d'artillerie (Henriot) qui, dans un accès de désespoir, avait mis le feu aux poudres de la citadelle. Depuis nos revers, il vivait dans un état d'exaltation patriotique de nature à étonner ceux qui connaissaient son caractère froid et résolu. Les Prussiens se contentèrent d'occuper la ville.
Aujourd'hui, Laon, rendue à elle-même par la libération du territoire, a repris son calme et sa
prospérité. C'est une station de la ligne de Paris à la frontière belge, et de celle de Tergnier à Reims.
Place de guerre de 2" classe, située, dans une position stratégique importante, sur une haute colline dont l'Ardon baigne le pied, elle domine d'une centaine de mètres une plaine vaste et fertile ; ses caves généralement construites à deux étages, présentent un singulier phénomène : elles ont , même dans les chaleurs de l'été, une température beaucoup plus basse, non seulement que l'air extérieur, mais que celle des caves de l'Observatoire de Paris.
Les principaux monuments sont : la cathédrale, qui date du xii° siècle, et qui fut construite avec le produit de quêtes faites dans toute le France et en Angleterre. Cet édifice est plus remarquable par ses vastes proportions que par le mérite de son architecture.
L'église Saint-Martin, également du xn" siècle, moins la façade, qui date du xiv« siècle, renferme, à l'entrée de sa nef, le tombeau de Raoul II, sire de Coucy, tué à la bataille de Mansourah en 1250, en Egypte, aux côtés de saint Louis ; il est représenté couché dans son armure; la chapelle des Templiers (xiv° siècle) possède aussi des pierres tombales; le palais de justice (ancien palais épiscopal) est un monument du xni" siècle; l'hôtel de préfecture occupe une partie des anciens bâtiments de l'abbaye de Notre-Dame; l'hôtel-Dieu est installé dans les dépendances de l'abbaye Saint-Martin. Citons encore l'hôpital général , l'hôtel de ville et la bibliothèque, où 15,000 volumes témoignent encore des richesses scientifiques et littéraires que Laon possédait autrefois ; le musée d'art et d'antiquités ; les restes d'anciennes fortifications galloromaines, etc. Sur la place publique, on a élevé une statue au maréchal Sérurier.
Cette ville est la patrie de Bertrade, mère de Charlemagne; du roi Lothaire, de saint Rémi, de l'astronome Méchain, de J. Bodin, le célèbre publiciste; de Niel, qui, d'accord avec son parent l'abbé de La Salle, fut le fondateur de l'ordre des Frères de la doctrine chrétienne ; des trois peintres Louis, Antoine et Matthieu Lenain ; du constituant Devisme, du poète Beffroy de Regny, dit le cousin Jacques ; du maréchal Sérurier et de plusieurs lieutenants généraux.
Les armes de Laon sont : d'arçent, à trois merlettes de gueules, au chef d'azur chargé de trois fleurs de lis d'or.
Anizy-le-Chateau. — Anizy-le-Château {Anisiacum), station de la ligne de Soissons à Laon, à 15 kilomètres sud-ouest de Laon, chef-lieu de canton peuplé de 1,127 habitants.
Ce bourg, très ancien, avait déjà une certaine importance lors de l'établissement de la monarchie franque, puisque, en 496, il était donné par Clovis à saint Rémi en récompense de l'instruction religieuse qu'il en avait reçue. En 500, le bienheureux évêque en dotait le siège épiscopal de Laon, dont les prélats ajoutèrent à leurs titres celui de comte d'Anizy. Les habitants d'Anizy obtinrent, en 1174, avec ceux des villages voisins, une charte communale du roi Louis VII. Roger de Rozoy, évêque de Laon, voulut la leur ravir (c'était la charte du Laonnais, qu'il ne faut pas confondre avec celle de Laon) ; de part et d'autre on courut aux armes ; un combat eut lieu en 1177, près du moulin de Composte, sur les bords de l'Aillette. Les hommes de la nouvelle commune furent défaits, et le roi Louis VII intervint en leur faveur. Sous le règne suivant, l'évêque de Laon, Itier de Mauny, leur offrit, en 1259, les libertés qu'ils réclamaient, et la charte de la commune d'Anizy fut, la môme année, confirmée par le doyen et le chapitre de Laon. Jusqu'aux guerres de la Ligue, ce fief continua à faire partie des domaines des évoques seigneurs de Laon ; c'était souvent leur résidence d'été; il fut ravagé, en 1424, par les Bourguignons. En 1540, le cardinal de Bourbon y faisait construire un magnifique château à côté de l'ancien et y recevait François I", pendant le séjour de ce prince à Folembray. Une chambre a gardé le nom de fhôte royal. L'influence du cardinal échoua plus tard contre la fidélité des habitants qui restèrent attachés à la cause royale, et, tandis que Laon était au pouvoir des ligueurs, Anizy et sa forteresse tinrent pour le parti royaliste. En 1814, cette petite place protégea la retraite de farmée française, dans la nuit du 10 au 11 mars, après le malheureux combat de Laon.
L'église d'Anizy date du xii» siècle.
Deux petites rivières, l'Ardon et la Lette ou Aillette, arrosent le canton d'Anizy, dont les productions consistent en céréales et vins; le sol est accidenté, et ses collines sont agréablement boisées ; le château de Pinon , situé à une petite dislance , est une des plus riantes et des plus gracieuses habitations du département.
La Fère. — La Fère {Fara), station de la ligne
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de Paris à la frontière belge, à 25 kilomètres nordouest de Laon, chef-lieu de canton, peuplé de 4,914 habitants, place de guerre de troisième classe, avec école d'artillerie et arsenal de construction.
Cette ville ne commence à figurer dans l'histoire qu'au x" siècle; c'était une des places fortes de révoque de Laon. Nous la voyons assiégée et prise en 938 par Thibaut, comte de Blois ; Louis le Gros est moins heureux au xu« siècle, et La Fère résiste à tous ses efforts. Sa charte communale date de 1207. Cette ville eut surtout à souffrir des guerres de la Ligue; en quinze ans, elle fut prise et reprise quatre fois : par Condé en 1579, l'année suivante par le maréchal de Matignon, par un coup de main des ligueurs en 1589, et enfin par Henri IV, après capitulation, en 1595. La Fère s'était rendue aux Prussiens en 1814; mais, après Waterloo, ses habitants, secondés par une faible garnison sous les ordres du chef d'escadron d'arlillerie Berthier, opposèrent une héroïque résistance aux troupes étrangères, qu'ils tinrent en échec de la fin de juin au 5 novembre.
Cette ville est agréablement située sur l'Oise, un peu au-dessous du confluent de la Serre, dans un vallon entouré de coteaux boisés. Elle possède plusieurs établissements industriels, tels que savonneries, huileries, tanneries, scieries et menuiseries. Après l'église, qui date du xv« siècle, l'édifice le plus notable est l'école d'artillerie, et encore son principal titre est-il son droit d'ainesse sur tous les établissements analogues que possède la France ; cette école a été établie en 1719.
La Fère est la patrie de Charles de Bourbon, fantôme de roi sous la Ligue ; de Louis de Bourbon, prince de Condé, tué à la bataille de Jarnac, et des deux frères d'Urtubie, tous deux généraux d'artillerie.
Les armes de la ville sont : ^ascé de vair et de gueules de six pièces.
Coucv- LE -Château. — Coucy { Condisiacum , Coussiacum), à 30 kilomètres ouest de Laon, est un chef-lieu de canton peuplé de 739 habitants.
La terre de Coucy, avec l'ancien bourg connu depuis sous le nom de Coucy-la-Ville, faisait partie des domaines concédés par Clovis à saint Rémi et abandonnés par le saint évèque à l'église de Reims. Après quatre siècles d'une possession paisible, les invasions normandes, les convoitises des seigneurs
du voisinage inspirant des inquiétudes plus sérieuses de jour en jour aux prélats propriétaires de ce fief, Hervé, l'un d'eux, résolut de construire près de Coucy-la-Ville un château fort destiné à la protéger; les fondements en furent jetés en 880, et les habitations qui se groupèrent autour formèrent un bourg nouveau qu'on distingua de l'ancienne ville en l'appelant Coucy-le-Chàteau. Cet accroissement donné à l'importance du domaine ne fit que rendre plus ardents les efforts de ceux qui cherchaient à s'en emparer; en 929, il était au pouvoir d'Herbert, comte de Vcrmandois, et le château servait de prison à Charles le Simple, qui y avait été transféré de Château-Thierry. Après diverses péripéties, et à la suite d'un compromis accepté par l'archevêque de Reims en 968, Coucy, moyennant une redevance annuelle de 60 sols, passa aux mains d'Eudes, fils de Thibaut, comte deTroyes. Plusieurs seigneurs, dont les noms sont restés inconnus, succédèrent à Eudes; enfin, en 1039, le domaine était possédé par un Albéric qu'on suppose issu des comtes de Vermandois, et qui devint la souche de cette puissante et fameuse famille des sires de Coucy. Le fils ou petit-fils de cet Albéric fut Enguerrand I^\ de qui date l'illustration de la maison. Outre le domaine de Coucy, il possédait encore la baronnie de Boves, le comté d'Amiens, la seigneurie de Marie et de La Fère; voilà pour sa puissance. Quant à ses mœurs, il épouse, du vivant de son mari, une certaine dame du nom de Sibylle, fait bénir son union par l'évêque de Laon, guerroie pendant plusieurs années avec l'époux dépossédé, se brouille avec un fils qu'il avait eu de sa première femme, Thomas de Marie, met tout le pays en feu au sujet de ces tristes querelles de famille et introduit, dans la lutte, le barbare usage de crever les yeux des prisonniers. Thomas, digne fils d'un tel père, lui succède en 1116; il fait assassiner Henri de Chaumont, qui lui disputait le comté d'Amiens, pille les marchands qui passent sur ses terres et meurt frappé, dans une embuscade qu'il avait dressée lui-même, par Raoul de Vermandois. Il eut pour successeur Enguerrand II , qui , à l'exemple de son père et de son aïeul, prit la croix en 1146 et partit pour la terre sainte, où il mourut. Comme son père, Raoul I", qui lui avait succédé, partit pour le grand voyage d'outre-mer et ne revit plus son château. Son fils, Enguerrand III, lui succéda ; mais il avait aussi un frère du même nom d'Enguerrand qui n'eut, comme fils puîné, que quel-
ques seigneuries en apanage. C'est au fils de ce dernier, nommé Raoul ou Renaud, et qui était châtelain (officier préposé à la garde du château et de la ville) de Coucy et non sire de Coucy, comme l'ont écrit à tort bien des historiens, que se rattache la sanglante légende du sire de Fayel, qui fit manger à son épouse adultère, la belle Gabrielle de Levergies (1), le cœur de Raoul qu'elle avait tant aimé. C'était, d'ailleurs, un « chevalier beau, courtois, plein de savoir, qui faisait chants et poésies, mais n'était pas riche d'avoir, » dit la chronique.
Avant de partir pour la croisade, Raoul I'=\ sire de Coucy, avait accordé une charte communale aux deux villes de Marie et de Vervins, la première en 1174, la seconde en 1183. Sa veuve, Adélaïde, tutrice du jeune Enguerrand III, donna, en 1197, une charte de paix ou charte communale en trente-six articles aux habitants de Coucy. Il était réservé à Enguerrand 111 de porter la maison de Coucy au plus haut degré de splendeur. Il augmenta retendue de ses domaines, fit élever ce château fort dont la maîtresse tour ou le donjon frappe d'ctonnement le voyageur comme l'archéologue, fit construire l'enceinte de la ville et élever les châteaux de Saint- Gobain, d'Assis, de Marie, le Châtelier de La Fère et la maison de Folembray. Enguerrand III se maria trois fois, et la dot de chacune de ses femmes vint augmenter son influence et agrandir ses domaines. Sa seconde femme, Mahaud, était fille de Henri duc de Saxe et successeur d'Othon IV empereur d'Allemagne. Il fut en guerre avec l'archevêque de Reims, prit une part glorieuse aux guerres de Philippe-Auguste contre Richard Cœur de Lion, combattit à Bouvines, fit la croisade des Albigeois cl parvint à une renommée militaire européenne. Tel était l'enivrement où l'avaient plongé l'élendue de son pouvoir et l'immensité de ses richesses que, pendant la minorité de Louis IX, il osa jeter les yeux sur la couronne de France. Il s'était fait préparer déjà, dit-on, des ornements royaux dont il aimait à se couvrir devant ses favoris lorsqu'un accident, une chute de cheval, amena sa mort en 1242. Pendant le siècle suivant, le nom de Coucy est mêlé à tous les grands événements de notre histoire ; Enguerrand VII, digne représentant de la noblesse féodale, dans la guerre des Jacques, fait pendre aux arbres de ses terres les enfants et les
(1) Levergies et non pas de Vergy, comme on l'a trop souvent écrit k tort.
femmes de ces malheureux paysans qu'un régime intolérable avait poussés à la révolte; il sert d'otage à l'Angleterre pour la sûreté du payement de la rançon du roi de France après la bataille de Poitiers. Edouard III, jaloux de s'attacher un seigneur si puissant, lui donne en mariage sa seconde fille Isabelle, ajoute aux biens considérables en Grande- Bretagne qu'il tenait de l'héritage de sa grand'mère, Chrétienne de Bailleul, la baronnie de Bedford, érigée en comté plus tard, et tout le comté de Soissons, compris dans la rançon du roi, cédé par la France à l'Angleterre ; mais, à son retour, Enguerrand trouva cet accroissement de ses domaines compensé par la désolation qui régnait sur ses terres de Coucy. Il avait cruellement dompté la rébellion de ses vassaux ; mais la cause de la révolte avait subsisté, la misère avait grandi; le découragement, le désespoir s'étaient emparés de tous les cœurs; les terres restaient incultes; les paysans n'avaient qu une pensée : fuir ce sol maudit et aller chercher ailleurs un esclavage moins dur et des maîtres moins impitoyables ; le sire de Coucy, pour arrêter l'émigration du reste des habitants, se vit contraint d'accorder une charte collective d'affranchissement à vingt -deux bourgs et villages. Cet important document porte la date d'août 1368.
Ce même Enguerrand fut chargé par Charles VI de traiter avec les chefs des maillotins, dans la sédition parisienne que ce mot rappelle; il se distingua à In bataille de Rosbecque, le 26 novembre 1382, fut un des chefs de la croisade de 1396 contre les Turcs; il combattit vaillamment à la désastreuse journée de Nicopolis et mourut des suites de ses blessures, prisonnier de Bajazet, le 18 février 1397. En lui s'éteignit la dynastie directe des Coucy, la plus haute et la plus complète expression de la féodalité au moyen âge, dont les actes justifiaient la fière devise :
Roi ne suis, Ne prince, ne duc, ne comte aussi :
Je guis sire de Coucy.
L'histoire du château et de la ville offre, à dater de cette époque, un bien moindre intérêt. En 1400, le 15 novembre, la terre est achetée de Marie de Coucy par Louis d'Orléans, moyennant une somme de 400,000 livres tournois, qui représenterait environ 3,500,000 francs de notre monnaie. Ce prince fit restaurer le château et l'embellit de plusieurs grandes salles bien ornées. Après lui , la terre de
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Samt-Quenlin.
Coucy est donnée en apanage à Claude de France et à Diane de Valois; Gabrielle d'Estrées, pendant les guerres de la Ligue, habite Coucy et y met au jour César de Vendôme, bâtard de Henri IV. Après plusieurs aliénations et plusieurs retours à la couronne, ce domaine est enfin donm-, aussi en apanage, par Louis XIV, en 1673,' à Philippe de France, duc d'Orléans, dans la famille duquel il reste jusqu'à la Révolution. En 1692, un tremblement de terre avait lézardé le donjon.
Nous regrettons de ne pouvoir ajouter à notre récit quelques-unes de ces naïves légendes dont le souvenir accompagne si bien l'impression produite par l'aspect de ces ruines gigantesques ; chaque pan de muraille, chaque salle, chaque voûte a sa chronique : ici, c'est la cloche dubefroi; là, c'est le rempart fleuri; dans ce coin sombre du donjon colossal, c'est V éternueme^it da7is le puits de la grosse tour , nous voudrions pouvoir citer quelques-uns des vers si passionnés et si naïfs de
France illustrée. 27.
l'amant de la belle Gabrielle ; mais à peine pouvons-nous donner les dimensions, si chères aux archéologues, de la tour principale de ce donjon, haut de 55 mètres, d'un diamètre de 30 mètres et d'une épaisseur de plus de 7 mètres. Aujourd'hui, ce château, dont VioUet-le-Duc a donné une excellente description, est une propriété nationale.
Les armes de Coucy sont : coupé, le chef de vair à la fasce de gueules chargée d'une fleur de lis d'or ; la pointe d'azur, à la tour crénelée d'argent, côtoyée à droite d'un gantelet fermé d'argent et à gauche d'un lion d'or.
Dans un manuscrit de 1677, elles sont figurées : d'azur, à la fasce vairée et trois fleurs de lis d'or mises en chef, avec une tour et un lion d'or en pointe. Aliàs : d'azur, à la tour d'argent chargée d'un écusson d'azur, chargé d'une fleur de lis d'or.
Le cri de guerre des premiers sires de Coucy était : Coucy à la merveille.
T. — Aisne, 3" Liv.
FoLEMBRAY. — FoleiTibray {Folancebrayum, Folemhraytim, CasaBraia},à3l kilomètres sud-ouest de Laon, canton de Coucy, est un bourg peuplé de 1,565 habitants, qui doit son illustration historique à son château, construit au xiii" siècle par Enguerrand III, sire de Coucy, relevé de ses ruines et restauré au xvi= par François I". Ce prince et Henri U y résidèrent souvent ; Henri IV y signa avec Mayenne le traité qui mit fin aux guerres de la Ligue. Une tradition, d'autant plus répandue qu'elle est ridicule, donne pour origine au nom de ce lieu une exclamation de Henri IV qui , voyant pleurer la belle Gabrielle du chagrin que lui causait son départ, se serait écrié : Ah! la folle en braie! Cette explication, plus ingénieuse que galante, est de toute invraisemblance, car le nom du village, antérieur de plus de cinq siècles à la naissance de Henri IV, est relaté authentiquement à l'époque de la construction première du château, au xiii* siècle comme nous l'avons dit. S'il fallait choisir entre plusieurs étymologies incertaines, nous inclinerions pour celle qui fait dériver le nom de Folembray de foliuni, feuille, et de brayuvi , mot de la basse latinité qui signifie marais, parce qu'elle s'applique parfaitement à la nature du sol boisé et marécageux où s'établirent les premières habitations.
Une verrerie importante existe aujourd'hui dans les dépendances de l'ancien manoir royal ; elle fut fondée en 1705 par un sieur Thévenot, dontles produits jouissaient d'une telle réputation, que les bouteilles attribuées à cette fabrique prirent le nom de ihévenottes. Un édit royal permettait aux gentilshommes de devenir verriers sans déchoir. L'exploitation de l'industrie de Folembray est aujourd'hui aux mains de la famille de Poilly, chez laquelle de larges vues commerciales s'appliquent avec intelligence aux progrès des arts.
Saint-Gobain. — Saint-Gobain, à 7 kilomètres sud de La Fère et à 26 de Laon, est peuplé par 2,193 habitants.
Dans l'antique forèl de Voas, sur une colline nommée le mont Érème, c'est-à-dire le mont inculte, et dans un endroit où l'empreinte de son bâton fit, dit-on, jailUr une source, saint Gobain bâtit, au vil» siècle, un ermitage. Massacré par les habitants à demi sauvages de ces contrées, il fut enterré dans le modeste oratoire qu'il avait élevé et consacré à saint Pierre. De nombreux miracles se faisaient autour de son tombeau ; l'affluence des pè-
lerins donna naissance à un village qui prit le nom du saint qu'on venait implorer ; un prieuré d'hommes y fut fondé au xi" siècle ; puis, vers la même époque, Enguerrand III de Coucy y fit élever un château fort, ruiné en 1339 par les Anglais et saccagé par Charles le Téméraire en 1471. La guerre et deux épidémies plus meurtrières encore avaient décimé la population du bourg, quand, dans la première moitié du xvi" siècle, Marie de Luxembourg, veuve de François de Bourbon-Vendôme, établit à Saint-Gobain une importante verrerie qui a donné naissance à la célèbre manufacture de glaces actuelle, qui produit, en moyenne, environ 200,000 mètres carrés de glaces par an. Le polissage s'en fait à Chauny, qui est uni à Saint-Gobain par une ligne de 15 kilomètres.
Saint-Gobain est la patrie du littérateur Luce de Lancival.
Prémontré. — Prémontré est un petit village de 862 habitants, situé dans la forêt de Saint-Gobain, à 23 kilomètres à l'ouest de Laon et à 8 de Coucy. Il est célèbre par une abbaye d'augustins, fondée, en 1120, par saint Norbert, et qui devint chef d'ordre. Elle avait été établie dans un vallon marécageux dominé par trois collines, sur un terrain cédé par Enguerrand I", sire de Coucy, et sur lequel il avait, raconte la légende, tué un lion qui ravageait la contrée. « Tu me l'as de près montré, » avait-il dit à son guide. Mais cette étymologie, consacrée par un bas-relief qui remplissait l'imposte ogivale de la porte du donjon de Coucy, et que l'on a même rétabli dans ces dernières années, est contredite par le bon sens et par la situation de l'abbaye dans le voisinage des trois collines dont nous avons parlé ; prce montibus tribus paraît être la véritable étymologie du nom de ce lieu.
Quoi qu'il en soit, l'abbaye fondée par saint Norbert devint bientôt célèbre, et, moins d'un siècle après sa fondation, on comptait 1,300 communautés d'hommes de cet ordre et 500 de filles. L'histoire de l'abbaye se résume : en temps de guerre, en violences, invasions, incendies; en temps de paix, en querelles entre les moines et leurs abbés à propos de l'observation de la règle et de l'emploi des revenus, qui, au moment de la Révolution, dépassaient encore 84,000 livres, toutes charges payées. Elle avait été somptueusement reconstruite au xviii° siècle ; vendue comme bien national en 1793, elle fut adjugée à un sabotier ; plus tard, on éta-
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blit dans ses bâtiments ruinés une fabrique de bouteilles et de verres.
Aujourd'hui, les bâtiments ont été restaurés, les cours nettoyées, et l'antique et célèbre abbaye de Prémontré est devenue un asile d'aliénés pour les départements de l'Aisne et des Ardennes.
Notre-Dame-de-Liesse. — Notre-Dame-de-Liesse {N.-D.-de-L(Btitiâ), bourg à 15 kilomètres au nordest de Laon, doit son origine et sa célébrité à son église, fondée en 1134, et à la dévotion toute spéciale qui en a fait depuis cette époque un des pèlerinages les plus renommés de France. Voici la légende :
« En 1131, trois chevaliers de la maison d'Eppes, qui guerroyaient en Palestine, furent faits prisonniers par le soudan d'Egypte; ce prince avait une fille nommée Ismérie qui, en cherchant à convertir les trois chevaliers à la foi musulmane et à la cause de son père, se laissa gagner elle-même au christianisme ; l'apparition miraculeuse d'une image de la Vierge acheva sa conversion et détermina sa fuite. Les croisés et la jeune néophyte traversèrent sans danger le Nil, la Méditerranée et toute la France, emportant dans leur voyage la miraculeuse image, dont le poids insurmontable arrèla tout à coup leurs pas, quand ils arrivèrent près du château de Marchais; ils comprirent que ce lieu leur était assigné par le ciel comme le terme de leur course. La Vierge y fut déposée sur l'autel d'une église que leur piété fit construire en 1 134. Le récit de la merveilleuse histoire, les prodiges qui ne manquèrent pas de venir la confirmer eurent bientôt rendu le lieu célèbre ; un village s'y forma, insuffisant pour l'hospitalité que d'innombrables pèlerins venaient y chercher, surtout en mai, juin et juillet; l'église fut enrichie par les offrandes du peuple, les riches présents des seigneurs et les libéralités des rois, qui se placèrent eux-mêmes sous la protection de la Vierge de Liesse. Louis XI vint y jurer, en 1469 , le traité que Charles le Téméraire l'avait contraint de signer à Péronne ; elle fut visitée en 1538 par François I" et toute sa famille, lors de la trêve conclue avec Charles-Quint ; enfin Louis XIII et Anne d'Autriche y vinrent implorer l'assistance divkie pour avoir un fils. Un tableau, dont le sujet est la Nativité, porte l'inscription suivante : Donné par Louis XIII, le H octobre 4618, lors de son second pèlerinage à Liesse. »
Une déclaration du 10 février 1638 mit le royaume
de France sous la protection de la Vierge, 3t c'est en commémoration de ce vœu qu'avait lieu la procession solennelle du 15 août.
Un bienfaiteur plus modeste, le philanthrope J.-F. Ilénault, après avoir pendant sa vie con.sacré ses soins et sa fortune au soulagement de ses concitoyens, a laissé à sa mort 120,000 francs aux pauvres de la commune de Liesse, son pays natal.
Marchais. — Marchais-sous-Liesse, à 20 kilomètres à l'est de Laon et à 3 kilomètres au sud-est de Liesse, peuplé de 606 habitants, possède un château d'une architecture remarquable, construit vers le milieu duxvi''siècle, par le surintendant des finances Nicolas de Longueval, comte de Bossut, et que fit restaurer le cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, pour y recevoir Charles IX. On prétend que c'est là que fut conçue la première idée de la Ligue, en 1576; François I" l'avait aussi visité plusieurs fois ; il renferme des meubles de la Renaissance, de belles collections et est entouré de vastes dépendances qui en font une habitation princière. 11 ne faut pas confondre cette commune avec un autre Marchais situé dans le canton deCondé, et qui est célèbre dans l'histoire des événements de 1814, parce que les Français en chassèrent les Russes.
Chauny. — Chauny, dans laquelle on croit reconnaître la Contragiurn de l'Itinéraire d'Antonin, est un chef-lieu de canton situé près de la rive droite de l'Oise, à 35 kilomètres de Laon. Philippe, comte de Flandre, lui donna une charte communale en 1167, et lorsqu'elle devint française, Philippe- Auguste la lui confirma en 1213. Elle fut de bonne heure fortifiée, ce qui lui attira les malheurs qui résument son histoire ; elle fut en effet alternativement prise et reprise, pillée ou brûlée par les Anglais et les Français (1360), par les Bourguignons (1411), par les calvinistes et les ligueurs (1590-1591).
Aujourd'hui, elle doit à sa situation, au point de jonction du canal de Crozat et de l'Oise, qui commence à y être navigable, et sur le chemin de fer de Paris à Bruxelles, une certaine importance commerciale et possède un tribunal de commerce; sa population est de 9,198 habitants; elle possède une manufacture de glaces avec ateliers de polissage , des fabriques de lainages , de tricots , de toiles, des fonderies, des tanneries, une distillerie, une raffinerie de sucre.
Les armes de Chauny sont : d'azur, semé de fleurs de lis d'or, au château de même crénelé, surmonté de trois tours, crénelées de même, le tout posé sur une terrasse de sinople.
Marle. — Marie (Marna, Maria), station de la ligne de Paris à Hirson, chef-lieu de canton de 2,357 habitants, sur la Serre, à 25 kilomètres au nord de Laon, dut en 1174 sa charte communale à Raoul, premier sire de Coucy, dont elle était un des principaux apanages; plus tard elle appartint au fameux connétable de Saint-Pol. Pillée et brûlée en 1525 par les Anglais, saccagée par le comte de Rœux en 1552, assiégée par les Espagnols en 1650, prise par les frondeurs en 1652, elle n'échappa à aucun des malheurs que sa position sur la frontière lui réservait. Elle ne recouvra la paix et la tranquillité que sous Louis XIV. Son ancien château est bien conservé; son église, rangée parmi les monuments historiques, appartient au style ogival primitif. Elle fait un certain commerce de grains et de bestiaux et possède des fabriques de toile, des raffineries de sucre cl des tanneries.
Château-Thierry (lat. 19° 2' 46"; long. 1<'3'40"E.). — Château-Thierry {Castrum TJieodorici), à 80 kilomètres sud-ouest de Laon, station de la ligne de Paris à Épernay, chef-lieu d'arrondissement peuplé de 6,902 habitants, était autrefois châtellcnie et duché-pairie en Brie, chef-lieu d'élection, siège d'un présidial, bailliage et prévôté royale, dépendait du diocèse et de l'intendance de Soissons et du parlement de Paris.
Une ancienne tradition attribue l'origine de cette ville à Thierry, l'un des rois de la première race, qui y aurait fondé un château, dont les ruines imposantes surmontent encore un rocher escarpé. Une autre version ne fait remonter l'existence de cette cité qu'au x° siècle et à un riche particulier nommé Thierry, qui, ayant à cette époque acquis le domaine de Richard, comte de Troyes, répara et augmenta considérablement le château et les fortifications de la ville. L'opinion la plus vraisemblable est qu'à la mort de Chilpéric II, en 720, Charles- Martel, maire du palais, fit choix de cet emplacement pour y élever et fortifier un château de peu d'étendue, achevé vers l'an 730. Cette propriété ne fut distraite des biens de la couronne qu'en 877, époque à laquelle Herbert I", comte de Yermandois,
se la fit donner par Louis le Bègue; elle resta aux mains de celte famille jusqu'en 945; elle échut alors à Richard de Troyes, qui la vendit au Thierry dont nous avons parlé. Château-Thierry eut de nombreux sièges à soutenir : contre Raoul de Bourgogne et Hugues de France, au temps des luttes féodales; contre les Anglais , en 1371 et 1421 ; contre Charles-Quint lui-même, en 1544. La Ligue, la Fronde furent encore pour celle ville de nouvelles causes de désastres ; enfin la bataille de Château- Thierry, soutenue par le duc de Tareate contre les troupes de la coalition, le 12 février 1814, est une des pages de l'histoire militaire de la France.
Château-Thierry fait un commerce de vins, de grains, de bois, de moutons, de laines ; elle fabrique des instruments de musique en bois et en cuivre, des instruments de mathématiques, des ouvrages en cheveux; elle a des tanneries et des teintureries.
La ville est bâtie en amphithéâtre sur une colline que dominent les ruines de son château, et qui vient mourir sur la rive droite de la Marne; un beau pont percé de trois arches relie le centre à un faubourg considérable qui s'étend sur la rive gauche. Château-Thierry est la patrie de La Fontaine, dont la maison et la statue s'offrent aux regards du voyageur ; nous n'osons après lui citer plusieurs prélats et savants distingués qui ont cependant contribué aussi à l'illustration de la ville.
Ses armes sont : d'azur, au château d'argent sommé de trois girouettes d'or, accompagné de trois fleurs de lis d'or, deux en chef et une en pointe.
La Ferté-Milon. — La Ferté-Milon (Firmitas Milonis), à 31 kilomètres au nord-ouest de Château-Thierry, peuplée de 1,705 habitants, autrefois châtellenie de l'élection de Crespy, avec prévôté et bailliage, dépendant du diocèse et de l'intendance de Soissons, du parlement de Paris, est une petite ville, bâtie en partie en amphithéâtre sur un coteau peu élevé, et partie sur la gracieuse rivière de rOurcq ; elle conserve encore des traces de son ancienne muraille et les ruines d'un château fort, qui date du xu^ siècle.
Avant le w" siècle, il n'existe aucun document sur cette ville, qui s'appelait alors La Ferté-en-Orceois ou sur-Ourcq ; l'histoire du Milon qui lui donna son nom est restée ignorée ; on sait seulement qu'au xn" siècle ce domaine passa de Raoul, comte de Yermandois, à Phihppe, comte de Flandre;
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il fut réuni à la couronne et donné au prince Charles de Valois vers 1350; en 1393, il échut à Louis de France, frère de Philippe le Bel, puis en 1400 il fut donné par Charles VI à son frère le duc d'Orléans, qui fit reconstruire le château en même temps qu'il faisait réparer celui de Pierrefonds. Cette importance nouvelle fut pour La Ferté un présent funeste ; elle fut plusieurs fois assiégée et ne rentra sous l'autorité royale qu'en 1429, grâce au dévouement des habitants qui chassèrent la garnison anglaise ; plus tard, elle tomba au pouvoir des ligueurs; en 1388, n'échappa aux désastres de la guerre religieuse , en s'engageant à une neutralité absolue, que pour devenir la proie d'une troupe de bandits qui, après avoir pénétré par surprise dans ses murs, s'y laissèrent surprendre à leur tour et furent passés au fil de l'épée. Enfin, Henri IV, en 1594, s'en rendit maître par composition , et , éclairé par l'expérience du passé, il fit démanteler la forteresse par les habitants de vingt-huit communes environnantes, qui consacrèrent huit jours à cette démolition. Racine naquit à La Fcrté-Milon le 22 décembre 1639, et on voit sur le pont de l'Ourcq une statue du grand tragique, due à David d'Angers. La ville possède une bibliothèque publique et deux églises, Notre-Dame et Saint-Nicolas.
Les armes de La Ferlé-Milon sont : d'azur, à un château de deux toîirs d'argent, ouvert, ajouréet maçonné de sable.
Fère-en-Tardenois. — Fère-en-Tardenois(i^(?rffm Tardenia), chef-lieu de canton, peuplé de 2,367 habitants, situé sur l'Ourcq, à 20 kilomètres au nord de Château-Thierry, est une petite ville fort ancienne, dont la seigneurie fut possédée par les comtes de Dreux. Elle n'a pour toute histoire que celle de ses malheurs, prise et reprise qu'elle fut par les ligueurs et les calvinistes (1589 et 1590), ou bien encore pillée par les Espagnols (1652). Elle fait un certain commerce de grains, de vins, de laines, de bois et de chevaux et possède une fonderie, des fabriques de lainages, de poteries et de sabots.
Son château, situé à quelque distance de la ville sur une éminence octogonale, mérite d'être visité ; il fut construit en 1206 par Robert, comte de Dreux, un de ses premiers seigneurs. Il était composé de huit tours d'environ 20 mètres d'élévation ; une enceinte inférieure formant terrasse et fortifiée ellemême de tours et de courtines l'entourait; un pontlevis le faisait communiquer avec une avancée
également fortifiée ; en 1539, ce pont-levis fut remplacé, par les ordres d'Anne de Montmorency, par une belle galerie à portail ionique, de 60 mètres d'élévation sur une longueur de 55 mètres, qui franchit le fossé sur cinq arches. Ce château est rangé parmi nos monuments historiques.
Dans ce même canton, à Brécy, à Armentières, on a trouvé un cimetière gallo-romain et de nombreuses antiquités sépulcrales.
Saint-Quentin (lat. 49° 50' 55"; long. 0»57'13"). — Saint-Quentin [Augusla Veromanduorum, Quintinojjolls), importante station de la ligne de Paris à Bruxelles, à 50 kilomètres nord-ouest de Laori, chef-lieu d'arrondissement, peuplé de 38,924 habitants, siège d'une chambre consultative des arts et manufactures, d'un conseil de prud'hommes, d'une société académique des arts, sciences et agriculture, de tribunaux de première instance et de commerce, avec lycée et école de commerce, était autrefois chef-lieu d'élection, bailliage, prévôté royale, maîtrise particulière, gouvernement particulier, capitale de la petite province de Vermandois, relevant du diocèse de Noyon, du parlement de Pans et de l'intendance d'Amiens.
La très ancienne origine de cette ville est attestée par les documents les plus authentiques ; elle est citée par Ptolémée, elle figure dans l'Itinéraire d'Antonin et dans la Table de Peutinger ; elle échangea son nom romain en l'honneur de saint Quentin, un des premiers apôtres du christianisme qui souffrit le martyre dans ses murs en 303, dans la persécution qui ensanglanta le règne de Dioclétien et de Maximien ; elle n'échappa à aucune des crises qui signalèrent la dissolution de l'empire; prise et brûlée par les Vandales en 407, par Attila en 451, elle fut ravagée plus cruellement encore par les Normands au vii° siècle et en 883. Elle ne retrouva de sécurité que sous le règne de Charlcmagne, qui avait une profonde vénération pour la sainteté de son église et qui l'enrichit de ses libéralités. Les guerres féodales troublèrent vite cette ère de paix et de prospérité. Hugues de France s'empara de Saint-Quentin en 932, après un siège de deux mois. L'ancien possesseur, Herbert II, appela les Lorrains à son aide et reprit la ville, dont les fortifications furent détruites. Vers 1102, une charte communale fut octroyée aux habitants de Saint-Quentin par Raoul, comte de Vermandois; Philippe le Long l'abolit sans qu'on en connaisse
les motifs; Philippe le Bel la rétablit en 1322, à la promesse faite par le peuple de relever à ses frais les fortifications. Livré comme un enjeu permanent à toutes les chances de la guerre dans les démêlés des rois de France avec les ducs de Bourgogne, l'Espagne et la maison d'Autriche, Saint-Quentin supporta les désastreuses conséquences de la mémorable bataille dite de Saint-Quentin, après laquelle la ville, investie par une armée de 100,000 combattants, fut obligée de succomber au bout de vingt et un jours de tranchée ouverte. Telle fut la mortalité pendant le siège et la terreur des survivants, que pas un seul habitant ne resta dans la ville. Saint-Quentin ne fut rendu à la France que par le traité de Cateau-Cambrésis , le 16 décembre 1559. Peu à peu la ville se repeupla, les ruines se relevèrent, et l'industrie vint cicatriser les plaies de la guerre ; la création des premières fabriques de linon, l'introduction de la culture du lin, dues à Crommelin, datent de 1579.
Pendant la guerre de 1870-1871, Saint-Quentin, ville ouverte, résista vaillamment aux Prussiens; le 3 octobre 1870, bourgeois et ouvriers prirent les armes ; des barricades furent construites, et après un combat de cinq heures les Allemands furent repoussés; mais, le 19 janvier 1871, le général Faidherbe, à la tête de 25,000 hommes, livra, sous les murs de la ville, une bataille qu'il perdit, contre une armée ennemie de beaucoup supérieure en nombre.
Délivrée de l'occupation, Saint-Quentin ne tarda pas à reprendre son essor industriel que rien n'est venu troubler depuis. La filature et le tissage occupent un nombre immense de bras dans la ville et les campagnes environnantes ; quoique le coton ne soit employé généralement que comme mélange dans la confection de ses tissus, Saint-Quentin absorbe la quarantième partie des importations que reçoit la France. Le goût et le bon marché des produits , une activité infatigable , une certaine audace dans les spéculations ont fait de Saint- Quentin un des centres commerciaux les plus importants de toute la France. On peut dire que Saint-Quentin est le Manchester de la France. Le district de Saint-Quentin était d'ailleurs prédestiné a sa haute fortune commerciale par une position exceptionnelle. Il est placé à la porte du Havre dont le port est le principal marché pour les cotons; il est tout près des fosses d'où l'on extrait le charbon du Nord ; il est également très rapproché de Paris,
où une partie de ses produits trouve un débouché assuré. Saint-Quentin est le centre d'une production manufacturière employant 130,000 ouvriers, répartis dans 800 établissements qui travaillent la quarantième partie des cotons importés en France, et produisent par an pour une valeur de 80 à 90 mil lions de francs.
La ville, située au sommet et sur le penchant d'une colline au bas de laquelle coule la Somme est entourée à l'est par le canal de Picardie comme d'une demi-ceinture, plantée de beaux arbres qui forment une promenade charmante; les rues principales sont larges et bien percées; presque au centre s'étend une vaste et belle place à laquelle aboutissent les trois grandes voies qui donnent accès dans la ville. Les monuments les plus remarquables sont : l'hôtel de ville, d'un style gothique, surchargé d'ornements bizarres ; la cathédrale, monument historique, qui rachète l'absence de ses tours par une grande pureté de lignes à l'intérieur; l'église Saint-Jacques (aujourd'hui la halle au blé), l'Hôtel-Dieu, les hospices, la bibliothèque, riche de 15,000 volumes, le jardin de l'Arquebuse, le lycée, le musée, la salle de spectacle, le beffroi, le palais de justice et la statue du célèbre peintre de pastels, Quentin de La Tour, né à Saint- Quentin.
Saint-Quentin a vu naître également le savant Condorcet et l'utopiste Babeuf.
Les armes de la ville sont : d'azur ou bien de gueules, à u?i buste de saint Quentin d'argent, accompagné de trois fleurs de lis d'or, deux en chef et une en pointe.
SoissoNS (lat. 49° 22' 53"; long. G» 59' 18" E.). — Soissons [Noviodunum Suessonce, Augusta Suessionum), importante station des lignes de Paris à llirson et à Mézières, à 40 kilomètres sud-ouest de Laon, chef- lieu d'arrondissement peuplé de 11,089 habitants, place de guerre de 3° classe, siège d'un évêché, d'un tribunal de commerce et de première instance, avec collège communal et séminaire diocésain, était autrefois comté, évêché, chef-lieu d'intendance et d'élection, siège d'un gouvernement particulier, capitale de la province du Soissonnais, avec prévôté générale de maréchaussée, bailliage, présidial, justice consulaire, bureau des finances, 2 chapitres, 5 abbayes, 6 couvents et 1 académie.
Ce que nous avons eu occasion de dire dans l'histoire générale du département sur l'antique
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origine de Soissons nous permet de passer rapidement sur la première période de ses annales; c'est la dernière place forte que conservèrent les Romains dans les Gaules. Soissons devint capitale du royaume franc sous les descendants deClovis; Carloman fut sacré à Soissons en 786, mais cette prédilection des princes l'exposait à devenir le théâtre d'événements mémorables à tout autre titre. Quand Louis le Débonnaire fut dépouillé par ses fils, ligués pour se partager ses États, c'est dans l'abbaye de Saint-.Médard de Soissons qu'il fut enfermé, à deux reprises, en 830 et en 833. Cette seconde fois, placé debout et devant l'autel chargé des reliques de saint Médard et de saint Sébastien, on l'obligea de lire lui-même, à haute voix, l'acte qui le condamnait; puis, après cette lecture, de se reconnaître coupable, de réclamer la pénitence canonique. Après la révolte des fils vient celle des vassaux ; en 923, Charles le Simple est attaqué sous les murs de Soissons par Robert, comte de Paris.
Les évêques eurent la sagesse de prévenir une autre révolte plus légitime; l'exemple donné par les villes de Laon et d'Amiens profita à Soissons ; ses habitants obtinrent, sans effusion de sang, l'affranchissement des servitudes féodales, qui avait coûté si cher à leurs voisins. Leur charte communale date de 1131. Soissons fut choisie l'année suivante par Louis le Gros, et plus tard, en 1 141 et 1149, par Louis le Jeune; enfin, en 1212, par Philippe-.\uguste, pour lieu de réunion où s'ouvrirent, à ces différentes époques, des conférences entre les rois et les grands sur les affaires qui touchaient aux intérêts généraux du royaume. La lutte des Armagnacs et des Bourguignons fut une époque calamiteuse pour le Soissonnais, et surtout pour sa capitale prise et reprise tour à tour par chacun des partis; Charles VI et le dauphin y commirent en 1413 d'horribles excès; presque tous les habitants, coupables de sympathie pour les Bourguignons, furent massacrés. Les guerres de la Ligue lui furent aussi fatales ; les huguenots s'en emparèrent en 1567 et la saccagèrent. Les fortifications actuelles furent élevées par Mayenne, lorsqu'il les eut chassés de la place. Soissons, en 1814, fut prise et reprise quatre fois par les étrangers et par les Français. Assiégée depuis un mois, devant les horreurs d'un bombardement et l'inutilité d'une plus longue résistance, elle dut accepter la capitulation qui lui fut offerte. Après Waterloo, elle servit de point de ralliement à notre armée. Soissons enfin.
en 1870, paya encore son tribut à la guerre. Attaquée et bombardée par les Prussiens, elle se rendit le 16 octobre.
La ville de Soissons est bâtie au centre de la délicieuse vallée de l'Aisne, sur la rive gauche de cette rivière canalisée dont la navigation est fort active; d'intelligents travaux d'élargissement et d'alignement ont approprié les rues au mouvement moderne, sans retirer à l'aspect général une certaine dignité tranquille, qui répond bien aux souvenirs historiques et au caractère des habitants. Soissons possède plusieurs monuments remarquables : la cathédrale, œuvre capitale de l'architecture gothique; la belle façade de l'ancienne abbaye de Saint-Jean-des- Vignes, les deux cryptes de l'église Saint-Léger, les restes de l'église collégiale de Saint-Pierre et de l'abbaye royale de Notre-Dame de Soissons ; l'hôtel de ville, dans la cour duquel s'élève la statue de Paillet ; le château," l'hôpital général, le collège, le musée et la bibliothèque, qui compte plus de 30,000 volumes. Soissons fait un grand commerce de grains et de farines, de haricots, de pois, de lin et de chanvre, de laine , de bétail, de bois et de charbon; elle fabrique des instruments aratoires, de la poterie, des chandelles ; elle a des tanneries, des corderies, etc. Cette ville est la patrie de Mayenne, du général Ronsin et de Quinette.
Les armes de la ville sont : de gueules, à une fleur de lis d'argent^ et pour devise : Fidells aduroT amore.
ViLLERS-CoTTERETS. — Villors-Cotterets ( Villare ad caudam Retzia), station de la ligne de Paris à llirson, chef-lieu de canton, de 3,206 habitants, à 24 kilomètres au sud-ouest de Soissons, doit son origine à un village fondé sur la lisière de la forêt de Retz (forêt de Villers-Cotterets), par des forestiers, des bûcherons et des sabotiers. Plus tard, au vu" siècle, il s'y établit un prieuré qui bientôt après fit place à l'abbaye de Saint-Remi, composée d'hommes et de femmes; mais lorsque, sur une bulle du pape, cette association des deux sexes dans les premiers monastères eut été défendue, l'abbaye de Saint-Remi fut donnée par Charles le Chauve aux bénédictins de Notre-Dame de Soissons. Le domaine de Villers-Cotterets était depuis longtemps divisé entre plusieurs seigneurs, lorsque Charles de Valois y fit reconstruire une habitation qu'il possédait au lieu dit de la Maie-Maison et la transforma en un
château qu'il se plut à habiter ; son fils, Philippe VI, y séjourna aussi. Ce château n'était pas fortifié, aussi fut-il souvent pris et repris pendant la guerre des Bourguignons et des Armagnacs. François I", grand amateur de la chasse, venait souvent à Villers-Cotterets à cause du voisinage de la forêt; il fit reconstruire le château à peu de distance de l'ancien et en fit une des plus belles résidences royales de son époque. C'est pendant un de ses séjours qu'il data de Villers-Cotterets, le 10 août 1539, le fameux édit qui prescrivait qu'à l'avenir les actes publics et les jugements seraient rendus en français, et que les curés tiendraient des registres de baptême et de décès. Charles-Quint, avant la signature du traité de Crépy-en-Valois (1544), habita le château tandis que son armée tenait la campagne. Henri II et plus tard ses fils, François II et Charles IX, y séjournèrent également. Plus tard, ce domaine devint la propriété des ducs d'Orléans, et l'un d'eux, Louis-Philippe (Égalité), fit faire au château de prétendus embellissements qui le défigurèrent complètement. Devenu bien national après la Révolution, il fut transformé en dépôt de mendicité; quant à l'ancienne abbaye de Saint-Remi, c'est aujourd'hui une propriété particulière.
Villers-Cotterets, traversée par la grande route deSoissons, se compose de deux longues rues principales qui se coupent à angle droit; on y fabrique des dentelles, de la bonneterie, de la boissellerie et des jouets ; l'industrie forestière y est une des principales sources de revenu; on y voit plusieurs scieries mécaniques, et elle est le siège d'une inspection, d'une sous-inspection forestière et d'un garde des forêts. La forêt de Villers-Cotterets n'a pas moins de 12,500 hectares ; un petit chemin de fer de 9 kilomètres conduit les bois exploités au Port-aux-Perches , point où la rivière d'Ourcq devient navigable, c'est la tête d'un embranchement qui doit joindre (1879) à Château-Thierry la grande ligne du Nord avec celle de l'Est. Villers-Cotterets est la patrie du littérateur Demoustier et d'Alexandre Dumas père.
Berzy-le-Sec. — Berzy-le-Sec, station du chemin de fer de Paris à Laon, est un petit village de l'arrondissement et du canton de Soissons, situé à 6 kilomètres au sud de cette dernière ville; sa population ne dépasse pas 443 habitants. C'est un des plus anciens villages du Laonnais; il dépendit d'abord du domaine royal, passa ensuite à l'abbaye de
Saint-Médard et fut plus tard érigé en vicomte. Il possède une belle église romane dont quelques parties sont fort curieuses ; son ancien château est converti en ferme ; il n'en reste que l'enceinte quadrilatérale et la porte flanquée de deux tours à mâchicoulis.
Berzy a conservé jusqu'à la Révolution plusieurs coutumes populaires assez curieuses : chaque année, le 8 novembre, on y ouvrait un concours de grimaces ; un prix était décerné à qui faisait la plus laide. Le jour de la fête de saint Quentin, patron du village, le curé mettait aux enchères la première contredanse ; le montant de l'adjudication était acquis à la chapelle de la Vierge. La nuit de Noël, les bergers du village offraient à l'église un agneau mâle et sans tache.
Vervins (lat. 49'>50 8"; long. 1»34'16"E.). — Vervins, station de la ligne de Paris à llirson, chef-lieu d'arrondissement, sur un des bras duVilpion, petit affluent de la Serre, à 38 kilomètres au nord-est de Laon, est une petite ville très ancienne dont Ptolémèe fait mention sous le nom de Verbinum; c'était la principale ville de la Thiérache ; elle eut d'abord des évêques particuliers. L'un d'eux, Thomas de Marie, frère d'Enguerrand III de Coucy, octroya, en 1123, aux habitants, une charte rédigée en langue romane; cette charte leur fut renouvelée, en 1183, par Raoul ¥', sire de Coucy, avant son départ pour la croisade. Vervins fut plusieurs fois prise et reprise par les Anglais et les Français, pendant la guerre de Cent ans; Louis XI et Charles le Téméraire y conclurent en 1475 le traité que l'on appela les trêves marchandes, première ébauche des traités de commerce internationaux. Plusieurs fois prise ou dévastée par les Espagnols pendant les guerres du xvi« siècle avec la maison d'Autriche, elle est célèbre par le traité signé en 1598 entre Henri IV et Philippe II, traité qui assurait la Picardie à la France et mettait fin à la guerre qui depuis plus de quarante années existait entre la France et l'empire.
Vervins est aujourd'hui une ville de 3,102 habitants, dont l'industrie et le commerce font toute la richesse ; elle fabrique des tissus de fil et de coton , des tricots de laine , des paniers d'osier et n'offre aux curieux que quelques restes de son ancien château, de ses fortifications et certaines parties de son église, notamment une porte romane.
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Ruines de l'abbaye de Longpont.
Les nrmes de Vervins sont : de gueules, à trois tours d'argent crénelées et maçonnées posées en pal et attenantes l'une à l'autre ; et pour devise : Dieu en soit garde.
Longpont. — Longpont, station de la ligne de chemin de fer de Paris à Soissons et Reims (réseau du Nord), canton et à 11 kilomètres de Viliers-Cotterets, arrondissement et à 45 kilomètres an sud-sud-ouest de Soissons, est un village peuplé de 296 habitants, situé entre la Savière et la forêt de Viliers-Cotterets. 11 possède les ruines d'une abbaye de l'ordre de Cîteaux, fondée en 1132, achevée en 1226 et consacrée en 1227.
Guise. — Guise {Giiisia, Guistrum Castrum), sur la rive gauche de l'Oise, à 23 kilomètres de Vervins, chef-lieu de canton peuplé de 6,230 habitants, place forte de 3» classe, est une petite ville
ancienne, qui, dès le ix° siècle, comptait parmi les douze pairies de Flandre. C'est en lOaO qu'il en est question, d'une manière certaine, pour la première fois; elleeut ses seigneurs particuliers; l'un d'eux, Jacques d'Avesnes, ayant fait tuer le chancelier de Flandre en 1177, pour se venger des injures qu'il en avait reçues au siège de Rouen, les comtes de Flandre et de Hainaut s'emparèrent de son château qu'ils détruisirent ainsi qu'une partie de la ville. Elle fut bien des fois prise et reprise. Aujourd'hui, cette ville, qui est unie à Saint-Quentin par un embranchement de chemin de fer de 40 kilomètres, fabrique des chàles ; elle tisse la laine, le coton, possède des raffineries de sucre, des tanneries, des féculeries et une fonderie de fer et de cuivre. C'est la patrie de Camille Desmoulins.
Les armes de Guise sont: d'azur , semé de /leurs de lis d'or, au lion d'argent, Wocliant sur le côté dextre.
■y. — Aisne, ¥ Liv.
II. STATISTIQUE COMMUNALE ARRONDISSEMENT DE LAON
Superficie, 2.4S6 kil. carrés ou 245.590 hoct. — Population, 167.818 liab. — Cantons, 11. — Communes, 289.
NOM de
LA COMMUNE
Laon
Arrancy :
Atliies
Auliiois
Besny-et-l.oisy
Bièvres
Bruyèi'cs-et-Movitbé
raiilt
Bucy-lès-Cerny
Cerny-les-Buxy
Chambry
.Chérêt
ICllivy-lès-Étouvelles.
Clacy-et-Thierret
\Crépy
Eppes
Étouvelles
Festlenx
Molincliart
Montcliùlons
Nouvion-le- Vineux.
Orgeval
Parfondru
Pluyart-et-Vaurseine Presles-et-Tliiemy,. .
Veslud
Vivaise
Vorges
;Anizy-le-Château. .
I Bassoles-Aulers. . . .
I Bourguignon -sous
\ Moiilbavin
JBrancourt
■\CesRières
ICliaillevois
/Clievregny
[Faucoucoui't
yLaniscourt
16fi
Laval
Lizy. .
Merlienx-et-Fouque-
rolles
Monampteuil
.Mons-en-Laonnois. . .
Monlbavin
Pinon
Boyaucourt-et-Cbail -
vet.
JSuzy.
lUrcel
(Vaucelles- et -Belle
court
I Vauxillon
\\Vissignicoui't
Cliauny
Abbécourt
Amigny-Rouy
m Auti'eville
P Beaumont-en-Beiiie.
.■ï Bethancourt-en-Vaux. ■SlCaillouëi-Crépigny. .
•^ ICaumont
»2 iCommenchon
• ■". |Condren
î 13 \Frières-FallouËl
: ^-iGuivry
^ jMarest-Dampcùurt. .
Ê JNeuilieux
Ë I N e u V i 1 1 e- en-B e i d e
1 (La)
" Ognes
g Sinceny
Ugiiy-le-Gay
IVillequier-Aumont \Viry-Noureuil. . . .
LA COMMUNE
Coucy-le-Chateau. .
Audignicourt
Auiïrique-et-Nogenl.
Barisis
Besmé
Bichancourt
Blérancourdelle
Blérancourt
Bourguignon -sous -
Coucy
Camelin-et-le-Fresne.
Cliamps
Coucy-la-Ville
ICrécy-au-Mont
IFolembray
Fresnes
Guny
Jumencoui-t ,
Landricourt
iLeuilly
Lombray
Manicamp
Pierremande
Pont-Saint-Mard...,
Prémontré
Quierzy
Quincy-Basse
Saint-Aubin.
Saint- PauI-aux-Bois. ,
Selens
Septvaux
Trosly-Loire
I Vassens
I Verneuil-sous-Coucy ,
ij'SlCraonne..
5 SjAilles
° "".lAizelles..
'5 .Sf-^ubigny.
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SUITE DE L'ARRONDISSEMENT DE LAON
LA COMMUNE
Bcaulne-rt-Chivy
Beaurieiix
Berricux
Bouconville
Bourg-€t-Comin
Braye-en-Laoniiois. . .
Cerny-eii-Laonnois. . .
Chamouille
Chermizy
Colligis
Corbcny
Courtccon
Cratidelain - et - Mal ■ val
Craonnelle
Cuirylés-Chaudardes,
Cuissy-et-Geny
Goudelancourt - lès - Berrieux
Jumigny
Lierval
Marligny
Monlhenault
Moulins
Moussy-sur-Aisne. . .
Neuville
CEuilly
Oulches
Paissy
Pancy
Pargnan
Sainte- Croix
Saint-Tliomas
Trucy
Vassogne
Vauclerc-et-la- Vallée- Foulon
Vendresse-et-Troyon .
Verneuil-Courtonne . .
Grécy-sur-Serre
Assis-sur-Serre
Barenlon-Bugny
Barenton-Cel
Barenton-sur-Serre .
Bois-lès-Pargny
Clialandry
Chéry-lès-Pouilly. . .
Couvron -et - Aumen -
court
Dercy
Mesbrecourl - Riche
court
y S iMontigny-sur-Crécy.
g [Mortiers
Nouvion-et-Catillon Nouvion-le-Comte. .
Pargny-lès-Bois. ..
Pont-à-Bucy
Pouilly
Remies
Verneuil-sur-Serre. .
LaFère
Achery
Andelain
Anguilcourt-le-Sart .
Beautor
Berteaucourt - Epour don
Ifi
NO. M de
LA COMMU.N'B.
Brie
Charmes
Courbes
Daiiizy
Deuillet
Fargnieis
Fourdrain
Fressancourl
Liez
Mayot
/Monnessis
\Monceau-lès-Leups . .
Qiiessy
Rogécourt
Saint-Gobain.
Saint - Nicolas - aux -
Bois
Servais
Tergnier
Travecy
Versigny
Vouêl,
Marie
Agnicourt-et-Séchelles
Autremencourt
Bosniont
Châtillon-lès-Sons. . .
Cilly
Guirieux
Erlon
Froidmont - Cohar tille
Grandlup-et-Fay
3"t JMarcy
S 2 /Monceau-le-\Vaast. . .
3 _.-|Montigny-le-Franc...
Montigny-sous-Marle.
Neuville - BosmonI (La)
Pierrcpont
Saint-Pierremont. . . .
Sons-et-Ronchères. . .
Tavaux - Pontséri court
Thiernu . . .
Toulis-et-Attencourt..
Vesles-et-Cauraont. . .
nne
\Voye
;Neufchâtel
! Aguilcourt
^ Amifontaine
c, Berry-au-Bac
B \ Bertricourt
-g iBouffignereux
— = IChaudardes
^ § iConcevreux
5"^ Gondé-sur-Suippe...
p œ Evergnicourt
p oT jGernicourt
^ c iGuignicourt
5 jGuyencourt
||juvincourt-et - Da
c ( mary
Lor
^^ Maizy
i Malmaison (La)
.Menneville
LA COMMUNS
Meurival
Muscourt
Orainville
Pignicourt
Pont.ivert
Prouvais
Proviseux - et
noy
Roucy
Variscourt
Ville- aux -Bois- lès-
Pontavert (La)
Pies
Rozoy-sur-Serre.
Archon.
Autels (Les)
Berlise
Brunehamel
Ghaourse
Chéry-lès-Rozoy
Glerniont
Cuiry-lès-Iviers
Dagny-Larabcrcy. . . .
Dizy-le-Gros
Dohis
Dolignon
5 ~! Grandrieux
ï5S Lislet
i -ji /Montcornet
=? " \Montloué
Morgny - en - Thiéra che
Noircourt
Parfondeval
Raillimont
Renneval
Résigny
Rouvroy
Sainte-Geneviève
Seize
Vigneux
Ville - aux - Bois- 1 è s ■ Dizy (La)
Vincxy - Reuil-et-Magny
Sissonne ,
Bonconrt
Bucy-lès-Pierrepont. .
Chivrcs
Machecourt
■glCoucy-lès-Eppes
S |Gourtrizy - et - Fussi ■ gny
Ebouleau
.r; iGizy
Gaudelancourt - lès ■
Pierrepont
Lappion
-2 g jLiesse(N.-Damc-de-),
£ I Marchais
g JMauregn y-en-Haye. . .
e (Missy-Iès-Picrrepont.
Montaigu
Nizy-le-Gomte
Saint-Ernie-Outre-et-
Raemcourt
Sainte-Preuve
Saraoussy
Selve(La)
ARRONDISSEMENT DE CHATEAU-THIERRY
Superficie, 1.186 kiL carrés ou 118.573 hect. — Population, 58.890 hab. — Cantons, 5.
Communes, 124.
LK COMMUNS
Château-Thierry. . .
Azy-Bonneil
Belleau
Bézu-Saint- Germain
Blesmes
iBonneil
g X iBouresches
o: „ IBrasles
2 g IChieriy
€, ^ /Epaux-Bézu
^ "^ \Epied3
< m lEssommes. ...
5 = JEtampes
- ^ Etrépilly
Fossoy
Gland
Marigny-en-Orxois. . .
Monl-Saint-Fère
Nosles
Nogentel
iVerdilly
/Charly
I Bùzu-le-Guéry,
Chapelle- sur - Chézy (La)
Chézy-sur- Marne. . .
Coupru
Croultes
Domptiri
lEpine-aux-Bois (L').
Essises
Lucy-le-Bocage
Montfaucon
Montreuil-aux-Lions
Nogent-l' Artaud
Pavant
Romeny
Snulchery
Veiidières..
Viels-Maisons
iers-snr-Marnc. .
OTT
Ij
ir.
NOM de
LA COMMUNS
Gondé
Artonges
Barzy
Baulne
Celle (La)
Celles-lès-Condé
Capellc - Monthodon (La)
Charlèves
Coniiigis
Gourbuin
Gourtemont-Varcnnes
Grézancy
/Fontenelle
■^^Uaulgonne
Marchais
Mézy-Monlins
.Monthurel
Montigny-lès-Gondé. .
Montlevon
Pargny
Passy-sur- Marne
Reuilly-Sauvigny. . . .
Rozoy-Bellevalle
Saint- Agnan
Saint-Eugène
Tréloup
IViffort
FÎTe-en-Tardenois. ..
Beuvardes
Brécy
Bruyères
jGharmel ( Le)
S |Gierges
. Cohan
HSxCoincy
_.-|Couloriges
ICourmont
Dravegny
^ Ë iFresnes
ElGonssancouit
Mareuil-en-Dole
Nnnioiiil-Notre-Danie.
NOiM de
LA COMMUNS
Ronclières
Saponay
Sergy
)Seringes-et-Nesles. .
Wézilly.
ï iVilleneuve-sur-Fère.
^fVillers-Agron.
■fcl Villers-sur-Fère
Neuilly-Saint- Front. .
Armentières
Bonnes
Brumetz
Bussiares
Cliézy-en-Orxois
Chouy
Cointiconrt
Courchamps
Croix (La)
Damniard
Ferté-Milon (La)....
Gandelu
Grisolles
Hautevesne
alilly ..
jLicy-les-Moines
(Marizy - Sainte - Gène- ■ 1 viève
Marizy-Saint-Mard . . .
JMoiithiers
JMontigny-l'Allier
JMontron
iNanteuil-Vichel
|Passy-en-Valois
[Priez
Recourt
I Rozet-Saint-.\lbin. ..
Saint-Gengoulph
Saint-Quentin
I Silly-la-Poterie
Sommelans
iTorcy
Troësncs
Veiiilly-la-Poterie.. . .
ARROXDISSE.MEXT DE SAINT-QUENTIN
Superficie, 1.073 kil. carrés ou 107.277 hecL — Population, 146.662 hab. — Cantons, 7. — Communes, 127_
: Saint-Quentin..
j I Essigny-le-Petil.
: 1 Fieulaine
' IFonsomnie
• \Fontaine-Notrc-Dame
; iHarly
; /Homblières . . .
iLesdins Marcy Mesnil-Saint-Laurent Morcourt Omissy Reniaucourt Rouvroy
; /-Bohain
> iBecquigny
• iBrancourt
• yCroix-Fonsomme
', jEscaufourt
> /Elaves-et-Bocquiaux .
; \Fonlaine-Uterte
/Frcsnoy-le-Grand. .
J VMontbrehain
^ < IMontigny-Carolle. .
'5 ô <Prcmont
jvSJ jRamicourt
Seboncourt
Serain
Le Calelet
Aubenclicul-aux-Bci
Reaurevoir
Bellenglise
Bellicourt
2 jBony
Estroes
Gouy
Hargicourt
J E jHaucourt (Le)
H(Joncourt
Lenipire
Levergies
2 \Magny-la- Fosse. .. .
^ Ej'lNauroy
^ 3 ÎSequeliart. . .
- H Wendhuile. . .
•^o'Villeret
Moy
Alaincourt
Benay
Bertlienicourt
Brissay-Choigny
Brissy
iCerizy
IChitiUon-sur-Oise
Essigny-le-Grand. ...
Giberconrt
IHaniégicourt
Hinacourt
Itancourt
Ly-Fontaine
Mézières
Neuville-Saint-Amand
Remigny
Urvillers
Vendeuil
A>lasd<-laFiancelllusli
-Souvell
Oi-itnè pm-EvIttu-tl
J.Uouli Edilpuv.ll
tr,- S< H
-hnfffémém^ EfhtirJ Faria
AISNE
SUITE DE L'ARROiNDISSEMENT DE SAINT-QUENTIN
LA COMMUNS
Ribcmont
Clievresis- Monceau. .
Ferlé-Clievrcsis (La),
Mont-d'Origny
Neuvilletle
lOrigny - Sainte - Be-
noile
Parpeville
Pleine-Selve
Regny
Renansart
Séry-lcs-Mézières. . . .
Sissy
Surfonlaine
Tlienellea
Villers-le-Sec
Saint-Simon
S VXnnois. .,
'^ 2 < Artempa
Bray - Saint - Christophe
eu
S II
Castres
Clastres
Conlescourl
Cugny
Dallon
Diiry
Flavy-le-Martel
Fonlaine-lès-Clers. . .
Gauchy
Grugis
/Happencourt
\jiissy
JMontescourl- Lizerol -
les
Ollezy
Pithon
Seraucourt-le-Grand..
Sommette - Eau -
court
Tugny-et-Pont
Villers-Saint-Ch risto-
phe
LA COMMUNS
; Vermand
Aubigny
Beauvois
Caulaincourt. .
. Doucliy
•g Etreillers
S Fayet
13 Fluquières. . . .
.c Foreste
,m Germaine
ÎIS JGricourt
i« /Hoinon
• ""XJeancourt
l m Lanchy
c IVlaissemy. . . , .
I Marteville
g Pontru
g Pontruet
^., Roupy
'^ Savy
Trefcon
Vaux
Vundelles
IVerguier (Le).
ARRONDISSEMENT DE SOISSONS
Superficie, 1.241 kil. carrés ou 124.135 hect. — Population, 70.028 hab. — Cantons, 6.
Communes, 1C5.
SoiSSONS
Belleu ,
Berzy-le-Sec
Billy-sur-Aisne. . ,
Chavigny
Courmelles
Crouy
Cuffies
[Juvigny
Leury
Mercin-et-Vaux.. .
lNoyant-et-.\conin
Pasly
iPloisy
Pommiers
Septmonts
Vauxbuin
Vauxrezis
Venizel
Villeneuve-Sainl-Germain
Braisne
Acy
Augy
Barbonval
Bazoclies
Blanzy-iès-Fismcs . . .
Brenelle
Bruys.
ICerseuil I J yChassemy
5 ^ xChéry-Clïartreuvc
-" Ciry-Salsogne
Courcelles.
Couvrelles,
Cys-la-Commune. .
Dhuizel
Glennes, "•" I Jouaignes
Lesges,
Lbuys
Limé
I Longueval.
Merval
Mont-Notre-Dame. .
Mont-Sainl-Marlin..
Paars
Perles
iPresles-et-Boves. ...
Quincy-sous-le-Mont.
j5 Révillon
M /Saint-Mard
ji \Saint-Thibaut
Serches
Sermoise
Serval
Tannières
Vasseny
Vauxcéré
Vauxtin
Viel-Arcy
Villers-en-Prayères. .
IVille-Savoye
'Oulchy-le-GliMcau...
Ambrief
Arcy-Saintc-Restilue.
Beugneux
Billy-sur-Ourcq
Branges
Breny
5^ Buzancy
Q r; Chacrise
■ r-' ^Cliaudun
a,- Cramaille
s I jCugny
'Guiry-Housse
Droizy
Hartennes-et-Taux. . .
Launoy
Loupeigne
! Maast-et-Violaine
Monlgru-St-Hilaire. .
)Muret-et-Croultes. . .
Nampteuil - sous-Mu
l ret
lOuIchy-la-Ville
[Parcy-Tigny
yPlessieu-Huleu (Le) (Rozi^res
Rozoy (Grand-)
iSaint - Remy- Blan f zy
Vierzy
IVillemontoire
Vailly-sur-Aisne
Aizy
Allemant
Braye
Bucy-le-Long
Celles-sur- Aisne
Chavignon
Chavonne
Chivres
Clamecy
Condé-sur-Aisne
Filain
Jouy
_ J /Laffaux
5 ^\Margival
Missy-sur-Aisne
Nanteuil-la-Fosse. . . .
Neuville -sur-Margival
Ostel
Pargny-Filain
Pont-Arcy
Saney
Soupir
Terny-Sorny
Vaudessou
Vregny
Vuillery
SUITE DE L'ARRONDISSEMENT DE SOISSONS
LA COMMUNE
. Vic-sur-Aisne
■g Ambleny
S Bagneux
S Berny-Hivière
S Bieuxy
■ <= Cœuvres-et-Valsei'y. .
;S Guisy-en-Almont
; J iCutry
; ^ \Dommiers
' £ Epagny
! Ç JFontenoy
■ g JLaversine
g iMissy-aux-Bois
g Montigny-Lengrain. .
^ JMorsain
"* Mortefontaine
NOM de
LA COMMUNS
, /Nouvron-Vingré
Osly-Courtil
Pernaiit
Ressons-le-Long
iSaconin-et-Breuil Saint-Bandry St-Christoplie-à-Berry Saint-Pierre-Aigle. . .
Tartiers Vezaponin
I ^IVillers-CotlereU.
S slAncienville
§ '"-jCoyolles
j "f Dampleux
Faverolles
Fleury
Haramont
Largny
Longpont
l.ouJIre
Monlgobert. ...
Noroy-sur-Ourcq
Oigny
Pisselenx
Puiseux
Retheuil
Soucy
Taillefontaine...
Villers-Hélon.. .
Vivières
Ifi.-i
2Sfi
ARRONDISSEMENT DE VERVINS
Superficie, 1.396 kil. carrés ou 139,623 hect. — Population, 117.029 hab. — Cantons, 8. — Communes, 132.
Vervins
Autreppes
Banuigny
BnuteiUe (La)
Braye
Biirellea
Fontaine
Gercy
Gi'onard
Harcigny
Hary
~ ^ /Haution
e-^Houry
Laigny
Landouzy-la-Cour.. . .
Liigny,
Nampceiles-la-Coiir. .
Plomion
Prisées
Rogny
Saint-Algis
Tlienailles
Vallée-anx-Bled3(La),
Voulpaix
Aubenton
Any-Maitin-Rieux. .
Beaumé
iBesmont
iGoingt
Iviers
/Jeantes
|Landoiizy-la-Ville. . .
JLeuze
JLogny-l('s-Aubenton 'Martigny
Mont-Saint-Jean. ..
1 Saint-Clément
Capelle (La)
Buironfosse
|Ghigny
iGlairfontaine. . . .
Grupilly
Englancourt
< ryiîrloy
Eiréaupont
S \ Flamengrie (La)
Fontonello. .
Froidestrées.
Gorgny
[Lerzy
Liizoïr
Papieux
Rocqiiigny. .
Sommeron..
Sorbais
Guise
Aisonville - et- Bernoville
Audigny
Beniot
Flavigny-le-Grand. . .
Flavigny-le-Petit
Ilauteville
Iron
Lavaqueresse
Lesquielles-Saint-Germain
Longchamps
Macquigny
Malzy. . .'.
Marly
Monceau-sur-Oise
Noyai
Proix
Proizy
Romery
Vadencourt-et-Bolié -
m iHirson
c Bucilly
.-ril Biiire
■i\Effry
,"^ JEparcy
5 S Hérie (La)
2 "^ /Mondrepuis
3 5 ^Neuve-Maison
' rlOliis
S jOrigny
IfSt-Michel-Rocbefort.
"1 Watigny
2\Wimy
_^( Nnuvion (Le)
^1 Barzy
- XBergnes
Is iBoué
> ^ JDorengt
o -" "(Esquéliéries
5 r jFesmy
a I JLescIielles
-^ l/Neuvllle-lès-Dorengt " (La)
S\Sart(Le)
Sains
Berlancourl
Ghevenncs
Colonfay
Franqueville
Hérie-la-Viéville(Le)
Ilousset
Landifay - et - Bertai
gncmont
Lemé
Marfon laine
Monceau-lo-Neuf-el
Fauconzy
Neuville-Housset (La) Puisieux-et-Clanlieu
Rongeries
Saint-Gobert
Saint-Pierre
Sourd (Le)
IVoliaries
\Wiège-et-Faty
„■ Wassigny.
c'Etreux
.tj, Grougis
■^1 Hannapes
^■° iMennevret
a«\Molain
^SjOisy
n in \Ribeauville
î" ISaint-Martin-Rivièrt
jTupigny.
SfVallée-Mulatre (La)
o Vaux-Andigny
"i VénéroUes
3\Verly
AISNE
III. STATISTIQUE MORALE (t
par M. EoQ. Bootmt, aacion Professeur.
Les chifTics en caracttres gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du département relativement il la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catlioliques 54G.'
Protestants 5.-
Israélites
Clergé catliolique
Pasteurs
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 13.544
Mariages 4-366
Décès 13.533
45® Duréemoyenredela vie. 37 ans6m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur 100 jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 82,3
Nombre des établissements d'enseignement sec(m daire de l'État 5
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres) . . . i,:î3r.
Crimes contre les personnes (4) COURS d'assisks.
Rapport du nombre des accusés à
la population . i sur 13.7G8 hab.
Nombre total des accusés ... 4 1
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 159,5
Nombre total 8
Suicides.
Rapport des suicides au chiffre de
la population .... 1 sur 3.459
Nombre total 162
Crimes contre les propriétés.
406 Rapport du nombre des accusés à la population. ... 1 sur 16.483 Nombre total 34
Tribunaux correctionnels.
! Nombre des affaires. . . . 2.951 Nombre des prévenus. . . 3.659 Nombre des condamnés . 3.341
Procès.
Affaires civiles (5) î.057
Affaires commerciales (6). 3.461
Faillites (7) 108
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de
la population. . . i sur 26 hab.
Nombre total 20.856
Bureaux de bienfaisance. . 366
Hôpitaux et hospices . . 22
Aliénés à la charge du dé-
partement 350
Sociétés de secours frtutuels. 45
Contributions directes (S).
Foncière
Personnelle et mobilii Portes et fenêtres. .
(i) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à VAnnuairt statistique de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1876, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Évêché à Soissons, suffragant de la métropole de Reims. Le diocèse de Soissons et Laon, qui comprend le département tout entier, compte 39 cures, 637 succursales et 46 vicariats rétribués par l'État. Il possédait, avant 1880, de nombreuses congrégations et communautés religieuses : 8 d'hommes et 33 de femmes, en tout 41.
Culte réformé. — Les paroisses protestantes dépendent du consistoire de Saint-Quentin, une exceptée, celle de Monneaux, qui ressortit à l'église consistoriale de ftteaux. Ses pasteurs résident à Saint-Quentin, Fresnoy, Esquehéries, Hargicourt, Joancourt, Landouzy-la-Ville, Lcmé, Lauroy et Templeux.
Culte Israélite. — Un rabbin réside à Saint-Quentin.
(3) Le dép. relève de l'académie de Douai. Lycée à Saint-Quentin; collèges communaux à Laon, à Soissons, à La Fère et à Ch.à. teau-Thierry ; 19 établissements libres pour l'enseignement secondaire. École normale d'instituteurs primaires et une autre d'institutrices, à Laon ; S pensions libres de garçons, an grand nombre d'écoles communales, des pensionnats de demoiselles, des
écoles gratuites de dessin à Laon, Saint-Quentin, Vervins, Soissons une école professionnelle de dessin pour la vannerie, à Origny-en- Thiérache; des cours gratuits de musique, des salles d'asile, des crèches, des ouvroirs, un cours départemental d'accouchement établi à l'Hôtel-Dieu de Laon complètent le mécanisme de l'instruction dans le département. — .Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans sur loo enfants recensés, l'Aisne occupe le 36* rang. Il occupe le 32* rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département de l'Aisne ressortit à la cour d'appel d'Amiens. Laon est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance; des tribunaux de commerce sont établis à Saint-Quentin, à Vervins, à Soissons et à Chauny ; conseils des prud'hommes à Saint-Quentin et à Guise.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend les affaires contentieuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général à Laon ; receveur particulier dan chaque chef-lieu d'arrondissement; 104 percepteurs.
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ALLIER
Chef-lieu : MOULINS
Superficie : 7,308 kil. carrés. — Population : 405,783 habitants 4 Arrondissements. 28 Gsuitons. — 317 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le déparlement de IWUier tire son nom de la rivière de l'Allier, qui le traverse du sud au nord et le divise en deux parties presque égales, l'une à l'est et l'autre à l'ouest. Il appartient à la région centrale de la France et di'pend du bassin de la Loire. Il a été formé en 1790de la presque totalité de l'ancien Bourbonnais et d'une petite partie de l'Auvergne au sud-ouest.
Ses limites sont : au sud-est, le département de !a Loire; à l'est, celui de Saône-et-Loire , dont la Loire le sépare en grande partie; au nord-est, celui de la Nièvre; au nord-ouest, celui du Cher; à l'ouest, celui de la Creuse; enfin, au sud, celui du Puy-de-Dôme.
IVatare du sol, montagnes.— Le sol du
département est incliné du nord au sud ; il forme les trois longues vallées parallèles de la Loire, de l'Allier et du Cher, auxquelles viennent aboutir des contre-vallées formées par les collines et les coteaux qui se détachent des montagnes qui séparent ces grandes vallées. Ces montagnes ne sont que des chaînes secondaires ou des rameaux prolongés des monts d'Auvergne. La plus considérable de ces chaînes est celle des montagnes du Forez, qui accompagne la rive droite de l'Allier et forme la ligne d" partage entre les eaux de cette rivière et celles de la Loire. Le point culminant de cette chaîne est le Puy de Montoncel , un des points les plus élevés de la France centrale, sa hauteur étant de 1,292 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ce massif se trouve au point de jonction des trois départements de l'Allier, du Puy-de-Dôme et de la Loire; en pénétrant dans le déparlement, il diminue graduellement de hauteur : le bois de l'Assise, I,lGo mètres; la forêt de la Madeleine, 1, 123 mètres ; Saint-Xicolasdes-Biefs, 1,048 mètres; à l'ouest et au nord-ouest de la commune de Prugne, 983 mètres; le roc des France illu.stbée. 1 3
Gabeloups, 922 mètres, la Croix l'uyravel, 878 mètres; Saint-Christophe, 48G mètres; Montaigu-le- Blin, 389 mètres, sont les points principaux de cette chaîne. Les vallées d'une partie de cette contrée sont profondes et abruptes. Les sommets des montagnes sont occupés par des forêts considérables.
Une chaîne moins puissante s'étend sur la rive gauche de l'Allier et forme la séparation des affluents qui se jettent sur ce côté de ceux qui vont se décharger dans le Cher. Les points les plus élevés y ont été produits par une éruption volcanique ; ils se trouvent un peu au-dessous de Montmarault (487 mètres) et s'élèvent de 400 à 600 mètres audessus du niveau de la mer ; au sud de Beaune, un point atteint 584 mètres, et à l'est des Échassièresla-Bosse, un autre mesure 774 mètres. Près de la forêt de Messarges , on trouve encore des élévations de plus de 400 mètres : communes de Mail- 1ers, 434 mètres; de Noyant, 464 mètres; de Chûtillon, 480 mètres. Du reste, l'élévation moyenne du département au-dessus du niveau de la mer est évaluée à 330 mètres, et l'élévation moyenne des collines est de 700 mètres.
C'est dans la partie méridionale du département que le sol est le plus accidenté ; vers le nord, l'aspect général du pays est une plaine assez unie. La vallée de l'Allier, les environs de Gannat et de Monlluçon présentent les plus grandes surfaces planes du département. Les plaines et les coteaux à vignobles forment la partie fertile ; le territoire des parties montagneuses est d'une culture difficile. Les paysages changent souvent de formes et d'aspects; quelques cantons montrent une surface riante; ailleurs sont des gorges arides, plus loin des vallées agrestes où croissent de belles forêts qu'arrosent des eaux vives et abondantes. Quelquesunes des vallées transversales qui aboutissent à l'Allier, telles que celles du Sichon, sont aussi pittoresques que certaines vallées du Rhin.
■î. — Ai 1 1ER. 1" Liv.
LA FHANCE ILLUSTRÉE
Le sol du département est extrêmement varié; il est plutôt léger que fort, plutôt pauvre que riche. Son étendue est de 730,837 hectares, qui se divisent, d'après sa nature, en : pays de montagnes, 190,500 hectares; pays de bruyères ou de landes, 135,500; sol de riche terreau, 5,250; sol de craie ou calcaire, 3,300; sol de gravier, 80,000; sol pierreux, 71,000; sol sablonneux, 117,533; sol argileux, 49,200; sol de différentes sortes, 41,998 hectares.
Hydrographie. — Le département de l'Allier fait partie du bassin de la Loire. Il est incliné du sud au nord, et il est arrosé par la Loire, par ses deux affluents l'Allier et le Cher et par les affluents de ceux-ci. La Loire et l'Allier sont navigables. La Loire, qui forme la limite orientale du département, le côtoie sur une longueur d'environ 80 kilomètres, n'y baigne aucun lieu important; elle y reçoit, par sa gauche, l'Ouzance, la Lodde ou l'Ode, le Roudon et la Besbre. Cette dernière rivière est la plus importante des affluents de la Loire dans le département, et son bassin se fait remarquer par sa richesse et sa fertilité. Elle prend naissance au Puy de Monloncel, près de Saint-Priest- La Prugne (Loire), à la limite méridionale du département, traverse les communes de Saint-Clément, Châtel-.Montagne, Le Breuil, Saint-Prix, Lapalisse, Servilly, Jaligny, Châtel-Perron , Saint-Pourçain, Dompierre, Diou et se jette dans la Loire, après un cours de plus de 100 kilomètres. Jusqu'à Lapalisse, cette petite rivière a l'aspect d'un torrent; sa pente est d'environ 10 mètres par kilomètre. L'Abron et l'Acolin sont aussi deux affluents de la Loire, qui prennent leur source dans la partie nord-est du département, d'où ils passent dans celui de la Nièvre.
L'Allier, qui donne son nom au déparlement, prend sa source dans la forêt de Mercoire, dans les montagnes de la Lozère, près du hameau de Chaballier, à 1,423 mètres au-dessus du niveau de la mer. Cette rivière entre dans le département, qu'elle traverse du sud au nord, après avoir arrosé ceux de la Lozère, de la Haute-Loire et du Puy-de-Dôme; elle y baigne Vichy, Monétay, Moulins et Villeneuve; elle passe ensuite dans les départements de la Nièvre et du Cher et se jette dans la Loire, au Bec d'Allier, après un cours total de 375 kilomètres, dont 112 dans le département de l'AlUer. Cette rivière est navigable , ainsi que la Loire , dans toute la partie de son cours qui arrose le département. Sa largeur moyenne est de 60 à 7U mètres.
L'Allier, qui est guéable en été en beaucoup d'endroits, est sujet en hiver à des crues de 2 à 5 mètres. Alors il déborde, et sa largeur atteint de 300 à 500 mètres. Il reçoit, à droite, le Sichon et le Mourgon ; à gauche , l'Andelot , la Burges , la Bieudre et la Sioule. Cette dernière, le plus considérable de ses affluents, prend sa source dans l'étang de Servières, au pied de la montagne de Combperet (Puy-de-Dôme), forme une partie de la limite de l'arrondissement de Gannat, qu'elle parcourt du sud au nord, arrose les communes de Ghouvigny, Bègues, Mazerier, Mayet-d'École, Bayet, Saint-Pourçain et se jette dans l'Allier, au lieu dit des Escurolles, après un cours d'environ 100 kilomètres, dont 55 dans le département. Cette petite rivière, qui, dans la première moitié de son cours, est très torrentueuse, et dont les crues assez fréquentes causent de grands ravages aux propriétés riveraines, arrose une vallée d'une grande fertilité, que l'on a surnommée la Limagne du Bourbonnais.
Le Cher (voyez l'hydrographie du département du Cher) entre dans le département de l'Allier sur la commune de Saint-Marcel, à sa sortie du département de la Creuse, oii il prend sa source, traverse l'arrondissement de Montluçon sur une longueur d'environ 80 kilomètres et passe au Mas, à Lavaux, Montluçon, Saint-Victor, Vaux, Reugny, La Gucrche et Meaulne. Le Cher n'a sur sa rive droite qu'un seul affluent notable, l'Aumance, grossi du Morgon ; sur sa rive gauche, il reçoit la Magière et la Queugne. Jusqu'à Montluçon, le Cher coule entre des berges escarpées avec la violence d'un torrent. Au-dessous de cette ville seulement, son cours commence à être régulier; il n'est point navigable, mais il est flottable.
Les étangs sont nombreux dans le département, surtout entre la Loire et l'Allier et dans la partie qui confine au département du Cher; ils sont très poissonneux et alimentent plusieurs canaux d'irrigation. Les eaux stagnantes de quelques-uns d'entre eux rendent l'air malsain dans certains cantons. Aux environs de Moulins, ils ont été desséchés et livrés à la culture des céréales et du chanvre.
Le département possède deux canaux : l'embranchement de Rhimbé (Cher) à Montluçon, qui a 68 kilomètres et forme l'une des trois branches du canal du Berry ou du Cher, et le canal latéral de la Loire, qui commence dans le département même, en face de Digoin (Saône-et-Loire), et en sort à Gannay-sur-Loire en suivant la rive gauche de
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la Loire, après un parcours d'environ 45 kilomètres.
Voles de communication. — Le déparlement de l'Allier possède , outre les 30o kilomètres de voies de communication navigables que lui offrent ses rivières et ses canaux, 9 routes nationales, d'un parcours de 500 kilomètres; 8 routes départementales, ayant une longueur de 238 kilomètres; 62 chemins vicinaux de grande communication, ayant 1,670 kilomètres de longueur; 34 chemins vicinaux d'intérêt commun, 385 kilomètres, et 6,360 chemins vicinaux ordinaires, ayant un développement de plus de 12,000 kilomètres. Plusieurs autres sont à l'étude ou en construction.
Le département est traversé par le chemin de fer de Paris <à Lyon par le Bourbonnais, appartenant au grand réseau de Paris à Lyon et à la .Méditerranée; cette ligne y pénètre un peu avant Villeneuvc-sur- Allier, à 295 kilomètres de Paris, dessert les stations de Villeneuve-sur-Allier, Moulins (313 kilomètres de Paris), Bessay, La Ferté-Ilauterive, Varennes-sur-Allier, Créchy, Saint-Germain-des-Fossés (355 kilomètres de Paris, 42 kilomètres de Moulins), Saint-Gerand-le-Puy, Lapalisse (372 kilomètres de Paris, 59 kilomètres de Moulins), Arfeuilles et, à peu de distance de cette dernière, pénètre dans le département de la Loire, après un parcours d'environ 89 kilomètres dans celui de l'Allier.
A Moulins, un premier embranchement se dirige vers Màcon, en passant dans le département aux stations de Montbeugny, Thiel, Dompierre-Sept- Fontaines et Diou, à peu de distance de laquelle il traverse la Loire pour pénétrer dans le département de Saône-et-Loire. k Moulins, un autre embranchement de 81 kilomètres prend la direction du sud-ouest pour aller rejoindre à Montluçon la ligne du Centre, de Paris à Clermont. Il dessert les stations de Souvigny, Noyant, Tronget, Chavenon, Villefranche, Doyet-la-Presle, Commentry. Cet embranchement dépend du grand réseau d'Orléans.
A Saint-Germain-des-Fossés, un embranchement de 10 kilomètres conduit à Vichy (365 kilomètres de Paris), tandis qu'un autre poursuit sa route jusqu'à Clermont en desservant dans le département les stations de Saint-Remy, Montaignet et Gannat (379 kilomètres de Paris, 66 de .Moulins). Ces deux embranchements appartiennent au grand réseau de Lyon à la Méditerranée.
La grande ligne de Paris à Clermont par Bourges, et qui dépend du réseau d'Orléans, pénètre dans le département à 2 kilomètres en amont de Vallon et dessert cette station et celles de Magnette , Les Trillers, Montluçon (326 kilomètres de Paris), Commentry (340 kilomètres), llyds, Louroux-de-Bouble, Bellenaves, Saint-Bonnet-Ébreuil, Gannat [394 kilomètres de Paris) et, à 3 kilomètres de là, entre dans le département du Puy-de-Dome. A Montluçon, un embranchement se dirige sur Limoges , par Saint-Sulpice-Laurière, en desservant dans le déparlement les stations de Domerat, Huriel et Treignat. Cet embranchement a 123 kilomètres, dont 25 dans le département.
Un autre embranchement partant de Treignat, près de Montluçon, doit rejoindre Tours par La Châtre. L'embranchement de Saint-Germain-des- Fossés à Vichy doit être continué jusqu'à Thiers, par Saint-Yorre et Mariel.
Outre ces chemins de fer d'intérêt général, il en existe d'autres d'intérêt privé ; citons ceux des mines de Commentry, de Bézenet et de la mine de Bert. Ce dernier, qui conduit les houilles des environs à Sept-Fonds, sur le canal latéral de la Loire, n'a pas moins de 28 kilomètres.
La longueur totale des lignes de chemin de fer du département de l'Allier était en 1877 de 384 kilomètres, dont 342 en exploitation et 42 en construction.
Climat. — Le département de l'Allier appartient au climat girondin ou du sud-ouest. Cependant il est loin d'être aussi tempéré que sembleraient le promettre sa position et un sol où les plaines dominent. Son voisinage des montagnes de l'Auvergne et du Forez l'expose à de fréquents chan^îements de température. Les vents de l'est et du ;ud ne sont pas moins à redouter pour lui, en certaines saisons, que les vents du nord, parce qu'ils ne lui arrivent qu'après avoir passé par des montagnes glacées. Aussi l'hiver y est-il le plus souvent long et rigoureux , et l'été souvent très chaud. Les variations de la température sont fréquentes et brusques. La température moyenne annuelle ne dépasse guère 10 degrés au-dessus de zéro.
Productions naturelles.— Le département appartient à la région géologique dite le plateau central. Le sol comprend, par ordre de superposition, le granit, le gneiss, le terrain houiller, le grès bigarré rouge, alternant avec un grès blanc et
recouvert d'argiles panachées ; le calcaire dit tertiaire, enfin les alluvions plus ou moins épaisses. Les productions minérales sont nombreuses; la houille se trouve en abondance dans le bassin de Commentry, à Doyet, Montvicq, Bézenet, à Buxièrola-Grue, au Montet, à Fins, à Noyant, à Berlh, etc. Les minerais de fer se trouvent dans les communes de Chelzémais, La Lizole, Ébreuil, Isserpent, Saint- Léon, Bourbon-l'Archambault, Saligny et Bagneux.
Des gisements de manganèse se rencontrent aux Gouttes-Pommier, commune de Saligny. L'antimoine et le plomb existent aussi, mais en petite quantité, le dernier dans les environs de Cusset. Le granit, le porphyre, le grès, lequartz, les calcaires abondent dans le département, ainsi que la pierre à chaux et à plâtre, les marbres de Ferrières, de Diou, de Yendelat, l'argile à potier, le kaolin, les sables à verrerie, les marnes de différentes nuances.
Le département a des sources d'eaux minérales renommées. Tout le monde connaît l'importance des établissements thermaux de Vichy, de Néris et de Bourbon-l'Archambault. On cite encore la source ferrugineuse et froide de Saint-Pardoux, les eaux alcalines de CBSset, les sources de Ilauterive-lès- Vichy.
Le département récolte des céréales de toute nature au delà des besoins de la consommation de ses habitants. L'arrondissement de Gannat, où commence le beau bassin de la Limagne, est regardé comme le plus fertile et le plus riche du département. Les cantons de Varennes et de Cusset produisent du lin de belle qualité ; le chanvre est cultivé avec succès, principalement dans l'arrondissement de La palisse. La pomme de terre, la betterave, les plantes oléagineuses viennent partout en quantité suffisante; le châtaignier et le noyer y donnent aussi des produits abondants et de bonne qualité. Presque tous les coteaux, favorablement exposés, sont consacrés à la culture de la vigne ; les vins qu'on y récolte sont généralement de deuxième classe ; on met cependant au premier rang ceux de Scànl-Pourçain , qui, sous Henri IV, étaient réservés à la table royale, ainsi que ceux des garennes d'Ussel, au temps de Louis XL En 1874, la récolte a été de 165,622 hectolitres, ayant une valeur commerciale de 5,899,518 francs; en 1875, elle fut de 511,700 hectolitres, et en 1877, de 305,481 hectolitres.
Après les vins de Saint-Pourçain on cite , parmi
les vins rouges , ceux de Montluçon , de Lapalisse , de Commentry, de Montord, de Mariol ; et parmi les blancs, ceux de La Chaise, de Saulcet, de Louchy et du Creuzier.
Les arbres fruitiers y sont très nombreux ; on cite plus particulièrement les fruits des communes de Saint-Désiré, Courçais, Souvigny et des environs de Saint-Pourçain. Le chêne, le hêtre, le charme, le bouleau et le sapin forment les essences principales des forêts, dont les masses principales sont celles de Tronçais, de Messarges, de Moladier, de Gros-Bois, de Lespinasse, de Munay, de Bagnolet, de la Magdeleine, de Champroux et de Marcenat. Le peuplier et le saule, ainsi que dans toute la France, croissent en abondance le long des cours d'eau, sur le bord des étangs et sur les limites des champs.
Les animaux domestiques sont généralement de bonne race ; les chevaux sont sobres, légers et vigoureux; la race bovine s'améliore. Les moutons, achetés maigres dans les départements du Cher et de la Creuse , s'engraissent dans l'Allier et sont conduits en grands troupeaux aux marchés de Paris et de Lyon. Leur chair est très délicate. Les chèvres et les porcs sont élevés en grand nombre dans certains cantons et deviennent une ressource importante pour l'habitant. Dans un département où les forêts ont autant d'étendue, il n'est pas étonnant que les animaux sauvages, tels que les loups, les renards, les blaireaux, etc., soient très multipliés. Autrefois commun, le sanglier y est devenu rare; mais le gibier de toute espèce, quadrupède et volatile, est extrêmement nombreux. Le poisson abonde dans les étangs et les rivières. Parmi les reptiles, on remarque la vipère, la couleuvre à collier et la salamandre.
Industrie agricole, luaniiractiirière et coinnicreiale. — Le département de l'Allier est un département agricole. Longtemps stationnaire, l'agriculture y a fait, depuis le commencement de ce siècle, de grands progrès, et les nouvelles méthodes y sont en pleine application. La chaux, la marne, le plâtre sont employés comme amendement. Les prairies artificielles sont nombreuses. Le bœuf est employé pour le labour. L'éducation de la race chevaline fait des progrès. Le beurre, les œufs et les fromages sont pour les fermiers une source de revenu considérable. Dans le canton de Montmarault, on fabrique, avec du lait
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de chèvre, des fromages connus sous le nom àeronjadoux, qui sont estimés dans le pays. L'éducation des abeilles et des vers à soie est en progrès , surtout dans les cantons de Moulins et de Saint-Pourçain. La superficie du département se partage en superficie bâtie et voies de communication, 69,367 hectares, et territoire agricole, 661,470 hectares. Ce dernier est lui-même subdivisé en : céréales , 192,760 hectares; farineux, 23,638; cultures potagères et maraîchères, 4,397; cultures industrielles, 3,065; prairies artificielles, 47,197; fourrages annuels, 8,185; autres cultures, jachères, etc., etc., 153,051; vignes, 15,542; bois et forêts, 79,103; prairies naturelles et vergers, 65,574; pâturages et pacages, 11,454; terres incultes, 59,484 hectares.
L'industrie manufacturière acquiert chaque jour de grands développements dans ce département. C'est surtout dans l'arrondissement de Montluçon que le mouvement industriel a pris un développement des plus remarquables, savoir : par le canal de Berry, par les chemins de fer et par des houillères, dont la puissance ne le cède qu'à celle des bassins de Saint-Étienne et de la Loire. On exploite le charbon de terre à Commentry (12,000 ouvriers), àDoyet, au Marais, à Perrière, à Bézenet, à La Courolle, à Buxière-la-Grue, au Monlet, aux Gabeliers, à Fins, à Bert et à Montcombroux. Il y a des forges importantes et des hauts fourneaux à Messarges, à Beauregard, à Tronçais, à Montluçon, à Saint- Jacques, à Commentry, à Vaumas et à Saint-Voir.
Après les mines de houille et les eaux minérales, dont l'exploitation constitue la richesse du pays, il faut citer la manufacture de glaces et les verreries de Montluçon. Souvigny et Molinet fabriquent des bouteilles et des verreries. On fabrique des porcelaines à Lévy et à Champroux. Les tuileries, les briqueteries et les poteries sont nombreuses. Le bois, le grès, la pierre à bâtir sont exploités sur différents points du département. Mayet-de-Montagne a une manufacture de châles ; Marcillat, une filature de laine ; Arieubles, des corderies, des teintureries; Cussct, une papeterie mécanique, et près de cette ville, aux Grivats, il y a une filature importante. La coutellerie de Moulins soutient son antique réputation, quoique sa fabrication soit aujourd'hui assez restreinte. On trouve encore des tanneries, des manufactures de couvertures de laine, de draps, etc. Le commerce du département consiste principalement dans la vente des bestiaux gras, du
poisson, de l'huile de noix , des farines, des bois, les charbons, de la houille et dansTexportalion des vins et des céréales, qui excèdent la consommation ocale. Le nombre des foires du département est de i06; elle se tiennent dans 92 communes. Les principales sont celles de Dompierre, du Pal, près de Saint-Pourçain-sur-Besbre; de Lurcy-Lévy, d'Aude, le Cosne, de Montmarault, de Néris, de Sainl-Pourçain, de ChàtelMontagne, de Lapalisse et de Servilly. Les bestiaux, les grains, le chanvre et le lin sont les principaux articles qui s'y vendent.
Dlvlslou polltlfiue ci admlnlstrall ve.
— Le département de l'Allier a pour chef-lieu de préfecture Moulins ; il est divisé en 4 arrondissements, 28 cantons, 317 communes; nous en donnons plus loin le tableau. Il appartient à la région agricole du centre de la France.
L'Allier forme le diocèse d'un évêché, érigé en 1822, dont le siège est à Moulins; il est suffragant de l'archevêché de Sens et compte 5 cures de première classe, 26 de seconde , 279 succursales et 74 vicariats.il y a un grand séminaire à Moulins et un petit séminaire à Yzeure.
Les quatre tribunaux de première instance de Moulins, de Gannat, de Montluçon, de Cusset et le tribunal de commerce de Moulins ressortissenl à la cour d'appel de Riom.
Au point de vue universitaire, le département dépend de l'académie de Clermont; il y a un lycée à Clermont, un collège communal à Montluçon, des écoles professionnelles supérieures à Cusset, Gannat, Montluçon; 2 institutions secondaires libres et plus de 600 écoles primaires communales de l'un et l'autre sexe.
L'Allier forme une des subdivisions du 13« corps d'armée, dont le quartier général est à Clermont, le chef-lieu de la subdivision est à Montluçon; c'est également à la 13" région de l'armée territoriale qu'il se rattache. La compagnie de gendarmerie départementale dépend de la 13'^ légion, dont l'étatmajor est à Clermont.
Le département est compris dans l'arrondissement minéralogique de Clermont-Ferrand, appartenant à la région du Centre, danslalo'^^inspection des ponts et chaussées et dans la i3« conservation forestière, dont le siège est à Moulins , et qui comprend, outre le département de l'Allier, ceux du Puy-de-Dôme, de la Creuse et de la Loire.
On compte dans l'Allier 99 perceptions des li-
nances; les contributions et revenus publics atteignent 18,000,000 de francs.
HISTOIRE DD DÉPARTEMENT
Le département de l'Allier est formé de la presque totalité de l'ancien Bourbonnais. Le territoire de cette province était primitive'nent occupé par les Édtiens, les Arvernes et les Bituriges. Sur la demande des Éducns, alliés de César, celui-ci y établit, sous leur protection, une partie des Boïens, qui, sortis de la Germanie, avaient, en envahissant la Gaule avec les Helvètes, fourni au conquérant un prétexte pour se mêler des affaires du pays, et qui, domptés par lui, avaient mérité par leur courage l'estime du vainqueur. Cette colonie s'établit entre la Loire et l'Allier, entre le pays des Éduens et celui des Arvernes, et fonda une ville appelée Gergovia Boïorum. La cité nouvelle devint en quelques années assez importante. Lors de la grande insurrection gauloise contre César, elle assista à une lutte acharnée et sanglante entre Vercingélorix et les Romains. Sous la domination impériale, le pays appartint moitié à la première Aquitaine, moitié à la première Lyonnaise. Dernier témoin des efforts de la nationalité gauloise contre César, il garda longtemps un esprit d'indépendance qui se manifesta par de fréquentes insurrections. La révolte du Boïcn Maricus sous Vitellius, celle des Bagaudes au m'= siècle de noire ère appelèrent sur celte malheureuse contrée de nouveaux désastres. A l'époque des invasions barbares, elle fit partie de l'empire des Wisigoths et ne fut soumise aux Francs qu'en 739, sous Pépin le Bref.
Le Bourbonnais étant le berceau de la maison royale de Bourbon, la flatterie n'a pas manqué d'assigner une antique origine à la famille qui y dominait, celle des sires de Bourbon. Les uns la font remonter jusqu'à Clovis, d'autres seulement jusqu'à Charlemagne; mais l'histoire ne trouve rien d'authentique sur cette maison avant le règne de Charles le Simple. En 913, ce prince donne à Aymar ou Adhémar quelques fiefs sur les bords de l'Allier ; les successeurs prennent presque tous le nom d'Archambaull, qui resta attaché à la ville de Bourbonl'Archambault. Leur histoire est celle de presque tous les seigneurs contemporains. En guerre avec leurs voisins, ils s'abandonnent à toutes les violences du temps, se faisant absoudre par les moines qu'ils comblent de présents; mais comme ceux-ci
étaient plus avides encore que les sires de Bourbon n'étaient généreux, ces barons tentent parfois de leur reprendre les donations arrachées à leurs prédécesseurs ou usurpées sans aucun titre ; de là des querelles perpétuelles entre le clergé et les seigneurs. L'une de ces querelles fut terminée par le pape Urbain II en faveur de la maison de Bourbon.
En 1115, sous le règne de Louis le Gros, Aymonll envahit le domaine de son neveu, orphelin et encore enfant, et usurpe le titre de baron de Bourbon. La mère de l'enfant porte plainte auprès du roi de France, qui se trouvait alors à Bourges. Celui-ci somme Aymon de comparaître devant lui ; Aymon refuse et s'enferme dans le château de Germigny. Louis le Gros vient l'assiéger , donne plusieurs assauts inutiles et convertit le siège en blocus. Forcé par la famine, Aymon est contraint de se rendre et condamné par une cour de justice à restituer à son neveu les domaines dont il s'était emparé ; mais l'enfant étant mort dans l'intervalle, l'arrêt ne fut point exécuté, et Aymon devint le légitime possesseur de la baronnie de Bourbon.
Son fils, ArchambaullVI, part avec Louis le Jeune pour la Palestine. Pour avoir de l'argent, il s'adresse aux moines de Souvigny, comblés de biens par ses prédécesseurs, et qui semblaient ne pouvoir refuser de contribuer à une si sainte entreprise ; ils refusent pourtant et ne lui accordent la somme demandée qu'après avoir reçu des garanties, non seulement du sire de Bourbon, mais de sa femme, Agnès de Savoie, et d'une trentaine de gentilshommes du pays.
Vers la fin du xa'' siècle, la ligne masculine delà famille de Bourbon s'éteignit; la fille d'Archambault VII, Mahault, épouse Guy de Dampierre, seigneur de Saint-Dizier, en Champagne, et lui apporte en dot l'héritage de ses pères. Leur fils, Archambault VIII, fut un des favoris du roi Louis VIII. Il le suivit à la croisade contre les Albigeois et s'y distingua par sa bravoure et son habileté. C'est par lui que fut racontée au chroniqueur qui nous l'a transmise une anecdote souvent citée, et qui témoigne tout à la fois et de la chasteté du roi de France et de la familiarité dont Archambault jouissait auprès du roi. Louis VIII était tombé malade à Montpensier; les médecins lui déclarent que son tempérament robuste et sanguin ne peut s'accommoder de la fidélité absolue qu'il garde à la reine absente. Pendant son sommeil, on introduit dans sa chambre une belle jeune fille ; le roi en se réveillant la voit,
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lui parle avec douceur, et après avoir fait appeler Archambault, auquel il attribuait ce piège tendu à sa chasteté, il lui ordonne de reconduire la jeune fille chez ses parents, ajoutant que mieux valait mourir que de se sauver par un péché mortel. En mourant, Louis recommanda son fils au connétable Matthieu de Montmorency et au sire de Bourbon. Ce filsdevait être saintLouis. Archambault lui fut fidèle ; il combattit bravement à côté de lui à la bataille de TaiUebourg et y fut blessé ; il mourut quelques mois après des suites de ses blessures. Son règne avait clé marqué par un agrandissement considérable de ses domaines, par des fondations pieuses et de grandes libéralités envers le clergé, et par la concession de chartes, de franchises aux communes, qui s'établissaient alors par toute la France. Son fils, Archambault IX, suivit saint Louis à sa première croisade et augmenta encore la puissance de sa famille, qui allait pourtant s'éteindre dans sa personne. Il mou-
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rut pendant la croisade dans l'île de Chypre. Il lais sait deux filles, dont l'une, Agnès, héritière du Bourbonnais, épousa en secondes noces Robert d'Artois, neveu de saint Louis. Elle avait une fille de son premier mariage ; cette fille, son unique héritière, épousa un des fils de saint Louis, Robert, comte de Clermont. De ce mariage sortit la maison royale de Bourbon. Le Bourbonnais appartint depuis cette époque à la maison royale de France.
Le premier prince de cette race, Robert, à l'âge de vingt ans, reçut dans un tournoi un coup à la tête; on craignit longtemps pour ses jours. Il guérit, mais il resta imbécile toute sa vie; il languit dans une perpétuelle enfance jusqu'à l'âge de cinquanteneuf ans. Il mourut à Paris en 1317.
Louis I", son fils, gouvernait déjà depuis longtemps les domaines de son père. 11 se signala dans les guerres de Flandre, et notamment à la bataille désastreuse de Courtrai, où il sauva les restes de -ï. — Allier. 2' Liv.
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l'armée française. Sous Charles le Bel, le Bourbonnais fut érigé en duché-pairie en faveur de Louis I""". Ce prince, qui avait si brillamment contribué à la splendeur de sa maison et en avait augmenté les domaines du comté de la Marche et d'une partie de la Limagne d'Auvergne, mourut en 1341.
Pierre I", son fils, lui succéda. Blessé à la bataille de Crécy, il fut tué à celle de Poitiers en combattant bravement auprès du roi Jean II. Il avait besoin de cette mort glorieuse pour effacer le souvenir des intrigues auxquelles il s'était livré avec Charles le Mauvais, roi de Navarre, le mauvais génie de la France à cette époque. Son frère, Jacques, qui avait obtenu l'épée de connétable, fut blessé et pris à la bataille de Poitiers.
Pierre I"'', fastueux et magnillque, avait contracté beaucoup de dettes, et l'embarras de ses affaires n'avait pas peu contribué à l'engager dans sa triste complicité avec Charles le Mauvais. Louis II, son fils, probe et loyal, se hâta d'engager ses biens pour couvrir les dettes qui avaient failli être si fatales à l'honneur de son père et de sa maison. Les créanciers du feu duc avaient eu recours à la puissance ecclésiastique et avaient fait excommunier Pierre I"'' ; son cadavre même était resté en gage dans l'église de Poitiers ! Son fils alla l'y chercher lui-même, après avoir obtenu de la cour de Rome révocation de l'excommunication lancée contre lui. La France était alors bien malheureuse; livrée par la trahison, déchirée par les factions, désolée par la guerre étrangère, elle fut encore en proie aux horreurs de la Jacquerie, aux fureurs des paysans soulevés contre les nobles par la misère et l'oppression. Dans ce siècle de crimes et de misères, Louis s'efforça de rester toujours loyal et de guérir les maux de son pays. Il se dévoua au service du dauphin (depuis Charles V), alla en Angleterre négocier la mise en liberté du roi Jean et fut un des otages qui le remplacèrent à Londres. Les retards que l'on mit à exécuter toutes les clauses du traité de Brétigny firent durer huit ans sa captivité, qui, du reste, n'eut rien de rude. Il vécut à la cour d'Angleterre, libre sur parole, au milieu des fêtes et des plaisirs ; on l'y appelait le roi d'honneur et de liesse. Il obtint de parcourir l'Angleterre; mais le roi Edouard ne voulait point le laisser retourner en France. En vain les vassaux du duc s'étaient cotisés pour réunir 100,000 florins, dont Louis s'était rendu pleige, c'est-à-dire dont il s'était porté garant, pour la liberté du roi de France. La somme avait été remise
au roi d'Angleterre; mais celui-ci alléguait toujours de nouveaux prétextes pour le retenir. « Enfin, dit M. Béraud [Histoire des ducs de Bourbon), la neuvième année de sa captivité allait commencer, lorsqu'une intrigue de cour vint lui rendre cette liberté qu'il n'avait pu obtenir par le payement de son cautionnement. Edouard avait pour ministre et pour favori Guillaume Wicam, qu'il avait élevé à la dignité de grand chancelier ; il lui destinait l'evêché de Winchester, qui vaquait par la mort du cardinal de Winchester; mais il ne pouvait obtenir les bulles du pape Urbain V pour mettre Wicam en possession du riche bénéfice; il eut recours au duc de Bourbon, dont le crédit auprès du pontife était connu; il lui promit la liberté pour prix du service qu'il en attendait; il l'assura qu'il ha serait bien courtois à la prison. Le duc écrivit à la cour de Rome, et il en reçut un bref par lequel elle le laissa maître de disposer de l'évôché. Bourbon ne le remit au roi d'Angleterre qu'après lui avoir fait signer l'acte de sa délivrance, pour lequel Edouard trouva encore moyen de lui faire payer 20,000 livres. Il fut à peine libre, qu'il se hâta de se rendre dans le Bourbonnais, dont les habitants venaient de fournir encore une somme de 140,000 livres, montant des obligations qu'il avait contractées pendant son séjour à Londres. »
Louis trouva la province dévastée, épuisée ; l'anarchie morale y répondait, comme dans toute la France, au déplorable état de l'agriculture et du commerce. Cette vaillante chevalerie française, si glorieuse au temps des croisades, s'était peu à peu corrompue, affaiblie; la noblesse, après avoir fui honteusement à Poitiers, était l'objet des railleries du peuple et des bourgeois, qui commençaient à sentir leur force et à perdre le respect que leurs maîtres ne savaient plus leur imposer; la vieille organisation féodale avait perdu son prestige, qu'elle ne devait guère reconquérir, et le temps n'était pas loin où une pauvre fille du peuple, .Jehanne la bonne Lorraine, allait donner l'exemple du patriotisme et du courage à ces barons et chevaliers, oublieux des antiques traditions. Louis de Bourbon tenta de ressusciter dans le cœur de ses barons les sentiments d'autrefois et voulut fonder un ordre de chevalerie. Après avoir réuni ses anciens compagnons d'armes, il les traita magnifiquement pendant trois jours, puis leur donna rendez-vous à Moulins pour le premier jour de l'année 1369. Au jour dit, il leur déclara son projet, leur distribua les insignes du nou-
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vel ordre, dont la devise était ce joyeux mot : « espérance, » entendit la messe avec eux et les exhortn à défendre Dieu, la patrie et les dames. « Je prio à tous ceux de l'ordre, s"écria-t-il, qu'ils veuillent honorer dames et demoiselles et ne souffrir en ouïr dire du mal ; car ceux qui mal en disent sont petits de leur honneur et disent d'une dame qui ne se peut revancher ce qu'ils n'oseroient pas dire d'un homme ; dont plus en auroit leur honte ; et des femmes, après Dieu, vient en partie de l'honneur en ce monde; il faut aussi que ceux qui portent cet ordre ne soient jongleurs et médisants l'un de l'autre, qui est une laide chose à tout gentilhomme, mais portent foi l'un à l'autre comme il appartient à tout honneur et chevalerie. Mes amis, à travers mon écu d'or est une bande où il y a écrit : Allen, c'est-àdire : Allons tous ensemble au service de Dieu, et soyons tous un en la défense de nos pays , et là où nous pourrons trouver et quêter honneur par fait de chevalerie. Et pour ce, mes frères, je vous ai dit ce que signifie l'ordre de l'écu d'or , lequel un chacun à qui je l'ai baillé le doit jurer et promettre de le tenir, — et moi le premier. »
Il jura et reçut le serment de ses compagnons. Alors le seigneur de Vichy, prenant la parole au nom de tous les chevaliers : « Notre très redouté seigneur, lui dit-il, voyez ici votre chevalerie qui vous remercie très humblement du bel ordre et grands dons que leur avez donnés; lesquels ne vous savent que donner en ce jour, fors qu'ils vous offrent leurs corps et leurs biens ; qu'il vous plaise les recevoir à cettuy premier jour de l'an, nonobstant qu'ils y sont obligés ; mais leur cœur est ferme et leur volonté est pareille. » — « Je reçois, s'écria le duc ému, je reçois aujourd'hui les plus belles étrennes que seigneur puisse recevoir, quand je reçois le cœur de si nobles chevaliers. »
Mais, comme une apparition anticipée de l'esprit positif des temps modernes au milieu de cette scène chevaleresque, entrait dans la salle maître Huguenin Chauveau, justicier sévère, procureur général du duc, lequel apportait à Louis un registre où étaient relatés les forfaits et désoièissances de plusieurs seigneurs pendant l'absence du duc ; il réclamait justice ; et pour quelques-uns il y allait de la vie. « Maître Huguenin, dit le duc, avez-vous tenu aussi registre des services qu'ils m'ont re7idus? » Et, prenant le rapport, il le jeta dans la grande cheminée, où flamboyait un feu de janvier. Le passé et l'avenir s'étaient rencontrés dans celte
scène singulière, l'un avec ses élans faciles vers le bien comme vers le mal, l'autre avec cet esprit de froide justice, auquel un moment d'enthousiasme ne fait pas oublier si aisément les maux soufferts et les crimes commis.
Louis, surnommé le Grand ou le Bon, et qui a mérité au moins le second de ces titres, ne se borna pas à conférer ces insignes de chevalerie à ses barons ; il voulut qu'ils les honorassent par leur valeur et les mena contre les Anglais. Cette guerre endetta encore son duché; mais le devoir le retint auprès de Bertrand Du Guesclin, son frère d'armes et son ami. Une trêve étant survenue, il en profita pour courir à de nouvelles aventures et avec cent chevaliers passa en Espagne, où Henri de Transtamare l'appelait à une croisade contre les Sarrasins. Mais celui-ci ayant voulu lui faire combattre les Portugais au lieu des infidèles, le duc refusa et, repassant les Pyrénées sans avoir tiré l'épéc, revint guerroyer contre les Anglais. Tuteur du jeune roi Charles VI, de moitié avec le duc de Bourgogne, il s'acquitta de son devoir avec loyauté, fit deux croisades en Afrique seul avec quelques centaines de chevaliers. Cet homme, qui, par sa valeur chevaleresque et son esprit d'aventure, appartenait aux temps anciens, n'en sut pas moins par des alliances et d'heureuses acquisitions augmenter considérablement les domaines de sa maison. Il réunit au Bourbonnais le Forez, une partie de l'Auvergne, le Beaujolais et la principauté de Dombes. Mêlé aux querelles sanglantes qui désolèrent le règne de l'insensé Charles VI, il prit parti pour le duc d'Orléans contre le duc de Bourgogne, Jean sans Peur. Celui-ci envahit le Bourbonnais et se rendit maître de quelques villes ; mais Louis, alors âgé de plus de soixante-dix ans, lève une armée et chasse les Bourguignons. Il mourut peu de temps après à Montlugon.
Nous avons passé rapidement sur la partie de la vie de ce prince qui appartient à l'histoire générale de notre pays ; nous ferons de même pour ses successeurs, de plus en plus mêlés aux affaires du royaume.
Le fils du duc Louis, Jean I"'", débauché et prodigue, n'avait hérité que de son courage. Fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, il mourut à Londres après dix-huit ans de captivité. Il avait, pour se racheter, souscrit à un traité honteux, qui donnait aux Anglais les meilleures places de l'Auvergne et du Bourbonnais. Son fils, Charles I", qui
gouvernait ses États, et ses vassaux refusèrent d'exécuter un pareil traite ; mais ils lui envoyèrent une rançon de cent mille écus, que les Anglais acceptèrent, sans se dessaisir de leur prisonnier. Sous le gouvernement de Jean I", qui tenait pour le duc d'Orléans, le Bourbonnais avait été exposé aux plus affreuses dévastations, commises par le parti contraire. Le nouveau duc Charles I" rendit de grands services au jeune roi Charles VII, alors fugitif, l'accueillit et combattit pour lui reconquérir son royaume, auprès de Xaintrailles et de Dunois. Mais, plus tard, le duc de Bourbon excita contre Charles VII son propre fils (depuis Louis XI) et l'entraîna dans une ligue armée contre son père. Charles VII vint lui-môme en Bourbonnais à la tète d'une armée pour y chercher le dauphin, qui y avait trouvé un refuge. Toutes les villes qui lui résistèrent furent impitoyablement pillées. Cependant le roi pardonna aux chefs de la rébellion et donna même sa fille Jeanne en mariage au fils du duc de Bourbon, lequel succéda à son père en 1456 sous le nom de Jean IL
Ce prince imita son père dans son esprit de révolte contre l'autorité royale ; mais Louis XI le gagna par d'habiles concessions, et, sous la minorité de Charles VIII, Jean II reçut l'épce de connétable. Il n'en prit pas moins part à la ridicule levée de boucliers du duc d'Orléans (depuis Louis XII) contre la régente. Il mourut en 1487. Son frère, Pierre II, était le mari de la régente même, Anne de Beaujeu. Sous son gouvernement, ou plutôt sous celui de sa femme, le Bourbonnais jouit d'un calme et d'une prospérité ininterrompus. Le pays s'enrichit et répara ses anciens désastres. Pierre II mourut en 1503. En lui s'éteignit la branche aînée de la maison de Bourbon, qui possédait le duché depuis Robert, fils de saint Louis.
Le riche héritage échut à l'arrière-petit-fils du duc Jean I" de Bourbon, Charles de Montpensier, qui épousa la fille du dernier duc, sa cousine, laide et contrefaite, mais qui lui apportait en dot la puissance et la richesse. Ce jeune homme est celui qui devint depuis si tristement célèbre sous le nom du connétable de Bourbon. Magnifique, intrépide, il éblouit par son faste et étonna par son courage. La part qu'il prit aux guerres d'Italie lui donna la renommée d'un grand homme de guerre. Il reçut l'épée de connétable et commanda l'avant-garde à Marignan. Mais, par son orgueil, il avait excité la colère du roi François I", et celui-ci-, étant venu à
Moulins pour tenir le fils du duc sur les lonts du baptême, fut blessé de la splendeur des fêtes que lui offrit son vassal. « Un roi de France n'en sauroit faire autant, » dit-il avec amertume ; et, refusant de l'indemniser des dépenses qu'il avait failes à son service, il lui retira ses traitements et ses pensions. Le connétable n'en suivit pas moins le roi à la défense de la Champagne, qu'avait envahie l'armée de Charles-Quint. Mais le roi ayant donné au duc d'Âlençon le oommandement de l'avant-garde, qui appartenait de droit au connétable, celui-ci se retira à Moulins, une fois la campagne finie. Son fils venait de mourir ; sa femme mourut peu de temps après en lui faisant donation de ses biens, précaution qui semblait inutile, puisque, le connétable n'eùt-il pas été le gendre du dernier duc de Bourbon, Iliéritage de cette famille lui devait encore revenir comme chef de la maison de Montpensier.
Mais Charles s'était fait une ennemie implacable, Louise de Savoie, mère du roi, dont il avait repoussé, dit-on, les amoureuses avances. Cette femme excita contre lui le roi son fils, et, au mépris de toute justice, on suscita contre le droit évident du duc les subtilités de la chicane et les arguties des avocats. Le séquestre fut mis sur l'héritage. Dès lors le connétable ne garda plus de mesure. Il prêta l'oreille aux propositions que Charles-Quint lui faisait faire, le sachant tenté de trahir son pays par haine contre le roi. L'empereur lui offrait la main d'une de ses sœurs, deux cent mille écus de dot et un royaume créé dans le midi de la France démembrée. A ce prix , Bourbon vendit son honneur et son pays. François I", averti de ce marché au moment de partir pour l'Italie, l'invita à le suivre. Bourbon feignit d'être malade pour se dispenser d'obéir. Le roi lui-même vint à Moulins ; il s'approcha du lit du connétable et eut avec lui une entrevue secrète. François 1°'' lui parla avec douceur, ne lui dissimulant pas qu'il avait été prévenu des tentatives de corruption dont le connétable avait été l'objet. Celui-ci prétendit qu'il les avait repoussées, et que la maladie seule l'empêchait de suivre le roi immédiatement ; qu'au reste, il le rejoindrait aussitôt que ses forces le lui permettraient. François P"' le quitta en laissant auprès de lui un de ses gentilshommes, Warty, chargé d'espionner le connétable. Bourbon partit en effet quelques jours après, se faisant porter en litière; mais, arrivé à Lapalisse, il apprend que le roi est
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instruit de tout; dès lors il ne songe plus qu'à fuir. Il feint de se sentir plus malade ; le mal fait des progrès rapides; Bourbon réunit autour du lui ses gentilshommes, leur commande de se lamenter sur son sort et fait appeler Warty. Celui-ci arrivé, le connétable lui dit d'une voix mourante d'aller trouver le roi, de lui faire savoir sa position désespérée et de lui exprimer ses amers regrets de ne pouvoir lui rendre de nouveaux services. Warty part ; Bourbon monte à cheval, arrive à Chantelle, place forte, où il réunit aussitôt tous les éléments d'une vigoureuse résistance. Le roi, prévenu, envoie contre le duc le maréchal de Chabannes avec des troupes. Alors, désespérant de tenir dans Chantelle contre un siège en règle, Bourbon, accompagné d'un seul gentilhomme, Pompérant, se décide à fuir et à quitter la France. Après des dangers et des aventures de toutes sortes, les deux fugitifs atteignirent la frontière de Savoie, d'où le duc se rendit en Italie, où il se mit à la tête des troupes de Charles-Quint.
Le reste de son histoire est trop connu pour être rapporté ici. On sait ses déceptions à la cour de Charles-Quint, les mépris à peine dissimulés que trouva partout ce traître, le mal qu'il fit à son pays et les sévères paroles que lui adressa Bayard mourant : Monsieur, dit le loyal chevalier au duc qui s'apitoyait sur son sort, il n'y a point de pitié en moi, car je meurs en homme de bien ; mais j'ai pitié de vous voir servir contre votre prince et votre patrie et votre serment! Bourbon fut tué en escaladant les murs de Rome à la tête des soldats allemands.
Ses biens avaient été confisqués et réunis à la couronne en 1.531. Depuis ils en furent détachés, pour former divers apanages, jusqu'en 1622. A celte époque, ils entrèrent dans la maison de Condé, qui les conserva jusqu'à la Révolution. Ils y apportèrent encore la trahison. Le grand Condé imita le connétable en combattant contre la France ; mais il sut réparer sa faute et par son repentir et par des victoires sur les ennemis de son pays. Le Bourbonnais, depuis le grand connétable, n'a plus d'histoire qui lui soit propre, et, si le titre de duc de Bourbon reparaît encore dans l'histoire sous Louis XV et depuis, les aunales de la province se confondent avec celles de la France.
Le département de l'Allier n'a pas eu à souiïrir de la dernière invasion allemande (guerre de 1870- 1871),
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BODRGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES.
MouLi.NS (lat. 46» 33' 59", long. 0» 59' 46" E.]. — Moulins, grande et belle ville peuplée de 21,774 habitants, autrefois du diocèse d'Autun et du parlement de Paris, avec généralité, bailliage, élection, maîtrise des eaux et forêts, prévôté, etc. ; aujourd'hui chef-lieu du département, d'un arrondissement et de 2 cantons, avec tribunaux de première instance et de commerce, lycée, etc., importante station et nœud principal du chemin de fer de Paris à Lyon, à 288 kilomètres au sud-est de Paris et 182 au nord-ouest de Lyon.
La ville de Moulins ne peut se vanter d'une antique origine, quoique l'on ait voulu y voir l'antique Gergocia de César . Les sires de Bourbon y eurent d'abord un rendez-vous de chasse et un château, qui devint plus tard un riche palais. Alais l'existence de la ville ne paraît pas remonter au delà du X* siècle. En 1232, Archambault VIII affranchit ses habitants de la taille, moyennant une redevance annuelle de 200 livres, monnaie courante. Moulins semble avoir été déjà à cette époque une ville assez importante. En 1269, Robert, fils de saint Louis, y fonda un hôpital ; mais ce n'est guère que du xiV siècle que date la prospérité de Moulins. Le duc Louis II, à son retour d'Angleterre, en fit sa résidence habituelle et la capitale de ses États. La ville, beaucoup plus petite qu'aujourd'hui, était entourée de murailles; on y entrait par quatre portes protégées chacune par deux tours et par un pont-levis. Cette enceinte, abattue dans la seconde moitié du xvii" siècle, a fait place à de belles promenades appelées cours, qui en marquent encore le contour.
L'existence de celte ville fut très paisible, et pai conséquent son histoire présente peu d'intérêt. Les Anglais firent quelques incursions dans les environs au commencement du xiv« siècle, pillèrent le couvent des Carmes, placé dans les faubourgs ; mais ils n'osèrent attaquer la place. Pendant les guerres civiles, les faubourgs eurent encore à souffrir ; mais la ville, par un privilège bien rare, échappa aux dévastations qui désolèrent tant de villes de France. Ses annales ne présentent guère que le récit des fêtes qui y furent célébrées pour le mariage d'Anne de France, fille du roi Louis XI, avec Pierre de Bourbon ; plus tard pour le baptême du fils du connétable de Bourbon, où parut Frau-
çois I" ; enfin pour les noces d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret, mère de Henri IV, lequel, devenu roi, visita Moulins en 1595. Quelques années auparavant, en 1566, Charles IX et sa mère, Catherine de Médicis, y avaient convoqué une assemblée des états pour remédier aux maux du royaume. L'amiral de Coligny et le cardinal de Lorraine y assistèrent. Le chancelier de L'Hospital y exposa, avec la franchise et l'énergie d'un honnête homme, les malheurs du pays ; il montra combien le peuple avait à souffrir des brigandages des hommes de guerre et des gentilshommes, auxquels la complicité des juges assurait toujours l'impunité. Sur sa demande fut rendue l'ordonnance dite de Moulins, qui ôtait aux gouverneurs de province le droit d'accorder des lettres de grâce et de lever des impôts sans l'autorisation du roi.
En 1587, Moulins devint le centre d'une généralité qui comprenait sept élections ; on y établit un bureau des finances, qui remplaça la chambre des comptes du duché. La ville avait été administrée jusque-là d'abord par des consuls nommés par les bourgeois, puis par un maire et quatre échevins. En 1788, Moulins, qui avait toujours fait partie du diocèse d'Autun, devint le siège d'un évêché ; mais il fut supprimé par la Révolution et rétabli seulement en 1823.
Moulins est une ville toute moderne, dont l'aspect ne présente guère plus d'intérêt que son histoire. « Elle n'a rien conservé, dit M. de Jolimont, ni de son état primitif, ni des diverses modifications successives survenues dans chaque siècle. A part sa principale église et quelques fragments inaperçus, on trouverait difficilement un souvenir de l'état de ses anciennes constructions et de ses aspects antérieurs. Pas une pierre des murs, des tours, ni des donjons fortifiés, que l'on commença à détruire vers 1688, rien qui puisse maintenant donner une idée de ce palais, de ce château somptueux qui fut longtemps la demeure des princes de la maison de Bourbon. Plus de ces maisons en bois aux étages en saillie des xni% xiv» et xv siècles ; plus de ces maisons du xvi" siècle aux poteaux recouverts des riches arabesques de la Renaissance; presque plus même de ces maisons en briques mosaïquées qui caractérisent encore quelques villes du centre de la France et qui étaient si nombreuses à Moulins. Là, comme partout, la mode, le préjugé plus que la nécessité ont détruit ces spécimens des âges passés, sans respect pour les souvenirs histo-
riques, les traditions de famille et l'étude des arts. Là, plus qu'ailleurs peut-être, tel propriétaire a fait et fait encore reconstruire, ou tout au moins replâtrer ou badigeonner son logis, uniquement par mépris et par haine des formes anciennes et pour avoir une maison bien blanche. Moulins est donc aujourd'hui une ville toute moderne; elle s'est agrandie de ses vastes faubourgs, qui y sont maintenant réunis. De belles et riantes promenades ont remplacé les fossés et les esplanades ; les maisons se sont alignées, les rues ont plus de largeur et se décorent chaque jour d'élégantes boutiques; les places sont plus nombreuses et plus régulières. »
Son église de Notre-Dame (aujourd'hui la cathédrale) est un monument historique, dont le style appartient à la troisième période ogivale. Commencée en 1468, elle n'a été achevée que de nos jours ; elle se fait remarquer par la légèreté de ses proportions ; les figures des gargouilles sont d'un fantastique assez curieux ; les vitraux du chœur sont fort beaux. Les autres monuments de Moulins ne présentent rien de remarquable. Nous devons cependant mentionner la chapelle du Lycée (xvii« siècle), renfermant le magnifique mausolée du duc Henri II de Montmorency, sculpté par Coustou, Regnaudin, Thibaut, Poipant et François Anguier; la tour dite de l'Horloge. Cette tour, qui date du xvi" siècle, est carrée, haute de 30 mètres environ et surmontée d'une horloge et de cloches où les heures sont frappées par quatre statuettes : d'un homme, d'une femme et de deux enfants, qu'on nomme la famille Jacquemart. Le faîte de cette tour était jadis orné d'une couronne royale avec des fleurs de lis dorées. Elle fut détruite pendant la Révolution.
Il ne reste du château qu'une tour carrée dite la Mal-Coiffée, qui sert de prison. Le château avait été détruit en partie par un incendie au siècle dernier.
Moulins possède, en outre, un palais de justice, un hôtel de la préfecture, un hôtel de ville, un théâtre, une bibliothèque, deux musées et un très beau pont de treize arches sur l'Allier.
Moulins a produit quelques hommes célèbres : Lingendes, prédicateur fameux, au commencement du xvii° siècle, et qui peut passer pour le type de cette fausse éloquence semée de pointes, d'antithèses et de citations, fort admirée dans le temps, mais à laquelle Bossuet et Bourdaloue vinrent substituer la vraie et solide éloquence, celle du cœur
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et de la raison ; le maréchal de Villars, qui sauva la France à Denain ; le maréchal de Berwick, d'origine étrangère, mais qui se montra Frantjais par son dévouement envers son pays d'adoption, ses services et sa mort au siège de Philipsbourg, où il fut tué en 1734; le sculpteur Thomas Regnaudin ; Claude Berroyer, avocat au parlement de Paris ; enfin Deslutt de Tracy, esprit distingué, caractère honorable, qui tint noblement sa place parmi cette réunion de philosophes et de littérateurs restés fidèles, sous l'Empire, aux traditions du xvni« siècle et que Napoléon désignait sous le nom A' idéologues. Les armes de Moulins sont : d'argent, à trois croix ancrées de sable deux et un; au chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or.
YzEURE. — Cette petite ville, de 4,195 habitants, qui n'est éloignée de Moulins que de 2 kilomètres, peut être considérée comme un des faubourgs de cette ville. On a remarqué comme une chose singulière que les habitants deMoulins, qui ont toujours eu une certaine renommée de dévotion, semblent pourtant s'être assez peu préoccupés de multiplier chez eux les édifices religieux. Yzeure fut, jusque dans le siècle dernier, la seule paroisse en titre de Moulins ; cependant, dès le xiv° siècle, on se vit dans la nécessité d'établir dans cette dernière ville de nouvelles églises. Mais les desservants faisaient les offices et administraient les sacrements sous la juridiction du curé d'Yzeure. Ce bourg, que l'on voit cité dès le ix° siècle, avait déjà à cette époque une église et une abbaye. Un acte de 817 constate la cession de la viguerie d'Yzeure faite par un certain comte Hildebrand à l'abbesse du monastère d'Yzeure. Ce monastère, avec ses dépendances, appartint ensuite au chapitre de Nevers, puis aux sires de Bourbon et enfin fut réuni à l'abbaye de Saint-Menoux. L'histoire de ce couvent et de sa paroisse n'est qu'une longue suite de procès scandaleux entre les curés et les abbesscs pour des intérêts très temporels. En 1789, les religieuses furent dispersées ; on fit de leur couvent un hospice départemental. Aujourd'hui on y a installé le petit séminaire diocésain. L'église de ce bourg, grande, mais sombre et basse, est l'œuvre successive des XII», xui=, xv" et xvi" siècles. C'est un monument historique. Sous le chœur existe une crypte ou église souterraine qui suffirait pour en démontrer la haute antiquité. Les chapiteaux des colonnes sont ornés de figures d'animaux de formes bizarres.
L'église contient un grand nombre de statues de pierre ou de bois coloriées ; presque toutes sont mutilées, mais les couleurs ont gardé leur fraîcheur et leur éclat.
BouRBON-L'AncHAMBAULT. — Bourbon-l'Arcluimbault {Borio ErchenMldi), chef-lieu de canton, peuplé de 3,784 habitants, <à 25 kilomètres à l'ouest de Moulins, dépendait autrefois du diocèse de Bourges, du parlement de Paris, de l'intendance et de l'élection de Moulins, et possédait une sénéchaussée, une châtellenie et une justice royale. Faut-il, avec l'abbé de La Porte, assigner l'étymologie suivante au nom de la ville? « Le mot burbo, dil-il, est celtique et signifiait dans cette langue eau chargée ou imprégnée de matières étrangères, sôit que ce fût d'un vrai limon, d'où est venu notre français bourbe, soit que ce fût de sels minéraux ou toutes autres substances. » Ce serait là une origine assez humble pour l'un des noms les plus retentissants des temps modernes. Quoi qu'il en soit, Bourbon paraît avoir existé sous les Romains. Ce fut longtemps un château, qui appartint d'abord aux Wisigolhs, puis aux ducs d'Aquitaine. Pépin le Bref, en 759, faisant la guerre au duc Waïfre, lui prit cette forteresse. Plus tard, ce château donna son nom aux sires de Bourbon, qui, en échange, joignirent au sien leur prénom ordinaire, Archambault. Cetl baronnie fut érigée en duché-pairie au xW siècle Ce fut alors que les sires de Bourbon, devenus de puissants seigneurs, commencèrent à bâtir le nouveau château. La ville, qui, peu à peu, s'était groupée autour de la forteresse, fut primitivement la capitale du Bourbonnais, jusqu'au moment où Moulins lui enleva cette prérogative. Depuis le xvi" siècle, ce n'est plus qu'une châtellenie que visitent quelquefois ses ducs pour y contempler le berceau de leur puissance, mais où ils ne résident plus. Leur château ne fut achevé qu'au xV siècle par le duc Pierre II et par sa femme, Anne de Beaujeu. Il était flanqué de vingt-quatre tours et présentait l'aspect le plus formidable; sa forme était celle d'un parallélogramme. Il reste encore trois tours et quelques pans de murs. L'une de ces tours est appelée la Q^uiquen grogne, parce que, lorsqu'on la bâtissait, les bourgeois réclamèrent, se sentant menacés par cette fortification qui dominait leur ville. Le duc, entouré de ses estafiers, leur déclara que la tour serait terminée, malgré leurs plaintes. On la bâtira, messieurs, qui qxCen grogne. Ce
nom lui est resté. La Sainte-Chapelle, dont il reste des ruines, était une construction gothique de la plus grande importance ; elle avait été élevée pour conserver un fragment de la vraie croix apporté d'Orient par saint Louis pour son fils Robert et que l'on gardait dans un reliquaire d'or d'un travail précieux, enrichi de perles, de rubis, de saphirs et surmonté d'une couronne royale. On vantait aussi les vitraux et les sculptures de cette chapelle. La foudre y tomba en 1648 et en commença la destruction ; le toit et la flèche furent renversés. La Révolution épargna le reste; mais la spéculation s'en est plus tard emparée, et les débris ont servi à bâtir une partie de la ville. Le peu qu'il en reste fait déplorer cet acte de vandalisme. En 1832, ces ruines, ainsi que celles du château, appartenaient au duc d'Aumale, alors enfant, comme provenant de la succession du dernier prince de Condé. Les administrateurs j ugèrent à propos de mettre en vente cet antique berceau de la maison de Bourbon; une affiche annonça l'adjudication comme devant être faite à l'audience des criées du tribunal de première instance; mais un archéologue du pays, indigné, déclara, par une lettre rendue publique, que, si ces ruines historiques étaient mises en vente, il les achèterait et ferait graver sur ces murs une inscription rappelant à qui elles avaient été achetées... Cette déclaration produisit son effet; le château ne fut pas vendu.
Bourbon possède des eaux thermales qui ont joui jadis d'une grande vogue. De tout temps elles ont été visitées par des malades célèbres. Ce fut surtout au xvu" siècle qu'elles furent le plus en faveur. M"'^ de Sévigné nous a laissé des détails sur la vie qu'on y menait. « Il y a deux jours, écrit-elle à sa fille, que je prends les eaux à Bourbon ; elles sont douces, et gracieuses, et fondantes; elles ne pèsent point; j'en fus étonnée et gonflée le premier jour, mais aujourd'hui je suis gaillarde; on les rend de tous les côtés; point d'assoupissements, point de vapeurs. Si je continue à m'en trouver si bien, je ne me servirai point de celles de Vichy, que l'on fait venir ici en un jour. Jamais union ne fut si parfaite entre deux rivales ; on les fait réchauffer dans le puits le plus bouillant de ceux qui sont ici; on les fait boire comme les autres; cellesci reçoivent celles-là dans leur sein ; c'est cela ce qui s'appelle précisément le même degré de chaleur, car les bouteilles y sont comme dans leur propre maison. » Scarron, dans son épitre à M"= de Haute-
fort, y décrit, avec sa verve satirique et burlesque, sous le titre de Légende de Bourion, la société qu'il y vit en songe en 1641. Boileau séjourna également à Bourbon, et M""= de Montespan vint y mourir. Mais, depuis cette époque. Vichy et Néris ont enlevé à Bourbon son ancienne vogue.
Les armes de Bourbon-l'Archambault sont : d'or, au lion de gueules, à l'orle de huit coquilles d'azur.
SouviGNY. — Souvigny {Sylviniacum), station du chemin de fer de Moulins à Montiuçon, chef-lieu de canton, peuplé de 2,927 habitants, à 12 kilomètres à l'ouest de Moulins. On attribue à cette petite ville une origine fort ancienne. On veut qu'elle ait existé du temps de César, que le conquérant y ait installé une colonie de Boïens; elle aurait alors porté le nom A' Umbramllis . Une autre tradition place en 400 sa fondation, qui serait due à une co lonie de Vénètes, chassés par les Huns des bords de l'Adriatique. Ces traditions ont exercé la sagacité des antiquaires et surtout leur imagination. Ce qui est certain, c'est qu'en 913 Souvigny fit partie de la donation faite par Charles le Simple à Aymar, premier sire de Bourbon. La fondation du célèbre prieuré de Souvigny date de la même époque. Un des sires de Bourbon en fit don à Pierre le Vénérable, abbé de Cluny. Ce fut bientôt un riche monastère, pourvu de nombreux privilèges, le second prieuré de l'ordre des bénédictins, la fille aînée de Cluny. L'église seule subsiste encore et sert d'église paroissiale. « Cette belle basilique, dit M. de Jolimont, est assurément un des plus remarquables monuments religieux du département. Plusieurs fois reconstruite, agrandie ou restaurée, elle présente une telle réunion de types et de styles différents, depuis le roman primitif jusqu'à la dernière période ogivale, qu'on pourrait presque y trouver tous les documents d'une histoire de l'architecture religieuse du moyen âge en France. » Elle a 84 mètres de longueur sur 38 de largeur et 17 de hauteur. Deux chapelles latérales d'une rare élégance contiennent les mausolées du duc Louis II et d'Anne, sa femme ; du duc Charles I" et d'Anne de Bourgogne. L'église a perdu ses vitraux, quelques-uns de ses plus précieux ornements et des flèches qui s'élevaient sur les tours du portail. Une flèche, également détruite, surmontait le centre du transept ; elle avait été construite au xv^ siècle par un soldat condamné à mort pour désertion, et qui, ayant
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trouvé asile chez les moines de Souvigny, racheta sa vie en élevant celle construclion, citée comme un chet-d'œuvre. Malgré ces pertes, l'église de Souvigny n'en mérite pas moins de fixer l'attention des archéologues. Elle a été, dans ces derniers temps, restaurée avec intelligence et avec soin.
Ce prieuré avait obtenu le droit de battre monnaie de Hugues Capet, qui y fil un pèlerinage pour y chercher la santé, et qui, après sa guérison, accorda aux moines cet important privilège. Le roi Robert y vint également en 1031. Les sires de Bourbon eurent souvent, comme nous l'avons dit, à lutter contre l'insatiable cupidité et l'esprit envahisseur des moines de ce prieuré, qu'ils avaient fondé et comblé de biens. Lors de l'érection du France ii.lcstrfe. I •">
Bourbonnais en duché-pairie, Souvigny devint une des dix-sept chàlellenies de la province. La juridiction des prieurs s'étendait sur la ville; mais, quand il s'agissait d'une condamnation à mort, ils étaient obligés d'appeler à juger avec eux les juges de la chàlellenie. Cette petite ville possède deux verreries à bouteilles importantes et fait un commerce considérable en grains, fromages et bestiaux.
S.\i.nt-Menoi3X. — Dans le canlon de Souvigny, et à 18 kilomètres à l'ouesi de Moulins, est compris Saint-Menoux, bourg de 2,927 habitants, dont l'église présente, comme celle de Souvigny, l'alliance de trois styles difl'érents. On remarque sur- 4. — Allier. 3« Liv,
tout le chœur (tombeau de saint Menoux), l'abside et les singulières figures du chapiteau, qui rappellent celles qu'on trouve sur les monuments égyptiens. Cette église a attiré, depuis quelque temps, l'attention des archéologues et vient d'être restaurée sur les instances du comité des monuments historiques.
DoMPiERRE-suR-BEsnRE. — Situé sur la rive gauche de la Besbre, à 32 kilomètres à l'est de Moulins, ce bourg, qui compte aujourd'hui 2,G00 habitants, fut jadis une assez imporlante seigneurie, appartenant à une des branches de la maison de Bourbon. C'est aujourd'hui un lieu très commerçant. A peu de distance, au nord, se trouvait l'antique abbaye de Sept-Foms, l'une des plus célèbres du Bourbonnais; elle appartenait à l'ordre deCîteaux. Fondée en 1132 et dédiée à la Vierge sous le nom de Notre-Dame de Saint-Lieu, elle reçut le nom de Sept-Fonts, à cause de sept sources qui se trouvent en cet endroit. L'église, fort étroite et fort longue, n'était le soir éclairée que par une seule lampe, dont la faible lumière donnait aux cérémonies nocturnes un caractère singulier et imposant. Abandonné au moment de la Révolution, ce monastère fut détruit en partie. Mais, récemment, ce qui en restait a été acheté par de nouveaux religieux qui s'y sont établis. Ce monastère, dont les religieux conservèrent toujours une grande réputation de régularité et de charité, n'avait rien de remarquable au point de vue de l'art; la façade de l'église seule présentait d'assez élégantes proportions.
GANNAT(laL46''6'r, long. 0°51'43" E.). —Cannât [Gannatum, Gannapum), station de la ligne de Moulins à Clerrnont-Ferrand, chef-lieu d'un arrondissement communal, situé sur l'Andelot, à 58 kilomètres au sud de Moulins, avec tribunal de première instance, collège communal et une population de S,5G8 habitants, dépendait autrefois du diocèse de Clermont, du parlement de Paris et de l'intendance de Moulins, et était le siège d'une élection, d'une chàtellenie, d'un bailliage et d'une justice royale.
On a fait remonter l'existence de cette ville aux premiers siècles de notre histoire. Au ni° siècle, une église fut, dit-on, bàlie en ce lieu, cl des Imbilations vinrent se grouper à l'entour. Celle ville, située à l'exlréniilé méridionale du département.
faisait primitivement partie de l'Auvergne. En 1210, Guy II, comte d'Auvergne, s'étant révolté contre Philippe-Auguste, celui-ci chargea Guy de Dampierre, comte de Bourbon, d'étouffer cette rébellion; le comte de Bourbon reçut en récompense de ses services plusieurs villes d'Auvergne, et entre autres Cannât, qui fut depuis cette époque une des chàtellenies du Bourbonnais. C'était alors une ville assez considérable ; une charte lui fut octroyée en 1236. Ce fut près de là que, pendant les guerres de religion, les chefs des huguenots, Poncenat et Verbelay, gagnèrent sur Montaret, lieutenant du duc de Nemours, la bataille de Cognât, restée célèbre dans les annales du Bourbonnais. Pendant les guerres de la Ligue, Cannât prit parti pour Henri IV, qui, devenu maître du royaume, lui confirma ses anciens privilèges. De ses anciennes fortifications, il ne reste plus que trois tours ruinées, et de son vieux château, qu'une grande salle et la prison.
Cannât possède un monument historique, son église de Sainte-Croix, dont le chœur date du XI" siècle. Près de Cannât existait jadis un couvent d'augustins fondé par les sires de Bourbon; on y voit encore une chapelle souvent visitée par les pèlerins. C'est celle de sainte Procule, qui fut décapitée au ix» siècle. Voici sa légende : Procule était fille d'an des seigneurs du pays. A vingt-quatre ans, elle résolut de quitter le monde ; mais sa beauté l'avait fait rechercher en mariage par Gérard, comte d'Aurillac, et ses parents voulurent la forcer à cette union. Procule s'enfuit et se réfugia dans les bois, où elle vécut quelque temps. Mais le comte parvint à découvrir sa retraite ; il vient la trouver, la supplie de l'accepter pour époux. Repoussé avec dédain, hors de lui, il tire son épée et lui tranche la tête. Procule se lève, prend sa tête entre ses mains, marche vers Gannat et arrive devant l'autel de l'église de Sainte-Croix ; elle y dépose sa tète et s'étend inanimée sur les dalles. Le peuple éleva une chapelle à l'endroit où le meurtre avait été commis, et comme dans son trajet la sainte décapitée s'était assise cinq fois, cinq stations marquèrent chacune des places où elle s'était reposée. Le comte, devenu aveugle en punition de son crime, manifesta son repentir en bâtissant une abbaye qu'il dota magnifiquement.
Cannât est la patrie du cardinal et chancelier Duprat, qui sous François P"' remplit d'importantes fonctions, où il se fit détester par sa cupidité et sa servilité à l'égard de la cour. On sait combien il fut
cruel pour les reformés. L'abbé Chàtel, qui fut un moment célèbre de noire temps, est né à Gannat.
Les armes de Gannat sont : écarielé le premier et le quatrième d'argent, avecwi chardon montant de sinople fleuri de gueules; le premier et le troisième d'azur, avec un gant d'argent, les doigts en lias.
El pour devise : Nul ne s'y frotte sans gantelet.
Saint-Bonnet-de-Rochefort. — Saint-Bonnet, commune de 1 ,326 habitants, près de la rive gauche de la Sioule, à 8 kilomètres au nord-ouest de Gannat, et sur le chemin de fer de Monlluçon à Gannat, fait un certain commerce de céréales, devins et de chanvre que l'on récolte dans ses environs.
C'était autrefois le chef-lieu d'une chàtellenie, et il reste encore quelques beaux débris de son château de Rochefort, dont une partie a été convertie en habitation moderne. Ce château, construit sur un rocher, dominait la rivière de la Sioule; le bâtiment principal était flanqué de quatre tours très élevées, qui communiquaient entre elles par des courtines et un chemin couvert. Les murs n'ont pas moins de trois mètres d'épaisseur. La porte d'entrée, protégée par un fossé creusé dans le roc, était munie d'un pont-levis; en avant se trouvait une barbacaneou avancée défendue par deux tours, dans l'une desquelles était une chapelle et dans l'autre une prison. Ce château a longtemps appartenu à la famille de Gaspard de Ligondès.
Chantelle-le-Chateau. — Chantelle {Cantilia Nova), chef-lieu de canton, à 17 kilomètres au nord de Gannat, petite ville dont il est question dans les lettres de Sidoine Apollinaire, qui la visita en 480. Elle succéda à une autre ville du môme nom,Chantelle-la-Vieille, qui n'est plus aujourd'hui qu'un hameau, mais qui sous les Romains avait acquis quelque importance. Le duc d'Aquitaine y possédait au vui° siècle un château cousidérable, dont Pépin le Bref s'empara, et qui appartint depuis aux sires de Bourbon. Ce château lut reconstruit par ses nouveaux possesseurs. Protégé d'un coté par un précipice, au fond duquel gronde le torrent de la Rouble, c'était la principale forteresse du Bourbonnais. Louis II en avait fait son arsenal et lui avait donné de grands accroissements. Ce fut là que se réfugia le connétable de Bourbon après sa trahison, et qu'il tenta un moment de résister au roi de France. Fran-
çois [•" ordonna la démolition du château, dont il reste pourtant des parties assez importantes. Ses ruines ont longtemps été pour les habitants du pays une véritable carrière où ils vont chercher des pierres pour leurs constructions. Il y avait à Chantelle une ancienne abbaye de génovéfains, dont il reste le cloître et l'église qui datent des xi° et xu° siècles. La population de Chantelle est de 2,014 habitants. La situation de celte petite ville est très pittoresque, et ses environs produisent un vin assez estimé.
Chareil-Clntrat. — Nous ne nommerons la commune de Cliareil-Ciiitrat, à 23 kilomètres au nord de Gannat et dont la population ne dépasse pas 833 habitants, que pour signaler son château, situé sur la rive gauche de la Bouble. Ce château, composé d'un corps de bâtiment protégé par une grosse tour, et dont l'entrée s'ouvre dans une haute tour carrée, date de l'époque de la Renaissance ; on y voit de belles cheminées très délicatement sculptées.
Charroux. — Charroux est une petite ville de 1,376 habitants, située à 13 kilomètres au nord de Gannat, sur une montagne, d'où l'on découvre, dans un vaste horizon, la ville de Chantelle et une foule de bourgs et de villages. Auxu" siècle, c'était déjà un lieu important ; il avait son château, et Archambault, sire de Bourbon, lui accorda plusieurs franchises.
En 1422, une maladie contagieuse y exerça de grands ravages et enleva les trois quarts de sa population. Charles Vil, dans sa guerre contre le dauphin Louis révolté, la prit d'assaut; ses soldats, qui pendant quinze jours avaient pillé la ville et commis tous les excès, se retirèrent dit un historien, Hen aises et bien rafraîchis, y ayant trouvé force biens. En 1440, la ville soutint un autre siège contre les troupes bourguignonnes ; elle eut beaucoup à souffrir pendant les guerres de religion, notamment en 1568, qu'elle fut emportée d'assaut, pillée et démantelée. De ses anciennes fortifications, elle n'a conservé qu'une tour carrée, percée d'une porte ogivale et surmoulée d'un beffroi.
Sal\t-Pourçain. — Saint-Pourçain [Procrinium, Portiaikum), chef-lieu de canton, peuplé de 4,yy8 habitants, à 25 kilomètres au nord de Gannat. est
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une ville très ancienne et regut son nom actuel de Porlianus, qui y fonda un couvent, y fil des miracles et par ses prières éloigna du pays les armes de Théodoric I", roi d'Auslrasie. Saint-Pourçain faisait partie des treize bonnes villes d'Auvergne; cette ville a conserve en grande partie le langage, le type et le costume de ce pays. Elle avait au moyen âge une importance qu'elle a perdue peu à peu. Parmi les statues aujourd'hui détruites qui décoraient le portail de l'église du monastère, devenue la paroisse de la ville, on remarquait, il y a peu de temps, une statue de femme avec une patte d'oie; on prétend que c'était un ex-voto du prince Robert. Le roi avait épousé sa cousine Berthe, et comme cette union était réprouvée par l'Église, il en naquit, selon le bruit populaire, un enfant monstrueux dont le corps était supporté par des pattes d'oie. D'autres archéologues ont prétendu que ces pattes d'oie étaient une allusion au trop grand usage que faisait la princesse de bains de pieds. Cette figure était désignée sous le nom de la reine Pédauque. Saint-Pourçain prit une part active aux guerres féodales. Les Anglais l'attaquèrent; mais ils furent contraints de lever le siège après avoir brûlé les faubourgs. Le monastère et la ville, depuis Philippe-Auguste, avaient obtenu de se maintenir comme vassaux directs de la couronne, de battre monnaie et de ne dépendre d'aucun seigneur. Celte position privilégiée excita souvent l'envie de ses voisins et rendit son existence assez inquiète et souvent en butte aux attaques des seigneurs voisins. Plus tard, pendant les guerres de religion, Saint-Pourçain joua un rôle assez important dans le pays; Tavanncsvint pour en prendre possession au nom du roi Henri III; un des ligueurs du pays, nommé Michelet, tenta de lui faire fermer les portes de la ville. Tavannes le fit pendre à la porte de sa maison à un crochet de fer qu'on montrait encore dans ces derniers temps. La ville fui prise et reprise ensuite par les deux partis, et de sanglants combats se livrèrent dans les environs ; une maladie contagieuse vint ajouter ses ravages à ceux de la guerre. Depuis cette époque, Saint-Pourçain n'a plus joué de rôle dans l'histoire. L'église, reste d'une ancienne abbaye, mérite l'attention des curieux. L'abside surtout est remarquable; on voit dans l'intérieur des traces de constructions romanes, quelques figurines en bois et en marbre et un Eccehomo, en pierre, qui date de la P»enaissance, d'une exécution étrange et dont on ignore l'auteur.
Les armes de Saint-Pourçain sont : d'azur, à un tonneau d'or, surmonté d'une fleur de lis d'or en chef.
Verneuil. — Verneuil compta autrefois parmi les dix-sept chàtellenies du Bourbonnais; c'était une ville close, défendue par un château flanqué de quatre tours carrées, qui fut détruit pendant la guerre dite du Bien public.
Archambault Vlll y avait fondé un chapitre de soixante chanoines régis par un doyen. Agnès Sorel ou Soreau était sœur de Jean Soreau, châtelain de Verneuil, et originaire du Bourbonnais. Elle voulut, en souvenir des lieux où elle avait passé sa première enfance, qu'après sa mort son cœur fût déposé dans l'église du chapitre de Verneuil; mais ce vœu, si jamais elle le fit, ne fut jamais exécuté, car on sait que son cœur et ses entrailles furent déposés à l'abbaye de Jumièges, tandis que son corps fut transporté dans l'église collégiale de Loches.
Verneuil est aujourd'hui une commune de 604 habitants, située à 31 kilomètres au nord de Cannât, sur le penchant d'un coteau au pied duquel coule le petit ruisseau d'Ouzenave, affluent de la Sioule.
Ébreuil. — Ébreuil {Ehroiacum ou Ehrogïluvi), chef-lieu de canton, peuplé de 2,371 habitants, à 10 kilomètres à l'ouest de Gannat, est une ancienne cité dont Sidoine Apollinaire fait mention. On a prétendu que César avait établi un camp dans les environs. Tout le pays fut dévasté par les Goths, et on y trouve fréquemment des débris d'armes. Sous Charlemagne, Ébreuil possédait un des quatre palais assignés pour résidence à Louis, son fils, élevé par lui au trône d'Aquitaine. Lothaire fit don de cette ville à des moines, qui y fondèrent une abbaye, devenue bientôt très puissante et très riche ; elle possédait, en 1115, 34 églises dans le diocèse de Bourges, 6 dans le diocèse de Rodez et 12 dans celui de Sens, sans compter les richesses que les reliques de saint ."\laixent, souvent visitées des pèkrins, attiraient à Ébreuil, où elles avaient été déposées au x" siècle. Pendant la guerre de la Praguerie, Ébreuil fut pris par le seigneur de Chabannes, un des chefs des révoltés ; mais la ville rentra bientôt sous l'obéissance du roi Charles VII, qui y séjourna quelque temps.
L'abbaye, qui avait perdu beaucoup de son importance, fut supprimée au xviii'= siècle par l'évêque
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de Clermont et remplacée par un hôpitaL L'église abbatiale (monumonl bistorique) subsiste encore; c'est un bel édifice roman; on y voit la cbàsse de saint Léger, patron de l'ancienne abbaye; c'est une œuvre du xv° siècle, représentant une église; sur les côtés sont les statuettes des douze apôtres, et le cintre est surmonté de figurines représentant des bourreaux brandissant d'un air féroce de terribles coutelas.
Les armes d'Ébreuil sont : de gueules, à la croix écarleUe d'argent et d'azur, couronnée de i /leurs de lis d'or.
On les trouve encore : d'argent, à tme belette de gueules.
Veauce. — Vcaucc, petit village de 200 habitants, situé à 15 kilomètres au nord-ouest de Gannal, sur le petit ruisseau de Veauce, tire toute son importance d'un 1res beau château bâti sur un rocher très élevé, à l'extrémité d'une gorge au fond de laquelle grondent les eaux du ruisseau qui donne son nom à la commune et au château. L'irrégularité de ses constructions, ses tours, les deux belles terrasses qui lui servent de base lui donnent un aspect des plus pittoresques; ce château, dont on fait remonter l'origine à Louis le Débonnaire, se composait d'une enceinte polygonale, reliée par une galerie crénelée avec plusieurs tours, dont la principale servait de donjon, et une double porte à pont-levis, herse, mâchicoulis, etc., etc., à laquelle on n'arrivait que par un chemin très escarpé. De la grande terrasse, au devant du logis principal, on jouit d'une vue admirable sur les environs. Ce beau manoir féodal a successivement appartenu aux familles de Bessoles, de Blain le Loup et de Blot; aujourd'hui, il est en la possession du baron Cadier de Veauce, qui l'a fait restaurer avec autant de goût que d'intelligence, dans le style de la Renaissance. C'est une des curiosités du Bourbonnais.
L'église de Veauce , mise au nombre des monuments historiques, offre un charmant spécimen de l'ar jhitecture romane.
MoNTLCÇON (lat. 46° 20' 27", long. 0° 16' 1" E.).~ Montluçon {Mons Lucinus ou Moiislncio), nœud important et station de chemin de fer, chef-lieu d'un arrondissement communal, situé sur leCher, à 62 kilomètres au sud-ouest de Moulins, avec tribunal de P^ instance, collège communal, et 23,'ilG habitants, faisait autrefois partie du diocèse de
Bourges, du parlement de Paris et de l'intendance de Moulins, et avait élection, châtellenie, bailliage et justice royale.
Cette ville, l'une des plus anciennes du Bourbonnais, et dont on a attribué la fondation à un fils de Constance-Chlore, n'a sans doute pas une aussi éclatante origine; sous les Carlovingicns, elle était le siège d'une seigneurie, qui au x" siècle ap[)nrtenait à Archambault 1°'', sire de Bourbon ; il l'avait reçue en dot de sa femme. Au xi" siècle, MmiiliK^on fut détaché pour former un apanage en faveur de Guillaume I", fils d'Archambault IV, lequel prit le titre de sire de Monlluçon. Cette branche s'étant éteinte au xiu" siècle, cet apanage fit retour au domaine des sires de Bourbon. Les Anglais s'emparèrent de Monlluçon en 1171 et le gardèrent pendant plusieurs années. Philippe-Auguste le rcioiiquit sur eux. Au xiv siècle, les Anglais tentèrent de nouveau d'enlever la ville ; mais ils ne purent y réussir et essuyèrent même sous ses murs une sanglante défaite. Fortifié de bonne heure, Montluçon possédait au xvi« siècle une importante fabrique d'armes blanches ; ce fut une ville de guerre et exposée, comme telle, aux désastres auxquels échappaient les villes ouvertes. Deux fois pendant la guerre de la Praguerio et pendant les guerres de religion,ellefulduremciit rançonnée. Henri IV fit réparer son enceinte, qui tombait en ruine. Ses murs, très épais, flanqués de (]uarante tours, percés de quatre portes, étaient protégés par des fossés plems d'eau. Ces fortifications, détruites aujourd'hui , ont fait place à une promenade. Le château, rebâti par le duc Louis II, qui y mourut, était placé sur un rocher escarpé; il en reste encore une partie qui a été convertie en caserne ; l'esplanade sert de promenade. Dans la ville neuve ou ville basse se trouvent plusieurs grands établissements industriels; dans la ville vieille ou ville haute, quelques rues ont conservé leur antique physionomie : maisons en bois, étages en saillie, pignons aigus, tou-. relies placées aux angles, tout cela fait de Montluçon une ville intéressante pour l'artiste, et dont l'ensemble vu de la campagne présente un caractère original. Les environs sont accidentés, et plusieurs des sites qui l'avoisinent sont célèbres dans le pays.
Parmi les droits féodaux dont jouissaient les seigneurs de Montluçon, il en est deux assez singuliers pour être rapportés ici. L'un d'eux consistait dans une amende prélevée sur les femmes qui battaient
leur mari, et l'on affirme que les seigneurs trouvaient fréquemment roccasion d'augmenter ainsi leurs revenus 1 L'autre est constaté par un acte que nous copions dans l'ouvrage de M. de Joliment, et dont le texte est heureusement en latin; nous nous garderons de le traduire :
« Item in et super filiâ communi sensu, videlicet viriles cognoscenle quoscumque, cognoscente de novo, in villa Montelucii veniente, quatuor denarios semel aut unum bombum (vulgariter un pet), super pontem de castro Montelucii solvendum. » Et l'on voit qu'en 1468 Marguerite, dame de Montluçon, percevait cette étrange redevance.
Outre les restes de son ancien château, Montluçon possède plusieurs églises : celle de Notre-Dame, qui date du xv° siècle ; celle de Saint-Pierre, dont le chœur est roman, et celle de Saint-Paul, qui est moderne; deux anciens couvents; l'un, des ursulines, sert d'hôtel de ville, et l'autre, des bernardines, de collège.
Les armes de Montluçon sont : d'azur, à un château d'argent cotnposé de quatre totcrs, et un donjon co2ivert en pointe et posé sur une montagne d'or. On les trouve encore : de gueules, à une montagne d'or, au chef cousu de sable, chargé d'une lanterne d'argent.
MuuAT. — Murât, à 33 kilomètres à l'est-nordesl de Montluçon, est un village de 833 habitants, l'une des possessions les plus anciennes des premiers seigneurs de Bourbon. Le château, qui datait du xui" siècle, fut dcmautelé après la défection du connétable Charles de Bourbon. Ses ruines couvrent la superficie d'un rocher isolé de toutes parts et baigné par l'Aumance; elles servent depuis deux siècles de carrière aux habitants des environs. Sa principale défense consistait, dit-on, en une épaisse muraille, flanquée de 27 tours cylindriques, qui enveloppait le rocher, et il ne présentait qu'une seule entrée au midi.
Hérisson. — Hérisson, chef-lieu de canton, peup\é de 1,616 habitants, situé à 26 kilomètres au nord de Montluçon, sur la rive droite de l'Aumance, fut une des premières possessions des sires de Bourbon ; mais ce n'est qu'au xni° siècle qu'elle prit quelque importance. Archambault VHI y établit un chapitre de vingt chanoines et de vingt-deux prébendiers qu'il dota richement. Elle était autrefois défendue par un château situé sur un massif
de rochers, formant un pentagone irrégulier, flanqué de huit tours, avec un haut donjon qui dominait au loin la campagne. Ce château fut longtemps la résidence d'Agnès de Bourgogne, femme de Charles P', pendant son veuvage qui dura vingt ans.
La ville était le chef-lieu d'une des dix-sept châtellenies du Bourbonnais ; aussi eut-elle bien à souffrir pendant les guerres contre les Anglais, les guerres de religion, et celle de la Fronde. C'est à la suite de cette dernière que son château fut ruiné.
On cite encore, dans son voisinage, les châteaux du Creux et ses magnifiques jardins, de la Roche, et de Monlchence, et enfin l'emplacement de l'ancienne cité de Cordes, cité romaine ruinée par les Golhs et dont le sol est encore jonché de débris antiques. — Aux environs, carrières de kaolin.
HunuîL. — lluriel, stalion du chemin de fer de Moulins à Limoges, chef-lieu de canton, est situé sur la rive droite du petit ruisseau de la Magière, à 13 kilomètres à l'ouest de Montluçon ; sa population est de 3,020 habitants. Elle dut, au moyen âge, à sa situation sur la route de Bordeaux à Lyon, le triste avantage de servir de lieu d'étape à toutes les armées anglaises ou françaises, catholiques ou protestantes qui guerroyaient dans les environs; aussi fut-elle souvent exposée à leurs ravages et à leurs déprédations. Cette baronnie fut possédée parles De Brosse, les Hurlaut, les Bartillat ; elle fut même érigée en marquisat en faveur de ces derniers.
On y a trouvé des antiquités romaines. Aujourd'hui, elle n'offre aux visiteurs que son église paroissiale, qui date du xi" siècle, et les ruines d'un château fort qui consistait en une enceinte carrée, flanquée de tours aux angles, avec un énorme donjon carré à trois étages, soutenu par de puissants contreforts, construit en granit et dont les murs avaient plus de deux mètres d'épaisseur.
Néris-les-Bains. — Néris(-1^2<(S Neri, Aquce Neerenses), à 7 kilomètres au sud-est de Montluçon, joli bourg de 2,190 habitants, célèbre par ses eaux minérales.
C'était une ville importante sous les Romains, et à laquelle on a attribué pour fondateur Néron; sinistre origine pour une ville de bains, c'est-àdire un lieu de plaisir. Plusieurs voies importantes y aboutissaient, entre autres celle de Bourges à Clermont. Un cirque, dont le dessin est encore très visible, et qui sert aujourd'hui de promenade aux
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baigneurs, des piscines, les restes d'un camp romain, une quantité de ruines, d'objets d'art, de médailles, de fûts de colonnes, de chapiteaux, de frises, d'inscriptions, attestent son ancienne importance. Saccagée sous Constant II, rebâtie par l'empereur Julien, saccagée de nouveau sous Clovis et plus tard par les Normands, Néris n'a pu se relever de ces désastres. Pendant le moyen âge, il en est fait à peine mention. Il semble même que l'emplacement du bourg ait changé ; c'est au nord du bourg actuel que se trouvent sur une colline les ruines cl les antiquités si nombreuses, statues, médailles, mosaïques, qu'on y 'découvre journellement. Mais depuis quelques années la mode, qui règle tout en France, a ramené les baigneurs à ces eaux thermales, abandonnées depuis les Romains. On y a fait des constructions considérables ; on y a élevé des hôtels sompteux et commodes, qui reçoivent chaque année un grand nombre d'habitants de passage. Les sources de Néris sont des sources d'eaux chaudes ; ces eaux fort abondantes alimentent quatre puits. L'une de ces sources jaillit tout à coup au siècle dernier au moment d'un tremblement de terre qui renversa Lisbonne, et qui se fit sentir très vivement dans cette partie de la France. Au milieu du grand bassin, une énorme colonne d'eau s'éleva subitement à une grande hauteur audessus de la surface, entraînant avec elle du gravier et des pierres. Les eaux de Néris, sédatives de leur nature, convienent au traitement des paralysies, des névralgies, des rhumatismes et en général des maladies nerveuses. On les applique en bains, douches et en boissons. Elles sont chaudes et agitées perpétuellement par une sorte de pétillement, comme si elles étaient en état d'ébullition. Le gaz qu'elles dégagent est de l'azote. Leur chaleur varie de 18 degrés centigrades jusqu'à 36° et 40°.
La saison des eaux commence le 20 mai et se termine le 20 octobre. Le nombre des malades qui les fréquentent est annuellement de 500 à 600.
L'église de Néris est très ancienne ; on croit qu'elle remonte au xi» siècle. C'est un monument historique.
CoMMENTRY. — Commcutry, station de la ligne
de Moutluçon à Moulins, chef-lieu de canton
Lsitué à 15 kilomètres au sud-est de Montluçon, sur
lun promontoire d'environ 400 mètres d'altitude qui
llomine le confluent des deux ruisseaux de l'Œil et
lie la Baune, est aujourd'hui un centre industriel très
important. Son bassin houiller produit de 700,000 à 800,000 tonnes par an ; la force des trois couches de houille qui le composent présente un ensemble de plus de 25 mètres d'épaisseur. Il y avait autrefois une importante manufacture de glaces coulées ; elle a fait place à une grande usine métallurgique qui occupe un grand nombre d'ouvriers.
On trouve encore à Commentry une fabrique de coutellerie et d'ustensiles en fonte.
La population de la commune, qui, pour la plus grande partie, est ouvrière, est de 12,978 habitants.
Autrefois, le jour de la Saint-Jean, il se tenait à Commentry une foire où les femmes et les filles des environs venaient échanger leur chevelure contre des foulards, des mouchoirs ou de menus bijoux.
DovET, Bézenet-Montvicq. — La commune de Doyet, station du chemin de fer de Montlugon à Moulins, est reliée par un petit embranchement de 6 kilomètres avec celle de Montvicq-Bézenet. Ces communes, distantes de 16 à 17 kilomètres de Montluçon, présentent une agglomération de plus de 10,000 habitants, pour la plupart occupés à l'exploitation des riches houillères de leur territoire.
Près de Doyet est l'ancien château de la Souche qui appartenait à la maison de Courtais ; le donjon, crénelé et au toit aigu, existe encore.
A Montvicq, on remarque une petite église romane et les vestiges d'une forteresse qui appartenait aux templiers ; elle est bâtie sur un mamelon et entourée de fossés.
Lap.\usse (lat. 46° 14' 58", long. 1° 18' 6" E.). — Lapalisse, qu'il faudrait écrire La Palice, chef-lieu d'un arrondissement communal (le tribunal de 1" instance est à Cusset), est située sur la Bcsbre, à 51 kilomètres au sud-est de Moulins, et près de la ligne de Moulins à Lyon.
Cette ville, qui compte aujourd'hui 2,74G habitants, doit toute sa célébrité au nom qu'elle a donné à l'une des plus vaillantes familles de la noblesse française, et dont une chanson grotesque a conservé le souvenir. Cette famille, originaire du Bigorre, vint, en 1429, s'établir dans le Bourbonnais, où elle acheta pour six mille écus d'or lachntelienie de Lapalisse ou La Palice. C'étaient les Chabannes, que les rois de France regardaient comme alliés de leur maison, et dont plusieurs moururent
vaillamment sur le champ de bataille. Le premier qui s'instnila àLapalissc et en prit le nom commandait l'avaiil-garde sous les ordres de Jeanne Darc lors du sir^^e d'Orléans; il mourut au siège de Castilion, apios avoir tue le fameux capitaine anglais TaJbot.
Deux Cliabannes, Antoine et Jacques, meurent les armes à la main à la bataille de Pavie, en 1525. Jacques, gouverneur et lieutenant général pour le roi en llourbonnais, Auvergne, Forez, etc., maréchal de France, était cité pour sa bravoure comme le digne rival de Bayard. Son corps fut rapporté à Lapalisse et enfermé dans un mausolée que l'incurie des derniers propriétaires a laissé disperser, et dont trois bas-reliefs sont actuellement au musée d'Avignon.
Le château qui appartenait à cette héroïque famille existe encore en partie; il domine la ville. L'intérieur présente de vastes salles dont les moulures et les arabesques légères donnent la date de ce château , construit à l'époque de la Renaissance, à la place d'une antique lorteresse dont la construction était antérieure au xiii'= siècle. A l'une des extrémités de cet édifice se trouve une chapelle gothique dont il ne reste que les murs ; c'était là qu'était renfermé le mausolée du maréchal de La Palice.
Les armes de Lapalisse sont : de sinople, au sautoir d'or. On les trouve encore : de gueules, à cinq pals rétrécis d'argent.
IssicnPENT. — Isserpent, village de 1 ,234 habitants, à 14 kilomètres au sud de Lapalisse.
La petite commune d'isserpent est un point d'arrêt entre la plaine et la montagne ; son territoire est littéralement couvert de vieux châteaux en ruines, et ces ruines indiquent assez qu'elle a dû jouer un certain rôle au moyen âge. Les seigneurs d'isserpent étaient les adversaires des Chabannes de La Palice; souvent môme ils avaient le pas sur eux. C'est ainsi qu'à son retour d'Angleterre, où il était allé se constituer prisonnier en otage pour le roi Jean, le duc Louis de Bourbon fut reçu par toute sa noblesse, et ce fut le seigneur d'isserpent qui complimenta le prince au nom de celte même noblesse. Plusieurs châteaux des environs, tels que ceux de Frété, de Châteauroux et de Montmorillon, relevaient du donjon d'isserpent, dont il reste à peine quelques ruines. Mais aujourd'hui cette petite commune est remarquable par des mines de
fer, de cuivre et de plomb d'une grande richesse. La mine de fer surtout a des filons qui ont donné jusqu'à 83 pour 100. Le sol de cette commune est assez fertile et produit du froment et du seigle.
CussET.— Cusset {Cussetum), à 22 kilomètres au sud-ouest de Lapalisse, petite ville de 6,308 habitants, siège du tribunal de l"'', instance de l'arrondissement, doit son origine à un monastère de filles, fondé en 882 et érigé au xiii» siècle en abbaye de filles nobles. Cette abbaye partageait avec le roi le droit de justice sur la ville qui vint se grouper autour d'elle. Philippe-Auguste, saint Louis, Louis XI lui conférèrent successivement de magnifiques privilèges. Ville royale et relevant directement du roi, son suzerain, elle ne dépendait pas du Bourbonnais. C'est à Cusset que Louis XI, alors dauphin, s'agenouilla et demanda merci à son père Charles VU, contre lequel il s'était révolté. Devenu roi, il ne semble pas que le souvenir de cette pénible scène ait diminué l'affection qu'il avait toujours témoignée à la ville de Cusset. Par son ordonnance de Neuvy-sur-Loire, il dit « qu'il veut élever et dé- » corer ladite ville, qu'il a fait fortifier etremparer » tellement qu'elle est en grande défense ; et fera » ladite ville lesdites fortifications, qui sont par- » faites, qui sont en grande magnificence, en appa- " rence les plus belles murailles et clôtures de » ville de tout son royaume. » Grâce à la protection royale, Cusset devint le siège de deux bailliages; c'était l'une des treize bonnes villes d'Auvergne. Ces murailles, dont Louis XI était si satisfait, avaient douze pieds d'épaisseur, et des fossés pleins d'eau en défendaient l'approche. Quatre portes donnaient entrée dans la ville; chacune était protégée par une tour. L'une de ces quatre tours avait trente toises de haut, et ses murs avaient vingt pieds d'épaisseur, si l'on en croit un historien du xvi° siècle. De ces formidables constructions il ne reste plus que quelques vestiges. Cusset est, en général, une ville moderne, quoiqu'on y trouve encore quelques vieilles maisons assez curieuses; les restes d'un cloître roman et une vieille tour, qui sert de prison. L'église paroissiale, dédiée à saint Saturnin, est de construction récente.
Les armes de Cusset sont : de gueules, au hras dextrc d'argent, sortant d'nnc nue d'argent ombré d'azur, tenant une èpée à lame d'argent et à garde d'or, supportant une couronne franraise fermée d'or.
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BussET. — Busset, bourgade de 1.738 habitants, à 13 kilomùtres au sud-ouest de Lapalisse, n'est remarquable que par son château, antique demeure des seigneurs du pays, et dont les restes importants, récemment restaurés, présentent un aspect très pittoresque. La chapelle appartient au style roman. La famille des Bourbon-Busset a eu pour chef Pierre de Bourbon, petit-fils de saint Louis, ce qui fait de cette famille une des branches de la maison royale de Bourbon.
Les armes des Bourbon-Busset sont : d'azur, à trois fleurs de Us d'or, au bâton de gueules péri en bande; au chef de Jérusalem qui est d'argent, à la croix potencée d'or, cantonnée de quatre croisettes de même.
Vichy. — Vichy, petite ville fort ancienne, que l'on a aussi désignée sous le nom de Moutiers-les- Bams, à 4 kilomètres de Cusset (363 kilomètres de Paris), sur la rive droite de l'Allier, que l'on y traverse sur un beau pont suspendu, est en com-
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munication avec Saint-Germain-des-Fossés et les lignes du Bourbonnais par un embranchement de 10 kilomètres ; sa population est de 6,428 habitants. Celte ville était déjà connue sous les Romains par ses eaux thermales et portait le nom A'Aquœ calida. Son existence est constatée sur les anciens itinéraires de l'empire romain. Son ancienneté est démontrée par les antiquités trouvées chaque fois que des fouilles ont été faites sur divers points. Ainsi, dans les terrains que traversent l'avenue Victoria et la rue de la Compagnie, on a trouvé une salle, pavée en ardoise, de 130 mètres carrés de surface, des débris de frises, de corniches, de colonnes, de chapiteaux, quelques statuettes en argile, des monnaies, des fragments de poterie. II en a été de même dans les terrains de l'hôpital militaire où ont été découverts des fragments de peinture, des morceaux de marbre et des tuiles; à rétablissement thermal, dans les substructions du Puits-Carré, des poteries de grès et des ornements de marbre sculpté, évidemment d'origine romaine.
Allier, 4° Liv
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Plus loin du centre, sur le tracé du chemin de fer, sous la gare, dans les fondations de l'imprimerie Wallon, on a recueilli des débris de même nature; ailleurs, les traces d'une piscine, les vestiges d'un aqueduc et de bassins de distribution des eaux douces.
Jusqu'au xvi' siècle, Vichy, qui faisait partie de la province d'Auvergne, appartint aux seigneurs de Vichy et d'Abrest. A ces différentes époques, une ville s'était reconstruite au-dessus des ruines romaines, comprenant le quartier des Bains, nommé leMoutier; la Ville-aux-Juifs, dont il reste quelques habitations sur la route de Cusset, vers l'usine à gaz, et ce qu'on appelle aujourd'hui le vieux Vichy.
C'est donc dans cette partie du Vichy actuel, limitée par la place Rosalie, la route de Nîmes, les jardins des Célestins et le nouveau parc, que l'on doit rechercher les vieux souvenirs et les traces de ce que fut la cité thermale depuis sa résurrection.
Du reste, point de monuments, de vieilles constructions d'un intérêt médiocre, et que l'on réédifie peu à peu à mesure que leur vétusté en fait une nécessité. Les rues du vieux Vichy sont étroites, tortueuses, mal pavées, d'aspect triste, et si quelque édifice y mérite un peu d'attention, ce ne saurait être la vieille église ; c'est, tout au plus, la vieille tour de l'Horloge, qui faisait partie d'un château bâti par Louis II de Bourbon au xv» siècle; c'est la vieille maison du bailliage, dans la rue Verrier, qui conserve encore une porte d'entrée à ogive et un bel escalier à vis ; ce sont encore les restes du couvent des Célestins, qui fut fondé par Louis de Bourbon, sur la partie la plus élevée du monticule ; c'est enfin le pavillon Sévigné, voisin du rocher des Célestins. En effet, M"° de Sévigné séjourna à Vichy, et elle nous a laissé d'amples détails sur la vie des eaux à cette époque : « J'ai pris des eaux ce malin, écrit-elle à sa fille ; ah ! qu'elles sont mauvaises! On va à six heures à la fontaine, tout le monde s'y trouve ; on boit, et on fait une fort vilaine mine ; car imaginez-vous qu'elles sont bouillantes et d'un goût de salpêtre fort désagréable. On tourne, on va, on vient, on se promène, on entend la messe, on rend ses eaux, on parle confidentiellement de la manière dont on les rend; il n'est question que de cela jusqu'à midi. Enfin on dîne; après dîner on va chez quelqu'un ; c'était aujourd'hui chez moi. M™ de Brissac a joué à l'ombre avec Saint-llérem et Plancy; le chanoine
et moi nous lisons l'Arioste. Il est venu des demoiselles du pays avec une flûte, qui ont dansé la bourrée dans la perfection. C'est ici où les bohémiennes poussent leurs agréments; elles font des dégognades où les curés trouvent un peu à redire ; mais, enfin, à cinq heures, on va se promener dans des pays délicieux ; à sept heures on soupe légèrement ; on se couche à dix. Vous en savez présentement autant que moi. Je me suis assez bien trouvée de mes eaux ; j'en ai bu douze verres , elles m'ont un peu purgée, c'est tout ce qu'on désire. Je prendrai la douche dans quelques jours. »
Il semblerait qu'alors il n'y avait à Vichy que de vrais malades, consciencieusement occupés de se guérir, ce qui a bien changé depuis. On y va souvent aujourd'hui par respect pour la mode, et parce qu'il est de bon air d'avoir besoin des eaux de Vichy, et surtout d'y avoir été. La lettre suivante de M"'^ de Sévigné prouve suffisamment qu'alors les belles dames savaient tirer parti pour la coquetterie même des indispositions les moins poétiques que l'usage des eaux produit assez régulièrement.
« M™" de Brissac avait aujourd'hui la colique : elle était au lit, belle et coiffée à coiffer tout le monde. Je voudrais que vous eussiez vu l'usage qu'elle faisait de ses douleurs, et de ses yeux, et des cris, et des bras, et des mains qui traînaient sur sa couverture, et les situations, et la compassion qu'elle voulait qu'on eût! Chamarrée de tendresse et d'admiration, je regardais cette pièce et je la trouvais si belle, que mon attention a dû paraître un saisissement dont je crois qu'on me saura fort bon gré ; et songez que c'était pour l'abbé Bayard, Saint-llérem, IMontjeu et Plancy, que la scène était ouverte. En vérité, vous êtes une vraie ])itaude, quand je pense avec quelle simplicité vous êtes malade. »
Cependant Vichy n'était encore qu'un grand village quand l'empereur Napoléon III, en 18G1, décréta son embellissement. Alors furent créées les deux grandes avenues qui limitent la ville, l'avenue Victoria et le loidemrd des Célestins ; on construisit un nouveau parc sur lequel s'élevèrent d'élégantes villas et les chalets impériaux. De cette époque datent également la construction de la nouvelle église et le barrage de l'Allier.
Aujourd'hui, de quelque côté qu'on aborde Vichy, le regard est charmé par l'aspect de cette petite ville, couchée au milieu de la verdure, comme dans un nid, sur les bords de l'Allier. Ses tuiles rouges
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et ses toits d'ardoise, le tuyau noir de ses laboratoires, où se distillent les sels de ses sources, et par-dessus tout les deux flèches de l'église Saint- Louis captivent l'attention. Partout, en efTet, les arbres de la plus belle venue mêlent leurs toits verts à la teinte blanche ou à la couleur rose des maisons, et les hôtels qui entassent leurs étages les uns sur les autres semblent s'élever au milieu d'un bois touffu.
Chaque année, pendant la saison des eaux, plus de trente mille personnes y viennent et y séjournent l'espace de quatre mois. C'est alors une ville sans rivale ; un vrai caravansérail. La santé et les plaisirs s'y disputent ses hôtes et finissent toujours par se mettre d'accord en cédant le pas à la santé ; mais, aux premiers froids de l'automne, on voit de toutes parts fuir la foule élégante qui embellissait la ville et lui donnait sa vie. Alors c'est à peine si on voit errer dans les rues quelques rares habitants, surpris de leur solitude. Les plus grands hôtels sont fermés, leurs propriétaires sont partis ou se tiennent prisonniers dans quelque coin retiré de leur vaste habitation. La ville entière ressemble à une immense nécropole. L'étranger que le hasard y jette se demande si quelque fléau n'a pas ravagé la cité ou s'il ne se trouve pas dans un de ces pays légendaires, condamné, pour sa généreuse hospitalité envers ses hôtes, à dormir pendant toute la saison des froids pour ne se réveiller qu'au retour du printemps.
Vichy compte neuf sources appartenant à l'État, savoir :
Grande-Grille, Puits-Carré, Puits-Ckomel , Eôpltal, Lucas, Les Célestins, Mesdames, Hauterive, Parc.
Ces sources ont une origine commune; elles sourdent toutes du calcaire d'eau douce qui forme le fond de la vallée de l'Allier, mais elles proviennent évidemment des terrains primordiaux, et probablement elles forment, au contact de ces terrains et du dépôt lacustre, une nappe plus ou moins étendue ; elles arrivent ensuite à la surface en traversant les couches du terrain tertiaire, soit par les fissures naturelles existant dans ce terrain, soit par les orifices qu'on peut y ouvrir artificiellement.
La proportion des substances salines extraites de l'intérieur de la terre par l'ensemble des eaux minérales du bassin de Vichy est évaluée par M. Bouiîuet à 5,102 kilogrammes par vingt-quatre
heures, soit 1,862,230 kilogrammes par année. Les rivières voisines, et notamment l'Allier, reçoivent la presque totalité de ces substances salines ; seul, l'acide carbonique provenant de la décomposition des bicarbonates ou dissous à l'état de liberté par les eaux se répand dans l'atmosphère et va au loin alimenter la végétation.
Les eaux de Vichy sont toutes extrêmement alcalines, très limpides ; elles ont une saveur de lessive qui n'a rien de désagréable à cause de l'acide carbonique qui s'y trouve en grande quantité ; leur température varie de 14 à 46 degrés. La célébrité et la vogue dont elles jouissent depuis des siècles sont justifiées par l'énergie de leurs prmcipes mméralisateurs et par l'efficacité de leurs propriétés médicales , notamment dans les affections chroniques et dans tous les cas d'engorgement, d'obstruction des viscères, de calculs biliaires, maladie du foie, gravello, calculs urinaires, cystite chronique, goutte, rhumatisme, diabète, etc.
Ch.\tei.-Montagne. — Châtel-Montagne, bourg de 1 ,679 habitans, à 22 kilomètres au sud de Lapalisse. C'était autrefois le siège d'une des premières baronnies du Bourbonnais. Le cours sinueux de laBesbre en rend les environs très pittoresques. L'église de cette petite ville est un monument remarquable du xi° siècle. On y monte par onze marches; un porche en trois arcades, fort bien conservé, des détails curieux, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de l'église, offrent aux antiquaires un objet d'étude intéressant. Cette église était autrefois celle d'une ancienne abbaye fondée par des religieux de l'ordre de Cluny. Près de là se trouvent les débris d'un vieux château; il se composait d'une enceinte polygonale irrégulière, flanquée de tours aux angles. Au xiVet au xv= siècle, Châtel-Montagne était possédé par la famille Oudin de Piollat; elle passa ensuite dans celle de Humières.
Ferrières. — Ferrières, à 31 kilomètres au sud de Lapalisse, située dans un beau vallon arrosé par le Sichon,est une commune agricole qui ne compte pas moins de 3,410 habitants.
C'est certainement, dit M. de Jolimont, une des plus importantes de la partie du département que l'on appelle la Montagne. « Elle présente aux étrangers quelques curiosités naturelles, telles que la Grotte aux Fées, \q Rocher de Saint- Vincent, etc. La grotte aux Fées est une caverne qui s'enfoncc
dans la montagne à une très grande profondeur ; les parois en sont couvertes de stalactites qui présentent des formes singulières, auxquelles on a donné différents noms fantastiques, analogues à leurs formes ; ainsi, on voit : la Femme au linceul, le Magicien, la Nymphe, V Atlas, le Chameau, etc. La Source des Fées est une immense cascade qui descend en mugissant à travers les roches et couvre tout ce qui l'environne d'une onde ccumante. h&Roc ou Rocher Saint-Vincent est une énorme masse pyramidale de rochers inclinés vers le sud et n'ayant pas moins de 33 mètres de hauteur; on arrive au faîte par un sentier étroit et difficile, et l'on y jouit de la vue la plus étendue et la plus admirable que l'on puisse imaginer. On y trouve aussi quelques vestiges assez considérables d'anciennes constructions, restes de vieux chàtaux aussi formidables qu'inaccessibles. »
Varennes. — Varcnnes-sur-AUier, station de la ligne de Moulins à Clermont-Ferrand, chef-lieu de canton peuplé de 2,510 habitants, à 30 kilomètres au nord-ouest de Lapalisse, avait autrefois des seigneurs, qui la possédèrent du x" au xiV siècle, époque où la ville fut réunie au Bourbonnais. C'était alors une place considérable. Elle prit part aux guerres du Bien public et du xvi" siècle. Mais tout ce qui pourrait consacrer le souvenir de son histoire a aujourd'hui disparu. Cette ville fait un grand commerce de froment et de vins.
Près de là, dans une riante position, on voit le château de Gayelte, transformé en hôpital en 1694 par le don qu'en fit généreusement aux pauvres jjmc (Je Pingré-Farinvilliers.
BiLLV. — Billy, petite ville de 1,000 habitants, située à 16 kilomètres à l'ouest de Lapalisse, sur la rive droite de l'Allier, et sur la ligne de Moulins à Clcrmont-Fcrrand, au milieu d'un territoire très fertile, qui produit des vins assez estimés. Les ruines de la forteresse attestent son ancienne importance. On y remarque plusieurs maisons qui datent du xv" siècle. Un édifice qui appartient à l'époque de la Renaissance porte cette devise : Dieu est ma tour et ma forteresse; sur un autre, décoré d'une tourelle en saillie, on voit au cul-de-lampe un ange qui tient un parchemin sur lequel est écrit :
L'homme est plus chargé de son péché que moi de ma tour. Le château, dont une partie existe encore aujourd'hui, était flanqué de dix tours. Un autre château, qui y est enfermé, servait d'habitation aux seigneurs; il domine le premier et est également flanqué de tours; on l'appelle le Donjon. Il appartenait au wm" siècle aux ducs de Montmorency.
Le Donjon. — Le Donjon, chef-lieu de canton de 2,150 habitants, situé sur la Lodde, à 40 kilomètres au nord-est de Lapalisse, doit à ses 9 foires annuelles une certaine importance commerciale.
Son nom lui viendrait, à ce que l'on croit, de ce que, à l'époque de la féodalité, elle possédait un château dont le donjon, c'est-à-dire la maîtresse tour, était remarquable par sa forme ou quelque événement important.
En 1450, un de ses seigneurs y avait fondé un couvent de cordeliers. Agnès de Bourgogne, veuve de Charles P'", duc du Bourbonnais, le fit augmenter et lui donna dans la suite une certaine importance. L'église de ce monastère, qui est aujourd'hui celle de la paroisse, n'a jamais été achevée. Près de l'église s'élève une tour ronde, où est placée l'horloge de la ville. On cite aussi, dans une des auberges, une chambre décorée d'une large et belle chi'minée aux armes de France et de Bourbon. En 1793, Le Donjon prit un instant le nom de Val-Libre.
J.\LiGNY. — Jaligny est situé sur la rive droite de la Besbre, à 18 kilom. au nord do Lapalisse ; c'était unedesplusanciennesvilles du Bourbonnais, aujour d'hui réduite au rang de simple chef-lieu de canton,avec une population de 1,014 habitants. Comme la plupart des villes de la contrée, elle dut son origine à un château fort qui eut ses seigneurs particuliers au XI" et au xii" siècle. Depuis, cette terre fut possédée par la maison d'Amboise et de Chàtillon, par les dauphins d'Auvergne , les sires de La Fayette, la maison de La Guiche et celle de Barrai.
Le château, qui a été restauré et converti en habitation moderne, conserve des parties du xv" et du xvi'= siècle. La partie la plus curieuse est l'ancienne chapelle que fit faire le cardinal d'Amboise.
Un des seigneurs de Jaligny avait fondé près de la ville un prieuré appelé le Moustier du Saint-Sépulcre; il n'en reste nulle trace aujourd'hui.
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II. STATISTIQUE COMMUNALE
ARRONDISSEMENT DE MOl'I.I.VS
Superficie, 2.5"8 kil. carrés ou 237.846 hect. — Population, 118.563 hab. — Cantons, 9. — Communes, 84,
LA COMMUNE
Moulins (Est) Bressolles. .. .
Gcimetines. . .
daint-Ennemond Toulon ^ - , Yzeure
Moulins (Ouest)
Aubigny
.\vermes
Bagneux
Goulandon
_ Montilly
3 p /Meuvy
° flrrevol
^ - ' \'iIleneuve-sur-AlIier.
Bourbon - l'Archam bault
Bu.Ti^re-la-Grue
Franchesse
Saiiit-.Aubin
Saint-Hilairc
g I Saint-Plaisir
" Vieure
Ygrande
£ £ 1 Chevagnes
zS \Beaulon
<2 <Chapelle-aux-Chasses
S rj (La)
= <S(Chézy
LA COMMUNE
.^^ Gannay-sur-Loire.
g |lGaraat
^ o)Lusigny
^ > )Paray-le-Frépil...
Saint-Marlin-des-Lais Thiel
Dompierre-sur-Besbre
Coulanges
Diou
Molinet
Monetay-sur-Loire. . .
Pierrefitte-sur-Loii-e. .
g iSaint-Pourçain-siirg 1 Besbre
Saligny
Vaumas
j= )Lurcy-Lévy
^-J I Chàteau-sur-AUier. . .
> ^^ICouleuvre '.
j £ iGouzon
^ jj /Limoise
g1 jNeure
3 g /Pouzy-Mcsangy
-^ cf St-Léopardin-d'Augy.
Veurdre (Le)
Montet (Le)
Cliàtel-de-Neuvre
° '1-JChâtillon
~~ « (Contigny
LA COMMUNE
Cressanges
Deux-Chaises
Meillard
Monétay-sur-Allier. .
Rocies
Saint-Sornin
Theil (Le)
Treban
Tronget
-i I NeuilIy-le-Réal
Bessay
Chapeau
bY-rté-Hauterive (La)
Gouise
Mercy
r iMontbeugny
i JSaint - Gérand - de ■
Vaux
Z '- [ .Saint-Loup
5\Saint-Voir
.^ /Souvigny
■^ I .Agouges ,
— l \utry-Issards
>rgj IBesson
g ~ JBresnay
? 2 (Chemilly
g riGipcy
■n B IMarigny
I I.Meillers
" [Noyant
r; ISaint-Menoux
ARRONDISSEMENT DE CANNAT
Superficie, 1.020 kil. carrés ou 102.086 hect. — Population, 63.727 hab. — Cantons, 5. — Communes, 66.
LA COMMUNE
/Gannat
Bègues
I Biozat
I Charmes
I Jenzat
iMayel-d'Ecole (Le)...
/Mazerier
\Monteignet-sur-Ande-
J lot
iPoëzat
I Saint -Bonnet-de-Ro-
chefort
1 Saint-Priest-d'Andelot 'Saulzet
; Chantelle
I Barherier
ICbareil-Ciutrat .
jCharrou.x
jChezelle
iDeneiiille
JEtroussat
IFIeuriel
Fourilles
IMonestiei"
SOS
LA COMMUNE
3(St-Germain-de-Salles
- ^iTarget
S g <Taxat-Senat
5 <jVs&el
^ (j l Voussac
Ébreuil
" [Bellenaves
J IChirat-l'Eglise ,
3 iCliouvigny
J JGoulansouse
r^ /Ecliassières
^S^Lalizolle
: n \Louroux-de-Bouble. . .
^"" iNades
c JNaves
g iSussat
g [Valignat
., 1 Veauce
■" iVicq
5 S \Escuro!Ies
; 2.;Broût-Vernet.
; '2 jBrtigheas . .. .
= 2 (Cliarmeil
LA COMMUNE
Cognat-Lyonne
Espinasse-Vozelle
Hauterive
lSaint-Didier-en-Rol-
lat
Saint-Pont
Saint-Remy-en-Rol-
lat
Serbannes
Vendat
Vesse
iSaint-Pourçain-sur- Sioule Bayet Braussat Cessel Lafeline Loriges Loucby-Montfand Marcenat .\Iontord Paray-sous-Bl'iailles. .
Saulcet Verneuil
ARRONDISSEMENT DE LAPALISSE
Superficie, 1.620 liil. carrés ou 161.991 hect. — Population, 90.183 hab. — Cantons, 6. — Communes, 75.
Lapalisse
! Andeiaroclie
i Arfeuilies
iBarrais-Bussolles . . . .
Billezois Breuil (Le) Ghâtelus Di'oiturier Isserpent Perigny Saint-Ghristopbe Saint-Eticniie-de-Vicq Saint-Pierre-Laval . . .
Saint-Prix Servilly
m /Cusset
c Abrest
.ii iBost
■§ JBusset
r^ Chapelle (La)
3 2 /Creuzier-le-Neuf . .
3 ^- \Creuzier-le-Vieux.
3?! Mariol
rlMolIes
S fSaint-Yorre
t^ Vernet (Le]
Si \Vichy
œ' J Donjon (Le)
= j Avrilly
.t; ' Bouchaud (Le)
^ Chassenard
.~lLenax
• 2 iLoddes
ï'~: iLuneau
' ^ 'Monl.-iiguet
' -^Monlcombroux
î o JNeuilly-en-Donjon. . .
§|Pin (Le)
Ë I Saint-Didier-en-Don-
jon.
des
" l Saint - Léger
2\ Bruyères
o) /Jaligny
c Bert
.■S IChàtelperron
■« iChavroches
r~ ICindré
;<M iLiernoIle
: ^ \Saint-Léon
;S ISorbier
rlThionne
I [Tréteau
o Trezelles
S2 \Varennes-snr-Tèche.
' JVIayet - de - Montagne
, (Le)
l.\rronnes
IChàtel-Montagiif . . .
Ferrières-sur-Siclion
(Lacliabanne
|La Prugne
JNizerolles
iSaint-Clémenl
f Saint - Nicolas - des - Biefs
/Varennes-sur-.\llier. .
Billy
BoHcé
Créchy
ILangy
iMagnet
jMontaigu-le-Blin
'Montoldre
\Rongères
iSaint-Félix
/Saint - Gérand - le ■ 1 Puy
Saint - Germain - des ■ Fossés
Sanssal
Seuillet
ARRONDISSEMENT DE MONTLUÇON
Superficie, 1.021 kiL carrés ou 102.086 hect. — Population, 131.310 hab. — Cantons, 8. — Communes, 92.
iDeneuille
jDéserlines
/Lavault-Sainte-Anne.
INéris
JSaint-.\ngel
ISaint-Victor
fVerneix
S .-^ l MoNTLUçoN (Ouest).,
Domérat
Lamaids
Lignerolles
Prémilhat ,
Quinssaines
Teillet
Vaux
» (Gérilly
= I Ainay-le-Cliàleau
.■ï IBraize
"S lIsle-et-Bardais
r- JL'Etelon
j S JMeaulne
i" \St-Bonnet-le-Désert.
)S jTheneuille
r JUrçay
E IValigny
S Vilhain (Le)
Ji \Vitray
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SUITE DE L ARRONDISSEMENT DE SIONTLUf.OX
NOM de
LA COMMtJNB.
. =" I Cotnmentry
« \Colombier
" myds
" iMalicorne
I Hérisson
. 1 Audes
■2 I Bizeneuille
JlBrethon (Le)
3 l Cosnc-sur-l'OEil ....
S l Estivareilles
,o5 IGivarlais
; 5j iLouroux-Bourbonnai '^ iLouroiu-IIodement .
: '^ ^Maillet
J g" JNassigny
' c JNeuville
glReugny
g I Saint-Caprais
g I Sauvagny
oo I Tortezais
-'Vallon
iVenas
JS
LA COMMCNB.
, Huriel
Archignat
Chapelaiide (La)
Chapelette (La)
Cliazemais
Courçais
= 5y.Mesples
Nocq
,Saint-Désiré
Saint-Marllnien ....
Saint-Palais
_ Saint-Sauvier
.^iTreignat
"■ JViplaix
iMarcillat
l.\rpheuillcs-Sl-Priest
\Ce!le(La}
JDurdat
\Mazira(
jPetite-Marclie (La). . .
/Ronnet
[Saint-Fargeol
3 il
IS
NOM de
LA COMMUNS
Saint-Genest
Sainl-Marcel-en-Mar-
y j ) cillât
- g jSainte-Théience
•1 </Teijat
^ VVillebret
Montmarault
Beaune
Blomard
Cliappes
Cliavenon
Doyet
Louroui-de-Beaune
Montvicq
S '■'' Murat
z, sf JSaint-Bonnet-de-Four ° c /Saint-Marcel-eD-Mu-
■^If rat
g I Saiot-Priest-en-Murat
§ i Sazeret
^_ IVemusse
"^ iVillefranche
III. STATISTIQUE MORALE
Par M. Euo. B0UT3JY, aacien professeur.
Les chiffres en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du
déparlemeiit relativement à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2)-
Catholiques 390.364
Protestants 224
Israélites 23
Clergé catholique 4H
Pasteurs 1
Rabbins •
Mouvement de la population.
Naissances 10.S59
Mariages 10.3S8
Décès 7.41S
^2® Durée moyenne de la vie. 32 a. 4 m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et com^jter sur 100 jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 6S
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'Étal 3
Nombre des écoles primaires (publiques on libres). . . . 616
Grimes contre les personnes (4).
cocRs d'assises.
67^ I Rapport du nombre des accusés à
la population. . Isur27.052hab.
I Nombre total des accusés. . . 15
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 1 sur 117,75
Nombre total 4
Suicides.
80® I Rapport des suicides au chiffre de la po^iulation. . 1 sur 20.289 hab.
Nombre total 20
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre des accusés à
la population. 1 sur 19.323 hab.
Nombre total 21
Tribunaux correctionnels.
52® I Nombre des affaires 1.296
Nombre des prévenus. . . . 1.489 I Nombre des condamnés. . . 1.391
I Affaires civiles (s) 917
Affaires commerciales (6). . 1.354
Faillites (7) 40
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . 1 sur 89 hab.
Nombre total 4.55C
Bureaux de bienfaisance. . 27 Hôpitaux et hospices. . . i£ Aliénés à la charge du département 32c
Sociétésdesecoursmutuels 11
Contributions directes (8).
54® I Foncière 1.438.210
Personnelle et mobilière 373.220
Portes et fenêtres. . . . 255 924
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à l'Annuaire slatisligue de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1876, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Evêché à Moulins, suffragant de la métropole de Sens. Le diocèse de Moulins, qui comprend le département tout entier, compte 31 cures, 279 succursales et 74 vicariats rétribués par l'État.
(3) Le département relève de l'académie de Clermont. Lycée à Moulins ; collèges communaux à Gannat, à Cusset et à Montluçon ; 2 établissements libres pour l'enseignement secondaire. École normale d'insliiuteurs primaires à Moulins, et cours normal d'institutrices, dans la même vilVî. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires, de 6 à 13 ans, sur 100 enfants
recensés, l'Allier occupe le 72" rang. Il occupe le 28* rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département de r.\llier ressortit à la cour d'appel de Riom. Moulins est le siège de la cour d'assises. Un tribunal de première instance est établi à Moulins, à Cusset, à Gannat et à Montluçon ; celui de Moulins est divisé en deux chambres. Il y a un tribunal de commerce à Moulins.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend les affaires contentieuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général à Moulins ; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 99 percepteurs.
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BASSES-ALPES
Chef-lieu : DIGNE
Superficie : 6,954 kil. Ccirrés. - 5 Arrondissements. — 30
- Population : 136,166 habitants.
Ceuitons. — 251 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le département des Basses-Alpes doit son nom au voisinage des Alpes maritimes, qui, au nord-est, le séparent un instant du royaume d'Italie, et dont les derniers contreforts méridionaux viennent en partie s'abaisser et expirer sur son territoire. C'est un de nos départements frontières de la région sud-est de la France; il dépend du bassin du Rhône et a été formé en 1790 d'une partie de l'ancienne Provence.
Ses limites sont : au nord, le département des Hautes-Alpes; au nord-ouest, celui de la Drùme; à l'ouest, celui de Vaucluse; au sud, celui du Var; à l'est, le département des Alpes-Maritimes, et au nord-est, les Alpes maritimes elles-mêmes, qui le séparent de l'Italie.
IVature tlii sol, montagnes, cols, val' Ices» — Le sol du département est très élevé; il occupe le versant méridional des Alpes et est couvert de montagnes dans les cinq sixièmes de son étendue ; son inclinaison générale est, à peu près, du nord-est au sud-ouest.
Les Alpes maritimes, qui limitent le département au nord-est, commencent au mont Viso, un peu au nord de la frontière des Basses-Alpes, et viennent en s'abaissant jusqu'au Var; elles présentent successivement, en suivant la frontière : la tète des Toillies ou la Roche-Noire, 2,170 mètres, et le col Longet; le grand Rubren ou Riouburent, 3,396 d'altitude ; le col Malacoste, le col de Chabrières, le col de Morin, 2,980 ; le col de l'Argentière ou de la Madelaine, 1,993 mètres, par lequel François I" descendit en Italie en lolo; le col du Lausanier, 2,810; le lac du Lausanier, 2,630; le pic du Lausanier ou de l'Enchastraye, 2,936; le col de Saint- Dalmas, le col d'Entrannes, le col d'AUos, 2,134; le mont Pelât, 3,064; le grand Coyer, 2,696, et le Cheiron, 1,780. A partir de ce point, les montagnes
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pénètrent en France sous le nom d'Alpes de Provence et forment le mont Sainte-Victoire, le plateau de Trévaresse et la grande Alpine.
De cette chaîne principale se détachent des rameaux et des contreforts qui séparent les vallées entre elles; d'abord le chaînon qui limite au nord le département et celui. des Basses-Alpes, séparant la vallée de l'Ubaye de celle de la Durance, dont les points principaux sont : la montagne et le pic de Cristillan, 3,231; la Font-Sancte, 3,370; la roche la Garde, 3,993; la tète de l'Infarnet, 2,906; le sommet de Souaille, 2,839; le col de Vars, 2,113, le mont Parpaillon, 2,733; le mont deCoste-Loupel, 2,427 ; le grand Bérard, 2,048 ; le col de l'Eyssalette, 2,521; le col de la Vachère, 2,620; lepicdePouzène, 2,900; le Joug-de-l'Aigle, 2,499, et le Morgon, 2,326 mètres.
Du pic du Lausanier se détachent plusieurs chaînons, qui courent entre l'Ubaye et la rive droite du Verdon, en présentant les points principaux suivants : le col de Tourillon ou de Pelouzeïle, 2,703 mètres d'altitude; le lac de Pelouze, 2,700; le montdeLans,prèsdeBarcelorînette, l,300;le port du mont de Lans, 1,107; le col de Valgelée, 2,275; la Siolane, dans la montagne Blanche, 2,900; le coi du Labouret, 1,213, et celui de l'Amandeise, 1,433, tous deux près de Seyne; le Mouré-de-Chénier, 1,931 ; les Monges, 2,116; le col du Tout, 1,878, et la montagne du Cheval-Blanc, 1,783 mètres.
Ces montagnes sont séparées entre elles par des vallées agrestes et profondes, qui présentent neuf divisions naturelles bien prononcées : ce sont les vallées de la Jabron, de l'Ausson et de la Largue, sur la rive droite de la Durance et dans la partie sud-ouest du département ; et sur la rive gauche de cette rivière la vallée de l'Ubaye, la vallée de la Blanche, la vallée de la Sasse, la petite vallée de la Vançon, la vallée de la Bléone, la vallée de l'Asse, la longue vallée du Verdon, enfin la vallée du Var.
Le caractère principal du pays est la variété. Aux
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paysages riants et fertiles succèdent des tableaux arides et sauvages, puis les scènes grandioses des régions alpines. On y trouve de hautes montagnes et des vallées agrestes et profondes qu'arrosent des eaux limpides. Là s'étendent des plaines ornées de toute la richesse des cultures méridionales; plus haut verdoient des pelouses émaillées de fleurs ; audessus dominent de belles et immenses forêts. La vallée de Barcelonnette, qui forme le bassin de la rivière d'Ubaye, offre surtout à la fois les aspects les plus gracieux, les plus magnifiques et les plus majestueux.
Le sol du département se divise, d'après sa nature, en pays de montagnes, 607,307 hectares; pays de bruyères, 404,872; sol de riche terreau, 36,000; sol calcaire, 476,943; solde gravier, 93,300; sol pierreux, 44,400; sol sablonneux, 32,000 hectares.
Hydrographie. — Le département des Basses-Alpes a son inclinaison générale du nordest au sud-ouest; il est presque entièrement compris dans le bassin du Rhône par la Durance, sa principale rivière, qui est un des affluents de ce beau fleuve; son angle sud-est seul dépend du petit bassin côtier du Var.
La Durance, nous l'avons dit, est le principal cours d'eau du département; cette rivière prend sa source, sous le nom de Clarée ou Clairée, dans le département des Hautes-Alpes et à 2,900 mètres d'altitude, elle sert constamment de limite, sauf près de Lasaulze et de Rochebrune, jusqu'à Valernes aux deux départements des Hautes et des Basses-Alpes, pendant près de 55 kilomètres ; elle pénètre alors dans ce dernier département, passe à Sisteron, près de Volonne, à L'Escale, entre Peyruis et Les Mées, à Saint-Honoré ; à La Brillanne, à 4 kilomètres à l'est de Manosque, et, après avoir reçu le Yerdon, elle va se jeter dans le Rhône, en marquant la limite entre les deux départements de Vaucluse et des Bouches-du-Rhûne. Sur les 380 kilomètres auxquels on évalue son cours, 130 environ appartiennent au département. Cette rivière joint à la rapidité d'un torrent la largeur d'un fleuve, mais son lit ne se remplit que pendant les crues, qui sont fréquentes et peu durables ; le lit de la Durance semble une continuation de la Crati des Bouches-du-Rhône (voyez ce département) ; on y voit une immense quantité de galets et de cailloux roulés.
La Durance reçoit, dans le déparlement, sur la
rive droite : le Buëch, qui vient affluer au-dessus de Sisteron; le Jabron, qui passe près de Curel et de Saint-Vincent; l'Auzon, qui passe près de Notre- Dame-des-Anges ; le Largue, qui passe près d'Aubenas, de Lincel, de Dauphin et de Voix. Le Calavon, autre affluent de la rive droite de la Durance, a seulement sa source et son cours supérieur dans le département et passe près de Carniol, de Valsaintes et à Oppedette.
Les affluents de gauche sont plus nombreux et plus considérables; les plus importants sont : l'Ubaye, la Blanche, la Sasse, leVançon, laBléone, la Rancure, l'Asse et le Verdon.
L'Ubaye sort du lac de Longet, à 2,655 mètres au pied du Grand-Rubren, passe à Maurin, à Saint- Paul, àSerennes, à LaCondamine, près de laquelle elle reçoit à gauche l'Ubayette, qui passe à Malboisset et à iMeyronne, et à droite la Parpaillou, qui passe près de Chùtelard. A Barcelonnette, le cours de l'Ubaye est un peu moins torrentueux ; il passe alors à Thiriles, en amont de laquelle il reçoit à gauche la Bachelard ; il passe ensuite à Méolans, au Lauzet, à Ubaye et se jette dans la Durance, entre la Saulze et la Bréole, après un cours de 82 kilomètres, dont 13 sont flottables à bûches perdues. C'est cette rivière qui coule dans la jolie vallée de Barcelonnette, encaissée entre deux chaînes de montagnes de 2 à 3,000 mètres, qui ne dépouillent jamais entièrement la neige qui les couvre. Cette vallée se divise en deux parties, désignées sous le nom de Châteaux-Hauts ou de Valdes-Monts, au-dessus de Barcelonnette, et de Châteaux-Bas , au - dessous de celte petite ville , et chacune d'elles a sa physionomie, ses sites et ses aspects particuliers.
La Bléone ou Bléonne prend sa source au bas des montagnes de Prads, au nord-ouest d'Âllos; elle passe à Prads, Beaujeu, Blegiers, La Javie, reçoit par la droite la Bés ou Besse, qui passe à Barles et à Esclangon ; passe près de Digne, qu'elle laisse sur sa gauche, à Mallemoisson, au Chaffaud, à Chenevilles, à Lagremuse, prés duquel elle reçoit la Duyes, et enfin se jette dans la Durance, au-dessous de Malijaï, après un cours de 70 kilomètres ; elle est flottable au temps de la fonte des neiges.
L'Asse prend sa source prèsdeBlieux; elle passe à Senez, près de Barrème, à Mézel, à Estoublon, à Saint-Julien, à Brunet et vient se jeter dans la Durance, entre Oraison et Bars, après un cours d'envi-
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ron 60 kilomètres. Cette rivière est flottable à bûches perdues depuis Senez jusqu'à son embouchure.
Le Verdon est formé par les trois torrents d'AUos, du Boucher et de Chadoulin ; il passe à La Beaumelle, à Allos, à Colmars, à Thorame-IIaute, près de Saint-André-de-Méouilles, où il reçoit par la droite rissole, à Castellane, où, après avoir jusqu'alors coulé du nord au sud, il change de direction pour aller de l'est à l'ouest; près de Bougon, il sépare le département du Yar de celui des Basses-Alpes, et sa rive droite appartient seulement à ce dernier département. Cette rivière passe auprès de Montpezat et de Gréoulx, à quelque distance duquel elle reçoit par la droite le Colostre, qui passe à Biez, et se jette dans la Durance, au-dessous de Cardarache, après un cours d'environ 150 kilomètres; c'est, après la Durance, la rivière la plus considérable du département.
Le Var pénètre dans le département pendant l'espace de 20 kilomètres seulement ; il passe alors à Entrevaux et reçoit par sa droite-la Vaïre, grossie, au-dessous d'Annot, du Colomp.
Le département compte un grand nombre de lacs, notamment celui d'AUos, qui a 6 kilomètres de tour, et qui se trouve élevé de 2,000 mètres audessus du niveau de la mer, et ceux du Lauzet, de Fouillouse et de Longet, dans la vallée de Barcelonnelte.
Voles lie coniniunicatlon. — Le déparlement des Basses-Alpes est traversé par 4 routes nationales d'un parcours de 339 kilomètres; par 21 routes départementales d'un parcours de 721 kilomètres; par 21 chemins vicinaux de grande communication, ayant une longueur de 332 kilomètres; par 18 chemins vicinaux d'intérêt commun, ayant une longueur de 383 kilomètres; enfin parOlOchemins vicinaux ordinaires, ayant un développement total de 2,313 kilomètres.
Le département est traversé sur une longueur de 80 kilomètres par le chemin de fer de Marseille à Gap, dépendant du grand réseau du Midi. Il pénètre dans le département en amont deCorbières, à 80 kilomètres de Marseille, passe aux stations de Corbières, Saint-Tulle, Manosque, Yolx, La Brillanne, Lurs, Peyruis, Saint-Auban, Chàteau-Arnoux, Peipin, Sisleron (146 kilomètres de Marseille) etMison, à peu de distance de laquelle il entre dans le département des Hautes-Alpes. A la station de Saint- Auban, un embranchement de 22 kilomètres se
dirige vers Digne, en passant aux stations de Ma-
lijaï, Les Grillons etChamptercier; cet embranchement doit être continué jusqu'à Draguignan, par Barrème, Senez et Castellam^.
Au nord du département, un autre embranchement, suivant la vallée de l'Ubaye, mettra en communication Barcelonnette avec Gap et Embrun.
En 1873, on évaluait la longueur des chemins de fer livrés à lacirculation, dans les Basses-Alpes, à 75 kilomètres et celle des lignes projetées ou en construction à 22 kilomètres.
Dans la montagne, la plupart des transports se font à dos de mulet, surtout dans les arrondissements de Castellane et de Barcelonnette.
On communique de France en Italie par le col de Tinier ou de l'Argentière, qui mène de Barcelonnette à Démonte. Le col d'Entrevaux, qui mène de Castellane à Pugel-Théniers, conduit dans le bassin du Var.
Climat. — La partie septentrionale du département des Basses-Alpes appartient à la région climatérique du sud-est ou climat rhodanien, tandis que la partie méridionale appartient au climat méditerranéen ou provençal. On comprendra facilement que, par sa position méridionale et sa nature montagneuse, le département puisse réunir en quelque sorte tous les climats et toutes les saisons; il suffira de descendre jusqu'au milieu des plaines, ou bien de s'élever dans les montagnes, en variant aussi son orientation, pour rencontrer les températures les plus opposées. Le climat est généralement sain, l'air est vif et pur, mais la température est extrêmement variable. Dans la vallée de Barcelonnette, on ne connaît que deux saisons, l'hiver et l'été; la première s'annonce dès le mois de novembre, et le thermomètre descend quelquefois jusqu'à — 24 degrés centigrades. Ce n'est que vers le mois de mai que commence la fonte des neiges et la belle saison ; les chaleurs de l'été sont toujours supportables, et le thermomètre ne s'élève guère au-dessus de 18 à 20 degrés centigrades; encore la température est-elle modérée pendant cette saison par un vent frais, qui règne dans toute la vallée depuis onze heures jusqu'à midi.
Productions naturelles» — La partie orientale du département des Basses-Alpes appartient à la région géologique dite des Alpes; elle présente des schistes et des calcaires jurassiques
noirs et crétacés, au milieu desquels on rencontre des protubérances de terrains primitifs. La partie occidentale appartient à la région dite de Provence; elle présente aussi des calcaires crétacés, mais ils sont tertiaires; les vallées sont argilo-sableuses, et leur fond est occupé par des dépôts de terrains d'alluvion. Il existe des mines d'argentet des traces de minerai argentifère à Barles, à Ubaye, àMariaud et à Ongles. Quelques indices de fer se montrent dans la vallée de Barcelonnelte. Le plomb, le cuivre, le bismuth, la baryte abondent. On trouve du cristal de roche à Lure et à Champourcin, du jaspe à Saint-Paul, du soufre à Aubenas, du sulfate de cuivre à Dromon, de la houille en beaucoup d'endroits, ainsi que des marbres et des schistes ardoisiers.
Digne et Gréoulx possèdent des établissements thermaux, et l'on rencontre dans les arrondissements de Castellane et de Digne des sources salées à Tartonne, Agnac, Lambert, Gevaudan, Moriez, etc., etc., etc. On récolte dans les plaines du déparlement des céréales en quantité suffisante pour la consommation des habitants. Le sol, naturellement ingrat, stérile, hérissé d'âpres sommets et de cimes aux flancs tourmentés, doit surtout sa fertilité à l'industrieuse et persistante activité de ses habitants. La partie septentrionale produit du seigle, de l'orge, de l'avoine, des pommes de terre, dont on fait un pain d'excellente qualité en les mélangeant avec le seigle, des fruits, des bois propres à la charpente, etc., etc. A mesure que l'on s'approche de la partie méridionale, on rencontre les productions qui conviennent aux climats les plus tempérés de l'Europe. Les mûriers, les amandiers les oliviers, les figuiers s'y cultivent avec succès Dans quelques contrées, la campagne abonde eu arbres fruitiers, tels que châtaigniers, poiriers pommiers, pêchers, abricotiers, amandiers, et sur tout en pruniers, dont le fruit séché forme une branche assez importante de commerce sous le nom de hrignoles et ^^instoles. Dans certains cantons du sud, on récolte des truffes noires, marbrées et blanches, qui sont estimées.
Les vignes, cultivées avec soin, produisent des vins de bonne qualité et en quantité suffisante pour la consommation; les plus estimés sont ceux des Mées et de Chabrières, bons vins rouges d'ordinaire. En 1874, on cultivait dans le département 16,498 hectares de vignes, produisant 349,480 hectolitres, d'une valeur de 7,300,637; eu 1873, la production
était descendue à 121,429 hectoUtres, et en 1877, à 72,997 hectolitres seulement. Les essences dominantes des forêts, dont la principale est celle de Mercourt, sont le chêne blanc et vert, le hêtre, le sapin, le pin et le mélèze. La manne, l'agaric et la térébenthine se récoltent dans plusieurs cantons. Les montagnes fournissent d'excellents pâturages et nourrissent de nombreux troupeaux ; elles sont tapissées déplus de 2,500 espèces de plantes, parmi lesquelles un grand nombre sont aromatiques et médicinales; ces dernières forment l'objet d'un commerce d'exportation assez considérable pour les pharmacies du Dauphiné, de la Provence et du Lyonnais. Ces montagnes, où la nature semble se plaire à étaler au soleil tant de richesses végétales, sont visitées à des époques périodiques par des marchands de vulnéraire, dit vulnéraire suisse, qui établissent en plein air leurs ateliers de distillation pour extraire l'huile essentielle du thym, delà lavande et de plusieurs autres plantes aromatiques.
Les animaux domestiques sont généralement de petite espèce; les chevaux, les ânes et les mulets, quoique d'une petite stature, sont forts et vigoureux. On trouve encore dans ce département cjuelques jumarts, animaux provenant de l'accouplement du taureau avec l'ànesse ; on les emploie comme bêtes de trait. Les moutons mérinos sont l'objet d'une éducation très soignée, mais ils sont loin d'être assez multipliés.
Plusieurs communes se livrent à l'éducation des vers à soie. Les ruches sont nombreuses et donnent un miel blanc et estimé. L'ours est devenu rare dans les montagnes, mais il n'en est pas de même du loup, et surtout du chamois; ce dernier se tient dans les lieux déserts et escarpés; il est, ainsi que la marmotte, chassé de préférence par' les montagnards. Les lièvres, les perdrix, les coqs de bruyère sont très multipliés, ainsi que les oiseaux de proie; les plus communs sont le milan, le faucon et le duc; l'aigle occupe les hauteurs neigeuses. Les lacs et les rivières fournissent de très bons poissons ; les truites du Verdon, de la Lance, de l'Issole, du lac d'.-Ulos et les carpes du Lauzet jouissent particulièrement d'une réputation méritée.
Sutlusti-ic agricole, ittaiiiiracturiùrc et eoniMiercîale. — Le département des Basses-Alpes est surtout un département agricole; il produit des céréales cl des \ius en quantité suf-
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fisante pour la consommation de ses habitants; l'agriculture y est cepondant encore loin d'être en grands progrès, malgré les bons exemples donnes dans la ferme-école de Paillerols ; la récolte des olives et la culture des abeilles y sont au nombre
'*■ des occupations importantes des cultivateurs ; l'éducation des vers à soie commence à y prendre un développement notable. Un nombre considérable de troupeaux des départements circonvoisins, connus sous le nom de iransAiiviants , viennent chaque année paître les riches prairies naturelles des belles montagnes du département.
r « Les montagnes pastorales, dit un auteur qui
écrivait il y a cinquante ans, nourrissent annuellement 400,000 moutons transhumants, qui, pendant l'été, abandonnent les immenses plaines de la Crau et de la Camargue. Ces moutons, divisés par troupeaux d'environ 2,000 tètes, ne font que 1 2 à 16 kilomètres par jour; encore leur marche se trouve-t-elle partagée par une station. Leur marche, toujours uniforme , s'annonce par le bruit d'énormes sonnettes suspendues au cou des boucs qui précèdent et conduisent les troupeaux; ces animaux portent la tète haute, étalent des cornes contournées et dans les plus grandes proportions, font parade d'une barbe qui leur descend jusiju'aux genoux et semblent fiers des fonctions qui leur sont déléguées. Arrivent-ils devant un torrent, sont-ils barrés par un obstacle quelconque, on les voit s'arrêter et ne reprendre leur marche que lorsque l'ordre d'un berger ou les cris des chiens les ont rassurés sur le danger ou leur ont démontré la nécessité de le braver; alors ils s'élancent avec courage et ébranlent toute la masse, qui suit scrupuleusement tous leurs pas.
» Les bergers, vêtus d'une longue casaque, couverts d'un chapeau rabattu et armés dun long bâton ferré, stimulent les traînards. A leurs côtés sont leurs lils, qui font la route à pied dès qu'ils ont atteint l'âge de cinq ou six ans. Sur leurs flancs sont de très gros chiens, qui courent sans cesse de la queue à la tête et font rentrer dans la ligne les moutons qui s'en écartent. La marche se termine par les mères, les jeunes filles et les enfants en bas âge; ces femmes conduisent un troupeau d'ânes, qui portent les enfants trop petits pour marcher, les agneaux qui naissent dans la marche, les bagages, les vases pour traire le lait, et enfin tous les ustensiles nécessaires pour la fabrication du fromage et du beurre. Arrivés sur les montagnes, les bergers et leurs troupeaux se distribuent par quartiers les
pâturages immenses qui existent sur les sommets ; ils suivent les troupeaux nuit et jour et veillent sans cesse avec leurs chiens pour les garantir des loups, très communs dans ces contrées. Le bayle, ou chef du troupeau, habile une cabane centrale, d'où il peut tout diriger. Les femmes, les enfants, les vieillards ont pour demeure une espèce de chaumière renfermant les bagages et les ustensiles de ménage, les provisions et la paille, lit commun de toute la famille. » Aujourd'hui la famille ne suit plus le berger. Parmi les plus considérables des montagnes pastorales, on dislingue celle duLans, près d'AIlos; celle de Monnier, à Colmars, et les montagnes de l'Arche et du Lausanicr, près de Barcelonnette.
On évalue le sol productif à 641,157 hectares, dont : en céréales, 77,224 hectares; farineux, 13,127; cuUures potagères et maraîchères, 1,850; cultures industrielles, 3,185; prairies artificielles, 10,466; fourrages annuels, 1,725; autres cultures et jachères, 44,800; vignes, 16,200; bois et forêts, 111,500; prairies naturelles et vergers, 15,247; pâturages et pacages, 54,124; terres incultes, 291,709 hectares. Les superficies bâties et les voies de communication occupent 54,261 hectares.
L'industrie du département ne s'étend guère au delà des bassins locaux, et le commerce n'offre pas de vastes développements. Les productions du sol donnent lieu à plusieurs exportations, telles qu'amandes fines, olives, raisins, figues, noix, prunes de Brignoles et pistoles, truffes, fromages de lait de chèvre et de brebis, laines de mérinos et communes, soie en petite quantité, miels blancs paillés estimés et cire jaune des .Mées ; graines de trèfle, de luzerne, de sainfoin. L'industrie manufacturière a pris un certain développement, et l'on compte plusieurs manufactures de draps à Digne, à Saint-Andrc-de- .Méouilles, à iMoriez, à Beauvezer, Villars-Colmars, Colmars. Ou fabrique aussi des cadis, des cuirs tannés, des peaux de chevreau préparées, de la coutellerie commune, des bonnets, des toiles. La préparation des fruits confits et la distillation des eaux-de-vie et des eaux essentiellement aromatiques sont fort importantes; le plomb et l'alun sont les principaux minéraux exploités. Depuis quelques années, l'industrie séricicole a fait de grands progrès, et il s'est établi dans le département plusieurs filatures et des métiers à tisser la soie. On y trouve encore, ainsi que dans tous les autres départements de la France, des fa'ienceries, des papeteries, des corderies, des chapelleries, des brique-
teries, des huileries, des dislilleries de miel, d'eau-de-vie et de plantes aromatiques pour les parfumeurs, etc., etc., etc.
• Le nombre des foires du département est de 1S4; elles se tiennent dans 48 communes et ne durent pour la plupart qu'un seul jour. Les principaux articles de commerce sont les bestiaux, les grains, les truffes, le^ amandes et les fruits; des cuirs, des toiles et des draps communs, de la faïence, du chanvre, etc., etc., etc.
Les habitants du déparlement des Dasses-Alpes émigrent annuellement pour aller exercer au dehors, surtout à Marseille, d'humbles industries, dont les profits, lentement amassés, leur permettent de revenir au pays acheter quelque petit coin de terre, qui devient le patrimoine d'une nombreuse famille. Le nombre de ces émigrations est moins grand que dans les Mautes-Alpes ; cependant on l'évalue encore à plus de 30,UUU individus.
Division politiciue et atlniinistratl vc.
— La superficie du département des Basses-Alpes est, avons-nous dit, de 695,419 hectares; sa population, d'après le dernier recensement, est de 136,166 habitants, savoir : 70,731 hommes et 63,435 femmes. Cette population est en décroissance d'environ 16,000 habitants depuis 1832. Il fait partie de la région agricole du sud-est. Le chef-lieu de préfecture est à Digne; il est divisé en 5 arrondissements communaux, 30 cantons, 231 communes; le tableau statistique que nous donnons plus loin les fera connaître.
Le département forme le diocèse d'un cvèché, dont le siège est à Digne, et qui est suiïragant de l'archevêché d'Aix; il compte une cure de première classe, 34 de seconde, 314 succursales et 41 vicariats. Digne possède un grand et un petit séminaire.
Les cinq tribunaux de première instance des chefs-lieux d'arrondissement sont du ressort de la cour d'appel d'Aix ; il y a un tribunal de commerce à Manosque.
Il y a des collèges communaux à Digne, Barcelonnette, Sisteron et Manosque, 3 écoles secondaires libres à : Annot, Forcalquier, Castellane, une école normale primaire d'instituteurs à Barcelonnette et une autre d'institutrices, à Digne ; 528 écoles primaires dans le département. Les frères et les sœurs dirigent également des pensions et des écoles. Tous ces établissements d'instruction ressortissent à l'académie d'Aix.
Le déparlement des Basses -Alpes appartient à la 15° région de l'armée territoriale ; il est compris dans le 13° corps d'armée, dont le quartier général est à Marseille; il renferme cinq places de guerre : Tournovo, près de Barcelonnetle; Sisteron, Saint-Vincent, Colmars et Entrevaux. La compagnie de gendarmerie départementale fait partie de la 13° légion (bis), dont le chef-lieu est à Nice.
Les Basses-Alpes sont comprises dans l'arrondissement minéralogique de Marseille qui dépend de la division du sud -est, de la 26° conservation forestière et de la 6° inspection divisionnaire des ponts et chaussées, dont le chef-lieu est cà Marseille.
Barcelonnette possède une inspection et un bureau des douanes ; enfin Digne possède tous les chefs de service de l'adminislration financière départementale. Il y a dans les Basses-Alpes 32 perceptions; les contributions et revenus publics sont évalués à six millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Parmi les treize peuplades qui habitaient jadis le territoire des Basses-Alpes, on cite celle des ^IW^'c^i ou Albici, du nom à'Alièce, leur cité, aujourd'hui Albiosc, petit village près de liiez. Alliés des Celto- Ligures, ils formaient, avec les .Se/iJ (Riez), les^odiotitici on Brodiontii (Digne), les Esubiani (vallée derUbaye),les<S'«/«iiCT5e5 (Castellane) et quelques autres peuples, une confédération ayant ses chefs, son sénat et ses magistrats. Ainsi que dans tout le reste de la Gaule, on y pratiquait la religion druidique; les prêtres tenaient le premier rang dans l'État, puis venaient les nobles; le reste était esclave. Peuples remuants et belliqueux, ils étaient souvent en guerre avec leurs voisins. Vers l'an de Piome 568, les Ésubiens, joints aux Ligures, s'opposèrent au passage du préteur LœliusBabius conduisant ses légions en Espagne. Percé de flèches, Lœlius tomba, et sa mort, dit Tite-Live, devint le signal d'un épouvantable massacre. Les vainqueurs ne firent aucun quartier. Pas un soldat romain n'échappa au carnage. Plus tard, Mariusles surprit dans leurs montagnes et vengea la mort de Babius et de ses légions.
Déjà les Phocéens avaient fondéil/flm^ifl. D'abord ennemis de la colonie, les Albiccei s'en rapprochèrent dans la suite et recherchèrent son alliance. Dès lors tout changea : lois, mœurs, religion, usages. Peu à peu, les sciences, les lettres et les
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arts civilisèrent ces peuples à demi sauvages; les champs mieux cultivés se couvrirent de moissons. Avec l'agriculture naquit le goût du commerce et de l'industrie, et l'art de la guerre fut perfectionné. Aussi, quand, jaloux do sa puissance, les Romains attaquèrentMassilia, vit-on les Alùicœila défendre, en reconnaissance des bienfaits qu'ils en avaient reçus. César vante leur bravoure et ne craint pas de les comparer aux Romains; il les appelle des hommes forts, endurcis au travail, exercés dans les armes, infatigables à la guerre et ne reculant jamais à l'aspect du danger.
C'était peu de les avoir vaincus, Rome voulut les soumettre ; elle n'y parvint qu'en établissant chez eux des colonies, et comme si elle ne voulait rien laisser à regretter de la civilisation grecque qu'ils perdaient, elle accorda aLn\Albicai\e droit italique et couvrit la Provincia, dont ils faisaient partie, de temples, de palais, d'aqueducs, de cirques et de voies romaines, qui étonnent encore par l'aspect imposant de leurs vestiges.
Cependant le christianisme avait pénétré dans ces
Fr.^nxe illustrée. 02.
montagnes : Digne, Riez, Sisteron, Senez et Glandôves avaient leurs églises. Ce pays prospérait, quand la grande tempête du nord se leva et l'enveloppa dans la ruine commune. Bourguignons, Wisigoths,Ostrogoths, Francs, Lombards et Saxons vinrent tour à tour s'y combattre, et les Basses- Alpes, après avoir fait partie du royaume des Wisigoths, furent conquises par les Francs en 507 et comprises dans la province d'Arles. Au milieu des ravages de la guerre, l'esprit chrétien étendait ses conquêtes pacifiques, fondant des églises, prêchant la paix et la fraternité. Bientôt paraissent les Sarrasins. Sortis par milliers des flots de la Méditerranée, ils se répandent dans la Provence, le fer et la flamme à la main. Riez et l'anticiue cité des Saliniens tombent en leur pouvoir et sont réduites en cendres; Digne, Sisteron, Manosque sont pillées et saccagées ; les abbayes de Val-Benoit et de Lure détruites. Dans les champs comme dans les villes régnent la solitude et la mort. Chassés par Charles- Martel, ils reparaissent et ne se retirent que pour revenir une troisième fois vers 973 ; mais la main
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qui les avait si rudement frappés n'était plus là pour les combattre. Un roi fainéant dormait sur le trône de Charlemagne. Alors un homme sort de la foule. Son nom est Valentinus. Descendant, suivant les uns, des princes deCastille; selon d'autres, d'une famille de patriciens établis dans les Gaules, hardi, courageux, expérimenté dans l'art de la guerre, Valentinus rassemble les Saliniens, et, l'épée d'une main, la croix de l'autre, il les excite à marcher avec lui contre les Maures. A sa voix, ce qui reste de la cité prend les armes. SisteroUi Riez suivent cet exemple. Bientôt il n'y eut plus un seul Sarrasin sur le territoire des Basses-Alpes. Alors, délivrée de la longue et dure oppression qu'avaient fait peser sur lui ces barbares, ce pays sembla renaître; les églises et les abbayes sortirent de leurs ruines, les prêtres que la guerre avait dispersés re'parurent, les cités longtemps désertes se repeuplèrent, et le paysan ne craignit plus de semer pour l'étranger.
Rien ne favorise l'ambition comme l'anarchie ou la guerre. Boson, profitant de ces désordres, s'était fait roi d'Arles ou de Provence, « pour veiller à la défense de leurs églises que menaçaient à la fois l'ennemi invisible et les ennemis visibles. » Après sa mort, la Provence fut érigée en comté. Boson II ayant divisé ses États entre ses deux fils Rotbaud et Pons, Rotbaud reçut en partage des terres considérables, dont Forcalquier faisait partie. Ces terres s'étendaient dans les montagnes de la haute Provence et du Dauphinc, par delà la Diu'ance et le Rhône. On les appela le marquisat de Provence. Plus tard, ce marquisat passa, par alliance, à Guillaume Taillefer, comte de Toulouse. Celui-ci laissa deux fils, dont l'un, Bertrand, hérita du comté de Forcalquier ; mais la dynastie des Bertrand s'éteignit dans la personne de Bertrand IV, mort en 1208, ne laissant qu'une fille mariée à Régnier de Castellar. De ce mariage nacjuirent deux filles, dont l'aînée épousa Alphonse, comte de Provence. Raymond Bérenger, leur fils, réunit les deux comtés.
Sous le règne de Raymond Bérenger, un sang nouveau, le sang catalan, vint féconder celle vieille terre gréco-latine; l'esprit national se réveille, et avec lui le goiîtdes sciences, des lettres et des arts. Alors se forma la langue romane; l'ère de la chevalerie commença, et ce pays devint le centre et le foyer de la civilisation. C'était le temps du gai saber (gai savoir) et des cours d'amour ; — les , troubadours, avec leurs sirventcs et leurs fabliaux,
charmaient les loisirs des manoirs. Heureux poètes, qui ne chantaient pas en vain les belles châtelaines ni les gentes bachelettes! Précurseurs de la Renaissance, ils faisaient succcéder à l'idiome grossier, dont on se servait alors, ce doux langage, cette fleur de poésie dont les plus belles langues de l'Europe, celles de l'Italie, de l'Espagne et de la France, devaient plus tard s'enrichir. Alors ils comptaient dans leurs rangs de nobles chevaliers et même des souverains; mais, hélas 1 le plus beau ciel a ses orages, et la croisade contre les Albigeois vint tout à coup attrister cette terre d'amour et de poésie. Adieu les chants et les tournois I Les seigneurs effrayés n'ouvrirent plus leurs portes aux ménestrels; les cours d'amour se fermèrent. A la gaie science succéda la politique ; les communes s'affranchirent et résistèrent vaillamment aux armes de Charles d'Anjou, frère de saint Louis et comte de Provence, par suite de son mariage avec Béatrix, unique héritière des Raymond Bérenger. Après des luîtes sanglantes, Castellane et les autres communes des Basses-Alpes se soumirent; mais, à la mort de Charles III, en 1389, elles passèrent à la seconde maison d'Anjou, d'où sortit le roi René, l'une des figures les plus originales de ces temps religieux et chevaleresques. Ce prince, dont la Provence « a gardé la mémoire, » rendit à ce pays son ancien éclat. Vaine lueur que son héritier laissa tristement s'éteindre! Alors lé territoire des Basses-Alpes passa avec la Provence à la couronne (1481).
Depuis le châtiment terrible que leur avait infligé Marins, les Ésubiens n'étaient plus sortis de leur repos. On dit qu'ils ne voulurent pas survivre à leur défaite. Quoi qu'il en soit, la vallée qu'ils habitèrent n'était encore en l'an mille, comme de leur temps, qu'une forêt de mélèzes et d'épmes. A cette époque, défrichée et peuplée par des colons venus d'au delà des Alpes, séparée par sa position naturelle du reste du pays, elle ensuivit la fortune sans prendre part aux révolutions qui l'agitèrent. On ne la connaissait encore que sous le nom de vallée noire. Soumise aux comtes de Provence, elle devait à leurs libéralités de grands privilèges. C'était une des quatre vigueries du comté de Nice, divisée en plusieurs communes. Il y avait un juge royal à Barcelonnette, et des consuls ou des bayles dans les autres communes, tous magistrats électifs investis de la haute, moyenne et basse justice criminelle et civile. Enfin, les habitants étaient affranchis de toute vassalité, de toute charge de guerre et des gabelles.
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Cependant, à l'exlrémité des Alpes Coltiennes, au milieu de ces après montagnes, s'élevait, à la fin du X'' siècle, une vaste tour carrée à plusieurs étages. Dans cette tour vivait un petit prince allemand qui, de simple officier de Rodolphe III, roi de Rourgogne, était devenu marquis (margrave), c'està-dire gardien de la Marche, de la frontière de Maurienne. Il s'appelait Bérold ou Berthold. Boire et guerroyer était sa vie. Il épousa une pauvre jeune fille qui s'était trouvée un jour par hasard comprise dans le butin qu'il avait fait chez le comte de Suse. Berthold en eut un fils, Ilumbert aux lilanches mains. Il vécut désormais en honnête et paisible seigneur et mourut, dit-on, dans un couvent, Humbert, investi par Conrad le Salique du litre de comte, ajouta la Maurienne et d'autres possessions à ses domaines. Dans la suite, ses successeurs conquirent les Marches et finirent par prendre rang parmi les plus illustres maisons princières. Alors la Provence était en proie à l'anarchie, grâce aux inimitiés qui divisaient les familles souveraines. Amédée VII, dit le comte Rouge, en profita pour s'emparer de la vallée de Barcelonnette, et c'est ainsi que l'humble héritage de Berthold le margrave de\int un État puissant. Cependant, Amédée promit de respecter les privilèges et exemptions dont les habitants de la vallée avaient joui jusque-là; mais, s'ils conservèrent leurs franchises, ils perdirent pour longtemps la paix, à l'ombre de laquelle ils avaient vécu et prospéré. Dès ce moment, la pauvre vallée ne fut plus qu'un champ de bataille, dont la France et la Savoie se disputèrent la possession. Recouvrée par Louis XI en 1398, reconquise par Amédée VIII en 1419, reprise devive force, en 1464, par le roi René, comme l'âne de la fable, elle était toujours en litige. Quand Charles-Quint, à la tête d'une armée de cent mille hommes, s'avança vers la Provence, François I", voulant mettre un désert entre ses ennemis et lui, commanda que l'on dévastât la vallée (1533) ; cet ordre fut exécuté avec une rigueur telle que les églises mêmes ne furent point épargnées. Deux ans après, en 1 337, ce prince rendit un édit qui réunissait la vallée au Dauphiné; mais, envahie en 1338 par le duc Emmanuel-Philibert, à qui le comte de Tende, gouverneur de Provence pour Henri II, ne tarda pas de la reprendre, elle ne fut rendue à la Savoie que l'an d'après, par le traité de Cateau-Cambrésis.
Aux guerres civiles et étrangères vinrent se joindre les guerres religieuses. Déjà le contre-coup
de la sanglante croisade contre les Albigeois s'était fait sentir dans ce pays. Hérétiques et juifs y furent également persécutés. A Digne, àCadenet, à Moustiers, à .Mezel, à Courbez, au Perthuis et dans plusieurs autres communes, les habitants se soulevèrent contre les juifs, qu'ils pillèrent et saccagèrent « avec une grande fureur, meurtre et occision, « suivant le récit de A'ostradamus. « Pour réparation, ajoute-il, de cette populaire mutinerie, les séditieux habitants et meurtriers furent condamnés à de grosses amendes et à la restitution des choses enlevées. » Alors les juifs s'étaient tellement enrichis par leurs usures que, des dix-huit parts du terroir, ils en possédaient dix, exemptes de la juridiction royale. Avant 1300, ils avaient leurs juges comme autrefois à Babylone, et cent ans après ils furent déclarés libres de tout péage; mais, en 1.301, un édit royal leur enjoignit de recevoir le baptême ou de quitter, sans délai sous de grosses peines, le territoire de la Provence.
Jusqu'en 1343, le calvinisme avait fait peu de prosélytes dans ce pays, encore sous la terreur de la persécution contre lesVaudois et les juifs; mais, après la Saint-Barlhélemy de Mérlndol, il fallut compter avec les religionnaires provençaux. Rien ne fait germer les idées comme le sang ; c'est la rosée féconde du progrès. De toutes parts, il vint au nouvel Évangile des apôtres et des soldats. Digne. Riez, Barcelonnette et plusieurs autres bourgs et villages tombèrent au pouvoir des protestants. A Barcelonnette, ils se livrèrent à des excès condamnables. Battus, en 1373, par le maréchal de Retz, ils expièrent cruellement leurs premiers succès ; les gentilshommes qui déposaient leurs armes, reçus à merci et à rançon, avaient la vie sauve. Quant aux prisonniers, point de grâce! Brûlés ou pendus. Par ce coup de rigueur, les catholiques rétablirent leur aulorité dans le pays jusqu'en 1383, qu'un édit royal ayant enlevé aux protestants leur place de sûreté, ceux-ci reprirent les armes. Appelé par les ligueurs, le duc de Savoie entra en Provence enl390; mais il en fut chassé par Lesdiguières. Celle seconde campagne ne finit qu'à la paix de Vervins (1398).
Cependant le duc de Savoie n'avait pas renoncé à ce qu'il appelait ses droits sur la vallée de Barcelonnette. En 1627, voyant Louis XHI occupé par le siège de La Rochelle et par la révolte des prolestants du Midi, il en profita pour envahir la vallée, ouverte à tout venant et toujours la première à souffrir
des guerres et des prétentions royales. Il parvint à s'en rendre maître; mais, l'année suivante, Richelieu s'empara de la Savoie et du Piémont et déclara la vallée de Barcelonnette réunie à la France. Cependant, en 1630, il consentit à la rendre à la Savoie. Plus tard, sur la fin du xvh" siècle, Victor-Âmédée II ayant osé se heurter contre la puissance de Louis XIV, les Français reparurent dans la vallée; mais, avant de se retirer, les Piémontais y mirent tout à feu et à sang. « Dieu sait, dit un contemporain, comme le pauvre pays fut traité ! Au quartier des Sanières, où, par malheur, les grenadiers de Savoie furent logés, ils se firent traiter à ventre déboutonné, rançonnant leurs hôtes à grands coups de bâton et épée à la gorge, sans pouvoir obtenir aucune juslice de M. de Corbeau, leur capitaine; ils y tuèrent, battirent et volèrent impunément. » Pendant toutes ces guerres, les paysans effrayés s'enfuyaient dans les montagnes, laissant les terres incultes. Bientôt la disette et la famine réduisirent la plupart des habitants à se nourrir d'herbes sauvages. Tel fut le sort de la vallée jusqu'à la paixd'Utrecht, en 1713. Alors, épuisée, ravagée et dépeuplée, elle commença à respirer; mais les bras manquaient dans les campagnes pour les cultiver. On n'y voyait que chaumières en ruine ou désertes. Les habitants demandèrent à être réunis à la Provence. C'était, disaient-ils dans leur supplique au roi, « le seul moyen de rendre à la vallée son ancien bien-être, à cause du commerce des bestiaux qui paissent pendant l'hiver dans les plaines de la Provence, et pendant l'été sur les Alpes de la vallée. » Cette réunion fut prononcée par arrêt du conseil, en 1714.
De 1743 à 1747, la vallée de Barcelonnette eut encore à souffrir des ravages de la guerre ; l'armée austro-sarde envahit la Provence ; mais le maréchal de Bellisle l'en ayant chassé, la tranquillité régna dans la vallée jusqu'à la Révolution. Alors, comme l'ancien comté de Fcrcalquier et la baronnie de Castellane, elle fut enclavée dans le département des Basses-Alpes.
Il y eut dans le département, notamment à Manosque, quelques troubles à la suite des événements de 1789.
A son retour de l'île d'Elbe en 1815, Napoléon, en se dirigeant sur Grenoble, traversa le département des Basses-Alpes et passa par Castellane, Digne et Sisteron.
Le département des Basses-Alpes est celui de la
France où la population est le plus clairsemée, puisqu'elle n'atteint pas encore vingt habitants par kilomètre carré; cependant, il est un de ceux qui pourraient s'enrichir et se peupler le plus rapidement si les pentes de ses montagnes étaient consolidées par les gazons et les bois.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES.
Digne (lat. 44° 5' 32"; long. E. 3° 53' 57'). — Digne {Dinia Bodionticorum, Bmiensium), au pied des Alpes, station du chemin de fer de Marseille, est située près de la Bléone, à 730 kilomètres au sud-est de Paris, et compte une population de 7,222 habitants. C'est une petite et très ancienne ville, aujourd'hui chef-lieu du déparlement des Basses-Alpes, d'un arrondissement et d'un canton, avec tribunal de première instance et de commerce , évêché , séminaire diocésain , collège communal , bibliothèque. — Digne dépendait autrefois du parlement et de l'intendance d'Aix, était le siège d'un évêché, d'une sénéchaussée, d'une viguerie et possédait séminaire, collège, couvents, etc.
Digne est d'origine gauloise; c'est l'antique cilé des Bodiontici, alliés ou dépendants des Albicai. Son nom se compose de deux mots celtiques, din, eau, et ia, chaude; et, en effet, il y a dans les environs de celte ville des eaux thermales que les anciens paraissent avoir connues ; elles sourdent au pied d'une montagne aux flancs déchirés, et dont le sommet décrépit ne laisse voir aucune végétation. Citée par César, Dignainter montes posita; comprise, sous Auguste, dans la province des Alpes maritimes. Digne, sous Galba, fit partie de la Narbonnaise. C'est l'une des villes qui eurent le plus à souffrir des invasions. Vandales, Golhs, Lombards, Sarrasins la pillèrent et la saccagèrent tour à tour. Pour se mettre à l'abri de pareils visiteurs, les habitants se réfugièrent sur la hauteur voisine, où ils bâtirent une autre ville dont on voit encore les Iraces. Plus tard, quand l'épée de Valentinus eut chassé les Sarrasins du territoire des Basses-Alpes, des familles descendirent de la ville haute, et le bourg désert se repeupla.
S'il faut en croire la tradition, vers le iv'' siècle, saint Vincent, venu d'Afrique avec saint MarceUin et saint Domnin, ses compagnons, prêcha, le premier, l'Évangile à Digne. Jaloux des miracles et des conversions que Vincent y opérai!, le diable, ajoute la
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'.égeude, s'en vengea en l'écrasant sous la chute d'un roc, un jour que le saint apôtre, retire au fond d'une grotte, s'y livrait à la prière et à la contemplation. A Vincent succéda Domnin, qui laissa de saints exemples et un nom vénéré dans l'Église. Plus tard ses successeurs prirent le titre de barons. Au xu" siècle. Digne était sous la juridiction de son évèque, et, de toutes les villes sous le joug épiscopal dans ces temps barbares, c'est peut-être celle à qui ce joug l'ut le plus léger. Pendant qu'à ses côtés Valence, Gap et Embrun luttaient contre la tyrannie de leurs évêques. Digne, en effet, vivait tranquille sous les siens. Il y eut, en 1333, une éclipse totale. A Digne, la frayeur fut telle parmi le peuple qu'on grava une inscription sur la porte de l'église de Saintc-."\Iadeleine, en mémoire de la grâce qu'on devait à Dieu pour avoir échappé à cet accident. Voilà dans quel esprit la politique des princes de l'Église élevait le peuple au moyen âge 1 et le pasteur de Digne n'était pas le plus mal partagé ; il avait la garde d'un troupeau facile à conduire.
Digne passa aux comtes de Provence, et dès lors finit la souveraineté temporelle de ses évêques. Raymond Bérenger II y vint recevoir l'hommage des seigneurs. Au commencement du xv" siècle, il s'y tint un concile. Alors cette ville était l'une des plus importantes de la province. Depuis 1297, les principaux bourgeois de Digne jouissaient du droit d'élire un consul. Au xvi" siècle, elle possédait l'un des six tribunaux qui ressorlissaient au sénéchal d'Aix. Bientôt la guerre vint de nouveau la ravager. Prise par le duc de Savoie en 1562, reprise par Lesdiguières, les protestants s'en emparèrent par escalade en 1574. Plus tard, en 1589, elle tomba au pouvoir des ligueurs, qui la livrèrent, en 1591, au duc de Savoie. Alors Lesdiguières paraît pour la seconde fois sous les murs de la ville. Après deux jours de siège et plus de cinquante coups de canon tirés contre l'église, il s'en rend maître et enchâsse l'étranger.
Cependant, quoique plusieurs fois pillée et saccagée, les malheurs de cette ville avaient à peine commencé; l'année 1629, de terrible mémoire, lui réservait un de ces coups dont se relèvent avec peiiîe les villes qui les subissent. Jamais, en effet, peste n'exerça de plus cruels ravages que celle qui s'abattit sur Digne cette année-là. De 10,000 âmes qu'on y comptait, à peine en resta-t-il 1,500, le fléau passé. C'est au mois de juin qu'il se déclara. Aussitôt le parlement d'Aix rendit un arrêt portant
défense à tous les habitants de Digne de communiquer avec les lieux circonvoisins, et à toutes personnes d'entrer dans la ville pestiférée. Arrêt fatal et imprévoyant, qui causa la plus grande partie des maux dont celte ville fut accablée I D'abord il ne mourait que trois personnes par jour, puis quinze. Au commencement de juillet, le nombre des victimes s'éleva chaque jour à quarante, puis tout à coup à cent soixante. Le fléau ne cessa qu'en octobre. Voici le tableau qu'en trace Gassendi; on croirait lire le sombre et lamentable récit que l'ait Thucydide de cette peste qui, suivant l'expression du poète,
Finibus Cecropiù funestos redJidit agros, Vastavilque vias, exhausit civil/us urbem.
« Tant que le fléau dura, dit le célèbre philosophe de Digne, pendant l'espace de quatre mois, le ciel couvrit la terre d'épais brouillards; la chaleur fut étouffante, et les orages et les pluies se succédèrent fréquemment. On observa même une lueur ou météore lumineux, qui passa sur la ville par un mouvement rapide. Pendant tout ce temps, on ne vit aucun oiseau dans la ville ni dans les champs. Bien plus, on ne vit, on n'éprouva pas d'autre maladie que la peste elle-même.
» Une des choses les plus surprenantes, c'est l'effet que produisait la violence de la maladie chez quelques individus. Un, entre autres, grimpa comme un écureuil le long d'une muraille et, parvenu sur le toit, se mit à lancer des tuiles qui pleuvaient comme des noix. Un autre, monté également sur le toit de sa maison à l'aided'une échelle, y fit pendant quelque temps toutes sortes de gambades ; puis, après en être descendu, se mit à courir devant lui jusqu'à ce que, se précipitant au milieu des soldats commis à la garde de la ville, il tomba frappé d'un coup mortel. Un autre, s'imaginant qu'il pourrait voler, étendit ses bras en guise d'ailes, se précipita d'un lieu élevé et se brisa en mille pièces. Un autre, se figurant qu'il était dans un navire battu par la tempête, se mit à jeter ses meubles par la fenêtre, comme si c'étaient des marchandises. Enfin, un père en vint à saisir son jeune enfant et à le précipiter tout vivant, les bras tendus hors de la croisée, sur le pavé de la rue.
» .\jouterons-nous maintenant que la nature de la maladie était telle que plusieurs personnes ont survécu après avoir passé pour mortes pendant plusieurs jours? Ajouterons-nous qu'il a dû nécessai-
rement arriver que des malades encore vivants aient été ensevelis? car, tant que les fossoyeurs purent suffire à leurtàctie, ils s'empressèrent, sans laisser s'écouler le temps nécessaire, d'enlever tous ceux qui leur paraissaient privés de sentiment et de vie. Quelques-uns, revenant à eux pendant qu'on les transportait, se précipitèrent hors du chariot sur lequel étaient entassés les cadavres. Une jeune fille de vmgt ans, déjà jetée dans la fosse, donna des signes de vie et en fut retirée. Une autre, âgée de vingt-cinq ans, après avoir passé trois jours, privée de sentiment, dans un sillon de vigne, sortit le quatrième jour de son état de léthargie... Une veuve resta six jours entiers sans avoir conscience de son existence. Un malade, regardé comme mort, ne put pas être enseveli parce que sa femme, qui avait creusé sa fosse de ses propres mains, n'était pas assez forte pour l'y plonger elle-même ; tout à coup il revient comme d'un profond sommeil, se met à courir les champs, prédisant l'avenir, annonçant le jugement dernier et exhortant à la pénitence tous ceux qu'il rencontrait, accablant de malédictions ceux qui ne tombaient pas à ses genoux et faisant mille choses bizarres... »
C'était peu : « Les habitants des villages voisins en vinrent bientôt à un tel degré d'endurcissement, ajoute Gassendi, qu'ils restèrent complètement insensibles au malheur des Dignois. Quand la désolation fut à son comble et que les cadavres ne purent plus être ensevelis, il en resta plus de quinze cents sans sépulture... On agita un instant la question, et on décida de détruire, par le feu, la ville et ses habitants. Si cette résolution ne fut pas exécutée, c'est qu'on apprit au même instant que la peste venait d'envahir trois ou quatre villes voisines, et l'on comprit qu'en incendiant la ville de Digne, il fallait aussi les anéantir. On se borna donc à incendier une maison de campagne située dans un champ voisin delà ville, et avec elle toute la famille de ses propriétaires, qui s'y était retirée...
» Alors les magistrats de la ville se virent dans la cruelle nécessité de relâcher d'abord, puis d'abandonner tout à fait les rênes de l'administration; la ville se trouva bientôt sans consuls, sans juges, sans culte divin; les ouvriers, les employés de la cité manquèrent à leur tour; l'horloge se tut; les fontaines tarirent; les moulins s'arrêtèrent; les fours se refroidirent ; le marché resta désert, et on manqua des choses les plus nécessaires à la vie... Ceux qui se rencontraient dans la rue ne se recon-
naissaient plus et se regardaient comme des ombres vivantes. Heureux celui qui, dans ces temps affreux, pouvait pourvoir lui-même à ses besoins et n'était pas obligé de recourir à l'assistance des autres! Beaucoup périrent, abandonnés dans les champs, et furent trouvés gisants sur le sol où ils avaient rendu le dernier soupir. Parmi eux on trouva une mère dont l'enfant suçait encore les mamelles glacées par la mort. Quelques petits enfants vécurent du lait de chèvres qui leur servirent de nourrices. Les pères qui avaient survécu ensevelissaient leurs enfants; les enfants inhumaient leurs parents, les époux leurs femmes, et les femmes leurs maris... De tous ceux qui étaient morts ou qui avaient survécu, on fit le compte que cinq à peine avaient pu recevoir les soins et les secours nécessaires. Des familles nombreuses avaient entièrement disparu! »
Tel fut ce grand désastre. Jamais Digne n'a pu s'en relever.
Digne est divisée en tête, en pied et en mitan, qui signifie milieu en provençal. Ses vieilles rues ont conservé leurs noms originels et leur physionomie primitive; entre autres la rue Cocu, sur une montagne où l'on entend chanter le coucou. Cette ville est généralement mal bâtie. Cependant, « vue en face du bassin dont elle occupe la hauteur; assise, comme une bergère des Alpes, sur la colline Saint- Jérôme, ses pieds baignés par la Bléone, avec son vert boulevard pour ceinture et sa vieille cathédrale pour couronne, elle est d'un aspect charmant. » {Lettres sur Digne.) Elle s'élève en amphithéâtre au pied de hautes montagnes qui s'échelonnent derrière elle, et dont les cimes superbes se dressent à l'horizon, couvertes de neiges éternelles. D'autres montagnes très escarpées flanquent la ville de chaque côté comme des remparts « et semblent l'oppresser; elle s'échappe heureusement par la vallée de la Bléone; la rivière fait une large trouée dans les montagnes, et c'est par là que Digne semble respirer. » Ce qui reste de l'ancienne ville n'offre rien de remarquable ; la nouvelle possède de belles fontaines, deux belles promenades, le boulevard de Gassendi, ombragé de platanes, et le cours; un château d'eau, une bibliothèque, une statue de Gassendi, par Ramus, sur le Pré-de- Foire ; un pont sur la Bléone, des casernes, etc. Au centre de la ville s'élève l'église. A part son clocher surmonté d'un dôme en fer, elle n'a rien qui frappe les yeux du voyageur. Ce n'est qu'une lourde
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masse de pierres sans unité, sans caractère, d'aucun style et d'aucune époque; mais, à une petite distance de la ville, au fond d'une étroite vallée, ou découvre l'église de Notre-Dame (ancienne cathédale), grand et bel édifice dont la construction remonte à une époque fort reculée, à Charlemagne, dit-on. Une tour que l'on croit antérieure à l'église lui sert de clocher. Ses fenêtres cintrées et ses petites colonnes latérales sont d'un bon style. Deux lions accroupis et grossièrement sculptés semblent garder l'entrée du lieu saint. Au-dessus du portail, légèrement ogival et orné de colonnes élégantes, rayonne une magnifique rosace encore toute garnie di ses vitraux. L'église a la forme d'une croix latine. Ni le sanctuaire ni le fond du transept ne se terminent en abside. Toutes les grandes lignes de cette architecture sont droites, sévères; la coupe de l'édifice est carrée; les colonnes qui ornent les deux arceaux du transept ont des chapiteaux d'un style très simple et très pur. Celte église, l'une des plus belles du Midi, récemment restaurée, a été classée parmi les monuments historiques.
Si la ville est peu agréable, les environs en sont charmants. « On suit, dit un voyageur, à l'est de la ville, une vallée très étroite, qui vient déboucher dans celle de la Bléone. Au fond de cette vallée est une petite rivière qu'alimentent en partie les eaux thermales des bains. A droite et à gauche s'élèvent deux hautes montagnes très escarpées. Celle de droite est boisée sur son versant nord. Il y a des gorges cultivées et de petites maisons de campagne qui doivent être de fraîches habitations d'été. La vigne grimpe sur les arbres et va chercher quelques rapides rayons de soleil. Le noyer robuste croît partout, au pied et sur les pentes abruptes des montagnes, où il semble braver les frimas et les orages. Les deux principales de ces montagnes vont se rattacher à une haute chaîne qui est au fond et qui barre complètement la vallée. Celle-ci, à une petite distance de Digne, est partagée en deux par une troisième montagne qui s'élève entre les deux autres, et qui, par sa forme, ressemble à une immense quille de navire amarrée aux rochers du fond. C'est sur les flancs mêmes de ce vaisseau gigantesque qu'a été taillé l'étroit chemin qui mène à l'établissement thermal. » On passe le torrent sur un pont de bois, et l'on arrive à la maison des bains par une voie creusée dans le roc. Au-dessus de la maison s'élève un rocher « qui surplombe d'une manière effrayante ; mais, quels que soient les feux
souterrains qui le travaillent, il est depuis des siècles immobile; sur ses flancs décharnés rien ne croît, si ce n'est çà et là quelques tiges rabougries do figuier sauvage ; rien ne vit, si ce n'est de hideux serpents que les tièdes vapeurs des eaux attirent en assez grand nombre, et qui souvent tombent engourdis aux pieds des baigneurs. » C'est de dessous le rocher que sortent les eaux thermales sulfureuses déjà connues du temps de Pline; elles sont très efficaces et mériteraient d'être plus fréquentées.
Près de celte ville est le bourg de Cii.vmptercier, où naquit, en 1392, le célèbre Gassendi. Chacun y sait l'histoire du pauvre berger devenu par son génie l'un des rois de la science et le rival de Descartes. Après avoir été professeur royal do mathématiques à Paris, Gassendi mourut chanoine prévôt de la cathédrale de Digne.
Celle ville a vu naître l'oralorien J.-J. Gaulhicr, célèbre prédicateur; le franciscain Hugues; le jésuite Pùchéome, savant controversiste ; le jurisconsulte Geoffroy de La Tour , et de nos jours le contre-amiral baron Desmichcls de Champoran et le lieutenant général Desmichels, etc.
L église de Digne compte parmi ses évêques le poète Jean lléroët, ami de Saint-Gelais, de Clément Marot et de Rabelais, et de nos jours le sage Miollis.
Les armes de Digne sont : d'azur, à iine (leur de lis d'or en cœur, une croisette d'argent e'n chef, et la lettre capitale D de même en pointe.
Sev.ve. — Seyne-les-Alpes [Sedena), chef-lieu de canton, à 41 kilomètres au nord de Digne, est une petite ville de 2,241 habitants, située sur le penchant d'un coteau, dans une vaste et fertile plaine entourée de montagnes et dont le sommet est presque toujours couvert de neige.
Seyne est fort ancienne ; c'était la capitale des Edenates, qui, plus tard, devint une cité gallo-romaine; elle fut plusieurs fois dévastée par les Sarrasins. Fortifiée de solides murailles, défendue par un petit château, elle fut trop souvent disputée entre les catholiques et les protestants, et lorsque vint l'édit de pacification de 1376, ces derniers la conservèrent comme une ville de refuge. Mais l'édit ayant été violé en 1586 par les catholiques, les protestants des environs s'y réfugièrent, résolus à la plus énergique résistance. Le duc d'Épernon vint les y assiéger avec une armée de 13,000 hommes; il avait pour lieutenants Grillon et
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le comte de Guiche. Après un siège qui dura plusieurs mois, les protestants se rendirent à la condition d'avoir la vie sauve ; mais les vainqueurs manquèrent à leur parole et firent pendre les principaux défenseurs de Seyne.
Cette ville, dont les foires et les marchés sont très suivis, fabrique des toiles et des draps et fait un grand commerce de chevaux, de mulets et de bestiaux.
Dans les environs, on recueille des plantes médicinales de toute espèce.
Moustiers-SaiiNte-I\I.\uie. — Moustiers [Monasterium ou Monsterhim), chef-lieu de canton, est située à 48 kilomètres au sud de Digne ; elle compte une population de 1,193 habitants.
Assise au pied d'une haute montagne d'où jaillissent de très belles sources et divisée en deux parlies se reliant entre elles par des ponts, cette petite ville doit son nom au séjour des moines servîtes, qui, les premiers, l'habitèrent. Pendant l'invasion des Sarrasins, les habitants du voisinage, voyant la forte situation naturelle des lieux, s'y réfugièrent et s'y fortifièrent contre les incursions des barbares. Au xiii" siècle, c'était déjà une ville considérable. Ses seigneurs relevaient des comtes souverains de Provence. Plus tard, ces comtes y établirent une curla reffls, dont le chef, officier de robe ou d'épée, devait être gradué es lois. Il portait le titre de bayle, juge ou capitaine royal. Moustiers jouissait, en outre, du privilège d'élire chaque année ses consuls. Alors elle renfermait tout ce grand espace qui est entre les deux portes occidentales, la tour du vieux clocher et le vieux portail.
Assiégés en 1382 par le vicomte de Talard, les habitants de Moustiers se permirent, contre l'avis de leur seigneur, une sortie qu'ils expièrent chèrement. Talard prit la ville d'assaut et la livra au pillage. Vainement les femmes et les filles se réfugièrent dans l'église, les soldats du terrible vicomte les en arrachèrent. « Plusieurs même des plus qualifiées, dit un historien, furent déshonorées. » Talard menaça de mettre le feu à la ville si elle ne se rachetait par 500 florins d'or. « Sivos non fasès ce quo volen, nos vos metten lo fuë! » ( Si vous ne faites ce que nous voulons, nous vous brûlons!) Voyant qu'il ne pourrait tirer cette somme des habitants à cause de leur pauvreté, Talard se contenta d'un tribut annuel à perpétuité, le quinzième de tous leurs fruits et revenus.
Au sommet des deux rochers qui dominent l'étroit vallon de Moustiers, on remarque une chaîne de fer qui les traverse, et du milieu de laquelle pend un chaînon. A ce chaînon est attachée une croix à cinq rais, présent, suivant la tradition, d'un chevalier do Pihodes, natif de Moustiers. Prisonnier des Turcs, il avait fait vœu, disent les anciens du pays, de rattacher les deux rochers par une chaîne d'argent s'il était jamais délivré. Ce qui étant arrivé par l'intercession miraculeuse de Notre-Dame de Moustiers, le chevalier se mit en devoir de s'exécuter; mais un pareil trésor laissé en plein vent, il fallait des gardes pour le défendre contre les voleurs, et n'ayant pas prévu ce cas, le chevalier alla trouver l'évoque de Riez. Celui-ci lui répondit, en homme qui connaît les cas de conscience et le prix de l'argent , qu'il fallait se contenter défaire faire une chaîne de fer, ce dont la sainte Vierge lui saurait le même gré, pourvu toutefois qu'il voulût bien employer le surplus aux réparations de la chapelle Notre-Dame. Quoi qu'il en soit, la ville de Moustiers reconnaissante consacra le vœu du chevalier dans ses armes, qui sont : d'azur, à deux montagnes d'argent, rangées en fasce, surmontées chacune d'une croix, traversées, à leur sommet, d'une longue clialne d'or à un chaînon pendant au milieu et soutenant une étoile d'or à cinq rais ou pointes; au has de l'écusson, deux fleurs delis d'or ; sur une verdure ou terrasse de sinople, super dexix branches de laurier de satin vert, mises en couronne. Entre l'espace qui est au basdel'écuet les doux branches de laurier, on lit en gros caractères :
MOUSTIERS
L'église de Moustiers n'a de remarquable que son clocher roman, haute tour carrée, en pierre de tuf, et construite avec tanld'artifice qu'ellese mouvait, dit-on, au branle des cloches. Moustiers possède une papeterie et une fabrique de faïence dont les anciens produits sont très recherchés des amaleurs.
Moustiers a vu naître Hugues-Raymond, évoque de Riez et légat du pape; le célèbre mathématicien Jean de Penna ; le chef d'escadre Bertet de La Clue.
Riez. — Riez [Reia, Reia, Apollinaris, à cause du culte solennel qu'on y rendait à Apollon, Augusta Reiorum, civitas Reienslum), chef-lieu de canton, à 41 kilomètres au sud de Digne, dépendait autrefois du parlement et de l'intendance d'Aix, avait
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cvèché, vigucrie, brigade de maréchaussée, cliapitre, séminaire; collège, etc. Elle est aujourd'hui peuplée de 2,557 habitants. On y trouve des tanneries. Son territoire produit du vin, des fruits et des légumes. Le commerce, favorisé par plusieurs foires, notamment celles du 2 janvier, du lundi après la Quasimodo, du 14 septembre, du 19 octobre, etc., a pour objet principal des vins estimés, une huile excellente, le vermicelle et la corderie.
C'est, de toutes les villes des Basses-Alpes, la plus remarquable par les souvenirs qu'elle réveille et par les ruines qu'elle renferme. Albèce, la capitale des Alhicœi, n'est plus qu'un pauvre village, tandis que la vieille cité des Reii ou Réieus a survécu, malgré les ravages du temps et de la guerre.
Avant la fondation de Marseille, Riez était, à ce qu'on croit, la résidence de Senanus, roi des Sego- Reii. On lit, dans un fragment de Trogue-Pompée, rapporté par Justin, que les Phocéens, s'étant avancés jusqu'à l'embouchure du Rhône, furent
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épris de la beauté du lieu et résolurent de s'y fixer. Rs députèrent donc, ajoute Pompée, Peranus et Furius, leurs chefs, auprès de Senanus, roi des Sef/o-Iieii, à qui appartenait le lieu qu'ils avaient choisi, pour taire alliance avec lui et solliciter la permission de s'établir dans ses Étals. Senanus y consent et donne même sa fille Gyplis en mariage à Peranus. A Senanus, roi des Sego-Reil, succède Comnune, son fils. Celui-ci, jaloux de la prospérité de la ville naissante et craignant pour ses propres États, cherche à se défaire de ses habitants par une insigne trahison. La guerre s'engage; Comnune est défait; son royaume lui est enlevé et devient la propriété des Phocéens. Plus tard, les Romains, ayant conquis la Provence, établirent une colonie sur le territoire des Réiens. Ainsi agi'andie et fortifiée, dotée de grands privilèges par Auguste, Riez devint la capitale du pays. Sous le règne d'Honorius, c'était, après la métropole, la ville la plus importante de la seconde Narbonnaise. R y avait à Riez un sénat, 16« — Basses-Alpes, S^'Liv.
chargé du gouvernement de la ville, un collège de prêtres, un temple, uti cirque, un amphilhéàlre et un panthéon dont il ne reste plus que des ruines.
Au temps des invasions. Riez eut sa large part de calamités. A peine saccagée par les Saxons et les Lombards, elle tomba au pouvoir des Sarrasins, qui la brûlèrent après l'avoir pillée. Alors les Réiens, las de voir leurs habitations la proie de la guerre, commencèrent à bâtir sur la hauteur; les évoques eux-mêmes y fixèrent leur résidence. De là division de la ville en ville haute et en ville basse. On désignait la première sous le nom de Casirum, à cause du château fort qui la dominait. C'est devant ce château, palais des évêques, qu'échouèrent, en 1361, les efforts des Espagnols, venus en Provence à la suite des guerres civiles; mais cette résistance causa la ruine de presque toute la ville haute et d'une partie de la ville basse. Au xvi'= siècle, les protestants s'emparèrent de Riez, dont le château leur servit de place forte. Cependant, repris par les catholiques, il fut plus tard rasé par Richelieu. Depuis ce temps. Riez n'a plus joué de rôle dans l'histoire. Drapée dans ses ruines comme dans les magnifiques restes d'un manteau mural, elle se contente de les faire admirer aux voyageurs, aux savants et aux artistes qui viennent la visiter. Ces ruines consistent principalement en quatre colonnes corinthiennes de granit gris, très bien conservées et classées parmi les monuments historiques, et en une salle dite Rotonde ou Panthéon, carrée à l'extérieur, octogonale à l'intérieur, avec colonnes et chapiteaux, coupole, taurobole, etc., et classée également parmi les monuments historiques.
Non loin de la ville, sur un coteau planté de vignes et d'oliviers, s'élève l'antique chapelle de Saint- Maxime, célèbre par les miracles qui s'y sont opérés. On veut qu'elle ait été bâtie, en 433, des débris d'un temple païen. Saint Maxime, alors évèque de Riez, ayant ordonné qu'on transportât ces matériaux sur la colline, un chariot, dit la légende, est préparé et des bœufs attelés en sa présence. Déjà ils traînent ce lourd fardeau; mais à peine l'évèque est-il absent, ils s'arrêtent immobiles et comme frappés de stupeur. Vainement on les aiguillonne; ils n'avancent pas. Alors les conducteurs en instruisent le saint. Il se rend sur les lieux, se met en prière, fait un signe de croix, et au même instant les bœufs se remettent en marche et traînent, sans s'arrêter, le chariot jusqu'au sommet de la colline. C'était, ajoute la légende, c'était le diable qui, pour contrarier le
projet de saint Maxime, épouvantait les bœufs et mettait des bâtons invisibles dans les roues du chariot.
Aujourd'hui, un frère ermite est préposé à la garde de la chapelle. C'est là qu'on vient célébrer tous les ans, dans l'octave de la Pentecôte, cette fête patronale connue sous le nom de fête de saint Maxime.
Riez est la patrie de l'abbé Abeille, ce poète si comiquement tragique. A la première représentation de son Coriolan, une actrice ayant pompeusement déclamé ce vers :
Vous souvient-il/ma sœur, du feu roi notre pJ-re ?
un plaisant du parterre répondit sur-le-champ
Ma foi, s'il m'en souvient, il ne m'en souvient guère.
Ce fut tout le succès de la pièce.
Les armes de Riez sont : d'argent, à un povimier de sinople à pommes de gtieules placé au côté gauche de Vécu et embrassé par un ours de sable, debout sur une terrasse de sinople.
Les MiîES. — Les Mées doivent leur nom [Metce] à une suite de rochers coniques et aigus, qui ressemblent de loin aux metœ des cirques romains
Cette petite ville, qui compte 2,214 habitants, est un chef-lieu de canton, situé à 25 kilomètres au sud-ouest de Digne, à peu de dislance et sur la rive gauche de la Durance.
Elle était autrefois bâtie en amphithéâtre, sur le penchant et au midi de l'immense rocher qui la domine aujourd'hui; vers la fin du xv^ siècle ou au commencement du xvi° siècle, les habitants la reconstruisirent au pied du rocher et dans le voisinage de la Durance. Ses rues, ses maisons sont mal alignées, mal bâties; elle fait un grand commerce des vins que l'on récolte sur son territoire et qui sont classés parmi les bons vins ordinaires.
Dans les environs est la ferme-école de Paillerois, fondée en 1849 sur l'emplacement d'un antique monastère qui dépendait de l'abbaye bénédictine de Boscodon, située auprès d'Embrun; on y reçoit une trentaine déjeunes gens, que l'on initie aux meilleures pratiques agricoles.
On visite dans les environs le lit du torrent de la Combe, qui a été percé de main d'homme à travers une masse rocheuse.
Valensole. — Valensole ( Valens Solarium), chef-
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lieu de canton, situé sur un affluent du Verdon, à 47 kilomètres au sud-ouest de Digne, avec une population de 3,065 habitants, occupe remplacement d'une ancienne station romaine, et l'on trouve journellement dans ses environs des médailles et des antiquités. Comme toutes les villes de la basse Provence, elle a eu à souffrir des invasions étrangères et des guerres de religion ; elle fut prise d'assaut .en 1588 par le duc do La Valette. Aujourd'hui, elle fait un certain commerce et principalement des amandes et des fruits que l'on récolte sur son territoire. C'est la patrie du bibliographe Chaudon et de l'amiral Villeneuve.
Les armes de Valensole sont : d'azur, à la lellre capitale V d'argent, à un soleil d'or en chef.
Gréoulx. — Gréoulx ou Gréoux {Griselum, Grisolimn, Gresola), canton de Valensole, à 59 kilomètres au sud-ouest de Digne, est une commune de 1 ,260 habitants, qui doit une certaine importance à ses eaux thermales. Ce village est situé sur la rive droite du Verdon, que l'on y franchit sur un pont suspendu ; il est dominé par un ancien château de templiers, vaste construction carrée flanquée de tours et qui est aujourd'hui rangée parmi nos monuments historiques.
Les eaux de Gréoulx étaient connues des Romains, ainsi que le prouvent des vases, des médailles et d'autres débris que l'on rencontre sur divers points de la vallée, et principalement une inscription révélant l'existence et la position d'un lieu nommé Griselum, situé dans cet endroit même, sur le territoire des Reii. Le chilTre XI, qu'on lit dans cette inscription, exprime la distance exacte en milles romains entre Reii, Puez, et Gi'iselum, Gréoulx. On a aussi trouvé une pierre votive, dédiée par iClia Faustina aux njuiplies de Gréoulx celte pierre, parfaitement conservée, est aujourd'hui déposée dans le parc de l'établissement balnéaire.
L'invasion des barbares du Nord et celle des Sarrasins avaient lait oublier Ja vertu des eaux de Gréoulx, lorsqu'au xi« et au xu° siècle elles reçurent une vogue nouvelle de la fréquentation des templiers, qui vinrent s'y établir et y ouvrirent plusieurs bains qui furent encore détruits pendant les guerres civiles et féodales. La source principale fut comblée, t\ ce ne fut qu'au commencement du xvn^ siècle qu'elles rentrèrent en faveur.
La princesse Pauline Borghèse, sœurde Napoléon, fit en 1803 un séjour aux eaux de Gréoulx ; elle
habitait le petit château de Laval. L'établissement thermal se trouve à environ 300 pas à l'est du village et à 100 pas de la rivière du Verdon; le bâtiment est vaste, commode, bien distribué; les baignoires sont on marbre. La source est volumineuse et remplit un puits de G mètres de profondeur, d'où les eaux sont conduites aux bains. Ces eaux, d'une température d'environ 36 degrés, sont chlorurées, sodiques, sulfurées-sodiques et iodo-bromurées; elles offrent beaucoup d'analogie avec celles de Barèges, mais sont moins excitantes. Elles se prennent en bains et en boisson et conviennent dans les cas de phtisie catarrhale, de maladies cufanées chroniques, d'hypocondrie, de paralysie ou de tumeurs articulaires.
L'établissement, situé au milieu d'une belle campagne est entouré de promenades bien ombragées et de jardins plantés d'arbustes odoriférants.
De l'autre côté du Verdon, sur la rive gauche, on visite la petite chapelle de Notre-Dame-des-Œufs, la fontaine des .\moureux, la grotte du Chevalier et le vallon sauvage de Bramo-Vacquc.
Barcelonnette (lat. 44'' 23' 15"; long. E. 4'"19'1"). — Barcelonnette [Barcilona) est une jolie petite ville, au centre de la vallée de son nom, sur la rive droite de l'Ubaye, à 84 kilomètres de Digne ; elle compte une population de 2,082 habitants. Jadis diocèse d'Embrun, parlement et intendance d'Aix, justice royale, gouvernement particulier, bureau des cinq grosses fermes, collège, etc., elle est aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement et de canton et possède un tribunal civil, une société d'agriculture, un collège communal, etc.
Barcelonnette est située dans l'antique pays des Ésubiens ; mais rien ne prouve, comme quelquesuns le croient, qu'elle doive son origine à ce peuple pasteur et guerrier. Probablement détruite par Marins quand il porta la guerre dans cette contrée, ou par les barbares, la cité des Ésubiens n'existait plus et la vallée elle-même était inhabitée, lorsque des colons, originaires d'Italie, vinrent s'y établir au commencement du xu« siècle. Vers 1190, ces colons y avaient jeté les fondements d'une ville; mais, ravagée dans les temps de troubles, elle végétait, chélive. Ce n'est qu'en 1230 que, déjà très renommée par le nombre de ses habitants et par l'importance de ses marchés, elle députa près de Raymond Bérenger IV, comte de Provence, qui résidait alors à Aix, trois de ses
habitants, avec mission d'obtenir pour la ville l'autorisation de s'ériger en commune. Il y avait parmi les députés un riche marchand, appelé Guillaume Eyssautier. Alors, il n'était pas facile à un vilain d'avoir accès à la cour, et le bon Guillaume en eût été pour ses frais de voyage, s'il n'avait eu soin, en homme prévoyant et habile, d'emmener avec lui son fils, Pons, beau jeune homme à la blonde chevelure, aux yeux bleus et troubadour. C'en était assez pour plaire à la cour galante et chevaleresque de Raymond Bérenger, dont la femme, Béalrix, aimait la gaie science et faisait des vers. Béatrix vit Pons, et... les députés reçurent de Raymond Bérenger le plus favorable accueil. Pons chanta dans ses vers la beauté, l'esprit et les grâces de Béatrix, mais il n'osa point lui parler de son amour. Plus heureux, dit-on, mais non moins timide que l'amant de Laure, Pons, du moins, eut le doux plaisir de s'entendre reprocher sa timidité, Béatrix le croyant amoureux de bonne foi. Quoi qu'il en soit, les députés s'en retournèrent satisfaits. Raymond leur permit d'élire leurs consuls ; il voulut, de plus, que leur ville portât' le nom de Barcilona, en souvenir de la Barcelone espagnole, d'où ses ancêtres étaient originaires. Dans la suite, Barcilona changea son nom en celui de Barcelonnette et devint le chef-lieu de laviguerie des montagnes en Terres-Neuves de Provence.
Placée près de la frontière, entre deux États souvent en guerre, cette ville ne pouvait qu'en souffrir. Vingt fois prise et reprise, pillée, ravagée, toujours convoitée et disputée, elle passa tour à tour des comtes de Provence aux ducs de Savoie et aux Français, qui en sont restés possesseurs. Au xvi° siècle, les protestants, déjà maîtres de la viguerie de Seyne, essayèrent en vain d'établir la religion réformée dans Barcelonnette. Ayant surpris la ville, ils en tuèrent les prêtres ; mais les catholiques ne tardèrent pas à prendre leur revanche : ils chassèrent les huguenots, non seulement de Barcelonnette, mais de la vallée et en tuèrent un grand nombre.
Eàtie avec une sorte de régularité, et même avec un soin inconnu aux petites villes de Provence, Barcelonnette, suivant un auteur, est peut-être la plus jolie ville des Alpes françaises. Au centre d'une magnifique vallée, au milieu de prairies, de vergers et de jardins, au pied de montagnes couvertes de forêts de mélèzes, et dont les décou-
pures fantastiques encadrent son joli bassin, elle s'élève, propre, coquette, élégante, sur les rives de l'Ubaye, où elle semble se baigner et se mirer. Ses rues sont larges, aérées, ses maisons assez bien construites. Sur la place, ombragée d'arbres, se dresse une fontaine carrée. Au-dessus repose une urne funéraire ; c'est le monument de Manuel. Sur l'une des faces de la fontaine, on voit le buste du célèbre tribun, né dans le voisinage de Barcelonnette, au hameau de La Conchette. Au-dessous, on lit cette inscription, empruntée à Béranger :
Bras, tôle et cœur, tout était peuple en lui.
Barcelonnette possède des restes d'anciennes fortifications et quelques édifices remarquables, entre autres le palais du Tribunal et la tour de l'Horloge, que surmonte une haute et élégante flèche, classée parmi les monuments historiques.
Barcelonnette a vu naître le conventionnel d'Herbez-Latour et le maréchal de camp J.-B. Pascalis.
Barcelonnette est une ville plus agricole que commerçante. Cependant l'industrie commence à y prendre de l'extension, et nul doute qu'elle ne s'y développât davantage si les communications entre la vallée et le midi de la Provence pouvaient devenir plus faciles.
C'est dans la vallée de Barcelonnette que se trouvent ces belles montagnes pastorales sur lesquelles viennent séjourner, pendant tout l'été, les troupeaux d'Arles et de la Provence.
Rien de frais et de charmant, pendant la belle saison, comme cette vallée, qui rappelle la Suisse; mais, hélas 1 dès que l'hiver arrive et que la neige recouvre les montagnes, ce paysage si riant se tranforme en désert silencieux, et la population de cette contrée, pauvre et malheureuse, est obligée de s'expatrier en partie pour aller chercher du pain dans le reste de la France.
Jausiers. — Jausiers, canton et à 8 kilomètres au nord-est de Barcelonnette, est une commune de 1,520 habitants, située au confluent de l'Ubaye et du Verdon, dans une partie de la vallée de Barcelonnette qui ollYe une plaine riante, couverte de jardins, de vergers et de prairies. Ses maisons, bien bâties, couvertes pour la plupart en ardoise, communiquent entre elles par des arcades qui bordent les rues ; son église date du xiv» siècle ; elle est assez remarquable; on y voit des statues et quelques tableaux.
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« Au XIV" siècle, dit Ad. Joanne, les Vaudois du Piémont cherchèrent un asile à Jausiers, ainsi qu'à Meyronne, Larche et Maison-Meane; mais, en 13GG, le comte de Savoie, auquel appartenait alors la vallée de Barcelonnette ou des Terres-Neuves, rendit un édit par lequel tous les hérétiques devaient, dans l'espace d'un mois, rentrer dans le giron de l'Église catholique ou sortir du pays, sous peine de mort et de la confiscation de leurs biens. Les Vaudois, traversant le col de Vars, se réfugièrent sur les terres de France, dans la vallée de Freyssinières. Le gouverneur de Barcelonnette voulut alors distribuer aux catholiques les biens abandonnés par les malheureux fugitifs; mais personne ne consentit à les accepter, et lorsque, peu d'années après leur exil, les Vaudois purent rentrer dans leurs demeures, ils trouvèrent leurs propriétés intactes. En 1319, Farelvintprècheraux Jausiers, dans le temple même de ces Vaudois qui s'étaient rattachés au protestantisme. En 1628, leur culte fut interdit, et la révocation de redit de Nantes acheva d'en effacer les souvenirs. »
Les habitants de cette commune s'occupent du moulinage et du dévidage de la soie ; ils fabriquent des étoffes et des draps. Dans le voisinage, on exploite des ardoisières, des tourbières et des gisements de gypse.
Fours. — Fours, sur la rive droite du Bachelard, affluent del'Ubaye, est une commune du canton et de l'arrondissement de Barcelonnette; située à 14 kilomètres au sud-est de cette dernière ville, elle comptait au dernier recensement 391 habitants.
Cette commune se compose de plus de trente hameaux, répandus dans la vallée dont les habitants émigrenl à l'approche de l'hiver, ne laissant au foyer domestique que les vieillards, les femmes et les enfants. Au retour de la belle saison, ils rapportent dans leur famille le gain qu'ils ont fait dans leur campagne d'hiver. Les femmes y sont chargées des travaux agricoles; elles y acquièrent une force et une habileté qui les font remarquer des étrangers qui s'attardent dans leurs montagnes.
Allos. — AUos {Allostrum), chef-lieu d'un canton qui ne comprend que cette seule commune d'Allos, est située à 28 kilomètres de Barcelonnette, à 1,473 mètres au-dessus du niveau de la mer, au confluent de deux torrents, dans une situation des plus agréables.
Elle était autrefois plus importante; on a cru y reconnaître l'ancienne capitale des G^aZ/iV^*, peuple celto-lygien, dont il est question dans les trophées d'Auguste; on croit que son église a été bâtie par ordre de Charlemagne; une autre tradition l'attribue au vœu qu'avait fait la reine Jeanne de Naples d'élever plusieurs églises à la Vierge Marie, en mtV moire de la sentence du pape qui l'avait proclamée innocente du meurtre de son mari, André de Hongrie.
Allos a une population de 1,121 habitants, disséminée sur son territoire en nombreux écarts ou hameaux.
Au sommet de la haute montagne du Luns, on trouve une dépression que les eaux ont remplie ; c'est le lac d'Allos. Ce lac, entouré de rochers, est situé à 2,239 mètres au-dessus du niveau de la mer ; c'est un des plus étendus des Alpes françaises; il a b à 6 kilomètres de circonférence et une profondeur de 42 mètres ; il faut une heure et demie pour en faire le tour et il abonde en excellentes truites.
CASTELLAKE(lat. 43° 50' 48"; long. E. 4°, 10' 30"). Castellane {Casielîum Saliniensium) est une ancienne ville, à 56 kilomètres sud-est de Digne ; sa population est de 1,904 habitants.
Deux siècles avant notre ère, des colons, chassés de leur territoire par les Phocéens, se réfugièrent dans la plaine et y bâtirent une ville qu'ils appelèrent civUas Saliniensium, cité des Saliniens, du nom d'une grande source d'eau salée dans le voisinage. Ainsi qu'à Massilia, de qui les Saliniens avaient reçu la civilisation, les arts y élnient cultivés, et avec eux l'éloquence et la puésie. Conquise par les Romains, la ville celtique devint une colonie florissante ; elle jouissait du droit de cité. Des Pxomains elle passa successivement aux Francs et aux Wisigoths. Puis vinrent les Sarrasins, qui la pillèrent et la livrèrent aux flammes. Un débordement du Verdon acheva l'œuvre des barbares. Ainsi finit l'ancienne ville des Saliniens.
Cependant Valentinus, ayant rallié les habitants, chassa les Sarrasins; mais les vainqueurs n'avaient plus de patrie ! Nouveau Moïse, Valentinus conduit les Saliniens à la recherche d'une terre nouvelle. Arrivé sur la hauteur, il s'arrête comme frappé de la situation favorable du lieu. A sa voix, hommes, femmes, vieillards, enfants se mettent à l'œuvre ,
mais l'eau manque; on creuse dans le roc une profonde citerne. « Bientôt des retranchements, des murailles, une citadelle, une maison, une rue, une ville, une patrie s'élèvent ; ils la nomment Castellana, du mot latin castcUum, dont le roc avait la forme. » {Annales des Basses- Alpes.) Castellane ouvrit ses portes à une foule d'autres montagnards échappes à la fureur des barbares. Sa prospérité s'accrut, son enceinte s'agrandit. Cinquante ans après, celte ville, avec sa forte citadelle, ses remparts flanqués de tours et sa population active et intelligente, était l'une des plus importantes de la contrée; elle avait un cirque, un évoque et commandait à quarante villes, bourgs ou villages.
Valentinus fut le premier seigneur de Castellane. Qui mieux que lui avait mérité cet honneur? Mais si le libérateur du pays laissa une mémoire chère aux Castellanais, il n'en fut pas de même de son (ils. Celui-ci, prétendant que la terre de Castellane était la conquête de son père sur les Sarrasins, la traita comme son patrimoine, prit le titre de baron, battit monnaie et régna sous le nom de Boniface I". Telle est l'origine d'une foule de principautés au moyen âge. Dès lors, les Castellanais connurent les servitudes féodales, la taille, la corvée, etc. Cependant Doniface IV dota ses vassaux d'une charte d'affranchissement. C'était, dit l'histoire, un vaillant et gentil troubadour. Il aimait la belle Josserande, fille du seigneur d'Ilyères de Pierrefonds. 11 joignait à la physionomie la plus heureuse une taille élégante, que faisaient encore valoir son regard doux et fier et son adresse à tous les exercices du corps ; quoique familiarisé dès sa plus tendre enfance avec le métier des armes, il n'avait pas négligé l'étude des lettres, et, non moins distingué par son esprit que par son courage, il se faisait encore remarquer par une aimable franchise, peut-être poussée à l'excès, puisqu'elle lui faisait souvent répéter : « Ma bouche, qu'as-lu dit"? {Boucha, qu'as dich?) » Charles d'Anjou, comte de Provence, étant parti pour la croisade, Arles, Avignon et plusieurs autres communes se révoltèrent. Boniface, prince libéral autant que brave, prit parti pour elles ; mais, trahi par les autres barons provençaux, il se trouva seul en face de Charles, qui vint assiéger le baron dans sa ville. Boniface monta sur les remparts et y appela en vain ses vassaux. Ceux-ci, ne voyant entre leur seigneur et Charles qu'une querelle particulière, gardèrent la neutralité. On dit que.
la ville prise et son dernier baron vaincu, Charles se vengea de leur révolte par le sac de Castellane et par la mort de Boniface. D'autres, au contraire, affirment qu'il agit en vainqueur généreux. Ce prince, disent-ils, aimait la gaie science ; il pardonna à Boniface et l'attira à sa cour. Ainsi la poésie réconcilia ceux que l'ambition avait divisés.
Sous les comtes de Provence, Castellane ne déchut point. C'était une de leurs bonnes villes. Aux franchises que Boniface IV lui avait octroyées, Charles en ajouta d'autres. Onze magistrats y rendaient la justice; des syndics veillaient à la sûreté de la ville ; son baiUiage était plus étendu que son arrondissement actuel; il avait un chef qui représentait les comtes.
Dans la suite, dépeuplée par la peste, ravagée par le Verdon, cette malheureuse ville se soutenait à peine, quand le roi Picné en fit présent à un seigneur napolitain, qui envoya un de ses officiers pour la gouverner. Politesse de gentilhomme, et dont les habitants se plaignirent au roi. Renés'efforça de réparer la faute qu'il avait commise et rendit aux Castellanais leur ville et leurs privilèges.
A peine échappée aux guerres féodales, Castellane eut à souffrir des guerres religieuses. Assiégée par Lesdiguières, affaibhe par la. famine, elle était sur le point de se rendre, quand une pauvre vieille femme se dévoua pour la sauver. Sous le prétexte d'aller voir un de ses neveux qui servait sous Lesdiguières, Judith Andrau (c'est le nom de l'héroïne) parvint à pénétrer dans les rangs de l'armée protestante; là, se mêlant aux 'soldats, elle apprend que les principaux elTorts des assiégeants doivent se diriger contre la porte de l'Annonciade, qu'ils croient la plus faible. Soudain, malgré son âge, Judith s'empresse de venir, pendant la nuit, avertir ses concitoyens du danger qui les menace. On court aux armes; la porte est murée; une tour crénelée la protège ; Judith demande et - obtient d'y être placée, voulant, disait-elle, offrir la bienvenue à l'ennemi. Bientôt celui-ci se présente ; il essaye de faire jouer les pétards contre la porte ; a mais chaque fois que les pétardiers s'approchaient, on les voyait bientôt reculer en hurlant et en faisant des contorsions comme des damnés. C'était Judith qui leur avait souhaité la bienvenue, en leur versant sur la tête de la poix bouillante à plein bassin. Le capitaine des pétardiers, ne pouvant se rendre compte de ce qui se
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passait, voulut s'approcher. Alors Judith lui jeta la chaudière à la poix et retendit mort à ses pieds. » {Annales des Basses-Alpes) La troupe, saisie d'une soudaine terreur, mit bas les armes, et Lesdiguicres leva le siège. Tel est le fait mémorable qui a donné lieu à la chanson du Pétard. Depuis longtemps le texte provençal en est perdu. Cette chanson se chantait dans une procession, qui se faisait autrefois avec une grande pompe. Plus tard, en 1729, les consuls voulurent la supprimer, mais elle fut maintenue dans tout son lustre par les évoques de Senez ; elle avait encore lieu sous la Restauration, mais ce n'était plus qu'une cérémonie grotesque. Un tambour ouvrait la marche; les confréries, les congrégations de jeunes filles, les corps de métiers le suivaient avec leurs bannières et les images de leurs patrons. Venaient ensuite l'échevin et ses conseillers revêtus de leurs insignes et portant à la boutonnière de leurs habits un grand bouquet de bois vert auquel on attachait des grains de maïs épanouis sous la cendre chaude (usage établi pour rappeler l'explosion des pétards, les grains de maïs faisant entendre un bruit assez fort en se dilatant au feu). Après l'échevin, marchant d'un pas magistral, s'avançait le prêtre en chantant. Dans toutes les rues, et surtout à la porte triomphale, deux chantres, à mine réjouie et rubiconde, en bas de soie, perruque poudrée, tricorne en tète et besicles sur le nez, chantaient d'une voix nasillarde la chanson du Pétard, dont une trompette répétait le refrain. Des danses et des repas de famille terminaient la fête.
Castellane s'élève dans un site charmant, au milieu d'une plaine fertile arrosée par le Verdon, que l'on traverse sur un pont d'une seule arche, remarquable par la hardiesse de sa construction. Castellane possède quelques restes du moyen âge. Ses rues sont mal percées, mais larges et propres , le collège occupe les bâtiments de l'ancien couvent des Augustins ; elle a une très belle place publique ombragée de platanes, et au sommet de son rocher s'élève, à près de 100 mètres, la chapelle de Notre- Dame à laquelle on parvient par un sentier escarpé et d'où l'on jouit d'une vue magnifique sur un amphithéâtre de montagnes. A droite et à gauche de la ville s'élèvent des coteaux couverts de vignes, de figuiers et de vergers.
Castellane a vu naître les deux sculpteurs DoUe et Jean Routtier.
Les armes de Castellane sont : de gueules, à tcne
tour d'or crénelée, sommée de trois tourillons d'or.
Senez. — Senez, chef-lieu de canton, à 19 kilomètres au nord-ouest de Castellane, est une petite commune de 60G habitants, située sur la rive gauche de l'Asse. C'était autrefois une ville importante, dont Ptolémée fait mention sous le nom de Sanitum, de celui de ses habitants, \cs San il enses- Au y" çiècle, on y avait fondé un évêché. On y voit une belle cathédrale«romane, rangée parmi les monuments historiques et dont on remarque les chapelles latérales et le bel escalier du clocher. Elle possède des filatures de laine. Les armes de Senez sont : D'azur, à nn bélier passant d'argent, sur une terrasse de sinople.
CoLMARS. — Colmars {Colmartium, Collis Martis), chef-lieu de canton à 48 kifomètres au nord de Castellane, est située au confluent du Verdon et de la Lance, et au pied des montagnes du Monnieret de l'Adroit. Cette petite ville doit son origine à une colline que les Romains avaient consacrée au dieu Mars. Les premiers habitants qui vinrent se fixer au pied de cette colline y élevèrent une église à saint Pierre. Plus tard, elle prit de l'accroissement et devint une petite place forte dont Raymond, vicomte de Turenne(1390), et, après lui, le capitaine Cartier (lo83) s'emparèrent. Au xvi° siècle, François I"'' lui accorda le rang de ville. Sa position la rendait importante au point de vue stratégique; on en a fait une place forte de 3° classe, qui commande le défilé de montagnes qu'elle occupe. Elle compte aujourd'hui 990 habitants. On y fabrique des draps communs; elle possède une scierie hydraulique, des tanneries et fait un certain commerce de grains et d'excellents fromages, dits de Thorame, fabriqués dans ses environs. A peu de distance de la ville, et près de la route d'Allos, on va visiter la fontaine intermittente de Fouenl-Levaiit.
E.NTREv.\i;x. — Entrevaux {Inter Vallès), cheflieu de canton, à 38 kilomètres au nord-est de Castellane, est une petite ville de \,W1 habitants, située sur la rive gauche du Var, au fond d'un espèce d'entonnoir formé par les montagnes qui la dominent. C'est une de nos plus petites places fortes, qui n'a plus d'importance depuis que la frontière a été reportée plus à l'est, par suite de la création du département des Alpcs-.Maritimes ;
aussi le fort qui défend le défilé qu'elle commande n"ejl-il plus gardé que par un faible délachemcnt.
Entrevaux est devenue française au xvi^ siècle ; lors de l'invasion de la Provence par Charles-Quint, la petite ville, qui relevait alors du Piémont, avait été occupée par les impériaux. Quelques années après, unejeunc fille réunit secrètement les paysans des environs, se m.it à leur tête, surprit la garnison et la chassa de la ville. Elle convoqua ensuite les habitants et leur proposa de se mettre sous la protection de la France, ce qui fut fait ; Henri, dauphin de France (plus tard Henri H), accorda aux habitants des privilèges dont nous retrouvons le texte dans la diarte suivante : « Titre primitif concédé en faveur de la communauté, manants et habitants de la ville d'Entrevaux, par Henri, dauphin, en récompense de leurs services et fidélité inviolable. »
Cette ville est la patrie du médecin Delmas, auteur d'un bon travail sur la fièvre jaune.
Les armes d'Entrevaux sont : d'azur, à trois riwntagnes d'or, deux en chef et une en pointe, surmontées chacune d'une fleur de lis d'or ; on les trouve encore : d'azur, au pont d'or de trois arches, doJit les ctdées reposent contre des montagnes d'argent.
FoncALQUiER (lat. 43° 57' 3i"; long. 3° 20' 41" E.). — Forcalquier {Forum Neronis, Furmcs calcarius, Forçai querinm) est une petite ville très ancienne, à 54 kilomètres au sud-ouest de Digne, jadis comté, parlement et intendance d'.\ix, diocèse de Sisleron,viguerie, sénéchaussée, chapitre, couvent; c'est aujourd'hui un chef-lieu d'arrondissement et de canton, avec tribunal de 1" instance et collège communal. Sa population est de 2,717 habitants.
Celle ville est d'origine celtique : c'est l'antique cité des Memini. Prise par César, qui en partagea le territoire entre ses soldats, elle s'appela Forum Xeronis, du nom d'un des lieutenants de César, qui l'agrandit et l'embellit. Plus tard, elle changea ce nom en CQ\\iiAQFurmis calcarius, four à chaux, probablement parce qu'il y en avait un dans le voisinage. C'est du moins le nom qu'elle porte dans les titres des x" et xi° siècles, et d'où est venu celui de Forcalqiierium, Forcalquier. Possédée en 474 par les Llurgondes, en 536 par les Francs, qui les en chassèrent, puis ravagée successivement par les Normands, les Lombards, les Saxons, les Hongrois
et les Sarrasins, cette ville tomba au pouvoir des comtes de Provence. Dans la suite, elle échut en partage à Geoffroy I", l'un des neveux du comte, et devint le chef-lieu d'un comté, qui renfermait tout le pays compris entre la Durance, l'Isère et les Alpes.
Pendant plus d'un siècle, les comtes de Forcalquier y régnèrent en souverains indépendants; mais, en 1162, ils se reconnurent hommes liges et vassaux des comtes de Provence. A la mort de Guillaume XI, leur comté passa à la Provence, et dès lors les comtes de Forcalquier ne le furent plus que de nom. Au commencement du xni* siècle, Raymond Bérenger IV tint à Forcalquier un plaid célèbre, et, vers 1307, Charles II, comte de Provence, y établit une sénéchaussée, dont le ressort embrassa la vallée de Cornillon, les bailliages de Sisteron, de Digne, d'Apt et du Perthuis, la viguerie de Tarascon, les villes d'Avignon, d'Arles, etc.
Au xvi« siècle, la ville de Forcalquier était l'une des places les plus importantes de la contrée; elle commandait, avec celle de Sisteron, tout le territoire d'outre-Durance. Aussi, pendant les guerres de la Ligue, le gouverneur Lavalelte se saisit-il de ce point fortifié pour tenir le pays sous la main du roi.
Bùlie sur une hauteur en pain de sucre, dans un pays riche et fertile, cette ville fait face au nord. Elle est assez mal construite, et les rues en sont tortueuses, étroites et sales. Cependant elle possède une belle église romane(monument historique) et d'agréables promenades sur le boulevard de la Tourelle et l'esplanade du Bourguet. Au midi et à l'est du Forum Neronis, on voit encore des vestiges de l'ancienne ville gallo-romaine.
Les armes de Forcalquier sont : de gueules, à trois pots d'or.
Manosque. — Manosque [Manuasca, Manoasqué), chef-lieu de canton, au pied du Mont-Dor, près de la Durance, à 23 kilomètres au sud de Forcalquier, compte une population de 6,136 habitants.
C'est, après Digne, la ville la plus peuplée, la plus riche et la plus considérable des Basses-Alpes. On ne sait rien sur son origine. Simple mansio ou stalion militaire sous les Romains, elle prit peuà peu de l'importance. Ruinée vers l'an 900 par les Sarrasins, elle ne larda pas à se relever. Au moyen âge, elle se composait de six villages, savoir : le
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lotir g de Manosqx'.e, là où est la ville; le château, sur la montagne dite le Mont-Dor ; le tillage de Saint-Pierre ; CQ\\iï Aq Toutes-Anres, sur la colline du même nom; enfin ceux de Saint-Maxime et de Montagut ou Monfaigut.
De ces deux derniers il ne reste plus aujourd'hui aucun vestige.
Bien que distants et séparés l'un de l'autre, ces six villages formaient une seule et même ville divisée en plusieurs quartiers.
Au commencement du x« siècle, Manosque fut pillée par les Sarrasins, et dut plus tard son importance à un château que les comtes de Forcalquier y firent bâtir. C'était alors la résidence d'hiver des comtes souverains qui y tenaient leur cour.
Plus tard, en vertu d'une donation faite par le comte Guignes, elle passa, dans le courant du xu° siècle, aux religieux hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, qui l'érigèrent en bailliage et en commanderie ; mais les successeurs de Guignes
Fa.\NCE ILLUSTRÉE. 64:.
protestèrent contre cette donation. Bertrand 11. entre autres, chassa les religieux de Manosque et s'empara de leurs possessions comme de son héritage. Ceux-ci en ayant appelé au pape, il fut convenu que les hospitaliers jouiraient tranquillement et à toujours de tous les biens qu'ils avaient à Manosque avant la donation du comte Guignes. Pour les autres terres ou châteaux en litige, ils devaient être partagés entre les parties par égales parts, à charge, par le comte, de payer chaque année aux religieux, le jour de la Pentecôte, la censé d'une livre d'encens. Cette dernière condition rendait les comtes suzerains des hospitaliers ; elle ne fut point acceptée. Après diverses contestations, réintégrés dans leurs biens par Bertrand III, puis par Guillaume VI, les religieux se virent seuls maîtres et seigneurs de Manosque. Cependant, avant d'abdiquer, Guillaume eut la sagesse d'affranchir ses vassaux, en récompense « du boa et loyal service et de la fidélité qu'il avait IC. — Basses-Alpes, 4' Liv.
trouvée en eux. » C'est la veille des ides de février 1206 qu'il octroya aux habitants deManosque celte charte mémorable que la ville possède encore dans ses archives. « J'abolis pour vous tous communément, y est-il dit, petits et grands, riches et pauvres, tant présents que futurs, tous les mauvais usages, toutes les mauvaises charges et toutes les méchantes et mauvaises coutumes que moi ou les administrateurs de mes biens avions établies et prescrites dans ledit bourg de Manosque. » Par cette charte et les dispositions nouvelles que le comte y ajouta dans la suite, il permit aux habitants du bourg et du château de s'assembler et de délibérer sur toutes et chacunes affaires. Soixante citoyens choisis parmi les plus probes et les plus sages devaient former le sénat, ou conseil de ville, sous la présidence de douze consuls élus par eux. Ces consuls avaient le droit de censurer le recteur, le bailli et le juge, s'ils remplissaient mal leurs fonctions; ils administraient la commune, défendaient ses droits et privilèges et la représentaient en justice. D'autres clauses établissaient le droit de rachat de propriété en faveur des habitants que la misère ou le malheur aurait obligés de donner en gage ou à caution ce qu'ils possédaient. Les instruments aratoires, le lit, les vêtements et les bestiaux ne pouvaient être saisis qu'à défaut d'autres biens. C'était une servitude, pour les habitants du château, de faire le guet ou d'aller la nuit avec une lumière; ils en furent affranchis et eurent le droit de vendre en tout temps leur vin en gros ou à la taverne. Jaloux de conserver à toujours la constitution qu'il venait d'établir, le comte voulut que les habitants ne pussent jamais y renoncer.
Dien avant la charte de Guillaume de Forcalquier, cependant, la ville de Manosque jouissait d'une organisation communale. Il y avait une classe de citoyens exerçant, sous le nom de prohl homliies (prud'hommes), des fondions municipales ; ces prud'hommes avaient succédé aux municipes romains.
A peine mise en vigueur, la charte du comte rencontra parmi les seigneurs et les religieux, dont elle blessait les droits et les intérêts, de puissants adversaires. Tous se liguèrent pour faire abolir « celte chose nouvelle et détestable. » Pierre de Castellane, commandeur de Manosque, se plaignit à Raymond, évoque d'Uzès et légat du saintsiège, de ce que les habitants avaient créé un consulat, contrairement aux droits des hospitaliers sur cette ville. Celui-ci déféra la cause à un com-
I missaire du pape, qui supprima le consulat par sentence arbitrale. C'était pendant la guerre des Albigeois ; la terreur régnait dans le Midi ; l'excommunication frappait les évêques et les seigneurs suspects ; les consuls de Manosque , menacés de l'anathème, résignèrent leurs fonctions, et la ville retomba sous le joug des commandeurs. Cependant, les habitants n'avaient point renoncé à leurs franchises; mais, trop faibles pour lutter contre l'oppression, ils s'y résignèrent dans l'attente de jours meilleurs. Bientôt, l'indiscipline et le relâchement minèrent peu à peu la puissance de l'ordre ; des chevaliers parcouraient en armes les campagnes, frappant des contributions extraordinaires sur les paysans, extorquant des amendes par force et, au moindre prétexte, appelant les citoyens devant le juge à la dévotion du commandeur. Une nuit du mois de mai 1333, la femme de Jacques Bertui, la fille de Guillaume Arnoux et Douce, qui, depuis peu, avait épousé Hugues Galbert, se trouvaient dans la maison de Chabot. Avant le premier chant du coq, un jeune homme se présente à la porte ; c'est Foulque de Brignole, Heutenant du juge. Quelques amis l'accompagnent dans cette expédition nocturne. Il heurte en criant: « Ouvrez 1 je suis le sous-viguier. » On ne lui répond pas ; il enfonce la porte, et, « malgré les cris de ces trois femmes éplorées, dit la chronique, il entraîne avec violence dans un carrefour la jeune Douce, et là il attente à son honneur. A celte nouvelle, le bailli n'ose pas d'abord alTronter l'indignation publique, et il fait emprisonner les auteurs de l'attentat. Mais à peine a-t-il appris que Douce, à qui le juge devait être suspect, a porté sa plainte à la cour de Forcalquier, qu'il fait relâcher les coupables, saisir et enfermer la victime dans la prison du château. » Alors les prud'hommes s'assemblent et protestent contre cet acte arbitraire. Douce est rendue à la liberté; mais son malheur, comme celui de Lucrèce, devient le signal d'une révolution : le peuple de Manosque se prononce, les prud'hommes élisent douze consuls, et la commune est rétablie après cent vingt et un ans d'interruption.
Alors comprise dans la viguerie de Forcalquier, Manosque était une des villes les plus considérables de la contrée. Vers le milieu du xv« siècle, on y comptait plus de 8,000 habitants. Plus tard, ce nombre s'éleva à 12,000. Aussi avait-elle entrée aux étals de la Provence.
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A son retour de la conquête du Milanais, en 1516, François I" passa par Sisteron et se rendit à Manosque. Antoine Yoland, consul, eut l'honneur de le recevoir dans sa maison. Une de ses filles avait clé choisie pour présenter au roi les clefs de la ville; elle était dans la première fieur de la jeunesse ; belle, naïve, gracieuse, elle plut au roi, qui ne put s'empècherdelaisservoir son'émotion ; ses regards, fixés sur la jeune fille, ayant trahi les mouvements de son cœur, celle-ci s'en aperçut, et aussitôt elle se détermina au plus grand sacrifice que puisse faire une femme. Rentrée dans sa chambre, elle se jette à genoux devant une image du Christ, pleurant et maudissant la triste cause de son malheur. « Périsse ma beauté, dit-elle, puisqu'elle peut me coûter l'honneur ! » Alors elle cherche tous les moyens d'effacer l'éclat de son visage. Aucun no réussissant au gré de ses désirs, elle s'arrête enfin à un dernier, mais terrible expédient : elle répand du soufre sur des charbons ardents, et, penchant sa figure sur la flamme, elle détruit jusqu'au dernier vestige de sa beauté. Le roi, instruit de celte action héroïque, en fut ému jusqu'aux larmes ; il se montra aussi généreux qu'il avait paru ardent dans ses désirs. Il fit compter à la jeune fille une somme considérable pour lui tenir lieu de dot, et pour être en même temps un gage de son estime.
Station du chemin de fer de Digne à Marseille, Manosque est située dans une contrée riante et fertile, arrosée de plusieurs sources et couronnée de charmants coteaux. C'est une ville assez jolie et offrant un point de vue très agréable. Bien que ravagée par le temps et par la guerre, elle a conservé quelque chose de sa physionomie du moyen âge ; elle est ceinte encore de murailles percées de deux portes, la porte Soubeiran et celle de la Saunerie, et flanquées de tours, les unes rondes, les autres carrées, mais la plupart tombant en ruine. Sur le Monl-Dor, planté d'oliviers, se dressent, dans un ciel d'azur, les noirs débris d'une vieille tour. Pendant les guerres de la Ligue, cette tour, quoique sans défense, protégeait la ville et la vallée de Manosque. On y plaçait une sentinelle pour avertir, par le son d'une cloche, les citadins et les paysans de l'approche de l'ennemi . De l'ancien palais des comtes il ne reste que le souvenir. Bâti sur une éminence dominant la ville et ses avenues, il était de forme carrée; quatre grandes tours rondes flanquaient chacun des angles. Sur le milieu de chaque mur d'enceinte, celui du nord excepté, s'élevait une
autre tour carrée, massive et haute. On arrivait au palais par deux ponts-levis, l'un sur le fossé, l'autre à la porte d'entrée. Aujourd'hui, de la terrasse où s'élevait le palais féodal, on a fait une place publique, celle du Terreau, la plus vaste de toutes celles de Manosque. A la Saint-Pancrace, fête patronale de la ville, cette place est convertie en champ de Mars, où lescavalcadesviennent faire leurs évolutions. Citons encore l'église Saint-Sauveur, dont le clocher, surmonté d'une horloge en fer, a été classé parmi les monuments historiques ; l'église Notre-Dame, qui possède une statue de la Vierge, très ancienne ; l'hôtel de ville, où l'on remarque un buste de Gérard Zang par Puget; les Lysses, promenade fort belle et fort large, ombragée de deux rangs d'ormeaux séculaires ; de belles fontaines, un pont suspendu sur la Durance, etc.
Les armes de Manosque sont : écarieïé le I" et le 4" d'azur avec une main dextre d'argent, le 1^ et le 3° de gueules avec %ine main dextre aussi d'argent. El pour devise : Urbs florida.
Ueillanne. — Picillanne [Aullania, Rallania), chef-lieu de canton, est une petite ville de l,50o habitants, à 18 kilomètres au sud-ouest de Forcalquicr, au milieu des montagnes qui séparent le Calavonde la Largue. On a cru y reconnaître VÂlaunia des Romains ; au mtiins possède-t-elle des ruines qui attestent leur présence, entre autres une inscription portant les noms de Pompeia Rufina. Successivement ravagée par les Sarrasins, les Lombards, les impériaux, les protestants el les calvinistes, elle s'est relevée de ses ruines; c'est aujourd'hui une petite ville, centre d'un commerce important pour les environs. On y remarque les ruines de son château, de ses fortifications et une ancienne église dont quelques parties remontent au xii" siècle.
Sisteron. — Sisteron {Segustero, Cistero, Secustero, Civitas Segestereorum), sur la Durance, à 40 kilomètres au nord-ouest de Digne, jadis ville forte et évêché, parlement et intendance d'.\ix, viguerie, gouvernement particulier, chapitre, séminaire, prieuré, est aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement et de canton, place de guerre de 3'= classe, elle possède un tribunal de première instance, un collège communal, etc.
Sisteron a une origine fort ancienne, mais on ignore l'époque de sa fondation. Ville municipale sous les Romains, elle subit les vicissitudes des
longues guerres qui agitèrent l'empire. Pillée et ravagée par les Vandales et les Huns, possédée par les Wisigoths, puis parles Bourguignons, enfin par les Sarrasins, qui la couvrirent de ruines, elle ne commença à se relever et à se repeupler qu'au X"" siècle. Alors chef-lieu d'un comté, elle passa tour à tour aux comtes d'Arles, aux marquis de Provence, aux comtes de Forcalquier et aux comtes de Provence. Depuis les Romains, Sisteron jouissait de quelques franchises municipales ; elle les conserva sous ses nouveaux maîtres. Charles l"', duc d'Anjou, la confirma, en 1257, dans le maintien de ses privilèges. Jusque-là cependant, gouvernée par des coutumes, non par une constitution, à l'exemple des Romains, à qui elle devait ses franchises, elle avait laissé subsister dans ses conseils le désordre et le tumulte du Forum. Convoqués à son de trompe, tous les habitants, rassemblés sur la place publique, prenaient part à la délibération et réglaient euxmêmes leurs affaires; en 1307, ils confièrent le gouvernement de la commune à quatre syndics et à un conseil temporaire, où chaque classe de citoyens, comme chaque quartier de la ville, avait son représentant. « A côté du fier gentilhomme, du grave jurisconsulte et du riche marchand, dit M. de La Plane dans son JI isloù-e municipale de la ville de Sisleron, le petit mercier, l'utile artisan et l'humble laboureur trouvent leur place, apportant chacun à la direction des affaires publiques le tribut de ce bon sens et de ces lumières naturelles que la science n'a point faussés, tribut modeste et qui pourtant a sa valeur. Ce n'est qu'un denier, mais un denier d'or. » En 1364, le conseil fit consigner, dans un registre, tous les titres de la commune à la liberté. Ce registre ou cartulaire, exécuté par l'organiste de la cathédrale, est un chef-d'œuvre de calligraphie. « C'est le code de la patrie, ajoute M. de La Plane, code précieux, destiné à servir d'âge en âge au gouvernement de la cité, et qui, du jour encore où ces mêmes libertés, dont il est le dépositaire, ne seront plus, les recommandera aux souvenirs et aux regrets peut-être de la postérité. »
Sisteron n'est pas moins remarquable par l'histoire de son église que par celle de sa commune. Dès le vi" siècle, elle était le siège d'un évêché. Raoul II, l'un de ses premiers évêques, chassa, dil-on, de dessous la Durance un esprit malin, qui entraînait les bateaux au fond de la rivière. Au IX* siècle, les évêques de Sisteron eurent à défendre
leur cathédrale et leur ville épiscopale contre les Sarrasins et les Hongrois; mais leur premier soin fut de sauver le corps de saint Marius ou Mary, qu'ils regardaient comme le protecteur de leur ville. Ils le transportèrent à Forcalquier. De là, pour les comtes de Forcalquier, la prétention d'ériger leur église en métropole. Il y eut rivalité entre les deux églises et les deux chapitres; ceux de Sisteron s'intitulèrent chanoines de Sisteron et de Forcalquier, et ceux de Forcalquier, chanoines de Forcalquier et de Sisteron. Heureusement cette guerre n'eut pas de suites plus fâcheuses que celles de la fameuse querelle chantée par Boileau dans son Lulrin. Cependant elle durait encore au XIV" siècle et ne finit qu'après la réunion du comté de Forcalquier au comté de Provence.
Pendant les guerres de la Ligue, Sisteron ne pouvait manquer d'être convoitée à cause de l'importance de sa place, qui dominait, ainsi qu'Apt, Manosque et Forcalquier, le territoire d'outre-Durance. Aussi fut-elle prise et reprise par les protestants et les catholiques. Sommarive, gouverneur de Provence, étant venu l'attaquer en 1562, Lesdiguières et le baron des Adrets se jetèrent dans la ' citadelle et forcèrent, par leur résistance, le gouverneur à lever le siège. Mais les femmes de Sisteron ayant saisi et pendu son lieutenant Boccanegra, Sommarive revint en forces pour le venger. Cette fois la ville fut emportée et livrée au sac et au pillage; elle ne répara ce désastre que longtemps après.
Cette ville, dont la population est de 4,280 habitants, s'élève dans une situation charmante. Assise au confluent du Bucch et de la Durance, sur la pente d'un rocher, elle est dominée par une citadelle qui commande le passage de la Provence au Dauphiné, et qui reçut, au commencement du xvn* siècle, un prisonnier illustre, Casimir, frère de Ladislas Vil, roi de Pologne.
Sisleron n'est pas riche en monuments remarquables ; cependant, elle se recommande à l'attention des voyageurs par les ruines d'une vieille tour, son église Notre-Dame du xn° siècle, son ancien hôtel deLesdiguières, les restes de ses vieux remparts et de belles promenades.
Les armes de Sisteron sont : d'azur, à la lettre capitale S couronnée d'or, cantonnée de deux fleurs de lis d'or en, chef, avec un lésant d'or en pointe-.
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BASSES-ALPES
m. STATISTIQUE MORALE (i)
Par M. Eco. BOUTMY, ancien professeur.
Les cliiiïres en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau Indiquent le rang du département relativement à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catholiques
Protestants
Israélites
Clergé catholique . .
Pasteurs
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 3.4S9
Mariages l.ooi
Décès 3. -111
Durée moyenne de la vie. 3ia. il m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 80,5
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 4
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . 528
Crimes contre les personnes (4).
COURS d'assises. Rapport dn nombre des accusés à la population. . lsur22.644hab.
Nombre total des accusés. ... 6
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels ■ (5).
Nombre total •
Suicides.
Rapport des suicides an chiffre de
la population. . 1 sur 6.1S9 hab.
Nombre total 22
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre des accusés à
la population. 1 sur 9.726 hab.
Nombre total u
Tribunaux correctionnels.
8 Nombre des affaires
Nombre des prévenus. . . .
Nombre des condamnés. . .
Affaires civiles (6)
Affaires commerciales (7).
Faillites (8)
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . i sur 78 hab.
Nombre total 1.743
Bureaux de bienfaisance. . 99 Hôpitaux et hospices. ... 14 Aliénés à la charge du département 122
Sociétés de secours mutuels. u
Contributions directes (9).
Foncière 6
Personnelle et mobilière >■ Portes et fenêtres. ...
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, k l'Annuaire statistique de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1876, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Évéché à Digne, suffragant de la métropole d'Aix. Le diocèse de Digne, qui comprend le département tont entier, compte 35 cures, 314 succursales et 41 vicariats rétribués par rÉ'at. .Avant isso, il possédait 4 congrégations ou communautés religieuses d'hommes et u de femmes, en tout 15.
(3) Le département relève de l'académie d'Aix. Collèges communaux à Digne, Barcelonnette, Sisteron et Manosque ; 3 écoles secondaires libres à Annot, Forcalquier et Castellane. École normale primaires d'instituteurs à Barcelonnettc, et une autre d'institutrices à Digne. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur loo enfants recensés, les Basses-Alpes occupent le 57e rang. Ce département occupe le 43= rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) .^u point de vue judiciaire, le département des Basses-Alpes ressortit à la cour d'appel d'Aix. Digne est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance ; un tribunal de commerce est établi il Manosque.
(5) Aucun infanticide n'ayant été relevé dans ce département pendant l'année qui a servi de type à notre statistique (Compte général de la justice criminelle en France pendant l'année 1876. Imprimerie nationale, 1878), nous établissons le rang d'après le nombre des enfants naturels, qui est de 37.
(6) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(7) Ce chiffre comprend les affaires contentieusos à juger pendant l'année.
(8) Terminées pendant l'année.
(9) Trésorier-payeur général à Digne ; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 32 percepteurs.
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HAUTES-ALPES
Chef-lieu : GAP
Superficie : 5,590 kil. carrés. — Population : 119,094 habitamts. 3 Arrondissements. — 24 Cantons. — 189 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le département des Hautes-.\lpes doit son nom au voisinage des montagnes les plus élevées des Alpes françaises, qui le limitent dans sa partie orientale; il appartient à la région agricole du sud-est de la France. C'est un de nos déparlements frontières de l'Italie, dont les Alpes le séparent; il dépend du bassin du Rhùnc et a été formé, en 1790, d'une partie de l'ancien Dauphiné : le Gapençais, TEmbrunais et le Briançonnais, et aussi d'une petite partie de la Provence.
Ses limites sont : au nord-ouest, le département de l'Isère; à l'ouest, celui de la Drome; au sud, celui des Basses-Alpes ; au nord et à l'est, la chaîne des Alpes, qui le séparent du royaume d'Italie.
IVature du sol» niontagues, cols, vallées. — Le sol du département est naturellement très élevé ; il occupe le versant occidental des Alpes Cottiennes, et il s'appuie sur ce versant depuis le pic du Grand -Galibier, au nord-ouest, jusqu'au montViso, au sud-est. Dans cet interavlle de 80 kilomètres, la chaîne des Alpes présente plusieurs points culminants importants et des dépressions qui ont permis à l'homme d'établir à travers les défilés et les gorges un passage, quelquefois dangereux, d'une contrée à l'autre. Ces pics et ces cols se présentent, en suivant la chaîne du nord-ouest au sud-est, dans l'ordre suivant : le Grand-Galibier, 3,242 mètres; le col du Galibier, 2,676 mètres; le col de Mianne, l'Aiguille-Uousse, le roc de la Noire, 4,214 mètres ; le col de la Noire, l'Aigle-Noir de Névache, 3,175 mètres; le Grand- Charvet, 2,760 mètres; le col du mont Genèvre, 1,974 mètres; le pic de Servières, 2,921 mètres; le col de Servières, 2,333 mètres; le col de Ristolas, 3,043 mètres ; le Mont-Pelvas, 3,000 mètres ; le col delà Croix, 2,335 mètres; le col de Traversette, 2,995 mètres; le mont Viso, 3,845 mètres. De cette
France ili.ustkée. lOi.
chaîne principale, dépendant des Alpes françaisos, se détachent plusieurs chaînes, allant à l'ouest former des ramifications qui couvrent la contrée qui s'étend entre les Alpes et le Ilhône; la plus importante de ces ramifications est celle qui couvre au nord la vallée de la Durancc, qu'elle sépare de la vallée de l'Isère; elle comprend le massif du Pelvoux, la région la plus élevée et la plus pittoresque des Alpes françaises, et au sud-ouest de celui-ci, de l'autre côté du Drac, le sombre massif du Dévoluy, aux pentes caillouteuses et dénudées.
« Le massif du Pelvoux est un masse de granit à peu près circulaire, enveloppée de gneiss, mesurant 20 à 30 kilomètres de diamètre. Ses vallées étroites et sauvages sont presque partout à une altitude de plus de 1,000 mètres; ses crèles, plus étroites et plus escarpées que celles du massif des Grandes-Rousses (sur les limites de l'Isère et de la Savoie), ont en moyenne environ 3,500 mètres el dépassent môme 4,000 mètres sur un point; le mont Blanc et le Grand-Paradis dressent seuls leurs neiges et leurs pics à une plus grande hauteur dans les Alpes occidentales. Ces crêtes, trop abruptes pour que la neige s'y attache, sont flanquées d'un immense cirque de glaciers (glacier du mont de Lans, glacier de l'Encula, glacier Noir, glacier de la Pilate) qui descendent jusqu'à 2,000 mètres et au-dessous et qui enveloppent une triste et froide vallée nommée le cirque de la Bérarde, du nom du hameau qui s'y trouve. Vu de l'est, le massif tout entier est dominé par le mont Pelvoux, 3,934 mètres (1), qui attire les regards par sa vaste croupe, par sa double pyramide et par ses grands glaciers; cependant, à 4 kilomètres au nord-ouest du Pelvoux, de l'autre côté du glacier Noir, la Barre-des- Écrins ou pointe desArsines, la plus haute cime du massif, se dresse au-dessus de lui, à 4,103 mè-
(1) La carte de l'État-Major donne au pic roclieux une altitude de 3,938 mètres; mais, selon M. Tuckett, un sommet de neige voisin atteindrait 3,934 mètres.
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très; c'est le sommet le plus élevé des montagnes de l'inlérieur de la France; au nord du cirque de la Bérardo, la Maije, 3,987 mètres (c'est-à-dire l'aiguille du Midi, lorsqu'on la voit du Lautaret), le dépasse aussi ; au sud, l'aiguille d'Olan, 3,883 mètres, l'égale presque. De ce massif dépendent, à l'est, la crête granitique dont la cime de la Condamine, 2,936 mètres, est le point culminant; au sud, la crête également granitique des Bœufs -Rouges, 3,651 mètres, et du pic Bonvoisin, 3,306 mètres. » (E. Levasseur, La France.)
Le massif du Pelvoux et ses contreforts sont la région la plus élevée et la plus pittoresque des Alpes françaises.
Au sud-ouest du massif du Pelvoux, entre la Durance et le Drac, est le sombre massif du Dévoluy; c'est la partie la plus nue et la plus désolée des Alpes; son plus haut sommet est le pic de l'Obiou, 2,793 mètres, sur la limite du département et de celui de l'Isère, et sa partie centrale est à la montagne d'Aurouse, 2,715 mètres. Autrefois, le Dévoluy était couvert de forets; mais elles ont été malheureusement défrichées ; alors les eaux l'ont raviné, de sorte qu'aujourd'hui il ne présente plus que des cboulis de cailloux noirâtres sur lesquels l'herbe même a peine à pousser, ce qui lui a valu son nom de Devoluy [devolvere). Voilà ce qu'a fait le déboisement dans ce pays dont les habitants vivent moins de leurs récoltes que du produit de leurs bestiaux et des redevances des bergers provençaux qui y amènent leurs troupeaux pendant l'été.
Au sud-est du massif du Pelvoux, entre la Durance et l'Ubaye, sont deux chaînes que sépare la vallée du Guil; la première, au nord, a pour sommets : le pic de Rochebrune, 3,324 mètres; l'aiguille des Pénitents, 2,746 mètres, et le pic de Grand- Serre, 2,582 mètres; la seconde, qui sépare le département des Hautes-Alpes de celui des Basses- Alpes, a pour sommets principaux : le Grand- Queyras, 3,117 mètres; le pic de Chabrières, 2,700 mètres; le Parpaillon, 2,879 mètres; le sommet de Sonaille, 2,889 mètres, et le pic de Martin- Jean, 2,998 mètres.
Les principales vallées des Hautes-Alpes sont : la vallée de la Duranee avec celles de la Guisanne et du Gil, ses affluents principaux; la vallée du Drac et celle du Buech.
Quelques vallées secondaires, notamment celles de la Clarée, du Monôlier, des Aycs, de Réallon,
de Goldemard et de Queyras, peuvent le disputer en beautés admirables à celles de la Suisse. Le passage suivant, que nous empruntons à l'ouvrage de M. le baron de Ladoucette sur le département des Hautes-Alpes, fera bien comprendre quel est l'aspect de ce département : « Des vallées que les torrents principaux ont formées, qu'ils arrosent et ravagent, les gorges et les vallons qu'on y voit aboutir en tout sens, en toute direction, et qu'ont creusés des torrents secondaires, qui vont grossir les premiers ; les montagnes d'où toutes ces eaux vagabondes s'échappent avec fracas, et qui, s'élevant graduellement en amphithéâtre, grandissent, pour ainsi dire, depuis l'ancienne Provence jusqu'au mont Genèvre; sur leurs pentes, ici des champs ou des vignobles; là, et surtout au nord, quelques forêts et des groupes de bois; trop souvent, au midi, des terrains arides et des crevasses ravinées ; sur les plateaux, de vastes plaines émaillées d'une quantité prodigieuse de fleurs ; la chaîne des hautes montagnes couronnée par des glaciers où se sont entassées à des profondeurs immenses les neiges presque éternelles qui dominent des pics, des rocs nus et décharnés, s'élançant comme pour atteindre les deux; tous les aspects, toutes les expositions, toutes les températures, tout ce qu'il y a de plus varié et de plus monotone, de plus curieux et de moins intéressant, de plus imposant et de plus simple, de plus riche et de plus pauvre, de plus riant et de plus triste, de plus beau et de plus horrible : voilà le département des Hautes-Alpes. »
La superficie est de 558,914 hectares; le sol se divise d'après sa nature en pays de montagnes, 550,000 hectares; pays de bruyères, 252,000 hectares; sol de terreau, 45,000 hectares; sol calcaire, 232,000 hectares; sol de gravier, 20,000 hectares.
Hydi'ographie. — Le département des Hautes- Alpes est incliné vers le sud-ouest et appartient au bassin du Rhône; le massif du mont Pelvoux le divise en deux bassins secondaires, celui de l'Isère au nord, et celui de la Duranee au sud; la Romanche et le Drac, affluents de l'Isère, arrosent la première de ces divisions naturelles du déparlement ; la seconde est traversée, dans une longueurde 140 kilomètres, du nord-est au sud-ouest, par la Duranee, qui reçoit à droite la Clairée ou Clarée, la Guisanne, la Gyronde, formée parles deux torrents de la Gyre et de l'Onde, l'Alp-Martin, la Biouse, la
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Vence et la Luye, et, par la gauche, la Cervières, le Guil, la Grcvoux et la Vachère. Un autre affluent de la rive droite de la Durance, le Buech, plus étendu que les précédents, arrose, du sud au nord, la partie sud-ouest du département.
La Romanche prend sa source dans les plaines du mont Pelvoux, près de La Grave, qu'elle traverse; puis elle passe dans le département de l'Isère et va se jeter dans le Drac, un peu audessous de Vizille, après un cours d'environ 88 kilomètres.
Le Drac prend sa source au col des Deux-Courettes, dans l'arrondissement d'Embrun; il passe à Orcières, Saint-Laurent-du-ljros, Saint-Bonnot, près de Chaseger et du château de Lesdiguières, et se jelte dans l'Isère, au-dessous de Sassenage, après un cours de 148 kilomètres.
La Durance prend sa source dans l'arrondissement de Briançon, au mont Genèvre; elle passe à Briançon, L'Argenlière, Mout-Dauphin, Embrun, Tallard, Le Poét, près duquel elle quitte le déparlement pour traverser ceux des Basses-Alpes et de Vaucluse. Elle \a se jeter dans le Rhône, à 8 kilomètres au-dessous d'Avignon, après un cours très torrentueux d'environ 380 kilomètres; elle est, dans la partie inférieure de son cours, sujette à des débordements qui causent de grands ravages. Sa pente moyenne est de 3 millimètres par mèlrc.
Le Buech prend sa source au pied de la Croix- Haute, dans le département de la Drôme. Cette rivière pénètre à peu de distance de là dans le département des Hautes -Alpes et passe à Veynes, Serres, Larogne, Ribiers et se jette dans la Durance, à sa sortie du département et sous les murs de Sisteron, après avoir, comme la Durance, servi un instant de limite entre les deux départements des Hautes et des Basses-Alpes.
Le petit bassin du Drac communique avec 1-2 vallées, celui de la Durance avec 39, celui du Buech avec Ib. Dans chacune de ces vallées coule un torrent qui descend par cascades successives des montagnes et qui lui donne son nom.
Le déparlement renferme plusieurs petits lacs; nous citerons le lac Trouble, près de Champcella ; le lac Neal, qui domine la belle vallée des Ayes; le lac de Leslio, près du mont Viso, où le Guil, affluent de gauche de la Durance, prend sa source; les lacs de Réallon, de Chabrières et de Morgan ; le lac des Cordes, dans le vallon du Bourget ; le lac du Monde, près de Puy-Prés, qui ne gèle jamais; le
petit lac de Mazeliers, dans la vallée des Ores, et les lacs des vallées de Guisanne et de Névache. Il ne faut pas omettre le lac ou plutôt le marais de Pelbaulier, à la superficie duquel se balançait la mode Tremblante, masse de tourbe d'environ, 3 mètres de diamètre et d'épaisseur, qui tenait au fond par quelques racines , et que l'on rangeait autrefois parmi les sept merveilles du Dauphiné.
L'arrondissement de Briançon compte un grand nombre de petits canaux d'irrigation, qui remontent aux wvi" et xiv" siocles ; ils sont dus en partie aux libéralités des dauphins de Viennois; les habitants les entretiennent avec soin depuis celte époque, car ils leur sont d'une précieuse ressource pendant une partie de l'année, au temps des grandes sécheresses.
Voles »le coniiiiiiiiicatiou. — Le département des Hautes-Alpes doit à sa nature physique d'être un des moins favorisés sous le rapport des voies de communication. Il compte 6 routes nationales, d'un parcours de 362 kilomètres; 6 roules départementales, 83 kilomètres; 27 chemins vicinaux de grande communication, 438 kilomètres; 23 chemins vicinaux d'intérêt commun, 221 kilomètres, et 1,180 chemins vicinaux ordinaires, d'un développement de 2,830 kilomètres.
On communiiiue de France en Italie par la belle route du mont Genèvre, qui a été ouverte en 1802 par les soins du baron de Ladoucelle, un des administrateurs les plus habiles qu'ait encore eus ce déparlement.
Le département est traversé, l'espace de 160 kilomètres, par le chemin de fer de Lyon-Grenoble .1 Marseille; il y pénètre, en venant de Grenoble, un peu avant Saint-Julien-en-Bauchêne et dessert les stations de Saint-Julien, La Faurie, Aspres-los- Veynes, Veynes, Chabeslan, Serres, Eyguians- Orpierre et Larogne, après laquelle il entre dans le département des Basses-Alpes, pour se diriger sur Sisteron, et de là sur Aix et Marseille. A la station de Veynes, un embranchement de 26 kilomètres se dirige sur Gap-(257 kilomètres de Lyon, 136 de Grenoble), en desservant les stations de Montmaur et de La Frcissinouse.
D'autres lignes sont projetées ou en construction ; telles sont celles de Gap à Barcelonnette, de Gap à Modane par Embrun et Briançon, de Gap à Crest par Die.
Climat. — Le département des Hautes-Alpes appartient à la région climatérique du sud-est ou au climat rhodanien ; la présence de hautes montagnes rend la température très variable; le printemps est pluvieux et froid ; en été, la chaleur est excessive; l'automne, la belle saison du pays, est frais et fort agréable et se prolonge souvent jusqu'en décembre; l'hiver est dur, et, dans les hautes vallées, sa durée est de huit mois. Pendant ce temps, les habitants sont privés de toute communication avec leurs voisins; le vent du nord est froid et souvent terrible par les dégâts qu'il cause en gelant les pousses encore tendres des arbres; le vent d'ouest, plus redoutable encore, amène avec lui les orages et les tourmentes ; les pluies sont amenées par le vent du sud ; quant au venl d'est, il souffle au printemps. La neige couvre perpétuellement les cirnes les plus élevées des montagnes; sur les montagnes secondaires, elle apparaît à la mi-novembre pour disparaître dans les premiers jours d'avril; en mai, collines et montagnes n'offrent au regard qu'un admirable tapis de verdure.
Une des montagnes du Dévoluy, le mont Aurousc, est connue sous le nom de mont des Orages. Il semble, en effet, dit M. Depping dans son excellent livre des Merveilles de la nature en France, que le pic déchiré qui la couronne attire au pays les effroyables tempêtes qui y éclatent. Quelquefois le ciel est serein, et rien ne semblerait présager le mauvais temps; mais les habitants de Manteyer s'inquiètent s'ils voient un petit nuage noir se fixer au-dessus de leur commune, quoiqu'à une grande hauteur, parce qu'ils savent par expérience qu'une suite d'autres nuages venant du nord va promptement se grouper autour du mont Aurouse. « Le voilà qui prend sa perruque 1 disent-ils ; il est temps de mettre nos troupeaux en sûreté. » Ils se hâtent, en effet, de regagner leur gîte; bientôt ces nuages couvrent le ciel, un vent violent s'élève; l'ouragan ne quitte pas les environs du mont, il balaye les villages d'alentour, ceux du nord exceptés, enlève toitures, moissons, foin, renverse des voitures, des bestiaux, et déracine même les arbres. Les habitants s'estiment heureux- quand la perruque du mont Aurouse disparaît enfin, car alors le vent cesse également.
L'homme n'a pas craint d'établir ses demeures jusqu'au milieu de ces montagnes. Les lieux habités les plus élevés du département sont : le fort de l'Infernet, à 2,400 mètres d'élévation; bourg de
Genèvrc, 2,074; Saint-Véran, 2,0G0 ; Le Monêticr, 1,515; le château dcQueyras, 1,450; Briançon, 1,306; bourg de Yallouise, 1,233; Embrun, 930, et Gap, 760 mètres.
Proiluctlous naturelles. — Le département des Hautes-Alpes appartient à la région géologique dite des Alpes; il est constitué par des schistes et des calcaires noirs, jurassiques et crétacés, et par quelques protubérances de terrain primitif; les terrains d'alluvion couvrent les pentes des montagnes, les crevasses des rochers et le fond des vallées ; mais la couche de terre végétale n'est jamais bien épaisse, et les habitants ont souvent bien de la peine à la retenir dans leurs champs au moment des inondations ou des grands orages. Le département doit à la constitution géologique de ses roches une certaine richesse métallique; on y rencontre de l'or, de l'zirgent, du cuivre, du plomb (à L'Argenlière). On y exploite surtout de beaux marbres, des granits, des pierres lithographiques, de la syénite, du porphyre, de la serpentine, du cristal de roche, du graphite, de la craie de Briançon, de la pierre ollaire et de la houille.
Il existe des sources d'eaux minérales au Plande-Phazi , près de Mont-Dauphin; au Monêtier, à Saint-Pierre, à Saint-Bonnet et à Trescléoux.
Le plupart des vallées du département sont peu fertiles et suffisent à peine à la subsistance de leurs habitants, qui , du reste, sont fort sobres et patients.
Cependant, dans l'arrondissement de Gap, on récolte des blés de bonne qualité, des vins estimés, de l'huile de noix et des pommes de terre. Les autres productions du sol sont les châtaignes, grande ressource des habitants des montagnes; du seigle, de l'avoine, des légumes potagers, du chanvre, de la graine de mélèze et près de 3,000 espèces de plantes aromatiques.
Les pâturages, la principale richesse du département, forment, suivant l'élévation à laquelle ils se trouvent, trois zones distinctes où les plantes ne sont plus les mêmes : celles de l'été sur les premières pentes; du printemps, celles au-dessus de celles-ci et celles de l'hiver dans les parties supérieures.
Les zones forestières présentent aussi une triple élévation correspondante : celle des chênes, des hêtres et des sapins; de telle sorte que la même montagne est ainsi couverte simultanément des
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végétaux de l'Europe méridionale, de l'Europe centrale et de l'Europe septentrionale.
Les récoltes en céréales sont surfisantes pour les besoins de la consommation locale; mais celles en vin, que l'on évalue en moyenne à 100,000 hectolitres, sont insuffisantes; quelques-uns des vins, ceux des bords de la Durance, sont estimés, et l'excellent vin blanc ou clarette de La Saulce jouit d'une réputation méritée; citons encore les vins rouges de la cùte de Nciïes, de Cliàteauneul , de Chàbre, de La lioche-de-Jarjaie et Lettret. En 1874, la récolte des vins dans le département a été de 116,760 hectolitres, estimée 3,289,280 francs; en 1875, elle fut de 107,549 hectolitres, et, en 1877, de 78,462 hectolitres seulement.
Les races d'animaux domestiques du département sont très belles, et il s'en fait un grand commerce; les chevaux sont employés pour le service de la cavalerie légère ; les mulets et les ânes sont excellents et d'un grand secours dans ce pays de montagnes. Les bètes à laine, et surtout les bètes à cornes, se font remarquer par leur beauté; les vaches forment la richesse principale de plusieurs vallées; les chèvres ont sous leur poil long un duvet analogue à celui des chèvres du Thibet; elles se croisent avec le chamois. Parmi les bètes fauves, on remarque l'ours et le loup; les marmottes se trouvent dans les lieux très élevés. Le gibier de toute espèce est très abondant : daims, chamois, faisans, etc. On rencontre quelquefois le lièvre blanc et la perdrix blanche; la bartavelle est assez commune. Les oiseaux de proie sont nombreux, et le grand aigle des Alpes est la terreur des moutons et des chèvres; les vipères se rencontrent dans certaines vallées et sont très multipliées dans celle du Monètier. Enfin, les rivières sont très poissonneuses.
Industrie agrieole, nianiifactiirlère et commerciale. — Quoique plus d'un cinquième de sa superficie soit formé de terrains incultes et de rochers stériles, la principale industrie du département est l'agriculture, et surtout l'élève du bétail. L'agriculture est cependant encore fort en arrière quant aux bonnes méthodes de pratique et d'assolement; le seigle en forme la base, mais les prairies pastorales ou permanentes y sont excellentes, et près de 50,000 moutons transhumants ou voyageurs viennent, en outre, dans Tété, des départements voisins, paître l'herbe aromatique
des vallées. La superficie du département se partage en superficie bâtie et voies de transport, 58,553 hectares, et en territoire agricole, 500,408 hectares. Ce dernier se subdivise lui-même en : céréales, 82,376 hectares; farineux, 3,825; culture potagère et maraîchère, 700; cultures industrielles, 247; prairies artificielles, 10,652; autres cultures et jachères, 40,406; vignes, 5,520; bois et forêts, 98,374; prairies naturelles et vergers, 25,300; pâturages et pacages, 120,522; terres incultes, 110,416 hectares.
L'industrie manufacturière n'est plus bornée a la fabrication d'articles pour la consommation locale, et l'on exporte jusqu'en Corse les draps et lainages, ferronnerie et boissellerie qu'elle produit. On prépare la mine de plomb noire et la térébenthine. On y travaille le cristal de roche, l'albâtre gypseux et les autres produits des carrières. 11 y a quelques filatures de coton, des filatures de laine à la main, forges et hauts fourneaux, dislilleries d'eau-devie, scieries de bois, fabriques de papier commun. La pelleterie et la mégisserie ont quelque importance, et l'on envoie à Lyon des peaux de la[)in, de renard, de blaireau, de daim, etc. Depui.« quelques années, l'industrie de la soie a pénétré dans les campagnes, et l'on y fabrique des tissus de soie unis. L'importation dans le département consiste principalement dans les vins; l'exportation porte sur les bestiaux, les laines, les fromages, les bois, les planches. On commerce en grains, fruits, noix, manne, graine de mélèze, eau de lavande, plantes tinctoriales, vulnéraire dit de Suisse, châtaignes, viande de chamois, bestiaux, laines et suifs.
Le nombre des foires est de 185; elles se tiennent dans 74 communes et durent 232 jours. On y traite des différents articles que nous venons d'énumérer. Les plus importantes sont celles de novembre, à Gap, qui dure 8 jours; d'août, à Embrun, qui dure 4 jours; de juillet, à Ribicrs, qui dure 4 jours; de septembre, à Briançon, qui dure 3 jours, d'Abriès, de Veynes, etc.
Ce département est l'un de ceux d'où les habitants émigrent annuellement pour aller exercer au dehors leur industrie; le nombre moyen de ces émigrations est de près de 5,000.
Division politique et atlminlstrative. — Le département des llautes-Alpes a pour chef-lieu Gap; il comprend 3 arrondiiseoients.
24 cantons, 189 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole du sud-est de la France.
Le département forme le diocèse d'un évêché dont le siège est à Gap, et qui est sufTraganl de l'arche^ôché d'Aix ; le séminaire diocésain est à Gap et le petit séminaire à Embrun, il y a 3 cures de première classe, 23 de seconde, 219 succursales et 28 vicariats. Les protestants ont une église consistoriale à Orpierre, et des temples en divers lieux.
Les trois tribunaux de première instance des chefs -lieux d'arrondissement ressortissent à la cour d'appel de Grenoble. Il y a à Embrun une maison centrale de détention.
Au point de vue universitaire, le département dépend de l'académie de Grenoble ; il y a des collèges communaux à Gap, à Briauçon et ù Embrun; une école normale d'instituteurs à Gap ot 601 écoles primaires. Embrun est le siège de l'Académie Flosalpine, société savante des Ilautes-Alpes.
Le département se rattache au 14° corps d'armée et à la 14° région de l'armée territoriale dont l'étalmajor est à Lyon, et Gap est le chef-lieu d'une subdivision de région. Il compte quatre places de guerre : Briançon, avec le fort des Trois-Têtes et dépendaces; le fort de Queyras, Mont-Dauphin et Embrun. 11 existe dans cette dernière ville un bureau d'artillerie et un bureau du génie. La compagnie de gendarmerie nationale appartient à la 14" [iis] légion dont l'état-major est à Chambéry.
Le département dépend de l'arrondissement mlnéralogique de Chambéry, faisant partie de la région du sud-est; de la G" inspection des ponts cl chaussées, dont le siège est à Grenoble, et du 33= arrondissement forestier, dont le conservateur et l'inspecteur résident à Gap.
On compte dans les Ilautes-Alpes 29 perceptions des finances; les contributions et revenus publics atteignent 5 millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Le territoire du déparlement des Hautes-Alpes dut, dans l'origine, être occupé par des émigrations successives des peuplades qui occupaient les contrées voisines, et qu'une surabondance de population et les chances contraires de la guerre chassaient de leur pays natal.' Quoi qu'il en soit, avant la conquête romaine, on y comptait quatre
peuplades : les Segusianl, dans le pays de Sur,e; les Caturlffes, au sommet des Alpes; les Brlgantini, dans le territoire appelé depuis le Briançonnais, et les Tricorii, au nord-est des Caluri(/vs. Presque tous alliés ou dépendants des Voconcc.'i, ces peuples avaient chacun leur cité : les Sei/tisiani, Segusio (Suse); les Caturiges, Caiwigce (Chorges) ; les Brigantini, Briganilum (Briani.'oii) ; les Tricorii, Vapincum (Gap); mais les plus puissants et les plus célèbres étaient les Catiiriges, dont le nom signifie, suivant les uns, monta gnards , selon d'autres, bons guerriers. Pline les fait descendre des Caturigenses, ancien peuple d'Italie (IU^ habitait la partie du Milanais située au pied des Alpes. Ayant été chassés de leur pays, ils se retirèrent dans la contrée connue aujourd'hui sous le nom de X Emhrunais et du Gapenç.ais. C'est par là qu'Annibal passa quand il se rendit en Italie. Après avoir traversé la Durance au-dessus, croit-on, de rUbaye, il gravit avec son armée la cime des Alpes. « Lorsque l'œil put voir de près la hauteur des monts, dit Tite-Live, les neiges qui semblaient se confondre avec les cieux, les huttes grossières suspendues aux pointes des rochers, les chevaux, le bétail paralysés par le froid, les hommes sauvages et hideux, les êtres vivants et la nature inanimée presque engourdie par la glace, cette scène d'horreur, plus affreuse encore à contempler qu'à décrire, renouvela la terreur des Carthaginois. » Annibal eut à combattre les Caluriges; ce qui ne les empêcha point, dans la suite, de le servir contre les Romains. Après avoir pris part aux guerres puniques, ils s'unirent aux Allobroges et suivirent leur fortune dans la guerre de l'indépendance; mais, quand les Allobroges embrassèrent le parti de Scrtorius, les montagnards des Alpes s'abstinrent, et douze de leurs cités furent déclarées villes mxiniclpes. Cependant ils s'opposèrent au passage de César lorsque ce conquérant traversa le mont Genèvre pour aller réduire les Helvètes. Du temps d'Auguste, ces peuples obéissaient à un prince nommé Cottius, et Suse était leur capitale. Il y avait dans cette ville un arc de triomphe sur lequel on voyait inscrits les noms des quatorze peuples dont Coltius s'était fait un petit royaume. Il est le premier qui ait cherché à tracer un chemin régulier, la roule du Mont-Genèvre, à travers les Alpes ; la postérité s'en est montrée reconnaissante en donnant à celte partie des Alpes le nom à' Alpes Coitieiines. Ce prince fit alliance avec Auguste, qui
HAUTES-ALPES
Murailles des Vaudois, à l'entrée de la Vallouise.
lui laissa ses possessions; mais, après sa mort et celle de son fils, elles passèrent à l'empire. Jusqu'au règne de Constantin, les villes municipes cottiennes jouirent de certaines franchises. Constantin les soumit au tribut comme le reste de la Gaule. Taxés et ruines par l'avarice des préleurs, outre le capage ou droit de vivre et la scriptura ou droit de parquerage, les habilanls payaient aux Romains la vingtième partie des legs et successions, le vingt-cinquième du prix des esclaves et le centième de loulcs les marchandises vendues. Avec la liberté, ils perdirent le sentiment national. Vainement Vindex et Civilis les appelèrent aux armes pour la délivrance commune : leur voix fut sans écho dans ce pays dégénéré, tant il est vrai que la misère est l'éternelle compagne de la servitude!
Quand les barbares se ruèrent sur l'empire, c'est par là qu'ils se dirigèrent vers Rome. Sarmales, Alains, Huns, Gcpides, llérules. Saxons, Vandales
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y laissèrent tour à tour des traces de leur passage; mais les Bourguignons et les Wisigoths s'y fixèrent. Puis vinrent les Francs et les Lombards. Battus par le patrice Mummol, ceux-ci se retirèrent, laissant les Francs seuls maîtres du pays.
Déjà saint Alarcellin y avait prêché l'Évangile, mais son esprit ne demeura pas longtemps avec ses successeurs. Au vi° siècle, les évoques des Hautes-Alpes avaient pris les mœurs barbares; deux, entre autres, Solonius et Sagiltarius, son frère : le premier gouvernait l'Église d'Embrun, le second celle de Gap, tous deux chargés de crimes, maudits du peuple, cxacleurs, tyrans, meurtriers et adultères. Un jour, ils attaquèrent à main armée Victor, évoque de Saint-l'aul-Trois-Chàteaux. Au milieu d'une fête, ils envahirent sa maison et frappèrent ses serviteurs. Après le meurtre, le pillage. Déposés par un synode assemblé à Lyon, ils en appelèrent au pape, qui les rétablit. Alors, se croyant tout permis, ils s'abandonnèrent à toute la fureur
3G« — Hautes-Alpes, 2' Liv.
de leurs passions. Il fallut les emprisonner; mais la peur les fit relâcher. 11 n'était pas prudent, croyait-on, de toucher aux oints du Seigneur. A peine sortis de prison, de pécheurs ils se métamorphosèrent en dévols. Repentants et contrits, on les voyait sans cesse jeûner et prier; mais cela ne dura pas, et ils retournèrent, comme dit l'Apôtre, à leurs vomissements. Ils passaient la nuit dans les orgies. Pendant que les clercs chantaient matines dans l'église, ils faisaient des libations et sacrifiaient aux plaisirs. Le jour les trouvait encore à boire. Alors, se couvrant de vêtements moelleux, ils s'endormaient, plongés dans l'ivresse, et ne se levaient que pour se remettre à table. Telle était la vie que menaient ces deux évoques. Déposés de nouveau par un concile de Chalon-sur-Saône, en 579, ils furent enfermés; mais ils parvinrent à s'échapper. Solonius finit obscurément ses jours. Pour Sagittarius, comme il s'enfuyait, caché sous un froc de moine, il fut pris et mis à mort.
Au commencement du V siècle, les Sarrasins parurent dans les vallées des Alpes, pillant les abbayes et dévastant les églises. Nombre de chrétiens qui s'étaient réfugiés près d'Qulx y furent massacrés par les infidèles; ce qui valut à ce lieu le nom de plebs martyrum, peuple de martyrs. Après un long séjour dans ce pays, les Sarrasins en furent chasses. Montmaur, le torrent du Sarrasin, la montagne de Puy-de-Maure, la tour de Moron, Villars-Mourin et plusieurs autres lieux du Champsaur, où ils étaient connus sous le nom de Barharins, ont conservé des restes de leur passages. Tel est le souvenir qu'ils ont laissé, que les mères menacent du retour des Bariarins leurs enfants qui ne sont pas sages.
Au siècle suivant, nous voyons ce pays en proie à l'anarchie féodale. Comme dans le reste du Dauphiné, le second royaume de Bourgogne y laisse debout, en tombant, une foule de petits souverains ecclésiastiques ou laïques. Déjà riches des dépouilles des Sarrasins, ils se disputent à main armée l'héritage de Boson. Vainement l'empereur Conrad essaye de les ramener à l'obéissance; il est obligé de légitimer leurs usurpations. Alors le pays des Hautes-Alpes se trouva divisé en trois petits États indépendants : le Briançonnais , XEmhrunais et le Gapençais, ayant chacun ses souverains et sa capitale. Situé dans les Alpes Cotliennes, le Briançonnais, apvcs avoir fait longtemps partie du marquisat de Suse, obéissait aux comtes d'Albon.
Il avait pour chef-lieu l'antique cité des Brigantini, Briançon. Au midi du Bria?içonnais, dans le pays des Caturiges, était VFmôrunais, qui, successivement possédé par les Romains, les Francs et les Bourguignons, reconnut pour maîtres, d'abord les comtes de Forcalquier, puis les archevêques d'Embrun, à qui l'empereur Conrad le céda en 1020 ; sa ville principale était Embrun. A l'occident de V Embriinais s'étendait le pays de Gap, soumis tour à tour aux comtes de Provence, aux comtes de Toulouse et aux comtes de Forcalquier. Dans la suite, ces divers pays passèrent aux dauphins de Viennois. Cependant, libres du joug de la conquête et rendus à leur première énergie, les montagnards des Alpes avaient jusque-là vécu dans une sorte d'indépendance. Ils conservèrent, sous les dauphins, leurs lois et leurs libertés particulières ; ils ne reconnaissaient l'autorité de leurs princes qu'à la condition qu'ils seraient maintenus dans leurs anciens droits et privilèges, sans qu'il y fût rien changé. Ilumbert II leur conféra la qualité de francs (libres) et les exempta des contributions et des servitudes féodales. Il octroya, en outre, aux communes du Briançonnais, le droit de s'assembler pour leurs affaires générales et particulières.
Dans ces conseils, on s'occupait de la répartition des impôts ; on y traitait de la paix et do la guerre, et l'on y veillait aux subsistances. A la réquisition du bailli, tous les habitants devaient prendre les armes pour le dauphin. Hors du pays, ils n'étaient tenus que de 500 hommes, moitié armés d'arcs et de flèches, moitié de lances avec pennons ; tous équipés de pourpoints, d'épées, etc. Le prince payait la solde, qui était d'un gros tournois par jour. Les villes de Gap et d'Embrun devaient chacune 100 fantassins ; Chorges levait 50 cavaliers ; Savines n'était obligée qu'à 5 hommes d'armes, 3 chevaux et 2 roussins. Tel était, en temps de guerre, le contingent de la plupart des communes des Hautes-Alpes au moyen âge.
Sous le règne paternel de Humbert II, le Briançonnais jouit d'une paix profonde. Ce prince fonda en 1340, sur le mont Genèvre, dans la combe de Malaval, des maisons hospitalières, et des greniers d'abondance dans plusieurs communes. Chaque vallée avait des archives centrales; les comptes annuels des deniers communaux s'aflichaient à la porte de l'église et se discutaient par les habitants au sortir de la messe. Il y avait des lois sévères contre l'usure. Heureux pays, si les
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guerres de religion n'étaient pas venues l'a^iler et le diviser 1
Née dans ses montagnes, la secte des Vaiidois y avait lait de grands progrès, ils menaient la vie des pasteurs, cultivant les chanips et élevant des troupeaux. Leurs docteurs s'appelaient barJjes, nom qui, dans la langue du pays, signille oncles. Simples, sobres et chastes comme les prêtres de l'ancienne Église, ces barbes visitaient les chaumières, prêchant la paix et la charité. « Dio t'absolve et te pardonne, disaient-ils à leurs pénitents, comme il pardonna à Maria-Madalina ! » Chaque jour, malgré les menaces de l'archevêque, le nombre des hérétiques croissait et leur doctrine se propageait. Alors l'inquisition avisa : elle chargea Borelly de leur faire leur procès. Celui-ci, secondé par le vicebailli du Briançonnais, ne remplit que trop bien son office. Nombre de Vaudois furent pris. Ceux qui se convertirent devaient porter deux croix de drap jaune, l'une sur la poitrine et l'autre entre les épaules. Pour les hérétiques obstinés, c'était l'affaire du bourreau. Dans la seule année 1397, il en périt deux cent trente sur les bûchers. Sous prétexte d'hérésie, la persécution frappa même des catholiques. Souvent on condamnait au feu sans formalité de justice. Des moines mendiants, se disant inquisiteurs de la foi, vexaient, torturaient et pillaient les habitants qui leur paraissaient suspects. C'était un véritable brigandage , et l'on s'en plaignit au roi Louis XL qui, tout dévot qu'il était, y mit bon ordre par lettres patentes du 18 mai 1478.
« De la part des manants et habitants de la Valloyse, Fraissinicres, Argcntiêre et autres lieux, tous tels qu'ils se tiennent et comportent, nous a été exposé qu'aucuns .religieux mendiants, sous ombre d'office d'inquisiteurs de la foy, les aucuns ont mis en géhenne et question sans information précédente, ont pris et exigé fortes sommes et deniers, et par divers moyens les ont injustement vexés et surveillés à leur grand préjudice et dommage... Pourquoy avons, après bonne délibération, de notre certaine science, gré spécial, pleine puissance, et de notre autorité delphinale et royale, mis et mettons à néant, par ces présentes, toutes poursuites et entreprises quelconques. »
Cependant l'inquisition passa outre, et les Vaudois ne cessèrent pas d'être persécutés. Ceux de la Vallouisc se retirèrent, en 1485, à \ Aile-Froide, caverne située sur les flancs du Pelvoux. Ils étaient pourvus d'armes et de vivres pour deux ans. On
] prêcha la croisade ; les catholiques s'armèrent, et, j bénis par le nonce, ils marchèrent, après la messe, à l'attaque des Vaudois. Le comte de Véras les commandait. Ils avaient, en outre, comme auxiliaires, une compagnie de cimiuante à soixante soldats. Aux sommations qui leur furent faites, les Vaudois répondirent en faisant rouler sur les assaillants des (juartiers de roc qui en blessèrent plusieurs. Après huit jours de siège, des Vallouisiens étant parvenus, à l'aide d'un long câble, à escalader la montagne qui domine la caverne, y pénétrèrent sur le derrière de la Baume et y mirent le feu, afin d'étoulïer les proscrits par la fumée. Ceux qui voulurent s'échapper furent massacrés ou se précipitèrent du haut des rochers, pour ne pas tomber vivants entre les mains de leurs ennemis. Vieillards, femmes, enfants, rien ne fut épargné. Il en périt, dit-on, plus de trois mille! D'où le nom de Baume des Vaudois resté à ces lieux funestes. Ainsi frappée et dépeuplée, la Vallouise ne fut plus qu'un désert. Proscrits, dépouillés de leurs biens, les malheureux Vaudois étaient condamnés à errer, comme si Dieu leur eut mis sur le front le signe maudit ! Cependant, en 1498, ils se rendirent à Paris, au sacre de Louis XII, pour solliciter de ce prince la rentrée en possession de leurs biens. Le roi entendit leurs plaintes et compatit à leurs maux. « Us sont meilleurs chrétiens que nous, » disait-il; et il chargea Burelli, son confesseur, de prononcer sur l'interdit, qui fut levé solennellement, en 1500. Bien que tardif, cet acte de justice rendit la vie à ce canton, « auquel, dit un historien des Hautes-Alpes, la reconnaissance publique confirma le nom de Vallouise, qu'il avait reçu de Louis XI, et qu'il porte encore. »
Aux Vaudois succédèrent les calvinistes. C'est de la vallée de Champsaur que partit le signal du mouvement protestant dans les Hautes-Alpes. Jusquelà paisible, la bourgeoisie y prit parti pour les idées nouvelles. .\près avoir donné le jour à Lesdiguières, Saint-Bonnet devint la Genève de celte partie du Dauphiné. D'autres communes, telles que Bénévent,Lamotle, Saint-Laurent, Lafare, Ssinl-Julien, suivirent son exemple. Bientôt la guerre éclata partout avec fureur. Cen'étaient que villes prises et reprises, bourgs réduits en cendres, églises pillées et saccagées, prêtres fugitifs et demandant l'aumône. A l'entrée de la Vallouise, les catholiques, en 1587, avaient élevé une muraille flanquée de tours. Celte muraille arrêta Lesdiguières pendant
deux ans. A la fin, maître du pays, Lesdiguières s'y fortifia et le gouverna sous le nom de roi des montagnes. Après tant de vicissitudes, ces vallées semblaient renaître à la vie, quand la révocation de redit de Nantes vint leur porter un nouveau coup. Plusieurs communes, réduites au tiers de leur population, y virent périr leur industrie. Sur la fin du règne de Louis XIV, quand l'étranger envahit de toutes parts notre territoire, les Hautes- Alpes furent occupées par le duc de Savoie. Après avoir brûlé Gap, Chorges et plusieurs places fortes, l'ennemi allait dévastant et rançonnant les villages, ravageant les campagnes et enlevant les troupeaux. Catinat le força à la retraite. On montre encore dans le Champsaurla fontaine où, sans descendre de cheval, ce grand capitaine se fit donner à boire dans l'aile de son chapeau.
Comme le reste du Dauphiné, cette contrée paya son tribut aux fléaux qui ravagèrent la France au moyen âge. Vers 516, la vallée du Champsaur fut dépeuplée par ce qu'on appelait le mal noir. Ou dit qu'à Villars-Mouren une femme y survécut seule aux habitants. On n'y voyait que maisons désertes ou abandonnées. Aujourd'hui encore, les ruines de ces habitations pestiférées, couvertes de broussailles, attestent, après tant de siècles, l'effroi qui s'attache à ce souvenir. Dans le Champsaur, on dit d'un homme qui en hait un autre à la mort : li voua lou maou nier (il lui souhaite le mal noir). Plus tard vint la famine avec tous les maux qui l'accompagnent : les habitants étaient réduits à faire du pain avec les fruits du cynorhodon môles avec la farine des semences acres de la renoncule et de la caucalide, qui avaient pris, dans les champs, la place des moissons. Après Xamal «o^r et la famine, la peste. De 1531 à 1720, ce dernier fléau visita trois fois les vallées des Hautes-Alpes. On se cachait dans les cavernes. Beaucoup mouraient au bord des fontaines, pris d'une soif inextinguible. Une source de la commune de La Fare en a garde le nom de fontaine de la peste.
Ainsi que la Drùme et l'Isère, le déparlement des Hautes-Alpes prit une part active à la Révolution. Pendant que ses bataillons de volontaires se signalaient dans les guerres de la République, il sauva la vie à plus d'un proscrit qui vint chercher un asile dans ses montagnes.
Napoléon, revenant de l'île d'Elbe, traversa ce déparlement. C'est là, disait-il, qu'il avait reconnu le sol français. Il s'avançait, monté sur un petit
I cheval blanc, velu de la redingote grise et portant I le petit chapeau. Les paysans allumaient des feux de joie sur son passage. Au bataillon de l'île d'Elbe s'était jointe une caravane grotesquement équipée Napoléon ne pouvait s'empêcher d'en rire. Les officiers supérieurs cheminaient lentement, hissés, comme le chevalier de la Manche, sur de tristes rosses ou sur des mulets rétifs enlevés aux travaux des champs. « La caravane, dit un témoin oculaire, allait pêle-mêle avec une gaieté folle. Quelques lanciers polonais, talonnant leurs chétives montures, ouvraient et fermaient la marche, suivis à peu de distance par les grenadiers dont les moustaches grisonnantes et le teint noirci justifiaient l'épithèle de vieux grognards. Les habitants les arrêtaient à chaque pas et leur offraient des rafraîchissements. »
Après Waterloo, l'autorité supérieure crut devoir, pour éviter des malheurs, faire ouvrir aux alliés les portes de Briançon, du Mont-Dauphin et du château Queyras; mais ces places restèrent fermées par le patriotisme des habitants.
Dans les longs et rigoureux hivers, un grand nombre de communes du département des Hautes- Alpes sont privées, par l'accumulation des neiges, de toute communication entres elles: les passages, les sentiers, les grands chemins eux-mêmes sont obstrués et deviennent impraticables. On a dû établir, dans les principaux cols, pour porter quebiue remède à ce fâcheux état, des refuges destinés à servir d'abri momentané aux voyageurs en détresse. Ces refuges, au nombre de six, comprennent tous une salle commune, une chambre à coucher et le logement du gardien et de sa famille. « Ils s'élèvent, dit le Grand Dictionnaire universel du xix° siècle (Supplément), sur le col d'Isoard, route de Briançon au Queyras ; sur le col Lacroix, roule de Ristolas à Boby (Italie) ; sur le col du Noyer, route de Saint-Bonnet à Saint-Étienne-en-Dévoluy; sur le col de Manse, route de Gap à Orcières; sur le col de Vars, route de Guillestre à Saint-Paul ; sur le col d'Agnel, route de Molines à La Chanel (Italie). Ils ont été construits au moyen des 500,000 francs pour lesquels le département des Hautes-Alpes était inscrit dans le testament de Napoléon 1'"'. »
Les habitants des Hautes-Alpes sont actifs et laborieux, durs à la fatigue, intelligents, de mœurs austères et probes ; leur vie sévère les dispose à la charité ou plutôt ils comprennent d'instinct la soli-
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tlarité, car les plus pauvres mêmes ont horreur de la mendicité.
Les fêtes patronales sont nommées vogues dans les Hautes-Alpes. C'est dans les communes de la vallée du Champsaur que ces vogues ont conservé la physionomie la plus originale. On plante un mai dans le champ destiné à la danse ; on élit un directeur de la fête, qui, sous le titre A'allé, est le régulateur des plaisirs et le maître des cérémonies. Une canne, des rubans et de la poudre sur les cheveux, tels sont les insignes de sa dignité. Le jour de la fête, et de grand matin, l'abbé, accompagné de quelques amis et du ménétrier, se rend dans chaque maison où il y a des filles à marier; avec la permission des parents, il les invite à venir à la danse ; chacune d'elles accepte en attachant un ruban à la canne qu'il porte. Après avoir fini sa tournée, il se rend au lieu du bal, où de joyeuses acclamations saluent son arrivée. C'est lui qui fait commencer la musique, règle les places, désigne les danseurs. Il a un pouvoir dictatorial ; toute la jeunesse de sa commune est prête, lorsqu'il lève sa canne, à se précipiter contre les étrangers téméraires qui refuseraient d'exéculer ses volontés. Ces querelles étaient autrefois malheureusement assez fréquentes, et souvent le lieu du bal se changeait en une arène sanglante; mais des habitudes plus pacifiques se sont introduites avec la civilisation dans le département depuis une trentaine d'années.
Parmi les danses usitées dans le pays, il en est une qui rappelle les danses provençales, de même que \'abié de la vogue semble être un pâle reflet de Vaiié de la jeunesse à Aix. C'est une espèce de pyrrhique qui s'est conservée au Pont-de-Cervières, hameau dépendant de Briançon. Les danseurs, au nombre de neuf, onze ou treize, sont armés d'épées courtes et sans pointe, comme celles des AUobroges. Ils décrivent en dansant douze figures avec une gravité et une lenteur bien différentes des mouvements précipités de la pyrrhique grecque. On peut voir d'autres détails concernant cette danse, les mœurs et usages des habitants des Hautes-Alpes dans le bel ouvrage de M. le baron de Ladoucctle, qui a été plusieurs fois réimprimé.
Parmi les hommes éminents auxquels le département des Hautes-Alpes a donné naissance, nous citerons, en suivant l'ordre alphabétique : l'économiste Anthoine, baron de Saint-Joseph, né à Embrun en 1749; Ignace de Cazeneuve, évêque con-
stitutionnel de Gap, né à Gap en 1747; Antoine Fantin des Odoards, publicisle et historien, né à Embrun en 1738; le célèbre Guillaume Farel, l'un des plus ardents prédicants de la Réforme, né à Gap en 1489; le conventionnel Isoard, né à Embrun en 1765; le duc de Lesdiguières, maréchal de France, né à Saint-Bonnet en 1543; le romancier Ponson du Terrait, né à Montmaur en 1829; le conventionnel Jean-Joseph Serres ; le botaniste Dominique Villars, et le baron Eugène de VitroUes.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES.
Gap (lat. 44° 33' 30"; long. 3° 44' 31" E.). — Gap [Vap, civitas Vapinceiitium, Vapigensis, Vappium, Vappigum, Vapincum), ancienne ville située au pied des Alpes, sur la rive droite du petit torrent de Luye, station du réseau Paris-Lyoa- Méditerranée, qui communique par l'embranchement de Gap à Veynes avec la grande ligne du chemin de fer de Lyon à Marseille par Sisteron ; chellieu du département, du 3" arrondissement communal et d'un canton, avec tribunal de 1" instance, évêché et collège communal; à 657 kilomètres au sud-est de Paris et peuplée de 9,294 habitants, dépendait jadis du parlement et de l'intendance de Grenoble, était chef-lieu d'élection et possédait bailliage, évêché, chapitre.
On ignore l'époque de la fondation de cette ville. On croit qu'elle fut bâtie par les Calurigenses, peuple du Milanais, que des révolutions chassèreni de leur pays et conduisirent dans ces contrées. D'autres lui donnent une origine celtique. S'il faut en croire un savant archéologue, mille ans avant l'ère chrétienne, la ville de Gap était bâtie sur le flanc occidental du moni Eapados (Saint-Main), où une petite ferme a même encore retenu l'ancien nom delà montagne. Cité à'napagus celtique, puis gallo-grecque, plus tard capitale des Tricorii, qui prirent part aux expéditions de Bellovèse et de Sigovèse, elle aurait eu pour armoiries une lionne, emblème de toutes les colonies phocéennes. Du mont Kapados descendue dans la plaine, elle ne fut point conquise par César. C'est du temps de Néron qu'elle subit le joug romain. Alors mansio, comme Brigantmm et Caturlge, comprise parmi les cent quinze cités gauloises, lorsqu'on divisa cette vaste région en dix-sept provinces, elle fil partie de la Narbonnaise. Alors même son enceinte
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était plus vaste qu'elle ne l'est aujourd'hui. Ravagée par les Lombards et les Sarrasius, tour à tour aux Burgondes, aux Francs, aux empereurs d'Allemagne, aux comtes de Provence, aux comtes de Forcalquier et aux dauphins de Viennois, cette ville passa enfin aux rois de France avec le Dauphiné. Son premier évêque fut saint Dcmétrius, en 366. Avec le temps, le siège qu'il y fonda prit de l'importance. Il suivit la fortune temporelle de la ville. Au v° siècle, il étendait sa juridiction sur les lieux qui en relevaient. Cependant les successeurs de Démétrius étaient loin d'avoir hérité de ses vertus. Hommes de guerre et de plaisir, ils laissaient volontiers le bâton pastoral pour l'épce et l'Église pour le monde. Nous avons dit la vie et la fin de Sagittarius. A son exemple, Rupert, l'un de ses successeurs, commit de tels excès que le clergé et le peuple s'en plaignirent au pape Alexandre II, qui ledéposa. Saint Arnoux le remplaça et consola, par sa sagesse, cette Église si longtemps négligée.
Ainsi que les seigneurs duDauphiné, lesévêques gapençais surent se faire leur part dans le démembrement du royaume de Bourgogne, et les empereurs, en leur octroyant des titres et des privilèges, ne firent que sanctionner leurs usurpations. Déjà princes vers la fin du xW siècle, ils se qualifiaient de seigneurs et comtes de Gap. Us possédaient treize châteaux avec les régales, le droit de rendre la justice et le pouvoir de frapper monnaie. Le dauphin se reconnaissait leur vassal. Par une bulle de 1178, l'empereur Frédéric condamna quiconque les troublerait dans la possession de leurs droits et de leurs biens à leur payer vingt livres d'or.
Cependant, de temps immémorial, Gap jouissait de certaines franchises. Il avait, entre autres, le droit d'élire ses consuls, dont la juridiction s'étendait sur la ville et sur son territoire. De là des luttes d'autorité entre les consuls, le dauphin et l'évoque. A la fin, la cour de Rome intervint, et par sentence arbitrale du 5 septembre 1300, elle régla les droits du dauphin, de l'évêque et de la cité. A l'évèque fut dévolue la garde des clefs de la ville, ainsi que la police et le costeil ou carcan, qui étaient auparavant sous la dépendance des consuls. De son côté, la ville fut tenue de fournir au dauphin cent hommes de pied, armés et équipés, lorsque des chevauchées auraient lieu dans le Dauphiné. Cette sentence ne satisfit personne, et la guerre recommença jusqu'en 1378, que les habitants obtinrent de Jacques d'Artaud, alors évoque, une charte d'at-
franchisscmcnt que ce prélat jura sur les saints Évangiles, tant pour lui que pour ses successeurs, de respecter et d'observer inviolablement, Mais les successeurs d'Artaud ne tinrent point ses promesses. Pendant le séjour de Louis XI en Dauphiné, la ville de Gap avait pour évoque Gaucher de Césarée. C'était un tyran. Près de sept cents familles, fuyant la proscription, s'étaient réfugiées dans le Champsaur. Ayant fait dresser dans la ville des fourches patibulaires, l'évoque voulut y faire attacher Jean de Monlorsier, le chef des feudataires el vassaux de Louis, qui méditait d'étendre les franchises de la cité. Il fallut employer la force armée pour le délivrer. Le parlement dauphinois cita l'évoque à comparaître. Il refusa; mais le dauphin (Louis XI) s'empara de ses châteaux, le soumit au tribut, se déclara souverain de Gap et établit François de La Roche gardien et défenseur de ses droits. C'est ainsi qu'il s'essayait à la royauté. Plus lard, en 1511, Louis XII se fit reconnaître comme souverain seigneur et justicier de Gap ; il confirma les privilèges de la ville et délia les habitants du serment de fidélité qu'ils prêtaient aux évèques, dont les juges d'appeaux perdirent le droit important de justice supérieure.
Après avoir longtemps souffert des guerres féodales, cette ville, tour à tour huguenote et catholique, paya son tribut aux guerres de religion qui ensanglantèrent le xvi° siècle. Il y eut, en 1560, un premier mouvement protestant. Déjà nombreux dans la ville, les calvinistes y brûlèrent la croix du mont Calvaire et s'emparèrent de l'église de Sainte- Colombe, où l'évoque lui-même, Gabriel de Clermont, parut aux prêches, dépouillé de ses habits pontificaux. Dix ans après, en 1570, la jeunesse catholique de Gap ayant fait une sortie dans le Champsaur, sous les ordres du chanoine Lapalu, elle y trouva Lesdiguières qui revenait de l'Embrunais. Un combat s'engagea sur les rives du Buzon; la petite armée catholique fut vaincue et passée au fil de l'épée. Alors Lesdiguières marcha sur Gap et s'en empara sans coup férir. Chassé par les catholiques, il y rentra par escalade au milieu du trouble d'une fête, et, pour tenir la ville en respect, il fit reconstruire l'ancienne forteresse sarrasinede Puy- More, qui la domine vers le nord-ouest. Cependant les catholiques essayèrent de reprendre la ville. Après divers combats, les deux partis signèrent une trêve. La veille du jour où elle devait expirer, Lesdiguières, rencontrant des dames qui dansaient
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dans la proii'ie de Camarguet, leur proniil pour le lendemain des violons. Dos canons foudroyèrent la ville, qui s'empressa de lui envoyer des otages. A l'avènement de Henri IV, elle se rendit enfin par capitulation, le 24 août 1S89. Alors Lesdiguières déclara, au nom du roi, que toute guerre civile devait cesser. Le gouverneur de la ville se retira, et la garde en fut confiée aux habitants. Plus tard, Richelieu fit raser le fort de Puy-.More ; mais malheur à la génération qui le verra se relever pour la troisième fois 1 car, en 1546, un moine italien, prêchant sur la place Saint-Arnoux, fut saisi d'une inspiralion prophétique en apercevant le coteau de Puy- More, et, les larmes aux yeux, il prédit qu'à trois reprises différentes des fortifications y seraient élevées, que Gap aurait à en souffrir les deux premières fois, mais qu'à la troisième il serait anéanti de façon à laisser chercher ses traces. Après l'édit de Nantes, il y eut à Gap un synode général de protestants. On y proposa de déclarer que le pape était l'Antéchrist.
A la fin du xvii" siècle, celte ville fut prise par le duc de Savoie. Son armée y séjourna deux semaines, commetlanl toutes sortes d'actes d'hostilité, violant, brûlant les bastides et les gerbiers de la campagne, et finalement la pauvre ville de Gap, qui ne trouva point de quoi lui payer la contribution demandée. Déjà saccagée par les Vandales, les Goths, les Lombards, les Sarrasins et les huguenots, dépeuplée par la peste, en 1630, et par la révocation de l'édit de Nantes, celte ville comptait à peine 8,000 âmes au commencement du xvn^ siècle. Ce grand désastre réduisit la plupart de ses habitants à se construire des chaumières dans des lieux inhabités ou à tendre la main pour vivre.
Cependant, grâce à l'industrie de sa population, Gap se releva de ses ruines, et, depuis la Révolulion, sa prospérité n'a fait que s'accroître. Cette ville est située au centre des Hautes-Alpes, au milieu d'une plaine environnée de collines. Au delà s'élèvent en amphithéâtre des montagnes chargées de neige. Jadis le territoire de Gap était un lac.
Aucune ville n'a plus souffert. Outre les ravages de la guerre et de la peste, Gap a éprouvé cinq tremblements de terre : en 1264, en 1612, où toutes les maisons furent ébranlées; en 1644, en 1808 et en 1828. Il y eut, en 1777, un ouragan extraordinaire qui emporta les toits et dévasta les campagnes. On y trouve, à une profondeur considérable, non seulement des tombeaux de brique ou de pierre, mais
encore des portes en pierres de taille, ce i[ui nu laisse aucun doute sur l'enfoncement du terrain.
Il y a peu de monuments remarquables à Gap : la caserne, vaste bâlimenl terminé en 1810 et siUié à l'entrée de la ville; la préfecture, l'évèché, le palais de justice, l'hôtel de ville et le séminaire méritent cependant d'être cités. A la préfecture, on admire le mausolée de Lesdiguières; la masse du sarcophage est en marbre noir du Champsaur, les bas-reliefs en albâtre. Le connétable y est représente revêtu de sa cuirasse et de sa cotte d'armes. La statue est de grandeur naturelle, couchée sur un manteau; la tôle relevée s'appuie sur les premiers doigts de la main gauche. Au-dessous, on voit des bas-reliefs où sont retracées les principales actions de sa vie. On a conservé ses gantelets, son casque percé d'une balle et cette lance terrible qui frappa, dans ces contrées, des coups si rudes. Ce monument fut érigé sous les yeux du connétable, dans son château de Lesdiguières, en Champsaur. On dit que, mécontent d'abord de l'œuvre du sculpteur, Jacob Richier, il le tint en charte privée, menaçant de lui ôter la vie s'il ne remplissait promptement ses vues. Donné, en l'an VI, au département des Hautes-Alpes, par M"'" Maugiron de Veynes, propriétaire du château de Lesdiguières, ce mausolée fut déposé dans une chapelle de la vieille cathédrale, édifice aujourd'hui démoli, d'où il a été transporté à la prélecture.
La ville possède une bibliothèque contenant plus de 13,000 volumes et à laquelle est annexé un musée.
Entre la route d'Embrun et le torrent de la Luye se trouve la pépinière départementale, longée par une avenue de noyers qui forme une belle promenade.
U y avait autrefois à Gap une maison de templiers près de la porte de Provence, et sur la route de Marseille une maladrerie, sorte d'établissement fort commun dans cette contrée et fondée à la suite des croisades. Aux environs est la ïour- Ronde, où l'on avait placé sans doute, dans le moyen âge, un fanal qui correspondait avec d'autres signaux dont on voit encore les débris sur les montagnes.
Cette ville a vu naître le troubadour Albert le Gapcnçais, fils du jongleur Nizar; Guillaume H, évèque de Gap et ensuite abbé de Saint-Denis; un autre évèque, M. de Narbonne, célèbre par ses goiîts mondains. On assure qu'il se plaisait à danser dans
son château de Charence. De là la chanson popu-
Liire :
Anen, à Tsaranca, maire,
Anen i Tsaranca!
L'avesqiie lei dansa, maire,
L'avesque lei dansa!
Allons i Charence, maman.
Allons h Charence!
Car l'évêque y danse, maman.
Car l'évêque y danse!
Nous nommerons encore : Raymond de Juvcnis, procureur du roi au bailliage de Gap, et auquel ses travaux historiques assignent un rang distingué parmi les illustrations dauphinoises; Artus de Lionne, évoque de Gap, qui a laissé quelques ouvrages de géométrie; iMatthieu- Laurent- Michel Manne, premier chirurgien en chef du sixième arrondissement maritime de Toulon, auteur d'im Traité des maladies des os; Gabriel Rochon de La Peyrouse, maréchal de camp, gouverneur de Valenciennes, etc.
Les armes de Gap sont : d'azur, à tm château d'or crénelé, sommé de Ç2iatre tours du même, couvertes en pointe.
âspres-lès-Vevnes. — Aspres-lès-Yeynes, cheflieu de canton, sur le Buech, arrondissement et à 31 kilomètres à l'ouest de Gap, station de la ligne du chemin de fer de Lycn-Grenoblc à Marseille par Sistcron (réseau Paris-Lyon-Méditerranée), est une petite ville peuplée par 808 habitants. Située dans un territoire fertile et très bien cultivé, Aspres est dominée par les ruines d'un ancien couvent fortifié de bénédictins, démoli par Lesdiguières. On y fabrique du nougat et des biscuits renommés et il s'y fait un certain commerce de grains, de légumes et de bestiaux. On y trouve aussi des eaux ferrugineuses. C'est la patrie du comte d'Haulerive, auteur de divers ouvrages d'économie politique.
Laragne. — Laragne, chef-lieu de canton, station du chemin de fer de Lyon-Grenoble à Marseille parSistcron, à 42 kilomètres au sud-ouest de Gap, est un bourg de 1,043 habitants, sur le Buech, audessus de son confluent avec la Véragne.Son territoire, fertile en plantes rares, possède deux sources d'eau minérale froide. Au village d'Arzélicr, voisin de cette commune , on voit de vieilles tours et le chœur d'une ancienne église. Dans les environs, il existe des gisements de cuivre, de fer et de plomb.
OariEunE. — Orpierre, au pied de montagnes nues ou couvertes çà et là de buissons de genêts et de buis, sur le torrent de Céans, qui reçoit plus ■ loin les eaux de la cascade de Bellerie, chef-lieu de canton, arrondissement et à 60 kilomètres au sudsud-ouest de Gap, est un gros bourg peuple pnr 770 habitants, dont le nom semble dci-ivé de la couleur des rochers qui l'entourent {aurea jKtra). Il existe à Orpierre, outre une promenade planlèe d'arbres, des ruines de constructions attribuées aux Sarrasins, quelques restes de ses antiques fortifications et les débris d'une porte qui fermait au moyen âge le quartier des juifs. L'industrie consiste en fabriques de chapeaux, draps et toiles. Son territoire produit des prunes et des vins estimes; on y rencontre une carrière de marbres gris et, dans la grotte de la Vache d'or, des indices de gîtes aurifères. Aux environs, le défilé de Saint- Roch s'ouvre entre deux énormes rochers.
RosAî^s. — Rosans, chef-lieu de canton, arrondissement et à 67 kilomètres au sud-sud-oue-; Je Gap, sur une colline qui domine la vallée de l'Étang, est un bourg peuplé par 814 habitants. Son territoire est coupé par quatre petits vallons qui s'étendent du nord au sud, formés par des collines prenant naissance à la montagne de Fourcha, se dirigeant de l'est à l'ouest, et se terminant à la rivière d'Aygues. La tour carrée, au centre du bourg, reste de fortifications anciennes est d'une époque inconnue. Quelques vestiges d'autres tours apparaissent encore, et le four communal esi bâti dans les décombres de l'une d'elles. On peut faire remonter leur origine aux Sarrasins. Cette tour serait intacte si le seigneur de Rosans ne l'avait fait baisser, au siècle dernier, de plusieurs mètres pour y construire un colombier, et c'est sous cette dernière qualification que les acquéreurs de ses biens l'ont obtenue. En 1660, François de Bonne, seigneur des Diguières ou de Lesdiguières vendit à Jean-Antoine Dise, seigneur d'Ancclle, le château de Rosans.
Sur la place de ce bourg, ornée de belles constructions modernes, est érigée une jolie fontaine à laquelle on a donné le nom de M. de Ladoucctte, préfet des Hautes-Alpes sous le premier Empire. On voit, en outre, à Rosans, une église très élégante, et on a découvert sur son territoire des antiquités celtiques et gauloises. L'industrie de cette localité consiste en fabriques de draps communs, de toiles et de chapeaux.
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Fort de Queyras.
Serres. — Serres, station du chemin de l'er de Lyon à Marseille par Sisteron, chef-lieu de canton, à 39 kilomètres au sud-ouest de Gap, sur la rive droite du Buech et sur la route d'Espagne en Italie, compte 1,147 habitants.
Cette ville, qui e.Kislait déjà du temps des Romains, jouissait au moyen âge de nombreuses franchises. Elle fut prise par Lesdiguicres en 1374 et donnée, en 1587, comme place de sûreté, aux protestants. Serres possède encore l'ancien château de Lesdiguières et une église romane.
Il s'y fait un commerce actif de prunes sèches pour la teinturerie.
Son territoire est fertile en vins, en fruits et en grains.
La Batie-Montsaléo.n. — La Bàlie-.Monlsaléon (mons Solis, mons Seleucus ou mons Seletcci, suivant l'Itinéraire d'Antonin; mansio Seleucus; Bastida montis Seleucî), sur une éminence, au milieu d'une vaste plaine, entre deux rivières, à 36 kilo-
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mètres de Gap, canton et à 7 kilomètres de Serres, est un bourg peuplé par 329 habitants.
C'était jadis une mansio on station romaine, lieu de gîte, d'étape militaire, que les itinéraires placent à la jonction des voies de Milan et d'Arles à Vienne, à 79 milles de Valence et à 31 milles de Gap. Près de là, Magnence l'ut défait par l'empereur Constance, en 353.
De cette ancienne ville romaine, il ne reste que des ruines. A-t-elle été saccagée et détruite par les barbares ou submergée par le Buech, dont les eaux resserrées par des quartiers de roc, au pas de la Ruelle, ont dû refluer sur elles-mêmes et former un lac qui couvrit le sol de Mons Seleucus, comme l'étude géologique de la plaine semble l'attester, c'est ce qu'on ignore. Quoi qu'il en soit, on dirait que la ville entière a été rasée à fleur de terre. Après un long oubli, elle fut découverte par un paysan qui, en conduisant sa charrue, mil à jour plusieurs objets, tels qu'un doigt de bronze, un fragment de mosaïque, des médailles, des lampes SO. — IIautes-.Xlpes, 3° l^iv.
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sépulcrales, des slatueltes, etc. Plus tard, en 1804, sous radministralion de M. de Ladoucelle, préfet des Haules-Âlpes, des rouilles furent exécutées. On y trouva un édifice dont l'enceinte est de 194 mètres de long sur 122 mètres de large; sa façade, qui regarde le nord, formait dans l'origine un péristyle. Ce péristyle est orné de plusieurs rangs de colonnes d'ordre dorique et de roche coquillière. On les dirait coupées au-dessus du fût. Seize autres plus petites s'élèvent de chaque côté, posées sur un socle de pierre calcaire. A l'intérieur, de petits massifs de maçonnerie assez régulièrement disposés avaient probablement servi de supports à des vases ou à des statues. Les murs sont très bien conservés, mais peu élevés, les pierres en sont équarries, les alignements parfaits. Toutes ces constructions portent l'empreinte du génie romain. Au-dessous de la surface du sol on a trouvé des glacis peints en rouge et aussi polis que le marbre. 11 y avait là des cours, et plus loin des jardins, un bassin, un aqueduc, des bains, des fontaines, etc. Au milieu d'une cour est un autel, près duquel on a trouvé un couteau de sacrificateur et un canal souterrain, qui servait à l'écoulement du sang des victimes.
A l'est de ce palais on a découvert des usines, un bassin demi-circulaire, des fours, des cuves, des canaux et des aqueducs. « Divers objets, dit le rapport qui en a été fait à l'institut, semblaient indiquer la destination de l'édifice. Là on fondait les métaux ; là on fabriquait des armes, des instruments de travail, des vases, des poteries, etc. » — On voit encore des vestiges de la voie romaine qui conduisait de l'usine au forum. Autour de l'usine s'élevaient des maisons, dont quelques-unes avec des colonnes, et dans les ruines desquelles on a trouvé des médailles en or, en argent ou en bronze, à l'effigie de la louve romaine ou à celle des empereurs; des débris de statues, des bas-reliefs en albâtre ou en marbre, des fragments de porphyre ou de granit, des figurines de Mercure, un Priape, un dieu lare, un triton, un squelette gisant sur un autel brisé, des tètes de Silène et de Méduse, un satyre, un Apollon, des fragments de peinture à la fresque, des vases, des coupes, une amphore, rouge encore du vin dont elle avait été emplie; une autre renfermant des ossements, des urnes et des fioles lacrymatoires; divers instruments.de culture, de fonderie ou de forge; des ustensiles de ménage et des objets de toilette, tels que bracelets, pen-
dants d'oreilles, miroirs, pinces épilatoires, épingles, aiguilles, etc., des fuseaux, des styles, des flûtes, des armes, des javelots, des épées, des piques et des haches. Au midi de la ville et à l'extrémité de la plaine était le champ de sépulture.
D'autres fouilles, ordonnées par l'empereur Napoléon I"', devaient se faire ; mais les champs oii avaient eu lieu les premières recherches ayant cessé, en 1810, d'être affermés, « la terre, ajoute le narrateur à qui nous avons emprunté ces détails, a peu à peu recouvert les ruines de la ville romaine, au grand regret de tous les amis des arts. » Cependant, en 1836, les fouilles furent reprises et amenèrent d'autres découvertes.
Plusieurs endroits dans cette plaine ont conservé leurs noms antiques; tels sont le sol de Diane, où étaient des bains, le champ de V Impeireris , dans lequel était le quartier général; le champ Batailleur, où se livra sur le bord du torrent de Malaise, en 353, une bataille entre les généraux de Constance et Magnence. Près de là sont les campi Puri, où l'on pardonna aux rebelles; au-dessous, le champ des Grâces, où l'on fit un sacrifice en l'honneur des dieux auxquels on devait la victoire.
S.MNT-DoNNET. — Saint-Bounct, chef-lieu de canton, situé au centre de la vallée du Champsaur, à 16 kilomètres au nord-ouest de Gap, est un gros bourg qui compte 1,670 habitants. On y fabrique des étoffes de laine grossières.
Jadis duché-pairie, puis bailliage, auquel ressortissait tout le Champsaur, Saint-Bonnet » devint, à l'époque de la Réformation, dit M. Ladoucelte, la Genève des Hautes-Alpes. » Son territoire est très fertile. C'est le grenier d'une grande partie du département.
Saint-Bonnet est célèbre pour avoir donné le jour à Lesdiguières. On raconte qu'un incendie s'y déclara le jour de la naissance et le jour de la mort de ce grand capitaine, « comme si le ciel, dit un historien, avait voulu désigner ainsi l'éclat orageux d'une vie qui dura quatre-vingt-cinq ans 1 »
On voit encore dans ce bourg la maison de Lesdiguières. Sa famille était noble et ancienne, mais très pauvre. Ses parents le destinaient à la magistrature. Il se fit en effet recevoir avocat au parlement de Grenoble; mais bientôt cette profession l'ennuyant, il emprunta une jument à un aubcr-
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giste de son village et alla chercher fortune. Bien lui en pi'it, car, de simple archer qu'il était en lo62, il devint bientôt l'un des chefs du parti reformé; de zélé protestant, il se fit catholique en 162-2 dans l'église Saint-André de Grenoble et reçut, en échange de sa soumission, l'épée de connétable. Plus tard, il tomba dans la disgrâce et mourut le 28 septembre 1626, à Valence. C'est lui qui répondait à des moines à qui il avait déjà donné 4,000 ccus, et qui le tourmentaient à son lit de mort pour en avoir encore autant et lui promettaient le paradis en récompense : « Voyons, mes pères, si je ne suis pas sauvé pour 4,000 écus, je ne le serai pas pour 8,000. Adieu! » Quelques instants avant sa mort, il avait reçu avec résignation les dernières consolations de la religion.
Saint-Étiennp.-en-Dévoi.lv. — Saint-Étienne-en- Dévoluy, chef-lieu de canton, arrondissement et à 33 kilomètres au nord-ouest de Gap, au pied du pic de Bure, près de la Souloise, est un bourg peuplé par 753 habitants. L'église de Sainl-Étienne fut donnée, en 1080, par Léger, évoque de Gap, au [Wieuré de Saint-André-lès-Gap. « Le Dévoluy, dit .M. de Ladoucelte est un canton si sauvage que le juge de paix a assuré n'y avoir entendu le rossignol qu'une seule fois en quarante-trois ans. » 11 offre un plateau parsemé de vallons et de ravins. Dans les plus grandes chaleurs, le thermomètre y monte rarement à 20 degrés centigrades et l'hiver y dure de sept à huit mois.
Le Glaizil et LESDicuiicnEs. — Le Glaizil est un village de 544 habitants, dans le canton de Saint- Firmin, à 25 kilomètres au nord de Gap. Le village de Lesdiguières, anciennement Les Diguières (1), dépend de cette commune. Il ne reste plus de son ancien château que deux grands portails, un vivier et quelques pans de murs. Au pied du rocher est la chapelle où, d'après son ordre, fut transporté le corps du connétable dans le mausolée qu'il avait fait construire de sou vivant.
Guillal'me-Pevrouse et Les Anorieux. — Guillaume-Peyrouse est un village du canton de Saint- Firmin, situé à 44 kilomètres au nord de Gap et peuplé de 391 habitants. Le hameau des Andrieux,
(1) C'est le connétable lui-même qui fit prévaloir l'altération du nom de lieu de sa naissance, en signant Lesdiguières en un seul mot.
dépendant de celte commune, entouré de rochers et de neiges, est privé, pendant cent sept jours de l'hiver, de la vue du soleil. Le jour où cet asire reparait sur l'horizon du hameau est une fête pour les habitants des Andrieux. « Ils se rendent, dit .AI. Depping, avant l'aurore, avec un vénérable à leur tète, au pont construit sur un ruisseau du voisinage; chaque habitant porte une offrande qui consiste en une omelette. Pendant que l'aurore dissipe les ténèbres, ils se livrent à la danse et exécutent une farandole; mais, dès que le soleil darde ses premiers rayons sur le hameau, chacun reprend son offrande et la présente à cet astre comnui une marque de sa reconnaissance. Le cortège reprend ensuite le chemin du village. L'omelette se mange en famille, et la journée se passe en réjouissances. Si l'on demande à ces hommes simples quel rapport a leur omelette avec le retour du soleil, ils répondront que leurs pères et leurs grands-pères ont également présenté une omelette à cet astre, et s'ils avaient une histoire, on y suivrait peut-être cet usage jusqu'aux temps les plus reculés. »
Tallard. — Tallard, sur la rive droite de la Durance, à 14 kilomètres au sud de Gap, mis en communication avec la ligne de Lyon-Genoble à Marseille par la station de Sisteron, est un bourg peuplé par 963 habitants. On récolte des vins estimés sur son territoire qui offre des sites pittoresques.
C'est l'ancien Alarente. Vicomte de Provence dans le moyeu âge, Tallard a beaucoup souffert des guerres civiles et étrangères.
Sur la hauteur s'élèvent les ruines d'un vieux château qui fut jadis le boulevard de toute la contrée, et dont Lesdiguières s'empara. Sa chapelle a été classée parmi les monuments historiques. Dàti, suivant la tradition, avant la fin du x» siècle, ce château comptait, dit-on, autant de tours qu'il y a de mois, autant de portes que de semaines, autant de fenêtres que de jours et autant de marches que d'heures dans l'année, c'est-à-dire 8,760, ce qui supposerait des souterrains très profonds.
Au commencement du xni'-' siècle, Tallard appartenait à la maison d'Orange, qui en fit don à l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem. Celui-ci l'échangea, en 1322, contre un comté du Labour avec Arnaud de Trian, originaire de Provence et neveu du pape. Plus lard, les maisons de Sassenage et de Clermont-Tonnerre possédèrent cette seigneurie, qui passa, en 1600, aux barons d'Auriac. Pris et brûlé
par le duc de Savoie en 1G92, puis érigé en duchépairie en 1702, Tallard, après des vicissitudes diverses, écliut au marquis de Dérenger, allié à la famille de Sassenage.
Les armes de Tallard sont : d'or, à une hande componnée d'or et sinople.
Vevnes. — Veynes ( Veuelnm), chef-lieu do canton, à 2b kilomètres à l'ouest de Gap, station du chemin de fer de Lyon-Grenoble à Marseille par Sisleron , point de raccordement de l'embranchement qui se dirige sur Gap et qui atteindra Embrun, Briançon et Suse, est une petite ville située dans la vallée du Petit-Buech, au centre d'un bassin qui domine des coteaux couverts de vignes. Elle est peuplée par 1,735 habitants.
Le duc de Savoie, Victor-Amédée, l'incendia en 1626. Elle fut reconstruite par Louis XIII; mais la révocation de l'édit de Nantes lui porta un coup dont elle ne s'est jamais relevée depuis. On y voit quelques ruines d'anciennes fortifications et une église paroissiale qui faisait partie, dit-on, d'un monastère de Templiers. Elle possède deux châteaux; celui des anciens marquis de Lavillette est dominé par une grande tour. Une source très abondante, qui se jette presque aussitôt dans le Buech, jaillit sur le territoire de cette commune.
L'industrie de Veynes est peu importante : elle consiste en tanneries, fabrication de draps et de biscuits renommés; il s'y fait un commerce de laines et de bestiaux.
MoNTMAUR, — Montmaur, station du chemin de fer de Veynes à Gap, au pied d'un coteau et près de la rive gauche de la Béouze , à 16 kilomètres à l'ouest de Gap, dans le canton de Veynes, peuplée de 662 habitants, doit son nom aux Sarrasins, qui l'ont occupée longtemps. C'était, au moyen âge, une des quatre baronnies du Dauphiné. Sur la montagne dite du Château s'élèvent les ruines d'une chapelle et d'un manoir féodal. Il y avait jadis dans la plaine une commanderie de Templiers.
BniANçoN (lat. 44» 54' 0"; long. 4" 18' 20" E.). — Briançon [Brigantium vicum, Brigantio,Brigantium), au centre de quatre vallées, sur un plateau qui domine le confluent de la Durance et de la Guisanne, à 91 kilomètres au nord-est de Gap, est chef-lieu d'un arrondissement, place do guerre de première classe, avec tribunal de 1™ instance et
un collège communal. La ville, qui communique par Gap avec le réseau Paris Lyon-SIéditerranée, est resserrée dans son enceinte fortifiée; ses maisons sont en giMiéral très noires et très élevées ; elle est percée de rues étroites et pour la plupart tellement rapides que les voilures ne peuvent y circuler.
Briançon, dont la population actuelle est de 4,491 habitants, est très ancienne. Sirabon la place au sommet des Alpes. Il en est fait mention dans les Itinéraires et dans la Table Ihéodosiennc. Ptolémée, Alticus et Ammien Marcellin en parlent également. Pline en attribue la fondation à des Grecs chassés des environs du lac de Cùme por les Boïens et les Sénonais, qui détruisirent leur ville, Brigantium. Ces Grecs, s'étanl réfugiés dans les Alpes, se fixèrent entre le mont Genèvre et Sisteron et bâtirent une ville qu'ils nommèrent Brigantium, en mémoire sans doute de la cité qu'ils avaient habitée en Italie. D'autres veulent que ce soit Bellovèse ou Brennus qui ait fondé cette ville.
C'était, sous les Romains, une mansio et un castellum, c'est-à-dire un lieu d'étape militaire et une ville fortifiée. Une voie romaine la traversait, passait par7?«;«a(Rame), Ebrodumim{£mb'c\in), Caturigœ (Chorges), Vapincum (Gap), Alarente (Tallard), Alavionte (Monètier-Allemond) et Segastra (Sisteron). Une autre se dirigeait de Brigantium à Cularo (Grenoble). On en voit encore des vestiges.
Au moyen âge, le château de Briançon s'élevait sur la montagne avec un grand donjon fortifié d'une vingtaine de murailles. Au milieu du donjon se dressait une tour carrée. Ce château avait pour enceinte la Durance et un rocher. Aujourd'hui, il se compose de sept forts dont les feux se croisent. Chacun de ces forts a vue sur l'une des rampes de la route, qui se développe dans une forêt de pins, au mont Genèvre. On communique avec les forts au moyen d'un pont très large, jeté sur un précipice avec une hardiesse remarquable. Dans le cas où la ville viendrait à être prise, le canon d'un fort placé sur la rive droite, vis-à-vis de la clef du pont, intercepterait tout à coup cette communication.
Pendant l'invasion des barbares, Briançon sut rester indépendante. Après la chute de l'empire d'Occident, elle se constitua en république. On dit cependant qu'en 1032 elle se livra volontairement aux comtes d'Albon, pour s'affranchir dos factions qui la déchiraient.
Briançon a été brûlée en partie dans les guerres du xvr siècle. « C'est, dit un auteur, la clef de l'I-
IIAU TES-ALPES
talie, le point central d'altaque ou de défense, soit que, pour l'offensive, nos troupes débouchent sur ce point même, ou par leur gauche sur le mont Cenis, le Sainl-B^rnard ou le Siinplon, par leur droite sur le col de Tende; soit que, pour la défensive, elles se portent sur le flanc des communications que l'ennemi se serait ménagées, ou qu'elles veuillent rendre plus difficile, d'un côté, le passage du Var ou des llaules-Alpes, de l'autre coté celui du nhône ou des montagnes de la Savoie. » En 181r>, Briani;on refusa d'ouvrir ses portes aux alliés et soutint un blocus de trois mois.
Driançon est l'arsenal, le magasin et l'entrepôt des Alpes françaises. L'industrie y est représentée par des tanneries, chapelleries, distilleries; on y fait le commerce de talc connu sous le nom de craie de Brianron, et qui n'est autre que la prétendue poudre de savon employée par les bottiers et les gantiers. Celte ville a été de tout temps un lieu de passage et de garnison. « Aussi, ajoute le même auteur, y a-t-il toujours eu plus de mouvement, plus d'industrie, plus d'instruction que dans le reste du département. Si quelques essais ont eu lieu pour l'établissement de fabriques, de manufactures, c'est dans ce pays, où des communications plus fréquentes avec les étrangers autant que l'ingratitude du sol et la rigueur du climat ont dû tourner les esprits vers les produits industriels. »
Il y a encore à Driançon des vestiges de la vieille cité romaine. Avant la Révolution, on y lisait cette inscription sur l'une des portes :
COn.NELI.E SOLO.MN.E AUGUST.E CO.NJUGI.
Briançon possède une belle église et une fontaine remarquable par l'exlrème limpidité de ses eaux. Son territoire est peu fertile. Cependant, fécondé par l'aclif labeur des habitants, il produit d'excellents pâturages.
C'est dans les montagnes du Briançonnais que, vers le milieu du xvn" siècle, on trouva ces deux sauvages dont parle Salvaing de Boissieu. « Au mois de juillet 1646, dit-il, quelques bûcherons, au nombre de six ou sept, allant travailler dans le bois de la Combe, ouïrent une voix fort agréable, mais sans articulation, qui donna curiosité à l'un d'eux de s'avancer jusqu'à l'endroit d'où venait la voix, pour savoir ce que c'était; et, après avoir fait trente ou quarante pas, il découvrit une femme velue par tout le corps, à la réserve d'un petit espace audessous des yeux, ayant les cheveux pendants jus-
qu'auprès du coude et qui étaient repliés en forme de flocons, les mamelles fort avalées, dont le bout lémoignait qu'elle était nourrice, et les pieds fort petits et semblables à ceux d'un enfant de trois ans. Mais comme ils étaient couverts de poil, il ne put pas remarquer s'ils avaient des doigts. Il demeura plus d'une demi-heure à la considérer de huit ou dix pas sans qu'elle en fût effarouchée; mais quant à lui il n'eut pas la force d'aller à elle et il s'enfuit. Ayant ensuite raconte son aventure, un autre bûcheron plus déterminé dit qu'il irait le lendemain au bois, que s'il avait la même rencontre il ne serait pas aussi timide. Il tint parole; car à peine il eut donné quelques coups de cognée à un arbre, qu'il entendit le chant de cette sauvage; et étant allé avec un aulre bûcheron qui l'avait suivi vers l'endroit d'où venait la voix, il l'apergut et courut à elle; et comme elle s'enfuyait, il la prit par les cheveux. Cette femme alors poussa un cri sans articulation et fit un signe de la main pour appeler à son secours le mâle, qui vint en même temps à grands pas, laissant tomber quelques racines qu'il tenait dans la main. Le bûcheron, qui se voyait abandonné de son compagnon, eut peur, de sorte qu'il lâcha prise. A l'instant le mule prit la femelle par la main, et tous deux gagnèrent fort vite le haut du rocher, étant vus des deux paysans l'espace de trois ou quatre cents pas. Ils étaient de fort petite taille, mais ramassés et menibrus; le poil dont ils étaient couverts était noir, sauf à l'extrémité, qui était blanche. Voilà, ajoute Boissieu, tout ce qui est véritable de ces deux sauvages. »
Briançon est la patrie du lieutenant général Colaud, du conventionnel Colaud de La Salcelle et du mathématicien Bérard.
Les armes de Briançon sont : d'azur, à deux jjals échiquetés d'or et de gueules de trois pièces. Autrefois elles étaient : de trois tours d'argent, surmontées d'une quatrième, avec la devise .• petite
VILLE, cnA.ND RENOM.
Aiguilles. — Aiguilles, chef-lieu de canton, arrondissement et à 65 kilomètres au sud-sud-est de Briançon, bâti en amphithéâtre sur le penchant d'un coteau au pied duquel coule le Guil, entre le mont Genèvrc et le mont Viso, est un bourg peuplé par 671 habitants. En face de ce bourg s'étend la foret de Maressant, qui fut pendant six sic-cles (du xiii« au xix") l'objet d'un procès entre les communes d'Aiguilles et d'Abriès. Une sentence arbi-
traie, confirmée par le tribunal civil de Briançon et par la cour d'appel de Grenoble a fixé pour limite une pierre dite BlancMroiiosus. On discute encore à propos de cette borne à Aiguilles et à Abrics.
L'AuGENTiÈnE. — L'Argenlière, dans la vallée de ce nom, chef-lieu de canton, à 19 kilomètres au sud de Briançon, est bâtie sur une terrasse qui domine le confluent de la Durance et du Fournel. La commune se compose de quatorze hameaux.
Celle pelite ville de 1,143 habitants doit son nom aux mines de plomb argentifère que l'on exploitait jadis sur son territoire. Elle s'appelait autrefois ville i'Urgon. Au moyen âge, elle possédait un château sur un roc escarpé. Il a été détruit à la fin du xvu"^ siècle. Après avoir été exploitées pendant longtemps, les mines de L'Argentière avaient été abandonnées, lorsque, en 1789, on les reprit. Aujourd'hui, on y exploite avec succès le plomb argentifère.
Au temps des croisades, il y avait dans cette commune une maladrerie. On y voit encore une chapelle qui fut, dit-on, fondée par les Templiers.
La Grave-en-Oysans. — La Grave-cn-Oysans, sur la rive droite de la Ptomanche, chef-lieu de canton, à 39 kilomètres au nord-ouest de Briançon, est un bourg, à constructions disséminées, peuplé par 1 ,260 habitants. Au sud se dressent les glaciers de Tabuchct, de Pacave et du Vallon. C'est à La Grave qu'est né le géographe Nicolas de Nicolaï (1517-1583). Jean-Jacques Rousseau est venu herboriser dans ses montagnes, qui passent pour les plus belles des Alpes. On y compte 1,500 espèces de plantes ou de fleurs.
A l'extrémité de son territoire, fertile en beaux pâturages, à l'entrée de l'horrible gorge de Malaval, se trouve l'hospice de Loche. Déserté par les moines à cause de sa pauvreté, il a été loué à très bas prix à un cabaretier chez leiiuel le plus souvent on ne trouve aucunes provisions.
Le Monètieii-de-Briançon. — Le Wonètier-de- Briançon {Mo7iasterium) est situé dans une fertile vallée, sur la rive gauche de la Guisanne, à 15 kilomètres au nord-ouest de Briançon.
Ravagé en partie par un incendie en 1834, ce bourg a su réparer ses ruines. Ses usines et ses filatures attestent l'active industrie de sa population, qui est de 2,360 habitants. Deux sources ther-
males (sulfatées calcaires) jaillissent l'une au nord, l'autre au sud du bourg; les eaux de la première sont prises en boisson, celles de la seconde en bains. Un établissement de bains a été édifié.
Le Monètier est le chef-lieu de la vallée de la Guisanne. Rien de plus charmant que les environs de cette commune. De la maison des bains on voit, à gauche, la ville et les forts de Briançon; à droite, des monlagnes; en face, la Guisanne, qui serpente à travers des prairies et des vergers. Sur les hauteurs, des forêts de sapins et de mélèzes; çà et là, des chalets qui s'élèvent ; à l'horizon, des glaciers.
Ce bourg, assez bien bâti, est plein de ruines qui témoignent du long séjour des Romains dans cette contrée. On y a trouvé des lampes sépulcrales et un grand nombre de pièces d'or, d'argent et de bronze, à l'effigie des empereurs.
La vallée de Monètier est citée comme l'une des merveilles des Alpes. Traversée d'un bout à l'autre par la Guisanne, elle commence aucoldeLautaret. Cette montagne , riche en végétaux , domine la vallée et lui envoie les eaux de la Guisanne, et quelquefois des avalanches aussi redoutables que celles de la Suisse. Pendant une partie de l'année, on peut descendre du Lautaret en traîneau. Les monlagnes qui bordent la vallée sont hérissées, du moins depuis la Maison-Blanche, des cônes verts des mélèzes; de leurs flancs descendent des torrents qui roulent beaucoup de pierres. D'énormes blocs de schiste et de granit ont été entraînés dans la vallée. Çà et là se montrent des montagnes ravagées et déchirées, entremêlées de villages et de cultures.
Le MoNTGENt;vuE. — Le Montgenèvre ou ftlont- Genèvre [mons Jovis, aljils Collia) est un bourg situé sur le plateau de la montagne de ce nom, à 11 kilomètres au nord-est de Briançon, peuplé par de 350 habitants. 11 fut brûlé, en 1708, par Victor- Amédée de Savoie. On y remarque des ruines qui remontent au siècle d'Auguste.
Janus y avait, dit-on, un temple, et Cottius y fit de grands travaux pour rendre le passage du col praticable. C'est le chemin des conquérants pour franchir les Alpes. Bellovèse, Annibal, Marins, César, Auguste, Claude, Galba, Valons, Domitien, Maximin, Constantin, Magnence, Gratien, Théodose Charlemagne et François l""' l'ont successivement traversé.
Sous le Consulat, en 1802, plusieurs communes
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du Driançoniiais, jointes aux soldais de la garnison de Briançon, enlreprirent d'ouvrir la roule du Monlgenèvre. Pour perpétuer le souvenir de ces grands travaux, on éleva, près du point de passage de la France et du Piémont, un obélisque de roche coquilliùre, avec deux inscriptions, l'une latine et l'autre française, sur deux tables de marbre noir.
En 1815, les alliés respectèrent le monument, mais non les inscriptions. Après 1830, le roi Louis- Philippe les fit réiabllr.
Ilumbert H avait fondé sur le Monl-Genèvre une maison hospitalière; mais, pauvre et délaissée par les moines, elle est desservie aujourd'Inii par un chanoine de l'église de Gap.
Des bois de sapins et de mélèzes couronnent le Monl-Genèvre. Ils sont infestés par les loups.
C'est dans la vallée du Monl-Genèvre que la Doire prend sa source, auprès de la Durance; elle va tomber dans le Pô, tandis que la Durance se précipite vers le Rhône. De là ce quatrain local :
AJieii donc, ma sœur la Durance!
Nous nous séparons sur ce mont.
Toi, tu vas ravager la France; Je vais féconder le Piémont.
Si l'on s'éloigne de la Durance, ;< on peut, dit M. Depping, sur la rive droite de celle rivière, se diriger vers le mont Viso et monter au col de la Traversetle, à l'extrémité de la France... Un pic escarpé de tous côtés, et haut de 4, "219 mètres, fait apercevoir le Viso de loin. Quoiqu'il se perde dans les nues, il ne conserve pas de neige en été; seulement il en reste à sa base. On en voit au plus fort de l'été une longue et large traînée le long de la rampe qui conduit au col, haut de 3,047 mètres, sous une pointe de rocher nommée Visolotto ou Visolo. Un souterrain de 72 mètres de long traverse la montagne de l'est à Pouest. Ce passage, dit le trou de la Traversette, est très ancien. Plus d'une armée l'a franchi avant et après celle de François \". A la sortie du souterrain, on découvre le Piémont, le Milanais et même l'État de Venise ; c'est une des plus belles vues du monde... Des tourmentes menacent la sûreté des voyageurs au col de Viso, comme aux autres cols des Alpes, surtout dans les temps de neige. »
Vai.louise. — Vallouise, dans une vallée en parlie froide, peu cultivée et cependant 1res productive, à 24 kilomètres au nord-ou'îst de Uriançon, est peuplée par 1,093 liabilants.
Jadis cette vallée, qui doit son nom à Louis XI, ne renfermait qu'une seule commune, divisée en trois tierces, dont chacune avait un consul. Aujourd'hui, elle en comprend quatre : Vallouise, La Pisse, Les Vigneaux et Puy-Prés. Arrosée par la Gyronde, la Vallouise offre les plus beaux paysages des Alpes dauphinoises. Elle a vu naître le célèbre hérésiarque Pierre de Druys et mourir sur les bûchers de l'inquisition un grand nombre de ses habitants qui avaient embrassé la religion des Vaudois. (Voir l'Histoire générale du département.)
Au centre de la vallée sont l'église et le baptistère, œuvres de la Pienaissance. Le baptistère est formé d'une seule pierre, soutenu par des colonnes, recouvert d'un chapiteau et orné de basreliefs.
Cn.\TE.vc-\ iLLci-ViiîiLi.E et QuEVRAS. — Château- Ville-Vieillo, sur la rive droite du Guil, au centre de quatre vallées, d'où son nom latin de vallis Quadrala, à 43 kilomètres au sud-sud-est de Briançon, est un bourg peuplé par 91 1 habitants ; il est divisé en deux parties : Ville-Vieille et le château de Queyras, qui en est assez éloigné. Ce dernier s'élèv« sur la pointe d'un rocher que baigne le Guil. Audessus du portail s'élance une grande tour carrée. Ce château, d'origine féodale , passe pour être le chemin couvert de Briançon.
Ville-Vieille est bâtie en bois. Assiégée et prise par le connétable Lesdiguièrcs, en 1387, elle a vu passer sur son territoire le maréchal Calinat allant combattre le duc de Savoie.
Son église est l'une des plus belles de la vallée.
Des champs où le lin, l'orge, l'avoine et le seigle viennent à une très grande hauteur; des prairies à travers lesquelles serpente le Guil, et s'étendanl jusque sous de vastes forcis de mélèzes, qui cou:ronnent les montagnes; sur celles-ci d'immenses pâturages et une foule de plantes rares; quelques villages presque tous épars; des hameaux dont la plupart ne sont habités que pendant la belle saison, des canaux, qui, sur des échafaudages soutenus par des quartiers de roc au-dessus du Guil, portent la fécondité d'un côté à l'autre du vallon : tel est l'aspect de ce pays.
Les armes de Chàteau-Ville-Vieille, pour Queyras, sont : d'azu?; à la bande componnùe d'or cl de gueules.
EMuauN (lat. 44" 33' 45"; long. 4" 9' 3U" li). —
— Embrun [Ehrodiinum ou Eieredunuvi), sur un rocher escarpe qui domine la rive droite de la Durance, à 40 kilomètres à l'est de Gap, ville forte de S' classe, qui a perdu son importance comme place de guerre depuis la contruclion du fort du Mont- Dauphin, est peuplée par 3,957 habitants.
Jadis archevêché, parlement et intendance de Grenoble, élection, collégiale, elle est aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement et de canton, sous-préfecture, avec tribunal de l" instance, collège communal et petit séminaire.
Cette ville est d'origine celtique. Suivant les étymologisles, son nom vient de deux mots, l'un grec,
— c'est le nom d'une divinité qui était adorée dans cette contrée; — l'autre celtique, Dun ou Dunum, et usité chez les Celles pour exprimer un lieu âlevé, ce qui répond à la position d'Embrun.
Strabon est le premier qui ail parlé de cette ville. D'abord sous la dépendance des Calurigcs, puis mansio sous les Romains, elle s'accrut rapidement dans la suite. Bien qu'elle ne fût pas colonie, Néron la déclara ville latine, et donna à ses habitants le droit d'entrer dans les magistratures elles charges de l'empire. Rangée parmi les villes alliées sous Galba, elle devint, sous le règne d'Adrien, chef-lieu ou métropole des Alpes maritimes. Il y avait un questeur, un receveur des tributs des montagnes et un ordre de décurions. Dans les guerres de l'empire contre les barbares, elle fut fortifiée pour défendre les passages, soit par delà, soit en deçà des Alpes. Au v= siècle, les Vandales vinrent l'assiéger; mais, dit la légende, saint Marcellin protégeait la ville; il fondit l'épée à la main sur l'ennemi, qui, saisi d'épouvante, s'éloigna. Après la levée du siège, le peuple alla se prosterner devant le tombeau de ce martyr et le remercier de sa délivrance. Ravagée par les Huns, les Lombards el les Saxons; pillée et saccagée par les Sarrasins, à qui la trahison l'avait livrée; assiégée sous Charles V par les grandes compagnies, lacilécaturige eut encore à souffrir de la tyrannie de ses archevêques
C'est en 364 que le siège épiscopal d'Embrun avait été fondé. Dans la suite, il acquit une telle importance, qu'on se le disputait comme une proie. Au vu» siècle, un concile dut intervenir et déposer Chramlin , qui s'en était injustement emparé. Créés métropolitains en 794, puis investis par les empereurs du titre de prince, des droits régaliens cl du pouvoir de frapper monnaie, les archevêques
d'Embrun ne se servirent de leur puissance que pour opprimer leurs vassaux. Sans cesse en guerre avec la ville, celle-ci finit par les chasser de leur palais el de leurs châteaux (1238); mais ils ne lardèrent pas d'y rentrer. Plus tard, l'Embrunais ne passa aux comtes de Forcahiuier, el de ceux-ci aux dauphins de Viennois, qu'à charge d'hommage aux archevêques. Les dauphins avaient fait bâtir près de la ville un palais ou plutôt une citadelle. De là des prétentions qui amenèrent des démêlés avec les princes d'Embrun. Par une bulle de 1297, le pape Urbain VI menaça le dauphin de lui retirer l'autorité qu'il exerçait dans le comté, s'il ne se reconnaissait point vassal de l'archevêque. Le dauphin se soumit. Cependant, après la cession du Dauphiné à la France par Ilumbert II, le pouvoir des archevêques alla déclinant. Dès 1401, le conseil delpbinal défendit de » commercer ni de recevoir aucune espèce de la monnoie que l'archevêque avoit fait fabriquer. » Plus tard, Louis XI mil des bornes à la juridiction épiscopale d'Embrun en créant un bailliage dans celte ville.
«On sait, dit un historien, quelle était la dévotion singulière de ce prince pour Notre-Dame d'Embrun, dont il portail toujours attachée à sa toque une statuette en argent; il lui donna un bel orgue à tuyaux d'argent el lui promit une grille du même métal; mais, comme elle le négligea dans une occasion importante, et que Notre-Dame de Lorcltcvinl à son aide, cette dernière eut la grille d'argent, et Notre-Dame d'Embrun dut se contenter de celle de fer. Cependant il se recommanda encore à sa protectrice, et l'on prélend qu'à son heure dernière il murmura ces mois : « Notre-Dame d'Embrun, ma 1) bonne maîtresse, aidez-moi ! » Il lui avait attribué une guérison miraculeuse, après laquelle il vint, en 1481, exécuter le vœu qu'il avait fait. Suiva'nt l'usage des dauphins, il entra processionnellemenl dans la cathédrale comme chanoine, revêtu du camaileldu rochet, et précédé par l'archevêque et le chapitre, au son des cloches. » Dès lors, l'archevêque ne fut plus que le second de son église : le roi, d'après les bulles du pape, en était le premier, el les revenus de sa prébende servaient à célébrer tous les dimanches la messe du roi.
Au xvi° siècle, les protestants, s'élant rendus maîtres de la ville, brùlcrenl le palais de l'archevêché. Plus tard, Richelieu en fit démolir les châteaux, sous prétexte ([u'ils pouvaient servir de retraite aux calvinistes. Sous le règne de Louis XIV,
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V'iip d'Embrun.
en 1692, elle fut bombardée et prise par le duc de Savoie.
Embrun est assez bien bàlie. Située sur un plateau, dominée par le mont Saint-Guillaume, entourée deremparls, de bastions etd'un fossé profond, elleest défendue, du côté de la Durance, par un rocher inaccessible. Jadis place forte de première classe, elle n'est plus aujourd'hui qu'un entrepôt. Sa citadelle s'élève sur le lieu même où se trouvait le palais delphinal. Il ne reste que peu de traces de l'ancienne ville gallo-romaine. On y a trouvé, en 1811, près de la porte, un tombeau qui renfermait une urne cinéraire, une lampe sépulcrale et un lion augurai. La cathédrale, que l'on dit avoir élé fondée par Charlemagne, est fort belle. Des colonnes carrées, massives, à soubassement, soutiennent d'un côté une voûte en ogive, celle de la grande nef, et, de l'autre, les voûtes des bas cotés, qui sont en plein cintre; mais dans la seconde partie de la nef, le monument change de style et de caractère. Jusque-là d'une seule couleur, les arcatures et les
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frisesdeviennent jaunâtres et grises; lesmodillons, d'une sculpture toute grossière, représentent des masques sauvages et grimaçants, des tètes de monstres, des visages humains à barbe longue et touffue; en un mot, c'est la barbarie à côté de la civilisation, c'est l'histoire du ix' et du x' siècle écrite sur la pierre. L'autel est en marbre de Carrare, les vitraux sont ornés de rosaces avec portraits des douze apôtres. Le portail, quoique petit, présente un double rang de colonnettes dont les chapiteaux sont en feuillage. Au-dessus du portail est une magnifique rosace : les rayons , au nombre de douze, sont formés par des colonnettes à chapiteau corlnlhion en feuilles de vigne et de platane.
Il y a, près de la cathédrale, une tour gothique de forme carrée et d'une grande élévation, et, en face, une maison antique avec cintres et sculptures. On la croit contemporaine de l'église.
De l'ancien collège et séminaire des jésuites on a fait une maison centrale de détention. C'est la première qui ait été établie en France.
S6. — Hautes-Alpes, 4'= Liv.
Citons encore le pont dit de la Clapière, jeté sur la Durance pour le service de la route nationale et bâti en pierre de taille de Mont-Dauphin. On rapporte qu'il fut emporté par un débordement en 1S38 et que la Durance força les voyageurs à se jeter sur la montagne par Héallon. Des promenades d'où l'on découvre des points de vue magnifiques sur la vallée de la Durance ont été établies.
L'industrie d'Embrun consiste en fabriques de draps, de couvertures, de chapeaux, filatures de coton, tanneries; on y fait un commerce de vins, de fruits, de cuirs et de bestiaux.
Parmi les personnages célèbres que cette ville a vus naître, on cite Jean Morel, ami d'Érasme; le général du génie La Peyrouze et le baron Anthoiiie de Saint-Joseph, à qui la France dut le commerce de la mer Noire.
Au nombre de ses archevêques, l'Église d'Embrun compte Henri de Suse, cardinal d'Ostie ; le célèbre Guillaume d'Àvançon et le cardinal Pierre- Guérin de Tencin. Sa sœur, Claudine-Alexandrine, ayant pris secrètement le voile, ne tarda pas à s'en repentir. Relevée de ses vœux, elle tint chez elle, suivant Gœthe, les états généraux de la littérature, appelant les gens de lettres ses bêtes. On sait que, maîtresse de Destouches-Canon, officier d'artillerie, elle en eut un fils, d'Alembert, qui ne voulut pas la reconnaître pour sa mère, celle-ci n'en ayant pas rempli les devoirs.
Les armes d'Embrun sont : de gueules , à la croix d'argent; — aliàs ; de gueules, à la croix d'or.
GaoRGEs. — Chorges [Caturiges, Caturiga, suivant les Itinéraires; Catorigomagus , d'après la Table théodosienne), à 23 kilomètres à l'ouest d'Embrun, est un bourg peuplé par 1,770 habitants. Situé au milieu d'un bas-fond que menacent deux torrents dévastateurs, il est sujet à des épidémies et à des fièvres intermittentes, à cause des miasmes qui s'élèvent journellement des marais qui l'avoisinent.
Chorges a une origine fort ancienne. C'est l'antique cité des Caturiges, qui s'étendaient depuis Valpis Cottia iusqu'à Fi7ies, près de Vapincum (Gap). Au iv« siècle, mansio comme Brigantium, puis ville considérable , elle fut détruite par les barbares. Alors les habitants bâtirent sur un terrain plus élevé une bourgade où l'archevêque d'Embrun possédait soixante-douze maisons, vulgairement
appelées alierges et situées près de l'église, sur le fief de laquelle il avait la justice.
Pendant les guerres d'Italie, 1,500 Allemands à la solde de la France, ayant été licenciés, descendirent les hautes Alpes en 1517, semant la terreur sur leur passage ; leur commandant s'appelait Chien. Il vendait aux bourgs l'exemption du droit de logement et les dévastait ensuite. Chorges lui ayant fermé ses portes, il les força, tua plusieurs habitants et livra au pillage la commune et l'église.
Plus tar.i, Lesdiguières vint mettre le siège devant cette ville. Retranchés dans leur forteresse, qu'ils croyaient imprenable, les habitants répondirent par des bravades aux sommations de l'ennemi ; cependant Lesdiguières força la ville en 1585; mais, l'année suivante, elle fut reprise par les catholiques, sous les ordres de d'Epernon et deLavalette, qui démantelèrent la place et en rascreut les fortifications.
De la vieille cité gallo-romaine il reste deux rues, le temple de Diane, aujourd'hui l'église, et des ruines importantes. Au pied de l'ancieu rempart, on a découvert l'emplacement de la citadelle et des fossés. Sur la place de l'église s'élève encore un socle de marbre dont l'inscription porte le nom sinistre de Néron. Des tronçons de colonnes gisent devant les habitations et y servent de bancs. Dans le voisinage, enfin, on a trouvé des chapiteaux, des fûts et d'autres fragments d'architecture (jui attestent le génie et le goût artistique des Romains.
Il y avait anciennement près de Chorges uue église, dite du Saint-Sépulcre, bâtie en rotonde, sur le modèle de celle de Jérusalem, après la première croisade; elle formait, avec les bâliments et les terres qui en relevaient, une riche commanderie de Templiers, sous la dépendance directe du grand maître. Il n'en reste que des ruines.
Dans la vallée de Chorges existait, il y a cent cinquante ans, une chapelle rustique sous le vocable de Notre-Dame-de-Bon-Rencontre. On rapporte que la sainte Vierge y apparut à une jeune bergère. Benoîte Bencurel, et lui commanda de bâtir une église ; mais la sainte Vierge ne lui ayant pas dit comment il fallait s'y prendre, la pauvre fille fit part de son embarras à ses compagnes. Bientôt la nouvelle s'en répandit dans toute la vallée : chacun apporta sa pierre et l'église s'éleva. Benoîte mourut dans un âge avance; on lui fit de magnifiques funérailles. Son corps fut déposé dans un caveau, en avant du grand autel, à l'entrée du sanc-
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tuaire élevé sur les débris de la chapelle. Ce pctil sanctuaire est l'objet principal de la dévotion ; il rappelle la Santa-Casa do Notre-Dame de Lorelte, à Parme. Chaque année, à la Pentecôte, des paroisses entières s'y rendent en procossion. « C'est un spectacle curieux, dit M. de Ladoucette, de voir une foule immense suivre les sinuosités des sentiers, avec des coslumos différents; les parents, les amis se retrouvent sans s'être donné rendez-vous, et la fête de la religion devient une fête de famille Après les devoirs de dévotion, on se répand dans la campagne et sur les prairies, on se forme en groupes pour le repas rusliiiue. »
Mont-Daupiii.\. — Mont-Dauphin est bâtie au confluent de la Durance et du Guil, au nord-est de Gap et à 18 kilomèlres nord-est d'Embrun. Cette ville, peuplée de 355 habitants, n'a que deux rues, qui forment la croix; mais toutes les maisons en sont tirées au cordeau.
Au-dessus s'élève la forteresse. Bâtie sur un plateau presque inaccessible, au centre de quatre vallées et dominant le cours du Gui! et celui de la Durance, elle bat les routes d'Embrun et deBriançon.
Victor-Amédée, duc de Savoie, passant à la tête de son armée sur ce plaleau, dit : « Voilà une porte à fortifier. » Louis XIV ne négligea pas l'avis et il envoya sur les lieux Vauban et Catinat, qui en firent l'une des clefs de la France du côté de l'Italie. On y voit deux grands corps de caserne et un arsenal considérable. Toutes les fortifications sont construites en marbre rougeâtre. On y a élevé, en face des Eygliers, des remparts massifs et deux foris parallèles qui, croisant leurs feux sur le chemin de sortie, rendent celte place inaccessible aux assiégeants.
Mont-Dauphin fut érigé en ville en 1753. Pendant la Révolution, elle porta le nom de Mont-Lyon, et, en 1815, elle refusa d'ouvrir ses portes à l'armée austro-sarde. 11 y règne des vents réguliers et périodiques dans l'intervalle de l'équinoxe du printemps à celui d'automne, qui en rendent le séjour peu agréable ; aussi les anciens appelaient-ils ce plateau Mille Aura (mille vents).
Les armes de Mont-Dauphin sont : parti, lex>remier d'azur à trois (leurs de lis d'or, 2 et i ; le deiixième d'azur, au danp/ii/i d'argent.
A 8 kilomètres de Mont-Dauphin, et près de la grande route, est situé l'établissement thermal de
Pr.A\-i)E-PHAZi, alimenté par quatre sources d'eaux minérales acidulés et ferrugineuses, qui coulent du midi au nord dans des canaux anciennement creuses. Ces eaux, qui sont purgatives et apéritives, sont employées avec succès dans les maladies du foie et de la peau.
GuiLLESTRE. — GuiUcstre , chef-lieu de canton peuplé de 1,479 habitants, à 19 kilomètres au nordest d'Embrun, est un bourg situé dans la vallée du Guil, au confluent du Rioubel et de la Chagne.
Jadis place forte, elle fut prise et reprise par les catholiques et les protestants au temps des guerres de religion. Le duc de Savoie s'en empara en lôl'i, après six jours de siège. C'est aujourd'hui une petite ville paisible, qui sert d'entrepôt aux produits de la montagne. Sa foire de la mi-octobre y attire un grand nombre d'habitants des communes voisines, qui viennent s'y approvisionner des objets dont ils ont besoin. Son industrie consiste en fabriques de draps, teintureries, cardes mécaniques et une tannerie.
C'est par Guillestre que passa François \" en 1515, lorsqu'il allait en Italie livrer la célèbre bataille de Marignan. « Les Suisses, dit M. Henri Martin au tome IX de sa belle Histoire de France, gardaient les gorges du mont Cenis et du mont Genèvre, les seules routes praticables de France en Italie en usage alors. Forcer le passage sur l'un ou l'autre de ces points était impossible; faire descendre l'armée jusqu'à l'embouchure du Var et entrer en Italie par le chemin étroit et difficile appelé la Corniche, qui serpente entre les Alpes maritimes et la mer, le long de la côte ligurienne, c'était encourir une perte de temps peut-être irréparable, pour retrouver plus loin, au passage de Ligurie en Lombardie, des embarras et des périls analogues à ceux qu'on aurait évités. François I"" s'arrêta au parti le plus audacieux et le plus sage, à celui de s'ouvrir une route nouvelle à travers les Alpes. Un gentilhomme piémontais, Charles de Soliers, seigneur de Moretle, parent d'une ancienne maîtresse de Charles VIII, amène au roi les plus expérimentés des chasseurs de chamois et des pâtres de la montagne. Trivulce, Lautrec et Navarre allèrent avec ces guides reconnaître les principaux cols qui conduisent du Dauphiné dans le pays de Saluées et qui n'étaient pas gardés par l'ennemi ; ils choisirent les défilés qui mènent d'Embrun à la source de la Sutura par la vallée de
Barcelonnelte. Ce sentier semblait à peine praticable pour une colonne de fantassins ; Navarro promit de le rendre accessible à la grosse artillerie.
» Le gros de l'armée traversa donc la Durance à Embrun et se porta par Guillestre sur Barcelonnette, tandis qu'une colonne de cavalerie, commandée par La Palice.d'Aubignc, Dayardetlejeune Montmorency, suivait, par Briançon, Sestrière et Rocca-Sparviera (La Roque-Épervière), un autre chemin où jamais cheval de guerre n'avait passé. L'armée escalada lentement le gigantesque amphithéâtre des Alpes; obligée à cho(iue instant de livrer combat à la nature rebelle, jetant des ponts sur les abîmes, faisant sauter les blocs énormes avec la poudre, traînant les canons et les hissant de roc en roc à l'aide de câbles, les soldats furent admirables d'ardeur et de persévérance. Après cinq jours d'efforts et de fatigues inouïes, la nature sauvage des Alpes fut aussi glorieusement domptée par les iM-ançais qu'elle l'avait été autrefois par le grand Aniiibal ; le troisième soir, l'armée campa sur les sommets de la gronde chaîne qui sépare le système fluvial du l'.hùne et celui du Pô, la France do l'Italie ; le quatrième jour, elle atteignit L'Argentière et la source delà Sutura; le cinquième, enfin, elle descendit dans les plaines de Saluées sans que l'ennemi eût eu le moindre soupçon de sa marche; les montagnards dévoués à la France et à la maison de Savoie avaient fidèlement gardé le secret. »
Freissinièues et Don.>nLuousE. — Freissiuières est une commune de 792 habitants, située dans le canton de Guillestre, à 31 kilomètres au nord-ouest d'Embrun, et de laquelle dépend lo petit village de Dormilhouse. Il est situé dans la vallée de la Biaisse, la plus sauvage peut-être de toute la France; un seul sentier y conduit à travers d'affreux précipices que l'œil du voyageur ne mesure qu'avec une admiration mêlée de terreur. Vers le milieu de la montagne, la rivière de Biaisse se précipite avec fracas d'une hauteur de 400 mètres. La rivière, en tombant, offre le perpétuel spectacle des mille couleurs de l'arc-en-ciel. .\ travers la nappe d'eau qui couvre la montagne, l'œil cherche en vain le chemin qu'on a suivi. Les habitants sont les descendants des Vaudois si cruellement persécutés, pendant cinq sièclob, pour leurs opinions religieuses.
V.^ns. — Vars est un bourg du canton de Guillestre, situé sur une montagne, à 25 kilomètres au nordest d'Embrun, et peuplé par 832 habitants. Vars domine une longue vallée de près de 19 kilomètres, qui est encaissée par de hautes montagnes. Cette vallée aboutit par une montée fort douce au col de_ ce nom, très fréquenté pour aller dans l'arrondissement de Barcelonnette. Les montagnes de la vallée de Vars sont peut-être, avec celles du Lautaret, les plus belles des Alpes; leur base offre de charmants tapis de fleurs et de verdure; les coteaux et leurs sommités sont couverts de mélèzes. On peut visiter dans ses environs, le camp de Tournoux. Le col de Vars fait communiquer le département des Hautes- Alpes avec celui des Basses-Alpes.
OncuîREs. — Orcières, à 52 kilomètres nord d'Embrun, chef-lieu de canton, sur le Drac, commune composée de vingt-trois hameaux disséminés sur le flanc des montagnes et dans les vallons avoisinants, est peuplée par 1,200 habitants. Sur sou territoire existent des carrières de plâtre, d'ardoise et des gisements inexploités d'anthracite. Commerce de laines, de beurre et de fromages.
Savines. — Savines, chef-lieu de canton, arrondissement et à 10 kilomètres au sud-sud-oucsl d'Embrun, à la base septentrionale du Morgon, visà-vis de l'embouchure du torrent de Réallon ou de Savines dans la Durance, est un gros bourg peuplé par 1,123 habitants. Il occupe l'emplacement d'une ville antique qui passe pour avoir été la ville principale des Savliiates ou Savinctates, mentionnés dans l'inscription de l'arc de Suse, qui fait le dénombrement des peuples soumis au gouvernement de Cottius. Savines a, dans sa circonscription, cinq hameaux; son église unique était dans celui des Charines; depuis, on en a édifié une autre aux Charrières, au bas desquelles Kellermann fit jeter un pont de bois, remplacé plus tard par un pont en pierre de taille. Pie VI s'arrêta à Savines en 1790. On aperçoit sur un rocher assez élevé, les ruines d'un château. Dans les environs se trouvent les forêts du Morgon et de la Maynonne.
Les armes de Savines sont : D'azur, au huchet d'or, lié de sable, accompagné de trois étoiles d'or, deux en chef et une en pointe.
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III. STATISTIQUE MORALE
par M. EuG. Boutmy, ancien Professeur.
Les cliiiïres en caractùres gras iiisciits dans cliacune des Irois petites ooloiiiies de ce tableau iiidi<iuent le rang du département relalivcment à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catholiques
Protestants
Israélites
Clergé calholique. .
Pasteurs
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 3.5'
Mariages 9(
Décès 3.6
9^ Durée moyenne (le la vie. sia.sr
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage gfi.c
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 3
Nombre dos écoles primaires (publiques ou libres) ... 601
Crimes contre les personnes (i)
COURS n'ASsrsEs.
28« I Rapport du nombre des accusés à la population . 1 sur n.oi3 hab.
I Nombre total des accusés ... 7
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels (ô)
Nombre total d
Suicides.
I Rapport des suicides au chitTre de
la population. . 1 sur 9.161 hab.
I Nombre total 13
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre dos accusés à
la population. 1 sur 59.517 hab.
Nombre total 9
Tribunaux correctionnels.
Nombre des affaires. . . .
Nombre des prévenus. . .
Nombre des condamnés .
Procès.
.MTaires civiles (6)
.\ffaires commerciales (7J.
Faillites (8)
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . 1 sur 192 hab.
Nombre total 6I8
Bureaux de bienfaisance. . SI Hôpitaux et hospices ... 3 Aliénés à la charge du département 65
Sociétésdesccoursmutuels. it
Contributions directes {i)).
85^ I Foncière 5U.528
Personnelleetmobilière. 91.854 I Portes et fenêtres. . . . 67.637
(1) I.cs chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à VAnnuaii-c stalisiiQiie de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 18"6, qui a néglige ce point de vue.
Culte callwlique. — Êvcché à Gap, suffragani de la métropole d'Aix. Le diocèse de Gap, qui comprend le département tout entier, compte !6 cures, 219 succursales et ïs vicariats rétribués par l'État. Les congrégations ou communautés religieuses étaient, avant ISSO au noinbic de 7 : 3 pour les hem mes, 4 pour les fe m mes.
Culte réformé. — Des pasteurs sont établis à Saint-Laurcnt-du- Cros, à Orpierre, à Rosans, à Aspres-lès-Veyues, à Arvieux et à Fressinières.
(3) Le département relève de l'académie de Grenoble. Collèges communaux à Gap, à Briançon et à Embrun ; 5 établissements libres pour l'enseignement secondaire. École normale d'instituteurs primaires à Gap; 2 institutions de sourds-muets à Gap et à Embrun. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, les Hautes- Alpes occupent le U' rang. Ce département occupe le t' rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
Mœurs et coutumes. — L'habitant des Hautes-Alpes est acui, laborieux et persévérant ; ses mœurs sont pures et austères. Rigide observateur de la parole donnée, sa promesse vaut un contrat. Dans ces montagnes, la pauvreté est la règle presque constante ; mais, par contre, la mendicité est inconnue. On s'entr'aide mutuellement dans toutes les circonstances de la vie ; ceux qui sont forts et valides fauchent les prés des veuves et des orphelins, n'exigeant d'autre salaire que la nourriture.
Dans les communes rurales, on pas.se l'hiver dans les étables; le père et la mère fabriquent des étoffes grossières; les fils aînés apprennent à lireaux plus jeunes, à écrire et à compter. Un certain nombre d'hommes émigrent pendant l'hiver et vont exercer 1:. profession d'instituteur dans les contrées voisines; les professeurs, en effet, forment la majeure partie des 4,500 émigranis environ qui quittent le département pendant l'hiver. Parmi ceux-ci, on trouve aussi des ouvriers peigneurs de chanvre, des colporteurs, des cultivateurs, des marchands de fromages, des mégissiers, charcutiers, rémouleurs, teinturiers, cordonniers, marchands de parapluies et bergers.
(4) Au point de vue j udiciaire, le département des Hautes-Alpes ressortit à la cour d'appel de Grenoble. Gap est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance. Il n'y a point de tribunaux de commerce.
(5) Aucun infanticide n'ayant été relevé dans le département pendant l'année qui a servi de type à notre statistique {Compte général de la justice criminelle en France pendant l'année 1876 ; Impr. nationale, 1878), nous établissons le rang d'après le nombre des enfants naturels, qui est do 102.
des affaires civiles terminées
(6) Ce chiffre indique le nombr pendant l'année.
(7) Ce chiffre comprend les affaires contentieuses à juger pendant l'année.
(s) Terminées pendant l'année.
(9) Trésorier-payeur général à Gap ; receveurs particuliers à Brianjon et à Embrun ; 29 percepteurs.
BIBLIOGRAPHIE
BililiolbOque du Uauphinc, par Guy Allard. Petit in-12, réimprimé in-8° en 1797.
Description dos Hautes-Alpes au tome VII du Journal dos Mines, par le baron Coquebert de Monlhret.
Description abrégée dos Ilautos-Alpes, par Farnaud. In-8°. an IX.
Almanach dos Hautes-Alpes de isoo à 1822.
Annuaires statistiques du dcpartcmont des Hautes-Alpes, de 1802 à 180S. par Farnaud. In-12.
Journal d'Agric;iUure et des arts do la Société d'émulation des Hautes-Alpes, de 1803 à I8II. In 8'.
Archéologie du mont Séleucus (La Bâtie-Montsalôon),par le baron de Ladoucette. In-S".
. Statistique des Hautes-Alpes, par Peuclict et Chantaire
In-4".
. E.xposé des améliorations introduites dans l'économie rurale des Hautes-Alpes, par Farnaud. In-8°. , Topographie, histoire naturelle et statistique de l'arrondissement de Briançon, par Faure aîné. In-8".
. Histoire, antiquités, usages des Hautes-Alpes, orné de plans, etc., par le baron de Ladoucette. In-8°, réimprimé en 1834 et en 1348.
. Histoire des canaux d'arrosage et de la pratique des irrigations dans les Hautes-Alpes, par Farnaud. In-8°.
. Album pittoresque des Hautes-Alpes (Franco littéraire n" 4, avril 1832).
. Mémoire sur les travaux de la campagne de Joursanvault à la recherche des mines de cuivre, par A. Bérard. In-4*'.
. Département des Ilautes-Alpos au tome I" de la France pittoresque, par Abei Hugo. Grand in-4«.
. Annuaire bibliographique du Dauphiné, par Colomb de Batines. In-12.
. Le Département des Hautes-Alpes, au tome 111 du Quide du voyageur en France de F Didot. ln-8°.
ii39. Mélanges biographiques et bibliographiques relatifs à l'histoire du Dauphiné, par J. Colomb de Balines et J. Ollivicr. In-8».
1811. Études sur les torrents des Ilaiites-.-Vipes, par Alex Surell. In-i".
1845. Histoire de Gap, d'Embrun, Briançon, etc., au tome IV de do l'Histoire dos villes de France d'^lr. Guilbcrt. Grand in-8''.
1860. Recherches historiques sur le pèlerinage dos rois de France à Embrun, par A. Fabre. In-S*.
1853. liinéraire du Dauphiné. — Les .\lpes, par Ad. Joaime. 1870. Étude sur les torrents dos Haules-.\lpes, pa.? Alex. Surell, ingénieur des ponts et chaussées. 2 vol. in-S".
1872. Peiito géographie du département des Hautes-Alpes, par Hutin (collection E. Levasseur). ln-12.
Voir les feuilles 189, 190, 199,200, 201, 2ii de la grande Carte de l'Étal-ilajor, publiée par le Dépôt de la guerre.
Carte physique, politique, routière et administrative du département des Hautes-Alpes, à l'échoUe de 1/lcoOOO» dessinée par Erhard , d'après la carte de l'état-major, complétée par le service des ponts et chaussées, par le service vicinal du département et par l'administration des forêts. Chromolithographie en cinq couleurs. Publication du ministère de l'intérieur.
Carte de la f.-ontièro des Alpes, à l'échelle de 1/320000", en 10 feuilles, publiée par le Dépôt de la guerre, d'après les grandes cartes d'état-major de France, d'Italie et de Suisse.
Carte du Dauphiné, extraite des grandes cartes de France de Cassini et de Capitaine.
Carte du dépancment des Hautes-Alpes, d'après les travaux du ministère de la guerre.
Cartes du département des Hautes-Alpes, par CAar/e,Donii(<. Fremiti, Duvolenay, Dufour, Logerai, Ad. Joanne, etc.
iaii.s.— Iiiip. vc i>. I,,
et Cic, 19, nui .Muiiriianui
IMUI'l'' et Ci'
iâ v^f
ALPES-MARITIMES
Chef- lieu : NICE
Superficie : 4,430 kil. carrés. — Population : 203,604 heÛDitants. 3 Arrondissements. — 26 Cantons. — 152 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le département des Alpes-Marilimes doit son nom aux montagnes qui le séparent, au nord, de l'Italie. C'est un département de l'extrême frontière de la région sudest de la France. Il comprend le bassin du Var et les bassins de troisième ordre, du Loup, de la Siagne, de la Gagne, du Paillon, etc. Il a été formé du comté de Nice, cédé à la France par le traite du 24 avril 1860, et de l'arrondissement de Grasse qui a été distrait du département du Var. Déjà, sous la Convention, il existait un département des Alpes- Maritimes, qui avait à peu près la même circonscription.
Les limites de ce département sont : à l'ouest, le département du Var ; au nord la belle chaîne des Alpes maritimes, qui le séparent de l'Italie; à l'est, le district de San-Romo, et, au sud, la Méditerranée.
IVature du sol, iuontagne!<>, passages «les Alpes, côtes, îles. — Le département des Alpes-Maritimes est un pays de montagnes qui s'appuie, au nord, sur la chaîne des Alpes maritimes. Ces montagnes commencent au monlViso, sur l'extrême frontière orientale du département des Hautes-Alpes, et s'étendent jusqu'au col de Cadibone (Piémont) l'espace de 200 kilomètres ; elles n'appartiennent au déparlement que dans leur partie centrale, du col de Tiniers jusqu'au col de Tende ; leur altitude ne dépasse pas 800 à 1,000 mètres en moyenne, et elles ne gardent les neiges de l'hiver que dans certaines expositions. La chaîne principale présente, depuis l'angle nord-ouest du département, les colsou passages de : Valonnet, Becca, Longa ou Long (2,.573 mètres), Porticiol, Molières, Fremia-Morte,Gerise,Pierre-Élroite,Finestre,Pagar, de Ver, de Gordo-Iasca, d'Inferno, de Braus et de Tende : les uns doivent leur nom à la montagne voisine; d'autres l'empruntent au dernier village
que l'on traverse pour les franchir. De tous ces pas.sages le seul qui soit fréquenté est le col de Tende (Italie) [1,873 mètres d'altitude], qui livre passage à la roule de Nice à Turin, par Coni. Le Pic de l'Enchastraye, qui marque au nord la limite du département, n'a que 2,971 mètres, la Cime du Diable, que 2,687 mètres. Trois rameaux principaux se détachent de la grande chaîne et courent dans le département du nord au sud, en séparant les vallées entre elles; au plusoccidental, qui se détache du mont Brascitta pour venir mourir près de Puget-Théniers, appartiennent le col du Pal, le mont Nier, le mont Bougniou, le col de Chasielan, le col Marie, le mont du Colombier, le col de la Roue et le mont de la Croix ; le second se détache de la chaîne principale entre les cols de Pierre-Morte et de Cerise : il sépare la vallée de la Tinée de celle de la Vésubie. On y trouve les monts de Chalanches et Engiarde, le mont de Feàudy et le col du Puits ; le troisième se détache du mont Clapier, à l'ouest du col de Tende, et sépare la vallée de la Roya de celle de la Vésubie, et présente successivement, du nord au sud, le col de Saint-Véran, le mont Laulion, le col Repasset, le col de Lignières et la montagne du Bois-Noir. Ces montagnes forment des vallées longitudinales et étroites ; leurs dernières pentes descendent en gradins vers la côte, et la Méditerranée en baigne le pied. Dans l'arrondissement de Grasse, les montagnes de Bleine, le mont Meunier (2,854 mètres), de Thorenc et du Cheiron (1,778 mètres), la montagne d'Audibergue, du Teil et du Caern appartiennent au rameau des Alpes de Provence qui se détache des Alpes maritimes.
La Méditerranée baigne les côtes du département depuis l'embouchure de la rivière de l'Argentière, qui y reçoit le ruisseau du Riou, jusqu'à l'embouchure de la Roya, sur une longueur d'environ 100 kilomètres. Le golfe de la Napoule, le golfe de Jouan, séparé de la baie d'Antibes par le
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cap Gros, l'embouchure du Var, le cap de Nice, le cap Saint-Hospice, le cap d'Aglio, le rocher de Monaco et le cap Saint-Martin, tels sont les points les plus importants de cette côte.
A l'entrée du golfe de la Napoule, entre le cap Roux et le cap de la Croisette, sont les îles Lérins au nombre de deux principales : les îles historiques de Sainte-Marguerite et de Saint-Honorat et quelques îlots rocheux, tels que l'île Saint- Ferréol. L'île Sainte-Marguerite, l'antique Lero, est la pius grande et la plus voisine de la côte, dont elle n'est éloignée que de 2 kilomètres. Elle offre la forme d'une ellipse allongée ; sa circonférence est d'environ 7 kilomètres. L'île Saint- Honorat, séparée de la précédente par un canal de 1 kilomètre, n'a pas 800 mètres de longueur sur 300 mètres de largeur. Nous reviendrons sur ces deux îles dans la partie descriptive du département.
Hydrographie. — Le département des Alpes-Maritimes n'est arrosé que par quelques petites rivières dont les bassins côtiers sont de peu d'étendue. Le Var est son principal cours d'eau ; après lui viennent la Siagne, le Loup, la Cagne, le Paillon, et d'autres torrents sans importance.
Le Var prend sa source au mont Cameleone, et, après un cours de 9 kilomètres, quitte un instant le déparlenient pour entrer dans celui des Basses- Alpes et arroser Entrevaux ; mais il y rentre bientôt, passe à Puget-Théniers, reçoit, sur sa rive gauche, la Tinée et la Vésubie ; sur sa rive droite, l'Estéron, passe à La Rochette, à Saint-Martin, Lebroc, Garros, Gattières, et se jette dans la Méditerranée, près de Saint-Laurent, après un cours d'environ 133 kilomètres.
Gette rivière est très capricieuse dans son cours ; et, dans sa partie inférieure, elle forme une grande quantité d'îles. Elle se grossit de la fonte des neiges aux premières chaleurs du printemps; elle est alors très large, très rapide, et ses débordements causent de grands ravages ; dans les autres saisons, son lit se rétrécit, et il est à peine sillonné en été par quelques filets d'eau. La Tinée descend du col de Tiniers; elle arrose Saint-Etienne, Isola, Saint-Sauveur, Sainte-Marie et Clans. La Vésubie descend du col de Pierre-Étroite ; elle arrose Saint- Martin, Venanson,Roquevillère, Durances et Saint- Sauveur. L'Estéron prend sa source entre le mont
de Valplanne et celui de Taillers, dans le département des Basses-Alpes ; il arrose Le Mas, Aiglun, Roccastéron, Les Ferres et Gilette. La Siagne sort des montagnes d'Audibergue, se dirige du nord-est au sud-est, passe à Saint-Gézaire, Auribeau, et se perd dans le golfe de la Napoule. Le Loup descend aussi des montagnes d'Audibergue, mais du versant opposé. Cette petite rivière arrose les territoires de Cipières, Gourmes, Le Bar, Le Rouvet, Villeneuve, et se Jette dans la Méditerranée à 8 kilomètres au nord d'Antibes. La Gagne prend sa source près de Courségoules ; elle passe près de Vence, de Saint-Paul, à Gagnes, se divise en plusieurs bras pour venir se jeter dans la mer à 1 kilomètre au nord-est de la précédente.
Le Paillon, qui se jette à Nice dans la mer, n'est qu'un ruisseau grossi par quelques torrents, tels que celui de l'Arénier.
La Roya vient du Col de Tende et arrose Saorge et Breil. Le caractère de toutes ces rivières est de rouler des eaux peu abondantes et fort limpides dans la belle saison ; l'hiver et le printemps les convertissent en torrents aux eaux froides et limoneuses.
Voles de comniiinicatioii. — Le département des Alpes-Maritimes compte : 4 routes nationales d'une longueur de 308 kilomètres; 10 routes départementales, 196; 17 chemins vicinaux de grande communication, 372; 127 chemins vicinaux d'intérêt commun, 123; et 680 chemins vicinaux ordinaires, 2,810 kilomètres.
Le déparlement est traversé par la ligne de Marseille à Nice-Viniiniille, qui se rattache au grand réseau de Paris-Lyon-Méditerranée. Cette ligne y pénètre près de La Napoule et dessert successivement les stations de : Le Trayas, Cannes (194 kilomètres de Marseille, 1,057 de Paris), Golfe- Jouan, Antibes, Vence-Cagnes, Var, Nice (225 kilomètres de Marseille, 1,088 de Paris), Villefranche, Beaulieu, Èze, Monaco (240 kilomètres de Marseille, 1,103 de Paris), Monte-Carlo (242 kilomètres de Marseille, 1,105 de Paris), Cabbe-Roquebrune. Menton (249 kilomètres de Marseille, 1,112 de Paris).
A Cannes, un tronçon de 20 kilomètres dessert Grasse, en passante la station de Mouans-Sartoux.
Plusieurs lignes sont en construction ou projetées; citons: celle de Nice à Puget-Théniers; celle de Draguignan à Grasse et à Nice, par Gagnes.
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En 1880, on cvaliiait la longueur des lignes en exploitation à 88 kilomètres.
Climat. — Le département des Alpes-Maritimes appartient à la région climatérique dite du climat méditerranéen. Ce climat est très tempéré
» relativement à la latitude sous laquelle il est placé. Il doit la douceur de ses hivers aux montagnes qui l'abritent des vents du nord et du nord-est. L'air atmosphérique, dans la partie moyenne du déparlement, est très sec ; les vents du sud-ouest et du sud-est amènent les pluies; le vent le plus redouté, celui du nord-ouest, le mistral, amène les brusques changements de température; encore quelques communes privilégiées en sont-elles abritées par leur exposition.
A Nice, les vents du nord-est et du nord-ouest dominent ; néanmoins, grâce à son voisinage de la mer, la température moyenne de ses hivers est plus élevée que celle des hivers de Rome ou de Florence. La belle saison arrive tard, mais elle se prolonge jusqu'au déclin de l'automne ; les chaleurs de l'été sont tempérées par les brises qui soufflent de la mer ; la pureté du ciel, l'agrément de la situation , ont beaucoup contribué à la réputation de Nice comme station médicale ; mais il paraîtrait que ce climat renommé ne saurait toujours convenir aux tempéraments nerveux. En résumé, la moyenne de la température annuelle de Nice est de la", 8 du thermomètre centigrade ; la température moyenne de l'hiver est de 9°; celle du printemps est de 18"; celle de l'été est de 23",2 ; enfin celle de l'automne l-2'',8.
Mais la clémence de ce climat cesse lorsque l'on quitte les côtes pour pénétrerdans les hautes vallées et dans la partie montagneuse du département; on y retrouve la température variable et capricieuse des pays de montagnes, et elle est dès lors soumise aux deux lois de l'exposition et de l'altitude.
Profluctîous iiaturclles» — Le département des Alpes-Maritimes appartient à la région géologique dite de Provence. Sur le bord de la mer se montrent les roches granitiques et schisteuses appartenant aux terrains de première formation ; les montagnes sont micacées et calcaires; on y rencontre des couches carbonifères, et la plupart des massifs appartiennent aux formations secondaires et tertiaires. On a trouvé des traces de gisements métalliques dans le département, mais ils
ne sont pas exploités ; le marbre, le gypse, l'ardoise sont seuls l'objet do l'exploitation industrielle. ALaGuerz, près de Saint-Sauveur, clà Berthémont, on a trouvé des eaux minérales acidulées et sulfureuses, chaudes et froides. Les productions varient avec les expositions. Sur les montagnes et les plateaux, on trouve do bons pâturages et d'épaisses forêts ; les espèces dominantes de ces dernières sont le pin, le sapin et le mélèze; le chêne y est plus rare. Dans les vallées, le sol est fertile et propre à la production des différentes espèces de céréales; toutefois, les récoltes sont insuffisantes pour la nourriture de la population. La culture de la vigne y donne des vins estimés; mais ils sont tous consommés dans le pays. La vigne produit en moyenne 100,000 hectolitres de vin, dont une partie est convertie en vins de liqueur ou en eau-de-vie; les vins les plus estimés sont ceux de Vallette (Tourrelte-Vence), de La Gaude, de Bellet, de Touet, de Guillaumes, de Paille (Peglia). En 1874, la production a été de 169,600 hectolitres, estimée 5,936,000 francs ; en 1873, de 83,967 hectolitres seulement, et, en 1877, par suite de la maladie de la vigne, elle était descendue à 39,689 hectolitres, c'est-à-dire au tiers d'une année moyenne; enfin, en 1880, elle remontait à 72,4u2 hectolitres. Le déparlement est l'un de ceux dans lesquels la culture du tabac est autorisée. On voit peu de prairies naturelles ou artificielles; la flore est des plus brillantes et l'on recueille un grand nombre de plantes médicinales. L'olivier, le citronnier, le limonier, l'oranger, le grenadier viennent en pleine terre ; la plupart des arbres fruitiers de nos jardins y prospèrent; les animaux domestiques sont ceux que l'on rencontre dans le reste de la France; les mulets et les chèvres, qui sont l'objet d'un commerce étendu, y sont de fort belle race. Parmi les animaux sauvages, on cite le loup, le renard, la belette; les rivières et les côtes sont très poissonneuses. Dans les baies et les golfes, on pèche le thon et l'anchois. Parmi les insectes, citons la luciole particulière au département et la tarentule si redoutée • mais il est facile de prévenir les suites, fort exagérées d'ailleurs, de sa piqûre.
Industrie agricole, luanuractiirlère et coiunierciale. — Le département des Alpes- Maritimes est un département agricole et d'exploitation. Les terres qui bordent le littoral sont assez bien cultivées, ainsi que les dernières pentes
des collines ; et si les récoltes ne suffisent pas à la consommation, c'est à cause du peu d'étendue des champs consacrés à la culture des céréales. La superficie du département se partage en : superficie bâtie et voies de communication, 55,942 hectares et en territoire agricole 335, 720 hectares. Ce derniersesubdivise lui-même en: céréales, 39,106 hectares; farineux, 4,634 ; cultures potagères et maraîchères, 1,000; cultures industrielles, 16,449; prairies artificielles, 1,248; fourrages annuels, 1,327; autres cultures et jachères, 10,000 ; vignes, 9,662 ; bois et forêts, 9,418; prairies naturelles et vergers, 19,513; pâturages et pacages, 90,000; terres incultes, 52,363 hectares. Les produits des oliviers, des orangers, des citronniers, les fruits confits sont l'objet d'un commerce actif, et le département n'a pas de rival pour l'industrie de la parfumerie en gros et la préparation des essences, dont les centres commerciaux sont à Grasse et à Nice. L'éducation des vers à soie et des abeilles, l'élève du gros bétail, sont aussi une des branches principales de l'industrie des habitants. On compte dans le département un grand nombre de fabriques d'essences et de parfums, des distilleries, des moulins à huile, des scieries, des savonneries, des papeteries, des tanneries, des tuileries, des filatures de soie et des manufactures de draps grossiers, de couvertures de laine et de toile de fil.
En dehors des objets d'utilité générale sur lesquels s'exerce le commerce et qui sont communs à tous les autres départements, celui-ci voit ses transactions porter principalement sur les bois, les essences, les fruits confits, l'huile d'olive, la parfumerie et la soie. Grasse, dans l'intérieur du département, est le centre de la fabrication et des industries que nous venons de signaler; Cannes, Antibes, Menton et surtout Nice en sont les ports d'exportation.
Division polltifiiic et atlniiiiisti'ative. — Le département des Alpes-Maritimes a pour chef-lieu Nice; il comprend 3 arrondissements, 26 cantons, 152 communes; le tableau statistique que nous donnons plus loin les fait connaître. Il appartient à la région agricole du sud-est de la France.
Le département furme le diocèse d'un évèché dont le siège est à Nice et qui est suffragant de l'archevêché d'Âix. Il y a à Nice un grand et un petit séminaire, à Grasse un séminaire, et dans le
déparlement 5 cures de première classe, 20 de seconde, environ 120 succursales et 'i6 vicariats. Nice compte, en outre de nombreux établissements religieux. Pour les autres cultes, Nice possède un consistoire Israélite, un temple luthérien, une église grecque ou orthodoxe russe et des chapelles anglaises et allemandes; il y a aussi des chapelles et des temples à Cannes et à Menton.
Les tribunaux de première instance des trois chefs-lieux d'arrondissement, et les tribunaux de commerce de Nice, de Grasse, d'Antibes, ressorlissenl à la cour d'appel d'Aix.
Le département est comprisdans l'académie d'Aix. Il y a un lycée et une école normale d'instituteurs à Nice, et des collèges communaux à Grasse, à Antibes, à Menton; 5 institutions secondaires libres et plusieurs pensions dans le département; le nombre des écoles primaires est de 436.
Le diipartement des Alpes-Maritimes appartient au 15° corps d'armée et à la 15'^ circonscription de l'armée territoriale dont le quartier général est à Marseille ; Antibes est un chef-lieu de subdivision. Antibes et le fort Sainte-Marguerite sont comptés au nombre des places fortes de troisième classe, et Nice au nombre des places fortes de deuxième. La compagnie de gendarmerie départementale appartient à la 15° légion dont l'état-major esta Nice, et dont la circonscription comprend, en sus du département des Alpes-Maritimes, ceux du Var et des I5asses-.\lpes.
Au point de vue maritime, Nice forme un sousarrondissement dépendant de la préfecture maritime de Toulon. Ce sous-arrondissement comprend les quartiers maritimes de Nice et d'Antibes; du premier relèvent les ports de Nice, de ViUefranche, de Menton ; du second, ceux d'Antibes, de Cannes, deFréjus. ViUefranche a un arsenal et des chantiers de construction.
Le département des Alpes-Maritimes est compris dans l'arroudissemenl minéralogique de Marseille appartenant à la région du sud-est, dans la 7° inspection des ponts et chaussées (Marseille) ; avec le Var dans le 34° arrondissement forestier (Nice).
Nice est le siège d'une direction des douanes. La ligne des douanes passe, dans le département, à Saint-Dalmas-le-Sauvage, Saint-Étienne, Saint-Sauveur, Valdeblore, Saint-Martiu-de-Lantosque, Roccabigliera, Borgo, Saorge, Breil, Sospel, Castillon, Castellar, Garavans, Menton, Cap Saint-Martin,
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Moulin de la ïufbic, Turbie, Saint-Laurent, Eze, Beaulieu,Saint-Hospice,Villefranctie, Pont-Magnan, Garas et le pont du Var.
Les bureaux sont établis aux points ci-aprùs : Saint-Étienne, Saint-Sauveur, Saint-Martin-de- Lantosque, Saorge, Breil, Sospel, Caslillon, Castellar, Menton, Turbie, Saint-Hospice, Villefranche et Nice.
Le nombre des perceptions des finances est de 26 ; les contributions et revenus publics atteignent li millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Le territoire compris dans la circonscription actuelle du département des Alpes-Maritimes fut d'abord habité par les Liguriens, chassant, devant la civilisation qu'ils apportaient d'Orient, les sauvages aborigènes, sur l'histoire et les moeurs desquels on ne possède aucune notion. Le premier héros qui ait laissé sa trace sur ce sol, foulé depuis par les pas de tant de vainqueurs, fut Hercule. On lui attribue la fondation de Villefranche. Trois siècles plus tard, dit-on, les Phocéens de Marseille, jaloux de la prospérité de ce port, en creusent un autre à l'embouchure du Paillon; émerveillés de la fertilité des campagnes, de la beauté du climat, ils y envoient de nombreux colons ; on défriche le sol, on y apporte la vigne et l'olivier delà Grèce. Les llomains convoitent à leur tour ce qui a séduit les Phocéens : sur ces rivages fortunés, ils plantent leurs aigles dominatrices. Le Forian Juin (Fréjus), le monument de la Turbie sont comme deux empreintes de la puissance romaine. La voie de mer, les vaisseaux de Marseille et du port d'Hercule ne suffisent plus aux besoins de communications nouvelles; des routes sont ouvertes à travers les rochers ; la voie Aurélienne, faite pour les légions, livrera bientôt le passage des Alpes aux barbares. Ils sont précédés par les apôtres de la foi évangélique : saint Barnabe descend des Gaules, saint Nazaire débarque d'.\frique.
Pendant trois siècles, le pays fut incessamment traversé et ravagé par les barbares. Ges colonies isolées, qu'aucun lien ne rattachait entre elles, ne pouvaient offrir aux envahisseurs aucune résistance ; elles imploraient le secours de leurs voisins. La Ligurie eut pour première protectrice la république de Gènes, au vu'= siècle. Elle s'abrita, en 741. sous le bouclier de Charles-Martel.
L'impuissance des c.escendanls de Charleniagne livra la malheureuse province à de nouveaux et plus redoutables ennemis, aux Sarrasins, aux pirates d'Afrique. Pas un point de la côte n'était à l'abri de leurs invasions; ils s'étaient construit de distance en distance, sur des rochers, dans des endroits inaccessibles, des espèces de repaires du haut desquels ils s'abattaient sur les campagnes et sur les villes. Cet étal de choses devint si intolérable, ces horreurs furent poussées à un tel point que la chrétienté s'en émut, et le pape Marlin 11 organisa une espèce de croisade contre les Maures, qui possédaient tous les passages des Alpes maritimes et qui en opprimaient si cruellement les habitants.
C'est à Olhon, le grand empereur d'Allemagne, que revient l'honneur d'avoir porté le coup décisif à la domination des Sarrasins; c'est lui qui prit d'assaut La Garde-Fraxinet, la plus redoutable de leurs forteresses.
L'époque de cette délivrance, le xi" siècle, coïncide malheureusement avec les développements les plus caractéristiques de la féodalité. Aussi les guerres intérieures, les discordes civiles permirentelles à peine de relever les ruines que les Sarrasins laissaient derrière eux. D'une part, les Grimaldi travaillent à affranchir et à étendre leur souveraineté de Monaco; ici, le spectacle des prospérités de Gènes et de Pise suscite des conspirations républicaines; ailleurs, les héritiers de Boson, les comtes de Provence, revendiquent leurs droits sur ce qu'ils prétendent cire une dépendance du royaume d'Arles. Il n'y a de trêve à ces déchirements que pendant le règne de Raymond-Bérenger IV, comte de Barcelone et de Provence, dans la première moitié du xni<^ siècle. En 1246, recommence, avec l'avènement de Charles d'Anjou, une longue période de calamités. Entraînée par ce prince dans sa désastreuse croisade et dans sa fatale expédition contre Naples, la Ligurie y perdit quatre galères et l'élite de ses enfants. Le comté de Nice fut ruiné et vit disparaître les trois quarts de sa population, qui était alors de 80,000 âmes, en comprenant les bailliages de Barcelonnette et de Puget-Théniers. Le commerce était presque anéanti, la désolation régnait dans les familles décimées par la guerre. Les terres, faute de bras, restaient incultes. L'autorité était exercée au nom du souverain absent par un grand sénéchal qui faisait peser sur les petits une tyrannie d'autant plus
impitoyable qu'elle était plus impunément bravée par les grands. Les possesseurs de hauts fiefs, l'évêque de Nice et l'abbé de Saint-Pons, les Caïs et les Badat, les Marquesans et les Riquieri, les Grlmaldide Vintimille échappaient à sa juridiction et agitaient de leurs querelles incessantes l'intérieur de la cité ; à l'extérieur, c'étaient do grands vassaux plus indépendants encore : les Lascaris, comtes de Tende, qui descendaient par les femmes des empereurs de Constantinopie, et les Doria de Dolceaqua, qui dominaient dans la vallée de la Roya; par eux le Piémont et la république de Gènes pesaient sur le comté de Nice. Il y eut pourtant une compensation à tant de malheurs. Le pays de Nice doit aux règnes des deux Charles les orangers de Sicile, qui, arrosés à leur naissance de bien des larmes, font aujourd'hui la fortune de la contrée. Après l'extinction de la branche aînée d'Anjou, et la renonciation de la branche cadette, le S octobre 1419, le comté de Nice vint s'ajouter aux États déjà si considérablement agrandis d'Amédce VIII, duc de Savoie. Pendant plus d'un demisiècle, la Ligurie put s'applaudir d'avoir changé de maîtres. Mais l'Europe tremblait sur ses bases, bientôt allait commencer le grand duel entre la France et l'Espagne; Charles-Quint et François I"'' allaient se disputer l'Italie; les Alpes-Maritimes étaient le passage indiqué des deux armées; elles étaient destinées à la fois à devenir théâtre et vic- Umes de ces luttes acharnées. Peste, guerre et famine, tels furent les fléaux qui inaugm-èrent le xvi" siècle.
- L'entrevue de ViUefranche, ménagée par le pape Paul III entre François 1'='' et Charles-Quint, devait procurer une trêve de dix années; au commencement de la cinquième, les hostilités recommencèrent, le monarque français amenant cette fois avec lui lefoi'ban apostat, devenu bey de Tunis, llariadan Barberousse.
Après la paix de Cateau-Cambrésis, sous l'administration réparatrice de Philibert-Emmanuel, la Ligurie respirait à peine, heureuse de pouvoir effacer de si longs et de si cruels désastres, quand survint le fameux tremblement de terre du 20 juillet 1564. Les secousses se prolongèrent jusque dans les premiers jours d'août et bouleversèrent tout le pays. Le fond du port de ViUefranche s'affaissa, le cours de la Vésubie fut un moment interrompu; les villages de Bollène, Lantosque, Belvédère, Saint-.Martin, Roccabigliera et Vcnanson,
furent écrasés par la chute des rochers environnants, etbeaucoupùe sources non thermales jusquelà devinrent chaudes et sulfureuses. Les règnes les plus heureux dans les Etats voisins, les administrations les plus habiles semblent être pour notre malheureuse province l'occasion, la cause de nouvelles infortunes. C'est elle encore qui paye une paitie de la gloire de Henri IV et de ses généraux; et quand, rompant la paix de Suse, Richelieu endosse la cuirasse par-dessus la pourpre romaine, c'est la Ligurie que menace le cardinal, devenu capitaine. En 1689, lorsque se forma la ligue d'Augsbourg, Victor-Amédée, contraint de renoncer à la neutralité, prit parti contre la France; ce fut le signal d'une nouvelle invasion, et, le 11 mars 1691, Catinat établissait son quartier général à Saint-Laurent-du-Var; l'occupation française dura jusqu'à la paix de Turin, signée le 29 août 169G. Quelques années plus tard éclatait la guerre de Succession; c'est sur les mêmes rivages et sous les mêmes murailles que le prince Eugène et le duc de Berwick développèrent leurs talents stratégiques; Louis XIV victorieux ordonna, en 1706, de raser toutes les fortifications du comté. La guerre cependant continua encore avec des succès divers jusqu'au traité d'Utrecht, en 1713; son œuvre avait été complétée par les rigueurs de l'hiver de 1709, pendant lequel, dans la nuit du 13 au 14 février, un froid de 9 degrés gela tous les oliviers.
Une trêve de vingt années, dans cette suite con linuelle de guerres, permit aux princes de Savoie, Victor-Amédée et Charles-Emmanuel , de faire preuve des bonnes intentions dont ils étaient animés envers les Liguriens; mais il était écrit que toute secousse européenne devait avoir son contrecoup au pied des Alpes. A propos de la succession de Pologne, les soldats de l'Autriche, les vaisseaux de l'Angleterre et les armées franco-espagnoles se mettent en marche; c'est encore dans le couloir et dans les ports des Alpes-Maritimes que s'établit le principal courant des troupes et des arrivages ; l'excessive sécheresse de l'été de 1734 occasionne disette et famine, laissant à l'année suivante le nom de mortelle.
Nous renonçons à décrire les péripéties de ces luttes éternelles, qui sont presque aussi semblables dans leurs di'taiisque dans leurs résultats; toujours des sièges, des batailles, puis des traités, l'un refaisant ce que l'autre a défait; c'est à peine si les
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noms des lieux changent. Le traité d'Aix-la-Chapelle ne fait que rétablir un état de choses qui avait existé auparavant. Ce qu'il constate surtout, ce sont les inépuisables ressources de ce pays, qui, pour célébrer la paix, surprend l'Europe par le faste et l'éclat de ses fêtes, alors qu'on pouvait le croire épuisé par tous les sacrifices de la guerre.
Le 24 mars 1760, fut signée, à Paris, la partie du traité définitif qui rectifiait la ligne de frontière entre la Savoie et la France. Les communes de Gattières, Dosfraines, Bouyon, Ferres, Conscgudes, Aiglun et la moitié de Roquesteron, situées au delà du Yar et de l'Estéron, furent échangées contre les villages provençaux de Balnis, Auvare, Saint-Léger, La Croix, Puget, Rostang, Cubéris, Saint-Antonin et La Pêne, qui passèrent au comté de Nice. La sagesse du roi de Piémont conserva la paix à ses États pendant la guerre de Sept ans. Les afflictions d'une disette, que les sécheresses rendaient imminente en 1767, furent épargnées aux populations
France illustrée. 20G.
par d'habiles mesures; d'importants travaux d'utilité publique furent menés à bonne fin : la route du col de Tende fut considérablement améliorée; deux beaux ponts enpierre, jetés sur la Roya, assurèrent le dangereux passage des gorges de Saorgio. Ce calme fut troublé, en 1788, par des calamités, préludes d'autres orages. A la suite de pluies torrentielles et de tempêtes effroyables, d'affreux éboulements eurent lieu dans la vallée de Roccabigliera; la montagne du col de Becca s'affaissa et ensevelit, avec de nombreuses victimes, une partie du territoire deCoaraze. Pendant l'hiver de l'anniie suivante, dans la nuit du II au 12 janvier, à la suite d'une tempête qui avait couvert le sol de deux pieds de neige, une désastreuse gelée de 9 degrés frappa de mort jusque dans leurs racines les orangers et les oUviers: c'était la richesse de toute la contrée, et elle était ruinée pour longtemps. Quand éclata la Révolution française, des liens de parenté unissaient trop étroitement la maison de Savoie aux
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Bourbons de France pour qu'elle pût assister indifférente et iuactive au grand drame qui allait se dérouler. Turin devint un centre d'émigration, un foyer de conspirations royalistes. Une armée sarde fut réunie sous les ordres du général Courten et du major Piuto, qui firent garnir de redoutes les hauteurs de la rive gauche du Var, depuis le rivage jusqu'au delà d'Aspremont, sur une étendue de 12 kilomètres. A ces dispositions hostiles, l'Assemblée constituante opposa un rassemblement de volontaires marseillais campés à La Brague, entre Gagnes et Antibes; ordre fut donné à M. Lesueur, consul à Nice, de demander ses passeports qui lui furent refusés. Une panique que rien ne justifiait entraîna dans les montagnes les défenseurs de la frontière piémonlaise. Les notables du pays vinrent implorer la présence des forces françaises comme garantie d'ordre, et ce l'ut sans brûler une amorce et commeUbcrateurquelegénéralAnselmeprit possession de la Liguric. Alors fut organisé le département des Alpes-Maritimes, qui était compris entre le Var et la rive droite de la Taggia; ilavaitpour chef-lieu Nice et comprenait les arrondissements de Nice, de Monaco et de Puget-Théniers; sa superficie était de 322, Go4 hectares et sa population (1804), de 88,000 habitants. Plus tard, l'Autriche, alliée au Piémont, voulut nous enlever notre conquête. La Convention envoya sur les lieux trois de ses membres : l'un d'eux était Robespierre jeune, qui venait d'assister à la délivrance de Toulon ; il amenait avec lui deux jeunes officiers dont il avait remarqué l'ardeur et deviné les talents ; l'un était Corse, l'autre était né près d'Antibes : c'étaient Bonaparte et Masséna. Pour l'Autriche, ce n'était déjà plus la Ligurie qu'il fallait songer à reprendre, c'était l'Italie qu'il s'agissait de garder. Le premier corps d'armée qui s'organisa dans le département des Alpes-Maritimes, et qui en partit pour cette première fabuleuse campagne d'Italie, comptait dans ses rangs Junot, Berthier, Charlet, Laharpe et Suchet. Le pays fut administré, de 1802 à 1814, par un préfet qui y laissa d'excellents souvenirs, M. le vicomte Joseph du Bouchage.
Nous touchons aux événements contemporains; il nous suffira de les indiquer pour que les détails en reviennent dans la mémoire de nos lecteurs. Rappelons seulement le débarquement de la duchesse de Berry, venue en France sur un navire sarde, imitation malheureuse de l'épisode du golfe Jouan ; mentionnons aussi les révolutions microsco-
piques de Monaco. Ce furent les seules agitations qui troublèrent le pays pendant la période pacifique du xix° siècle. La dynastie de Savoie avait été chaleureusement accueillie des populations liguriennes lorsque nos désastres de 1814 la ramenèrent au milieu d'elles; elle a répondu à ces sympathies par une administration douce, sage et équitable. Nous ne voulons pas rechercher si la province dont il s'agit tient plus par ses mœurs, par ses antécédents historiques, à la Provence qu'à l'Italie, ou si le Ligurien est plus Italien que Français; mais, des faits que nous avons consciencieusement et impartialement rapportés, de ces annales de deux mille ans qui ressemblent à un long martyrologe, où les jours de tranquillité et de paix sont de si rares exceptions, nous conclurons seulement que le passage des Alpes, aux mains d'une nation forte comme la France, eût été exposé à de bien moins nombreuses tentatives, et nous sommes convaincus que l'annexion, à ce titre, est pour l'avenir de cette contrée une garantie de sécurité, de paix et de bonheur.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
Nice (la t. 43° 41' 58"; long. 4° 56' 32"). — Nice [Nici£a,Nicia,Nizzia), station de la ligne de Paris à la frontière italienne, à 1,088 kilomètres de Paris, à 576 de Lyon et à 225 de Marseille, chef-lieu du département des Alpes-Maritimes, autrefois capitale du comté qui portait son nom, siège d'un évcché, de tribunaux de commerce et de première instance, possède un lycée, une école normale d'instituteurs, un petit et un grand séminaire, et compte 53,397 habitants.
Cette grande et charmante ville est située à l'embouchure du Paillon [Paglione] et à 6 kilomètres seulement de l'embouchure du Var, sur le versant méridional d'une colline dont les pentes adoucies aboutissent à la Méditerranée. Le majestueux rempart de montagnes qui arrête les vents du nord , l'incroyable richesse de la végétation, font de ces lieux la résidence la plus salubre, le séjour le plus délicieux qu'on puisse rencontrer. Nice tire son nom d'un mot grec qui signifie victoire. C'est, /(qu effet, en souvenir d'une victoire qu'ils venaient de remporter que les Phocéens de Marseille fondèrent cette ville, dont ils voulaient faire la rivale du port d'Hercule. On fait remonter la date de cette
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fondation au iii" siècle)^ La prospérité de Nice fut si rapide, que, dans sa description des villes italiennes, Strabon ia cite immédiatement après Rome. Pendant les guerres puniques, le grand Scipion y relâche deux fois, et les flottes romaines y trouvent tout ce qui est nécessaire à leur ravitaillement.
Nice, comme presque toutes les petites républiques de la Confédération ligurienne, prit parti contre César et perdit son indépendance après le triomphe de l'usurpateur. Pendant la triste période de l'invasion des barbares, qui firent des Alpes-Maritimes leur grande route vers l'Italie, Nice, devefnue tour à tour la proie des Golhs, des Vandales, des Wisigoths, des Bourguigons et des féroces Loml bards, ne fut bientôt plus qu'une misérable bour- \gade. Elle recueillit les habitants de Cimiès, qui; vinrent y chercher un asile après la destruction de leur cité, et, avec leur aide, elle releva ses propres ruines et retrouva quelque chose de son ancienne grandeur. Elle ne pouvait toutefois se passer de protecteurs, dans cet âge de violences; elle reconnut d'abord la souveraineté des rois francs, puis se jeta dans les bras de la république génoise, sous la menace des pirates sarrasins qui commençaient à se montrer sur les côtes de la Ligurie. Gènes fut souvent impuissante, et les mauvais jours revinrent; ils durèrent plus de deux siècles, jusqu'à la venue d'Othon le Grand, qui, secondé par un vaillant enfant de Nice, Gibalin Grimaldi, seigneur d'Antibes, délivra pour toujours le pays de ses barbares opiiresseurs. Nice, après cet affranchissement, éprouva de sérieuses difficultés dans son organisation intérieure. Deux puissantes familles, les Caïs et les Badat, s'y disputaient l'influence et l'autorité. Les Ca'is appuyaient leur ambition sur les prétentions des comtes de Provence; les Badat voulaient une république ; ces derniers triomphèrent, malgré l'intervention d'une armée provençale, qui perdit son chef, Raymond-Bérenger III, dans un assaut sous les murs mêmes de la ville. Alphonse!" d'Aragon, dix ans après, en 1176, vengea son prédécesseur. Le courage déployé par les chevaliers établis dans la cité depuis 1133 ne put la sauver. Alphonse et ses successeurs usèrent modérément de cette victoire. Le règne de Bérenger IV compte même parmi les meilleurs jours de Nice. Nous trouvons de curieux détails sur les mœurs de cette époque dans une intéressante publication due aux recherches de M. le commandant Fervel. a Le numéraire était si rare, dit-il, qu'on
prêtait légalement au taux de 20 pour 100. Une j charte de 1060 établit pour les denrées de détail les prix suivants en sols melgoriens, qui représentaient la cinquantième partie d'un marc d'argent : une journée de manœuvres, 3 sols ; un bœuf, 13 r sols; un cheval, 20 sols; un mulet, 17 sols; une paire de souliers, 3 sols ; un manteau avec capuchon, 18 sols; une tuniquede femme, 23 sols; une servante, gages annuels, 40 sols; une livredepain, 3 deniers ; de viande, 2 deniers et demi ; de poisson, 2 deniers. Les hommes des hautes classes, coifl'és d'un petit chapeau de velours noir, portaient les cheveux longs flottant sur l'épaule, avec les moustaches et la barbe. La chemise, à col tombant, découvrait une partie de la poitrine. Les robes à longs plis et, en hiver, les manteaux ajoutaient à la noblesse du costume. Les paysans et ouvriers n'avaient qu'un épitoge à capuchon. Les dames nobles et bourgeoises portaient un surcot boutonné qui tombait jusqu'aux talons, et, pardessus, une tunique descendant jusqu'aux genoux. Leurs cheveux étaient bouclés, et leur tète couverte d'un long voile qui cachait entièrement la figure et la gorge. Les femmes du peuple remplaçaient la tunique par la mantille à capuchon et sans manches ; leurs cheveux étaient roulés en couronne au-dessus du front. Un chapeau de forme cubique et à larges bords, dit capellina, les préservait du soleil et de la pluie. A défaut de voiles, elles portaient des masques de dilTérentes couleurs ; car il n'y avait que les femmes notées d'infamie qui marchassent à découvert. Elles y étaient forcées; si elles y manquaient, toute femme honnête pouvait leur courir sus. La vie était sobre, active, réglée ; un homme de soixante ans semblait être dans toute la force de l'âge, elles centenaires n'étaient point alors des phénomènes. On parlait à Nice la langue provençale avec la prononciation italienne. Le peuple et les religieux étaient illettrés : en 1189, sur dix-huit moines profès de la célèbre abbaye de Pons, quinze ne savaient pas écrire leur nom. »
La domination des comtes de Provence et de la maison d'Anjou dura jusqu'au traité de Chambéry (3 octobre 1419), qui consacra la cession de Nice à la Savoie. Cette nation, malgré l'habileté de ses princes, ne pouvait efficacement défendre une place qui devenait la base des opérations des grandes puissances occidentales dès qu'elles entraient en lutte. Nice eut donc à subir, pendant
trois siècles encore, les calamiteuses alternatives auxquelles l'exposaient sa position géographique, la politique mobile de ses maîtres et l'insuffisance des forces qui devaient la protéger. Toutefois, ces luttes, quoique inégaies, ne furent pas sans gloire. Nice peut citer avec fierté les exploits des frères Galléan, armateurs intrépides, qui lancèrent dans son port, le 3 avril 1489, le Saint-Jean, navire de 1,600 tonneaux, qui devint la terreur et l'admiration de la Méditerranée. Au siècle suivant, quand l'alliance de François I" et du terrible sultan Soliman 11 jeta dans de si grands périls les campagnes comme les côtes du comté de Nice, la cité assiégée, en 1543, par terre et par mer, trouve parmi ses enfants une héroïne qui, comme notre Jeanne de Beauvais, la hache à la main, renversait du haut des murailles le porte-étendard des janissaires, en criant victoire! Elle s'appelait Cathenne Ségurana. Moins poétique que nos vierges de Picardie et de Vaucouleurs, elle était d'une laideur repoussante, qui lui avait valu le surnom de Manufaccia; elle avait trente-sept ans; ses allures étaient viriles et soldatesques. Elle obtint les honneurs du triomphe, et on lui éleva dans la suite, sur la porte Parolière, une statue en pierre, d'un travail brut, comme le modèle. Chaque période de paix correspond à la date de quelques agrandissements ou embellissements de la ville. Après le traité de Catcau-Cambrésis (15S9), la plupart des édifices sont restaurés ; les nobles, les citoyens, rivalisent avec les princes de dévouement patriotique et de générosité. La paix d'Aix-la-Chapelle, deux siècles plus tard, est le signal d'améliorations plus notables encore. On étendit alors la ville Neuve et le faubourg de la Croix-de-Marbre; le palais épiscopal fut relevé; les consuls décorèrent la façade de l'hôtel de ville, et une société de capitalistes organisa la belle promenade de la Terrasse. La paix, dont le pays a joui depuis 181S, a fait la ville telle que nous la voyons aujourd'hui.
Nice se divise en vieux Nice et eu ville Neuve. Le vieux Nice, situé sur la rive gauche du Paillon, ressemble à beaucoup de villes du Midi; les rues en sont étroites, tortueuses, bâties pour éviter le soleil, et pavées de petites dalles de granit. Ces ruelles sont bordées de boutiques primitives, qui ne prennent jour que par leur porte, et sillonnées d'une foule remuante, couverte de vêtements aux couleurs vives, qui leur donnent un certain air de ressemblance avec les bazars d'Orient. Il y a comme
une coquetterie du hasard dans le gracieux contraste que présentent ces quartiers pittoresques avec les grandes et belles avenues de la ville Neuve, située sur la rive droite du Paillon, où brille dans tout son éclat le luxe moderne, où s'étalent avec complaisance les opulentes fantaisies de toutes les contrées de l'Europe.
L'aspect de toutes ces richesses, la réunion de toutes ces élégances cosmopolites n'est cependant pas ce qui donne à Nice son caractère le plus original et le plus saisissant. La nature y domine, y efface toutes les grâces de la civilisation, toutes les séductions de l'art. Nice, et c'est là son charme suprême, Nice n'est point une ville, c'est un grand parc, où les plus splendides palais disparaissent dans des bosquets d'orangers, sous des touffes de roses. Nice n'est pas plus dans ses rues ombragées que sur la pente de ses collines ou dans l'ombre de ses vallées ; on ne voit ni où elle commence ni où elle finit ; c'est un immense jardin où chacun semble avoir planté sa tente au hasard, sûr de trouver, n'importe sur quel point de ce paradis terrestre, la santé et le bonheur.
Nice a peu de monuments. Nous citerons cependant, dans l'ancienne ville, l'antique cathédrale Sainte-Itéparade, place Roselti ; l'église Saint- Augustin, dans laquelle Luther prêcha avant sa rupture avec Rome; l'église Saint-Jacques; dans la nouvelle ville, l'église du Vœu ou Saint-Jean-Baptiste, élevée en 1833 par la ville, en reconnaissance d'avoir été préservée du choléra ; l'église Saint- Pierre et la nouvelle église de Notre-Dame de Nice, rue de la Gare, construite dans le style du xiii" siècle. Nice est une ville cosmopolite; aussi ne peut-on s'étonner d'y voir un temple anglican, une église écossaise, une église russe, une église évangélique, un temple allemand, un temple américain, une synagogue. Parmi les monuments civils, nous nommerons: la préfecture, la mairie, la tour de l'Horloge, le tribunal de paix, le grand lycée, le petit lycée, le théâtre français, le théâtre italien incendié le 23 mars 1881, mais que l'on doit reconstruire dans un des nouveaux quartiers ; les hospices de la Croix, de la Charité, de Saint-Roch, le palais Lascaris et la galerie des Beaux-Arts, sur le boulevard du Bouchage. Les plus belles places sont : la place ou square Garibaldi, qui a successivement porté les noms de place Victor et de place Napoléon; la place ou square Masséna, décorée de la statue du maréchal; la place Charles-
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Albert et la place Cassini, près du port. Outre la promenade des Terrasses, l'une des plus anciennes de la ville, et de celle du Château, qui couronne un monticule rocheux de 96 mètres de hauteur, autrefois occupé par l'ancien château détruit en 1706 par l'ordre de Louis XIV, Nice cite avec orgueil la belle promenade des Anglais, avenue de plus de 2 kilomètres de longueur, bordée de splendides habitations et ayant pour horizon la côte, et plus loin la mer; le jardin public et le jardin des Phocéens, où s'épanouissent les plantes des tropiques. Sur le quai Cassini et près du port, qui se compose de deux bassins, on montre la maison où est né Garibaldi. Nice n'est une ville ni très industrielle ni bien commerçante; sa richesse essentielle consiste dans le tribut que lui payent les malades et les voyageurs. Cependant elle a un port qui exporte du chanvre, des citrons, des oranges, des fruits confits, de l'huile d'olive, du riz, de la soie, des parfumeries et des salaisons ; elle reçoit en échange des denrées coloniales, du cuir, des farines, de la mercerie, de la morue, du savon et du vin. Elle a, comme toute ville de son importance, brasseries, distilleries, tanneries, vermicelleries, tonnelleries, filatures de soie, fabriques de chaussures, de cire, d'essences, d'eaux minérales et de fruits confits. Elle fait un grand commerce de fruits confits et des fleurs de ses admirables jardins.
Nice est une des stations d'hiver des plus à la mode et des plus fréquentées ; mais si son climat est favorable aux goutteux, aux rachitiques, aux asthmatiques et à ceux que les travaux intellectuels ont affaiblis, il est juste de remarquer que ce même climat n'est plus aussi favorable aux gens affectés de maladies de cœur ou dont le système nerveux est attaqué.
Nice compte, parmi ses plus glorieux enfants, les frères Cassini et Garibaldi, dont le nom appartient désormais à l'histoire. Les opinions et les œuvres de cet homme remarquable peuvent être discutées; mais ses adversaires eux-mêmes reconnaissent en lui une probité indiscutable, une foi indomptable, le patriotisme le plus pur et le plus ardent.
Les armes de Nice sont : d'argent, à Vaigle éployée de gueules, reposant sur trois ruonts de sinople.
Environs de Nice. — Les environs de Nice, entre la ville et le Var, offrent d'intéressantes
excursions, dans lesquelles les souvenirs historiques rivalisent avec la beauté des sites.
A Clmiès, l'antique Cemeneluni , à 'i kilomètres au nord, ville romaine fondée par César et détruite par les Vandales, on voit encore les restes d'un amphithéâtre, un temple d'Apollon, des thermes, des aqueducs, et aussi un beau couvent de récollets, qui vinrent s'y fixer lorsque, en 1543, les Turcs eurent incendié leur maison de Nice.
A Pons ou Saint-Po.\'s i^ô kilomètres) existe un beau couvent de bénédictins, fondé en 775 par saint Syagrius, neveu ou contemporain de Charlemagne, détruit par les Sarrasins en 890 et par les Turcs en 1548, restauré par un évoque de Nice, supprimé en 1792 et rendu à sa destination religieuse en 1853 : il est occupé par les oblats.
Plus au nord encore se trouvent : la Source du Roy, {& Fontaine l/ouraille elsoa aqueduc qui, au temps des Romains, alimentaient Nice; la Fontaine du Temple, qui rappelle une ancienne maison des templiers ; le Mont Chante d' Aspremont et le.s Grottes des Chauves- Sour is ; les Ruines de Châteauneuf, avec son donjon et ses prisons, qui servirent plus d'une fois de repaire aux bandits.
ToLUETTES, joli village qui doit son nom aux trois tours que les Romains y avaient élevées pour défendre ou surveiller le pays, et qui, plus tard, furent occupées par les Sarrasins.
A l'ouest de la ville, le Couvent Saint-Barthélémy , le Vallon de la Magdeleine, la Vallée Magnan.
Au sud-ouest, V Embouchure du Var et le Jardin d'acclimatation.
Toutes ces excursions offrent des points de vue ou des panoramas que rendent encore plus remarquables la luxuriante végétation qui les entoure et les tons chauds du soleil de la Provence.
Breil. — Breil {Breglio), chef-lieu de canton de l'arrondissement de Nice, à 69 kilomètres au nord de cette ville, est une petite ville peuplée de 2,576 habitants. Elle est bâtie entre les cols de Jou et de Brouis, au pied d'un rocher que couronne la tour de la Crivella, au milieu d'un petit vallon arrosé par la Roya et entourée de riantes prairies. C'était autrefois une place fortifiée, ayant des remparts et une enceinte de murailles. Le pont jeté sur la Roya, et composé de trois arches, était luimême muni d'ouvrages de défense ; il était fermé par une porte à pont-levis et protégé par de forts bastions percés de meurtrières.
CoARAZE. — Coaraze [Coaraza), canton de Contes, à 26 kilomètres au nord de Nice, est un bourg de 6S5 habitants, situé sur un monticule aride, au milieu d'une petite plaine qu'environnent de toutes parts des montagnes dépourvues de végétation. Au pied de Coaraze, un torrent appelé le Gravier fait sa jonction avec le Paillon de Contes ; ces deux cours d'eau, répandant sur leurs bords la fertilité et la fraîcheur, donnent au bassin qu'ils arrosent un aspect riant qui contraste avec l'aridité qui règne alentour. L'église s'appuie sur une vieille tour du xivsiècle qui lui sert de clocher. Aux environs, le sol est jonché des ruines éparses d'un ancien château.
Peiixe. — Peille {Pcglia), canton de L'Escarène, à 20 kilomètres au nord-est de Nice, est une petite ville, jadis fortifiée, qui compte aujourdhui 1,.^80 habitants. Elle est située sur un plateau qui domine l'éminence connue sous le nom de Castelet et au pied de laquelle coule, en hiver, le torrent de la Peille; elle a une physionomie très pittoresque; la plupart des maisons sont construites dans un ancien style qui rappelle le gothique ; l'église, bâtie au sommet de la ville, est surmontée d'un clocher en forme de pyramide, très hardi et très élevé. La mairie et l'école occupent l'ancien palais des L'ascaris. Le sol de Peille et de ses environs renferme d'importantes richesses. On en extrait de la chaux hydraulique; on y a trouvé des mines de houille qui ne sont point encore exploitées; il produit enfin une espèce de vin muscat mousseux très estimé, et dont il se fait un commerce considérable.
AsPREMONT. — Aspremont, canton de Levons, arrondissement et à 13 kilomètres de Nice, est un village de 313 habitants. Il est situé sur le versant septentrional du mont Chauve et domine les collines qui descendent jusqu'à la rive gauche du Var. Rien ne prouve qu'Aspremont ait fait partie d'un système de fortification organisé anciennement sur le mont Chauve; mais de nombreuses ruines attestent que le sommet de ces hauteurs fut jadis protégé par d'importants ouvrages de défense. On cultive, sur le territoire d'Aspremont, une espèce de vigne qui fournit des vins estimés, rouges, muscats blancs, mousseux, dont il se fait une exportation considérable.
Menton. — Menton, station de la ligne de Nice à Gènes, à 249 kilomètres de Marseille et à 1,112 de
Paris, chef-lieu de canton, arrondissement et à 31 kilomètres de Nice, est une charmante petite ville située près de la mer et peuplée de 7,819 habitants. Rien n'est plus gracieux que l'aspect de Menton : le sommet des constructions, les clochers des églises apparaissent au voyageur au milieu de bosquets d'oliviers, de citronniers et d'orangers ; les routes qui y conduisent ressemblent aux avenues d'un parc bordé d'un côté par de splendides montagnes, et de l'autre par l'azur éclatant, immense, de la Méditerranée.
Menton est divisée en deux parties : la vieille ville et la ville neuve ; la première porte encore l'empreinte des époques orageuses qu'elle a traversées : les rues sont étroites, sinueuses, disposées dans des prévisions d'attaque ou de lutte intérieure. Honoré II, prince de Monaco, s'y est construit une habitation, qui ne peut guère passer pour un palais, avec les débris de l'ancien château du prince Jean. La ville neuve est bâtie sur un plan plus moderne; elle est sans doute plus agréable à habiter, mais elle a moins de caractère. Des trois églises de Menton, une seule est remarquable : c'est celle de Saint-Michel ; on voit dans une chapelle, qui appartenait aux constructions primitives, un maître-autel orné de précieux bas-reliefs ; le bâton de la croix de cette paroisse est une lance turque, trophée de victoire rapporté de Lépante par Honoré P'', qui y avait glorieusement accompagné et commandé les galères de son petit État. L'hôpital, le collège et le cercle, et la mairie qui renferme la bibliothèque, méritent une mention. Le port, protégé par une jetée, reijoit annuellement 130 à 150 navires ; son cabotage est de 400 navires jaugeant près de 2,000 tonneaux. Parmi les points intéressants qui environnent Menton, citons seulement le cap Martin, qui sert de promenade à la ville, et le Castellar, longtemps possédé par les Lascaris de Vintimille, dont on voit encore, en entrant, la maison seigneuriale, dernier souvenir du passé ; et plus près de la ville, les ruines du château de Jean II, qui se dressent au sommet de la colline. Menton a des fabriques d'essences très renommées, des vermicelleries et de nombreux moulins. Il s'y fait une exportation considérable de citrons et oranges, de figues, de fruits confits, d'écorces sèches, d'essences aromatiques, de farines, de grain, d'huile d'olive, de pâtés dits de Gènes, de salaisons, etc. Menton est la patrie du général de Bréa.
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RoQUEBRUNE. — Roqucbrune [Roccairuna), station de la ligne de Nice à Gènes, à 1 , 108 kilomètres de Paris, canton de Menton, arrondissement et à 23 kilomètres au nord-est de Nice, est un bourg d'une origine très ancienne, peuplé de 847 habitants. C'était une des trois communes de la principaulé de Monaco dans laquelle son histoire se confond. On attribue sa fondation aux Liguriens auxquels succédèrent, comme dominateurs du pays, les lîomains et les Sarrasins. Roquebrune a bien, en elTet, l'aspect d'une cilé toujours en garde contre d'incessantes agressions : elle est perchée sur les derniers plans d'un bloc de rochers, au-dessus de la route de Gènes, qui n'a pas toujours été cette merveilleuse route de la Corniche que nous admirons aujourd'hui. Les premiers habitants de ces contrées belliqueuses recherchèrent nécessairement une position favorable à leur sécurité ; ils y bâtirent et s'y fortifièrent; tels durent être les commencements de ce bourg. Ses rues, pavées de pierres aiguës, sont étroites, tortueuses, escarpées, bonnes seulement pour des montagnards ou des chèvres. On pénètre dans ses maisons, vieilles comme des siècles, par des escaliers à pie qui en rendent la visite périlleuse. L'église, qui est ancienne, est simple et fraîchement ornée. Quant aux fortifications, elles ont peu à peu disparu, et le château, habité sous les anciens princes par le châtelain, ou officier spécialement chargé de sa garde, tombe maintenant en ruine. Les habitants sont, au dire d'un historien, braves et énergiques comme leurs ancêtres, forts comme le granit qui fut leur berceau, ardents comme le soleil qui les brûle. Ces robustes cultivateurs sont plus laborieux que l'abeille, plus économes que la fourmi. Près de Roquebrune, au-dessus delà route, une petite éminence, disposée en terrasse naturelle, oITre un des plus admirables panoramas qu'on puisse imaginer,
La principale industrie consiste dans la fabrication des tresses de paille. Roquebrune fabrique aussi des bouchons, des cierges, des bougies, de l'huile d'olive, des pipes de bruyère ; elle possède des filatures de soie, des scieries hydrauliques et des fabriques de bonbons. W existe sur le territoire de la commune une forêt de chênes blancs et une mine de charbon de terre non exploitée. De la montagne de la Roque, on a une vue très étendue sur les environs.
Belvédère. — Belvédère, canton de Saiut-Mar-
tin-de-Lantosque, arrondissement et à .53 kilomètres au nord de Nice, est un bourg, autrefois fortifié, peuplé de 1,198 habitants. R est situé sur un riant et fertile plateau qui domine le confluent de la Yésubie et de la Gordolasque, et aussi les campagnes de Roquebillière. Le panorama qui se déroule de toute part est d'une beauté remarquable et justifie pleinement le nom du lieu : ce sont de riches coteaux, de verdoyantes prairies et des forêts aux teintes les plus variées, se détachant sur l'azur d'un splendide horizon.
Près du bourg, sur le territoire duquel on a découvert une mine de plomb argentifère, on voit les ruines d'un vieux château, et tout autour les débris de murailles qui dessinent encore l'enceinte primitive de Belvédère.
Roquebillière . — Roquebillière [Roccabigliera], canton de Saint-Martin-de-Lantosque, arrondissement et à oO kilomètres de Nice, compte 1,744 habitants. Ce bourg, situé aujourd'hui près de la rive gauche de la Vésubie, n'a pas toujours occupé l'emplacement actuel; les nombreusesantiquités, monnaies, armes, ustensiles, trouvées près de là, sur la rive droite de la rivière, dans un amas de rocliers, semblent indiquer que le village a existé antérieurement dans cet endroit. L'église, édifice assez misérable, construit cependant en pierres de taille au milieu du gravier, prouverait qu'il a existé des habitations sur ce bord de la Vésubie.
Non loia de là, à Berthémont, on trouve trois sources d'eaux minérales séparées par un bloc de rocher; l'eau des deux premières, Saint-Julien et Saint-Jean-Baptiste, est chaude, sulfureuse, et a 30 degrés; l'eau de la troisième, Saint-Michel, est sulfureuse aussi, mais froide. On prétend que les Romains y avaient un établissement de bains ; il n'en reste aucune trace.
Les environs de Roquebillière sont réputés pour leur beauté; on y récolte des châtaignes estimées.
SosPEL. — Soi'^Q\[Sospello), chef-lieu de canton, arrondissement et à 40 kilomètres au nord-est de Nice, est une ville très ancienne, dont la population est aujourd'hui de 3,463 habitants. Située au pied du col deBrasuel, au milieu d'un fertile bassin qu'arrose la Révère, elle était jadis fortifiée. Elle est divisée en deux parties par la petite rivière que nous venons de nommer, et sur laquelle a été jeté un pont en pierre, composé de deux arches, qui
est dominé par une vieille tour. Son église, dédiée à saint Michel, est assez remarquable ; c'est une grande nef soutenue par une double rangée de colonnes, toutes d'une seule pièce. Sur une éminence voisine se dressent les ruines du vieux château, connu dans le pays sous le nom deCastel d'Appi.
Le territoire de celte commune possède des gisements inexploités de mines de fer, de houille, de marbre et d'albâtre.
Utelne. — Utelle, chef-lieu de canton, arrondissement et à 43 kilomètres au nord de Nice, est une petite ville qui compte 1,815 habitants. Utelle était autrefois située sur la crèle d'un mamelon où l'on aperçoit encore des vestiges d'habitations et les débris des murailles qui les protégeaient. Quand des temps plus calmes ont succédé aux époques de violence et de guerre, la petite ville est descendue de son rocher et est venue s'asseoir sur les bords de la Vésubie où elle est actuellement. Elle possède un bel hôtel de ville qui décore un des côtés de sa place publique. Son église mérite d'être citée : c'est un des plus vieux et des plus beaux monuments de l'ancien comté de Nice ; le portail en est délicatement sculpté et son clocher élevé est d'un bel effet. Au-dessus du bourg s'élève la chapelle de Notre-Dame des Miracles.
Utelle fabrique des fromages estimés et fait un certain commerce d'olives et d'huile d'olive que fournit son territoire.
ViLLEFRANCHE. — Vlllefranche (Villafranca), station du chemin de fer de Nice à Gènes, à 1 ,092 kilomètres de Paris et à 229 de Marseille, chef-lieu de canton, arrondissement et à S kilomètres à l'est de Nice, est une petite ville de 3,002 habitants, à laquelle son port et sa belle rade, l'une des plus sûres de la Méditerranée (2,900 mètres de long sur 1,800 de large, et une superficie de 3,500 mètres carrés) donnent une certaine importance. Située au fond du golfe de Nice, ses destinées ont toujours été étroitement liées à celles de cette ville. Sa fondation remonte à l'année 1293; elle fut bâtie par les ordres de Charles II d'Anjou, qui la dota de la franchise du commerce ( Villa franca), afin d'y attirer les habitants des localités voisines. Pendant plusieurs siècles, cette place fut le seul arsenal maritime des princes de Savoie. C'est dans son port que Barberousse débanjua son armée pour aller faire le siège de Nice.
Vlllefranche est défendu par le fort de Salnt- Alban, et elle possède un arsenal. Cette ville resserrée entre la mer et la montagne, n'offre rien d'intéres.sant; elle est rangée au nombre de nos places fortes de 3» classe, et possède des chantiers de construction et un lazaret. Son commerce a une certaine activité ; elle exporte, comme les principales localités de la côte, du chanvre, des oranges, des citrons, de l'huile d'olive, des parfumeries, du riz, des salaisons et de la soie. Son commerce intérieur consiste surtout en cuirs, denrées coloniales, draperie et mercerie, farines, morue, savon et vin.
On va visiter au hameau àeBeaulieu, qui en est proche, un magnifique olivier séculaire. Le tronc a 12"', 42 de circonférence, les rameaux couvrent un circuit de plus de 30 mètres.
La rade de Villefranche est une des stations de notre marine militaire dans la Méditerranée.
La Turbie. — La Turbie est une commune de 1,568 habitants, située à 15 kilomètres à l'est de Nice, au pied du col qui porte son nom, entre le mont Agel et le promontoire de la Tète-de-Chien, célèbre par les restes de ce que l'on nomme dans le pays la Tour d'Auguste, mais qui paraît être un monument, un trophée, élevé à ce prince vingt-cinq ans avant notre ère. C'est un massif qui parait avoir été quadrangulaire et entouré de colonnes doriques ; il était orné des statues des lieutenants d'Auguste et de celles des barbares vaincus, et couronné par une statue colossale de l'empereur, dont la tête fut retrouvée, en 1585, par un moine franciscain. Ce monument fut transformé en forteresse au moyen âge, et sur le massif on éleva une tour : plus tard, il servit de carrière de pierres aux habitants du voisinage.
Du mont Agel, qui s'élève au nord-est de la Turbie à une hauteur de 1,156 mètres, on jouit d'une vue admirable sur les cotes de Provence et de Gènes ; par un temps clair, on aperçoit même la Corse et les Apennins.
Grasse [lat. 43» 39' 28"; long. 4° 33' 19" 2). — Grasse [Grassa, Grinniaciim), tête de ligne de l'embranchement de Cannes à Grasse, est une jolie ville peuplée de 13,087 habitants, située à 40 kilomètres à l'ouest de Nice, dans une charmante position sur le revers méridional d'une colline très élevée qui présente un superbe amphithéâtre. C'était, avant
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l'annexion du comté de Nice, le chef-lieu d'un arrondissement du déparlement du Var. Grasse fait actuellement partie, au même titre, des Alpes- Maritimes. Cette ville possède, avec des tribunaux de première instance et de commerce, une société d'agriculture, un collège communal, un petit séminaire; elle était autrefois le siège d'un évèché, dépendait du parlement et de l'intendance d'Aix, et avait viguerie, recette, sénéchaussée, justice royale, etc.
L'origine de Grasse n'a rien de bien authentique; le territoire qu'elle occupe était habité par les Ligauni et les Oxybii, tribus de race ligurienne ; quelques auteurs en font la capitale de ces peuples; le fait ne nous semble pas suffisamment prouvé. La même incertitude plane sur l'étymologie de son nom. Les Romains, qui entretenaient des forces pour assurer le passage des Alpes liguriennes, avaient en cet endroit une station pour protéger des magasins de vivres et une source abondante
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qui existait dans les environs; un général romain nommé Crassus aurait donné son nom au camp qu'il commandait, Castrum Crasseuse, et la ville succédant au camp aurait hérité du nom. Suivant une autre version. Grasse fut fondée seulement en S8S par une colonie de juifs sardes qui s'étaient convertis au christianisme etqui, enreconnaissancc de la grâce qu'ils recevaient, appelèrent Gralia leur nouvelle patrie. On cite à l'appui de cette thèse les vieilles archives où le mot Grasse est écrit par un c: Grâce.
Enfin les paysans, qui, pour être moins érudits, n'en sont peut-être pas moins logiques, prétendent que ce sont ses grasses terres et la fertilité du sol qui ont donné à la ville son nom de Grasse.
Quoi qu'il en soit. Grasse n'était encore qu'un bourg au xi° siècle. Elle dépendait de la principauté de Callian. Plus tard, Guillaume II, comte d'Arles, la céda à un certain Rodoard, qui fut la souche de la maison des comtes de Grasse. Au xn° siècle, le
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bourg avait prospère : il était devenu ville. Grasse avait alors des consuls, entretenait un commerce étendu et concluait hardiment un traité particulier avec la république de Pise, malgré l'opposition du comte de Provence à qui elle ne craignit pas de tenir tête encore plusieurs fois. Ces libertés donnaient à cette ville une vitalité singulière; trois fois détruite, elle se releva trois fois. Deux de ces désastres furent l'œuvre des corsaires d'Afrique, au xii" et au xiv* siècle ; le troisième fut l'effet de l'héroïsme des habitants, qui détruisirent euxmêmes leur ville à l'approche de Charles-Quint, pour lui ravir les ressources que son armée aurait pu y trouver. En 1536, ils la rebâtirent plus au midi : ainsi Grasse n'occupe pas exactement la même place aujourd'hui qu'avant le xvi" siècle. Ils furent, à la vérité, obligés de rendre leur ville au baron de Vins, le ligueur, et au duc de Savoie, en 1589; mais, quatre ans après, ils chassèrent les troupes étrangères afin do pouvoir « flairer en liberté les agréables odeurs des fleurs de lis, » comme dit Honoré Bouche. Leur énergie se signala plus tard, de nouveau, quand le prince Eugène et le duc de Savoie, revenant de leur expédition manquée, en 1707, mirent le siège devant leurs murs : heureusement les troupes françaises arrivèrent à temps pour les délivrer. Grasse était, depuis 1570, siège de sénéchaussée. Elle avait aussi une viguerie. Elle avait depuis le moyen âge (1252) un évêché à propos duquel le cardinal de Richelieu s'est permis un calembour qui ne vaut guère mieux que ses tragédies : Godeau, évêque de Grasse, n'étant encore que simple abbé, avait présenté au cardinal une paraphrase en vers du cantique Benedicite. «Vous m'avez donné ienedicUe, lui répondit Richelieu, et moi je vous donne Grasse.-» On comptait dans la ville six maisons religieuses. Grasse fut un instant le cliel-lieu du département du Var, en 1794. Elle est descendue depuis au rang de chef-lieu d'arrondissement et n'a plus d'évèché. C'est à Grasse qu'au retour de l'île d'Elbe, en 1815, Napoléon I" établit son premier bivouac sur un petit tertre en gazon qui couronne le rocher de Ribbes ; il put, de cette position élevée, contempler l'immense et magnifique panorama qui se déroulait à ses yeux et saluer une dernière fois la Méditerranée et les montagnes de l'île de Corse qu'il ne devait jamais revoir.
Grasse, que l'odeur de ses parfums annonce de loin, offre de la plaine l'aspect le plus pittoresque. Elle s'élève en amphithéâtre sur le versant méri-
dional du Rocavignon et dans le bassin de la Siagne. Ses maisons ont plusieurs étages; leurs façades sont peintes en blanc ou en jaune, ce qui leur donne un air propre et riant; leur disposition en gradins permet à l'une d'elles, située rue de la Délivrance, d'avoir une entrée de plain-pied à chacun de ses quatre étages. Les rues de Grasse sont étroites, irrégulières, escarpées, mais propres et rafraîchies par plusieurs fontaines, alimentées par une source abondante qui jaillit dans la partie la plus élevée de la ville, et dont les eaux, après avoir mis en mouvement plusieurs moulins et usines, servent ensuite à l'irrigation des prairies et des jardins. La ville est peu riche en monuments : l'hôtel de ville occupe les bâtiments de l'ancien évêché ; la cathédrale est un édifice gothique vaste, mais peu élégant, qu'écrase son massif clocher. Grasse possède en revanche une bibliothèque de 6,000 volumes, enrichie des manuscrits et des archives de l'antique abbaye de Lérins ; un théâtre, construit sur le modèle des salles d'Italie; un hôpital dans la chapelle duquel on voit trois toiles de Rubens léguées à la condition de ne jamais les aliéner. La place du Marché est grande, propre, bien ombragée et bordée de magasins élégants. Les antiquités sont plus nombreuses : ce sont les fondements d'un château qu'on dit avoir été celui de la reine Jeanne, comtesse de Provence; une vieille tour qu'on prétend de construction romaine et attenante à l'hôtel de ville, et la chapelle de Saint-Sauveur, vulgairement appelée chapelle Saint-Hilaire. C'est un bâtiment octogone à l'intérieur; l'inscription latine Fanum Jovis, gravée sur la clef de voûte, et qu'on pouvait lire il y a quelques années, indiquait la date approximative et la destination de ce monument, qui a été converti en magasin à poudres. Citons enfin la belle promenade du Cours, dont la principale allée est ornée d'une très jolie fontaine surmontée d'un obélisque en marbre du pays, et d'où l'on jouit d'une vue admirable sur la vallée de la Siagne, Nice, la mer et les Alpes.
Grasse est la patrie du conventionnel Isnard, du chef d'escadron Bompas, du lieutenant général Gazan, du compositeur Font-Michel, du botaniste Jaume Saint-IIilaire, et du prélat académicien Godeau.
Grasse est le centre d'un commerce important, qui procure à ses habitants un bien-être mérité. Sa parfumerie est réputée au loin; elle compte
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plus de 60 fabriques; elle exporte en quanlilcs considérables des soies écrues et ouvrées, des vins, des fruits, des liqueurs, du miel, de la cire, des savons, pommades, essences et parfums. Grasse possède sur son territoire 3,000 hectares plantés d'oliviers, 67 moulins hydrauliques, faisant mouvoir 108 meules verticales écrasant par an une moyenne de 3 millions de doubles décalitres d'olives, produisant environ 7,200,000 kilo^'rammes d'huile comestible.
Une dos distilleries de Grasse consomme annuellement 23,000 kilogrammes de flrurs d'oranger; une autre, dans l'arrondissement, produit 30,000 litres d'eau de fleur d'oranger. Il y a quatre foires considérables.
Dans une montagne voisine, on exploite des carrières de marbre et d'albâtre.
Les armes de Grasse sont : d'azur, à un agneau pascal d'argent, posé sur une terrasse desinople, portant une croix d'or et un guidon de gueules.
AuRiBEAu. — Auribeau [Horreum belli) doit, comme l'indique son nom, son origine à des magasins où les Romains enfermaient leurs provisions de guerre. C'est une petite commune de 447 habitants, située au confluent de la Frayère avec la Siagne, à 12 kilomètres au sud de Grasse. Elle a conservé les restes de ses remparts, la porte principale et les greniers d'approvisionnements des Romains. On montre dans son église plusieurs objets provenant del'abbayede Lérins, entre autres un joli reliquaire en vermeil renfermant la mâchoire de saint Honorât, un calice et un curieux plat de cuivre ou de laiton qui représente, au repoussé, une tête romaine autour de laquelle on lit Marcu. Tullus Cicero. Cos; il paraît dater de la Renaissance. Dans la chapelle de Notre-Dame de Valcluse, qui est l'objet de pèlerinages dans le pays, on voit de nombreux ex-voto. |
Auribeau possède des moulins à huile et à farine; elle fait un commerce d'huile d'olive.
Le Bar. — Le Bar, commune de 1,414 habitants, est un chef-lieu de canton situé sur une colline qui domine le cours de la petite rivière du Loup, à 8 kilomètres au nord-est de Grasse et dans une région très pittoresque. Son industrie, connue dans tout le pays, est la fabrication de l'huile d'olive et des essences pour la parfumerie; elle possède aussi des moulins et une papeterie. Son église renferme
un curieux tablcaudu xiv» siècle; il est peint sur bois, et représente une danse macabre au tambourin qui est présidée par deux magistrats; audessous du tableau sont des vers provençaux, malheureusement à peu près illisibles aujourd'hui. On visite aussi l'ancien château des comtes de Bar, dont les oubliettes sont encore bien conservées.
Antibes. — Antibes [Anlipolis), station de la ligne de Marseille à Nice, à 20a kilomètres à l'est de la première et à 23 kilomètres au sud-ouest de la seconde, chef-lieu de canton, arrondissement et à 23 kilomètres au sud de Grasse, très ancienne et forte place maritime de 2' classe, sur le bord de la Méditerranée, a une population de 6,752 habitants.
Cette ville, siège d'un tribunal de commerce, d'une école d'hydrographie de 4° classe, d'un collège communal, dépendait autrefois du diocèse, de la viguerie et de la recette de Grasse, du parlement et de l'intendance d'Aix, formait un gouvernement particulier, avait justice royale, siège d'amirauté, grenier à sel, etc.
Les Phocéens de Marseille, fondateurs d'Antibes, lui donnèrent, dit-on, son nom (Antijjolis) à cause de sa situation sur la côte en face de Nice. Conquise par les Romains, elle obtint le droit latin; Tacite l'appelle municipe. Un cirque, un aqueduc, dont on admire encore les restes, un arsenal maritime, lui donnèrent alors une grande importance. On retrouve chaque jour des traces de ce brillant passé : ce sont des restes de constructions, des débris de statues, d'urnes, d'ustensiles, des pierres tumulaires.
C'est à Antibes que fut trouvée l'inscription suivante :
Pueri septenlri
Onis annos XII qui
Anlipoli in Iheatro
Bi duo sallavit et pla
Cuit
a Aux mânes de l'enfant Septentrion, âgé de douze ans, qui parut deux jours au théâtre d'Antibes, dansa et plut. » Ce pauvre enfant, dit M. Michelet, est évidemment un de ces esclaves qu'on élevait pour les louer à grands prix aux entrepreneurs de spectacles, et qui périssaient victimes d'une éducation barbare. « Je ne connais rien, ajoute le savant historien, de plus tragique que cette inscription dans sa brièveté, rien qui
fasse mieux sentir la dureté du monde romain : « ... parut deux jours au théâtre d'Antibes, dansa » et plut. » Pas un regret!... nulle mention de parents; l'esclave était sans famille. » Les habitants d'Antibes se livraient surtout à la pèche et au commerce du thon, et fabriquaient, avec ce poisson, une saumure fort appréciée de la gastronomie romaine. La chute de l'empire amena la décadence d'Antibes. Les Sarrasins la ruinèrent complètement au ix" siècle. Elle se releva au siècle suivant, avec le titre de comté, et fut donnée par Guillaume n, comte d'Arles, à Rodoard, fondateur de la maison de Grasse.
Antibes avait autrefois un évcché; il avait été érigé au iv" siècle; mais, en 1252, Innocent IV, trouvant Antibes trop exposée aux attaques des pirates, le transporta à Grasse, et l'y maintint, malgré les énergiques protestations des Antipolitains. Ce n'est que sous François P"" que l'on commença à fortifier Antibes. Henri IV fit achever et augmenter ces travaux. Il avait été obligé d'acheter Antibes au duc du Maine et à ses coseigneurs les Grimaldi, en 1608. Mais cette seigneurie retourna, en 1642, aux Grimaldi par la donation que le roi en fit au prince de Monaco. Pendant la guerre du semestre, les Antipolitains se déclarèrent contre le parlement; mais ce qui les rend dignes de la reconnaissance nationale, c'est l'héroïque résistance qu'ils opposèrent toujours aux étrangers. La première fois, en 1746, quand ils- se laissèrent bombarder pendant 29 jours, par le prince Eugène, et donnèrent au maréchal de Belle- Isle le temps d'accourir; la seconde, lorsqu'ils repoussèrent les alliés, en septembre 1815; c'est aussi l'ardeur avec laquelle ils embrassèrent, en 1789, la cause de la Révolution, l'empressement qu'ils mirent à partir comme volontaires, et le courage qui les distingua à la prise de Nice et du fort de .Montalban, en 1792. Masscna, l'Enfant chéri de la victoire, né à Levens, dans le département, commandait alors le 3'= bataillon du Var. Il devint plus tard maréchal de France, duc de Rivoli, prince d'Essling.
On remarque à Antibes l'église paroissiale, bâtie sur un rocher élevé qui domine le port, et qui occupe l'emplacement d'un temple dédié à Diane. Près de là sont deux tours qui, selon la tradition, dateraient de deux siècles avant l'ère chrétienne ; l'hôtel de ville mérite aussi d'être cité.
Le territoire d'Antibes est presque entièrement
composé de jardins, de vignes et de vergers; les principales productions de la Provence, l'olivier, le mûrier, l'oranger, le tabac, les fleurs elles plantes odoriférantes, y prennent de magnifiques développements. Des hauteurs qui dominent la \ille, les points de vue sont merveilleux.
Antibes a donné naissance au savant docteur en Sorbonne Honoré Tournely; au lieutenant général comte ReiUe.
Une longue jetée, de 472 mètres, courbée en demi-cercle, protège le port, qui a peu d'étendue, n'est accessible qu'aux navires de 4", 50 de tirant d'eau, mais qui est suret commode; deux forts, dont l'un a été bâti en 1834, en détendent l'accès. Il reçoit annuellement 50 à 60 navires, et son cabotage est de 150 à 200 navires jaugeant 7,000 à 8,500 tonneaux.
Il se fait à Antibes, tant par mer que par terre, un commerce assez actif de bois, draperie, poissons salés, vins, parfumerie, huiles d'olive, oranges, pêches, cédrats, figues, brugnons et grains. L'industrie est représentée par des moulins à huile, des distilleries d'essences de fleurs, des fabriques de vermicelle et de pâtes d'Italie, de poteries, de chapeaux et des salaisons et articles de la marine. Cependant la première place appartient à la culture en général, et particulièrement à celle du tabac. Du sommet de la hauteur de la Garoupe, que couronnent un phare et une petite chapelle de Notre- Dame-de-la-Garde, on jouit d'une vue magnifique sur les environs et la mer.
Les armes d'Antibes sont : d'azur, à une croix d'argent cantonnée de quatre fleurs de lis d'or, aulamhel à trois 'pendants de gueules, brochant sur la croix, au chef d'azur chargé de trois (leurs de lis d'or.
C.\N.\ES. — Cannes [Cannes, Castellum Marcellinum, Castrum de Cannis), station de la ligne de Marseille à Nice, à 194 kilomètres à l'est delà première et à 31 à l'ouest de la seconde, chef-lieu de canton, arrondissement et à 18 kilomètres au sud de Grasse, compte 14,022 habitants; de Cannes se détache un embranchement qui aboutit à Grasse. Cette jolie petite ville maritime est située dans une position pittoresque, au bord de la Méditerranée, sur le penchant d'une colline qui s'avance en cap dans la mer; elle dépendait autrefois du parlement d'Aix, du diocèse, de la viguerie et de la recette de Grasse.
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Cannes est, suivant quelques auteurs, l'ancienne Oxijbia, capitale des Oxijbii. Détruite par les Romains, après leur victoire sur ce peuple celtique, elle aurait été rebâtie par les Marseillais .eus le nom de Castrum MarcelUnum, plus tard Castrum Forum. C'est sur son territoire qu'eut lieu, entre les troupes d'Othon et de Vitellius, cette terrible bataille qui dura la moitié d'une journée et toute une nuit, et après laquelle les soldats d'Othon, quoique vainqueurs, lurent obligés de retourner par mer en Italie. Dévastée durant deux siècles par les Sarrasins, au vni" et au x" siècle, elle fut repeuplée par des familles génoises et forliliée. Elle prit alors le nom de Castrum de Cannis.
Au nom de Cannes se rattache un souvenir contemporain devant lequel s'efface l'intérêt de son histoire passée. C'est là que débarqua Napoléon l", au retour de l'ile d'Elbe.
L'intérieur de la ville de Cannes ne renferme guère de monuments remarquables; nous citerons cependant l'église de Notre-Dame-de-l'Espérance, la chapelle Sainte-Anne, et les deux cercles du Commerce et Nautique, l'un sur les allées du Cours, l'autre sur le boulevard de la Croisette.
Le port de Cannes, formé par une jetée de 130 mètres, est ouvert aux vents du sud-est; il est sujet à s'ensabler. Cependant c'est une des stations des bateaux à vapeur; il reçoit annuellement une cinquantaine de navires, et son cabotage emploie de 230 à 300 petits bâtiments, jaugeant une vingtaine de milliers de tonneaux. Il est commandé par une tour et par un château gothique. L'enceinte extérieure de cet édifice date du moyen âge. Un rocher qui surplombe sert d'assise à une chapelle fréquentée par les marins. Le quai large, bordé de jolies maisons, est ombragé de grands et beaux arbres. Cannes, ou plutôt ses environs, sont des lieux tout privilégiés de villégiature hivernale; ils offrent des sites enchanteurs et de magnifiques jardins couverts d'orangers et de citronniers. On ne voit autour de la ville que villas élégantes, châteaux, habitations splendides et charmantes promenades.
Cannes fabrique des barriques à huile, des chapeaux, des essences, des savons, de l'huile d'olive et divers articles de parfumerie. On y trouve des corderies, des distilleries, des minoteries et des ateliers de salaisons. Son commerce consiste en denrées du pays, figues, oranges, etc., droguerie, fer et quincaillerie, sel, farine et grains, sardines, salaisons, huile d'olive et parfumerie.
Le C.\.n.\et. — Le Cannet, à 3 kilomètres de Cannes, arrondissement et à 13 kilomètres au sudest de Grasse, est un bourg important qui compte 1,738 habitants. La position du Cannet est la plus heureuse qu'on puisse rencontrer sur cette côte privilégiée de la Provence. Elle est abritée de tous les vents par des coteaux couverts d'oliviers et d'orangers. Le Cannet sauve parfois les malades que Nice renonce à guérir; ce n'est pas la ville qui appelle à son aide pour le soulagement de ses hôtes les émotions du jeu, les séductions du luxe, les distractions des bals et des concerts; c'est le calme et austère théâtre où se livrent les sérieux combats entre la maladie obstinée et la nature fortifiante, le soleil réparateur. C'est après avoir fait en vain appel aux chauds rayons du soleil d'Egypte, que cette pauvre Rachel, ce cœur ardent consumé à trente ans, ce souffle usé au service de l'art tragique, vint en 18.37, trop tard, hélas! demander au Cannet une résurrection qui n'était plus possible.
Le Cannet, qui n'offre aux curieux que la chapelle de Notre-Dame-des-Anges et une maison originale dite du Périgaud où les trappes remplacent les escaliers, elles mâchicoulis le toit, possMedes distilleries d'huile et d'essence de fleurs d'oranger, de rose, de jasmin et de tubéreuse, qui font avec les oranges, les citrons, les fruits confits, le principal objet de son commerce.
Ses environs, qui oflrent des points de vue magnifiques, sont couverts de villas et d'habitations de plaisance.
Iles Lérins. — Les îles Lérins [Lerinœ, Planasice Insulce), commune de Cannes, dont elles ne sont éloignées que de 5 kilomètres, forment un petit archipel dont Saint-Honorat et Sainte- Marguerite sont les points principaux. L'attrait de la légende et l'intérêt de l'histoire se réunissent pour faire de ces îles un des endroits les plus remarquables du département. Au commencement du v" siècle, en 408, Honorai (Honoré) et sa sœur, originaires de Toul, pleins d'un zèle pieux, vinrent chercher sur ces bords inhabités le recueillement et la solitude. Marguerite s'arrêta dans la plus rapprochée des îles, et lui donna son nom; Honorât se fixa dans la plus grande, séparée de l'autre seulement par un étroit canal. Le frère et la sœur, pour se donner tout entiers à leurs méditations solitaires, avaient pris l'engagement de ne se visiter qu'à l'époque où les cerisiers sont
en fleurs. Dieu, pour concilier ce serment avec la sainte affection qui les unissait, et pour rendre leur sacrifice moins pénible, donna des fleurs chaque mois aux cerisiers des îles. Ce miracle ne lut pas le seul. Honorât avait trouvé le sol de son île infesté des plus hideux et des plus dangereux reptiles ; plein de foi, il monta sur un palmier et demanda à Dieu de le délivrer do ce péril : aussitôt la mer obéissante se gonfla, monta jusqu'aux bords de l'îlot, les recouvrit, les submergea balayant de ses flots bienfaisants l'engeance immonde, puis se retira paisible quand les ordres du Seigneur et les vœux du saint furent accomplis. Voici la légende, à l'histoire maintenant :
L'île de Sainte-Marguerite [Lero], la plus étendue des îles Lérins et la plus voisine de la côte, dont elle est à 1,500 mètres, mesure environ 6 kilomètres de longueur, sur une largeur moyenne de 600 mètres ; elle devait son premier nom de Lero à une divinité dont on y célébrait Jadis le culte, ou à un pirate qui en fut l'antique possesseur. Elle fut défrichée par les religieux de Saint-Honorat, auxquels elle appartenait et qui y construisirent une chapelle en l'honueirr de sainte Marguerite d'Antioche, dont le nom lui est resté. Prise par les Espagnols en 1635, et reprise sur eux en 1637, elle reçut de Richelieu un gouverneur, M. de Saint- Marc, qui y fit établir une prison d'État, aujourd'hui classée parmi les forteresses de 3° classe. Un des importants personnages qui y furent détenus, M. Talon, fit percer de plusieurs allées une forêt de pins dont elle était couverte dans presque toute son étendue. De pareils loisirs n'étaient pas accordés à tous les captifs. On sait le long supplice qu'y endura une mystérieuse victime, l'Homme au masque de fer. Voici dans quels termes M. Théodore de Banville raconte la visite qu'il fit de cette prison : « La porte céda enfin, et nous entrâmes dans cette chambre d'iniquité, où chaque place du carreau sans doute a été lavée par une larme brûlante. Cette pièce est spacieuse, voûtée et éclairée par une seule fenêtre. Au temps où elle était habitée par le mystérieux captif, on n'y pénétrait que par les appartements du gouverneur, fermés par deux portes couvertes de clous et d'énormes barres de fer. Un petit autel placé au fond de la chambre, et où un prêtre venait quelquefois dire la messe pour un assistant unique, une cellule habitée par le domestique du prisonnier, et un corridor étroit,
sombre, muré à chaque extrémité, qui lui servait de lieu de promenade, étaient les seules dépendances du réduit désert où s'écoula, en minutes longues comme des siècles, l'épouvantable agonie de vingt années. » Il paraît certain, d'après les curieuses investigations de M. Marius Topin (voyez son livre : \ Homme au masque de fer), que ce prisonnier mystérieux n'était autre que Hercule- Antoine Matlioli, ministre du duc de Mantoiie, qui avait trahi un secret d'État.
« La fenêtre, creusée dans un mur qui a plus de douze pieds d'épaisseur, est garnie de trois grilles quadrillées et peintes en blanc, qui forment des carrés trop étroits pour permettre do croire raisonnablement à l'histoire du plat d'argent ramassé par un pêcheur. C'est tout au plus si une soucoupe passerait à travers ces mailles terribles, et il est facile de voir que les bourreaux avaient pensé à tout. La fenêtre est grande, je dirais presque trop grande, car elle permettait à la victime de Saint-Marc de voir à toute heure la nature dont elle était exilée, la Méditerranée caressante, les grandes montagnes du Var, majestueuses et fertiles et toute une vaste étendue de ciel éclairée par un soleil d'or ou semée de blanches étoiles dont les feux bleus se reflétaient en traînées d'argent dans les eaux lumineuses et ravies. »
Plus récemment, la forteresse de l'île Sainte- Marguerite servit de prison, du 26 décembre 1873 au 10 août 1874, à l'ex-maréchal P.azaine, qui sans doute y fut moins sévèrement gardé que l'Homme au masque de fer, car il s'en échappa dans la nuit du 9 au 10 août.
L'île de Saint-Honorat, que l'on appelait autrefois Y Ile des Saints, aussi riante, aussi agréable que l'autre est triste et stérile, et qui n'en est séparée que par un canal de 700 mètres, était jadis couverte de pins si hauts, si toufl^us et d'une si verdoyante végétation, que les marins l'appelaient \' Aigrette de mer. Elle n'a pas plus de 1 kilomètre de long sur 400 mètres de large. Quelques débris antiques font penser qu'elle fut occupée par les Romains; mais son illustration date d'une autre époque. L'exemple d'Honorat, sa réputation de sainteté, lui attirèrent dans sa retraite de nombreux compagnons : c'était le temps où le mysticisme religieux portait les esprits aux méditations solitaires. Les merveilles de la Thébaïde surexcitaient la foi, et il arriva que 3,500 chréliens.
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dit-on, cherchant chacun l'isolement du désert, se trouvèrent réunis sur l'étroit îlot de Saint-Honorat. Les cellules plus pressées se groupèrent, et la première abbaye des Gaules fut fondée. Ce monastère devint bientôt le plus célèbre, comme il avait été le plus ancien. Ce fut dans cette retraite que les Hilaire, les Fauste, les Eucher, les Vincent, puisèrent les connaissances nécessaires pour répandre au loin les lumières de la foi et pour combattre les ennemis que le paganisme lui suscitait. Les martyrs ne manquent pas plus à la gloire de Saint- Honoral que les savants Pères de l'Eglise. Cruellement éprouvée par des dissensions intestines, la communauté eut à souffrir les attaques et les persécutions des Sarrasins et des pirates d'Afrique pendant le vm» et le ix° siècle. Ce fut pour se défendre contre ces barbares que, vers 1088, Aldebert II, abbé de Lérins, fit jeter les fondements de la tour qui existe encore à la pointe méridionale de l'île; impuissante barrière qui semble attirer sur l'île infortunée de nouveaux désastres ! Après les infidèles, dont la dernière invasion date de 1107, un jour de Pentecôte, viennent les pirates génois, le 10 mai 1400; puis ce sont les gentilshommes de Provence, aidés de la milice de Grasse. En 1633, les Espagnols y détruisent vignes et jardins; enfin, en 1746, elle tombe au pouvoir des Anglais et des Autrichiens, qui ravagent les champs et coupent les bois. Pendant la Révolution, l'île de Lérins fut vendue comme domaine national ; après avoir passé par les mai-ns de plusieurs propriétaires, elle fut achetée en 1838 par M^"- Fordany, évoque de Grasse, qui, après avoir fait réparer l'église et les anciens bâtiments, y a établi un orphelinat agricole BOUS la direction des franciscains.
Près de l'église est le château fort qui servait de retraite aux moines lors des incursions des Sarrasins et des pirates. C'est un donjon carré couronné de mâchicoulis et entouré de quelques bâtiments que protège une muraille percée de meurtrières. Aux deux extrémités de l'île sont deux chapelles, dites de Saint-Sauveur et de la Trinité, qui, avec l'église et le château, sont aujourd'hui classées au nombre des monuments historiques.
naître l'emplacement du Cuslrum Vaîerii de l'Itinéraire d'Antonin.
Le mot de spécialité, dont on abuse si souvent, ne peut être appliqué nulle part plus justement qu'à ce petit pays. Il a la spécialité de la lavande. Par la culture, la distillation ou les mélanges, la lavande est l'occupation exclusive, l'exclusive richesse des habitants. Auprès de Sainl-Vallier, on peut voir un camp retranché dit le Castellaras de la Malle, qui remonte à plus de vingt siècles et qui servait autrefois d'abri et de défense aux habitants, à l'époque où les Oxybiens et les Décéates occupaient la contrée. Ce camp a 108 mètres de long sur 34 de large; il est entouré de murs de 6 mètres de hauteur sur 3™, 30 de largeur ; ils sont formés d'énormes blocs dont plusieurs ont plus d'un mètre cube. Du camp, on descend dans le domaine de la Malle, où l'on traverse une plaine de galets absolument polis comme ceux du bord de la mer ; et l'on remarque dans les flancs des montagnes trois couches horizontales de fossiles séparéesentre elles par une distance de 13 à 20 mètres, ce qui indique que les eaux qui étaient sur ce plateau élevé de 1,200 mètres au-dessus du niveau de la mer se sont successivement retirées et par périodes de plusieurs siècles.
Saint-Césaire. — Saint-Césaire [Castrum Cœsaris), sur le bord d'un plateau qui domine le cours de la Siagne, dans le canton de Saint-Vallier et à 16 kilomètres à l'ouest de Grasse, a conservé son aspect du moyen âge: ses rues sont étroites et escarpées ; son église est romane, et le vieux château qui la défendait olTre des restes intéressants. Le bourg possède deux vastes citernes dont on attribue la construction aux Romains. Au quartier des Piiades, on remarque un dohnende grande dimension et encore bien conservé ; il est connu dans le pays sous le nom de Pierre des Fées, Peîro dei Fados . Sur un rocher isolé, dominant le cours de la Siagne, s'élève le Château desFées, appelé aussi Castellar de Saint-Ferréol, du nom d'une chapelle voisine. La population de Saint-Césaire, entièrement livrée aux travaux agricoles, est de 1,319 habitants.
S.AiNT-V.vLLiER. — Saint-Vallier, chef-lieu de canton, arrondissement et à 11 kilomètres au nordouest de Grasse, est un bourg situé dans une plaine fertile et peuplé de 333 habitants. On croit y recoa-
Ve.nxe. — Vence [Vincium], chef-lieu de canton, arrondissement et à 22 kilomètres au nordest de Grasse, compte 2,770 habitants. C'est une petite ville située dans une charmante position
sur un rocher qui dnmine le cours de la Lubiane et sous un des plus beaux climats de la France. Elle est d'origine fort ancienne, car elle occupe l'emplacement de l'ancienne Viiicium, capitale des JVurusii. « Décorée du nom de cité par Auguste, elle fut ravagée par les Lombards, puis par les Sarrasins. C'était au moyen âge le siège d'un évèché, fondé vers 374, et réuni depuis à celui de Fréjus. Pendant de longs siècles, trois pouvoirs .se disputèrent la ville: l'évoque, le seigneur et le municipe élu par les habitants eux-mêmes; aussi les révolutions étaient constantes. A l'époque des guerres de la Réforme, Vence fut une des villes les plus remuantes, et souvent elle fut mise à contribution par les deux partis. Le connétable de Lesdiguières subit un échec sous ses murs, en 1S92; les impériaux s'en emparèrent, en 1704, pendant la guerre delà Succession d'Espagne; mais elle fut épargnée en 1746. La vieille ville de Vence, qui a conservé presque intacte son enceinte de murailles flanquées de tours et percées de portes, est composée de rues étroiles et tortueuses, mais très propres ; la nouvelle ville, construite en dehors des remparts, est mieux bâtie. » (IVlce Express.) Sa cathédrale, construite sur les fondations d'un ancien temple de Mars et de Cybèle, est très intéressante à visiter ; on y remarque un ancien baptistère, de beaux retables et des stalles délicatement sculptées ; l'hôtel de ville et l'ancien évèché sont dignes d'attention. Vence a compté au nombre de ses évcques l'académicien Godeau: il était très impopulaire dans le pays, parce qu'il avait fait rendre un arrêt du conseil d'État, prohibant la danse du rigaudon. Le territoire est fertile et bien cultivé; les environs en sont délicieux. De nombreux débris, des inscriptions antiques sont ses titres à l'intérêt des touristes, des artistes et des savants.
Vence possède des huileries, des tanneries et des papeteries ; elle fait un commerce assez considérable, qui consiste principalement en figues renommées, en fruits secs et en huile d'olive. Elle possède des moulins à huile, des distilleries d'essences, des parfumeries, des chapelleries, des papeteries et des tanneries.
Gagne. — Gagne, chef-lieu de canton, arrondissement et à 27 kilomètres au sud-est de Grasse, est un bourg riche et important dont la population atteint 2,400 habitants. Tout semble fait pour la prospérité de ce petit pays. 11 est situé sur la pente
adoucie d'une riante et fertile colline dominant le conflueQt de la Gagne et du Malvan; il est entouré de champs où poussent à lenvi fleurs odoriférantes, céréales, oliviers ; il a la mer à ses pieds, et sur cette mer, au hameau de Gros, un port qui semble construit à son usage. 11 est environné des ruines les plus intéressantes et les plus pittoresques ; son vieux château, ancienne demeure des Grimaldi, dans lequel on voit un beau plafond représentant la chute de Phaéthon, que l'on croit être du peintre Garlone et que Napoléon I" voulut faire transporter aux Tuileries ; de plus, non loin de l'embouchure du Loup, les débris du monastère Saint-Vëran, fondé au xi° siècle, et aujourd'hui convertis en ferme. L'industrie et le commerce ajoutent à tout cela la vie, le mouvement, la richesse. Il y a des filatures de soie, des fabriques de barriques, de chapeaux de feutre, de cordages, des huileries, des parfumeries, des distilleries de fleurs d'oranger, des ateliers de salaison pour les anchois et les sardines. La draperie, les nouveautés, les toiles, la mercerie, la quincaillerie, l'huile et le vin y sont l'objet de transactions importantes.
Puget-Thénikrs (lat. 43» 57' 21"; long. 4° 32 34" E). — Puget-Théniers, chef-lieu d'arrondissement, ne compte, malgré ce litre, que 1,403 habitants. Cette petite ville, située à 65 kilomètres au nord-ouest de Nice, sur la rive gauche du Var, est traversée par un torrent nommé le Roudoule. On y voit une église dite des Templiers, et les ruines d'un château fort, souvenirs d'une époque où cet ordre avait de nombreuses possessions dans la contrée. Puget-Théniers possède des manufactures de draps, des tanneries, et aussi sur son territoire une source d'eau minérale ferrugineuse.
GuiLLAUMES. — Guillaumcs, chef-lieu de canton, arrondissement et à 32 kilomètres au nord de Puget-Théniers, petite ville située près de la rive gauche du Var et du confluent de laTurbie avec ce petit fleuve, ne possède que 1,154 habitants. Son aspect, comme son vieux château, nous reporte aux temps féodaux, à cette époque de guerres et de discordes continuelles.
L'emplacement était bien choisi pour de sinistres prévisions de brigandages et d'assauts. La ville a pour assises une montagne escarpée. Au nord, le rocher à pic se perd dans les profondeurs d'un effroyable précipice, d'épaisses et solides mu-
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railles ajoutaient de formidables défenses naturelles. Combien ne serait-il pas désirable de voir aujourd'hui les habitations transportées au sein de la riante vallée qu'elles dominent et où régnent maintenant la paix et la fertilité !
Cette commune fait un certain commerce de graines et de cocons de vers à soie.
S.\int-Étienne. — Saint-Étienne {Stefano),ch&{lieu de canton, arrondissement et à 30 kilomètres au nord de Puget-Théniers, est une ancienne ville forte, peuplée de 2,147 habitants. Elle est située dans la vallée supérieure de la Tiiiea, au milieu d'un bassin que rafraîchit et fertilise ce cours d'eau. Saint-Étienne a partagé le sort de la contrée dont elle fait partie, sans qu'aucun fait important se rattache à ses annales particulières. Le seul monument que nous ayons à citer ici est le clocher de l'église paroissiale, remarquable surtout par son élévation. Cet édifice est golhiiiue,
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mais d'un moins bon style et moins intéressant à visiter que la chapelle dite de Saint-Sébastien, qu'on trouve à peu de distance de la ville.
L'élève et le commerce des bestiaux constituent les principales ressources de Saint-Étienne.
Principauté de Monaco.
Il n'est pas possible de décrire, de visiter les villes du département des Alpes-Maritimes sans s'arrêter à Monaco, qui y est enclavée, comme la perle dans l'or qui la fait valoir. Nous espérons donc que cette annexion, toute littéraire, à la France [illustrée), ne portera pas ombrage au Prince Souverain, et qu'elle nous sera pardonnée par nos lecteurs.
Les anciens habitants de Monaco appartenaient
à la grande famille des Ligures, qui occupaient
tout le littoral de la côte. Selon les uns le mot
Ligur viendrait de Ligurjs, fils de Phaëton, selon
53« — Alpes iMahiii.mls, 4= Liv.
d'autres, il signifierait montagnard. Les Ligures, suivant la tradition, remplacèrent dans ces contrées des tribus sauvages qui vivaient de chasse et de pêche. Nous laisserons dans le domaine de la Fable la conquête des Alpes maritimes accomplie par Hercule, et nous en tiendrons, comme première donnée historique, à rétoblissemenl d'une colonie phénicienne. Lorsque les Phocéens vinrent plus tard jeter les fondements de Marseille et de Nice, ils étendirent leur domination maritime jusqu'à la station existant déjà et connue sous le nom de Port-iV Hercule, et ajoutèrent à cette antique dénomination celle de y.ovoç-&!'xoç ou |/.ùvo;-oi'xojv qui caractérisait l'Hercule Phénicien, le. l/(?/^'/'«r^, le dieu jaloux, qui n'admettait pas d'autre culle à côté du sien, dans les lieux qui lui étaient consacres. De ces deux mots on a lait Monœcus en latin, puis enfin Monaco. Rome fit de longs efforts pour asseoir sa domination dans cette partie de la Ligurie. Pendant la lutte de César et de Pompée, Lucain nous apprend que Monaco suivit la fortune de César, tandis que Nice et Marseille tenaient secrètement pour son rival. Une victoire d'Auguste donna au pays une paix passagère, et fut signalée par l'érection d'un trophée monumental désigné aujourd'hui sous le nom de Tour d'Auguste, et dont les ruines illustrent encore la montagne de la Turbie. Deux grands faits signalent le iv et le v° siècle : les invasions des barbares et l'avènement du christianisme. Vandales, Alains, Hernies, Bourguignons, Goths et Lombards laissèrent dans les Alpes-Maritimes des traces sanglantes (le leur passage. C'était comme l'expiation du martyre des pieux apôtres qui avaient payé de leur vie les premières victoires de l'Évangile en Ligurie. Saint Dalmas, saint Bassus et saint Pons mouraient pour la foi, pendant que Monaco recevait miraculeusement de l'île de Corse les reliques d'une vierge, sainte Dévote, qui devait être un jour sa protectrice vénérée. Pendant cette désastreuse période, la Ligurie ne rencontra quelques années de tranquillité que sous la puissante protection de Charlemagne. La mort du grand empereur fut le signal d'irruptions qui se continuèrent pendant plusieurs siècles. C'est alors que les redoutables Sarrasins apprirent le chemin de ces côtes, où ils établirent une si longue et si implacable domination. De cette époque date la fondation de ces forteresses, véritables aires de vautours, qui étreignaient tout le pays: Le Fraxinet, Saint-
Hospice, La Turbie, Saint-Agnès et bien d'autres. dent les ruines se voient encore. Enfin, sous Ollion le Grand, empereur d'Allemagne, Boson, roi d'Arles, parvint à expulser les insolents envahisseurs; parmi ses compagnons s'était distingué un noble génois, Niçois d'origine, Gibalin Grimaldi ; le prince, en récompense de ses services, lui donna, à titre de fief, les terres comprises dans l'étendue du golfe de Sambracie, lequel fut désigné dès lors sous le nom de golfe Grimaud. Telle fut l'origine de cette maison de Grimaldi, dont la fortune a été, depuis, si étroitement liée à celle de Monaco. De 980, date approximative de l'expulsion des Sarrasins, s'écoule, jusqu'à la bataille de Pavie, en 1525, une époque de luttes continuelles, de troubles et de confusion qu'il nous faut résumer en quelques lignes. Gènes et l'empire se disputent avec acharnement le malheureux pays ; guelfes et gibelins en font le théâtre de leurs discordes fratricides; les papes, la France, la Savoie, interviennent tour à tour dans ces interminables querelles. Le pouvoir des Grimaldi, presque toujours contesté, souvent vaincu, subit de fréquentes interruptions ; mais nous le retrouvons consoUdé et élevant enfin, sous Charles-Quint, Augustin Grimaldi au titre de prince et aux plus hautes dignités de l'empire. Un siècle environ plus tard, Richelieu venge l'échec de François I" sur les successeurs de Charles- Quint. H détache Honoré H de l'alliance espagnole; un traité secret est signé à Péronne, en septembre 1641, et la principauté de Monaco est placée sous la protection française. Honoré fut créé duc et pair par Louis XIII ; il reçut de la libéralité du roi de France, entre autres fiefs considérables, le duché de Valentinois et le marquisat des Baux, qui le dédommagèrent amplement des biens qu'il perdait en Espagne. La famille des Grimaldi s'est éteinte, en 1731, dans la personne du duc Antoine. Le successeur de ce prince fut un comte de Goyon-Matignon, appelé, par son contrat de mariage, à la succession de son beau-père. La Révolution française trouva dans la principauté d'ardentes sympathies. Le 19 janvier 1793, les trois communes élurent des représentants qui se constituèrent en convention nationale et votèrent la réunion à la l{épubli(iue. Le 15 février suivant, un décret de la Convention, à Paris, ratifiait ce vote et déclarait qu'à l'avenir le territoire de la principauté ferait partie du département des Alpes-Maritimes. En 1815 les princes de Monaco furent réintégrés dans leur principauté.
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L'annoxioii du comté de Nice à la France, en ISiJO, a respcelé les droits des Goyon-Malignon-Grimaldi ; la petite principauté vit heureuse et à l'abri des grandes agilalions de la politique, protégée qu'elle est par ses franchises séculaires.
MoxACO (la'., 43»43'52"; long., S"5'2" E.). — Monaco [Porlus Herculis, Portiis îlonœcï), station de la ligne du chemin de fer de Toulon à Vinlimille et Gènes, à 1,103 kilomètres de Paris, et 16 kilomètres, à l'est, de Nice, capitale d'une principauté autonome, qui compte une dizaine de mille habitants, a perdu son ancienne importance stratégique par suite des perfectionnements de l'artillerie moderne.
Son origine est fort ancienne. Les historiens en font mention cinq siècles avant l'ère chrétienne. Les anciens attribuaient sa fondation à Hercule; c'est sans doute la personnification d'un navigateur égyptien ou phénicien, qui choisit ce port naturel pour aborder la côte, et y nouer des relations commerciales en y apportant le culte de sa nation.
C'est aujourd'hui une station hivernale très fréquentée, à raison de la douceur exceptionnelle du climat, et une plage de bains de mer des plus confortables. Le gouvernement du prince se distingue par la protection éclairée qu'il accorde à tous les intérêts, et par l'absence d'impôts et de toute obligation de service militaire pour la population.
Autrefois, on allait de Nice à Monaco par la route de Gènes, dite de la Corniche. Aujourd'hui le trajet est plus direct. Il se fait en moins d'une heure par le chemin de fer et en une heure et demie par la nouvelle route du littoral. On côtoie la mer en traversant successivement Ville franche, dont la rade profonde et sûre sert souvent de station aux escadres françaises, russes et américaines de la Méditerranée; Beaulieu, qui se peuple de villas élégantes; Eze (la gare), la Turbic-sur-mer, et l'on arrive dans la Principauté, l'œil ébloui des merveilles du paysage, par le côté qui permet le mieux d'en embrasser le panorama véritablement enchanteur.
A droite, l'antique palais des Grimaldi, entouré du jardin des Hespérides, domine la presqu'île rocheuse sur laquelle est bâti Monaco. Les rues étroites de la vieille ville ont conservé un aspect particulier qui frappe le touriste, en même temps que les jardins Saint-Martin, toujours verdoyants
et fleuris, l'attirent et le charment. Une nouvelle cathédrale de style roman a remplacé l'ancienne église Saint-Nicolas, et les restes des fortifications entourent encore la capitale monégasque d'une ceinture de pierres qui se profile admirablement sur l'azur du ciel.
On traverse la Condamino, naguère vaste jardin peuplé d'orangers et de citronniers, aujourd'hui centre du commerce local, bâtie sur la plage fréquentée dans la plus haute antiquité par les navigateurs de l'Orient qui y faisaient le commerce avec les tribus alpines. Leurs comptoirs ont fait place à la chapelle de la vierge martyre, sainte Dévote.
Le port, dont le poète Lucain vantait la sécurité, est maintenant le rendez-vous des yachts de plaisance et des caboteurs des environs.
Les diverses expositions internationales de Paris, de Vienne, de Nice, etc., ont porté partout la réputation des productions de la poterie artistique et de la distillerie de Monaco. La céramique, les essences, parfums et liqueurs sont aujourd'hui les articles d'exportation.
Monaco, siège de la résidence souveraine, du gouvernement et des diverses administrations publiques, des postes et des télégraphes, possède plusieurs beaux établissements d'instruction secondaire et de superbes écoles primaires gratuites pour les deux sexes, un orphelinat, trois églises, un Ilotel-Dieu, un musée où sont recueillis les objets antiques trouvés dans les fouilles, etc.
Malgré les révolutions économiques, les transformations de toute nature dont la Principauté a été témoin, elle a conservé un caractère pittoresque dont le voyageur est agréablement frappé.
Ce qui excite également l'admiration des étrangers, c'est la propreté exquise des voies publiques et l'élégance des habitations.
Théodore de Banville célébrait en ces termes les sites monégasques :
« J'ai enfin vu, ô bonheur! un pays pareil au lis de l'Écriture, un pays qui ne file pas et ne travaille pas. Cette terre heureuse s'appelle la principauté de Monaco. Dans ce paradis étrange, oi!i les fruits d'or mûrissent à l'ombre des oliviers, pas de blé, pas de charrue, pas de laboureur, et il n'existe pas non plus ce travail farouche dont parle Virgile. Ah! farouche travail, supplice etgloire de l'homme, dans cette presqu'île où fréquentent les dieux, tu n'as pas besoin de savoir tout vaincre, lu n'as rien
à vaincre, car la nature y est pareille à l'Oupès d'Éphèse, à celte divinité aux cent mamelles, que Rubens nous montre en sa gloire triomphale, portée sur un char d'or que traînent des lions éblouis. C'est l'âge d'or : l'orange et l'olive sont à qui veut les cueillir : du haut des roches tombent et bondissent des sources froides, pures comme le cristal; et ce cri désespéré : il faut du pain! ne trouverait pas d'écho chez une race qui laisse les fruits à terre pour ne pas se donner la peine de les ramasser. A La Condamine, oia j'avais reçu la plus gracieuse hospitalité, j'ai vu des rosiers d'un ridicule inexprimable. Ils étaient si bien étouffes sous les feuilles, si bien chargés, accablés, couverts de fleurs, enterrés, noyés et dérobés sous les fleurs, qu'ils ressemblaient à ces méchants rosiers d'opéracomique, brossés par des vitriers ivres de rose, 0 cher, cher adorable mauvais goût au mois de janvier! un arbre de vingt pieds de haut, fier, superbe, au tronc robuste, aux branches hardiment jetées dans l'espace, réjouissait mes yeux par ses longues fleurs de pourpre ; j'ai demandé son nom :
c'était un fuchsia! Oui, le fuchsia, cette plante misérable, dont les corolles, grises de poussière, se meurent dans les pots d'argile de nos marchés aux fleurs! Le fuchsia dont je parle aurait abrité, lui, tout un marché aux fleurs, avec ses étalages et ses bouquetières. »
MoN'TE Carlo. — IWonte Carlo, station du chemin de fer de Toulon à Vintimille, à 2 kilomètres au N.-E. de l\Ionaco,à 1,103 kilomètres de Paris et 18 kilomètres de Nice, étage ses constructions élégantes et ses merveilleux jardins au N.-E. de la baie de Monaco. Là se trouvent le Casino avec sa magnifique salle de concerts édifiée par Charles Garnier, l'éminent architecte de l'Opéra de Paris; le tir aux pigeons, célèbre dans le monde du Sport; l'église Saint-Charles, monument de style Renaissance construit par l'architecte de la cathédrale de Monaco, Charles Lenormand, et les parcs dessinés par André, l'auteur de VAr( des jardins. C'est le quartier qu'affectionnent les riches amateurs de villégiature hivernale.
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IL STATISTIQUE COMMUNALE ARRONDISSEJIEXr DE MCE
Superficie, 1.437 kil. carrés ou 143.700 hect. — Population, 106. 92o hab. — Cauton.5, 11. — Communes, 44
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III. STATISTIQUE MORALE (l
par M. EuG. Iîoutjiy, ancien Professeur.
Les chilTres en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du département relativement i la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catholiques
Protestants
Israélites
Clergé catholique. .
Pasteurs
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 5.982
Mariages 1.733
Décès 5.471
15^ Durée moyenne de la vie. 29a. 7 m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur lou jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 71,8
Nombre des établissements d'enseignement secon dairc do l'Etat. ...... 3
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres) . . , J3G
Crimes contre les personnes (i).
couiîs d'assises.
Rapport du nombre des accusés à
la population . i sur lo.iso hab.
Nombre total des accusés ... !0
Infanticides (o).
Rapport du nombre des inTanticides à celui des enfants naturels
Nombre total u
Suicides.
26^ I Rapport des suicides au chiffre de
la population. . 1 sur 6.567 hab.
Nombre total 31
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre des accusés à
la population . 1 sur 6.362 hab.
Nombre total 32
Tribunaux correctionnels.
Nombre des aflaires. . . . 1.103 Nombre des prévenus. . . 1.30) Nombre des condamnés . i.-.i82
Procès.
Affaires civiles (6)
Affaires commerciales (7).
Faillites (8)
Paupérisme.
Rapport des indigents au ctiitTre de la population ... 1 sur 52 hab.
Nombre total 3.863
Bureaux de bienfaisance. . 82 Hôpitaux et hospices ... 19 Aliénés à la charge du département 191
Sociétésdesecoursmutuels. 17
Contributions directes '9).
Foncière
Personnelle et mobilière.
Portes et fenêtres. . . .
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à V Annuaire statistique de ta France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1876, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Évêché à Nice, suffragant de la métropole d'Aix. Le diocèse de Nice comprend les arrondissements de Nice et de Puget-Théniers; il compte 25 cures, 120 succursales et 46 vicariats rétribués par l'État. Les congrégations ou communautés religieuses établies dans le département étaient, avant I88O, au nombre de 36 : 14 pour les hommes et 22 pour les femmes.
Ciif(e réformé. — Les protestants des Alpes-Maritimes ont été rattachés, pour ce qui concerne l'administration de leurs affaires ecclésiastiques, à l'Eglise consistoriale réformée de Marseille. Ceux de la confession d'Augsbourg ou luthériens ont été réunis à rÉglise consistoriale luthérienne de Paris. Ces derniers ont élevé une église à Nice. On trouve à Nice une église évangélique française libre, desservie par un pasteur. A Carabacel, quartier de Nice, existe une chapelle du culte anglican, placée sous la juridiction de l'évêque anglican de Gibraltar et desservie par un pasteur, il y a aussi à Nice une église presbytérienne écossaise, desservie par un ministre. Le culte réformé possède, à Cannes, un chapelle évangélique française, une autre chapelle, une église écossaise, un temple anglican et une église de la Trinité (culte anglican).
Église grecque ou orthodoxe russe. — Fondée à Nice par l'impératrice-nière de Russie, cette Église relève dans l'ordre spirituel du saint synode de Russie et particulièrement du métropoliain de Saint-Pétersbourg. Pour le temporel, elle est placée sous la pro-
tection du ministre des affaires étrangères de Russie. L'administration économique du culte est confiée à un marguillier élu par les fidèles et assisté par le consul de Russie et par un aumônier. Culte Israélite. — Ce culte possède à Nice une synagogue, un cimetière et une société de bienfaisance.
(3) Le département relève de l'académie d'Aix. Lycée à Nice; collèges communaux à Grasse, à Menton et à .\ntibes; 5 établissements libres pour l'enseignement secondaire. École normale à Nice. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans.les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, les Alpes-Maritimes occupent le 43" rang. Le même département occupe le 73' rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département des Alpes-Maritimes ressortit à la cour d'appel d'Aix. Tribunaux de première instance à Nice et à Grasse. Des tribunaux de commerce sont établis à Nice, à Grasse et à Antibes.
(5) Aucun infanticide n'ayant été relevé dans le département pendant l'année qui a servi de type à notre statistique [Compte général de la justice criminelle en France pendant l'année 1876, Impr. nationale, 18"8), nous établissons le rang d'après le nombre des enfants naturels, qui est de 333.
(6) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(7) Ce chiffre comprend les alTaii-es contentieuses à juger pendant l'année.
(8) Terminées pendant l'année.
(9) Trésorier-payeur général à Nice; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 26 percepteurs.
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Chef-lieu : PRIVAS
Superficie : 5,527 kil. ceuTés. — Popiilation : 384,378 habitants. 3 Arrondissements. — 31 Cantons. — 339 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, lliuitcs. — Le département de l'Ardcche doit son nom à la principale rivière qui le traverse de l'ouest au sud-est, après y avoir pris sa source; c'est un des départements de la région méridionale de la France. Il est situé presque en totalité dans le bassin du Rhône; une petite partie, vers l'ouest seulement, appartient à celui de la Loire et renferme les sources de ce fleuve. Il a été formé, en 1790, du pays du Vivarais, partie de l'ancienne province de Languedoc.
Ses limites sont : au nord, les départemcnls du Uhône et de la Loire; à l'est, le Rhône, qui le sépare des déparlements de l'Isère et de la Drôme; au sud, le département du Gard, et à l'ouest les départements de la Lozère et de la Haute-Loire.
IVature du sol, ntoutagues, plateaux, aspect général. — Le département de l'Ardèche est un pays très montagneux, qui occupe vers l'ouest le faite des montagnes du Vivarais, dépendant de la chaîne des Cévennes méridionales et appartenant à la grande ligne départage des eaux de l'Europe et de la France. Le sol s'élève successivement en amphithéâtre, de l'est à l'ouest, des bords du Rhône jusqu'à la crête des montagnes; les plus élevées de celles-ci sont : le Mézenc, qui a 1,754 mètres, et le Gerbier-de-Jonc, 1,551 mètres. A cette chaîne principale, dirigée du sud-ouest au nord-est et qui va en se rapprochant de plus en plus du Rhône, se rattachent trois groupes ou contreforts importants : le premier, vers le nord, porte le nom de montagnes des Routières (le mont Mézenc en fait partie); le second, qui est le plus important, sépare la vallée de l'Ervieu de celle de l'Ardèche et porte le nom de montagne du Goiron, 1,061 mètres (le Gerbier-de-Jonc en fait partie) ; il part du Gerbier-de-Jonc et vient, en se dirigeant du nordouest au sud-ouest, se terminer près de Roche-
Fkance illustrée. 1 33.
maure, sur le Rhône; le troisième, au sud, forme un plateau assez étendu ; il sépare la vallée de l'Ardèche de celle de la Baume, un de ses afHuents; on l'appelle montagne de Tanargue. Nous avons cité les deux points les plus élevés du département; nous nommerons encore : le plateau de Tanargue, qui a 1,528 mètres; le mont Gros, 1,509; le Grand Felletin, 1,390; le mont Pyfara, 1,,383; la tour de Loubaresse, 1,242; le plateau Champ- Raphaël, 1,223; le Champ-de-Mars, 1,342; le mamelon de Mézillac, 1,166; le mont Rosée, 1,397; la source de l'Ardèche, 1,428; le village du Pouzat, 1,196; la ville de Saint-.\grève, 1,136; la source du Doux, 1,106; la montagne de Cruas, près de Privas, 834, et la montagne du Saut, près de Rochemaure, 709 mètres. Le long du Rhône, les derniers mamelons de ces montagnes sont calcaires; mais, vers l'ouest, elles sont généralement granitiques et volcaniques, et l'on trouve dans ce département, plus que dans tout autre, des preuves irrécusables de commotions volcaniques, des cratères, des laves, des basaltes, etc., d'où s'exhalent encore des vapeurs méphitiques; nous citerons principalement les monts de Nierac et de Saint-Lager, ceux de Chenavari, de Coupe et de Colron.
Le sol, généralement sablonneux, est fertile dans les petites vallées qui avoisinent le Rhône; il donne en abondance des céréales et des fruits, et les collines sont couvertes de riches vignobles. En pénétrant dans les montagnes, les châtaigniers dominent et compensent l'insuffisance des céréales ; dans la grande montagne, on ne trouve plus que des arbres résineux, des sapins, des mélèzes, enfin des plateaux sans arbres peuplés de plantes subalpines et que la neige couvre pendant six à huit mois de l'année. Les pâturages sont le principal dédommagement que la nature ait accordé aux habitants; on y envoie pendant l'été les troupeaux des départements voisins.
La surface du département est de 552,665 hec- 341» — Ar.uLCUE, 1" Liv
tares, et le sol se divise, d'après sa nature, en : pays de montagnes, 220,548 hectares; pays de bruyères, 148,400; sol de terreau, 5,000; sol calcaire, 135,500; sol de gravier, 20,000, et sol sablonneux, 9,540 hectares.
Hydrographie. — Le département de l'Ardèche appartient au bassin du Rhùnc pour sa majeure étendue, et sa pente générale est de l'ouestnord-ouest à l'est-sud-est; la partie nord-ouest de l'arrondissement de Largentière appartient seule au bassin de la Loire, dont elle renferme les sources. Ce grand fleuve, qui naît au Gerbier-de-Jonc, près de la petite commune de Sainte- Eulalie, à 1,400 mètres au-dessus du niveau de la mer, a un cours d'environ .35 kilomètres dans le département, cl lorsqu'il en sort, prèsd'Issarlès, pour entrer dans le département de la Ilautc-Loire, ce n'est encore qu'un torrent sans importance.
L'Allier forme un instant la démarcation entre le département et celui de la Lozère, depuis Labastide jusqu'à Langogne, sur une longueur de 20 kilomètres.
Le Rhône, qui sert aussi de limite entre le département et ceux de riscreetdela Drôme sur une étendue de 148 kilomètres, est le seul cours d'eau navigable du département; son lit est encombré d'îles ; il passe à Limony, Serrières, Andance, Sarras, Tournon, Chàteaubourg, près de Saint-Péray; Soyons, LaVoulte, Le Pouzin, Cruas, Rochemaure, Viviers, Bourg-Saint-Andéol et Saint-Just. Les trois principales rivières du département qu'il reçoit sont le Doux, l'Erieux et l'Ardèche.
Le Doux prend sa source auprès des montagnes de Saint-Bonnet, passe à Semons, La Bùlie-d'Andaure, Dcsaignes, Lamàstre, Monteil, Boucieu-le- Roi et se jette dans le Rhône, près de Tournon, après un cours d'environ 40 kilomètres.
L'Erieux prend sa source au nord de Saint- Agrève; elle passe à Saint-Agrève, Saint-Martinde-Valamas , Le Cheylard , Saint-Barthélemy-le- Meil, Saint-Sauveur-de-.Montagut, Les OUières, Saint-Fortunat, Saint-Laurent du Pape et se jette dans le Rhône, près de Beauchastel, après un cours d'environ 45 kilomètres.
L'Ardèche prend sa source au pied du Tanarguc, dans les Cévennes, non loin de celle de la Loire, au lieu dit Cap-d'Ardèche. Elle est formée par un grand nombre de ruisseaux, tels que l'Alignon, la Fontollière, la Salindre, la Volane, qui tombent de cas-
cade en cascade; la plus remarquable de ces cascades est celle du Ray-Pic, un peu au-dessous de laquelle on traverse la rivière sur un pont naturel de 54 mètres d'ouverture, formé par un rocher, et que l'on nomme le pont de l'Arc.
L'Ardèche ne commence à avoir quelque importance qu'après s'être accrue, près de Saint-Alban, dos eaux de la Baume et de celles du Chassezac; elle passe au pied du rocher d'Astet, à Mayres, à Thueyts , à La Bégude, près d'Aubenas, à Saint- Didier, à Balazuc, à Ruoms, près de Vallon, à Saint-.^lartin-d'Ardèche et se jette dans le Rhône, après un cours d'environ 108 kilomètres, à 2 kilomètres en amont du Pont-Saint-Esprit. Cette rivière, qui cause parfois de grands ravages, est flottable au-dessus de Mayres, porte des trains au-dessous du pont d'Aubenas et devient navigable à Saint- Martin-d'Ardèche l'espace d'environ 8 kilomètres.
Les autres rivières moins considérables qui arrosent le département sont: l'Ouvèzc, l'Avezon, la Déome, la Cance, le Chassezac, la Baume, l'Ibie et une multitude d'autres qui ne sont que des torrents dévastateurs.
Le département renferme quelques étangs et un petit nombre de lacs, dont le plus considérable est celui d'Issarlès, qui a environ 1,500 mètres de circonférence et paraît occuper le cratère d'un ancien volcan ; ses eaux sont très limpides et très poissonneuses.
Voies de coniinuuicatioii. — Le déparlement de l'Ardèche est traversé par 8 routes nationales, d'une longueur de 475 kilomètres; par 30 routes départementales, dont le parcours est de 854 kilomètres; par 15 chemins de grande communication classés, dont la longueur totale est de 304 kilomètres, et par 42 chemins d'intérêt commun classés, dont le parcours est de 657 kilomètres. Le nombre des chemins vicinaux ordinaires dépasse 3,000, et leur développement total plus de 6,000 kilomètres. Privas, chef-lieu du département, est relice par un embranchement de chemin de fer de 32 kilomètres à la grande ligne de Paris-Lyon-Méditerranée ; il se soude à la grande ligne à Livron, et dessert les stations de la Voulte, Le Pouzin, Saint-Lager, Chomérac, Saint-Priest et Privas. Sur la rive droite du Rhône court la ligne de Lyon au Teil et Nîmes, qui dessert dans le département les stations de : Serrières, Peyraud, Andance, Sarra=, Vion, Tournon, Mauves, Saint-Péray, Noyons, Charmes, Beauchas-
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tel, La Voulte, Le Pouzin, Baix, Cruas, Rochemaure, LcTeil, Viviers, Sainl-Montant, Bourg-Saint-Aiidéo! etSainl-Jusl-Saint-Marcel, à peu de distance do laquelle elle passe dans le département du Gard. Au Teil, un embranchement se dirige sur Aubenas et Vais par Aubignas-Aps, Saint-Jean-le-Centenier, Villeneuve-de-Berg, Vogué, Saint-Sernin et Aubenas-Vals; tandis qu'un autre tronçon détaché de cette ligne à Vogué va rejoindre à Alais la grande ligne de Paris à Nîmes par le Bourbonnais, en desservant dans le département les stations de : Balazuc, Ruoms, Grospicrres, Beaulieu-Berrias et Saint- Paul-le-Jeune. Cette grande ligne de Paris àMmes et Marseille par le Bourbonnais longe, en suivant la vallée de l'Allier, la limite occidentale du département l'espace d'environ 20 à io kilomètres.
A la station de Peyraud, un tronçon de 14 kilomètres va rejoindre Annonay en desservant .Midon. Un autre tronçon doit unir La Voulte à Yssingeaux par Le Cheylard, avec embranchemenl du Gheylard sur Tournon.
En 188U, on évaluait la longueur des lignes en circulation à 2-2o kilomètres, et celle des lignes eu construction ou à construire à 26 kiloraè- Ires. Aujourd'hui , plusieurs de ces dernières sont exécutées. Gorriptons aussi, au nombre des voies de communication les plus utiles au déparlement, le Rhône, qui le longe en établissant un debouché facile aux produits du pays vers Lyon ou vers Marseille et la Méditerranée. Le département de l'Ardèche n'a donc rien à envier, sous le rapport des voies de communication, aux départements du Midi les plus favorisés.
Cliiuat. — Le déparlement de l'Ardèche appartient, pour la vallée du Pihône, au climat rhodanien ou du sud-est, et, pour sa partie occidentale, au climat girondin ou du sud-ouest. Ainsi que le doit laire présumer l'aspect du pays, la température est très chaude dans la vallée du Rhône; elle est tempérée dans les vallons du nord et très âpre dans la partie montagneuse, que recouvre pendant longtemps une neige épaisse et où l'hiver dure plus de six mois.
A Viviers, la moyenne de l'hiver est de-f-2°,6du thermomètre centigrade ; celle de l'été est de-l-22'',4. Quelquefois le maximum du froid atteint — 8» et même — 13" en 1801 ; en 1838, il atteignit — 15°. La quantité annuelle moyenne de pluie tombée de 1778 à 1817 a été de 900™™. L'automne et le prin-
temps sont les saisons les plus pluvieuses. On attribue aux nombreux défrichements qui ont eu lieu jusqu'au commencement de ce siècle les changements fréquents que la température éprouve aujourd'hui dans l'Ardèche. On chercherait en vain à cultiver dans l'arrondissement de Tournon l'olivier, qui y prospérait jadis et même sur les plateaux. Les vents du nord et du nord-ouest, qui soufflent avec violence en avril et en mai, causent de grands dommages à la culture.
Profluctious naturelles. — Le département de l'Ardèche appartient à la région naturelle dite du plateau central ; il est formé par des terrains primitifs et l'on y rencontre des massifs d'origine volcanique. Sur les bords du Rhône, les collines sont calcaires, le sol est généralement sablonneux , au fond des vallées qui aboutissent au Rhône et sur les bords du fleuve, on voit quelques bandes étroites d'alluvion.
Les substances minérales sont très variées dans l'Ardèche. 11 y existe des mines de fer, de houille, de plomb, d'antimoine. Les mines de fer sont au nombre de cinq; les plus considérables sont celles de La Voulte, qui alimentent plusieurs hauts fourneaux construits dans cette ville, et celles de Veyras, qui fournissent beaucoup de minerai. Parmi les mines de houille, dont six sont exploitées, les seules qui soient d'un grand rapport sont celles de Prades et de Bannes, qui en fournissent en asser grande quantité. On trouve du plomb en queNiues endroits; une mine d'antimoine existe à Malbosc, près des Vans.
Anciennement, on exploitait une mine d'argent dans les envions de Largentière. Des indices de mines de cuivre se montrent près de Saint-Laurentles-Bains ; des mines de plomb existent dans les environs de Tournon. On trouve encore du granit, du schiste, des marbres calcaires, du grès, du gypse, des basaltes, des laves et des pouzzolanes. Les carrières les plus remarquables sont celles du Crussol, qui fournissent une pierre calcaire de très bonne qualité que l'on transporte jusqu'à Lyon; celles du Pouzin et de Chomérac, d'où l'on tire du marbre assez beau ; celle de Gruas, dont la pierre est tendre et d'une beauté remarquable.
On trouve des eaux minérales en beaucoup d'endroits; celles de Vais jouissent aujourd'hui d'une certaine réputation et sont très recherchées. Il existe des eaux thermales à Saint-Laurent-les-
Dainsctà Celles, qui sont très fréquentées pendant la saison des eaux , ainsi que celles de Neyrac, mises en vogue depuis quelque temps.
La recolle des céréales est généralement insuffisante. Les cultures principales sont la vigne, le mûrier et l'olivier; mais ce dernier ne prospère que dans la partie la plus méridionale du département. La production annuelle des vignes est évaluée à 400,000 hectolitres de vins, en général très estimés et dont plusieurs excellents , comme les vins blancs fins de Saint-Péray, les vins rouges de Cornas, ceux des coteaux de Saint-Joseph. Parmi les vins rouges de seconde classe, on cite ceux de : Mauves, Limony, Sarras, Vion, Aubenas, Alissas, ViUeneuve-de-Berg et Largentière ; et parmi les vins blancs, ceux de Saint-Jean et de Guilherand. Les trois quarts de la récolte sont livrés à l'exportation. En 1871, on évaluait la récolte des vins dans l'Ardècheù36G,420hectolitres, estimés 12,824,700 francs; en 1874, on l'estimait à 332,500 hectolitres, valant 7,750,320 francs; en 1875, elle était descendue à 220,436 hectolitres, et en 1877 à 164,903 hectolitres seulement, à cause de la maladie de la vigne. On trouve dans ce département des truffes noires et des champignons. Les coteaux à l'ouest de l'Ardèche sont couverts de vastes forêts de marronniers qui fournissent les excellents marrons dits de Lyon. Dans la plaine, les arbres fruitiers à pépins et à noyau prospèrent.
Il y avait autrefois beaucoup de bois dans le dé- [larlement, presque toutes les montagnes en étaient couvertes; aujourd'hui, il est devenu extrêmement rare dans certaines localités. La partie occidentale du département était naguère couverte par l'immense forêt du Beauzon ; les bots qui y existent aujourd'hui n'en sont que les débris. Les essences principales sont le pin, le sapin et le hêtre; la flore du département est d'ailleurs riche et variée.
Les animaux domestiques, de même que ceux des départements voisins, sont, en général, d'es- |,èces cliétives; on élève beaucoup de moutons, dont la chair est estimée, de chèvres, d'abeilles, mais surtout de vers à soie. On trouve encore beaucoup de lièvres, de lapins, de perdrix rouges, de cailles, d'alouettes, etc. ; et, parmi les oiseaux de passage, des bécasses, des vanneaux, des pluviers, des canards sauvages, etc. Les perdrix rouges des montagnes sont très estimées. Parmi les animaux nuisibles, nous citerons, dans les montagnes : le loup, le renard, le blaireau, la belette et quelques
civettes. On rencontre aussi, mais très rarement, sur les bords du Rhône ou des rivières qui s'y jettent, des castors et des loutres; elles sont, d'ailleurs, très poissonneuses et fournissent en abondance la truite, l'anguille, le barbeau; le Rhône donne l'alose, la lamproie et l'esturgeon, elles ruisseaux de belles écrevisses.
Intlustrle agricole, iiianuracturière et comnicrciale. — Le département de l'Ardèche est un pays agricole et manufacturier ; l'aspect du pays, qui présente des champs couverts de riches produits, des prairies en bon état, des vignes industrieusement échelonnées, de vastes plantations de mûriers, de nombreux vergers couverts d'arbres fruitiers de toute espèce, annonce une agriculture déjà perfectionnée, quoique beaucoup de pratiques agricoles appellent encore des améliorations. La récolte des céréales est insuffisante pour la consommation ; mais on y supplée par les pommes de terre et les châtaignes. On fabrique de l'huile avec les noyers. La vente des bestiaux engraissés, l'éducation des abeilles, qui donnent le miel estimé d'Ognac, et surtout l'élève en grand des vers à soie, sont les branches les plus importantes de l'économie agricole. Les prairies artificielles n'ont pas encore fait de grands progrès.
La superficie du département se divise en : superficie bâtie et voies de transport, 47,917 hectares, et en territoire agricole, 504,748 hectares; ce dernier se subdivise lui-même en : céréales, 83,733 hectares; farineux, 78,948; cultures potagères et maraîchères, 4,220 ; cultures industrielles, 1,810; prairies artificielles, 10,013; fourrages annuels, 1533; jachères mortes, cultures diverses, 27,124; vignes, 33,068; bois et forêts, 89,627; prairies naturelles et vergers, 50,329; pâturages et pacages, 70,393; terres incultes, 53,908 hectares.
La production de la soie et la fabrication du papier sont en première ligne dans l'industrie du pays; le département est à la tête de l'industrie séricicole en France, et Aubenas est le principal marché des soies grèges; on évalue, en moyenne, la production de la soie à environ 25 millions de francs par an. Les soies sont très belles et n'ont pour rivales que celles du Gard ; on les ouvre toutes dans le département (300 fabriques) et on les transporte ensuite à Lyon et à Saint-Élienne. Il existe dans l'Ardèche 10 fabriques de papier, dont 8 aux
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environs d'Âniionoy et 2 à Aubonas; les papiers produits par ces fabriques soutiennent avantageusement la concurrence avec les autres papiers et sont considérés comme de première qualité sur tous les marchés de l'Europe. Xous avons déjà signalé les hauts fourneaux deLa Voulte ; il y a encore dans i'Ardèche deux usines à fer, une à La Voulte et l'autre à Soyons. Des tanneries , des mégisseries sont établies principalement à Privas, à Aubenas, au Cheylard et à Annonay; on prépare avec soin et supériorité la peau de chevreau dans ces deux dernières villes. On fabrique encore dans le département des grosses étoffes de laine dites cadis , des chapeaux de paille, des toiles, des filoselles, de l'huile de noix, du kirsch-wasser, etc. L'exportation consiste en soies grèges et filées, vins, peaux mégissées, papiers, bestiaux gras, marrons, cire et miel, bois et planches.
Le nombre des foires est de 'lOO; elles se tiennent dans 104 communes et durent 444 jours; les articles de commerce sont : les bestiaux de toute espèce, les cuirs, la cire, la soie, la filoselle, le papier, le carton, les marrons et les châtaignes, les étoffes du pays, les plants de mûriers, les bois de construction, etc.
Division politicfue et administrative. — Le département de I'Ardèche a pour cheflieu Privas; il comprend 3 arrondissements, 31 cantons, 339 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole du sud-est de la France.
Le département forme le diocèse d'un évêché dont le siège est à Viviers et qui est suffragant de l'archevêché d'Avignon; il y a un grand séminaire à Viviers, des petits séminaires à Aubenas et à Vernoux, et dans le département 37 cures, 344 succursales et loO vicariats. Il y a aussi dans le département 9 églises consistoriales pour les protestants, établies à Lamastre, La Voulte, Saint-Péray, Ollières, Privas, Saint-Agrève, Saint-PierreviUe, Vallon et Vernoux ; chacune d'elles se subdivise en plusieurs sections ayant chacune un pasteur.
Les tribunaux de première instance de Privas, de Largentière et de Tournon et les tribunaux de commerce d'Annonay et d'Aubenas sont du ressort de la cour d'appel de Nîmes. 11 y a à Largentière une prison cellulaire départementale.
Au point de vue universitaire, le département dépend de l'académie de Grenoble; il y a un lycée
à Tournon , des institutions d'instruction secondaire à Privas, à Annonay, à Bourg-Saint-.\ndéol; une école normale primaire à Privas, 2 écoles d'enseignement mutuel, et 876 écoles primaires communales ou privées.
Le département est compris dons la région du lo" corps d'armée et de la W)" circonscription de l'armée territoriale, dont l'état-major est à Marseille ; Privas est le chef-lieu d'une subdivision. La compagnie de gendarmerie nationale appartient à la 13° légion, dont l'état-major est à .Marseille.
Le département de I'Ardèche est compris dans l'arrondissement minéralogique d'AIais , faisant partie de la division du sud-est; dans la 8'= inspection divisionnaire des ponts et chaussées et dans le 27° arrondissement forestier, dont le conservateur réside à Nîmes.
Le nombre des perceptions des finances est de 41 ; les contributions et revenus publics atteignent 12 millions de francs.
HISTOIRE DO DÉPARTEMENT
Parmi les anciennes peuplades celtiques, celle des Ilelvii, ou Ilelviens, n'était ni la moins puissante ni la moms renommée. Au temps des Tarquins, ils portèrent, sous la conduite de Brennus, la terreur jusque dans P>ome et finirent par s'en emparer. Plus tard, ils prirent part aux guerres des Allobroges et desArvernes contre lesPiomains. 11 y a peu d'années, on voyait encore à Désaignes les ruines d'un temple de Diane, qui paraît être un des deux temples élevés par Quintus Fabius Maximus en souvenir de sa victoire sur Biluitus, chef des Arvernes. Cependant les Ilelviens ne furent assujettis à aucun tribut. Protégés par le Rhône et leurs montagnes, ils occupaient le territoire dont le département de I'Ardèche a été formé. Ils avaient pour cité Alha, aujourd'hui Aps ; mais, s'ils échappèrent au joug romain, ils ne surent pas se préserver des pièges de cette politique habile et prévoyante qui préludait à la conquête par des alliances, et, quand César parut dans les Gaules, il trouva dans les Ilelviens des auxiliaires. C'est ainsi qu'ils s'unirent au conquérant marchant contre Vercingétorix. Ce fut à travers leur pays que le général romain conduisit son armée jusqu'aux frontières des Arvernes. Home, pour prix de leur fidélité, leur accorda le droit latin. Compris sous Auguste dans la Gaule Narbonnaise, régis par des
chefs qu'ils élisaient eux-mêmes, ils conservèrent leurs libertés et leurs lois. Alba, leur cité, joignit à son nom celui à'Auffusta et devint une colonie fiorissante. Il y avait un temple de Jupiter et un collège de flamines. Une double voie romaine reliait rilelvie au pays des Arvernes et à celui des Vellaviens. On en peut suivre encore les traces ; elle est connue dans le Vivarais sous le nom de chemin de César, la tradition voulant que ce soit par là que César ait passé pour pcnélrerdans l'Arvcrnie.
Vers l'an 200, saint Janvier vint prêcher l'Évangile dans l'Helvle; il y fonda l'église d'All^a Augusta; mais celte ville ayant été plus tard détruite par les Vandales, Viviers devint le siège épiscopal et la capitale de l'IIelvie, qui ne tarda pas à prendre le nom de Vivarais {Vivarlensis paffus).
Après la conquête des Gaules par les Francs et les Burgondes, ce pays fit partie du royaume de Bourgogne; mais il en fut détaché, en 924, pour passer : le bas Vivarais, aux comtes de Toulouse, et le haut Vivarais aux comtes de Viennois et de Valentinois. Dans la suite, à la faveur des guerres féodales, les évêques de Viviers, déjà riches et puissants, cherchèrent à s'en emparer. C'était le temps où, sous prétexte d'hérésie, l'Église déposait les princes et confisquait leurs biens à son profit, lîaymond VI, comte de Toulouse, venait d'être excommunié et dépossédé par le pape Innocent 111 comme fauteur de l'hérésie albigeoise, et, dans le partage qui fut fait de ses États, l'évèquede Viviers, alors Bernon de Brabant, ne s'oublia point; il s'adjugea par provision le pays de Largentière et les riches mines qui en dépendaient. A la mort de Raymond VI , son fils et successeur Raymond VII essaya, mais en vain, de faire rentrer Largentière sous ses lois; la spoliation était consomm.ée (1215). Cependant, quoique souverain de fait du Vivarais, l'évèque de Viviers reconnaissait la suzeraineté des rois d'Arles et de la Bourgogne transjurane et des empereurs qui leur succédèrent. Prélat et prince de l'empire, il avait de grands privilèges; mais les rois de France, jaloux d'étendre leur domination, travaillèrent à rendre ce pays dépendant de leur couronne. Philippe le Hardi, en 1271, réunit à son domaine le bas Vivarais. Philippe le Bel, en 1308, et plus lard Charles V achevèrent l'œuvre de leur prédécesseur, et tout le pays rentra sous l'administration d'un bailli royal du Vivarais et du Valentinois. A la vérité, les évoques de Viviers con-
servèrent le titre de comtes et de seigneurs de Viviers et de Largentière; mais, au lieu ùc princes de l'empire, ils durent se résigner à n'être plus que jirinces de Donzère , — un humble bourg qu'ils possédaient de l'autre côté du Rhône, dans le bas Dauphinc.
Cependant, à travers ses vicissitudes, le Vivarais avait su rester indépendant. Cet amour de la liberté, qui avait caractérisé leurs ancêtres et que Rome elle-même respecta , les montagnards helvions n'en avaient rien perdu durant les longues agitations qui suivirent la conquête, et le même esprit qui leur fit, sous les Romains, conserver leurs coutumes les porta sous le pouvoir royal à s'associer pour défendre leurs franchises. De là l'origine des états particuliers du Vivarais, origine antérieure à l'étabUssement des états généraux du Languedoc. Deux ordres seulement les composaient , la noblesse et le tiers. L'évèque de Viviers y avait entrée comme baron , non en sa qualité d'évêque. Deux barons diocésains, ceux de Pradelles et de Lagorce, et les douze barons du Vivarais, ceux dcCrussol, de Monllaur, dcLaVoulte, de Tournon, de Largentière, de Boulogne, de Joyeuse, de Chalençon et La Tourrette, de Saint-Remèze, d'Annonay, d'Aubenas et de Vogué, y représentaient l'ordre de la noblesse; treize consuls ou députés des villes et communautés composaient le tiers état. Les barons siégeaient alternativement et par tour aux états généraux du Languedoc ; .mais ils n'assistaient pas toujours en personne aux étals du Vivarais; chacun d'eux y était représenté par un bailli. Aucune preuve de noblesse n'était exigée ni pour les baillis ni pour les représentants. Ces états étaient présidés par le baron qui avait assisté dans l'année aux états généraux du Languedoc. Il n'y avait rien de fixe pour le lieu où devaient siéger les états; le baron président ou son bailli subrogé les convoquait où bon lui semblait, et même dans sa propre maison. Comme seigneur de Viviers, l'évèque envoyait son bailli aux états. Celuici, qui était ordinairement un des vicaires généraux, y prenait rang et séance avant les baillis des barons. Le sénéchal du Vivarais ou son lieutenant et le premier consul de Viviers avaient entrée aux états en qualité de commissaires ordinaires. Telle était l'organisation des états du Vivarais, les seuls du royaume où l'ordre du clergé n'avait point de représentants. A quelle éjioque eut lieu l'union de ces états à ceux du Languedoc? C'est ce que rien ne
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nous apprend. Sans doute, le besoin de concerter des mesures générales pour arrêter les incursions des Anglais ou pour apaiser les troubles qui agitaient le pays dut contribuer à celte union, qui, d'abord accidentelle et dépendante de circonstances majeures, ne finit par s'opérer régulièrement que lorsque Charles VIII eut donné aux états généraux la forme stable qu'ils n'avaient pas avant son règne.
Après la bataille de Briguais (1361), si fatale aux maisons de Bourbon et du Forez, les (ard-venns se ruèrent sur le Vivarais et le mirent à contribution. Ces bandits faisaient profession de tout piller et saccager dans les endroits où ils arrivaient, de violer femmes, filles et religieuses et de rançonner toutes sortes d'hommes, nobles et paysans. Ils n'étaient d'aucune religion ; mais ils assistaient les hérétiques pour avoir sujet de voler les clercs, les prêtres et les églises. Plus tard, sous Charles VII, les routiers reparurent dans le Vivarais. Rodrigo
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de Villandras, un de leurs chefs, noble aragonais que Jean I", duc de Bourbon, avait jugé digne de devenir l'époux de l'une de ses bâtardes, s'était adjugé par droit de conquête, outre le Velay et le Gévaudan, le Vivarais et avait fait d'Annonaysa capitale et sa place d'armes. Heureusement, il n'y séjourna pas longtemps, et, le 24 mai 1430, le Vivarais vit s'éloigner pour toujours ces bandes de pillards.
A ces temps orageux succéda pour les habitants du Vivarais un siècle de tranquillité; mais ils devaient l'expier chèrement. Naturellement portés à tendre la main à tout ce qui est proscrit ou qui leur rappelle leur antique liberté, ces fiers montagnards avaient pris parti pour les Albigeois. Après la sanglante expédition de Montfort, ils en sauvèrent plus d'un de la fureur des catholiques. Comment le cri du moine saxon n'eût-il pas eu de l'écho dans ce pays? C'est en 1528 que la Réforme y fut prêchée pour la première fois à Annonay, d'où elle ne tarda 3-5. — Ardèche, 2" Liv.
pas à se répandre dans les autres villes du Vivarais. Désaignes, Privas, Le Pouzin, Andance, Le Cheylard, Viviers, Saint-Agrève, Vallon se prononcèrent pour la nouvelle doctrine. Partout les religionnaircs, rappelant le zèle des premiers chrétiens contre les idoles , se Jetaient sur les couvents ou sur les églises, renversant les croix et les autels, brisant les images et foulant aux pieds les vases sacrés. Ces excès en appelèrent d'autres, et les catliuliques usèrent de représailles. Alors commença, en 1.560, cette guerre qui pendant cinquante-huit ans ensanglanta le Vivarais. Saint-Chamond , le terrible chef catholique, était seigneur d'Andance. Ses vassaux, las de ses vexations et de ses tyrannies, secouèrent le joug et se livrèrent aux protestants. Aussitôt Saint-Chamond, qui guerroyait dans le Forez, accourt et assiège la ville. Trop faibles pour résister, les habitants se rendent; mais, pour les punir de leur félonie, Saint-Chamond les chasse de leur ville et les condamne à ne jamais plus y rentrer. Cela fait, il marche contre Annonay, s'en empare et y met tout à feu et à sang. Tels furent les excès des catholiques dans ce pays , qu'au xvn° siècle ils n'y avaient déjà plus l'avantage du nombre. Partout les protestants y dominaient. Privas, Le Pouzin et la plupart des autres villes résistaient encore. Chargé de faire rentrer le Vivarais dans le devoir, le duc de Montmorency vint mettre le siège devant cette dernière ville (1G28). Après une vive résistance, elle se soumit; mais ses murs et son château furent rasés. Déjà Le Cheylard avait subi le même sort. Saint-Agrève n'était plus qu'un monceau de cendres. Annonay, deux fois pillée et saccagée, respirait à peine. Bientôt Privas assiégé par Louis XIII devint aussi la proie des flammes. Ses habitants furent dispersés, et pendant longtemps la main royale s'appesantit sur cette ville comme sur un lieu maudit.
Après la révocation de l'édit de Nantes, l'insurrection des camisards dans les Cévennes agita le haut Vivarais ; mais on y envoya des garnisaires pour empêcher le mouvement de se propager. C'est ainsi que ce malheureux pays, à peine remis de ses désastres pendant les guerres du xvi° siècle, eut encore à subir les dragonnades. Aussi, lorsque la Révolution de 1789 éclata, les montagnards du Vivarais l'accueillirent comme l'ère de la liberté politique et religieuse qu'ils appelaient depuis si longtemps de leurs vœux. Depuis cette époque, nous n'avons plus rien à signaler d'important dans
l'histoire du département de l'Ardèche; ses laborieux habitants se sont appliqués à vaincre la nature de leur sol souvent ingrat, et ils ont trouve dans l'agriculture, dans l'industrie et le commerce, une prospérité croissante et méritée.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
Privas (lat. 44» 44' il"; long. 2» 15' 31" E.). — Privas {Privatlum caslriim), station du grand réseau de Paris-Lyon-Méditerranée, à 32 kilomètres de Livron, d'où se détache l'embranchement qui y conduit, chef-lieu du département de l'Ardèche, d'un arrondissement et d'un canton, avec tribunal de première instance, société d'agriculture, collège communal, bibliothèque publique, etc., était autrefois le siège d'un gouvernement particulier cl dépendait du parlement de Toulouse et de la généralité de Montpellier.
Cette ville, située à 667 kilomètres au sud-est de Paris, sur une colline qui domine le vallon de l'Ouvèze, à la jonction de trois petites rivières, et dont la population est de 7,753 habitants, passe pour être très ancienne; mais son origine est inconnue. C'était, dans le moyen âge, le chef-lieu du pays des Boutières. « Dès les premiers temps de la féodalité. Privas appartint aux comtes de Valentinois, qui possédèrent en outre les châteaux deTournonlès-Privas, de Baix, du Pouzin, de Saint-Alban et de Boulogne. Elle suivit les destinées de cette illustre famille et devint périodiquement l'apanage des enfants des comtes de Valentinois. En 1355, elle faisait partie du domaine d'Alice de Beaufort, veuve d'Aymar V de Poitiers, nièce du pape Clément VI et sœur du pape Grégoire .XL Plus tard, en 1404, elle passa dans la branche de Saint-Vallier; ce fut ainsi que, en 1547, Diane de Poitiers, héritière universelle de son frère Guillaume de Poitiers, seigneur de Saint- Vallier, devint la suzeraine de Privas et d'une grande partie du Vivarais. » (Chabalier, Hist. de Vais.) Bâtie sur un plateau élevé entre les rivières de l'Ouvèze, du Chazalon et du Mézayon, au sein d'un pays montagneux, coupé par de grandes vallées. Privas était au xvi" siècle une des places les plus importantes de la province. Si la nature, en eiïet, semblait avoir fortifié cette ville, l'art y avait considérablement ajouté. Ceinte de hautes et épaisses murailles avec un abîme pour fossé, elle était protégée par un châ-
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toau et par doux forts, dont l'un, situé en nvant du village du Pelit-Tournon, commamlait toutes les issues qui sur ce point relient les Boutièrcs à Privas, et l'autre, hardiment jeté au sommet du mont Toulon, tenait en respect tout le pays environnant. Aussi, quand la guerre éclata dans le Vivarais entre les protestants et les catholiques, chacun des partis essaya-t-il de s'emparer de cette ville. D'abord aux calvinistes qui y étaient en nombre et en force, Privas, en 1574, soutint un siège contre les calholiiiucs sous les ordres de François de Montpensier, dauphin d'Auvergne. Saint-Romain, l'un des chefs protestants les plus habiles et les plus entreprenants, commandait les assiégés. Il battit les catholiques dans plusieurs sorties et les força de lever le siège. N'ayant pu s'emparer de Privas de vive force, le parti catholique essaya de s'en rendre maître par surprise. Alors cette ville avait pour châtelaine la belle Paule de Chambaud, veuve de La Tour-Gouvernet, capitaine calviniste, mort de froid dans les guerres du Piémont, en 1614. Recherchée en mariage par le comte de Beauvoir du Rourc, seigneur de Brizon, la tète et l'épée des protestants du Vivarais, et par le jeune vicomte de Cheilane, fils aîné de René de Hautefort de Lestranges, baron de Boulogne, l'un des chefs catholiques, elle choisit, contre le vœu et l'intérêt de son parti, le jeune Cheilane, renommé d'ailleurs pour son courage et pour son esprit. Cependant les calvinistes ne se contentèrent pas de protester contre le choix de Paule, choix qui ruinait leurs espérances dans le Vivarais; ils s'y opposèrent par les armes. Dès lors cette guerre prit un caractère héroï-comique, qui rappelle les précautions des tuteurs et les ruses des amoureux dans les romans ou dans les comédies. Pour empêcher toute communication entre les deux amants, des gardes et des sentinelles veillaient nuit et jour aux approches du château. Vains obstacles! R existait, dans l'une des parties du vieux manoir, une ouverture secrète, pratiquée par Paule elle-même et connue de Cheilane seul. C'est par là que les deux amants pouvaient se voir et se parler. Or, une nuit, à l'insu des gardes, Cheilane, s'étant introduit dans le château, appela à lui les catholiques et se mit en état de se défendre. Une lutte terrible allait s'engager quand Blaccons, parent de Paule et l'un des lieutenants du baron des Adrets, intervint et obligea les deux partis à se retirer. Rentré dans le manoir paternel, mais non découragé, Cheilane parvint à
s'introduire de nouveau dans le château et à conclure son mariage avec Paule ; ce qui mit le comble à la colère des calvinistes. Assiégé par eux, sans cesse menacé, ne pouvant fuir, il recourut au duc de Montmorency, gouverneur du Languedoc. Celui-ci marcha sur Privas à la tête de sept mille fantassins et de trois cents cavaliers. Privas n'essaya même pas de résister; il ouvrit ses portes au duc, qui, après avoir fait reconnaître solennellement Paule de Chambaud comme vicomtesse de Cheilane, reprit le chemin du Languedoc. Montmorency avait laissé dans le château une faible garnison commandée par Saint-Palais; à peine le duc était-il parti que les habitants de Privas réclamèrent la grosse tour du château comme étant leur propriété. Sur le refus de la rendre, le comte du Roure se mit à la tête des bourgeois révoltés ; la tour fut minée, et le château, abandonné par Saint- Palais qui capitula, fut complètement rasé, le 10 (c vrier 1621.
Cependant Louis XIII revenait du Piémont à la tête de son armée victorieuse, pressé d'en finir avec les religionnaircs du Midi. A son approche, les calvinistes du Vivarais se réfugièrent dans Privas et s'y préparèrent à se défendre. Ils députèrent au duc de Rohan, chef supérieur des Églises protestantes de France, pour lui demander le prompt envoi d'un chef et de quelques soldats. Rohan, qui savait les desseins du roi, avait déjà songé à les prévenir; mais les événements ne lui laissèrent pas le temps de réaliser le vaste projet de résistance qu'il avait conçu et qui, enveloppant le Languedoc et les Pyrénées, s'étendait jusqu'aux bords de l'Océan. Néanmoins il se hâta d'envoyer à Privas Saint-André Montbrun avec huit cents fantassins et deux cent cinquante cavaliers. Saint-André avait ordre de maintenir dans la rébellion nonseulement la ville, mais tout le pays des Routières, afin de tenir les troupes royales en échec et de donner ainsi au duc le temps de mener à bonne fin son entreprise. Nul mieux que Saint-André n'était capable de le seconder. C'était le fils de ce Montbrun dont nous avons raconté les luttes héroïques dans l'histoire du Dauphlné. Cependant, quand il parut devant Privas, il n'obtint qu'à grand'peine des consuls d'y entrer avec ses troupes. Dans l'intervalle, le découragement avait gagné les habitants. Saint-André convoqua le conseil de ville. 11 parla aux consuls et aux notables ; il leur rappela le siège glorieux qu'ils avaient soutenu en 1374 ei
leur du que, pour lui, il était prêt à mourir sous les ruines de leur cité. Ces généreuses paroles relevèrent les courages abattus. Consuls, notables, peuple, tous jurèrent de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Saint-André fut chargé du commandement de la ville.
Tandis que les habitants de Privas se préparaient à une vigoureuse résistance et relevaient les fortifications de leur ville, le roi passait le Ilhône à Valence et s'avançait sur la capitule du Vivarais. Le 16 mai 1629, il campa avec son armée au pied des montagnes du Coiron, en face de la ville; la maison qui le reçut, la maison Grosnier, existe encore, dans la plaine du Lac, et en a conservé le nom de logis du roi. Après « auoir demeuré quelques jours devant ladite ville, dit un mémoire du temps, le roy fist approcher un héraut d'armes pour la sommer de rentrer dans son deuoir; mais le sieur de Saint-André, qui estoit uenu avec ordre dudit seigneur de Uohan de n'entrer dans aucune composition, respondit par un refus. » Vainement un émissaire secret vint lui offrir au nom du roi un grade élevé dans l'armée et cent mille écus de gratification s'il voulait livrer la ville; Saint-André indigné chassa honteusement le porteur de celle proposition, et le siège commença. Après un assaut des plus terribles, les assiégeants se retirèrent laissant cinq cents des leurs morts au pied des remparts. Bientôt, revenant à la charge, ils foudroyèrent la ville à coups de canon. Après une résistance de quinze jours, Saint-André, reconnaissant l'impossibilité de la prolonger, demanda à capituler, « espérant ainsi, dit M. de Valgorgedans ses Souvenirs de l'Ardèche, désarmer la colère du roi et obtenir pour les habitants et pour lui des conditions honorables ; mais le roi, irrité par l'opiniâtre résistance des habitants de Privas, ne voulut accorder ni grâce ni merci. » Alors, désespérés, les habitants abandonnèrent la ville et se réfugièrent dans le fort de Mont-Toulon. Quelques-uns essayèrent, sous la conduite du capitaine Chambaud, de gagner la montagne; mais Cheilane, leur châtelain, se mit à leur poursuite, les atteignit et se vengea cruellement de la rude guerre qu'ils lui avaient faite. Bientôt le fort du Mont-Toulon se rendit. « Alors, ajoute M. de Valgorge, l'on vil se consommer l'œuvre la plus épouvantable de sang et de ruine. Tous ceux qui furent trouvés soit dans la ville, soit dans le fort, furent passés au fil de l'épée; les fortifications furent rasées, les maisons
pillées et puis brûlées. » — « Le butin fut très bon au soldat, dit de Marcha, car c'était une ville riche avec de bonnes et belles maisons bien meublées desquelles on n'avoit tiré choses quelconques. »
— « Quelque défense que j'aie pu faire, écrivait le roi Louis .XIII au duc de Yentadour, et quelque soin que j'aie pu apporter pour que la ville ne fût pas brûlée, ayant éteint le feu par diverses fois, elle a été enfin toute consumée, et Dieu a voulu qu'elle portât des marques perpétuelles de sa rébellion. »
— Non content de ce châtiment terrible, le roi rendit immédiatement un édit portant défense d'habiter désormais ce lieu maudit, sous lettres patentes du grand sceau. Quant à Saint-.\ndré, qui avait remis volontairement son épée à l'un des officiers du roi, il obtint la vie sauve; mais, considéré comme prisonnier de guerre, il fut conduit en Dauphiné et enfermé dans la tour de Crest, d'où il s'échappa cinq mois après pour devenir généralissime des armées de Venise.
Ainsi pillée, saccagée et ruinée, « cette pauvre ville ne servit de longtemps de retraite qu'aux hiboux et aux insectes. » Cependant ceux des habitants qui avaient échappé au massacre rentrèrent peu à peu dans les ruines de leur cité; mais tous leurs effets mobiliers, après le sac de la ville, avaient été incendiés avec les habitations. « Les fruits de leurs biens furent longtemps régis par commissaires pour estre employés en payement des tailles deues au roy, et parce que tous leurs fruits ne suffisoyent pas pour le payement d'icelles, les receueurs se pourueurent au conseil pour y obtenir, comme ils firent, leur descharge de ce qui restoit des appres la vente desdits fruits. » Plus tard, en 1644, le roi ayant établi à Privas une chambre de justice tirée du présidial de Valence, il permit aux habitants de rebâtir leurs maisons. Ils y employèrent « non seulement toute leur substance, mais aussi épuisèrent la bourse de leurs amis. » Vingt ans après, le 22 février 16G4, nouvel arrêt du conseil leur enjoignant de sortir de leur ville avec défense d'y habiter. « Alors, ajoute le mémoire déjà cité, on leur enleva, conire toutes les formes de la justice, leurs meubles, leurs denrées, leurs bestiaux, leurs marchandises et leur récolte ; et, non content de cela, on poursuivit un autre arrest qui fust rendu le 30 septembre suiuant, qui estendoit leurs peines en leur dcffendant non seulement l'habitalion de la ville de Priuas, mais aussi celle de la taillabililé et du lieu de Tournon, et,
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bien qu'en sortant de ladite ville on les eusl obligés de rendre les clefs de leurs maisons, on ne laissa pas leur faire payer les tailles aussi bien que de leurs autres fonds, bien qu'ils ne pussent pas les habiter et qu'ils ne trouvassent pas à qui les arrenler, et qu'ils lussent dans l'impossibilité de cultiver leurs fonds accause de leur esloignement, aussi bien dans celle d'y conseruer les fruits qui leur cstoient enleués auant leur maturité, si bien ([uc leurs maisons parl'inhabitation ont esté réduites en des tristes masures, et leurs fonds, faute de culture, sont tombés en frisches. » — C'était peu ; en 1G70, « les rebelles dont du Roure esloit le chef, parce que lesdits habitants ne voulurent pas se rendre complices de leur rébellion, et qu'au contraire ils firent tous leurs efforts pour s'y opposer, vindrent rauager leur ville, pillèrent leurs marchandises et leurs meubles, et ceux qu'ils ne peurent pas emporter, ils les brisèrent ou bruslèrcnt. Ils emportèrent jusques aux gons des portes et des fenêtres, apprès auoir dissippé leurs denrées, beu ou versé leurs vins. » Depuis 1G83, foulés et accablés ou par de fortes contributions ou par des logements de gons de guerre, les habitants de Privas se virent réduits à la dernière misère. Dans ce déplorable état, ils implorèrent la bonté du roi par l'intercession de l'évoque de Lodève. Bientôt, grâce à quelques concessions royales et surtout à l'activité de ses habitants. Privas sortit de ses cendres et répara ses pertes, et quand la Révolution vint changer la division territoriale du royaume, elle fit de cette ville le chef-lieu du département de l'Ardèche.
Privas est une ville toute moderne. Rien n'est resté de l'ancienne. Trois croix de bois s'élèvent là où fut la forteresse du Mont-Toulon, et le manoir de Paule de Chambaud est aujourd'hui un collège. Située à trois heures du Rhône, sur une colline qui domine le vallon de l'Ouvèze et la petite plaine du Lac, à la jonction de l'Ouvèze", du iMézayon et du Chazalon, cette ville ressemble de loin à un nid d'hirondelles suspendu aux flancs d'une montagne; mais, vue à l'intérieur, elle est encore d'une assez triste apparence; ses rues sont étroites, sombres et tortueuses; ses maisons, à part celles qui bordent l'Esplanade, grossièrement construites, sans ordre, sans symétrie. Mais, grâce aux ressources financières de la ville et à une sage administration municipale, cet état ancien tend chaque jour à s'améliorer; on perce de nouvelles rues, on rectifie
les anciennes, on aménage de belles promenades. Il y a peu d'édifices remarquables; citons cependant l'hôtel de la préfecture, qui renferme un musée géologique ; le palais de justice, précédé d'un portique grec ; le temple protestant et le collège, qui, avons-nous dit, occupent l'emplacement de l'ancien château ; l'hôtel de ville, qui renferme la bibliothèque, riche de 3 à 4,000 volumes, et plusieurs magasins, dont le luxe rivalise avec celui des grandes villes. Privas possède un champ de Mars et de vastes casernes, une belle promenade dite de l'Esplanade, d'où l'on découvre d'un côté la vallée accidentée de Ceux, et de l'autre la plaine du Lac et les montagnes saisissantes de relief et de couleur de la chaîne du Coiron.
Privas fait un commerce de soies et de cuirs. On évalue à 1,500 individus la population ouvrière de ses fabriques de soie. Il s'y fait en hiver une vente considérable de cochons gras.
Les productions de son lerriloiro sont le vin et le mûrier. On y exploite des mines de fer découvertes dans la commune de Veyras. Ces mines sont très abondantes et fournissent du minerai de première qualité.
Les armes de Privas sont : d'argent, au chêne de sinople eyiglanté d'or, posé sur une terrasse de sinople ; au cliefdJazur, chargé de trois fleurs de lis d'or.
AuBENAS. — Aubenas {All/a Nova, Albiniacuin), slation de la ligne du chemin de fer de Lyon à Alais, embranchement de Vogué-Vals à Aubenas, à 30 kilomètres au sud-ouest de Privas, dépendant autrefois du diocèse de Viviers, du parlement do Toulouse, de la généralité de Montpellier et de l'intendance du Languedoc, est aujourd'hui cheflieu de canton, possède tribunal de commerce, collège communal, hospice, etc., et compte 7,781 habitants.
Cette petite ville prétend à une haute antiquité. Rien ne confirme cette prétention, k la vérité, la tradition parle d'une cité gallo-romaine bâtie dans le voisinage. Une tour, qui s'élève sur une colline et qui a gardé le nom de tour de César, des tombeaux antiques, des fragments de mosaïque et un grand nombre de médailles à l'effigie des Césars témoignent, en effet, du séjour des Romains dans cette contrée ; mais, s'il y avait là une ville, le souvenir et le nom s'en sont perdus. Cependant quelques archéologues veulent ({u'Aubenas, Alùa Nova,
ail été construite au point de réunion des quatre grandes vallées des Cévennes pour remplacer la ville d'Albe {AIM Auffusta), l'antique capitale gallo-romaine du Vivarais, détruite par les Vandales en 411 ; elle était sous la protection de Voppidum du Jastres (près du village d'Eyrias, Area Cœsaris). Quoi qu'il en soit, Aubenas eut dans le moyen âge des seigneurs particuliers. D'abord les Allard, puis les Montlaur. C'était une baronnic, dont le seigneur avait droit de siéger aux états particuliers du Vivarais et aux états généraux du Languedoc. Au xiii" siècle, Aubenas obtint de ses seigneurs, Pons, Héracle et Pierre de Montlaur, diverses franchises que leurs successeurs conOrmèrenl. La seigneurie d'Aubenas passa, en 1435, à la mort de Louis de Montlaur, le dernier des représentants directs de cette famille, dans celle des marquis de Maubec, dont l'un d'entre eux avait épousé Jeanne, fille aînée de Louis de Montlaur, et plus tard dans celles des barons de Modène, d'Ornano et d'Harcourt. Le prince d'Harcourt, Henri Charles de Rieux, perdit sa baronnie de Montlaur au lansquenet, à Versailles, en jouant contre Melchior de Vogué, et c'est ainsi que la seigneurie d'Aubenas passa, sous Louis XIV, dans la maison de Vogué, où elle resta jusqu'à la Révolution. La position stratégique d'Aubenas lui donnait une grande importance; aussi, pendant les guerres du xvi= siècle, catholiques et protestants se disputèrent-ils la possession de cette ville, que son château, ses remparts flanqués de tours rendaient importante. Après ces longues et sanglantes agitations, elle se livra au commerce et à l'industrie. De là sa prospérité.
Baignée par l'.Ardèche et par la Volane, Aubenas s'élève au centre d'un pays séricicole, au milieu de jardins et de prairies, sur une colline couverte de vignes, de mûriers et d'oliviers, que couronnent la (lèche de son église et les tourelles de son vieux château, aujourd'hui propriété communale et le siège de presque tous les établissements publics, la mairie, la justice de paix, le tribunal de commerce, la chambre de commerce, la condition des soies, les écoles primaires, le collège et la gendarmerie. C'est un charmant paysage. On remarque encore le petit séminaire, élevé en 18o3 par le cardinal Guibert, alors évoque de Viviers; la nouvelle école laïque, le champ de Mars ou l'Esplanade, qui sert de promenade. Du C(Mé que baigne l'Ardèchc sont des esplanades ombragées d'où la
vue peut s'étendre au loin sur le cours de la rivière, sur les falaises volcanisées qui bordent la rive opposée, sur divers étages de montagnes couverts de taillis et de forêts, et au delà desquels s'élèvent les hautes et fières cimes du Coiron.
Jusqu'en 1863, Aubenas était privé d'eau et justifiait ainsi, quant à cette ville, un vieux dicton du pays : Aubenas sans eau. Joyeuse sans joie, Larff entière sans argent, et Les Vans sans vents, lorsqu'un de ses concitoyens, Jean Mathron, dont le nom mérite de passer à la postérité, y fit amener, par l'ingénieur Nadault de Buffon, petit-neveu du grand naturaliste, des sources recueillies à Entraigues, à 18 kilomètres d'Aubenas. Elles y arrivent par un siphon qui traverse le lit de l'Ardèche à la Bégude, et elles servent à alimenter une cinquantaine de bornes-fontaines.
Cette ville, qui, après Annonay, est la plus industrieuse du département, est généralement bien bâtie. Son heureuse situation au pied des montagnes et au point d'intersection de deux routes nationales d'une route départementale, et sur un chemin de fer qui la relie à Lyon , à Marseille et aux centres commerciaux, lui assure un commerce de transit et d'entrepôt fort considérable. Elle possède d'importantes papeteries, des filatures et des ateliers de sélection de graines de vers à soie. C'est à Aubenas que les habitants de toutes les montagnes environnantes jusqu'aux limites de la Haute- Loire et. de la Lozère viennent vendre leurs produits en beurre, fromages, bestiaux, ainsi que leurs bois de construction. Ils emportent en échange des vins, des fruits et tous les produits que leur refuse l'âpreté de leur climat. Mais c'est surtout à sa position centrale, au milieu de pays producteurs de soie, que la ville d'Aubenas doit son importance commerciale. Outre la Volane et l'Ardèche, de nombreux cours d'eau descendant des montagnes arrosent son territoire ; la pente de ces rivières et leurs eaux abondantes ont fourni à l'industrie des moteurs puissants qu'elle n'aurait pu trouver dans aucune autre partie du département, et qui ont permis d'élever dans un rayon fort rapproché de la ville un grand nombre d'usines et surtout de moulins à soie, employant annuellement de 12o à 130,000 kilogrammes de soies grèges, représentant en numéraire une valeur de 8 à 9 millions. Cette double circonstance de la proximité des pays séricicoles et des ateliers de consommation a l'ait du marché d'Aubenas le marché régulateur
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du commerce des soies grèges et attire sur celle place une grande partie des soies de la Drôme, du Gard, de l'Héraull, de l'Ardcclie et des autres départements où le mûrier est cultivé. Aubcnas a élevé une statue à Olivier de Serres qui, au xvi» siècle naturalisa en France l'industrie de la soie. Cette ville est aussi le centre de mines de l'er et d'un bassin houiller; les concessions des mines de ior sont celles d'Aubenas, de Merzelet et d'Ailhon ; sa mine de houille produit en nioxenne ;îO, 000 quintaux par an.
A Vesseaux, dans les environs d'Aubenas, on récolte des marrons qui, transportes à Lyon, sont vendus à Paris sous le nom de marroi^ de Lyon.
Aubenas a vu naître le jurisconsulte Deliclières.
Les armes de cette ville sont : d'azur, au nom de JÉSUS, en lettres capitales d'or en chef, avec le nom de MARIA en pointe, coxwonné d'une couronne d'or.
Vals. — Vais, sur la Volane, à 3 kilomètres de son confluent dans l'Ardcche, dans le canton et à G kilomètres au nord d'Aubenas, à 31 kilomètres au sud-est de Privas, est une petite ville de 3,301 habitants qui tire toute son importance de ses eaux minérales; elle est mise en communication avec les lignes du réseau de Paris-Lyon-.Méditcrranée par la station d'Aubenas.
Elle doit son origine à un château qui commandait l'entrée de la vallée de la Volane. Vais eut pour seigneurs les seigneurs d'Aubenas, feudataires de révoque du Puy, c'est-à-dire, successivement, les Montlaur, jusqu'en 1433; les Maubec de Montlaur, jusqu'en 1331; les Modène de Montlaur, jusqu'en 1608; les Ornano de Montlaur, jusqu'en 1G33; les d'Harcourt d'Ornano, jusqu'en 1700, et les de Vogué, jusqu'en 1789. Ces seigneurs avaient pour demeure le château dont on aperçoit les ruines audessus de l'église; mais ils donnaient eux-mêmes Vais en arrière-fief à d'autres familles qui habitaient un second château.
L'histoire de cette petite ville se confond avec celle des troubles religieux du Vivarais, et elle resta longtemps une des principales places des huguenots dans ce pays. « Vais, dit de Alarcha, historien contemporain, est, en 1620, un lieu protestant, près de la ville d'Aubenas, fort d'assiette, clos de murs, bordé par l'Ardèche; pays montagneux, d'où sortent ordinairement 300 hommes de guerre qui en attirent 200 à 300 autres habitant les pays ca-
tholiques environnants. Au bout de ce lieu sont deux châteaux, l'un appartenant aux marquis d'Aubenas, et l'autre au sieur de Vais, desquels les habitants sont sujets. » Elle fut plusieurs fois prise et reprise par les catholiques et les prolestants; Montmorency l'assiégea deux fois, en 1021 et en 1628; en 1652, ce fut le tour du comte de Rieux qui détruisit le château; enfin, en 1709, Vais fut encore le foyer d'où partit la dernière insurrection des Camisards. On sait qu'elle fut cruellement réprimée; Vais, pour sa part, vit ses maisons rasées, et ses habitants furent réduits à la plus grande misère.
Aujourd'hui, Vais, qui n'est guère visitée que depuis 1860, est une station thermale fréquentée par les touristes et les malades du midi de la France; elle rivalise avec Vichy. Les sources minérales sont au nombre de neuf principales, savoir : la Marie et la Marquise, les deux plus anciennement connues (1609); la Chloé, la Dominique, la Saint-Jean, la Rigolette, la Précieuse, la Désirée et la Pauline. Ces eaux sont froides, carbonatées, sodiques, gazcuzes. La Marquise a les mêmes propriétés que les eaux de Vichy ; la Saint-Jean, la Précieuse s'expédient au loin, en bouteilles, à des prix très réduits qui laissent loin derrière eux les 71 livres 2 sols que coûtaient au temps de M"" de Sévigné la douzaine de bouteilles expédiées à Versailles. Les eaux de Vais sont efficaces dans les maladies des voies digestives, les afl"ections calculeuses, les obstructions du foie et les maladies des femmes. En 1864, elles recevaient 500 visiteurs ; en 1874, ce nombre atteignait 4,800 et 5,300 en 1875. Le nombre de bouteilles expédiées, qui était de 25,000 en 1864, atteignait en 1873 le chiffre de 2,925,000; en 1878, il approchait de 4,000,000 de bouteilles.
Une des curiosités de Vais est la source intermittente qui a été découverte en 1865 et qui rappelle les geysers d'Islande.
On visite aux environs de Vais les ruines des châteaux de Ventadour, de Boulogne et de Jaujac ; à Montpézat, celles du Chastelas et du château de Pourcheyrolles ; et aussi les sites de la Gueuled'Enfer et de l'Échelle-du-Roi.
BoLRG- Saint -Andéol. — Bourg-Saint-Andéol [Burgugiata, Bergoiates, Burgias), sur la rive droite du Rhône, à 54 kilomètres au sud-est de Privas, est une petite ville commerçante et l'une des plus riches et des plus importantes du Viva-
rais; elle communique avec la grande ligne Paris- Lyon et Marseille (par la Bourgogne, réseau Paris- Lyon-Mcditerranée) par la station de Pierrelatte, entre Montélimar et Orange.
Son origine est fort ancienne ; on croit qu'elle remonte au ii" siècle. La ville porta d'abord le nom de Gentibus ; elle était située dans une petite île, en face du bourg actuel, et c'était alors, après Albe, la ville la plus importante de la province. Vers l'an 208, sous le règne de l'empereur Sévère, saint Andéol y fut, dit-on, martyrisé et son corps fut jeté dans le Ubùne ; mais les eaux le portèrent sur le rivage où il fut recueilli par une jeune patricienne qui le renferma dans le sarcophage romain que l'on voit aujourd'hui dans l'église. Un monastère s'éleva sur le lieu de sa sépulture, et la ville qui se forma autour prit le nom du saint martyr. Au xvi° siècle, après la prise et le sac de Pierrelatte, le baron des Adrets passa le Rhône et vint assiéger Bourg-Saint-Andéol, qui se rendit; mais, en 1777, les catholiques s'en emparèrent et en chassèrent les protestants.
Les évêques de Viviers, seigneurs de la ville, y avaient un château qui renfermait une belle bibliothèque; l'un et l'autre furent détruits en 1790, et aujourd'hui une vieille tour carrée indique seule l'emplacement du château.
Chef-lieu de canton peuplé de 4,313 habitants, Dourg-Saint-Andéol s'élève dans un site charmant. Bâtie en amphithéâtre sur les flancs d'une colline dont le Rhône baigne les pieds, cette ville communique avec le Dauphiné par un pont en fil de fer construit sur le fleuve; elle est l'entrepôt des grains qui sont tirés de la Côte-d'Or, de la llaute-Saône, de Saône-et-Loire , du Doubs et même de Meurthe-et- Moselle et de la Meuse. Bourg-Saint-Andéol renferme quelques beaux édifices, parmi lesquels on remarque la maison mère de la congrégation des sœurs de la Présentation de Marie et la maison des comtes de Grave, célèbre dans les fastes de notre ancienne marine. Cette maison, qui date de la Renaissance, a reçu le roi Louis XIII.
Bourg-Saint-Andéol est la patrie du jurisconsulte Jacques Mosnier, de François de Paule Combalusier, auteur d'un savant traité de la Colique des peintres, et du constituant Madier de Montjau.
Les environs de Bourg-Saint-Andéol sont très agréables et offrent plusieurs points de vue magnifiques. La vigne et le mûrier y croissent en abondance. On y remarque, à 300 ou 400 mètres au sud
de la ville, la fontaine de Tournes, dont les eaux, comme celles de Vaucluse, sourdent au pied d'un rocher, et près de la fontaine une grotte taillée dans le roc vif, reste, dit-on, d'un monument gaulois. Suivant la tradition, cette fontaine devrait son nom à un certain Turnus, qui délivra la contrée d'un serpent monstrueux. On remarque sur la paroi extérieure du rocher un vieux bas-relief représentant un jeune homme vêtu d'une chlamyde et coiffé du triclaris, sacrifiant un taureau accroupi qu'un chien mord au cou et dont un scarabée pique les génitoires. Un serpent rampe au-dessous. On veut que ce soit l'image symbolique du dieu Milhra, dont le culte avait été apporté de la Perse à Rome par Pompée, et plus tard dans la Gaule. A peu de distance, à l'ouest de la ville, s'élève à environ 700 mètres le plateau de Rez, qui domine toute la vallée du Rhône de Vienne à Arles. Les Gaulois y avaient un ojjindum, qui plus d'une fois servit d'abri aux habitants de Bergoiates. Après eux, les Romains et les Sarrasins s'y établirent, ainsi qu'en témoignent encore aujourd'hui les débris de tours et de murailles que l'on y rencontre.
Les armes de Bourg-Saint-Andéol sont : de gueules, à trois hourdons d'or 2)osés en iml, av, chef d'azur, chargé d'un gros coutemi d'argent emmanché d'or.
RociiEM.\URE. — Rochemaure {Rupes Maura), sur la rive droite du Rhône, à 24 kilomètres au sud-est de Privas, station de la ligne de Lyon à Alais et Nimes, est un chef-lieu de canton peuplé de 1,200 habitants. Ce bourg tire très probablement son nom d'une roche de basalte noir qu'on remarque dans les environs. Rochemaure eut, au moyen âge, de puissants seigneurs, terribles à la guerre, mais magnifiques et hospitaliers dans la paix; d'abord les Adhémar de Montheil, d'antique et noble race, puis les Cheylus et les Fages. Au xvi" siècle, elle ferma ses portes aux protestants. Plus tard, le seigneur de Rochemaure se déclara contre Louis XIII, qui fit raser son château.
Le château avait trois enceintes; chacune d'elles était séparée par un ravin profond de plus de 60 mètres que l'on franchissait sur un pont-levis. Dans la première se trouvait le bourg avec les habitations des justiciables du château ; dans la seconde était le château seigneurial, et enfin dans la troisième le donjon et ses défenses, dont la construction parait remonter au xu*" siècle. « Le châ-
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Clidteau de Ventadour.
leau seigneurial, dit M. Joseph Ciiabalier, abrité sous le donjon, quoique complètement ruine, laisse découvrir les traces d'un édifice plus luxueux et moins ancien, l'ogive qui orne les ouvertures, des cheminées en marbre sculpté encore suspendues contre les pans de mur, les fresques des voûtes assignent à ce château une date qu'on ne peut reculer au delà du xv" ou du xvi= siècle. Et si nous considérons ces frontons sculptés sur une des portes et portant les armes des Clieylus : d'azur, à un daxqyhin d'argent et un lévrier courant d'or colleté de gueules, affrontés, nous acquérons la conviction que c'est un des Cheylus qui fut le constructeur du château et le restaurateur de ses enceintes. » Les fortifications et le château n'ont été détruits qu'à la grande Révolution.
Non loin de Rochemaure est le volcan de Chenavari dont la gorge est toujours béante. C'est une magnifique colonnade de prismes basaltiques. On l'appelle dans le pays la Chaussée des Géants
Franxe illustrée. 135.
Rochemaure a peu de commerce; ses habitants se liM'ent à l'agriculture et au travail du fil de soie mouliné dans quelques usines; elle possède de belles fontaines toujours fraîches et abondantes. Un pont suspendu sur le Rhône y ouvre une communication facile avec le Dauphiné. Le territoire de Rochemaure est, en général, volcanique et maigre, à l'exception de celui de la plaine, qui est sablonneux et gras. Aux environs, dans la vallée de Barrés, on visite le château de Pampelonne en fort bon état, féglise souterraine de Cruas avec un antique mausolée et les ruines du château qui arrêta les conquêtes du prince de Rohan.
Viviers. — Viviers [Vivarium), station de la ligne de Lyon au Teil et à Nîmes, sur les bords du Rhône, au pied d'un rocher calcaire, à 39 kilomètres au sud-est de Privas, est une des plus anciennes villes du Vivarais. On y compte 3,270 habitants. Simple bourg avant le v° siècle. Viviers 34a — Ardèche, S^ Liv.
paraît avoir eu pour origine uu oppidum romain situé sur la montagne qui domine la ville et que l'on appelait Castra Ilelviomvi ou HdvlArea, par contraction Vlvarea, Viviers. Après la destruction par les Vandales, en 411 , û'Alba Augiisla, capitale gallo-romaine de l'ilelvie (située dans la vallée de l'Escoutaye), Auxonius, qui en était évoque, vint se réfugier à Viviers avec son troupeau. Dès lors, Viviers devint le siège épiscopal du pays des llelviens, et dans la suite la capitale du pays du Vivarais. Pendant quelque temps, le nom A'Allje7isis resta attaché à ce siège; mais celui de Vivarensls finit par prévaloir et par s'étendre à toute l'ilelvie. Il faut croire que la ville subit plus tard le sort d'Albe, puisque saint Venance, successeur d'Auxonius, la fit reconstruire. Saint Venance en occupa trente ans le siège. Au moyen âge, l'évcque de Viviers était seigneur de sa ville épiscopale et prince de l'empire. Après la guerre des Albigeois, il s'enrichit des dépouilles de Raymond VI, comte de Toulouse, et s'adjugea le pays de Largentière que le comte possédait dans le bas Vivarais. C'est Bernon de Brabant, prélat ambitieux ot cupide, qui ajouta au patrimoine de saint Vincent, patron de son église, ce riche pays si longtemps convoité par ses prédécesseurs (1210). Vainement Raymond VI essaya de le reprendre. Accusé de sacrilège par Bernon de Brabant, outre l'abandon d'un de ses domaines au profit de l'évêque, il dut, en expiation de son crime, se rendre en personne à Viviers pour y faire amende honorable à saint Vincent. Alors on vit un prince souverain portant l'épée et l'éperon d'or de chevalier, seul, sans gardes, la chaîne au cou, s'humilier aux pieds d'un évêque qui l'avait dépouillé et demander pardon à Dieu et aux hommes de ce qu'il avait osé se plaindre. Mais, dans ce temps-là, les foudres de l'Eglise en avaient obligé bien d'autres à courber la tète. Au delà du Tihone, les évèques de Viviers possédaient encore l'abbaye et le château de Donzère. Ainsi riches et puissants, ils étaient de fait les souverains du Vivarais et commandaient au delà du Rhône la plaine de Donzère. Toutefois, comme princes temporels, ils relevaient de l'empire, ce que les rois de France ne virent pas sans jalousie. Aussi l'héritage de Bernon de Brabant passa-t-il dans la suite à la couronne (1307). Cependant l'évêque conserva ses titres de seigneur de Viviers et de Largentière et de prince de Donzère. Jean II visita Viviers en 1352 et y assista à la fête de la Chandeleur. Plus tard,
François I" s'y arrêta et fit enlever les armes de l'empire, que l'on voyait encore à la porte du château. Bien que ville épiscopale. Viviers, dont les habitants n'avaient pas toujours vécu d'accord avec leurs évèques, se livra, en 1S62, aux prolestants. Reprise en 1.507 par les catholiques, elle ne larda pas à rouvrir ses portes aux religionnaires. Après redit de pacification, quand, de toutes parts, les villes insurgées se soumettaient, seule elle refusa de remettre ses clefs aux envoyés du roi. Assiégée de nouveau par les catholiques, elle retomba en leur pouvoir le 17 mai 1568. Albert de Noé commandait la place. Il fut pris les armes à la main et paya de sa vie le tort d'avoir été vaincu. Cependant Viviers s'était rendue, mais non soumise. Après la Saint-Barthélémy, elle chassa de ses murs les catholiques, qui y rentrèrent en 1577 pour n'en plus sortir.
Avant la Révolution, Viviers était une ville triste et mal bâtie ; ses rues étroites et sales en rendaient le séjour malsain. Aussi l'évêque résidait-il habituellement à Bourg-Saint-Andéol. Depuis, la ville s'est embellie et aérée. Un de ses évê(|ucs, François de Villeneuve, y fit bâtir, en 1732, sur les bords du Rhône, un palais épiscopal, magnifique maison de plaisance plus digne d'un prince que d'un pasteur. 11 vendit sa terre de Largentière pour l'aire face à la dépense.
Si l'on en croit la tradition, l'église de Viviers aurait été fondée par Auxonius, qui en fut le premier évêque. Dédiée d'abord à saint Vincent, puis, en 1107, à la Vierge Marie, elle fut consacrée solennellement sous ce double vocable par le pape Pascal II. Debout sur un rocher qui domine les environs, presque en face du Serre-Paijan et du Crozas, d'où l'œil découvre la belle plaine de Donzère, elle ressemble à un château fort du moyen âge. « Rien ne manque à l'illusion, dit un voyageur, pas même le clocher, dont la forme massive et carrée rappelle cette tour du Nord si chère aux romanciers et aux faiseurs de légendes. » C'était, en effet, un véritable donjon, dont le rez-de-chaussée servait de baptistère; le premier étage, contenant le trésor de l'évêché, n'était éclairé que par une ouverture circulaire percée dans son plafond et recevait le jour des douze croisées du second étage. Le troisième étage, de forme octogonale, était coupé d'étroites meurtrières qui mettaient à l'abri les défenseurs de l'église; enfin, une plateforme crénelée dominait au loin la campagne et lo
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CDLirs du Uliùnc. A pari le chœur et le cloître, qui datent de l'ère gothique, l'abside et le haut du clocher, œuvres de la Renaissance, le reste de rédifice est sans valeur artistique et monumentale. Non loin s'élève le séminaire, l'un des plus beaux de France. De l'Église de Viviers, qui compte 130 évè(iues dont .50 saints, sont sortis deux papes : l'un, Pierre Roger (Clément VI); l'autre, qui appartenait à l'illustre famille des Colonna d'Italie, et qui fut Martin V. Plusieurs cardinaux, Jean de Brogny, qui présida le concile de Constance où l'infortuné Jean Ilus fut condamné, ont été également évoques de Viviers.
Viviers se compose de la vieille ville, aux rues lUroites et escarpées, aux vieilles maisons qui entourent son antique calliédrale, et de la ville neuve, construite sur la route de Lyon à Beaucaire. Cette ville communique avec le Dauphiné par uri pont en fil de fer construit sur le Rhône. Au delà , et appartenant au département de la Drôme, s'élève le bourg de Donzère avec ses vieux remparts et ses coupes abruptes de rochers , l'une des merveilles de la contrée. Rien de sauvage et de grandiose, en effet, comme cette masse de rochers coupés à pic, et qui semblent s'avancer pour intercepter brusquement le cours du fleuve. Au pied de ces rochers dont les pentes sont couvertes de genêts, de genévriers et de chênes verts, serpente la voie ferrée, et le voyageur y jouit d'un spectacle qui rappelle les magnifiques paysages du Rhin.
Viviers a vu naître le célèbre astronome Klaugergues. Appelé à Paris par sa réputation et par sa science, rien ne put le déterminer à quitter sa ville natale. « Que m'importent, disait-il, les honneurs et la gloire que l'on me promet à Paris?... Je n'y trouverais pas le ciel si pur de Viviers. » On remarque dans cette ville un observatoire qui a appartenu à cet astronome , l'ancien hôtel d'Albert de Noé, dont la façade très bien conservée est enrichie de sculptures et ornée d'une quantité d'arabesques, de bustes, de petites colonnades, etc.; la maison dite des Chevaliers et le château moderne de Lafarge. L'évêchéest entouré de beaux jardins. La ville possède une scierie de marbre, des filatures de cocons, des moulinages de soie, une usine métallurgique, des ateliers de construction, des minoteries, des fabriques de tuiles et de briques rcfractaires, et, dans les environs, il y a d'importants fours à chaux hydraulique.
Les armes de Viviers sont : d'azur, à trois fleurs
de lis d'or, 2 et I ; an chef d'argent, cliargé de deux doubles \V de gueules.
Le Tkil. — Le Teil ou Le Tlieil , station de la ligne de Lyon à Alais et Nîmes (section de La Voulte à Vogué-Vals), est une commune du canton de Viviers, située à 10 kilomètres au nord de celte ville, à 38 kilomètres de Privas, sur le versant d'une colline escarpée qui domine le Rhône, et dont la population est de 3,L5G habitants. Ce bourg doit son nom à la montagne à laquelle il est adossé, le Mons Tilius, qn'mi ojipidnm romain contournait. En revenant de la croisade , Adhéinar y construisit un château dont il prit le nom, Adhémar de Monlheil; ce château, dont on voit encore les ruines, fut détruit en 1632, après le combat de Casteinaudary, aujourd'hui. Le Teil est un bourg bien construit, avec de belles maisons qui bordent le Rhône; un pont en fil de fer l'unit à Montélimar, située sur la rive gauche du fleuve. On y trouve des ateliers de moulinage, des filatures, et sur son territoire des exploitations de belle pierre de taille, de marbre, de terre réfractaire et surtout une fabrique de chaux hydraulique dont les produits s'expédient au loin.
La Volute. — La Voulte ( Volta), station des lignes de Lyon à .Mais et Mines, et de Livron à Privas, chef-lieu de canton peuplé de 4,615 habitants et situé à 20 kilomètres au nord-est de Privas, sur la rive droite du Rhône et sur la pente d'une colline escarpée. On y voit un vaste château qui a appartenu aux ducs de Ventadour, el où Louis XIII séjourna en 1629. Celte ville a acquis une grande importance par sa mine de fer hématite rouge, qui alimente six hauts fourneaux dont le feu est entretenu au moyen de machines soufflantes de la force de 120 chevaux ; c'est, pour ainsi dire, une vaste usine qui occupe près de 1,000 ouvriers et qui produit annuellement 60,000 tonnes de minerai, 35,000 à 40,000 tonnes de fonte et 12,000 à 15,000 tonnes de moulage. La Voulle avait rang de baronnic; elle appartint successivement à plusieurs familles el notamment aux Levis-Ventadour, aux Rohan et aux Bourbons. La ville a conservé son aspect féodal, ses rues étroites, raides el tortueuses, groupées autour de son vieux château, aujourd'hui mutilé et défiguré.
A\TR.\iGUES. — Aiilraigues-sur-Volane (du mol
patois entre aiguos, entre eaux) est un chef-lieu de canton peuple de 1,493 liabitants et situé à 36 kilomètres à l'ouest de Privas. C'est, après Rochemaure, le lieu le plus pittoresque du Vivarais. Situé sur la pente de trois rochers de basalte, au pied desquels grondent et serpentent trois impétueux torrents, la Bise, le Mas et la Volane, il est surmonté par une haute tour carrée, seul débris du vieux château des seigneurs d'Antraigues. C'étaient de redoutables voisins, toujours en guerre, soit avec les évêques de Viviers , soit avec les Monllaur d'Aubenas, vivant de brigandage sur les pauvres habitants du pays, à ce point qu'au xvf siècle le baron d'Antraigues fut arrêté, conduit à Toulouse et condamné aux galères; cela ne corrigea pas ses fils qui, en 1605, furent arrêtés et eurent la tête tranchée, à cause de leurs méfaits. En 16G8, Trophimc de Launay, seigneur d'Antraigues et de Lachamp, maréchal de camp des armées du roi, obtint par lettres patentes l'érection en comté de sa terre d'Antraigues. Des hauteurs d'Antraigues, la vue s'étend sur une grande vallée, triste séjour pendant qu'elle est ensevelie sous la neige, mais ravissante au soleil du printemps et de l'été. Ce sont des pics sourcilleux se dressant au-dessus de forêts verdoyantes, des colonnades de basalte à demi cachées sous le lierre, ou des chutes d'eau tumultueuses.
Cette ville a vu naître le constituant Henri de Launay, comte d'Antraigues, et les conventionnels Joseph Gamon et Claude Gleyzal, son beau-frère.
C'est sur le territoire de cette commune qu'est le cratère du volcan si connu sous le nom de cotipe d'Aizac. On l'atteint en escaladant des pentes presque partout couvertes d'une lave d'un beau rouge. Au pied de la montagne (892 mètres) dont il occupe le sommet s'étend un charmant vallon que dominent encore des hauteurs très inégales et très escarpées où le châtaignier croît en abondance.
Villeneuve-de-Berg.— Viileneuve-de-Berg ( Villa Nova de Berco), sur une colline dominant la vallée de Claduègne, dans une contrée fertile, à 27 kilomètres au sud-ouest de Privas, était autrefois le siège d'une viguerie, d'un bailliage, d'une justice royale et d'un gouvernement particulier et dépendait du diocèse de Viviers, du parlement de Toulouse et de l'intendance de Montpellier. C'est aujourd'hui une station de la ligne de Lyon à Alais et Nîmes et un chef-lieu de canton comptant 2,322 ha-
bitants. Elle fabrique des cadis, de la ratine et possède des filatures et des moulinages de soie et des tanneries.
Villeneuve-de-Bergest d'origine féodale. Au commencement du xin" siècle, le lieu qu'elle occupe aujourd'hui était couvert de forêts. L'abbaye de Mazan y possédait un domaine appelé Berg, en langue celtique montagne ou élévation, et qu'elle offrit de céder au roi Louis IX pour y fonder une \ille avec juridiction royale. Ce prince, qui savait combien les bailliages royaux accoutumaient les peuples à reconnaître la royauté, se hâta d'accepter; mais la mort ne lui laissa pas le temps de réaliser son projet A'estaMissement dans le Vivarais, et c'est son fils, Philippe III, dit le Hardi, qui signa, le 14 novembre 1283, l'acte de paréage ou pariage par lequel Guérin, abbé de Mazan , associait la couronne à la justice seigneuriale du territoire de Berg, sur lequel devait être bàlie une ville qu'il voulut qu'on appelât Ville-Neuve-de-Berg [qnam vocarl volumus villam novam de Berco). Deux pierres furent posées en signe de fondation au lieu appelé le Périer d'Une. Telle fut l'origine de Villeneuve-de-Berg. Alors ville royale, indépendante et privilégiée, elle relevait directement de la couronne et ses habitants étaient exempts de tailles et de corvées. D'abord viguerie, puis bailliage en 1646, maîtrise des eaux et forêts en 1671, embrassant dans son action le Vivarais, le pays d'Uzès et leVelay, enfin sénéchaussée en 1780, comme point stratégique, cette ville était maîtresse des passages de la chaîne du Coiron et de la route de Viviers. Son importance n'échappa pas aux protestants, qui, en 1373, surprirent son château, passèrent au fil de l'épée la garnison et livrèrent la ville au pillage. Après le sac de Privas, Louis XIH visita Villeneuve-de-Berg et y fonda un couvent de capucins.
C'est la patrie de Jean de Serres, historiographe de France; de Court de Gébelin, auteur du Monde primitif comparé; mais cette ville est surtout célèbre pour avoir donné le jour, en 1339, à Olivier de Serres, dit le Père de Vagriculture française. Jeune encore, au milieu des guerres civiles et religieuses, il se livra dans sa maison des champs, au Pradel, à des observations et à des expériences qui firent sa fortune et sa gloire. Henri IV l'attira à sa cour. Il ordonna qu'une partie de ses jardins royaux serait mise à la disposition du savant agronome pour y planter des mûriers; ce qui fut fait, notamment dans le jardin des Tuileries. On sait que Chau-
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melle s'autorisa plus lard de ce prc'Ci'doul pour convertir ce jardin en clmmp de navets et de pommes de terre.
On remarque, sur l'une des places de Villeneuve, un obélisque érigé à la mémoire d'Olivier de Serres et sur une autre la statue en bronze de cet agronome célèbre.
A quelque distance de la ville, au l'ond d'une charmante vallée où serpentent les eau\ de la rivière de Claduogne, au milieu de vastes prairies, s'élève encore l'humble maison des champs d'Olivier de Serres. De nouveaux arbres ont grandi dans ces terres où sa main promena si souvent la bêche etlehoyau ; «mais, parmi eux, l'œil distingue facilement encore, notamment dans le jardin, quelques vieux mûriers au tronc crevassé et couvert de mousse, aux branches rares et languissantes, saints et glorieux débris que la cognée se gardera bien de toucher, car ils furent plantés par Olivier de Serres lui-même. » (De Valgorge, Souvenirs de l'Ardèche.) Arthur Young, célèbre agronome anglais, vint tout exprès en Vivarais pour visiter le l'radel. «J'arrivai, dit-il, devant le Pradel le 2 août 1789. Je contemplai la résidence du père de l'agriculture française avec cette espèce de vénération qui ne peut être sentie que par ceux qui se sont fortement adonnés à quelque recherche favorite, et qui se trouvent dans de pareils moments satisfaits de la manière la plus délicieuse. Qu'il me soit permis d'honorer sa mémoire deux cents ans après sa mort! »
Près de S.\i.NT-JE.\N-LE-CENTEMt;Pi , situé à 4 kilomètres de Villeneuve et station de la ligne du chemin de fer de Lyon à Alais et Nîmes, on remarque le rocher de Maillas, qui offre des accidents fort pittoresques. A la cime d'une montagne qui domine Saint-Jean se trouve le cratère de Montbrul ; c'est un abîme vaste et profond qu'on appelle Balmes de Montbrul ou Montbrun. Cet abîme a plus de 1.50 mètres de profondeur sur 100 de diamètre; il est de forme circulaire. Sur une saillie des plus élevées du cratère se dressent les ruines d'un vieux château dont on voit encore la prison souterraine avec les anneaux de fer qui servaient à enchaîner les malheureux prisonniers.
Les armes de Villeneuve-deBerg sont -.iMTti, le 1"' d'azur, à trois fleurs de lis d'or; le 2' d'azur, à une crosse d'or posée en pal.
Vogué. — Vogué, station de la ligue du chemin
de fer de Lyon à Alais et Nîmes, canton de Villeueuve-de-Iierg, à 38 kilomètres au sud-est de Privas et sur la route de Vais (11 kilomètres), est une petite commune de 1,018 habitants, qui fait un commerce assez important en minerai de fer, bois, fromages, vins et soies. Il est dominé par un château, vaste quadrilatère, accompagne de tours d'angle, qui a appartenu à la famille de Vogué; celle-ci l'a fait restaurer et l'a donné à la commune, qui y a établi la mairie, les écoles et les services publics.
Les Vogué ont rcm[)li un rôle important dans l'histoire du Vivarais; ils possédaient les cinq baronnies de Vogué, d'Aubenas, de Montlaur, de Balazue, de Saint-Agrève, qu'ils conservèrent jusqu'à la Révolution. Ils avaient longtemps habité le château de Rochecolombe, situé au sud-est du village; le château actuel ne dale que de la fin du xvn" siècle.
Dès l'an 1084 apparaît le nom de Vogué, à propos de la fondation du monastère de Villedieu ; plusieurs d'entre eux se croisèrent; ils donnèrent de bonne heure certaines franchises à leurs vassaux, et plus d'une fois ils s'interposèrent entre les sévérités royales et le libéralisme de ces derniers.
Les armes de Vogué sont : d'azur, au coq d'or, le bec ouvert, barlé et crête de gueules. La devise est : FORTITUniNE ET VIGn..\NTl.\.
TouuNON (lat. 45" 4' 2"; long. 2° 29' 56" E.). — Tournon {Turnoitim, Tauredenum], station de la ligne du chemin de fer de Lyon à Alais et Nîmes (section de Givors à La Voulte), à 53 kilomètres au nord-nord-esl de Privas , est un chef-lieu d'arrondissement et de canton, avec tribunal civil, lycée, bibliothèque et une population de 6,083 habitants. Jadis comté, siège d'une justice royale, diocèse de Viviers, parlement de Toulouse, intendance de Montpellier.
« Sur le rivage du llliosne est la maison très ancienne de Tournon, laquelle, comme récite Jehan, le maire des Belges, en son tiers livre des illustrations de France , est descendue de Turnus , Troyen; lequel édifia Tours et Tournon. » Ce n'est là malheureusement qu'une fable. Tournon ne remonte pas au delà du viii' siècle. Alors simple tourelle, dont les eaux rapides et profondes du Rhône qui l'entouraient formaient la seule défense, comprise dans VAger Lugdunensis, elle faisait partie des immenses domaines de l'église métropolitaine
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de Lyon. Dans le partage des terres et seigneuries ecclcsio tiques que Charles-Martel fit à ses compagnons d'armes, Tournon échut à l'un de ses lieutenants. Alors il n'était pas aisé de dépouiller l'Église de ses biens temporels, et les archevêques de Lyon ne lâchèrent pas leur tourelle sans se promettre de la reprendre. De là des plaintes et des protestations au.xquelles Pépin et Charlemagne furent insensibles, mais que l'empereur Lothaire eut la faiblesse d'écouter. Tournon fit donc retour, en 855, à l'église de Lyon ; retour, cependant, qui ne s'opéra point sans une longue résistance de la part de ses nouveaux possesseurs. Alors la tourelle avait fait place à un château, et le Uhône, chassé du lit qu'il s'était creusé entre la montagne et le rocher au sommet duquel s'élevait autrefois l'humble demeure du compagnon d'armes de Charles-Martel , roulait dans un lit nouveau ses eaux désormais condamnées à l'impuissance. Déjà des habitations couvraient l'espace conquis sur le fleuve, et peu à peu la ville se forma. Philippe le Bely établit un atelier monétaire. C'est là qu'au moyen d'agents répandus dans le Dauphiné, dont les monnaies d'un litre très pur étaient fort estimées et recherchées, ce prince en attirait la plus grande partie, qu'il faisait ensuite refondre en y m(Mant une forte dose d'alliage. Que l'on juge de ses bénéfices. 11 y avait telles de ces monnaies qui, grâce à l'alliage excessif qui venait se mêler dans le fond du creuset, donnaient en pesanteur et en valeur nominales cinq à six fois leur valeur et leur pesanteur primitives. C'est ce qui valut à ce prince la qualification de faux monnayeur .
Située sur le Uhône, Tournon était ceinte de murailles et possédait un château fort, résidence des seigneurs de Tournon. Alors cette ville se trouvait sur la route de France à Avignon , et c'est même pour cela qu'en 1350 le roi Jean lui octroya un barrage sur le Rhône pour, du produit, faire construire un pont sur le Doux, rivière qui vient se jeter dans le Rhône au-dessous d'un des faubourgs de la ville qui en porte le nom.
Vers la fin de l'été 1536, le jeune dauphin, fils de François I""", vint à Tournon; il fut magnifiquement reçu par les habitants et par la famille du cardinal de Tournon, ministre du roi, son père. 11 y avait alors un jeu fort à la mode, le jeu de paume. C'était le jeu de prédilection du jeune prince, qui y excellait. Il voulut y jouer le lendemain de son arrivée. C'est dans le cours de cette partie que, cé-
dant à la fatigue, il se reposa un moment et tout baigné de sueur demanda à son grand échanson, le comte de Montecuculli, un verre d'eau fraîche que celui-ci s'empressa de lui présenter. Or, soit que le breuvage fût empoisonné, soit (ce qui est plus probable) que la fraîcheur de l'eau eût saisi le jeune prince et lui eût glacé le sang, il mourut deux jours après. Son corps resta quelque temps dans l'église paroissiale, mais ensuite il fut transporté à l'abbaye royale de Saint-Denis. Quant à Montecuculli, arrêté et mis à la question , puis condamné à mourir de la mort des traîtres, il fut traîné sur une claie et écartelé (1536).
Tournon est dans une situation charmante. Lâtie au pied d'un rocher escarpé sur les bords d'un grand fleuve, sous un ciel constamment pur, dans un pays fertile, elle s'élève au centre de plusieurs grandes routes. On y passe le Rhône sur deux ponts suspendus, dont l'un est le premier de ce genre qui ait été construit en France (en 18'2'i). C'est par là que Tournon communique avec Tain et le département de la Drôme. Son port est heureusement situé et favorable à l'abordage. Ses coteaux, à l'ouest, sont couverts de vignes, de mûriers et d'arbres fruitiers ; l'aspect en est des plus pittoresques. L'ancien château, qui n'offre d'intéressant qu'une chapelle gothique, a été aménagé pour recevoir l'hôtel de ville, le palais de justice et la prison. La ville conserve encore quelques vieilles maisons remarquables ; sur la place des Capucins se dresse la statue en marbre du général Rampon. Tournon fait un commerce assez important de soieries, draperies, bois de construction, et aussi de vins de l'Ermitage ; elle partage avec Annonay l'entrepôt des draps qui se fabriquent dans les cantons de Vernoux et de Saint-Félicien ; elle possède des moulins à soie et des fabriques de foulards imprimés.
Il y avait autrefois à Tournon des couvents de carmes et de cordeliers, souvent pillés et dévastés pendant les guerres religieuses. Son église a été classée parmi les monuments historiques. Bâtie au commencement du xiv° siècle et dédiée à saint Julien, elle eut à souffrir des guerres religieuses , et elle n'a conservé de son ancienne splendeur que ses trois nefs dont les belles voûtes ogivales furent détruites par les calvinistes. Tournon doit en grande partie sa célébrité à son collège, l'un des plus anciens de France et le premier que les jésuites y aient dirigé. Il a été fondé en 1542
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par le cardinal de Tournon et conserve son ancienne réputation. Il a été restauré il y a quelques années. — Ce prince de l'Église jouissait d'un très grand crédit à la cour. Il possédait à la fois les quatre plus beaux archevêchés du royaume et les six plus riches abbayes, .\ussi se irouva-t-il en état de prêter à gros intérêt de l'argent à François P'' et à Henri II. Il signa le honteux traité de Madrid et fut le premier prolecteur des jésuites. Cependant il contribua à la renaissance des lettres. « C'était, ditVarillas, un ministre laborieux, capable selon le temps, qui avait l'esprit pénétrant et le jugement net, et qui se piquait d'aller au solide. » Après l'exlinction de sa maison dans la personne de Juste- Louis II de Tournon, qui mourut au siège de Phiiipp.sbourg, le 7 septembre 1644, sa baronnie passa dans la maison de Levis-Venladour, et de celle-ci aux Rohan-Soubise, qui la possédèrent jusqu'à la Révolution.
Les seigneurs de Tournon étaient barons du Vivarais et avaient, en cette qualité, entrée aux états du Languedoc.
Le vin blanc de Saint-Jean-de-Muzoles, que l'on récolte aux environs de Tournon, est très estimé ; il rivalise avec le saint-péray de troisième qualité; mais il ne s'en produit qu'environ 100 pièces. 11 est peu connu au dehors.
A 3 kiiomèlres environ de cette \ille, on voit un pont en pierre composé d'une seule arche de plus de 50 mètres d'ouverture, construit sur le Doux, et tout près de là les ruines d'un ancien pont construit par les Romains et appelé pont de César.
Les armes de Tournon sont : de gueules, à trois tours d'or.
Glun. — Glun n'est qu'une pauvre petite commune de 564 habitants, située sur le Rhône, dans le canton et à 7 kilomètres au sud de Tournon. Ses habitants vivent de la batellerie du fleuve.
Au milieu du Rhône, on voit une roche granitique qui supporte les ruines de l'ancien château de La Roche-de-Glun, détruit par saint Louis en 1248. (Voir le département de la Drôme, article L\
lÎ0CHE-DI£-Gl.U.\.)
Saint-Pér.vy. — Saint-Péray, station de la ligne du chemin de fer de Lyon à Alais et Nimes (section de Givors à La Voulte), est une pelitc ville, cheflieu de canlon, assise dans une position charmante,
à l'entrée d'une fraîche et riante vallée et au confluent du Mialan et du Merdari. Sa population est de 2,815 habitants. Située à 14 kilomètres au sud de Tournon et à 2 et demi du Rhône , presque en face de Valence (Drôme), Saint-Péray ne doit son importance qu'aux vins délicieux que produisent ses ferliles coteaux et connus sous le nom de mousseux de Saint-Péray . Les crus les plus renommés sont ceux de : Coteau-Gaillard, Soligmes, Thioulet et Hongrie. Saint-Péray tire chaque année de ses vignobles, dont on évalue la superficie à 172 hectares, et livre au commerce environ 1,500 pièces de vin. Autrefois moins abondants qu'aujourd'hui, les vins de Saint-Péray étaient consommés sur les lieux mêmes par les producteurs, qui n'en comprenaient ni le prix ni la valeur. Ce furent les Bourguignons et les Champenois qui, les premiers, les découvrirent. Tous les ans, à l'approche des vendanges , des marchands venus de la Bourgogne et de la Champagne se rendaient à Saint-Péray et y achetaient à bas prix ces vins, qu'ils revendaient fort cher. Plus tard, les propriétaires s'avisèrent d'exploiter eux-mêmes leurs vins. De là l'établissement de plusieurs maisons, dont la plupart aujourd'hui embrassent dans leur action commerciale la France, l'Allemagne, la Suisse, la Russie, l'Angleterre, la Belgique, le Piémont, etc.
Le vin de Saint-Péray est le premier de tous les vins qui se récoltent dans cette partie du Rhône, n paraît que les Romains l'ont connu, et c'est sans doute le vinum heltiacum àoni parle Pline. Ce vin laisse échapper un parfum de violette très prononcé. On le garde souvent dix-huit à vingt ans, et sa qualité ne fait que s'accroître.
A quelque distance de Saint-Péray, on aperçoit l'ancien château de Beauregard , qui a servi do prison d'État et de maison de réclusion. Au sud de ce château et sur le sommet d'un rocher apparaissent les restes de l'ancien manoir des seigneurs de Crussol , tige des ducs d'Uzès. Ces restes, vulgairement appelés les Cornes de Crussol, dominent le cours du Rhône et le vaste bassin des campagnes de la Drôme. Sur le revers oriental de la montagne qui les supporte sont ouvertes des carrières, d'où l'on extrait le marbre et une pierre calcaire fort recherchée pour les constructions.
Le CuEVLAnD. — Le Cheylard esl une petite ville, chef-lieu de canlon, à 56 kilomètres au sud-ouest de Tournon et peuplée de 3,242 habitants; elle
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communique avec le grand réseau de Paris-Lyon- Médilerranée par la station de La Voulte. Située sur les bords de la rivière de Dorne, dans une vallée resserrée par des montagnes très élevées, on la dirait bâtie d'hier, tant tout y semble neuf, tranquille et heureux. Cependant, s'il faut en croire la tradition et quelques vestiges épars dans la ville basse, son origine remonterait au ix° siècle. Celte ville eut des seigneurs particuliers qui reconnaissaient pour suzerain le baron de Chalençon. Au xvi' siècle, elle se déclara pour les calvinistes; mais les catholiques s'en emparèrent, et ce ne fut qu'après une longue lutte que les habitants les forcèrent à une honteuse et désastreuse retraite (1.580). Plus tard, en 1621, retombée au pouvoir des catholiques, elle ouvrit, le 6 juillet, vers minuit, ses portes à Blacons, chef protestant. Celui-ci attaqua le château, appartenant alors au duc de Ventadour ; mais Dubourg, capitaine châtelain, se défendit vaillamment et repoussa l'ennemi. Ventadour, en punition de la félonie de ses vassaux, fit raser les murailles et les tours duCheylard ; ce qui a eu pour cette ville les suites les plus heureuses, car son enceinte s'est agrandie et son commerce a pris un essor rapide. Cependant l'éloignement des mégisseries, qui sont allées fixer le siège principal de leur industrie à Annonay, avait un peu nui à son commerce, quand rétablissement de fabriques de soieries , de foulards , les filatures de cocons et les lissages mécaniques sont venus rendre au Cheylard son ancienne prospérité.
A 12 kilomètres au nord , le château de Piochebonne présente des ruines très pittoresques.
k-s>^n^K\ .—k\\\w[i^^ {Annoneum, Annoniacum), station de la petite ligne d'Annonay à Saint-Rambert, est la ville la plus importante du département de l'Ardèche. Située à 34 kilomètres au nord-nordouest de Tournon, elle est chef-lieu de canton, avec tribunal de commerce, justice de paix, chambre consultative des arts et manufactures, collège, bibliothèque, musée, société de statistique et une population de 13,848 habitants. Jadis marquisat, sénéchaussée, bailliage, cette ville dépendait du diocèse de Vienne, du parlement et de la généralité de Montpellier. Il y avait grenier à sel et brigade de maréchaussée.
Quehjues-uns veulent qu'Annonay soit une ville gauloise ; d'autres, qu'elle doive son origine et son nom aux Romains, qui y avaient des magasins de
blé [annona); mais l'opinion la plus commune est qu'elle remonte seulement aux croisades. Après le retour de la première croisade, de pauvres ouvriers parcheminiers, égarés dans les montagnes du haut Vivarais, arrivèrent sur les bords de la Déôme. Surpris et charmés de l'abondance de ses eaux, ils résolurent de s'y fixer et d'y exploiter leur industrie. Celte petite colonie prospéra, et, quelque temps après, elle couvrit de ses habitations les deux bords de la rivière. Au xiv'= siècle, elle était déjà une ville riche et considérable. Comment eût-elle échappé à la cupidité de ces bandes qui, sous les noms de tard-venus , escorcheurs , roidiers, malandrins, cottereaux, 7iavarrais , aventuriers^ mille diables, etc., s'abattirent sur le Vivarais après avoir ravagé le Forez? Ils pillèrent et saccagèrent Annonay. On dit môme qu'ils ne craignirent pas d'y violer les tombeaux, y croyant de l'or caché. Rodrigo de Villandras, un de leurs chefs, trouvant la position avantageuse, fit d'Annonay sa place d'armes, d'où il envoyait ses bandes rançonner le pays. Cependant, les routiers partis, cette ville répara ses perles. On vantait ses parchemineries et l'esprit industrieux de ses habitants. Bientôt la découverte de l'imprimerie vint lui apporter de nouveaux éléments de prospérité. A ses ateliers de parcheminerie succédèrent de vastes établissements de papiers qui ne tardèrent pas être célèbres.
Annonay voyait se développer chaque jour son industrie, quand les guerres religieuses vinrent l'agiter profondément. C'est à Annonay, dans la maison de Hugues Morin, au quartier du Champ, que la Réforme fut prèchée dans le Vivarais. Au mois de novembre 1528, il parut sur cette ville un halo à la lune dont le cercle était d'une étendue extraordinaire. A quelque temps de là, l'on y vil deux soleils pâles qui se cachèrent et se perdirent dans une épaisse nuée à l'heure de midi. Présages de grands malheurs, dit un chroniqueur; et, en effet, des menaces les prolestants en vinrent à l'action. Ils sommèrent les consuls de leur remettre les clefs de la ville, nommèrent des dizainiers et firent guet tous les soirs avec armes. Après le massacre de Vassy, se sentant plus inquiétés, ils devinrent plus hardis et plus entreprenants. Partout ils prirent l'offensive dans le Vivarais. Annonay était en leur pouvoir quand Saint-Chamond, ce baron des Adrets des catholiques, parut devant ses murs à la tète de cinq cents fantassins et de
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deux cents cavaliers, en tout, dit un contemporain, sept cents pillards. Il somme la ville, qui refuse de se rendre. Alors, il y entre de vive force et y met tout à feu et à sang : les uns sont précipités vivants du haut des tours ou brûlés vifs ; les autres sont jetés dans la rivière; les catholiques seuls sont épargnés (1562). Après avoir t'ait raser les fortifications et abattre les principales tours, Saint- Ghamond se retire, chargé de butin , mais en laissant garnison dans la ville. Reprise par les prolestants, elle ne tarda pas à revoir Saint-Chamond à ses portes (1563). Il était en nombre et en force. Après avoir fait jouer son artillerie contre les remparts, il parvint à y faire une brèche; mais, là, il lui fallut combattre jusqu'aux femmes. Il fut repoussé. Cependant Annonay finit par capituler; mais à peine Saint-Chamond y fut-il entré, que, violant la foi des traités, il livra la ville au pillage. Ses bandes se ruaient dans les maisons, la torche d'une main, le poignard de l'autre, tuant femmes, France illustrée. 136.
vieillards, enfants, ou les jetant par les fenêtres. Ils firent un si grand carnage, que, suivant l'expression de Théodore de Bèze et d'Aubigné, le sang coulait dans les rues à la haxdeur d'un pied. Ils vendirent les prisonniers, les femmes et les filles à l'encan après les avoir violées, et, faute d'acheteurs, ils les égorgèrent. Presque toute la ville fut réduite en cendres, et Saint-Chamond n'en repartit que lorsqu'il n'y trouva plus rien à piller ni personne à tuer. Cependant l'édit de pacification de 1563 vint rendre un peu de calme à cette malheureuse ville. Bientôt elle se repeupla et sortit de ses ruines. Depuis ce temps , grâce aux développements de son industrie et à l'activité de ses habitants, elle n'a fait que prospérer.
Annonay s'élève en amphithéâtre sur sept collines, au confluent de la Cance et de la Déôme; un tronçon de chemin de fer de 20 kilomètres la met en communication avec Sainl-Rambert, station de la ligne de Lyon à Avignon. Vue des hauteurs de
Ardèche, ¥ Liv
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Saint-Denis, avec son château, son église goUiique et ses maisons irréguiières, elle ne manque pas d'originalilé. A droite, ce sont les coteaux de Bel-Air; puis, au loin, les montagnes de la Yocance, et, plus loin encore, les cimes neigeuses du mont Pilât. Mais, si l'on regarde derrière soi, le paysage n'a plus qu'un aspect sombre : la Dcôme court rapide et bruyante au milieu de rochers qui s'élèvent sur ses deux rives; à l'horizon, des montagnes chauves. Ainsi que Tournon , Annonay possède un collège célèbre. 11 a clé fondé, au xvH^ siècle, par André de Sauzéa, évoque de [jethléem. Il n'y a pas d'autres monuments remarquables dans cette ville que l'église de Trachi. Construite d'un seul jet, au xiv" siècle, elle est petite; mais son ogive élancée, ses colonnettes fines et légères, aux chapileaux capricieux, ses moulures délicates, ses riches broderies et ses dentelles de pierre , ses fenêtres longues et étroites sont dignes de fixer l'attention de l'artiste et de l'archéologue.
Il y a, dans la ville et dans les environs, un grand nombre d'établissements industriels, tels que des lubriques de draps, de bonneterie en laine, de gants, de cordes, de filatures de soie et de coton; des blanchisseries de cire, des tanneries, des mégisseries renommées, et des papeteries dont les produits sont estimés sur tous les marchés de l'Europe. Ces papeteries, au nombre de cinq, fournissent du papier pour une valeur de plus de 4 millions et occupent plus de l.tiOO ouvriers. La mégisserie y a pris un développement considérable; environ 350,000 douzaines de peaux en poil arrivent chaque année sur la place d'Annonay, où elles reçoivent tous les apprêts nécessaires à leur emploi pour la ganterie. La valeur totale s'est élevée depuis plusieurs années à plus de 15 millions de francs. Cette branche d'industrie occupe plus de 2,000 ouvriers et compte plus de quatre-vingts fabricants. De nombreuses plantations de mûriers, commencées depuis quelques années , augmentent l'éducation des vers à soie; on s'attache à élever les vers qui produisent cette soie blanche connue sous le nom de sma et qui fait l'admiralion de l'Europe. Le moulinage de la soie occupe, à Annonay, près de 2,000 ouvriers et produit 8 millions de francs.
Annonay a vu naître le cardinal 1'. Bertrand, chancelier de Jeanne de Bourgogne; le conventionnel Boissy d'Anglas, auquel la ville a élevé une
statue en bronze; le général Abrial et les frères Montgolfier, dont le nom est depuis longtemps européen. Nés à cinq ans de distance l'un de l'autre (1740 et 1745), ils ont, par leurs découvertes, puissamment contribué aux progrès de la science et de l'industrie. C'est le 5 juin 1783, jour à jamais célèbre pour Annonay, qu'ils firent pour la première fois, en présence des états du Vivarais assemblés, l'expérience publique de leur découverte en aérostats.
A l'angle extérieur de la cour d'honneur du collège, on lit gravée sur la pierre cette inscription :
AUX DF.ux fiièhes josiîini et Etienne montgolfier
P.VU LEURS concitoyens.
Outre ce souvenir reconnaissant, Annonay a érigé sur la place où se fit leur première ascension un obélisque en l'honneur de ces deux hommes célèbres.
Les armes d'Annonay sont : échiqueté, d'or et de gueules.
Saint-Agrève. — Saint-Agrève, à 33 kilomètres à l'ouest de Tournon, est un chef-lieu de canton peuplé de 3,308 habitants. Cette petite ville, qui communique avec le grand réseau de Paris-Lyon- Méditerranée par la station de Tournon, passe pour très ancienne et doit, dit-on, son nom à Agrippanus, ou à Agrêve, évèque du Puy, qui y subit le martyre alors que ce lieu portail le nom de Chinac.
Bàlie sur un plateau élevé qui fait partie de la grande chaîne des Cévennes, à 1,100 mètres audessus du niveau de la mer, cette ville possédait autrefois un château qui, choisi en 1579 par les protestants du Vivarais comme place de sûreté, soutint, l'année suivante, contre les catholiques un siège mémorable. Saint-Vidal, gouverneur du Velay, commandait les assiégeants, dont l'évèque du Puy, Antoine de Senestère, dirigeait et excitait le fanatisme. Si l'attaque fut vive, la résistance fut longue et opiniâtre. .\ peine une position était-elle prise que les assiégés élevaient de nouveaux retranchements. Cependant il ne leur restait plus qu'une dernière muraille, faible rempart qui ne pouvait longtemps les protéger. Alors, ne prenant conseil que de leur désespoir, ils forment un bataillon composé de tous les hommes valides, placent au centre les femmes, les vieillards, les enfants, les blessés, et, profitant de la nuit, ils sortent en silence après avoir mis le feu aux qua-
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tre coins de leur ville. Subitenient roveillrs par le pétillement et les vives clartés de l'incendie, les assiégeants croient tout d'abord à une ruse do guerre. Bientôt détrompés, ils se mirent à la poursuite des fuyards, qu'ils atteignirent et massaciérent sans pitié. Presque tante la ville fut consumée. Depuis, elle s'est relevée et repeuplée.
Saint-Agrève est le dépôt des vins, huiles, cluilaignes et autres objets importés des cantons voisins ou des départements méridionaux. Il s'y fait un commerce considérable de fer, bois, grains, légumes, beurre, fromage, bestiaux de toute espèce.
Largentière (lat. 44" 32' 32"; long. 1"57' 14"E.). — Largentière ou l'Argentière [Argentaria), cheflieu d'arrondissement et d'un canton, avec tribunal civil, société d'agriculture, est située à 49 kilomètres au sud-ouest de Privas et s'appelait dans l'origine Segnallières, nom qu'elle changea pour celui de l'Argentière après la découverte de mines de plomb argentifère dans son voisinage; elle communique avec le grand réseau de Paris-Lyon-Méditerranée, ligue de Lyon à Alais et Nimes, par la station de P.uoms (section deVogué-Vals àUobiac).
Ce pays était trop riche pour ne pas tenter la cupidité des seigneurs voisins, llaymond V, comte de Toulouse, commença par s'en emparer. 11 y fit bâtir un château oii résidait un officier chargé de le représenter, de veiller à l'exploitation des mines et de faire frapper à l'effigie du comte des lingots d'argent extraits de ces mines. Il y avait un atelier monétaire dans l'une des tours du château. De là le nom de tour d'Argent ou l'Argentière [Tiirris argentaria) que celte tour, qui subsiste encore, a conservé. A l'exemple de Raymond V, l'évèque de Viviers, les seigneurs d'Anduze, de Poitiers et de Monllaur voulurent acquérir des droits seigneuriaux sur ce pays. De là, des conflits sans fin, des luttes sanglantes même dont les habitants furent souvent les victimes. En 1193, Raymond céda à ces seigneurs les mines de Largentière. Raymond VI les reprit; en 1198, il en partagea la propriété avec l'évèque et les seigneurs ; mais, ayant pris parti pour les Albigeois, il fut excommunié et dépouillé de ses États. Bernon de Brabant occupait alors le siège de Viviers. Il avait dé l'ambition et du crédit. Il profita de l'abaissement de la maison de Toulouse pour mettre la main sur Largentière (1215). Il octroya quelques privilèges à la ville, qui lui jura foi et hommage et le reconnut pour son I
seul seigneur. Au xviu" siècle, elle appartenait encore aux successeurs de Dernon de Brabant ; mais François de Villeneuve, l'un d'eux, la vendit en 1732 aux seigneurs de la maison du Roure de Brizon, qui la conservèrent jusqu'à la Révolution. C'était alors le siège d'une baronnie, et il y avait plusieurs couvents, dont l'un, celui des RécoUels, a été converti en caserne.
Cette ville, dont la population est de 2,962 habitants, est située sur le torrent de la Ligne, dans une vallée pitloresiiue et resserrée entre de hautes montagnes. Elle possède un palais de justice et une église assez remarquables. Celle-ci, commencée vers la fin du xni"= siècle, n'a été achevée qm* dans la moitié du siècle suivant. Belle, grande, imposante, elle est divisée en trois nefs et figure une croix latine. C'est, à la fois, l'œuvre du génie roman et du génie gothique. Du vieux château féodal, contemporain de la ville, il reste deux tours et un donjon qui s'élèvent sur un rocher à une grande hauteur. Au xvi° siècle, les protestants s'en emparèrent. A l'aide de constructions modernes, on a pu faire de ce séjour seigneurial un hôpital. Elle est la patrie de l'abbé Jean-Louis-Giraud Soulavie, correspondant de l'Académie des belles-lettres de Paris.
On doit visiter dans les environs les anciens chantiers d'exploitation. Ce sont des grottes curieuses, pratiquées dans les entrailles de la terre pour en retirer le précieux métal. Celle qui est à quelques pas du vieux château se compose de trois vastes salles et de galeries profondes; c'est la plus remarquable. On l'appelle la Baume de Viviers. Nulle part dans le Vivarais on ne trouve plus de vestiges du moyen âge que dans le pays de Largentière. Pas une montagne, pas une colline qui ne porte les ruines d'un château. Attirés par les richesses que ce pays renfermait, tous les seigneurs de la contrée venaient y chercher fortune, pendant que leurs voisins, les seigneurs du Velay, qui n'avaient pas cette ressource, s'en dédommageaient en rançonnant oii en détroussant les voyageurs. (Voir l'histoire du département de la Haute-Loire.!
H y a à Largentière plusieurs établissements où l'on travaille la soie; elle possède aussi des teintureries et des tanneries. Son territoire produit du vin de bonne qualité. On y cultive aussi l'olivier.
Largentière, dit M. Joseph Chabalier, est le centre d'un ensemble de ruines féodales bien conservées. Oulre celles de Moniréal et de Thau-
riers, il faut citer la tour de Brizon, dont le diable emporte, dit-on, une pierre chaque année; le château du sire de Varsas ; celui de Joannas, qui appartenait aux seigneurs de Montréal, et celui du Rocher.
Les armes de Largentière sont : d'azur, au château crénelé de cinq créneaux et donjonné, ayant deux guérites, le donjon aussi crénelé et surmonté d'îme girouette, le tout d'argent, ouvert et maçonné de sable.
Vallon. — Vallon, à "23 kiloniùtre» au sud-sudest de Largentière, est une petite ville peuplée de 2,414 habitants et qui s'élève dans un site charmant, sur les rives fleuries et verdoyantes de l'Ardèche, non loin du confluent de l'Ibie, au milieu de plaines fertiles; d"où ce proverbe local et quelque peu trivial : « Si le Vivarais était un mouton. Vallon en serait le rognon. «Elle communique avec le grand réseau de Paris-Lyon-.Méditerranée, ligne de Lyou à Alais et Nimes, par la station de Ruoms (section de Vogué- Vais à Robiac). Sur le revers d'une colline se dressent les ruines d'un château vulgairement appelé le Ghastelas. C'est l'ancien Vallon. Non loin est bâti le nouveau, qui n'a conserve d'autres vestiges de son importance militaire d'autrefois que son château, moins ruiné cependant que le premier et aujourd'hui converti en hôtel de ville. Au xvi" siècle, ceinte de remparts avec fossé et demi-lune du côté de la plaine, cette ville était en étal de soutenir un long siège, .\ussi, protestants et catholiques s'en disputèrent-ils la possession. Après divers combats, les protestants avaient fini par s'en emparer, lorsque le duc de .Montmorency vint l'assiéger (1621). La résistance fut longue et opiniâtre; mais enfin il fallut se rendre. Les habitants eurent la vie sauve, mais les fortificalions furent rasées et la garnison sortit de la ville sans tambours ni trompettes, les armes basses et la mèche éteinte.
.\ une petite distance de cette ville, on remarque de fort belles grottes et le pont de l'Arc. C'est une arche merveilleuse et gigantesque, la plus hardie peut-être qui existe en France et jetée par la nature, entre deux rives escarpées, dans un énorme bloc de marbre grisâtre percé par les eaux de l'Ar-
dèche; elle est haute de 30 mètres; sa largeur à la surface du lit de la rivière est de plus de 50 mètres. Jadis un fort protégeait ce pont. Il a été détruit par l'ordre de Louis XIIL Ce passage périlleux, que les voyageurs les plus hardis osent à peine envisager en plein jour, les chevriers le traversent tranquillement avec leurs troupeaux, même pendant la nuit.
C'est à Vallon que l'ingénieux auteur des poésies de Clotildc de Surville, Ch. de Vanderbourg, a lait naître cette muse dont M. Villemain a spiritucilenient prouvé l'origine fabuleuse.
Joyeuse. — Joyeuse [Gaudiosa), chef-lieu de canton situé à 12 kilomètres au sud de Largentière, sur la Baume, peuplé par 2,233 habitants, fait un important commerce de soie, et communique avec le réseau de Paris-Lyon-Méditerranée par la station de Ruoms. Celte ville a pour faubourg Rozières , qui compte de son côté 1,408 habitants, et où l'on traverse la Baume sur un vieux pont de neuf arches. De vieux remparts flanqués de tours démantelées, un antique château, une chapelle seigneuriale dans l'église annoncent que l'on est en présence d'une ancienne ville féodale. Joyeuse est, en effet, le berceau de la famille baronniale de ce nom.
Le premier baron de Joyeuse fut Bernard, qui vivait au commencement du xiv" siècle. Charles Vil érigea la baronnie en vicomte en faveur de Louis II de Joyeuse; mais le plus connu de ses seigneurs est .\nne de Joyeuse, l'un des favoris de Henri III, et en faveur duquel la vicomte de Joyeuse fut érigée, en 1381, en duché-pairie. Anne de Joyeuse fut tué en 1387 à la bataille de Coulras, et le duché passa entre les mains de son second frère, le maréchal Henri de Joyeuse, qui mourut capucin sous le nom de père Ange. Sa fille, par son mariage avec Charles de Guise, transporta le duché de Joyeuse dans la famille de Lorraine; il y resta jusqu'en 1787. A la Révolution, le château fut confisqué comme bien d'émigré, et on y a installé les établissements publics de la ville.
Les armes de Joyeuse sont : d'azur, à trois pals d'or, au chef de gueules, chargé de trois hydres d'or.
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II. STATISTIQUE COMMUNALE ARRONDISSEMENT DE PRIVAS
Superficie, 1.7''i3 kil. carres ou 174.373 hect. — Population, 128.083 hab, — Cantons, 10. — Conininncs, 108,
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ARRONDISSEMENT DE LARGENTIERE
Superficie, 1.927 kiL carrés ou 192.715 hect. — Population, 104.041 hab. — Cantons, 10.— Communes, 106.
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III. STATISTIQUE MORALE
Par M. EuG. BOUT.MY, ancien professeur.
Les cliiiïrcs en caractères gras inscrits dans cliacnne des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du
déparlement relativement à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catholiques 334. t
Protestants 43. i
Israélites
Clergé catholique :
Pa.steurs protestants. . . .
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 11.342
Mariages 3.510
Décès 0.431
i5* Duréomoveune de lavie. 3ûa.5m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo ieunes gens maintenus sur les listes de tirage 74,3
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'Etat 2
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . . 876
Crimes contre les personnes (ij.
COURS d'assises.
55® I Rapport du nombre des accusés à ' " ' " Giohab.
I No
Infanticides.
Rapport du nombre des intaniicides à celui des enfants naturels . (5)
Nombre total •
Suicides.
I Rapport des suicides au chiffre de la population. . 1 sur 10.677 hab.
Nombre total 36
8e I Rapport du nombre des accusés à
la population . . i sur42.70Shab.
Nombre total 9
Tribunaux correctionnels.
47e [Nombre des aftaircs 1.358
Nombre des prévenus. . . . 1.621 Nombre des condamnés. . . 1.489
Procès.
I.\fTaires civiles
.Affaires commerciales (7 FailUtcs (S)
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . i sur 159 hab.
Nomljre total 2.417
Bureaux de bienfaisance. . 164 Hôpitaux et hospices. ... 15 Aliénés à la charge du département S39
Sociétés do secours mutuels. 30
Contributions directes (9) 72= I Foncière 945. lis
I (1) Les chiffres contenus dans ce t.ibleau sont empruntés, pour
î la plupart, à VAnnuaire statistique de ta France (187*), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après
j des données puisées dans cet ouvrage.
(s) Ces chiffres sont antérieurs au recensement do 1S7G, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Evêché à Viviers, suffragant de la métropole
! d'Avignon. Le diocèse de Viviers, qui comprend le département de
. l'Ardèche, compte 37 cures, 334 succursales et 150 vicariats rétribués par l'Etat. Les congrégations ou communautés religieuses étaient, avant isso : 8 pour les hommes et 20 pour les femmes.
I Culte réformé. — Le département de l'.Vrdèche comprend 9 con-
I sistoircs, composés de 37 conseils presbytéraux.
(3) Le département relève de l'académie de Grenoble. Lycée à
' Tournon ; institutions pu collèges libres à Annonay, à Privas et à Bourg-Saint-Andéol. École normale primaire à Privas. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, l'Ardèche occupe le 31" rang. Il occupe le iv rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département do l'Ardèche ressortit à la cour d'appel de Nîmes. Privas est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance ; des tribunaux de commerce sont établis à .\nnonay et à Aubcnas.
(5) Aucun nfanticide n'ayant été relevé dans le département pendant l'année qui a servi' de type à notre statistique (Compte ijénéral de la justice criminelle en France pendant l'année 1816 ; Impr. nationale, ISTS), nous établissons le rang d'après le nombre des enfants naturels, qui est de 194.
(6) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(8) Terminées pendant l'année.
(9) Trésorier-payeur général à Privas-, receveur particulier dans chaque chef-lieu d arrondissement ; 41 percepteurs.
BIBLIOGRAPHIE
1681. Discours véritable de ce qui s'est rassô sur l'occurrence des monuments de la ville de Privas, au pays de Vivarais. In-12.
1G51. Les Ruines et razemcnt dos murailles et fortifications de la
ville de Clieylar, en Vivarets. In-8'.
1624. Discours sur les fontaines de Vais, en Vivarais, et sur les propriélcs médicinales de Vais, par Claude lî.vpilhj. In- 4».
1628. La Prise de la ville de Cliomerac, en Vivarais, en 1628, et le
pillage du château de Mauras. In-S".
1639. Observations sur les eaux de la fontaine de Vais, en Vivarais, par Jacq. Reynot. In-8".
1657. Traité des eaux du Vivarez en général et de celles de Vais
en particulier, par A. Fabre. In-4°.
1778. Recherches sur les volcans éteints du Vivarais et du Velay, par Faujas de Saini-Fond. In-folio.
. Histoire naturelle de Largentière et de ses environs, par
l'abbé Giraud-Soulavie. In 8".
. Le Languedoc, au tome XXXII du Voyageur franjois, par
l'abbé Delaporte. In- 12.
. Les Commentaires du soldat vivarais ou Histoire des guerres que le Vivarais a soufTertes, par Pierre de Marcha, seigneur du Prat, publiés par J.-L. Laboissière. ln-8'. '. Histoire de la guerre du Vivarais, depuis le camp de Jalez.
1790, jusqu'en 1816, par V. Andot. In-S". r. Notice historique sur le département de l'Ardèche, par
J.-P. Delichères.
i. Mémoires sur les eaux minérales acidulés de Vais, précédés d'une notice sur la topographie des environs, par Taithand, In-8°.
1. .\lbura du Vivarais ou Itinéraire historique et descriptif de
cette ancienne province, par Albert Duboys. \a-i°. j. Mémoire historique sur Annonay et le haut Vivarais, par
A, Poncer jeune. 2 vol. in-S".
3. Le Département de l'Ardèche, au tome I" de la France pittoresque d'Abel Hugo. Gr. in-8», carte et gravures. 8. Le Département de l'Ardèche, au tome II du Guide pittoresque du voyageur en France, publié par F, Didot. In-8°, carte et gravures.
1846. Souvenirs de l'.\rdèche, par Omde de Valgorge. 2 vol. in-S".
1846. Dictionnaire des communes de GirauU de Sainl-Fargeau, articles Ardèche, Viviers, Tournon, Privas, etc. 3 vol. in-4", blasons et gravures.
8. Privas, Tournon, Viviers, etc., au tome IV de l'Histoire des villes de France, par.4m(. Gitilberl. Grand in-8', blasons, figures.
0. Notice médicale sur les eaux minérales de Celles-les-Bains. par M. le D' V. Franchon. In-8'.
Guide pratique des malados ; rctle. In-8".
Histoire civile, politique et relii
l'abbé Poucliicr. 2 vol. in-S".
Vais autrefois, par Henri Vaschalde. In 8". Les Mines d'argent de Largenlicro, par
i eaux de Vais, par le D' Tou
ousG de l'Ardèche , par
//. VaeoJtaldc
Vais en 1868, par le D' L. Chabannes. Iu-S°.
Auvergne, Morvan, Velay. Cévennes. Itinéraire général do la France, par Ad.Joanne i fort vol. gr. in-18.
Eaux minérales de Vais, par le D' Clermont. In-8°.
Notice historique et thérapeutique sur les eaux minérales et thermales de Neyrac, par le D' Morin. In-8°.
De l'Action physiologiqne et des propriélcs antipériodiques des sources ferro-arsenicales de Vais, par le D' V. Olticr.
1S73. Vais au xvie siècle. Vais au xixe siècle, par //. Vaschalde. In -8°.
1873- Mes Notes sur le Vivarais (Documents inédits), par //. Vaschalde. Iu-18.
1874. Vais, son origine, ses progrès, son avenir, par Henri Vaschalde. In-8°.
1874. Recherches sur les pierres mystérieuses du Vivarais et du
Dauphiné, par //. Vaschalde. In-8».
1875. Curiosités de l'Histoire du Vivarais, par //. \'aschalde.
1876. Un mot sur l'industrie des soies dans l'Ardèche (Documents
inédits), par //. Vaschalde. In-8°.
1876. Croyances et superstitions populaires du Vivarais, par
//. Vaschalde. in-8°.
1877. Les Privilèges d'Aubenas (Documents inédits), par //. Vas-
chalde. In-8°.
1877. Vais et ses environs, le bas Vivarais et les Cévennes, par
Joseph Chabalier. Guide diamant, Collection Joamie. ln-16.
1878. Voyage aux pays volcaniques du Vivarais, par le D' Fran-
cis. In-8°.
Annuaires de l'Ardèche, almanach administratif, etc.
Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de Privas. In-S".
Mémoires de la Société des antiquaires de France.
Carte du Vivarais.
Carte du diocèse de Viviers.
Cartes do France de Cassini et de Capitaine.
Voir les feuilles 177, 186, 187, i97, 198, 209, 210 de la Carte de France dite do l'État-Major, publiée par le Dépôt de la guerre.
Carte géologique du département de l'Ardèche.
Cartes du département de l'Ardèche, par Dufour, Charte Fremin, Duvotcnay, Logerai, Ad. Joanne.
5se. — Jtî.KS Ri IL' Kl'' et C
ARDENNES
Chef-lieu : MÉZIÈRES
Superficie : 5,233 kil. carrés. — Population : 326,782 hcibitants. 5 Arrondissements. — 31 Gantons. — 502 Conununes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le déparlPiiient des Ardennes doit son nom à la vaste et célèbre forêt des Ardennes [Hardt Arden, terre des landes), dont les restes couvrent sa partie septentrionale. C'est un des départements froiilièresde la région nord-est de la France. 11 est situé dans les deux bassins de la Seine et de la Meuse et a été formé, en 1790, aux dépens des anciennes provinces de llainaut, de Picardie et de Champagne.
Ses limites sont : au nord-est, au nord et au nord-ouest, la Belgique (Hainaut, Namur, Luxembourg); à l'ouest, le dép. de l'Aisne; au sud, celui de la Marne ; au sud-est, celui de la Meuse.
Nature du sol, montagnes. — Le département des Ardennes forme un dos de pays entre la Seine et la Meuse ; la ligne de partage qui le coupe en deux parties à peu près égales du sudest au nord-ouest est une ramification des monts Faucilles , qui se rattachent aux montagnes des Vosges. Les hauteurs qui constituent celte ligne de partage dans le département forment un plateau qui occupe l'espace entre la Meuse et l'Aisne; il reçoit, au-dessous de Saint-Mihiel, la dénomination de plateau d'Argonne, qu'il conserve jusqu'à Mczières, et se lie ensuite aux plaieaicx de Rocroi et des Ardennes, qui vont se ramifier en Belgique. La chaîne principale de l'Argonne, qui détermine les versants de la Meuse, de l'Aisne et de l'Oise, se développe du sud-est au nord-ouest depuis Buzancy jusqu'au delà de Launois et remonte ensuite vers le nord jusqu'à llocroi, dontle plateauest assez élevé. Les points culminants du département sont : dans l'arrondissement de Rocroi, sur les deux rives de la Meuse, près de la frontière de Belgique. Citons : la Croix-Scaille, 504 mètres, sur l'extrême frontière, point culminant du déparlement; la Haute-Bulle, 491; la Bergerie-des-Haies-d'llargnics, 492, au
sud-est de Fumay, le mont Trenet, 454, et la Haute-Manise, tous les deux au sud de Fumay, 469 mètres.
Les forêts du département, derniers restes de celte vaste forêt des Ardennes, séjour vénéré des druides, et qui, au temps de César, s'étendaient jusqu'au Rhin, occupent aujourd'hui environ un cinquième de sa surface. Elles portent les noms de forêt de Saint-Jean, forêt de Saint- Hubert, célèbre par ses légendes, et forêt des Ardennes, au sud des précédentes. Elles comprennent trois sortes de terre bien distinctes : le sol siliceux domine sur la rive droite de la Meuse, depuis Vrigne-.Meuse jusqu'à Laifour, et sur la rive gauche depuis Charleville seulement , mais, en allant jusqu'à l'a source de la Sermonne, une terre calcaire et profonde se remarque dans les bois de Signy-l'Abbaye; une terre calcaire crayeuse distingue les coteaux dans les forêts d'Élan et du Cheneau. La première nature de terre est favorable au taillis de chêne et au bouleau ; la seconde produit des chênes magnifiques; la troisième, enfin, convient particulièrement au hèlre.
La superficie du département est de 523,289 hectares; le sol se divise, d'après sa nature, en : pays de montagnes, 64,500 hectares; pays de landes et de bruyères, 11,000; sol de riche. terreau, 36,700; sol calcaire, 48,300; sol de gravier, 35,000; sol pierreux, 82,600; sol sablonneux, 43,400; sol marécageux, 97,500 hectares.
Hydrographie. — Le département est partagé par les monts ou plutôt le plateau de l'Argonne en deux parties : l'une, orientale, qui a sa pente du sud au nord et appartient au bassin de la Meuse; l'autre, occidentale, qui a sa pente de l'est à l'ouest et appartient au bassin de la Seine. La première est arrosée par la Meuse et ses affluents, qui sont d'amont en aval : la Chiers, la Givonnc, la Bar, la Vrigne, la Vence, la Sormonne, 33. — Ardennes, 1'''= Liv.
la Semoy, le Viroin et la Houille; la seconde est arrosée par l'Aisne, avec ses affluents : l'Aire, grossie de l'Agron, le Migny, la Vaux, grossie du Phimion, et la Retourne; et par le Ton, petit affluent de l'Oise.
La Meuse (voir l'Ilydrograpliie des départements de la Haute-Marne et de la Meuse), qui prend sa source au village de Meuse, à une altitude de 409 mètres, arrondissement et à 27 kilomètres de Langres, traverse d'abord les départements de la Haute-Marne, des Vosges et de la Meuse et cnire dans celui des Ardennes , près de Beaumont, à 260 kilomètres de sa source; elle passe à Mouzon, Villiers, Remilly, Wadelincourt, Sedan, Donchery, Flize, Mézières et Charleville, Monlcy, Nouzon, Joigny, Braux, Chàteau-Uegnault, Monlhermé, Anchamps, Revin, Fumay, Vireux-Wallerand, llam, Chooz, Givet, et quitte prèsd'lleer le territoire français pour entrer en Belgique. Elle est navigable dans son parcours de 178 kilomètres dans le département ; son cours total, qui est de 804 kilomètres, est très sinueux et forme de nombreux méandres ; pour y remédier, on a pratiqué 13 canaux de dérivation qui abrègent la navigation du fleuve de plus de 30 kilomètres.
Auprès de Givet et sur le territoire de la commune de Laifour, la Meuse roule ses eaux sur des schistes ardoisiers entremêlés de quartz, auxquels succèdent, à l'entrée de la Belgiiiue, des marbres blancs et noirs. Des roches hautes et escarpées, appelées les Dames de Meuse, resserrent son lit sur un espace d'un quart de lieue et se penchent en quehjues endroits comme pour le couvrir. Plus loin l'espace s'élargit, et la Meuse coule avec plus de liberté.
La Chiers prend sa source dans le grand-duché de Luxembourg, à Dilï'erdange, à 7 kilomètres de la frontière de France, traverse dans leur partie septentrionale les départements de Meurthe-et-Moselle et de la Meuse , entre dans celui des Ardennes par le canton de Carignan, passe à La Ferlé, Margut, Linay, Blagny, Carignan, Tétaigne, Brévilly, où elle est navigable, Douzy,en faisant mouvoir des usines et des filatures, et se jette dans la Meuse, vis-à-vis du village de Remilly, après un cours de 100 kilomètres. Elle reçoit à Margut la Marche, et à Carignan l'Aulnoy, petites rivières venant de Belgique.
La Semoy, rivière flottable, qui prend aussi sa source près d'Arlon, dans le Luxembourg belge, entre en France près de Sorendal, après avoir coulé
au bas des murs du château de Bouillon, arrose les Hautes-Rivières, où elle devient navigable, Thilay, Haulmé, et se perd dans la Meuse, sur la rive droite, à Monthermé, au milieu des rochers de l'Ardenne. La Semoy est remarquable par la limpidité de ses eaux, qui, dans le lit même de la Meuse, conservent longtemps leur teinte particulière. Son cours total est de 120 kilomètres.
La Bar prend sa source dans le canton de Buzancy, passe : à Brieulles, aux Petites-Armoises, à Tannay, Malmy, Connage, Omicourt, Cheveuges, Saint-Aignan, Villers, et se jette dans la Meuse, sur la rive gauche, entre Dom-le-Ménil et Donchery. Dans toute cette contrée, il y a généralement si peu de pente, qu'à la source actuelle de la Bar, le propriétaire du réservoir dirige à son gré, pour l'en- ■ tretien de ses prairies, les eaux de la source vers la Meuse ou vers l'Aisne , au moyen d'une pale ou vanne servant spécialement à cet usage. Cependant la pale, lorsque les eaux sont dirigées sur l'Aisne, est de 6 pouces plus élevée que dans le ca.-^ opposé; ce qui prouve que leur cours descend naturellement vers la Meuse. La Bar a 60 kilomètres de cours; elle est flottable pendant 37 kilomètres.
La Vence prend sa source dans le canton de Novion, sur le territoire de Neuvisy. Après de longs circuits dans un vallon qu'elle arrose lentement, cette petite rivière vient se jeter dans la Meuse, sur la rive gauche, à Mohon. Elle fait mouvoir, dans son cours d'environ 35 kilomètres, un grand nombre d'usines.
La Sermonne a sa source sur le territoire de la commune de Rocroi; au Gros-Caillou, elle reçoit le tribut de plusieurs petites sources; elle traverse ensuite l'étang du fourneau de la Roche ; de là, elle coule dans une fertile et riante vallée, passe à Étalle, Chilly, Laval-Morency, Chàtelet, Bogny, Murtin, Sermonne, Haudrecy et se jette, à Warcq, dans la Meuse , après un cours total de 40 kilomètres; elle a pour affluent le Thin, et, comme les précédentes, elle fait mouvoir beaucoup d'usines.
L'Aisne (voir l'Hydrographie du département de l'Aisne) prend sa source au village de Sommaisne, dans le déparlement de la Meuse; elle entre dans celui des Ardennes à Condé-lès-Autry et en sort près de Neufchàtel (Aisne), après avoir traversé dans ce parcours, qui est d'environ 92 kilomètres, Vouziers, Altigny, Rethel , Chàteau-Porcien et Asfeld. L'Aisne va se jeter dans l'Oise, un peu audessus de Compiègne, après un parcours total de
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270 kiloniMios, dont 144 naviRables. On a constmit un caaiil IntL'ral à l'Aisne, qui commence dms le déparlement à Vouzicrs et se termine à Condésous-Vailly (Aisne). Sa longueur lolale est de 51,0 kilonièlres. Le principal allUienl de l'Aisne, dans les Ardennes, est l'Aire, qui prend sa source à Saint-Aubin (Meuse); après lui vient la Relourne, qui prend sa source dans le canton de Macliault, passe à Bignicourt, Juniville, Neuflize, Bergnicourt, Sanll-Saint-Remi, L'ÉcaiUe, Houdilcourt, Brienne, et se jetle dans l'Aisne, en face de Neuichàtel. Les autres affluents de l'Aisne sont : la Vaux, sur la rive droite; elle passe à Signy-l' Abbaye, et l'Aire, également sur la rive droite, qui passe à Grandprc. Les rivières de la Meuse et de l'Aisne communiquent entre elles à l'aide du canal des Ardennes. Ce canal, qui fut entrepris en 1823, commence à . Donchery-sur-Meuse et finit à Neufclu'ili'l-sur-Aisne. Sa longueur, d'une rivière à l'autre, de Doncliery à Semuy, est de 38,451 mètres; il a 10 mètres de largeur et 1"',60 de profondeur. Mais, si l'on y ajoute la partie de l'Aisne qui est canalisée depuis Semuy jusqu'à Neufchàtel, sa longueur totale est alors de 93,567 mètres. Le bief de partage, qui est à Pont-Bar, près du Chêne-Populeux, se trouve à 79"', 40 au-dessus du niveau de l'Aisne et à 17"\15 au-dessus de celui de la Meuse. La première pente est rachetée par 27 écluses, et la seconde par 7 seulement. Ce canal traverse un bel ouvrage d'art : c'est le souterrain de Saint-Aignan, long de 262 mètres, qui est pratiqué dans la montagne de Cheveuges. A Semuy, un embranchement de 18,158 mètres remonte sous la rive gauche de l'Aisne jusqu'à Vouziers et porte le nom de oanal de Vouziors. Lo canal de l'Est traverse le déparlenieiil de Mouzoïi à Givet.
Les marais sont nombreux dans la partie septentrionale du déparlement, qui constitue l'Ardenne proprement dite. Les principaux sont ceux de Gespunsart, de Sécheval, de Rocroi et de Haut- Butté. Quelques-uns de ces maraisforment de véritables tourbières, qui font exploitées pour le chauffage des malheureux.
Voies de coniniiiuicatlou» — Le département des Ardennes compte : 7 routes nationales, d'une longueur totale de 386 kilomètres; 9 routes départementales, 212 kilomètres; 27 chemins vicinaux de grande communication, 770 kilomètres; 70 chemins vicinaux d'intérêt commun, 1,205 ki-
lomètres, et 3,250 chemins vicinaux ordinaires, ayant un développement de 3,500 kilomètres.
Les chemins de fer qui le traversent appartiennent au réseau de l'Est. La principale ligne est celle de Reims à Mézières-Cliarleville ; elle pénètre dans le département à 8 kilomètres en amont du Chàteiet, dessert les stations du Chàtelet, de Tognon, de Rclhel (211 kilomètres de Paris), d'Amagne, de Saulces-Monclin, de Launois, de Poix-Terron, de Bouizicourt, de Mohon et de Mézières-Charleville (260 kilomètres de Paris). De Mézières, cette ligne se continue, par Givet, sur Namur et Bruxelles, en desservant les stations de Nouzon, Braux-Levrezy, Monthermé, Deville, Laifour, Revin , Fumay, Haybes, Vireux-.MoIhain et Givet (324 kilomètres de Paris, 64 kilomètres de Mézières), d'où elle passe en Belgique.
Un embranchement part de Mézières pour se diriger sur Thionville et Metz; il dessert dans le département les stations de Mohon, Nouvion, Vrigne-Meuse (avec tronçon sur Vrignc-aux-Bois), Donchcry, Sedan (275 kilomètres de Paris, 15 kilomètres de Mézières), Pont-Maugis, Bazeilles, Douzy, Pourru-Brevilly, Sacby, Carignan (avec tronçon sur Wessempré), Blagny et Margut.
Un autre embranchement de 56 kilomètres unit Mézières avec Hirson et Laon, c'est-à-dire avec le réseau du Nord ; il dessert dans le déparlement les stations de Belval-Sury, Tournes, Lonny-Renwez, Rimogne, Le Tremblois, Maubert-Fontaine, Auvilliers-lîumigny et Signy-le-Pelit.
A Sedan, une ligne de 149 kilomètres va, par Verdun et Lérouville, en longeant le canal de l'Est, se souder à la grande ligne de Paris à Nancy; elle dessert, dans le département, Pont-Maugis, Remilly, Aulrecourt-Villers, Mouzon et Létanne-Ceaumont. A Remilly, un petit tronçon de 10 kilomètres va rejoindre Raucourt par Angecourt et Haraucourl.
Enfin, à Amag;ie, un tronçon de 3'J kilomètres va rejoindre Apremont en desservant les stations d'Amagne-Village,Alland'huy,Altigny, Rilly-Semuy, Voncq, Vrizy-Vandy, Vouziers, Sevigny, Saint- Morel, Monthoi.s, Challerange, Vaux, Senne- Termes, Grandpré, Marcq et Chevières, Cornay, Chàlel- Chehéry et Apremont, d'où il doit être prolongé dans la Meuse en remontant la vallée de l'Aire. Un embranchement, en construction, se détache de Challerange vers Sainte-Menehould.
D'autres lignes sont à l'élude ou en construc-
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tion; telles sont celle de Uclliel àSoissons, celle de Mczières à Laon, celle de Ilirson à Vouziers, etc.
Cliiuat. — Le déparlement des Ardennes est partagé dans la direction des plateaux de l'Argonne entre les deux régions climaloriales du nord-ouest, ou climat séquanien, et du nord-est, ou climat vosgien. La température y est généralement froide et sujelle à de grandes variations; l'hiver, qui est très pluvieux, se prolonge souvent jusqu'aux premiers jours du mois de mai. En été, la chaleur au milieu du jour paraît d'autant plus considérable que les nuits et les matinées sont toujours fraîches et souvent humides. On a vu cette variation de température atteindre souvent 8 et 10 degrés du thermomètre centigrade. La plus belle saison de l'année est l'automne. Les vents qui soufflent le plus souvent sont ceux du nord , du nord-ouest et du nord-est.
Productions naturelles. — Le département des Ardennes appartient à deux régions géologiques distinctes; le sud du département apparlieat à la région dite de Champagne et présente ces plaines crayeuses (terrains jurassique et crétacé) et peu fertiles dont nous avons déjà parlé à propos du département de la Marne, tandis que la partie septentrionale offre, sous le nom particulier d'Ardenne, un plateau couvert de forêts, atteignant 504 mètres à l'est et seulement 200 à l'ouest, presque entièrement constitué par des schistes de transition (terrain ardoisier). Le fer et les ardoises figurent au premier rang parmi les richesses minérales du département. Le fer s'exploite à Brevilly, ChampigneuUe, Le Châtelet, Écogne, Grandpré, La Ferté, Montigny, Omont, Poix, Sommerance, Signy-le-Petit, Tailly, Villcrs, Nouart, etc. Fumay, Fepin, Folamprise, Chamois, Rimogne ont des carrières d'ardoise qui rivalisent avec celles de l'Anjou. On exploite dans un grand nombre de localités de belles carrières de pierre de taille de toutes les qualités ; il y a des cendrières à Amblimont, Fresnois, Noyers et Flize. Les autres productions minérales du déparlement sont -. l'ardoise, le marbre, la chaux, le plomb, la calamine, l'argile à creusets, le sable pour verreries, etc. On ne cite aucune source minérale importante dans le déparlement, mais Sedan possède, sous le nom de fontaine de Sainte-Claire, une source thermale.
La production des céréales est en quantité suffi-
sante pour la consommation des habitants; elles viennent pour la plupart, ainsi que les fruits, de la partie centrale du déparlement, et surtout de la vallée de l'Aisne, qui est renommée pour sa fertilité. Les pâturages, où dominent les herbes aromatiques, sont généralement bons. Les vignes, qui réussissent assez dans la partie centrale et dans les terrains crayeux de la partie méridionale, donnent annuellement environ 80,000 hectolitres de vins communs, qui sont consommés dans le pays; ceux que l'on peut ciler sont ceux de Balan, de Baldy, de Vouziers, de Uethel, de Voncq et de Villemontry. En 1874, la récolte a été de 15,877 hectolitres, eslimcs G62,8G5 francs; en 1875, elle a été de 39,870 hectolitres, et en 1877 de 48,765 hectolitres. Le cidre et la bière forment la boisson la plus habituelle des habitants des campagnes, surtout dans les arrondissements de Sedan, de Mézières et de Rocroi. Toute la partie située au nord du département est entrecoupée de montagnes couvertes de bois et de bruyères incultes, dont on est réduit à brûler les herbes pour engraisser ces terres froides. Les essences principales des forets, dont les principales sont celles de l'Argonne, de Mazarin, de Grandpré, de Froidmont, du Ilailly, de Saint- Martin, de Signy-l'Abbaye et des Trémontes, sont le chêne, l'orme, le saule, le hêtre, le charme, le coudrier et le bouleau; parmi les arbustes, nous citerons le houx et la bourgène ou bourdaine. On ne rencontre aucun conifère, excepté quelques genévriers rabougris et peu vigoureux.
Les animaux domestiques sont d'une plus petite espèce dans la vallée de la Meuse que dans celle de l'Aisne; ils sont néanmoins vigoureux. Les moutons de l'Ardenne et de la Champagne y sont renommés pour la qualité de leur laine. Sur quelques points on élève avec succès des porcs ; l'éducation des abeilles est assez répandue dans l'Argonne. Le département abonde en gibier, chevreuils, sangliers, lièvres et lapins; mais les animaux nuisibles, notamment le renard et le loup, y sont malheureusement aussi très communs. Le pays nourrit un grand nombre d'oiseaux, tels que le canard sauvage, la sarcelle, le coq de bruyère, le pluvier, le vanneau, la gelinotte, la bécasse, la grive, le merle à collier noir de diverses espèces. Les rivières sont poissonneuses; la Meuse fournit de beaux saumons; les autres espèces les plus nombreuses sont : le hotu, le chabot, le goujon, la loche, le barbeau, la perche, le brochet, la truite,
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l'anguille et la lolle. L'écrevisse est commune, et l'on on prend surtout dans la Semoy et dans quelques autres pelites rivières, où elles sont trèsgrosses.
IiKliistric agricole, nianiifnetiirière et commerciale. — Le déparlement des Ardennes est un pays agricole et manufacturier; depuis quelques années, les procédés agricoles y ont fait de notables progrès; le pays nourrit assez de bètes à cornes pour en approvisionner les départements voisins.
La race ovine y est d'origine indigène, et elle est, ainsi que les chevaux, l'objet d'un commerce d'exportation productif. Depuis plusieurs années, des défrichements considérables ont lieu sur la frontière dans des terrains jusqu'alors improductifs; mais les plantations de bois qui se font sur d'autres points maintiennent à peu près au même chiffre de 314,222 hectares la superficie des terres labourables. La superficie du département se partage en superficie bâtie et voies de communication, 20,306 hectares, et en territoire agricole, 502,983 hectares. Ce dernier se subdivise lui-même en : céréales, 174,312; farineux, 14,113; cultures potagères et maraîchères, 2,212; cultures industrielles, 7,359; prairies artificielles, 42,912; fourrages annuels, 8,535; autres cultures et jachères, 64,608; vignes, 1,108; bois et forêts, 120,174; prairies naturelles et vergers, 57,028; pâturages et pacages, 8,373 ; terres incultes, 2,069.
L'industrie manufacturière est variée et très active; les draps et les fers y tiennent le premier rang. Les manufactures de draps de Sedan, de Mouzon, les autres manufactures de draps, de casimirs, de cuirs de laine, de castorines et de diverses autres sortes de draperies, occupent un grand nombre d'ouvriers. On fait dans le pays un grand commerce de laines, et on y trouve des manufactures de châles cachemires, de flanelles et de tissus mérinos. Les industries métallurgiques y ont reçu de grands développements; on y trouve des hauts fourneaux, des fours d'affinerie, des laminoirs, des tréfileries, des fonderies de cuivre et de zinc, des fabriques considérables de batteries de cuisine, de chaudronnerie et d'ustensiles de ménage, etc. Outre les ardoisières connues de Fumay, Rimogne, Fépin, etc., il existe aux environs de Givet d'importantes exploitations de marbre. Le département renferme des raffineries de sucre de bette-
rave, des fabriques de céruse et de pipes en lerrci des manufactures de papier, de carton, des faïenceries, des brasseries, des coi'roiries,des fabriques de colle forte, des tanneries, des fabriques de chandelles et de cire, etc.
Givet et Charleviile sont les sièges d'un commerce important de transit; l'exportation consi.«te surtout en objets manufacturés et en ardoises, bois et bestiaux gras.
Il y a 148 foires dans 40 communes, et durant 150 journées; deux seulement, celles de Fumay, ont plus d'un jour de durée. Les principales sont celles de Vouziers, de Charleviile, de Juniville, etc. Outre les objets de consonunalion locale, les principaux articles de commerce y sont les grains, les bestiaux et les chevaux.
Division politiciiic et administrative. — Le département des Ardennes a pour chef-lieu Mézières; il compte 5 arrondissements, 31 cantons et 502 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole du nord-est de la France.
Le département dépend de la circonscription diocésaine de l'archevêché de Reims; il ya à Charleviile un petit séminaire, et dans tout le département G cures de première classe, 2.5 de seconde classe, 409 succursales et 20 vicariats. Les protestants ont une église consistoriale à Sedan, et les israéliles y ont une communauté.
Les 5 tribunaux de première instance de Charleviile , Rocroi , Sedan, Rethel et Vouziers, ainsi que les tribunaux de commerce de Charleviile et de Sedan, sont du ressort de la cour d'appel de Nancy. Il y a à Vouziers une prison départementale.
Le départ, dépend de l'académie universilaira de Douai; il y a un lycée à Charleviile, et un collège communal à Sedan; Charleviile possède une école normale d'instituteurs et une école normale d'inslitutrices; il y a 3 écoles secondaires libres à Sedan, à Rethel et à Vouziers, et 809 écoles primaires.
Le département dépend du 6° corps d'armée et de la ôTégion de l'armée territoriale, dont l'état-major est à Cliùlons-sur-Marne ; Mézières est le chef-lieu d'une subdivision. Celle dernière ville possède une inspection des forges. Givet, Mézières, Rocroi sont des places de guerre, et à Saint-Ponce, dans la commune de Francheville, il y a une poudrerie de fÉlat. La compagnie de gendarmerie
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nationale fait partie de la 6" légion, dont l'étatmajor est à Chàlons.
Le déparlement dépend de l'arrondissement minéralogique de Troyes (région du nord-est), de la 3° inspection divisionnaire des ponts et chaussées et du 10" arrondissement forestier, dont le conservateur réside à Mézièrcs. Charleville est le siège d'une direction de douane qui comprend les bureaux principaux de Rocroi, Givet, Charleville, Sedan et Carignan.
On compte dans les ArdennesTl perceptions des finances; les contributions et revenus publics atteignent 22 millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
La forêt des Ardennes, qui a donné son nom à ce département et qui en occupait la plus grande partie, s'étendait, au temps de César, jusqu'aux bords du Rhin. C'était, dit-il, la plus grande de toute la Gaule. Au xvi° siècle, selon un géographe du temps, elle avait encore plus de cent lieues de longueur. Au sud, elle s'étendait jusque dans le voisinage de Lulèce par les forets de Compiègne et de Sentis, qui en étaient des embranchements. « Pendant bien des siècles, dit M. de Courton, celte immense forêt, dont la sombre majesté frappait si vivement les imaginations au moyen âge, n'eut pas de rivale en France. » Son souvenir se rattache à la plupart des aventures racontées par les poètes et les romanciers. La contrée sur laquelle elle s'étend était encore, au vi" siècle et même au vii°, plongée dans les ténèbres du paganisme. Saint Hubert et sainte Bérégise avaient les premiers implanté la foi chrétienne dans ce pays. Saint Rémacle, évêque de Maëstricht, y avait plus tard retrouvé en pleine vigueur dans certains cantons toutes les croyances anciennes : culte des pierres, des arbres, des fontaines. « Saint Rémacle, saisi d'une douleur inexprimable, dit Hariger, son biographe, se hâta d'exorciser ces lieux infectés des erreurs de la gentilité^ et il y foaida les deux abbayes de Stavelot et de Malmédy. Mais les dieux et les déesses païennes disparus, les fées, les sorciers et les magiciens vinrent aussitôt occuper la place. L'imagination populaire peupla d'êtres fantastiques cette impénétrable forêl d'Ardennc. Dans ses silencieuses profondeurs, les paysans croyaient entendre résonner pafois le cor d'un chasseur nocturne, de saint Hubert, qui continuait son ancien
métier, et dont l'invisible épieu frappait à coup sûr les sangliers, les daims et les cerfs. On racontait, aux veillées des crédules habitants d'alentour, que, dans les clairières de la forêt, des esprits mystérieux venaient prendre leurs ébats au clair de lune au milieu des lions, des tigres et des léopards, bêtes inconnues dans nos climats, mais dont la férocité semblait s'accorder avec l'aspect sauvage de ces bois où régnaient les ténèbres et le silence. Dans le roman de Parthénopéus de Blols, l'Ardenne est représentée comme une forêt hideuse et enchantée, qui, dans sa plus grande étendue, n'avait jamais été foulée par les pieds de l'homme et dans laquelle les esgarés étaient exposés à être dévorés. Les tigres, les lions, les dragons, les léopards n'étaient pas les seuls hôtes effrayants dont on peuplât les solitudes de ce temps-là. Dans ces vastes solitudes, l'imagination poétique de nos ancêtres plaçait des personnages hideux et velus, espèces de sauvages préposés à la garde des châteaux mystérieux où habitaient les nécromanciens. »
La réputation fantastique de cette forêl est constatée par Pétrarque, qui, au xiv« siècle, la déclare « sombre et pleine d'horreur » et s'étonne de l'avoir pu traverser seul et en pleine guerre. Shakspeare y a placé plusieurs des scènes de sa comédie Comme il vous plaira, qui n'a rten de lugubre, il est vrai. H paraît que de son temps la forêt des Ardennes commençait à acquérir une meilleure réputation.
Ne la retrouvons-nous pas encore de nos jours, mystérieuse et terrible, dans cette chanson-légende qui berça notre enfance :
Tout au beau milieu des Ardennes Est un r.liàteau sur le haut d'un i'ocIilt, Où fantômes sont par centaines.
Ilélas! ma bonne, hélas! que j"ai giand'peur!!!
Si, laissant de côté la légende et la poésie, nous consultons l'histoire, nous la voyons, au temps des Césars, devenir le refuge des gens endettés et des fugitifs de toute sorte : c'est Tacite qui nous l'apprend. Et, au xv° siècle, les sejit forêts des Âr- \ demies sont encore l'asile des bannis, des gens ruines par la guerre, lesquels y mènent la vie des charbonniers et de temps en lonips en sortent pour mendier ou pour piller les villages voisins.
AliDliNNES
Aujourd'hui encore, un quart environ du département est couvert de bois. « Tout ce pays est boisé, dit M. Michelet, comme pour marquer la défense et l'alloque aux approches de la Belgique, La grande foret d'Ardennc, laprofonde{arduinn), s'étend de tous côtés, plus vaste qu'imposante. Vous rencontrez des villes, des bourgs, des pûturages; vous vous croyez sorti des bois, mais ce ne sont là que des clairières. Ces bois recommencent toujours; toujours les petits chênes, humble et monotone océan végétal dont vous apercevez de temps à autre, du sommet de quelque colline, les uniformes ondulations. La forêt était bien plus continue autrefois. »
On comprend qu'un tel pays fournisse plus d'éléments à la légende qu'à l'histoire ; aussi trouveral-on ici à l'histoire des villes le récit des faits principaux qui se sont passés sur le territoire de ce département. Il y a plus : ce département ne s'est pas formé, comme beaucoup d'autres, d'une por-
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tion détachée d'une grande province; une partie appartenait à la Champagne et a suivi les destinées de celte province; d'autres, plus petites, appartiennent au llainaut, à la Picardie; enfin le pays d'Ardenne proprement dit a une histoire à part, mais qui ne commence que dans les temps modernes à présenter quelque intérêt.
On trouve un comté d'Ardenne dans les premiers temps de notre histoire ; il faisait partie du royaume d'.\ustrasie. L'histoire du pays devient obscure ou se confond avec celle de la Champagne jusqu'au moment où le comté de Ilethel et la principauté de Sedan commencent à jouer un rùle dans nos annales. Nous renvoyons le lecteur à l'histoire particulière de ces villes. Mais, au commencement de la Révolution, le département des .\rdennes devait jouer un rôle important dans la défense du pays. C'est sur une partie de son territoire que s'étend la forêt de l'Argonue, dont Dumouriez se hùla d'occuper les défilés. De Sedan, où était son
33» — Ardennes, 2"= Liv.
état-major, il se rabaltil sur celle forèl, que les Prussiens et les Autrichiens devaient nécessairement traverser pour marcher sur Paris. Cette forêt, par ses inégalités de terrain, le mélange des bois et des eaux, est tout à fait impénétrable à une armée, sauf par cinq défilés principaux, que le général français garnit de troupes. Lui-même, posté dans le plus important de ces passages, Grandpré, au sud du département, y attendit l'ennemi dans une position inexpugnable. « Grandpré et les Islettes, écrivait-il au pouvoir exécutif, sont les Thermopyles de la France; mais je serai plus heureux que Lconidas. » Le 11 septembre 1792, il fut attaqué dans ses positions. Mais nos volontaires, remplis d'ardeur, sautèrent au-dessus des retranchements qui les protégeaient et, se précipitant sur l'ennemi, l'obligèrent à se retirer. Cependant la surprise d'un des passages de l'Argonne (celui de La Croix-aux-Bois [voir dans l'histoire des villes et bourgs l'article La Croix-aux-Bois]) par les Autrichiens et les émigrés, repris par les Français, qui tuèrent aux ennemis un de leurs généraux, le prince de Ligne, obligea Dumouriez à renoncer à la défense de l'Argonne; il fit donc retraite vers le sud, et à quelques jours, à (juelques lieues de lu, le 20 septembre 1792, Kellermann et lui livraient à l'ennemi le combat appelé la canonnade de Valmy, qui arrêta l'invasion et força l'ennemi de se retirer. La nouvelle de ce premier succès arriva à Paris le 22 septembre, le jour même où la Convention nationale se réunissait et proclamait la République; et elle fut peut-être pour quelque chose dans l'enthousiasme qui accueillit la nouvelle forme de gouvernement.
En 1815, le chef-lieu de ce patriotique département, qui avait fourni à la Révolution quelques-uns de ses plus vaillants défenseurs, Mézières, soutint après Waterloo un siège de quarante-deux jours et ne se rendit qu'aux généraux de Louis .WlII.
Durant la guerre franco-allemande de 1870-1871, le département des Ardennes fut envahi et piétine, pour ainsi dire, par les armées ennemies; la plupart des villes furent occupées par les Allemands, notamment les localités suivantes : Grandpré, liuzancy, Vouziers, Attigny, Le Chêne-Populeux, Nouart, Beaumont, Mouzon, Carignan, Rethel, Raucourt, Bazeilles, Sedan, Floing, Mézières, etc.
C'est sur le sol du département des Ardennes que se dénoua le terrible drame; c'est à Sedan et dans les environs que fut livrée la suprême bataille,
ie 2 septembre 1870. C'est là que s'efîondra le second Empire. Nous renvoyons le lecteur, pour les détails, aux ouvrages spéciaux et aux articles que nous avons consacrés aux diverses localités qui turent le théâtre des principaux combats : Beaumont, Bazeilles, Sedan, etc. Le département des Ardennes fut délivré un des derniers de l'occupation. Les pertes qu'il eut à subir se sont élevées à la somme énorme de 40,633,735 francs.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
MiJziÈRES (lat. 49" 45' 43"; long. 2° 22' 4G" E.j. — Mézières [Maceriœ, Maderiacum), petite ville forte, chef-lieu du département, d'un arrondissement et d'un canton, dépendait autrefois du diocèse de Reims, du parlement de Paris et de l'intendance de Chàlons, formait un gouvernement particulier et avait une école du génie. Elle est située au pied et sur le penchant d'une colline, à l'extrémité d'une presqu'île formée par un contour de la Meuse, à 234 kilomètres au nord-est de Paris; sa population est de 5,319 habitants. Mézières est une station de la ligne du chemin de fer de Reims à Mézières et à Charleville (réseau de l'Est). C'est un nœud important de la même ligne qui se continue par Givet sur Namur et Bruxelles. Un premier embranchement s'en détache et se dirige sur Thionville et Metz; un second embranchement unit le réseau de l'Est au réseau du Nord par Ilirson et Laon.
On place à l'année 899 l'origine de cette ville. Ce ne fut d'abord qu'un château appartenant à un comte de Castrices, nommé Guarin; on ne sait pas même où était le siège de ce comté, nommé dans une charte de Charles le Gros; on présume que c'était un bourg s'élevant sur la montagne de Doisenval, à l'orient de Mézières. Au x" siècle, le château de Mézières passa aux comtes de Rethel. Mais la ville n'acquit quelque importance qu'après la bataille de Bouvines (1214), et elle dut cet accroissement à la menace que l'empereur Othon avait faite aux Liégeois de tirer une vengeance terrible de l'appui qu'ils avaient prêté à Philippe-Auguste. Un grand nombre de citoyens de cette industrieuse cité vinrent chercher un refuge au pied de la forteresse de Mézières. Fixés dans cet endroit par les franchises diverses que leur accorda Jean, comte de Rethel, ils formèrent bientôt une cité importante.
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Outre le droit d'échevinage que Jean leur avait assuré, ils virent leurs privilèges augmentés par Hugues, successeur de Jean. Ils en reçurent une charte datée du mois d'août 1233, et dont l'original est encore déposé aux archives de la ville. Ce fut à cette époque que fut construite la première enceinte fortifiée de la ville, et que furent instituées les compagnies bourgeoise!--. En 1308, un incendie dévora le chM.'^au L'ilôtel-Dieu fut fondé en 1412, et l'église Xotre-Dame commencée en 1499 ; elle ne fut terminée que vers la fin du siècle suivant. Au xv" siècle, Wézières dut encore un nouvel accroissement aux malheurs qui vinrent fondre sur ses voisins les Liégeois. Ceux-ci vinrent en grand nombre s'y établir après le sac de leur ville par Charles le Téméraire. Mézières était devenue une des plus fortes places de guerre de la frontière de Champagne, quand la querelle du duc do Bouillon avec Çharles-Quint l'exposa à un siège mémorable (1521). Le roi de France, François l", ayant pris parti pour le duc, envoya à son secours Bayard, qui se jeta dans la place deux jours avant qu'elle fût investie par les impériaux. Le comte de Nassau et le chevalier le plus célèbre de l'Allemagne, son Bayard, Frantz de Sickingen^ arrivèrent devant la place avec trente-cinq mil'e hommes. « Le siège, dit le lo?/al serviteur dans sa très j^^disante et récréative histoire, le siège fut assis en deux lieux, l'un deçà l'eau, l'autre delà L'un tenoit le comte Francisque (Frantz de S'-'-^-ngen) qui avoit avec lui quatorze ou quinze mi'le hommes, et en l'autre estoit le comte de Nasîiii nvec plus de vingt mille. Le lendemain, ils envoyèrent un héraut d'armes devers le bon chevalier poi.r lui remontrer qu'il eust à rendre la ville de Mézières, qui n'estoit pas tenable contre leur p; s anre, et que, pour la grande et merveilleuse chevalerie qu'il y avoit en lui, seroit moult fort déplaisant qu'il fust pris d'assaut; car son honneur grandement en amoindriroit, et, par aventure, lui coûteroit-il la vie; et qu'il ne falloil qu'un malheur en ce monde venir à un homme pour faire oublier tous ses beaux faits; et que, s'il vouloit entendre raison, lui feroient si bonne composition qu'il se devroit contenter. Plusieurs autres beaux propos lui mandèrent par ce héraut, qui après avoir été ouï et bien entendu par le bon chevalier, celui-ci se prit à sourire et lui dit : « Mon ami, je nvesbahis de la » gracieuseté que me font messeigneurs de Nassau » et Francisque, considéré que jamais n'eus pra-
» tique ni grande connoissance avec eux, et ics ont » si grand'peur de ma personne. Iléraul, mon ami, » vous vous en retournerez et leur direz que le roi 1) mon maître avoit beaucoup plus de suffisants » personnages en son royaume que moi pour en- » voyer garder cette ville; mais, puisqu'il m'a fait » l'honneur de s'en fier à moi, j'espère, avec l'aide i> de Notre-Seigneur, la lui conserver si longue- » ment qu'il ennuiera beaucoup plus à vos maîtres » d'être au siège qu'à moi d'être assiégé, et que je » ne suis plus enfant qu'on estonne de paroles. » Si commanda qu'on festoyât bien le héraut et qu'on le mist hors de la ville. Il rapporta au camp la réponse du bon chevalier, qui ne fut guère plaisante aux seigneurs Nassau et Francisque. » Cependant, ceux-ci se mettant en devoir de vaincre lopiniàtreté de Bayard, en moins de quatre jours on tira contre la ville plus de cinq mille coups de canon, et l'on y employa pour la première fois, dit-on, les bombes. « Le bon chevalier, combien qu'il fust l'un des hardis hommes du monde, avoit bien autre chose en lui autant à louer, car c'estoit un des vigilants et subtils guerroyeurs qu'on put trouver. Si avisa en soi-même comment il pourroit trouver un moyen de faire repasser l'eau au seigneur Francisque. » Voici le stratagème qu'il imagina : Il écrivit une lettre à Robert de La Marck, qui était alors à Sedan, et chargea de ce message un paysan ; il savait que son messager ne pourrait passer et que lui et la lettre seraient arrêtés par les ennemis. Or, dans cette lettre^ il avertissait Robert que le lendemain douze mille Suisses arriveraient à trois lieues de là, lesquels attaqueraient Frantz de Sickingen, tandis que lui, Bayard, ferait une sortie de son côté. Il donnait de plus à entendre que tout était concerté avec le comte de Nassau et Robert de La Marck. Frantz ne manqua pas d'intercepter le message et de le lire. Il se crut trahi par le comte de Nassau, fut près d'en venir aux mains avec lui, et tous deux se retirèrent chacun de leur côté. « Si tôt ne se fit pas la paix du côté du comte de Nassau et du seigneur Francisque; car, plus de huit jours furent sans loger ensemble, et s'en alla Francisque vers la Picardie, du côté de Guise, mettant le feu partout, et plus haut marchoit le comte de Nassau; mais, peu après, se rapaisèrent et furent amis. Ainsi, par la manière que dessus avez ouïe, fut levé le siège de devant Mézières, où le bon chevalier sans peur et sans reproche acquit couronne de lauriers. Pendant lequel temps, le roi de
France leva grosse armée, et assez puissante pour combatire ses ennemis, et vint lui-même en personne dedans son camp, où le bon chevalier lui alla faire la révérence et, en passant, reprit la ville de Mozon. Le roi son maître lui fit accueil merveilleux et ne se pouvoit soûler de le louer devant tout le monde. » N'oublions pas de dire que le paysan chargé du faux message s'était tiré heureusement des mains des ennemis et était revenu trouver à Mézières le bon chevalier, « lequel se prit à rire à pleine gorge » en apprenant l'heureux succès de son stratagème.
Le nom de Bayard est resté populaire à Mézières. Chaque année, le 27 septembre, on promenait solennellement dans les rues un étendard qu'on prétend être le sien, et que l'on conserve à l'hôtel de ville. C'était un jour de fêle pour cette cité.
François ^^ visitant les places de la fronlicre , vint à Mézières vingt-quatre ans après la levée du siège et en fit augmenter les fortifications. Ce fut dans l'église de Mézières que fut célébré, en 1570, le mariage de Charles IX avec Elisabeth d'Autriche. On mangea, dit-on, à ces noces le premier dindon qui ait été apporté en France ; on sait que cet animal a été importé du nouveau monde en Europe par les jésuites.
Mézières, en opposition avec Sedan, qui devint le centre de la Réformation dans le pays, tint pour la cause catholique et résista aux troupes de Henri IV. La ville, dont l'importance décrut rapidement , ne présente plus rien d'intéressant pendant les deux siècles suivants. En 1750, Louis XV y fonda une école du génie mihtaire , qui eut pour professeurs Bossut, Bezout et Mongc. Ce fut cette école que Monge proposa pour modèle à la Convention nationale, lorsque cette assemblée créa TÉcole polytechnique. Parmi les élèves de l'école de Mézières, on cite l'organisateur des armées républicaines , l'illustre Carnot. En 1815, la ville, comme nous l'avons dit, soutint contre les armées étrangères un siège mémorable. Vingt mille Prussiens, Hessois, Wurtembcrgeois, l'investirent le 29 juin. La place contenait peu de troupes de ligne ; mais les bourgeois s'unirent aux soldats pour la défense commune, et, pendant quarante-deux jours d'artillerie, servie en grande partie par les canonniers de la garde nationale, riposta bravement au feu de l'ennemi, dont elle démoulait les batteries à mesure qu'on les établissait. La place ne capitula qu'après la pacification générale de la France. Le
siège avait coûté 5,000 hommes à l'ennemi. Durant la guerre franco-allemande de 1870-1871, Mézières fut assiégé et pris par les Prussiens le 31 décembre 1870, après en avoir fait un amas de ruines.
Mézières, place de guerre de première classe, est entourée de fortifications respectables et pourvue d'une bonne citadelle, qui renferme un arsenal, un magasin à poudre et un parc d'artillerie. Les rues en sont étroites, tortueuses, mais lavées par un grand nombre de fontaines publiques, au nombre de dix-neuf. L'église de Notre-Dame est le seul monument remarquable, avec l'hôtel de la préfecture. Le commerce de celte ville, longtemps peu actif, a pris une grande extension. Il consiste en ferronnerie, clouterie, brosserie, etc. Mézières est la patrie de l'ingénieur-géographe Lapie et du physicien Savart, membre de l'Académie des sciences.
Les armes de Mézières sont : de gueules, à deux râteaux d'or, posés en fasce, accompagnés en pointe d'une M viajuscule d'argent.
CiiABLEViLLE. — ÇAiw\Qs'i\\Q[ArceRemenses, Carlopolls), chef-lieu de canton, sur la rive gauche de la Meuse, à 1 kilom. au nord de Mézières, avec tribunal de 1''° instance, cour d'assises, tribunal de commerce, lycée, n'est séparée de Mézières que par un pont et une chaussée; station des lignes de chemin de fer de Reims-Mézières-Charlcville (réseau de l'Est) et de Valenciennes-Anor-Hirson-Charleville.
Cette ville, autrefois fortifiée, est cependant une ville toute moderne, qui date de 1606, et doit sa fondation et son nom à Charles, duc de Nevers. Le duc, ne pouvant subvenir aux dépenses, obligea les villes de son domaine et de son gouvernement de Champagne à bâtir chacune une maison. Voilà pourquoi on lit sur la principale porte d'entrée de quelques pavillons les noms de Reims, d'Épernay, deChâlons, etc. Les maisons furent d'abord livrées assez aisément à ceux qui se présentaient, sous l'obligation d'une faible redevance; mais, la ville commençant à se peupler, on accorda simplement autant de terrain qu'en voulaient ceux qui s'offraient pour habiter la nouvelle ville, à charge d'élever les constructions selon un plan uniforme. On leur accorda divers privilèges et immunités. Les avantages oiïcrts aux habitants de CharleviUe portèrent un coup funeste à la prospérité de Mézières.
Cette ville, d'une construction très régulière, comple 13,759 habitants. Les promenades sont
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fort belles. Si Mczières est la ville militaire, Ciiarleville est la ville industrieuse. Les principales industries sont la clouterie, la ferronnerie, les tanneries, les fabriques d'étaux, de crics, de poêles, de brosses, de pipes, de briques, etc. Le commerce, qui y est actif, a pour objet les divers produits de son industrie. Tendant la flévolution, Charleville porta un instant le nom de Libreville. Les armes de Charleville sont : d'azur, à un Iras dextre d'argent, mouvant ati deuxième parti, tenant une épée d'argent, à la garde d'or et côtoyée d'une palme d'or à droite, d'un laurier à gauche, et un soleil d'or en chef sur la pointe de l'épée.
JIontcv-Notre-Dame et Montcv-Saint-Pierre. — .Montcy-Notre-Dame, village de 830 habitants, situé à 2 kilomètres au nord-est de Charleville, dans une presqu'île, sur la rive gauche de la Meuse, possède sur son territoire communal des carrières de marbre.
Les antiquaires donnent à ce village une origine païenne; ils y voient le Mo)is Cythereus, ou montagne consacrée à Vénys. Ce n'était probablement dans l'origine qu'un petit château bâti sur le rocher à l'endroit où se voit actuellement l'église. Au XVI' siècle , Montcy-Notre-Dame faisait partie de la seigneurie souveraine de Mohon, et il appartint successivement aux maisons de Brandebourg, d'Apremont, d'Anglure et de Châleau-Regnault. Ce village avait haute, moyenne et basse justice. Le poteau armorié indiquant le droit de juger souverainement existait encore sur la place publique en 1789.
Montcy-Notre-Dame avait un seigneur particulier dont la véritable seigneurie était le fief des Waibes, de Woirie ou du Waridon, autrement dit le Château défait. En 1789, la seigneurie particulière de Montcy appartenait au marquis de MoiroUos.
Le Château, défait, que l'on désignait, par corruption, dans le pays sous le nom de Château des Fées, ne consiste plus aujourd'hui que dans quelques débris de murs sur un rochersaillant et pendiculaire, situé à l'embouchure dans la Meuse du petit ruisseau du Waridon ou de la Folie, qui parait lui avoir donné son premier nom. Placé dans l'angle formé par deux défilés assez profonds, ce rocher termine au midi un plateau qui va en s'élargissant vers le nord. On a dit, sans que rien puisse venir le jus-
tifier, que le Château défait était pilmilivcment un temple dédié à Julien l'Apostat. Ce qui est certain, c'est qu'il fut élevé au commencement du xvi" siècle par François d'Apremont, seigneur de Buzancy, de Lûmes, de Mohon, de .Montcy, etc., au lieu connu sous le nom de Woirie ; et, au moyen de ce fort, il coupa toute communication à la ville de Mézières par la Meuse. Du haut de ce nid d'aigle , il descendait dans la plaine et rançonnait les voyageurs et les passagers ; aussi les habitants de Mézières, lorsque la paix eut succédé aux agitations religieuses, demandèrent-ils sa destruction, et, en 1629, il était depuis longtemps abattu. On a, il y a quelques années, trouvé sur son emplacement deux puits taillés dans le roc dont l'un renfermait une grande quantité d'ossements calcinés.
De l'autre côté de la Meuse, et presque en face de Montcy-Notre-Dame, se trouve la petite commune de .Mo.NTcv-S.M.NT-PiERRE, qui a o7o habitants, sur le territoire duquel on a trouvé des ruines romaines. Près de là est la montagne du Mont- Olympe, où l'on voit les ruines d'un château bâti en 1611 par Charles de Gonzague et démoli en 1686.
,MoNTHER.MÉ. — Montliemié, chef-lieu de canton, station de la ligue du chemin de fer de Mézières- Charleville a Givet et de la petite ligne de Monthermé à Laval-Dieu (réseau de l'Est), est une petite ville de 3,024 habitants, à 15 kilomètres au nord de Mézières, située au fond d'une presqu'île de la Meuse, un peu au-dessous du confluent de ce fleuve avec la Semoy, entre des collines abruptes qui y laissent à peine pénétrer le soleil. On y passe la Meuse sur un beau pont suspendu.
Avant la Révolution, il y avait dans cette commune une abbaye dite de Val-Dieu, de l'ordre des prémontrés, fondée en 1128 par un comte de Rethel et dont l'église, qui date du xvii» siècle, renferme de belles boiseries et des pierres tumulaires.
L'industrie de Monthermé est représentée par des établissements métallurgiques considérables; on exploite dans ses environs des carrières d'ardoise importantes , et il s'y fait un certain commerce de bois.
0.MONT. — Omont, chef-lieu de canton, est un bourg peuplé par 400 habitants et situé à 24 kilomètres au sud de Mézières, par laquelle il communique avec les lignes du réseau de l'Est. On y voit les restes d'un vieux château, bâti au ix" siècle par
Foulques, archevêque de Reims, pour réprimer les brigandages d'un certain Garlache, qui étendait ses dévastations jusque dans les environs de Reims. Ce château, qui passait pour très fort, résista à plusieurs sièges pendant le moyen âge. Sous Louis Xll, les habitants des villages voisins étaient encore obligés de venir chaque année, à leur tour, faire le service du château, ou de payer une indemnité au capitaine qui y commandait. En 1391, cette forteresse fut assiégée par Henri IV. Les soldats se disposaient à monter à l'assaut, quand le roi voulut pointer lui-même un canon sur la forteresse; le coup part et lue le capitaine qui commandait la place, son lieutenant et un enseigne. La garnison, déconcertée, rendit immédiatement la place. Cependant, après le départ de Henri IV, les ligueurs, qui dominaient à Mézières, vinrent pour reprendre le château d'Omont avec huit pièces d'artillerie; les compagnies bourgeoises de Mézières montèrent à l'assaut et s'emparèrent de la place. Il subsiste encore des vestiges de la forteresse.
Chateau-Regnault. — Château-Regnault {Castrum Reginaldis) est une petite ville sur la rive droite de la Meuse, peuplée par 1,6.50 habitants, à 12 kilomètres de Mézières et à 3 kilomètres de la station de la ligne du chemin de fer de Paris à Givet. Le château, qui a donné son nom à ce village, était jadis le siège d'une principauté souveraine, dont dépendaient vingt-sept villages. Hugues, comte de Rethel, l'avait bâti en 1227. Il ne reste plus de vestiges de ce château, qui était placé sur un rocher élevé nommé le Châtellier; seulement, on aperçoit encore sur ce rocher une grande pierre carrée, qu'on regarde comme un monument druidique , et qu'on désigne sous le nom de table de Maiigis. Au xvi" siècle, le duc de Guise déclare dans un acte « pouvoir se dire et nommer roi ou empereur des terres souveraines de Château-Regnault, y ayant autorité d'y porter couronne d'or ou d'acier; reconnaissant icelle tenir de Dieu seul et non d'hommes ou supérieurs quelconques. » En 1629 , Louis XIII donna Pont-sur-Seine à la veuve du prince de Conti, en échange de la principauté de Cliâleau-Regnault.
MoNTcouNET. — Montcomet [Mons Comutus), village de 293 habitants, canton de Renwez, arrondissement et à 12 kilomètres au nord-nord-ouest de Mézières, possède les ruines imposantes d'un
château dont les souterrains s'étendaient au loin. C'était jadis un marquisat important, connu dès le XI" siècle. La forteresse a été détruite par le duc d'Aiguillon. On y fait un commerce de chanvre, de toiles de lin et de bestiaux.
Signy-l'Abbaye. — Signy-l'Abbaye, chef-lieu de canton de 2,907 habitants, à 30 kilomètres à l'ouest de Mézières, sur la Vaux, communique par la station de Launois avec la ligne de Reims à Mézières- Charleville. Elle doit son origine à une abbaye de bénédictins, fondée en 1 134 par le seigneur de Chàteau-Porcien, à l'instigation de saint Bernard. Celte abbaye fut enrichie par les donations des comtes de Champagne et prit un rapide accroissement; plusieurs cures importantes en dépendaient. Le fils du com te de Château-Porcien, qui avait donné ces terres au couvent, ayant voulu y chasser, les frères convers, aidés des vassaux de l'abbaye, lui résistèrent les armes à la main ; il y eut quelques hommes tués dans celle rixe, et on plaça au lieu où elle s'était engagée une croix , qui garda le nom de croix des convers. La mense abbatiale valait plus de 30,000 livres. On conservait dans la bibliothèque du couvent, rebâti peu de temps avant la Révolution, divers manuscrits précieux, entre autres la chronique de Gembloux. Cette abbaye fut supprimée à la Révolution; ce qui en reste aujourd'hui sert à une exploitation industrielle. Des usines métallurgiques, des filatures de laine et des fabriques de châles sont établies dans cette ville.
Lûmes. — Lûmes est un village de 281 habitants, à 5 kilomètres au sud-sud-est de Mézières, sur la rive droite de la Meuse, près de la ligne du chemin de fer de Mézières-Charleville à Thionville. Près de ce village se trouvent les ruines d'un ancien château, qui, en 1351, tenait pour le parti impérial. Les Français tentèrent de s'en emparer et furent repoussés. Le capitaine Villefranche, avec sa compagnie, s'avisa d'un assez bon tour, que nous laisserons racontera François de Rabutin, acteur dans cette guerre. « J'estime que chacun sait assez que le château de Lûmes n'est qu'à une demi-lieue loin de Mézières. Or est-il que le plus souvent les soldats du capitaine Villefranche alloient voir ce château, qui tenoit le parti impérial, pour inviter ceux de léans [du dedans) à donner le coup de pique ou d'arquebuzade ; tant qu'une nuit, assez près de la sentinelle, allèrent planter des fantômes de paille.
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armés et habillés, ayant la façon et faisant mine d'arquebuziers, avec les nirehes et cordes allumées, et, d'autre cùlé, firent donner cliaudement l'alarme. Ceux de dedans, découvrant ces marmousets, les jugeant être hommes en camisade {attaque faite par surprise), firent tirer sur eux force coups d'artillerie; cependant, les soldats entrèrent en un jardin , où ils coupèrent une grosse voiture de choux, et avec des limes ayant détaché des senlines qui étoient dedans les fossés, enchaînées au pied de la muraille, les mirent dedans pour les avaller à Mézières. D'autres, avec des solives et grosses pièces de bois, rompirent et enfoncèrent la muraille d'une bergerie en la basse-cour et emmenèrent un bon troupeau de moutons et bètes blanches à Mézières. Puis, voyant que c'csloit petit l'ait s'ils ne se montroient vivement, dressèrent avec l'escopeterie une brave et furieuse escarmouche. Parquoi une enseigne blanche avec les croix rouges se voulut avancer de sortir la première, qui fut tantôt rembarrée là dedans et remise jusque dans les portes. Ainsi nos soldats, ayant exécuté acte de bonne grâce et digne de mémoire, retournèrent joyeux au logis, bien pourvus de chairs et herbages pour vivre et passer un long temps en la garnison. » Comme on le voit, le château ne fut point pris; ce qui n'empêche pas les livres, qui se copient les uns les autres, de déclarer, après avoir raconté ce stratagème, que le capitaine Villefranche s'empara du château ; on voit qu'il ne prit que des choux et des moutons, ce qui est moins héroïque, mais plus exact.
r.ocRoi (lat. 49" 55' 32"; long. 2° 11' 5"E.). — Rocroi {Rupes regia) est une ville forte, près de la forêt des Ardennes, sur un plateau qui domine la vallée de la Meuse, chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton; tribunal de première instance, société d'agriculture. Située à 28 kilomètres au nord-ouest de .Mézières et peuplée de 2,381 habitants, celte ville dépendait autrefois du diocèse et de l'élection de Reims, du parlement de Paris, de l'intendance do Châlons et formait un gouvernement particulier.
Cette place forte s'élève au milieu d'une plaine entourée de toutes parts par des bois et des marais. Ce n'était qu'un misérable village au xv* siècle, si misérable que des lettres patentes de Charles VII exemptèrent de tout impôt ses habitants comme trop pauvres pour payer. François I" fortifia Rocroi, qui s'accrut assez rapidement. Les
environs de Rocroi furent, en 1553, le théâtre d'un grand nombre de combats entre les Français et les impériaux; mais tous ces souvenirs s'effacent devant la mémorable bataille que, le 19 mai iG'i3, y livra le duc d'Enghien. Tout le monde connaît le récit épique que Bossuet a fait de cette journée. Nous empruntons à une relation du temps, insérée dans le Mercure français de 1643, un récit moins brillant, mais plus circonstancié. « Don Francisco de Mello, général des Espagnols, s'étant imaginé que la ville de Rocroi ne résisterait pas aux efforts qu'il voulait faire pour l'emporter parce qu'elle n'était défendue que par une garnison de quatre cents hommes, la fil investir, le 13 du mois de mai, par les troupes que le comte d'Isembourg avait amassées autour de Cambrai et s'y rendit deux jours après avec tout le corps de l'armée. Les approches du comte Isembourg lui coûtèrent deux cents soldats ; l'ouverture des tranchées, qui se fit le jour de l'arrivée de ce général espagnol, ne lui causa guère moins de pertes. La nuit du 16 au 17, les assiégeants atla(iuèrent en même temps la (lomi-lune du iMoulin-à-Vent et celle de la porte Maubert, lesquelles n'étant défendues que par les épaules des bastions et des courtines, et point du tout par la garnison, qui, pour sa faiblesse, s'était retirée dans la place, furent emportées sans beaucoup de peine. Les Espagnolss'y retranchèrent dès le point du jour, avec résolution de ne rien relâcher de cette conquête; mais ce courage ne demeura pas longtemps sans être abaissé, car le sieur de Joffreville, gouverneur, ayant lait sortir une partie de la garnison avec cent fusiliers du roi, que le sieur de Gassion avait fait entrer dans la ville, il regagna le même jour la demi-lune de la porte Maubert avec perle de soixante Espagnols qui demeurèrent sur la place. »
Cependant le duc d'Enghien arrive avec toute son armée et la déploie dans la plaine en présence des Espagnols. La bataille est fixée au lendemain. Pendant la nuit qui précéda la bataille, « un cavalier français, qui servait les Espagnols, le venant trouver, lui demanda pardon de l'infidélité qu'il avait commise, d'avoir embrassé le parti des ennemis de Sa Majesté, et l'avertit tout d'un même temps des nouvelles qu'on avait au camp espagnol du général Beck, qui devait arriver sur les dix heures du matin. Cet avertissement suffit pour confirmer le jeune prince dans la résolution de donner bataille dès le point du 'our. Aussi, fai-
sanl appeler les principaux chefs, il disposa de la conduite de son armée comme il avait fait le jour précédent ; le sieur Gassion fut chargé du commandement de l'aile droite, et le sieur de La Ferté-Senneterre de celui de la gauche. Au même temps que le jour parut, le duc d'Enghien visita ses bataillons et ses escadrons et, voyant que la contenance de toute l'armée répondait à la généreuse envie qu'il avait d'aller à la charge, donna pour mot de ralliement Enghien, fit battre et sonner tout en même temps.
» Le premier exploit de celte mémorable journée se fit par l'aile droite des Français, commandée par Gassion, et fut un présage que la victoire se tournerait de ce côté-là; car cette aile ayant rencontré dans sa marche un petit rideau fort proche d'un bois où les Espagnols avaient logé mille mousquetaires, elle les fit tous passer au fil de l'épée; et parce qu'elle trouva quelque cavalerie de l'aile gauche des ennemis qui s'avançait pour soutenir ces mousquetaires, elle la poussa si gaillardement qu'elle ne lui donna pas le loisir de faire sa décharge avec quelque ordre.
» Le second choc qui se fit de l'aile gauche des Français contre la droite des Espagnols ne fut pas de même nature; le combat ayant conservé longtemps la chaleur avec laquelle il avait été commencé par les deux partis, les Espagnols emportèrent de ce côté -là ce que leurs compagnons perdaient de l'autre. Le sieur de La Ferté-Senneterre fut percé de deux coups de pistolet, de trois coups d'épée, vit mourir son cheval sous lui, fut fait prisonnier. Le canon vint au pouvoir des ennemis par la mort du sieur de La Bane, lieutenant de l'artillerie; et comme la fortune se déclarait pour les Français dans l'aile droite, elle embrassait si chaudement le parti de leurs ennemis dans la gauche qu'elle semblait vouloir faire plus de ce côtélà que pour l'autre. Mais le maréchal de L'Hôpital, ayant promplement rallié la meilleure partie de cette aile qui ne combattait plus qu'en désordre, il regagna le canon et remit les choses en si bon état, qu'il avait une main dessus la balance pour faire pencher tout à fait la victoire de son côté, quand il reçut un coup de mousquet dans le bras, qui, l'ayant mis hors de combat, réduisit les affaires en très mauvais termes ; car ceux qu'il commandait se trouvant derechef ébranlés et plus bas de courage qu'ils n'avaient été, ils laissèrent reprendre le canon par les Espagnols, qui en firent tourner les bouches contre les Français. L'honneur du combat
n'était plus alors en balance, et les Espagnols pouvaient dire qu'ils étaient les maîtres de ce côté-là ; ce qui faisant avancer le baron de Syrop, meslre de camp de cavalerie, qui commandait le corps de réserve, il rallia promptement toutes les troupes que la peur avait écartées, fit front et soutint si courageusement l'effort de tous ses ennemis qu'il donna le temps à l'aile droite des Français, laquelle avait mis à bas tout ce qui s'était rencontré devant elle, de gagner le derrière des Espagnols et d'altaquer leur infanterie en ([ueue et en flanc.
» Ce fut alors que le combat devint furieux; car sept ou huit charges n'ayant pu faire plier cette infanterie espagnole, elle semblait capable de faire douter encore de l'événement de cotte bataille après deux heures de résistance; mais enfin l'infanterie de l'aile droite française donnant d'un côté et toute la cavalerie d'un autre, pendant que le baron de Syrop combattait en front, la chaleur des Espagnols se trouva tellement refroidie que, ne combattant plus avec vigueur, ils s'abandonnèrent à la fureur de leurs ennemis, lesquels, usant de l'occasion qu'ils avaient, les chassèrent avec une fureur étrange.
» Les armées étaient grandes, le choc avait été furieux, la résistance des uns et des autres bien peu croyable; l'échec fut aussi merveilleux. Le nombre des morts espagnols alla bien jusqu'à six mille; celui des prisonniers fut de cinq mille sept cent trente-sept; le butin des Français fut le bagage de toute l'armée, vingt pièces de canon, cent soixante et douze drapeaux, quatorze cornettes et deux guidons, qui furent portés à Sa Majesté par le sieur de Chevert. Mais ils perdirent deux mille hommes, parmi lesquels se trouvèrent dix-huit capitaines ou Ueutenants. Pour le nombre des blessés, il y fut grand, et peu de personnes de commandement s'exemptèrent des marques honorables que l'on rapporte ordinairement d'une bataille bien disputée. Le duc d'Enghien y reçut même cinq coups de mousquet : deux portèrent dessus la cuirasse, qu'ils n'eurent pas la force d'ouvrir; deux autres, donnant dans le ventre de son cheval, l'obligèrent d'en prendre un autre ; le cinquième, n'ayant fait qu'effleurer sa jambe, ne lui laissa qu'une meurtrissure qui ne l'empêcha pas d'aller à la chasse de ceux qui fuyaient. » {Archives curieuses de l'histoire de France, 2" série, tome IV. 1
Le comte de Fuentès (de Fontaine), le général octogénaire de l'infanterie espagnole, qui se faisait
Une rue à Relhel
porter en litière au milieu de ses soldats, fut trouvé parmi les morts. Le général Beck arriva trop tard ; il ne put que recueillir les débris de l'armée espagnole et protéger leur retraite jusqu'à Marienbourg. Dix ans plus tard, Coudé, traître à la France, qu'il avait si vaillamment défendue, lui enlevait Rocroi, à la tète de ces mêmes Espagnols vaincus par lui ; la ville ne fut restituée à Louis XIV que lors du traité des Pyrénées, en 1639. Pendant la Révolution. la ville a porté le nom de Roc-Libre. En 1813, quelques compagnies de gardes nationaux mobilisés défendirent Rocroi contre dix mille Prussiens ; la ville ne capitula qu'après un mois de siège. Le comnierce de Rocroi a beaucoup souffert depuis celte époque de la cession faite alors aux alliés de sept cantons qui faisaient partie de cet arrondissement. On y élève une grande quantité de bestiaux dans la vaste plaine où fut livrée la fameuse bataille. On a, sous le roi Louis-Philippe, augmenté les fortifications de la place. En
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1871. Rocroy s'est rendue aux Prussiens après un bombardement qui incendia plusieurs maisons.
Les armes de Rocroi sont : d'azur, à trois croissants cV argent entrelacés, côtoyés de deux fleurs de lis d'or en fasce, et mie fleur de lis d'or en cJief.
Sig.\y-le-Petit. — Signy-le-Petit est une petite ville sise à la lisière d'une forêt, sur un afOuent de l'Artois, à 23 kilomètres au sud-sud-ouest de Rocroi. C'est un chef-lieu de canton peuplé par •2,033 habitants et une station de la ligue du chemin de fer de .Mézières-Charleville à Hirson et à Laon. « Ce bourg doit son origine à Nicolas de Rumigny, qui y fit construire, en 1222, une maison forte et un hôpital. 0 fut brûlé presque en entier par les .\nglais en 1340; en 1612, ilfutencore saccagé par suite des guerres de la Ligue; enfin, en 1636, les habitants delà terre de Chimay, joints aux Espagnols, vinrent au.ssi y mettre tout à feu
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et à song... Le chùleau, tel qu'on le voit aujourd'hui, fut bàli par la famille de La Iloussaie. On tire de son terriloli-e du minerai de fer et de la marne. L'industrie est représentée par des usines métallurgiques, des fabriques de fours à noir animal et de poteries. » (Girault de Sainl-Fargeau.)
FuMAV. — Fumay, chef-lieu de canton, est une ville de 4,857 habitants, dans une situation pittoresque, sur la rive gauche de la Meuse, dans une presqu'île, à 17 kilomètres au nord-est de Rocroi; station (à 700 mètres) de la ligne du chemin de fer de Mézières à Givet (réseau de l'Est). Il y avait là, dès le viu" siècle, une l'erme dépendante du prieuré de Uevin. L'exploitation des ardoisières voisines, qui fat commencée au xn° siècle, dut y amener beaucoup d'ouvriers. Fumay dépendait du diocèse de Liège. Cette ville el quelques localités voisines formaient encore, au dernier siècle, un pays indépendant, qui ne fut réuni à la France qu'en 1770. En 1740, on y découvrit, en fouillant les ruines d'un ancien château, une, grantle quantité de blé enfoui sous les décombres d'une tour cl dans un état de parfaite conservation Outre ses ardoisières, Fumay possède une fonderie et des carrières dé grès. Les environs offrent quelques promenades agréables.
C'est dans le canton de Fumay, près du village de Laifour, que se Irouvent sur les bords de la Meuse les rochers connus sous le nom de Dames de Meuse-.
Revin. — Revin est une petite ville du canton de Fumay, peuplée par 3, .550 habilants, à 10 kilomètres à l'est de Rocroi, dans une situation pittoresque, sur un isthme formé par un détour de la Meuse qu'on y traverse par deux ponts suspendus, au pied de collines assez élevées. C'est une station de la ligne du chemin de fer de Mézières-Charleville-Givet (réseau de l'Est).
Il existait jadis à Revin un prieuré dont on ignore l'origine. En 1649, Philippe d'.\renberg, prince de Chimay, y fonda, pour l'enseignement de la jeunesse, un couvent de dominicains qui fut supprimé à la Révolution. Les bâtiments conventuels, ainsi que l'église, subsistent encore. L'industrie est représentée par des forges, des ferronneries et des tanneries. Il s'y fait un certain commerce de bois.
Givet. — Givet, jolie et forte ville, chef-lieu de '1
canton, slalion de la ligne du chemin de fer de Mézières-Givet-Namur et Bruxelles (réseau de l'Est), peuplée par 5,573 habilants, est située à 40 kilomètres au nord-est de Rocroi. Celte ville se compo.se du Grand-Givet, sur la rive gauche de la Meuse, et du Pclit-Givet, sur la rive droite. La place est prol(''gée par le fort Charlemont. Elle ne con.sislait d'abord qu'en deux hameaux séparés par la Meuse, qui faisaient partie du comté d'Agimonl et appartenaient à l'évoque de Liège. L'empereur Charles-Quint en prit possession en 1535 ety fitbàlirla forteresse que, de son nom, il nomma Charlemont. En 1680, le traité de Nimègue assura à Louis XIV la possession de cette citadelle, et, en 1699, les deux Givet et quelques villages voisins furent cédés à la France. Une partie des forliPicalions date de celle époque; elles ont été faites sous la direction de Vauban. Le pont qui relie les deux Givet a été terminé en 1816. L'année précédenle, les Prussiens s'étaient emparés de Givet; mais ils avaient fait de vains efforts pour s'emparer de la forteresse de Charlemont, qui no se rendit que lorsqu'on connut l'arrivée de Louis XYlIIà Paris. Les environs de Givet sont très pittoresques. Givet, centre d'une industrie active, possède des fabriques de pipes, de crayons, de colle forte, des carrières de calcaire bleu, etc. C'est la patrie d'un de nos plus célèbres musiciens, Méhul, né en 1763, mort en 1817, \\s.\\\.&mA\x Jeune Henri, àe Joseph, de VIrato et de diverses cantates composées pendant la Révolution, et dont la plus célèbre est le CJuDit du départ. Lorsque la Convention fonda l'Institut, le premier membre élu de la classe de musique fui Méhul.
llCTHEi. (lat. 49° 30' 43"; long. 2» 1' 48" E.). — jislhel [Rcgiteste, Ritreste, Retelium), station de Il ligne du chemin de fer de Reims-Mézières-Charleville à Thionville (section de Reims à Mézières, réseau de l'Est), est une ville ancienne, située près de r.\isne et du canal des Ardennes, peuplée par 7,415 habitants, chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton, avec tribunal de première instance, société d'agriculture, à 41 kilomètres à l'ouest de Mézières. C'était autrefois la capitale du duché du même nom, et elle dépendait du diocèse de Reims, du parlement de Paris et de l'intendance de Châlons. On croit qu'il existait à cette place un poste militaire du temps des Romains, et u'ils y avaient bùti un fort pour protéger le passage
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de l'Aisne. Mais toutes les traditions qui se rapportent aux premiers temps de l'existence plus ou moins certaine de Uetliel sont obscures et contestées. Au \T siècle, Cyriaque et Quintienne donnèrent ce bourg à saint Rémi, cvèque de Reims, afin que celui-ci, par ses prières, obtînt de Dieu qu'il leur donnât un fils. Leurs vœux furent exaucés. Depuis cette époque, Rethel appartint à l'archevêché de Reims jusqu'au x° siècle, époque à laquelle ce domaine passa entre les mains des moines de Saint-Remi. Ceux-ci se choisirent un avoué, selon l'usage du temps, pour défendre le temporel de l'abbaye; mais l'avoué ne tarda pas à abuser du pouvoir qui loi était confié et, prenant j le titre de comte, s'adjugea la possession des terres qu'il était chargé de défendre. Le comte le plus ancien est Manassès l"', frère de Roger, comte de Chàteau-Porcicn. Tous deux se soulevèrent avec j Arnould, archevêque de Reims, contre Hugues Gapet et défendirent contre lui son compélileur, Charles de Lorraine. Manassès H réunit à son domaine le comté de Porcien, ainsi que Sainte-Menehould et Stenay. L'évoque de Verdun lui enleva i ces deux places et rasa Stenay. Le comte, qui était alors fort vieux, n'avait opposé aucune résistance. Son fils Hugues eut aussi des démêlés avec le j clergé, n avait voulu employer à la construction | d'un château à Rethel les vassaux du prieuré de j Saint-Remi. Excommunié pour ce fait par l'arche- j vêque de Reims, il fut obligé de venir avec son fils 1 aîné solliciter son pardon dans l'église de l'abbaye, i Parmi ses successeurs, nous ne nommerons que le comte Hugues, au commencement du xui° siècle, « grandement amateur du soulagement des peuples, dit un chroniqueur : il ôta plusieurs servages i personnels qui se levoient sur les Relhelois et leur commerce. » Il fil bâtir l'Ilùtel-Dieu. L'un de ses successeurs n'eut qu'une fille, qui épousa, en 1291, Louis de Flandre et porta dans celle maison le comté de Rethel, qui s'y trouva réuni avec celui de Nevers. Le comté passa ensuite dans la maison de Bourgogne, puis dans celle de Clèves, en 14ao, et dans celle de Gonzague en lo6o. L'histoire de Rethel présente peu de particularités intéressantes. La guerre ravagea souvent les environs de cette ville pendant le xvi" et la première moitié du xvn° siècle. Le seul événement important fut la prise de cette ville par l'archiduc Léopold, en IGiiO, qui en fut chassé la même année, et le combat (|ui se livra près de ses murs entre les troupes fran-
çaises, commandées par le maréchal du Plessis- Praslin, et Turenne, alors dans les rangs de nos ennemis. Charles Hl de Gonzague vendit le Rcthelois, en lGo9, au cardinal Mazarin, qui le fit ériger en duché-pairie sous le titre de Mazarin. Après sa mort, le duché, qui comprenait, outre licthel, Mézières, Donchery et cinq autres prévotés, fut possédé par Charles-Armand de La Porto de La Meilleraie, mari de l'une des nièces du cardinal.
La principale église de Rethel, classée parmi les monuments historiques, se compose de deux églises soudées latéralement l'une à l'autre. Cette ville possède, en outre, un hôtel de ville qui date de 1750, un hôpital général et une prison cellulaire modèle. C'est le centre d'une fabrication importante de tissus, principalement des mérinos. On y trouve, en outre, des filatures de laine peignée, des tissages mécaniques; dans les environs, il existe des bri(iueteries et une carrière de craie.
Les armes de Rethel sont : de ffucules, à deux râteaux démanchés d'or, posés en fasce l'un sur l'autre.
Daudy. — Darby est un grand et beau village de 414 habitants, situé à 7 kilomètres à l'ouest de Rethel, au milieu d'une campagne délicieuse; on y fabrique de très bons fromages, et il possède une filature. De ce village dépendait autrefois le hameau de Gerson, où naquit, en 1363, Jean Charlier de Gerson, l'illustre docteur évangélique et très chrétien; U fit ses études à Paris, au collège de Navarre, et il succéda à son ami, Pierre d'Ailly, dans l'éminente dignité de chanceher de l'Université. Il est l'auteur de \' Imitation de Jésus-CJirist, que l'on a longtemps attribuée à Thomas de Kempen ou à Kempis; il mourut à plus de soixantedix ans, à Lyon, dans un couvent de célcstins dont son frère était prieur. Le hameau de Gerson n'existe plus; en 1G66, on voyait encore un reste de muraille de la maison natale du pieux docteur, que les gens du pays appelaient Piijnon de Gerson.
SoRBON. — Sorbon, petit village de 347 habitants, situé à 4 kilomètres au nord-ouest de Rethel, possédait autrefois un château entouré de fossés. C'est la patrie de Robert de Sorbon, qui y naquit en I20I, d'une famille pauvre et obscure. Après avoir fait ses études à Paris et s'être fait recevoir docteur, il s'acquit une grande réputation par ses sermons et ses conlérences et devint chapelain et confes-
seur de saint Louis. On lui doit la fondation du collège de Sorbonne, à Paris, où l'enseignement était donné par une société d'ecclésiastiques séculiers qui, « vivant en commun et ayant les choses nécessaires à la vie, ne fussent plus occupés que de l'étude et enseignement gratuitement. » La Sorbonne fut fondée en 125-2; Robert en fut le premier directeur, et il en rédigea les statuts, qui ne furent jamais réformés ni changes jusqu'à la suppression de l'établissement.
CHATE.ivu-PoRciEN. — Chàteau-Porcien {Caslnim Porcicmï) est une petite ville de 1,768 habitants, chef-lieu de canton, située à 12 kilomètres à l'ouest de Hethel, sur la rive droite de l'Aisne, qui forme en cet endroit une île occupée par une partie de la ville. Elle est dominée par un rocher escarpé, couronné par les ruines d'un vieux château. Nous avons vu, dans l'article Piethel, que Chàteau-Porcien, comté d'abord indépendant, fut réuni à celui de Pielhel. En 1263, il fut cédé à Thibaut, comte de Champagne. Jeanne de Navarre l'apporta en mariage à Philippe le Bel. Philippe le donna à Gauthier de Châtillon, en 1303. Le comté a eu depuis de nombreux possesseurs; mais toutes ces transmissions n'offrent que très peu d'intérêt. Pendant les guerres du milieu du xvii= siècle, Chùteau- Porcien soutint plusieurs sièges et fut pris deux fois par les Espagnols. Des fouilles ont fait découvrir près de ce bourg un assez grand nombre d'antiquités, qui atlestcnt la présence d'un établissement romain dans le pays. Chùleau-Porcien possède aujourd'tuii quelques filatures assez considérables.
Sedan (lat. 49» 42' 6"; long. 2» 36' 40" E.). — Sedan [Sedamim), ancienne souveraineté, dépendait du diocèse de P»eims, du parlement et de l'intendance de Metz et possédait gouvernement militaire, bailliage, présidial, arsenal, etc. C'est aujourd'hui un chef-lieu d'arrondissement et de deux cantons; station de la ligne du chemin de fer de Mézières à Thionville et Metz et nœud de la ligne de Paris à Ueims-Mézières, Givet-Sedan et Thionville (réseau du Nord). Elle est située à 22 kilomètres à l'est de Mézières, sur les deux rives de la Meuse, mais principalement sur la rive droite, au pied de hauteurs qui dominent la ville et la rivière. Sa population est de 16,593 habitants, et elle possède des tribunaux de première instance et de commerce, une chambre consultativedes manufactures, une société d'agricul-
ture, un collège communal, un cours d'enseignement secondaire spécial, etc.
Il y eut longtemps un village à la place où s'élève aujourd'hui Sedan; mais cette ville ne figure dans l'histoire qu'à partir du xv° siècle. Clovis de Braquemont, fils d'un chambellan de Charles VI, vendit cette seigneurie, en 1424, à Evrard III de La Marck, et Sedan resta pendant un siècle et demi dans cette famille de hardis aventuriers, qui devaient augmenter rapidement l'importance de cette ville. C'était une famille d'origine westphalienne. Placés sur la frontière entre l'Allemagne et la France, ces seigneurs défiaient tour à tour l'Empire et la Bourgogne et devinrent bientôt précieux à la France, qui, sous Louis XI, se servit habilement de leur courage et aussi de leurs crimes. Evrard III jeta les fondements du château de Sedan, et bientôt une nombreuse population vint s'installer à l'abri de celte forteresse. Jean de La Marck, son fils, chambellan de France sous Charles VII ; Piobert I", qui joignit par mariage à la seigneurie de Sedan celles de Fleuranges et de Jamette, n'ont point joué un rôle important dans l'histoire. Mais Guillaume, frère de Robert, le Sanglier des Ardennes, chassé du palais de l'évêque de Liège, dont il avait assassiné un des officiers, regoit du roi de France des troupes et de l'argent, attire dans une embuscade l'évêque de Liège, qu'il tue de sa propre main, et contraint le chapitre de Liège à nommer son frère évêque de Liège et son frère Robert châtelain de Bouillon. Mais une partie du chapitre nomme évèque le comte de Horn, appuyé par l'Autriche. Cet évoque et l'empereur attirèrent Guillaume à un tournoi à Liège : il est saisi et décapité. Sa mort fut cruellement vengée par son frère Robert, qui, pendant sept ans, commit dans le pays de Liège d'abominables atrocités. Appuyé par la France, Robert joignit définitivement le duché de Bouillon à la principauté de Sedan. Il périt au siège d'Ivoy. Robert II, le grand Sanglier des Ardennes, montra, dans sa conduite envers la France, moins de fidélité que ses devanciers. Sous Louis XII, il fit partie de l'expédition dTtalie, combattit bravement à la bataille de Novare et fournit à la France ces valeureux lansquenets qui se montrèrent si terribles sur les champs de bataille du xvi° siècle. Mais, choqué de quelques méfiances et mauvais procédés de François I" à son égard, il se rejeta du côté de l'Empire et contribua à l'élection de Charles-Quint, avec lequel il ne tarda pas à se brouiller. 11 lança même contre l'empereur un défi
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niidacieux, auquel Charlcs-Quint répondit en envoyant le conilc de Nassau prendre et dévaster les domaines de llobert. Ce fut là l'origine de la longue guerre entre François I" et Charles-Quinl. Robert ne fut rétabli dans ses possessions que par le traité de Madrid, dans lequel François I" stipula expressément celle restitution. Il mourut on Iu36.
Son fils, Robert, plus connu sous le nom de Fleuranges, maréchal de France, resta inébranlable dans sa fidélité à notre pays. Ce fut un des hommes de guerre les plus illustres du xvi" siècle. 11 reçut quaranle-six blessures au siège de Novare, se distingua à la bataille de Marignan, et François 1", après s'èlrc fait armer chevalier par Bavard après le combat, voulut conférer lui-même l'ordre de la chevalerie à l'intrépide Fleuranges. 11 fut fait prisonnier avec le roi à la bataille de Pavie, fut enferme au château de l'Écluse, en Flandre, où il demeura plusieurs années. Rendu à la liberté, il fut promu à la dignité de maréchal de France et mourut en 1S36. C'est lui qui a laissé les curieux mémoires connus sous le nom Aq Mémoires d'un jeune adventureux, récit héroïque et coloré des grands faits d'armes auxquels il avait pris une part si glorieuse.
Robert IV, moins illustre, n'en reçut pas moins, comme son père, le bâton de maréchal de France; il est vrai qu'il avait épousé la fille de Diane de Poitiers, maîtresse du roi; ce sont de ces services que les rois ne sauraient oublier. Robert mourut « par sujet, dit Brantôme, que je ne dirai point, pour fuir scandale, et empoisonné pourtant par ses plus proches. » Ce fut sous lui que Sedan fut érigée en principauté. Robert fixa les coutumes locales dans une espèce de code, agrandit la ville et resserra le lit de la rivière. Sous son fils, Sedan devait jouer un rôle plus important et devenir le foyer du protestantisme dans cette contrée. Henri-Robert se convertit au protestantisme; mais il donna un rare exemple de tolérance et montra des sentiments bien au-dessus de son siècle. Catholiques et prolestants curent également à Sedan le libre exercice de leur religion, et il fut défendu d'y inquiéter qui que ce fût pour motif de religion. Les biens ecclésiastiques furent confisqués, il est vrai, mais le produit en fut consacré à la fondation d'établissements charitables et à l'instruction primaire gratuite, assurée à tous les enfants de la classe pauvre. Sedan devint, surtout après la Saint-Barthélémy, l'asile des réformés; ils y apportèrent leurs graves
habitudes, leur amour des lettres et leur industrie. Duplessis-Mornay y résida longtemps; les écoles se multiplièrent. Henri-Robert introduisit dans la législation de ses États des réformes qui sont pour nous un sujet de stupéfaction quand nous songeons au siècle où ces réformes s'accomplirent. Ses ordonn:'.uces statuaient que « nul bourgeois ou sujet ne pourrait cire arrêté sans une information préalable. — La confiscation des biens est abolie, même pour les cas de lèse-majesté, lorsque les condamnés ont dos enfants. — Toute cession ou transport de dettes à une personne privilégiée ou puissante est réputée nulle. — Celui qui assaille un pâtre est puni comme s'il eût assailli quelqu'un dans sa maison. » Grâce à ces dispositions si libérales et à sa vigilance, Henri-Robert fit régner l'ordre dans ses États. Il organisa la garde bourgeoise. Sa veuve compléta son œuvre en faisant nommer par le peuple, tous les ans à la Pentecôte, ses jurés et ses échevins. Son fils, Guillaume-Robert, servit avec distinction la cause protestante par les armes et mourut à Genève à l'âge de vingt-six ans. En lui finit la première maison de Bouillon. Sa sœur, Charlotte, héritière de tous ses biens, épousa, en lo91, Henri de La Tour-d'Auvergne, vicomte deTurenne. C'est là l'origine de la seconde maison de Bouillon. La guerre continuait entre les ligueurs et Henri IV; la nuit môme de ses noces, Henri de La Tour-d'Âuvergne surprit Stenay. « Ventre-saint-gris 1 s'écria Henri IV, quel beau cadeau de noces il me fait là ! si l'on m'en faisait souvent de pareils, je serais bientôt maître de tout le royaume! » Récompensé par le bâton de maréchal de France, Henri oublia pourtant tous ses devoirs envers la France et entra dans la conspiration de Biron, en 1602. Henri IV lui pardonna toutefois. Mais, après la mort du roi, le duc de Bouillon se livra à toutes les intrigues, prit parti d'abord pour le maréchal d'Ancre, puis contre lui et prépara son assassinat; se lia ensuite avec Marie de Médicis, révoltée contre l'autorité royale, et enfin mourut à Sedan en 1623. Son fils aîné, Frédéric-Maurice, hérita de son humeur turbulente, prit part à la conspiration de Cinq-Mars, obtint pourtant sa grâce du terrible Richelieu, grâce qu'il paya en abandonnant la forteresse de Sedan au roi, se jeta dans la Fronde et mourut en 1652. Mais son frère compensa tous les torts de sa famille envers la France; il est de ceux dont on ne raconte pas l'histoire , — c'est le plus grand capitaine du xvii° siècle, en un mol c'est lurenne.
LA FRANGE ILLUSTREE
Nous ne poiu-suivrons pas l'hisloiro de la famille de Bouillon, qui joua sous Louis XIV un assez triste rôle dans la personne de la fameuse duchesse de Bouillon, Marie Mancini, femme débauchée, et qui, mêlée à la terrible affaire des poisons avec la Voisin, fut exilée par Louis XIV. Depuis le milieu du xvn° siècle, l'histoire de Sedan n'est plus celle d'une famille et se confond avec l'histoire de la France. En 1642, le maréchal de Fabert prit possession de la ville au nom du roi et en fit compléter les fortifications. Il attira des ouvriers flamands en drap, qui transportèrent à Sedan une industrie Jusque-là réservée à la Hollande et à la Flandre, et la manufacture de Sedan devint une richesse pour la France tout entière.
La révocation de l'édit de Nantes porta un coup terrible à la prospérité de la ville ; 400 familles furent obligées de s'exiler. Des villages voisins furent entièrement dépeuplés, et 2,000 ouvriers réduits à mendier leur pain. Cependant la ville reprit peu à peu son activité industrielle. Elle resta fidèle aux traditions libérales et accueillit avec enthousiasme la Révolution.
Elle devait être célèbre à un autre titre encore. C'est à Sedan et dans les environs que se passa le dernier acte de cette guerre insensée de 1870-1871 ; c'est là que devait se terminer l'agonie de notre dernière armée régulière. « Ce n'était plus qu'une question d'heures, dit un historien. L'armée française renonçant à l'offensive, il était certain que l'ennemi garnirait, vers midi, toutes les hauteurs opposées à celles qu'il occupait. Dès lors, son énorme supériorité en artillerie défierait toute résistance. Un essai d'offensive sur un point quelconque deviendrait à chaque instant plus difficile. On avait pu, le 30, manœuvrer et combattre. On avait pu fuir dans la nuit du 31 au l"'' septembre; tout devenait bientôt impossible, et la destinée s'accomplissait! »
Nous ne pouvons raconter ici cette funeste bataille. Contentons-nous de faire connaître le champ sur lequel elle se livra et sa terminaison unique dans nos annales, puisqu'elle aboutit à la déplorable capitulation d'une armée de 180,000 hommes et à la reddition de celui qui n'avait pas craint de lancer la nation dans cette déplorable aventure.
Le plateau de Sedan, qu'occupait l'armée française, présente un développement de 8 kilomètres du nord au sud et de 4 kilomètres au plus de l'est à l'ouest. Sur la rive droite de la Meuse, la ville de
Sedan s'étend jusqu'aux premières pentes des hauteurs, sur lesquelles se prolonge en partie un ancien camp retranché. Sur la rive gauche, dans un coude très prononcé de la Meuse, s'étend le faubourg de Torcy, défendu par une tète de pont qui forme la corde de l'arc décrit par le fieuve. Le village de Bazeilles, au nord-ouest de celui-ci, et le faubourg de Balan s'étendent au fond de la vallée. C'est seulement au nord et à l'est de ces deux localités que le sol monte graduellement et s'élève de plus en plus vers le nord jusqu'aux grandes forêts des Ardennes. A l'est, le terrain très accidente du champ de bataille est limité par une vallée encaissée entre des pentes rapides, qui court du nord au sud, et dans laquelle se trouvent les villages de Givonne, Daigny et La Moncelle ; au nord-ouest, il est borné par la vallée de l'Illy, aii fond de laquelle sont situés Floing et Illy. Entre Bazeilles et Sedan, la rive droite de la Meuse forme une plaine d'une largeur de 1,500 mètres; sur la rive gauche, au contraire, s'étendent, depuis Rcniilly jusqu'à Wadelincourt, des hauteurs qui commandent au loin le bord opposé et qui viennent mourir sur le fleuve. A quatre heures, le sort de nos armes était décidé, nous étions vaincus; à quatre heures, le champ de bataille était abandonné et nos troupes s'entassaient pêle-mêle dans l'étroite enceinte de Sedan. L'empereur prescrivit alors d'arborer le drapeau blanc sur un point élevé de la citadelle et se rendit de sa personne à l'ennemi. Le maréchal de Mac-Mahon, blessé, avait été remplacé par le général de Wimpffen, arrivé d'Afrique l'avant-veille, et auquel était réservée la triste mission de régler le sort de l'armée. Voici les ternies de la capitulation qu'il dut signer :
« Article l". L'armée française, sous le commandement suprême du général de Wimpffen, étant cernée dans Sedan par des troupes supérieures, se constitue prisonnière de guerre.
» Art. 2. En considération de la bravoure déployée par l'armée française, sont exceptés de cette mesure tous les généraux, officiers et fonctionnaires assimilés, aussitôt qu'ils auront engagé leur parole d'honneur écrite de ne pas reprendre les armes pendant la durée de la guerre actuelle et de ne nuire en aucune manière aux intérêts de l'Allemagne. Les officiers et fonctionnaires qui souscriront à cette condition conserveront leurs armes et les effets qui leur appartiennent en propre.
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» Art. 3. I.ps armes et le matériel de guerre, tel que drapeaux, étendards, canons, munitions, etc., seront remis à une commission militaire instituée à Sedan par le général français et qui en deviendra aussitôt responsable envers les commissaires allemands.
» .\rt. 4. La place de Sedan, dans son état actuel, sera remise à S. M. le roi de Prusse, dans la soirée du 2 septembre au plus tard.
» Art. 5. Les officiers qui ne souscriront pas l'engagement mentionné en l'article 2 seront désarmés comme les soldats; les uns et les autres auront à rejoindre en bon ordre leurs régiments ou corps respectifs. Cette opération commencera le 2 septembre et devra être terminée le 3. Ces détachements seront conduits sur le terrain entouré par la Meuse à Iges et remis aux commissaires allemands par leurs officiers, qui céderont ensuite le commandement à leurs sous-olficiers. Tous les m'decins sans exception devront demeurer pour panser les blessés. — De Moltke, Df. Wimpffen. »
C'est au cbàleau de Bellevuo, aux portes de Sedan, près de Frénois, où Napoléon III avait été conduit, que fut signée, le 2 septembre 1870, celte funeste capitulation. Le 3 septembre, l'armée sortit par le faubourg de Torcy, descendit la .Meuse et se trouva tout entière emprisonnée dans l'île d'Iges que forment le canal et la Meuse. Elle fut gardée par le i'^' corps bavarois et le xi° prussien. Après quelques jours de cruelles souffrances, aggravées par la faim et le mauvais temps, elle fut internée dans les places de rAllemagne et y resta jusqu'à la la fin de la guerre.
Sedan, importante ville manulacturière, est célèbre parla fabrication de ses draps, dont la réputation est européenne. Son commerce et son industrie ne se bornent pas aux seuls tissus de laine ; on y trouve encore des filatures de laine, des teintureries, des fabriques de cordes, des tanneries et, dans les environs, des établissements métallurgiques.
Cette ville est dominée par un château fort très élevé. Ses rues sont, en général, étroites et propres. Elle ne possède point de monuments curieux. Sur une de ses places s'élève la statue en bronze du plus glorieux de ses enfants, Turenne; elle est l'ouvrage de M. Gois. Sedan est également la patrie du maréchal Macdonald et de M. Cunin-Gridalne, ministre sous Louis-Philippe.
Les armes de Sedan sont : d'argent, à un saii-
jlier passant de sable, adossé à un chêne de sinople et posé sur une terrasse de même.
B.vzEiLLEs. — Dazeillcs est un gros bourg peuple par 1,736 habitants, canton sud, arrondissement et à 3 kilomètres au sud-est de Sedan, situé nu milieu de belles plantations de peupliers, à 1 kilomètre de la rive droite de la Meuse. L'industrie y est représentée par des fabriques et des fouleries de draps, des forges et une fabrique de tôles. C'est une station de la ligne du chemin de fer de Mczières-Charleville-Thionville-.Metz (réseau de l'Est).
Durant la guerre franco-allemande de 1870-1871 et comme préliminaires de la bataille de Sedan, Bazeilles fut le théâtre d'une lutte acharnée. « Ce ne fut que vers dix heures, après six heures d'une effroyable mêlée, dit un historien de cette guerre, que les Bavarois réussirent à pénétrer dans Bazeilles. Mais il fallut l'emporter maison par maison, jardin par jardin. Les marins défendaient chaque bouquet d'arbres, chaque recoin avec acharnement. Leurs munitions épuisées, ils se précipitaient à la ba'ionnette sur leur ennemi et allaient recommencer plus loin, vendant chèrement leur vie, car ils savaient que l'Allemand barbare ne faisait pas de quartier. Les Bavarois massacraient sans pitié tout ce qui s'offrait à leurs coups ; femmes, enfants, vieillards, rien ne fut épargné. Des enfants en bas âge eurent la lète broyée contre des pans de muraille; de malheureuses femmes, affolées et fuyant le feu, étaient repoussées à coups de crosse au milieu des flammes. Après de tels actes de sauvagerie et lorsque la première fureur du combat eut été apaisée, il semblait que l'humanité allait reprendre ses droits; il n'en fut rien. Lorsque les Bavarois eurent emporté Bazeilles, ils trouvèrent encore beaucoup d'habitants qui avaient survécu au désastre; ils les emmenèrent derrière le village, sans distinction d'âge et de sexe, et les fusillèrent impitoyablement, malgré leurs larmes et leurs supplications. »
C.^niG.NAN. — Carignan, chef-lieu de canton, est une petite ville peuplée par 2,113 habitants, arrondissement et à 20 kilomètres au sud-ouest de Sedan, au pied de hauteurs, dans une position pittoresque, sur la rive droite du Chiers. C'est une station de la. ligne du chemin de fer de .Mézières à Thionville et à Metz et de la petite ligne de Carignan à Messempré.
LA FRAiNCE ILLUSTREE
Celte ville poi-lait aulrefois le nom u'ivoy ou Yvois [Epoissium, Ejmsum, Ivoslmii); c'clail une station mililaii-e des Romains mentionnée dans l'Itinéraire d'Antonin; elle était traversée par la route de Reims à Trêves. Après avoir appartenu aux comtes de Chimay, aux ducs de Luxembourg, aux maisons de Bourgogne et d'Autriche, elle fut définitivement cédée à la France en 1639, par le traité des Pyrénées. Louis XIV en fit relever les fortificalions et la donna, à titre de seigneurie, à Eugène-.Maurice, comte de Soissons, fils du prince de Carignan, dont elle a pris le nom qu'elle porte aujourd'hui. Elle passa, en 1762, au duc de Pcnthièvre qui la donna à sa fille, la duchesse de Chartres, mère du roi Louis-Philippe.
Au moment de la bataille de BazeiUes, durant la guerre de 1870-1871, Carignan était occupé par la garde prussienne qui défendait une position en avant de cette ville.
Carignan est aujourd'hui un centre industriel important, qui renferme des filatures, desfouleries de draps, des laminoirs et des fabriques de pointes et d'épingles, des tréfileries et des moulins. Il s'y fait un certain commerce de bois.
CuEVEUGiîs. — Cheveuges est un village de 632 habitants , situé à 8 kilomètres au sud-ouest de Sedan, sur la rive droite de la Par.
C'est sur le territoire de celte commune qu'a été donnée la bataille de la Marfée, en 1641, dans un lieu situé entre le bois de la Marfée et le village de Chaumont. Les combattants étaient, d'un côté, le duc de Bouillon, Frédéric-Maurice, et le comte de Soissons; de l'autre, le maréchal de Châtillon et Fabert. Ces derniers, qui commandaient l'armée royale, furent vaincus, et le comte de Soissons fut tué. Cette victoire ne profita pas au duc de Bouillon, qui fit sa soumission à Louis XIII et à Richelieu. La mort du comte de Soissons est encore un mystère. Suivant les uns, le comte aurait eu la tête fracassée d'un coup de pistolet tiré à bout portant par un cavalier qui ne l'avait pas reconnu, et qui périt à son tour sous les coups des gens du comte; suivant d'autres, il se serait involontairement donné la mort à lui-môme en relevant imprudemment la visière de son casque avec le bout de son pistolet. Richelieu, sorti triomphant des embarras que les intrigues du comte de Soissons et de la maison de Bouillon voulaient lui susciter, poursuivit tous ceux qui avaient pris part au complot du
comte avec l'Espagne. Cinq-Mars et l'infortuné de Thou furent alors victimes de son inexorable politique.
MouzoN. — Mouzon [Mosomar/us Remorum, Mosonium), station de la ligne du chemin de fer de Lérouville à Sedan, est une petite et ancienne ville du diocèse de Reims, du parlement et de l'intendance de Metz, aujourd'hui chef-lieu d'un canton, à 17 kilomètres au sud-est de Sedan, sur la rive droite de la Meuse, et peuplée par 1,983 habitants. On prétend que celte ville existait à l'époque de la conquête des Gaules par César. Clovis la donna à saint Rémi. La seigneurie de Mouzon continua d'appartenir aux archevêques de Reims. Elle possédait une abbaye de filles et un château, qui, en 882, furent brûlés par les Normands. L'abbaye rebâtie passa plus tard aux bénédictins. Il eu reste une église, le plus bel édifice du département, qui sert aujourd'hui de paroisse. En 1630, Mouzon fut assiégée et prise après sept semaines de résistance par Turenne. Elle a depuis ce temps perdu de son importance. C'était jadis une cité toute religieuse; il fut question d'y instituer un évèché, et, au moyen âge, il s'y est tenu trois conciles.
Le 30 août 1870, un combat sanglant, suite de celui de Beaumont, fut livré à Mouzon.
Au moment de la bataille de Bazeilles, cette ville fut occupée par le iV^ corps de la 111" armée prussienne.
Mouzon possède quelques fabriques de draps, des filatures et des tanneries.
Beaumont. — Beaumont est un bourg peuplé par 1,190 habiants, sur une colline dominant la Meuse, canton de Mouzon, à 23 kilomètres au sud de Sedan. C'est aux environs de ce bourg que, le 30 août 1870, fut surprise par les Allemands la 3° division du 3" corps de l'armée française (division Goze), sous les ordres du général de Failly. « Ce fut, dit un historien, une surprise complète et désastreuse. Les obus prussiens et saxons signalèrent tout d'abord la présence de l'ennemi; avant qu'on eût pu prendre des dispositions pour le repousser, le campement se trouva envahi, et les restes de la division s'enfuirent en abandonnant l'artillerie et les bagages. » A la suite de cette échaulTourée, le combat se généralisa et nos troupes durent se mettre en retraite. C'étaient les préliminaires de Bazeilles et de Sedan. En effet, à la suite du com-
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ChAteau de Bcllevue, près de Sedan.
bat de Beaumont, la garde royale prussienne s'était portée jusqu'à Carignan, et, le 31 août, Wadelincourt et Frénois étaient occupés par les Bavarois.
DoNcnERY. — Donchery [DoncJieriaciim), à 5 kilomètres à l'ouest de Sedan, station du chemin de Ter de Mézières, Thionville et Metz (réseau de l'Est), est une petite ville de 1,970 habitants, entourée de murailles et assez agréablement bâtie sur la rive droite de la Meuse. Elle existait sous Louis le Débonnaire. Elle appartint successivement aux comtes de Castrices, aux ducs de Lorraine, aux comtes de Rethel. Elle fut fortifiée pendant les guerres de la Jacquerie, en 1338. On y montre la maison où Henri IV, après la reddition de Sedan, en 1606, écrivait à Gabrielle d'Estrées : « Je suis plus heureux que César, car j'ai vamcu avant d'avoir vu. »
Cette ville possède des usines métallurgiques,
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des fabriques d'enclumes, des filatures, des manufactures de draps et tapis, etc.
Durant la guerre de 1870 et au moment de la bataille de Bazeilles, Donchery fut occupé par un corps de la III" armée prussienne.
Les armes de Donchery sont : de gueules, à deux râteaux démanchés d'or en chef, et une lettre capitale D d'argent en j^olnte.
Voi'ziERs (lat. 49^ 23' 53"; long. 2» 22' 6" E.). — Vouziers est une petite ville de 3,458 habitants, chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton, avec tribunal de première instance, société d'agriculture, située à S2 kilomètres au sud de Mézières, sur l'Aisne et sur le canal qui porte son nom ; c'est une station du tronçon qui se détache à Amagne de la ligne du chemin de fer de Reims-Mézières- Charleville, pour aller rejoindre Sainte-Menehould, par Apremont. Vouziers prétend à une origine romaine. Il est question dans l'Itinéraire d'An-
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tonin d'un endroit nomme Vovgus, à mi-chemin entre Reims et Ivoy; est-ce le Vouziers d'aujourd'hui? Quoi qu'il en soit de celte grave question, ce n'était, au xiv siècle, qu'un village nommé Vourcq, avec litre de vicomte, et bâti autour de deux fermes appelées les Vouziers. Par lettres patentes de François 1", il y fut établi un marché aux grains, qui devint très considérable et accrut l'importance de cette localité. Cette ville est située dans une contrée fertile, sur la rive gauche de l'Aisne. Elle est propre et assez bien bâtie; elle fait un commerce assez important de grains, vins, huiles et bestiaux; elle fabrique de la vannerie fine, des biscuits et de l'huile à brûler.
La Croix-aux-Dois. — La Croix-aux-Bois, village de 438 habitants, situé à 8 kilomètres à l'est de Vouziers, sur la route de cette ville à Montmédy, n'était, en IG'iîî, qu'un modeste hameau de 40 habitants; les maraudeurs espagnols des garnisons de Montmédy et de Virlon ayant voulu les piller, ils coururent aux armes, livrèrent courageusement bataille à leurs ennemis et les continrent jusqu'à ce que les garnisons françaises les plus voisines fussent venues à leur secours. Mais leur héroïque résistance leur coûta cher, car 27 d'entre eux avaient été tués.
Celte même petite conunune est encore célèbre dans la campagne de l'Ârgonne, on 1792, par un combat qui précéda de quelques jours seulement la glorieuse journée de Valmy.
Dumouriez occupait Sedan ; il avait devant lui l'armée coalisée, qui marchait sur Paris. Montrant du doigt la forêt de l'Argonne, il s'était écrié : « Ce sont là les Thermopyles de la France; si je puis y être avant les Prussiens, tout est sauvé. » En effet, celte forci, aujourd'hui en partie défrichée, qui s'étendait de Sedan à Passavant (Marne) sur un espace de 55 à 60 kilomètres, était alors tout à fait impénétrable à une armée, excepté dans quelques passages principaux, à cause des inégalités du terrain, des clairières, du mélange des bois et des eaux.
Les quatre défilés dits du Chêne-Populeux, de Grandpré, de la Chalade et des Isleltes furent gardés et fortifiés. Le passage de La Croix-aux-Bois, situé entre Le Chêne-Populeux et Grandpré, fut négligé. « Accablé de soins immenses, dit M. Tbiers [Histoire de la Révolution, tome II, livre vu), Dumouriez n'était pas allé juger par ses propres yeux de
ce passage. N'ayant d'ailleurs que peu de monde à y placer, il avait cru trop facilement que quelques cents hommes suffiraient à sa garde. Pour comble de malheur, le colonel qui y commandait lui persuada que l'on pouvait même retirer une partie des troupes qui s'y trouvaient, et qu'en brisant les routes quelques volontah'es suffiraient à y maintenir la défensive. Dumouriez se laissa tromper par ce colonel, vieux militaire cl jugé dignj de confiance.
» Pendant ce temps, Brunswick avait fait examiner nos divers postes, et il avait eu un moment le projet de longer la forêt jusqu'à Sedan pour le tourner vers cette extrémité. Il parait que, pendant ce inouvement, des espions révélèrent la négligence du général français. La Croi.x-aux-Bois fut attaquée par les Autrichiens et des émigrés commandés par le prince de Ligne. Les abatis avaient à peine été commencés, les roules n'avaient pas été brisées et le passage fut occupé sans résistance dès le 13 septembre au matin. A peine Dumouriez eut-il appris celle funeste nouvelle, qu'il envoya le général Chasot, homme d'une grande bravoure, avec deux brigades, six escadrons et quatre pièces de huit, pour occuper de nouveau le passage et en chasser les Autrichiens. Il ordonna de les attaquer à la baïonnette avec lu plus grande vivacité et avant (|u'ils eussent trouvé le temps de se retrancher. La journée du 13 s'écoula, et celle du 14 se passa encore sans que le général Chasot pût exécuter cet ordre. Le 15, enfin, il attaqua avec vigueur, repoussa l'ennemi et lui fit perdre le poste et son chef, le prince de Ligne. Mais, deux heures après, attaqué lui-même par des forces très supérieures, et avant d'avoir pu se retrancher, il fut repoussé de nouveau et entièrement dépossédé de La Croixaux-Bois. Chasot était, en outre, coupé de Grandpré et ne pouvait se retirer vers l'armée principale, qui se trouvait ainsi affaiblie. Il se replia aussitôt sur Vouziers. Le général Dubouquct, commandant au Chêne-Populeux et heureux jusque-là dans sa résistance, se voyant séparé de Grandpré, pensa qu'il ne fallait pas s'exposer à être enveloppé par l'ennemi, qui, ayant coupé la ligne à La Croix-aux-Bois, allait déboucher en masse. Il résolut de décamper et de se retirer, par Atligny et
Sommc-Puis, sur Châlons
Le seul obstacle qu'on pût opposer à l'invasion , l'Argonne, était franchi, et la route de Paris était ouverte. »
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On sait comment à quelques jours de là, le 20 septembre , Dumouriez , ayant sous ses ordres Kellermann, Chasot, Duval et le duc de Chartres, depuis Louis-Pliilippe, livrait près du moulin de Valmy la fumeuse bataille où furent tirés plus de vingt mille coups de canon, à la suite de laquelle l'armée coalisée regagnait en désordre la frontière.
Attignv. — Attigny {Attbiiacum) est un cheflieu de canton peuplé de 1,873 habitants, situé sur la rive gauche de l'Aisne, à 14 kilomètres de Vouziers, troisième station du tronçon qui se détache à Amagne de la ligne du chemin de fer de Reims- Mézières-Charleville (réseau de l'Est), se dirigeant sur Vouziers. C'était une ville importante sous les rois de la première et de la seconde race. Un palais y fut bâti par Clovis II en 647 et fut souvent la résidence des successeurs de ce prince. Pépin, maire du palais, y tint une cour plénière en 730, et quand il fut parvenu au trône il y convoqua une assemblée générale des Francs. C'est dans un palais de cette ville qu'en 786 le chef intrépide des Saxons, Wilikind, enfin dompté, reçut le baptême en présence de Charlemagne. C'est là également que Louis le Débonnaire, effrayé par les remords de sa conscience, qui lui reprochait sa cruauté à l'égard de son neveu Bernard, et aussi ses mesures, moins rigoureuses pourtant , à l'égard des moines Wala et Adalhard, qu'il s'était contenté de renvoyer aux devoirs de leur état, voulut être soumis à une pénitence publique, au grand mécontentement de ses guerriers, qui rougissaient de voir le front de leur chef s'humilier devant un prêtre. Divers conciles se tinrent à Attigny. Mais la puissance de cette ville cessa lorsque les rois n'y firent plus leur résidence; elle devint la propriété des archevêques de Reims, et le palais des souverains l'ut une de leurs résidences. Ce palais, voisin d'une antique voie romaine , avait pour dépendances de vastes jardins, un vivier dont on peut reconnaître encore les vestiges; il existe encore un portail de ce palais; il forme l'entrée de l'hôtel de ville actuel. L'église, ornée de sculptures curieuses, mais gâtée par des constructions modernes, subsiste aussi au-
jourd'hui; elle appartient à l'époque de transition du roman au gothique. Depuis l'avènement de la troisième race, l'histoire d'.\ttigny ne présente plus rien de notable. La forteresse, qui défendait la ville, et le palais furent détruits au commencement du xvu" siècle, et l'importance de cette ville si déchue n'a semblé se relever un peu que de nos jours depuis l'ouverture du canal qui fait communiquer l'Aisne et la Meuse.
Atligny possède une sucrerie, une filature, une fabrique de chicorée, des tanneries, des briiiucteries; son territoire produit en abondance des céréales d'excellente qualité.
BuzANCv. — Buzancy ou Barles , chef- lieu de canton, à 22 kilomètres au nord-est de Vouziers, est situé dans un vallon entouré de prairies. Ce bourg, qui compte 826 habitants, existait au vin» siècle; c'était une baronnie. Il était entouré de murs, dont une partie subsiste encore. Des deux côtés de la principale porte du château habité aujourd'hui par le général Chanzy, né à Nouart à 7 kilomètres de Buzancy, sont placés deux lions qui ornaient jadis à Lunéville le palais du roi de Pologne; ils datent de Louis XV. Sur la partie la plus élevée du bourg s'élève un édifice carré, trapu, percé de fenêtres assez petites ; on l'appelle la mosquée de Mahomet. Il fut bâti par Pierre d'Anglure, comte de Bourlemont, à son retour des croisades. Ce chevalier, fait prisonnier avec saint Louis, n'obtint sa liberté qu'à la condition d'aller dans son pays chercher sa rançon et la rapporter. Pierre, revenu dans son pays, vendit une partie de ses biens et retourna en Orient porter sa rançon. Le sultan fut si touché de sa loyauté qu'il refusa l'argent et, le mettant en liberté, ne lui imposa d'autre condition que celle de bàlir dans son pays une mosquée semblable à celles qu'il avait vues en Orient. Cette mosquée sert aujourd'hui de mairie et d'école communale. A l'ouest du bourg se trouve le château de la Cour qui a remplacé une maison habitée par saint Rémi.
Le 29 août 1870, il y eut dans le canton de Buzancy, aux confins du déparlement de la .Meuse, une canonnade qui fut le prélude de la bataille de Beaumont, livrée le lendemain.
II. STATISTIQUE COMMUNALE
ARROxXDlSSEMENT DE RIÉZIÈRES
Superficie, 985 kil. carres ou 08.483 hect. — Population, 88.09i liab. — Cantons, 7. — Communes, 106.
I,,\ COMMUNIÎ.
iMi;ZlÉRES
Belval
Gons-la-Granville...
E^igiiy
Fagnon
FranclieviUe (La) . . .
Gernelle
Issancourt - el - Ru
mcl . .
Lûmes
Molion
Neuville-lès-Tliis. . .
Pri.x
Saint- Laurent
Sury
Theux(Le)
Tliis
Ville-siir-Lumes. . . .
Villers-Semcuse . . . .
Vivier-au-Courl
Warcq
\Waruecoiirt
Charleville
Aiglemont
iDamouzy
\Etion
Gcspunsart
/Houlilizy
yoigny.." ,
jMoiitcy-Notre-Dame I.Vlontcy-Saint-Pierre
[ Neufmanil
I Nouzoïi
i Flize
a 3 XAyvelles (Los). . .
2 2 /Balaives-ct-Butz .
En -j JBoulzicourt
ti [Boulaiicouil
Clialandry-E'aire . . .
CUampigiieul-siir-
Vence
Dom-Ie-Mesuil
Elan
Etrépigny
Guignicourt
Honnognc-Saint-Mar-
tin
Mondigny
/Nouvion-siir-Meuse. .
\Omicourt
Saint-Marceau
Saint - Pierre - sur -
Vence
Sapogne-et-Fc!icliè
Villers-Ie-Tilleiil
VilIers-sur-le-Mont .
Vrigne-Meuse
Yvernauniont
Monlhermé
Braux ■ . . . .
Chàteau-Regnault. . . .
Deville
Haulmé
Hautes-Rivières (Les)
Laifour
Levrezy
Meiilier-Fonlaine. . . .
Thilay
Tournavaux
.c/Omont
,"gîABaalons
jf^. iBouvellemoiit.
: "^jCassine (La). .
3 c/Chagny
2;lHorgne (La). .
Malmy
.Mazerny
IMontigny-sur-Venue .
O IPoix
-o ^ingly
S jTerron-lès-Vendresse.
'5 iTouligny
^ Vendicsse
Renwez
Arreux
Cliron
iIIam-les-Moines ....
iHarcy
Haudrecy
Lonny
Mazures (Les)
jMontcoriiel
Murtin-et-Bogny
Reniiliy-les-Polliées.
[Saint-Slarcel
Sécheval
Sormonne
\ Tournes
Signy-l'Abbaye.
Barbaise
a"ëlClavy-Warby ..
■^ ■§ iDommery
a œ iGruyères
Hocmont
Jaiidun
Launois
o E I.VIaranwcz
tH SfNeufmaison. . . .
Raillicourl
2i \Tbin-le-Moùlicr
Atlas de 1., . Fr;uice THustr
(■i-,li; /„„ /.r/mtil.Sriu- Xicole ^
fm/f. /t'r/ian/. ./'oj
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ARROXmSSEMEXT DE RKTIIEL
Superficie, IrliS kil. carrés ou 122.307 hoct. — Population, 59.783 hab. — Cantons, 6. — Communes, 112.
Retiiel
Acy
.\tnagne
Ambly-Fleury . . .
Arnicourt
Barby
13ertoncoiirl
Biermcs
Coiicy
Doux
Givry
Montlaurent
Nanteiiil
Novy-Chevi'iÎTes.
Pargny-Resson. .
SaulUùs-Retlicl. .
Seuil
Sorbon
iThugny-Trugny.
Asfeld
/Aire
Avati.x
I Balliam
iRergnicourt
iBlanzy
iBrienne
Ecaille ((L')
Gomont
yHoudilcoiirt
\JuzancQiii-t
Poilcourt
Roizy
ISaint-Germainmont.
ISainl-Rcmy-le-Petit ISauU-Saint-Reiny . .
[Thour (Le)
IVieux-Iès-Asfeld
I Villers - devant - le • \ Tbour
NOM de
CliAteau-Poreieii
Avançon
Banognc-Rccoiivrancc
Condé-lÈs-Hei'pv
,3 Koly [:
_2 jllaiinogne
^ iHauteville
o Herpy
"'^- ilnaumont
"^ \Saint-Fergeux
g" Saint-Loup-Cliampa-
3 gne
g ISaint-Queulin-le-Pc-
sl tu
ofSeraincourt
ta I Sévignv-Waleppe
-■Son..."
\Taizy
Cliaumont-Porcien . .
.\don
Cbappes
Doumely-Bégny
Draize
Fraillicourt
iGivron
Hardoyc (La)
iLogny-lfe-Cliaumonl .
Mainbresson
Mainbressy
Montmeillaiit
Remaucourt
Renneville
Rocquigny
Romagne (La)
Riibigny
Saint - Jean - aux -
Bois
Vaiix-lès-Ruliigny . . .
\\'adimont
» .Juuiville
= j Alincoui't
.-il Annelles
■fflAiissoiice
-^ IBigriicoiirt
jo ChAtelet (Le!
^ yMénil-Aniielles
„(Ménil-Lépinais
S jNeutlize
5 JNeuville-eii-Toui'iie-à
El Fuy(La)
EfPerllics
SI Tagnon
2 \ Ville-sur-Retoui'ne. . .
Novion-Porcieii
Auboncourt-Vauzelles Ghesnois-Auboncourt.
Corny-Machéromenil .
Faissault
Faux
Grandchamp
Hagiiicourt
Herbigny
Justine
Lalobbe
Lucquy
Mesmonf
Neuville - lès.-Wasi-
gny(La)...'
Neuvizy
Puiseux
Saulces-.Monclin
Sery
Sorcy-R.Tutliéniont. . .
Vaux-Montreuil
Viel-Saint-Remy ....
Villers-le-Tournenr . .
Wagnon
Wasigny
Wignicourt
ARRONDISSEMENT DE ROCROI
Superficie, 836 kil. carrés ou 83.376 hect. — Population, 31.033 hab. — Cantons, 5. — Communes, 71.
m /ROCROI
p iRlombay
.■:ï 1 Bourg-Fidèle
•S ICIiAlelet (Le)
•= ICbilly
.3 Etalle
S "^ JGué-d Ilossus
3 ^ < Laval-Morency
3 ^~ IMaubert-Fonlaine.. .
" S JRegniowez
2 iRimogne
B ISévigny-la-Forèt
I Taillello
" ITremblois - lès - Ro
S l croi
j^ /Fumay
.00 l Ancliamps
Jo IFépin
ii^i /Hargnies
^ ""_ JHaybes
" J/Montigny-sur-Meuse
t, VRevin
_2/Givet
g .\ubrives
.-—ICbai'nois
■§\Ghooz
.— JFoisches
S iFromeleunes
^ "^ \Ham-siir-Meuse . . . .
^ ^ jHierges
riLandrifliamps
HRancennes
i Vireux-Molliain
i \Vireux-Wallerand . .
Rumigny
.\ntheny
Aouste
Anbigny
Bay
Blancbefosse
Bossus-lès-Rumigny
iCerleau (La)
JCernion
E IChamplin
Echelle (L')
Estrebay
?i\Férée (La)
Flaignes-les-Olivieis.
Foulzy
Fréty(Le)
Girondelle
Hannappes
Havys
Lépron-Ies-Vallces.. .
Liart
Logny-Bogny
Marby
Marlemont
Prez
RouvToy
Servion
Vaux-Villaine
Signy-le-Petit
.§[Auge
Auvillers-les-Forges .
Beaulieu
Brognoii
.'lEteignières..'
e JFligny.
g(NeuvilIe-aux-Joûtes(I,a)
Neuville-aui-Tournfurs (La).
2 'Tarzy
ARKONDISSEWENT DE SEDAN
Superficie, 798 IcU. carrés ou 79.832 hect. — Population, 72.726 hab. — Cantons, 5. — Communes, 82.
Sf.d.\n (Nord)
Bosséval
Cliapelle (La).. ..
Fk'igneux
Floingr
Givonne
Glaire-et-Villette..
Iges
Illy
Saint-Meiiges
Vrigne-aux-Bois. . .
31 Sedan (Sud)
„- Balan
S /Bazeilles
„ 1 \Ché!iéry
02 I |Cheveuges
naigny
Doiicliery
Escombres-el-Ie-Ches-
nois
Francbeval
Frénois
Moncelle (La)
Noyers-et-Thélonne .
Pouru-aux-Bois
PoLini-Saint-Remy . .
Rubccoiirt - et - Lamécourt
Saint-Aignan
LA. CO.MMUNE.
S '^iVillers-Cernay
- S <Villers-sur-Bar
5c/3 /Wadelincourt
/Carignan
I Auflance
Bièvres
Blagny
Deux-Villes (Les)
Ferté (La)
Fromy
Herbeuval
Linay
M.ilandry
IMargny Margut Matton-et-Clémency Messincourt
iVIogues
Moiry
Osnes
g JPuiUy-et-Charbeaux.
^ Pure
Sachy
Sailly
Sapogne
Signy-Montlibert. . .
Tremblois
Viily
WiUiers
LA COMMUNE
Mouzon
Amblimoiit
Autrecourt - et - Pour-
ron
Beaumont
Brévilly
Douzy
EuiUy-et-Lombut. . . .
Létanne
Mairy
Tétaigne
Vaux-lès-Mouzon
Villemontry
Villers-devaiit-Mou -
zon
Yoncq
Raucourt
Angeconrt
Artaise-le-Vivier
Besace (La)
Bulson
ICliéniery
Connage
Ilnraiicourt
.Maison elle
.\lont-Dieu (Le)
Nuuville-îi-Maire(L-i; Hi'iTiilly-et-Aillicoui-t
ARRONDISSEMENT DE VOL'ZIERS
Superficie, L391 kil. carrés ou 139.091 hect. — Population, 5S.122 hab. — Cantons, 13. — Communes, 131.
VOUZIEHS
Ballay
Biaise
Bourcq
Cliestres
Condé-lès-Vouziers . .
Cuntreuve
Croix-aux-Bois (La). .
Falaise
g -" \Grivy-Loisy
o £ Longwé
'^ ç JMars-soMS-Bourcq . . .
= JQuatre-Ch imps
g (Sainte-Marie
Terron-sur-.^isne ....
__ Toges
■^ I Vandy
Vrizy
£ Attigny
c , AUand'luiy-et-Saus -
.-S seuil
■g 1 Charbogne
.c iChum.ly-Roche
..=§ ,Goulommes-et-Mar-
z^. I queny
S'^ yRilly-aux-Oies
H ^-^Saint - Lambert - et -
■^ g Mont-de-Jeux
3 jSainte-Vaubourg
I ISaulces-Champenoises
1 |Semuy ,
° Vaux-Champaj
2 \Voncq ,
Buzancy
Andevanne
Bar ,
Barriconrt
Eayonville
Belval - Bois - des - Da
mes
Berlière (La)
Briquenay ,
Fossé
Harricourt
/Imécourt
.\Landres - et - Saint ■
Georges
Nouart ,
Oches
Rémonville
Saint-Fierremont
Sivry-lès-Buzancy . . .
Sommauthe
Tailly
Tliénorgues
Vau.\-en-DieuIet
Verpel
iChesne (Le) .\lleux(Les) .\rmoises (Les Grandes-) Armoises (Les Petites-) .\uthe Autruche
Belleville
Boult-aux-Boi'j
BrieuUes-sur-Bar . . .
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III. STATISTIQUE MORALE
Par M. EuG. BOUTMY, ancien professeur.
Les cliifTres en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du département relativement à la menlion devant laquelle ils sont placé?.
Religion (2).
Catholiques 319.05
Protestants 9"
Israélites n
Cierge catholique 39
Pasteurs
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 7.6S7
Mariages 2.567
Dëccs 7. 218
Daréemoyennedelavie. 38a. il m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 91
Nombre des établissements d'enseignement secondaire do l'État 2
Nombre dos écoles primaires (publiques ou libre.s). . . . 798
Crimes contre les personnes (4).
COURS d'assises.
81^ I Rapport du nombre des accusés à
la population. . isur46.GS3hab.
Nombre total des accusés. . . 7
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 1 sur us
Nombre total i
Suicides.
25® I Rapport des suicides au chiffre de
la population. . 1 sur 6.<07 hab.
I Nombre total 51
Crimes contre les propriétés.
55® ! Rapport du nombre des accusés à
la population, i sur 21.785 hab.
Nombre total 15
Tribunaux correctionnels.
42^ [Nombre des alTaires i.4ci
Nombre des prévenus. . . . i.7<6 Nombre des condamnés. . . i.en
Procès.
I.MTaircs civiles (5) Affaires commerciales
Faillites (7)
Paupérisme.
Rappf.rl des indigents au chiffre de la population. . . 1 sur 68 hab.
Nombre total 4.743
Bureaux de bienfaisance. . 149
Hôpitaux et hospices. . . 9
Aliénés à la charge du département.
Sociétés de secours mutuels
Contributions directes (8).
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à l'Annuaire statistique de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1876, qui a négligé ce point de vue.
Culte catkoligue. — Archevêché à Reims. Le diocèse de Reims, qui comprend le département des Ardennes tout entier et l'arrondissement de Reims (Marne), compte 47 cures, 544 succursales et 25 vicariats rétribués par l'Etat. On y comptait, avant 1S80,23 congrégations ou communautés religieuses: 4 d'hommes et 19 de femmes Culte réformé. — Le département possède une Église consistoriale à Sedan.
(S) Le département relève de l'académie de Douai. Lycée à Charlcville. collège communal à Sedan; 3 établissements libres pour l'enseignement secondaire. École normale d'instituteurs primaires à Charlcville et une autre d'institutrices à Mézières. .iu
point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires, de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, les .-Vrdennes occupent le 20* rang. Ce département occupe le 20' rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département des Ardennes ressortit à la cour d'appel de Nancy. Mézières est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal do première instance. Des tribunaux de commerce sont établis à Charlcville et à Sedan.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend les affaires contentieuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général à Mézières; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 71 percepteurs.
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Chef-lieu : FOIX
Superficie : 4,894 kil. carrés. — Population : 244,795 hEibitants 3 Arrondissements. — 20 Ccuitons. — 336 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le départeinenl de IWrièjje est situé dans la région sud-ouest de la France et dépend du grand bassin de la Garonne; il lire son nom de sa principale rivière, qui en partage le territoire dans la direction du sud au nord en deux parties inégales, dont la plus grande est la partie occidentale. lia été formé, en 1790, principalement de l'ancien comté de Foix, du Conseransqui dépendait de la Gascogne, du Donnezan et d'une partie des diocèses de Mirepoix, de Uieux et de Comminges, qui appartenaient au Languedoc.
Ce département, qui est le second le plus avancé vers le midi, a pour limites : à l'ouest, le département de la Ilaule-Garonne ; au nord, ceux de la Haute-Garonne et de r.\ude ; à l'est, ceux de l'Aude et les Pyrénées-Orientales, et, au sud, le département des Pyrénées-Orientales, la république ou pays neutre d'Andorre et les monts Pyrénées, qui le séparent de l'Espagne.
Xaturc du sol, uioutagnes, vallées, ports. — Appuyé au midi sur les Pyrénées, et limité, dans une portion de sa frontière orientale, par le rameau qui joint cette chaîne aux Cévennes méridionales, le département de l'Ariège est encaissé de deux côtés dans l'angle que forme la ligne du partage des eaux entre la Méditerranée et l'Atlantique, dont la chaîne pyrénéenne et ce rameau font partie. Sa pente générale est du sud au nord, et sa surface forme deux vallées profondes et montueuses à peu près d'égale largeur : celle du Salât et celle de l'Ariège, qui sont séparées par un contrefort de la chaîne pyrénéenne.
Il est peu de pays où le sol soit plus varié que dans ce département. On y voit des terres fortes et fauves, principalement aux environs de Pamiers, de Mirepoix, de Lézat et de Daumazan ; des terres légères et grises, comme dans la plaine appelée la
Fra>'ce illustrée. 201.
Bolbone, entre Mirepoix et Pamiers, des terres graveleuses et pierreuses, comme à Pamiers, àSaverdun, à Laroque; des terres noires, comme à Saint-Girons, à .Massât, à Erce, à Castillon et dans la plupart des vallées ; des terres rouges, comme à Rimont ; des terres sablonneuses, comme dans la vallée de Barguillère. Les terres ne sont pas généralement de première qualité ; il y en a environ la moitié en montagnes absolument stériles et en landes fort mauvaises ; une autre partie en terres pierreuses ; une plus forte en terrains sablonneux ; le reste en terres d'une meilleure qualité ; mais, pour produire constamment, elles ont besoin d'engrais. Le sol se divise en partie haute et en partie basse ; la partie basse, principalement située au sud, fournit surtout des bois, des pâturages, des métaux et des eaux minérales.
La partie des Pyrénées qui, dans les deux arrondissements de Foix et de Saint-Girons, sépare la France de l'Espagne et de l'.\ndorre, est de 105 kilomètres. Ces montagnes se dirigent du sud-est au nord-ouest. Leur hauteur moyenne est de 2,000 mètres; elles présentent plusieurs pics importants qui sont : le pic de Mont-Galm dans la vallée de Vicdessos, dont le glacier est à 3,080 mètres ; le pic d'Estats, dans la même vallée, qui a 3,020 mètres ; le pic de la Scrrière, dans la vallée d'Aston, qui a 2,933 mètres ; le pic de Siguer, qui a 2,931 mètres; le pic de Pedrous, situé près de la source de l'un des premiers affluents de l'Ariège. C'est le point le plus élevé de la chaîne, depuis la vallée où coule cette rivière jusqu'à la iMéditerranée ; il est supérieur de 93 mètres au fameux Canigou des Pyrénées-Orientales. Nommons encore le pic de Mont-Vallier, dans le canton d'Oust, qui a 2,836 mètres et doit son nom à un des premiers apôtres des Consorani, saint Vallier, qui y planta une croix; le pic de Fontargente, à l'extrémité du vallon d'Aston, qui a 2,820 mètres ; le pic d'Appi, de Saint-Barthélémy ou de Tabe, au 51. — .\niÈCE, i" Liv.
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fond de la vallco de Monlferrier, dans le canton des Cabanes, qui a 2,349 mètres; enfin le pic des Tres-Seignous, qui a 2,333 mètres. Le pic de Maubermé, que l'on appelle aussi le pic de Monloulieu, a 2,880 mètres; mais il se trouve sur. le territoire espagnol, sur le faîte de la grande chaîne, au fond de la vallée de Caslillon.
A travers cette partie de la vaste chaîne des Pyrénées existent des cols ou sentiers plus ou moins périlleux, spécialement désignés sous le nom depoj'iSj servant de passage entre la France et l'Andorre et l'Espagne. Les plus importants, en suivant la chaîne du sud-est au nord-ouest, sont : le port de Meringues, appelé communément le port d'Andorre, parce qu'il conduit dans ce dernier pays; il peut être franchi à cheval une partie de l'année, et continuellement à pied, excepté dans les temps extraordinaires, sans que pour cela il soit d'un accès facile ni d'un côté ni de l'autre. Le port de Fray-Miquel, à peu de dislance de celui qui précède, est praticable en tout temps à pied, et quelques mois de l'année à cheval; toutefois, l'accès en est plus difficile du côté de l'Andorre, où il aboutit. Le port dePuy-Maurin, ou de Puy-Morent, est un port intérieur en face des deux précédents et de celui de la Porteille-Blanche. Il est traversé par un chemin qui conduit directement d'Ax à Puycerda (Espagne). C'est le plus fréquenté de tous. Il peut être franchi à cheval en tonte saison, môme par une armée avec quelques légères pièces d'artillerie. Le portdeFontargenteou de la Cabane sépare la France ou le département de l'Ariège de l'Andorre. Il est praticable à cheval pendant quelques mois de l'été, par des piétons pendant toute l'année, excepté pourtant dans les hivers rigoureux. Le port de Bagnels peut aussi se traverser pendant la belle saison ; de ce port on arrive à Ourdines et à Sarrat (Andorre). Le port de Signer et ceux de Nioure, de l'Arbeille, de Carrousan, d'Arrens, de llemouzet, du Plat et beaucoup d'autres ne sont praticables que pendant la belle saison, et pour les piétons seulement. Le port de Bouet, qui aboutit à Lintz (Espagne), est praticable pendant toute l'année pour les piétons, et trois mois seulement pour les chevaux menés à la main. Le port de Tabascan, dit aussi le port de Lugunes, mène à Tabascan (Espagne); il est praticable pendant toute l'année pour les piétons; on peut, pendant trois ou quatre mois, conduire des montures par la bride jusqu'à Tabascan même, mais en prenant par le
pont d'Arle ou d'Arde. Le port d'Ustou mène aussi à Tabascan. Un des ports les meilleurs et les plus fréquentés est le port de Saleau ; on peut, en elTet, le franchir à cheval dans la belle saison, et y faire passer des mules et des mulets. Du sommet de ce port on parvient à Allons et à Esterry, en Espagne. Le port d'Aula peut être franchi à cheval, en été. Vers la gauche il conduit à Allons, et vers la droite il mène : 1° à la célèbre chapelle de Montgard, où la dévotion à la sainte Vierge a toujours attiré les Ariégeois ; 2° à la vallée d'Aran. Citons enfin les ports d'Orle et de la Hourquette, qui conduisent dans la vallée d'Aran, et que l'on peut franchir à cheval dans la belle saison. Nous aurions encore pu grossir la liste de ces ports ou passages, mais les autres ne sont guère que des sentiers souvent très dangereux et impraticables pendant une grande partie de l'année, fréquentés seulement par les bergers, les contrebandiers et les douaniers.
La superficie du département de l'Ariège est de 489,387 hectares, qui se divisent, d'après la nature du sol, en : pays de montagnes, 360,900 hectares ; pays de bruyères ou de landes, 20,000 ; sol de riche terreau, 52,150; sol calcaire, 1,295; sol de gravier, 2,175; sol pierreux, 360,940; sol sablonneux, 13,040 hectares.
Hydrogpapliie. — Le département de l'Ariège est entièrement situé dans le bassin de la Garonne ; il est arrosé par l'Ariège, l'Arizc et le Salât.
L'Ariège, que l'on appelle dans quelques vieux historiens XAuriga, VArela, et que l'historien des comtes de Foix, Olhagaray, appelait VAuriège, rivière dont le nom latin, conservé aujourd'hui par les Espagnols, est YAwiffera, l'aurifère, a sa principale source à l'étang d'Embeix, dans les Pyrénées, au pied du pic de Fray-Miquel. Elle sert d'abord de limite, pendant les 9 premiers kilomètres de son cours, entre la France et l'Espagne, et reçoit, pour premier tribut, les eaux de la Trézine, quise forme du trop-plein des étangs de l'Albe, et qui passe à L'Hospitalet, bâti sur sa rive droite. Puis elle est successivement grossie de la Nabre, de l'Orlu, de l'Aston qui découle du lac de Fontargente ; du Vicdessos, appelé aussi l'Oriège, qui naît au pied du pic de Médecourbe, près du port d'Auzat, et sort de l'étang de Médecourbe, traverse les villages d'Auzat et de Vicdessos, et tombe à Tarascon dans l'Ariège ; de la Gourbière ;
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du Belmont; de l'Ârget, petite rivière qui, après avoir pris naissance à la montagne de la Cabirole, vient, après un cours de 27 kilomètres, aflluer à Foix, dans l'Ariège, et par sa rive gauche. Mais les doux plus grands affluents de l'Ariège sont : le Lers (ou THers) et la Lèze. Le Lers, alfluent de droite, prend sa source aux étangs de Maies el Torti, dans la montagne de Saint-lîarlhélemy, et, dans son cours d'environ 110 kilomètres, il passe à Montsègnr, à Bèlesta, Chalabre (département de l'Aude), Mirepoix, Mazèrcs, Calniont, et se jette dans l'Ariège à Cintegabelle (Haute-Garonne). La Lèze, affluent de gauche, prend sa source près d'Aron, passe dans le département à Pailhés, au Fossat, près de Saint-Ybars et près de Lézat, et vient tomber dans l'Ariège sur le territoire de la commune de Saint-Sulpice (Haute-Garonne). L'Ariège a un cours total de l.ï7 kilomètres, dont environ 112 dans le département. Elle passe à Ax, aux Cabanes, Tarascon, Foix, Varilhes, où elle est flottable, Pamiers, Savcrdun ; à quelque distance de cette ville, elle entre dans la Haute-Garonne, passe à Cintegabelle, où elle est navigable, à Auterive, et vient affluer sur la rive di'oite de la Garonne au-dessous de Pinsaguel, entre les villages de Vieille-Toulouse et de Porlet. L'Ariège, dont les eaux sont claires et froides, abonde en truites, en aloses, on barbeaux et autres poissons d'un goût exquis. Ainsi que l'indique son nom, elle roule des paillettes d'or : cette propriété lui est commune avec plusieurs de ses affluents; les paillettes les plus considérables se trouvent entre Varilhes et Pamiers; elles sont isolées et détachées. Les plus grosses se rencontrent près des terrains montueux.
L'Arize ou laRize prend naissance aux environs du Puy-Jagou et de Tournine, dans les montagnes d'Esplas. Elle passe à La Bastide-de-Sérou, traverse à grand bruit les rochers et la célèbre grotte du Mas-d'Azil, passe à Sabarat, à Daumazan, à La Bastide-Besplas ; près de Thouars, elle entre dans le département de la Haute-Garonne, où elle arrose Montesquieu-Volvestre, Piieux; et, à quelque distance de ce dernier village, elle se jette dans la Garonne, après un cours d'environ 50 kilomètres.
Le Salât prend sa source au pied du mont Ilouch, aux Neuf-Fontaines, près du hameau de Salau (commune de Conflens), qui, ainsi que la rivière, doit son nom à une source salée du voisinage. H passe successivement à Seix, Saint-Sernin, Saint- Girons, où il est flottable; Saint-Lizier, La Cave,
Salies, et se jette dans la Garonne entre Martres et Saint-.Martory, après un cours total d'environ 80 kilomètres. Les principaux affluents de cette rivière sont l'Aleth et le Lez. Le Salât est la rivière la plus poissonneuse du département : elle nourrit la truite, l'anguille, le goujon, le chabot, le barbeau, le gardon, la sardine de rivière, etc. Elle est, après la fonte des neiges ou après les grandes pluies, sujette à des débordements redoutés des riverains. En 183.3, par exemple, elle s'éleva à 3"',7i;) au-dessus de son niveau ordinaire.
On trouve dans les montagnes un grand nombre de lacs et d'étangs, qui donnent naissance à beaucoup de torrents el de ruisseaux. Les principaux sont : le lac d'Aregine, qui a 4 kilomètres de tour; le lac Rond et le lac Long, qui communiquent entre eux; le lac de Lers, qui a environ 3 kilomètres de circonférence et ne nourrit que des sangsues ; les lacs de Fontargente et de Saint-Barthélémy ou de la Montagne de Tabe, jadis fameux par les croyances et les superstitions populaires. La plupart de ces lacs nourrissent des truites saumonées excellentes, fort recherchées des gourmets toulousains.
Voies de couiniiiulcation. — Le département de l'Ariège est traversé par quatre routes nationales, d'une longueur de 288 kilomètres; l'une d'elles, la route de Toulouse à Puycerda, qui traverse la montagne au nord de Puy-Maurin, est une des plus importantes voies de communication entre la France et l'Espagne. Les routes départementales sont au nombre de 13 ; elles offrent un développement de 327 kilomètres. Il y a : 25 chemins vicinaux de grande communication, ayant 4.54 kilomètres de longueur; 46 chemins vicinaux d'intérêt commun, 650 ; et §80 chemins vicinaux ordinaires, 1,800 kilomètres. Quelques-uns de ces derniers, qui traversent les montagnes, ne sont, à proprement parler, que des sentiers impraticables une partie de l'année.
Les lignes de chemins de for du département appartiennent au grand réseau du Midi. La principale de ces lignes est celle de Toulouse à Tarascon ; elle pénètre dans le département, un peu après la station de Cintegabelle (Haute-Garonne), et dessert, dans l'Ariège, les stations de : Saverdun, Vernetd'Ariège, Pamiers (62 kilomètres de Toulouse), Verniolle, Varilhes, Saint-Jean-de-Verge, Foix (80 kilom. de Toulouse), Saint-Paul, Saint-Antoine, Mercus,
Tarascon (95 kilom. de Toulouse). Un tronçon de ligne de 33 kilom., et desservant les stalions de iMazères-sur-Salat, Salies-du-Salat, His-Mane-TouiUe, Castagnède, Prat et Bonrepaux, Caumont, Saint-Lizier, va rejoindre Saint-Girons. Ce tronçon se détache, à Bonssens, de la ligne de Toulouse à Tarbes. D'autres lignes sont à l'élude ou en construction. Citons celle de Saint-Girons à Seix, prolongement du tronçon précédent; celle de Saint-Girons à Foix, et celle de Pamiors à Limoux par Mirepoix, avec embranchement sur Lavelanet. On peut évaluer la longueur des lignes en circulation (1877) à 70 kilomètres, et celle des lignes en projet ou ù construire à 55 kilomètres.
Climat. — Le déparlement de l'Ariège appartient à la région climatérique du sud-ouest, ou climat girondin ; mais les caractères généraux de ce climat sont considérablement modifnîs par le voisinage des hautes montagnes. On comprendra facilement qu'au nord, où le pays offre de grandes plaines, il soit plus tempéré qu'au midi, région des montagnes. La neige commence à blanchir les moniignes en septembre, et ce n'est qu'un mois après qu'elle se montre dans la plaine. Les gelées commencent en décembre et finissent en mars. Dans les hautes vallées, elles arrivent plus tôt pour disparaître plus tard. Les plus grands froids se font ordinairement sentir du 20 décembre à la fin de janvier. Rarement le thermomètre descend au-dessous de 15". Les grandes chaleurs, qui durent de fin juillet à fin août, sont souvent insupportables, et il n'est pas rare de voir le thermomètre atteindre 35 et 3G degrés centigrades. La température moyenne de l'hiver est de 3° à 4° ; celle de l'été, de -|- 2o'> à -H 28°. Les orages sont assez fré(juents de mai en août. Le vent nord-ouest est celui qui règne le plus fré- (jucmment dans ces contrées; puis viennent les vents d'est el de sud-est. Le nord et le sud soufflent rarement. La grêle est malheureusement assez fréquente dans l'arrondissement de Pamiers et dans la partie basse de celui de Saint-Girons. Quant au nombre moyen des jours de pluie, il est annuellement de 128.
A Saint-Girons, ville située à 412 mètres au-dessus du niveau de la mer, la hauteur moyenne de la colonne barométrique est de 728 millimètres environ.
Proclmetious uatiircUes. — Le département de l'Ariège appartient à la région géologique
pyrénéenne; les montagnes sont en grande partie formées de schistes de transition, jurassiques et crétacés, avec des protubérances primitives. Au fond des vallées les plus basses, on rencontre quelques terrains d'alluvion; mais ils sont de peu d'étendue et se confondent avec les sables et les détritus de cailloux granitiques quarizeux el micaschistes.
Le département renferme un grand nombre de mines de différents métaux, qui, pour la plupart, ont été jadis exploitées ; on a même prétendu que l'or existait en quantité notable aux mines d'Aulus et de la Bazouillade; mais, ce dont nous ne pouvons douter, c'est que ce métal existe en paillettes roulées parles eaux de l'Ariège, du Salât et de l'Arize. Les Romains paraissent avoir exploité des mines de plomb argentifère à Augirein et près d'Aulus, de Seix, deiMiglos,deCaussonetdeLuzenac. Ou trouve encore aujourd'hui des gisements de plomb, de cuivre, de manganèse, de zinc et de houille en plusieurs localités, et on exploite, notamment sur le territoire de la commune d'Aulus, les mines de cuivre duRanet et les mines de zinc de Coulommiers. Une riche mine d'alun est exploitée au Mas-d'Azil. Mais c'est, sans contredit, le fer qui est la principale richesse decedépartement. La vallée d'Auius compte cinq mines de fer dans les montagnes d'Engadure, de Piuelleet de la Mortèse; il y en a une importante dans la vallée d'Ascou, au port de Paliers. Les Cabanes en comptent cinq très riches; Fraischinel, trois ; Massai et Bouzenac, deux ; Arnave et Bessoles, une ; mais toutes ces mines le cèdent de beaucoup aux belles mines de fer de Rancié, qui sont au nombre des plus importantes de France el jouissent d'une réputation européenne pour la bonté des fers que l'on en tire. Ces mines, qui semblcnl inépuisables, sont ouvertes sur la montagne de Rancié, dans la commune de Sem. Ce sont elles qui alimentent plus de soixante-dix forges des déparlements de l'Ariège, de l'Aude el de la Ilaule-Garonne.
Les montagnes du département possèdent plusieurs carrières de marbre. Elles ont aussi été exploitées par les anciens; mais aujourd'hui les matériaux que l'on en extrait sont employés comme pierre de taille, à l'exception toutefois des morceaux de choix, qui sont employés dans les ateliers de marbrerie des départements voisins. Sur les bords du Lez, à Muulis, on rencontre le noir antique; dans la vallée de Béros et à Bordes, de la brèche violette ; du marbre blanc panaché de rouge
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à Montaillon, à Montlerrier el à Chùtcau-Yerdun ; mais les grandes variétés se trouvent aux environs de Scix, de Saint-Girons et de Délesta, qui fournit du marbrestaluairc. Les montagnes de l'Ariège renferniL'nt encore des carrières d'albùtro, de pierre de taille, de grès et de plâtre ; enfin l'amiante se rencontre sur divers points. Le département de l'Ariège est un de ceux que la nature a le plus richement dotés en eaux minérales thermales. Elles sont situées dans l'arrondissement de Foix, à Ax, Ussat et Carcanières ; dans l'arrondissement de Saint-Girons, à Audinac, commune de .Moutjoie, el à Aulus; dans l'arrondissement do Pamiers, à La Bastidc-sur-Lers. Les eaux sulfureuses d'Ax sont les plus importantes et les plus fréquentées; puis viennent celles d'Ussat, d'Aulus et d'Audinac.
La production des céréales et des légumes dépasse, dans le département, les besoins de la consommation; elles proviennent principalement des terres du nord du département, qui, en général, sont de bonne qualité. Le blé, le maïs, le millet, les pcmmes de terre, les betteraves, les grosses et petites fèves, les légumes herbacés, le chanvre et le lin y réussissent parfaitement, ainsi que les fruitsdetoute espèce. Dans le sud du département, qui comprend la région montagneuse, on ne voit guère que des bois, de belles forêts et d'excellents pâturages; les plantes balsamiques et médicinales y croissent aussi eu abondance.
Les vignes produisent, année moyenne, en vins ordinaires, 100,000 hectolitres qui se consomment dans le pays, lesquels ne suffisent même pas aux besoins de la population ; les meilleurs crus sont ceux des communes de Bordes et Campagne, et ceux de Treilhet et d'Engraviés. En 1874, le rendement des vignes a été de 3o4,99o hectolitres, estimés 7,099,900 francs; en 187S, il a été de loo,G88 hectolitres ; en 1877, de 100,947 hectolitres; et en 1880 seulement de 98,934 hectolitres, à cause de la maladie de la vigne. Le pin, le chêne, le hêtre sont les essences principales des forêts, dont les plus importantes sont celles de Saint-Lary, de Bordes, de Bethmale, de Bonuac, de Seintein, de Vignavoize, de Cazavet, de Prat, d'Uslou, et la belle sapinière de Bêles la.
Les races d'animaux domestiques sont généralement médiocres. Les plus remarquables sont celles des moulons et des chèvres; la race bovine est de lapetiteespèce;onélèveplusdemuletsque de chevaux ; la volaille de basse-cour est nombreuse el
l'objet de soins entendus. Les montagnes sont peuplées de chevreuils et d'izards, de sangliers, de blaireaux, de renards et de loups; les ours sont devenus rares. Le menu gibier est abondant, notamment le lapin et le lièvre. Les oiseaux de proie et de montagne sont communs; citons : l'aigle, le duc, l'épervier. Dans la plaine, on rencontre l'oie et le canard sauvage, la bécasse, la bécassine, la perdrix grise et la perdrix blanche, le coq de bruyère, le pluvier, le vanneau, etc. La loulre habite le long descours d'eau, qui nourrissent, ainsi que les lacs, d'excellents poissons. On connaît la réputation des truites saumonées et des écrevisses de l'Ariège. Enfin, dans quelques cantons, on élève de nombreux essaims d'abeilles.
Industrie agricole, iiiaiinr.tctiiricrc et commerciale. — Le déparlement de l'Ariège est à la fois un pays agricole et manufacturier. Les procédés agricoles n'y sont pas encore bien perfectionnés, et les bœufs sont employés pour le labourage, ce qui est d'une grande utilité dans un pays où l'on cultive des terrains en pente. Cependant le paysan ariégeoisest plein d'activité el profite du moindre pli de terrain, où la montagne peut retenir et garder la terre végétale, pour y établir une culture productive, qui, dans un an, lui donne souvent trois récoltes dilTérentes. La superficie du déparlement se partage en superficie bâtie et voies de communication, 1-2,473 hectares ; et en territoire agricole, 476,91'2 hectares. Ce dernier se subdivise lui-même en : céréales, 90,570 hectares; farineux, 23,106; cultures potagères et maraîchères, 2,587; cultures industrielles, 1,638; prairies artificielles, 13,493; fourrages annuels, 1,964; autres cultures et jachères, 23,233; vignes, 14,763; bois et forêts, 137,840: prairies naturelles et vergers, 21,834 ; pâturages et pacages, 79,368; terres incultes, 42,268 hectares. On élève, dans l'Ariège, du gros bétail, des moulons mérinos, des abeilles, et on y engraisse des porcs et des oies que les paysans conservent dans du sel comme provision d'hiver. On tire un certain produit de la vente des foies d'oies engraissées, du chanvre, du fin, du beurre, du fromage, des bois et du liège. Le revenu territorial est évalué à près de 30 millions de francs. La propriété est fort divisée : chaque paysan y possède son champ, son jardin; la plupart des habitants des villes ont, au dehors, une petite métairie, une borde, qu'ils sous -louent à un métayer, et que
quelquefois aussi ils font valoir eux-mêmes. Une visite à la borde est une promenade ou une parlie de plaisir de famille pour les habitants aises de l'Ariège.
L'exploitation des produits mélallurgiqucs et des richesses minérales est ce qui donne le plus d'activité à l'industrie manufacturière du département; on y compte plus de 70 hauts fourneaux et forges dites à la catalane, qui donnent une grande quantité de fer; les aciers cémentés, les faux, les limes de l'Ariège sont renommés pour leur qualité. Il y a aussi des usines pour le cuivre où se fabriquent des feuilles pour les bordages et des chevilles pour la marine. On trouve, en outre, plusieurs manufactures ou fabriques de gros draps (à Lavelanet, à Pamiers) ; de bonneterie en laine ; de chapellerie, de toile, de savon, de produits chimiques, d'étoffes de colon, de tabletterie, de peignes de corne et de buis ; de poterie, de faïence blanche et brune; des verreries, des tanneries, des scieries de marbre et des papeteries communes. Le travail du jaïet de bois y est porté à un haut degré de perfection. Les autres objets d'exportation consistent en bestiaux, résines, pois, marbre et-jaspe. Le commerce avec l'Espagne consiste en mules, bestiaux, étoffes, toiles, cires, merceries, et quelquefois en grains; en retour, ce pays envoie ses laines dans le département.
Le nombre des foires du département est de 215 , qui se tiennent dans 44 communes et durent 218 jours. Les chevaux, les mulets, les bestiaux, les volailles, les grains et les fruits, les bois de construction et les bois fendus, les cuirs, le chanvre, les toiles, les fers, le cuivre ouvré, y sont les principaux articles de commerce. Les foires de Tarascon, de Foix, de Mirepoix, de Pamiers et du Mas-d'Azil sont importantes; à celle du 4 novembre, à Foix, on change de fermiers et on renouvelle les baux des métayers.
Division politique et atliniuistrative. — Le département de l'Ariège a pour cheflieu Foix. 11 se divise en 3 arrondissements, 20 cantons, 336 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. 11 appartient à la région agricole du sud de la France.
Le département de l'Ariège forme le diocèse d'un évèché dont le siège est à Pamiers, et qui est suffragant de l'archevêché de Toulouse. Pamiers possède un grand et un petit séminaire, et il y a, dans le
département, 5 cures de première classe, 17 de seconde, 320 succursales et 42 vicariats. Les protestants ont, au Mas-d'Azil et à Saverdun, une Église consistoriale divisée en neuf sections : LeMas-d'Azil, Carla-le-Comte, Camarade, Piieubach, Sabarat, Les Bordes, Saverdun, La BasIide-sur-Lers et Mazères. Il y a, à Foix et à Gabre, des Églises annexes.
Les trois tribunaux de première instance des trois arrondissements sont compris dans le ressort de la cour d'appel de Toulouse.
Le département relève de l'acadi'mie universitaire de Toulouse; il compte trois collèges communaux : à Foix, à Pamiers et à Saint-Girons ; une école normale primaire d'instituteurs, à Foix; deux écoles primaires supérieures, à Foix et à Pamiers; une école professionnelle, à Pamiers, et 634 écoles primaires.
Le déparlement de l'Ariège dépend du 17° corps d'armée et de la 17"= circonscription de J'armée territoriale, dont l'état-major est à Toulouse.
Foix est le chef-lieu d'une des subdivisions. La compagnie de gendarmerie départementale appartient à la 17° légion, dont l'état-major est à Toulouse.
Le département di'pend : de l'arrondissement minéralogiquc de Toulouse, qui se rattache à la région du sud-ouest; de la 9° inspection divisionnaire des ponts et chaussées (Toulouse); et du 18= arrondissement forestier, dont le conservateur réside à Toulouse.
Le département de l'Ariège doit ù sa position sur la frontière une jilus importante administration douanière. Il y a, à Saint-Girons et à Tarascon , deux bureaux principauxdes douanes qui dépendent de la direction de Saint-Gaudens. Les douaniers se partagent la frontière en plusieurs circonscriptions de surveillance appelées pentières , qui portent le nom du lieu où est établi leur poste. Les pentières de l'Ariège sont celles de : L'IIospitalet, Métcns, Ax, Luzenac, Les Cabanes, Miglos, Siguer, Goulier, Auzat, Aulus, Ustou, Salau, Conflens, Seix, Caslillon, Orle et Seintein.
Le nombre des perceptions des finances du dé- [lartement est de 43; les contributions et revenus publics atteignent 8 millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Le département de l'Ariège a élé formé de l'ancien comté de Foix et de presque tout l'ancien
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Conscrans, qui dépendait de la Gascogne. L'histoire primitive de ces contrées se confond, dans ses commencements, avec celle de la race ibère ou basque, que les plus lointains souvenirs nous représentent installée sur le versant septentrional des Pyrénées et dans les vallées qui s'étendent à leur pied. L'existence nomade de ces tribus de pasteurs dut ses premières modifications aux relations commerciales que lièrent avec elles les Phéniciens d'abord et les Phocéens ensuite. Les paillettes d'or trouvées dans le sable des torrents, la résine recueillie au pied des sapins, attiraient la cupidité des colons grecs , qui laissaient en échange , au milieu de ces populations agrestes , les premiers germes de la civilisation orientale. Cependant l'indépendance et la fierté, vertus inhérentes au caractère des Consorani (de consoriiri, partager le même sort) , habitants des montagnes , rendirent aux Romains longue et dilficile la conquête de ces provinces. Les Volces Tectosages y avaient, anté- FuANCE iLHjsrnLE. 202
rieurement, trouvé d'intrépides compagnons dans leur expédition en Asie Mineure. Les Consorani sont cités parmi les peuplades que les vainqueurs groupèrent dans une de leurs divisions administratives, et qu'ils désignèrent sous le nom de Novempopulanie.
Plus tard, après les quatre siècles de la domination civilisatrice des Romains, le pays de Foix, compris d'abord dans la première Lyonnaise, puis dans la première Narbonnaise sous Honorius, passe, en 415, au moment de la grande invasion de l'empire, sous la domination des Wisigoths, dont Clovis détruisit, en 507, la prépondérance en Gaule. Après la bataille de Vouglé, le pays de Foix resta donc annexé à la monarchie franque jusqu'à la constitution du duché d'Aquitaine; il fut associé à toutes les vicissitudes de cette lutte acharnée et sanglante dans laquelle les populations étaient entraînées, surtout par l'espoir de reconstituer un État indépendant dans les anciennes limites de l'empire des 51» — AniÉOE, i Liv.
Wisigolhs. Les exploits et les revers des ducs d'Aquitaine, la légitimité de leurs droits comme descendants des premiers mérovingiens, la bonté de leur cause en face de l'usurpation si peu déguisée des maires du palais, sont de trop vastes sujets pour la petite contrée qui nous occupe; mais n'oublions pas cependant que ces discordes y amenèrent les Sarrasins, appelés parles ducs d'Aquitaine contre leurs redoutables adversaires. Pendant près d'un demi-siècle, de 719 à 739, les Sarrasins dominèrent dans le pays de Foix. Charles-Martel et son petit-fils Charlemagne, qui les en chassèrent, étaient alors l'étranger et l'ennemi pour les montagnards des Pyrénées, auxquels on peut attribuer en partie la sanglante revanche de Pioncevaux. L'appui que trouva ce prince auprès des habitants de la vallée d'Andorre devait être un fait bien exceptionnel, puisqu'il leur valut une indépendance et des privilèges qui datent de cette époque. La puissante main du grand monarque sut retenir les provinces conquises dans l'obéissance; mais, dès que la faiblesse de ses successeurs permet à la féodalité de se constituer, l'esprit provincial se réveille, l'autorité centrale est oubliée ou bravée, et des provinces entières passent aux mains des seigneurs, qui y établissent leur domination presque sans contestation et sans obstacle. C'est ainsi que la puissante maison de Toulouse possède le pays de Foix dès 779.. Trente ans après, il échoit à la branche des comtes de Carcassonne, qui le conservent jusqu'en 1030, époque à laquelle est fondé l'apauage de Foix au profil de Bernard-Roger I", fils puîné de Pioger, comte de Carcassonne. Les possessions de Bernard comprenaient la plus grande partie du département de l'Ariège et une portion de celui de la Haute-Garonne. Il réunit le Bigorre par son mariage avec Gersendo , héritière de cette province. Le second des trois fils de Roger-Bernard lui succéda sous le nom de Roger II; c'est lui qui obtint l'érection du pays de Foix en comté, et qui le premier fixa sa résidence dans le château autour duquel s'étendait la ville soumise à l'abbaye de Saint-Volusien. Son neveu, Roger III, posséda le comté, de 1070 à 11 23; il alla expier en Palestine le crime de simonie dont il avait été reconnu coupableetpour lequel il avait été frappé d'excommunication par Pascal II. A son retour de la croisade, il fonda Pamiers. Lerègnede Roger IV, qui posséda l'héritage paternel en indivis avec ses frères, n'est signalé que par les protentions soulevées au sujet
de la seigneurie de Carcassonne par la maison de Foix. De 1141 à 1188, le comté est gouverné par Roger-Bernard I", habile négociateur, qui, mettant à profit les rivalités des seigneurs du voisinage, se fait céder, par Raymond V de Toulouse, Carcassonne, le Carcassez, le Rasez et tous les domaines de Roger-Trencavel ; se fait investir, par Alphonse II d'Aragon, du gouvernement de Provence, et dispute à l'abbé de Saint-Volusien la possession d'une partie de la ville de Foix.
Après le diplomate vient le batailleur, Raymond- Roger, fidèle allié des comtes de Toulouse, intrépide champion de la cause des Albigeois; il fut le grand adversaire du fameux Simon de Montfort. Nous ne nous étendrons pas ici sur les divers épisodes de son histoire; ils appartiennent aux différentes villes, théâtres des principaux événements de cette guerre. Son fils, Roger-Bernard II, surnommé le Grand , suivit les traditions paternelles, et s'associa aux derniers efforts de Raymond Vil de Toulouse, jusqu'à l'arrivée de Louis VIII et de sa fordimable armée. Le roi pardonna plus vite que le pape. Roger-Bernard put laisser ses domaines à son fils Roger IV; mais, pour obtenir l'absolution de ses fautes, il dut comparaître devant le tribunal de l'inquisition et prendre l'habit monastique dans le couvent de Bolbone, où il mourut l'année suivante (en 1241). Le nouveau comte, éclairé par l'expérience de ses aïeux , effrayé par les conséqtiences probables de la bataille de Taillebourg, se retira de la ligue que la noblesse du Midi avait formée contre l'autorité royale, et se soumit à Louis IX. Son humeur belliqueuse s'exerça sans danger et sans résultats contre le roi d'Aragon et contre son beau-frère, le comte d'Urgel. Il en coûta cher à son fils, Roger-Bernard III, de ne pas avoir suivi ce sage exemple. Ses insolences et ses rébellions amenèrent dans son comté Philippe le Hardi, et lui coûtèrent plusieurs années de liberté. H avait à peine obtenu son pardon qu'il dirigeait de nouvelles tentatives contre Pierre d'Aragon et retrouvait un nouveau vainqueur et une autre prison. Libre encore, il employait les dernières années de sa vie à guerroyer contre Gaston VII, au sujet de la vicomte de Béarn. L'inconstance de ce caractère, l'ardeur de ce tempérament et la confusion dans laquelle se trouvaient les affaires du comté durent influer sur la position des seigneurs qui régnèrent ensuite. Gaston f'hérite de la querelle avec les Arnmgnacs, et y consume une partie de son existence;
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l'accord ne se rélablit que sous Gnslon H, vérilnble paladin, qui met son cpée au service des Navarrais contre les Castillans, assiste ensuite Alphonse XI assiégé par lesMaures dans Algésiras, et meurt à Séville en 1343, au milieu de ses glorieux exploits, etaprès avoir en outre largement payé sa dette dans la lulte de la Franco contre l'Angleterre. 11 laissait une veuve, Éléonore deComminges, femme d'un mérite éminent, et un fils âgé de douze ans, ce Gaston III qui devint depuis si célèbre sous lenomdeGaston- Phœbus.
Ce jeune seigneur fit ses premières armes contre les Anglais pendant l'invasion de 1345, et le roi sembla dès lors attacher un grand prix à son amitié ; car , après avoir congédié ses gens d'armes , il nomma, lui et Bertrand de L'Isle-Jourdain, ses lieutenants spéciaux et généraux en Gascogne, Agénais, Bordelais et autres parties de la langue d'oc. Gaston se mit alors à visiter les châteaux et villes commis à sa garde, et l'on put admirer déjà la courtoisie et la magnificence du très haut, très noble et très puissant seigneur, qui passa bientôt pour le plus fastueux chevalier de son siècle. Il épousa, en 1349, Agnès, fille de Jeanne de France et de Philippe III, roi de Navarre. Bientôt il quitte sa brillante cour d'Orthez et se lance dans cette série d'aventures qui, sous la plume de Froissart, ont fait de son histoire le roman le plus varié et le plus merveilleux : alliance avec Charles le Mauvais, qui lui vaut une courte captivité au Chàtelet; croisade contre les Prussiens avec les chevaliers de l'ordre Teutonique, en compagnie du captai de Buch ; délivrance des princesses de la famille royale, assiégées dans Meaux par les Jacques ; victoire de Laurac contre les Armagnacs; lutte et rivalité avec le duc d'Anjou, glorieusement terminée dans les plaines de Revel ; réconciliation avec ses anciens ennemis ; vieillesse honorée , bien remplie ; visite du roi Charles VU, qu'il reçoit, avec toute sa cour, dans son château de Mazères; loisirs dignement occupés par la littérature et la chasse, telle est l'esquisse rapide de celte existence, véritable type de la chevalerie à cette époque. (Voyez l'histoire du département des Basses-Pyrénées.)
En 1398, Matthieu, fils de Gaslon-Phœbus, mourut sans enfants; sa sœur et unique héritière, Isabelle de Foix, était mariée à Archambaud de Grailli, captai de Buch; ce seigneur, en recueillant l'héritage de sa femme, changea son nom pour prendre le titre de comte de Foix. Cette maison ne régna
que soixante-quatorze ans et avec trois comtes seulement; le dernier d'entre eux, Gaston IV, ayant épousé Éléonore, fille de Jean II, roi de Navarre, laquelle succéda à son père, réunit son comté au royaume de sa femme. De la famille royale de Navarre, le comté passa dans la maison d'Albret, en 1484, par le mariage de la reine Catherine avec Jean d'Albret ; et enfin dans la maison de Bourbon, par l'union de Jeanne d'Albret avec Antoine de Bourbon, père de Henri IV. C'est sous ce dernier prince que le comté fut réuni à la monarchie française; encore l'ordonnance qui établit officiellement celte réunion n'a-t-elle été rendue que par Louis XIII, en 1620.
L'ardeur avec laquelle la maison d'Albret se jeta dans le parti de la Pxéforme peut donner une idée de la part que dut prendre le comté de Foix dans les discordes civiles du xvi" siècle. Sauf quelques tribulations à l'époque des derniers démêlés de la France avec l'Espagne, le pays fut tranquille jusqu'aux orages de la Révolution ; mais, du moins, celle dernière secousse a eu des résultats qui peuvent faire oublier quelques années d'épreuves. Le pays a repris enfin possession de lui-même; toutes les richesses enfouies dans ce sol peu connu et plus mal exploité encore voient enfin le jour; l'agriculture fait chaque jour de nouveaux progrès dans les vallées et étend ses fécondes conquêtes sur les pentes des montagnes , les mines, si abondantes et si longtemps négligées, alimentent d'importantes usines; la haute industrie se développe dans les villes que le commerce commençait déjà à vivifier, et l'amélioration des routes, l'établissement de voies ferrées assurent et facilitent les communications entre des points qui restaient presque étrangers les uns aux autres. N'oublions pas, toutefois, que nous parlons d'une contrée confinée à l'extrémité de la France, adossée à cette muraille inaccessible des Pyrénées, plus étroitement fermée encore par le système douanier qui régit l'Europe, et on comprendra que les progrès signalés par nous ne sont pas le dernier degré des prospérités réservées à cet intéressant pays. Ce que nous désirons, c'est que la civilisation plus raffinée à laquelle il sera appelé n'enlève pas à l'habitant de l'Ariège ses bonnes qualités natives, celte fierté, cette indépendance, cette loyauté, héritage des aïeux, trésors du passé , dont aucune amélioration matérielle ne saurait à nos yeux compenser la perte.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
Foix (lat. 42° 57' 57"; long. 0° 43'59" 0.). — Foix {Fîixhim,Fouck), slaVion de la ligne de Toulouse à Tarascon, à 853 kilomètres au sud de Paris, par Agen et Toulouse, et à 80 kilomètres de Toulouse, est une ville peuplée de 6,3G2 liabilants, dief-lieu du département de l'Aricge, d'un arrondissement et d'un canton, siège d'un tribunal de 1" instance, d'un collège communal, d'une société d'agriculture et des arts. Elle était autrefois capitale du comté de Foix, dépendait du diocèse de Pamiers, du parlement de Toulouse, de l'intendance de Roussillou; possédait une recette générale du comté et une maîtrise particulière.
On ne sait rien de certain sur l'origine de la ville de Foix, et, sans nous arrêter aux légendes fabuleuses sur lesquelles on la fait reposer, nous dirons que c'est seulement au vin'' siècle qu'il en est pour la première fois question.
Charlemagne, au retour de son expédition contre les Sarrasins, avait fait élever, près du confluent de l'Arget et l'Ariège, une basilique dédiée à saint Nazaire : les reliques de saint Volusien, évêque de Tours , martyrisé deux siècles auparavant par les Wisigoths, au lieu appelé la Couronne, près de la villa pierretise [villa saxosa) , que l'on croit être Varilbes, y furent transférées ; l'église devint une abbaye, et autour de l'abbaye, qui prit le nom de Saint-Volusien , se forma une petite ville dont les abbés furent les premiers seigneurs, et à laquelle la montagne voisine du Pech fit donner le nom de Fouch, dont Foix n'est que la traduction dans l'idiome moderne. L'abbaye, la petite ville qui grandissait, appelaient la fondation d'un château pour les protéger ; l'emplacement était propice, le château fut construit et couronna bientôt le sommet d'un rocher voisin : Foix devint une ville. Le premier épisode constatant l'importance de cette seigneurie ne remonte qu'à 1012. Cette année-là, Roger, comte de Carcassonne, étant mort, Bernard, un de ses flls, eut pour sa part d'héritage la forêt de Bolbone, le Conscrans et la seigneurie de Foix; car l'abbé de Saint- Volusien relevait des comtes de Carcassonne, qui, eux-mêmes, étaient les premiers feudataires des puissants comtes de Toulouse. C'est dans cette ville qu'il établit sa résidence ; sa mère l'y suivit, et le comté fut constitué. Bientôt après, Bernard y célébrait son mariage avec la fille du vi-
comte de Béziers ; le roi d'Aragon y assistait, ainsi que les comtes de Toulouse et de Carcassonne : la magnificence des fêtes données à cette occasion est célébrée par les chroniqueurs du temps. Ce sont encore les détails d'une cérémonie nuptiale qui défrayent la verve des historiographes du comte Roger II (1050), qui, le premier, fixa sa résidence dans le château de Foix. Son mariage avec une belle Provençale avait attiré à Foix un concours prodigieux. « On y venoit de tous côtés pour saluer ce tbrésor de beauté et de vertu en qui paroissoit plus de merveilles et de grâce que de mondaine vanité, plus de désirs d'honneur et de simplicité que de fard. » Roger III (1070) s'occupa surtout de fortifier le château et la ville; il jeta sur l'Ariège un pont de deux arches; mais il vécut en mauvaise intelligence avec l'abbé de Saint-Volusien, traitant la ville et l'abbaye « comme siennes. » Accusé de simonie, excommunié par le pape Pascal II, il prit part à la première croisade, et fonda, à son retour dans son comté, le château de Pamiers, sur l'emplacement présumé d'un ancien Castrum romain. Il se réconcilia avec l'Églis», et fit de riches dotations à l'abbaye de Saint-Volusien.
Roger IV et Roger-Bernard I"' occupèrent, après lui, le château de Foix; ce dernier reconnut, en 1151, la suzeraineté du comte de Barcelone, quoique ses États fussent ordinairement dans la mouvance des comtes de Toulouse. Dès l'année 1118, il fut appelé en paréar/e pour le haut domaine de la ville de Foix par l'abbé de Saint-Volusien. Le sanglant épisode de la guerre des Albigeois se rattache au règne de Raymond-Roger, fils et successeur de Roger-Bernard I". Raymond-Roger, ainsi que son fils Roger-Bernard II , avait embrassé le parti des hérétiques si cruellement persécutés. Simon de Montfort, le chef de la barbare croisade, vint en personne mettre le siège devant Foix; il devait, disait-il, « faire fondre comme graisse les rochers de Foix et y griller le maître. » Le courage des habitants lui épargna ce nouveau crime ; après dix jours d'efforts impuissants, Simon dut renoncer à l'espoir de réduire les Fuxciens, et se contenter de ses exploits habituels, qui consistaient surtout à piller et à brûler les viMages sans défense, à massacrer les femmes et les enfants. On arriva, toutefois, par la politique, au but que la violence n'avait pu atteindre : le comte de Toulouse, Raymond YI, obtint de Raymond-Roger qu'il aban-
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donnerait le parti des Albigeois, en l'alTranchissant de l'hommage qu'il lui devait. Celte indépendance du comté de Foix fut de peu de durée; après Raymond, en 1229, son fils Roger-Bernard II, dit le Grand , se plaça sous la suzeraineté du roi de France; mais cette soumission ne fut pas du goût de tous ses \assaux, et l'un d'eux, le sire de Mirepoix, refusa obédience à Roger, « parce qu'il s'estoit donné un maître, et que pour lui-même c'estoit trop de deux. »
Ce Roger, avant la mort de son père, avait, en digne aïeul de Gaston-Phœbus, couru longtemps les aventures. Dans un de ses voyages, il avait tellement séduit, par ses récils et ses descriptions, un roi des îles Baléares, à la cour duquel il s'était arrêté, que ce prince l'avait suivi à Foix et y avait épousé sa sœur, la belle Esclarmonde, qu'il emmena dans ses États.
Pendant la période à laquelle nous arrivons, l'intérêt historique s'éloigne un peu de la ville de Foix ; entraînés par leur humeur chevaleresque, éloignés de leur ancienne capitale par les alliances qui agrandissent leurs domaines , les comtes de Foix résident peu dans le vieux château de leurs ancêtres. Cependant, en 1272, Roger-Bernard III vient y chercher un refuge contre les poursuites de Philippe le Hardi, à la souveraineté duquel il avait voulu se soustraire. Le roi de France, après avoir essayé vainement d'emporter la place d'assaut, prit le parti d'entamer par la sape le rocher qui servait d'assises à la forteresse; la masse allait crouler : Roger-Bernard se rendit, renouvela son serment de fidélité, que tinrent scrupuleusement lui et ses successeurs, et obtint sa grâce ; la ville fut sauvée.
Au xv° siècle, le château de Foix devint la prison et le tombeau de Benoît XIII, un des papes qui se disputaient l'Église d'Occident, et qui était tombé entre les mains de Jean de Navarre, partisan du pape Martin.
La reconstruction du pont, entreprise à frais communs par les échevins de la ville , l'abbé de Sainl-Volusien et Gaston IV, divers autres embellissements ordonnés par ce comte sont les seuls événements à noter pendant la seconde moitié du XV'' siècle. Les agitations religieuses, les sanglantes calamités qu'elles entraînèrent remplissent la première partie du siècle suivant. Jusqu'au moment où Jeanne d'Albret se voua à la défense du culte réformé, peu de provinces furent aussi cruellement
éprouvées que le pays de Foix par le fanatisme des persécutions; peu de fleuves roulèrent dans leurs eaux ensanglantées plus de cadavres que l'Ariège. L'histoire a conservé le nom du gouverneur qui, pour Antoine de Bourbon, présidait à ces massacres; il se nommait Pailliès. La démoralisation qu'entraîne un pareil régime perpétua le désordre longtemps après la pacification officielle des partis ; deux agents supérieurs, François d'Lsson et le comte de Carmaing, furent envoyés pour réprimer les actes de violence et de brigandage qui se commettaient à Foix et dans les environs. Leur intervention fut à peu près stérile; ce n'est qu'après l'avènement de Henri IV au IrOne de France que la paix revint et que l'ordre fut rétabli. Une longue période de tranquillité a succédé, pour la ville de Foix, à tous ces orages; malgré l'effervescence du caractère national et la divergence des principes politiques, aucun fait grave ne marqua la crise révolutionnaire de 1789. Une émeute, en 1839, causée par un droit nouveau sur le bétail amené aux foires de la ville, est le seul événement qui nous reste à noter.
Xous n'avons rien à dire sur les franchises et privilèges de Foix. Entre une abbaye aussi puissante que celle de Saint-Volusien et un pouvoir seigneurial comme celui des comtes de Foix , on comprend qu'une bourgeoisie aussi peu nombreuse que celle de Foix n'ait guère eu d'autre parti à prendre que celui de la résignation ; il y avait, toutefois, une convocation annuelle des états, sous la présidence du comte. Les cent vingt membres dont se composait l'assemblée avaient le droit de voter les subsides qui leur étaient demandés; s'ils avaient également droit de réclamation et de refus, nous ne voyons pas qu'ils en aient jamais tenté l'usage.
L'aspect de la ville de Foix est saisissant et pittoresque : à l'ouest, sur un énorme rocher détaché des montagnes environnantes, se dressent, à o8 mètres au-dessus delà ville, trois tours majestueuses, derniers débris de la citadelle des anciens comtes. Au pied de ce mamelon coulent, encaissées, deux rivières, l'Ariège et l'Arget; c'est dans la presqu'île qu'elles forment vers le sud-est, avant leur jonction, que sont resserrées les rues étroites et tortueuses de la ville. Ses monuments les plus remarquables sont : les trois tours dont nous venons de parler; deux sont carrées et fort anciennes; la troisième, qui est ronde et a 42 mètres de hauteur, a.
dit-ou, été construite sous le règne de Gaston-Phœbus, et sert aujourd'hui de prison, ainsi que les constructions modernes qui les relient; l'ancien château, adossé au versant nord-nord-ouest du rocher, devenu aujourd'hui palais de justice et hôtel de ville, avec une bibliothèque de 12,000 volumes; l'abbaye de Fois, au confluent de l'Ariège et de l'Arget, qui a élé transformée en hôtel préfectoral ; l'église paroissiale de Saint-Volusien, bâtie sur l'emplacement de l'ancienne basilique de Saint-Nazaire ; le pont de pierre sur l'Ariège , notablement élargi et restauré en i 823 ; une belle et vaste halle en fer, ainsi que le collège communal et, sur la promenade publique, dite la Villote, une grande caserne et l'école normale de Mongauzy.
L'industrie de la ville consiste en nombreuses et importantes forges et usines où l'on travaille le fer et l'acier, en fabriques de faux et de limes , laminoirs, martinets pour le fer et le cuivre, tanneries, fabriques de serges, cadis et chandelles ; le commerce local joint à l'exploitation de ces produits la vente de grosses draperies, cuirs, laines et bestiaux.
Foix est la patrie du général Latour et de Frédéric Soulié. Dans ses environs, au village de Serres, est né le conventionnel Lakanal, auquel elle va élever une statue. Il eut le mérite d'organiser l'Institut, les École.'» centrales et le Conservatoire.
Les armes de Foix sont : d'or, à (rois pals de gueules.
Au nord de celle ville, l'ermitage de Saint-Sauveur, qui se dresse sur le haut d'une colline, est un but de promenade pour les habitants.
A 4 kilomètres au nord de Foix, la route qui suit la rive droite de l'Ariège est resserrée entre la rivière et la montagne, et forme ce que l'on appelle le Pas de la Barre, du nom d'une ancienne forteresse qui en barrait le passage.
Ax. — Ax, Acqs (^1^M(?), à 42 kilomètres au sudsud-est de Foix, chef-lieu de canton peuplé de 1,69b habitants, est une petite ville qui doit exclusivement sa renommée aux vertus de ses eaux thermales. Elle est assise sur un rocher peu élevé, au pied des Pyrénées; .son altitude est de 710 mètres au-dessus du niveau de la mer; ses constructions, qui s'étendent d'année en année, dominent un gracieux bassin formant le point d'intersection de trois vallons pittoresques arrosés par les torrents
d'Ascou, d'Orgeix et de Mérens, lesquels, en se réunissant sous les murs d'Ax, y prennent le nom d'Ariège. La ville, qui a été dévastée le 6 octobre 1880 par un terrible incendie, lequel a délruit 45 maisons, ne se compose guère que d'une seule rue bien percée et bien bâtie , mais de nombreuses habitations somptueuses et modernes se groupent aux environs. Cinq foires annuelles, où le bétail est le principal objet d'échange, favorisent l'industrie et le commerce du pays ; le tribut prélevé sur les baigneurs en constitue la grande richesse.
Il faut dire que les eaux d'Ax sont les plus chaudes et les plus abondantes des Pyrénées; elles sont prodiguées pour les usages les plus ordinaires: pour la cuisine, le lavage des laines, les manutentions de la boulangerie et la lessive des ménagères. Quant à leurs qualités médicinales, voici ce qu'en rapportent des hommes d'une autorité compétente : les sources sont au nombre de cinquantetrois; elles sont sulfureuses, savonneuses, et de températures différentes, qui varient de 210^78° centigrades. Elles sont, en général, apéritives, diurétiques, détersives, fondantes et sudorifiques ; elles stimulent énergiquement tout l'organisme et poussent vivement à la peau, au point de provoquer des sueurs abondantes et quelquefois même des éruptions générales; on vante aussi leur efficacité pour les affections rhumatismales. Elles s'administrent sous toutes les formes : en boissons, en lotions, en injections , en bains dont on gradue à volonté la force et la chaleur; en douches ascendantes et descendantes; en étuves ou bains de vapeur. Bien que les eaux d'Ax fussent connues dans les temps les plus reculés, et que le roi Philippe-Auguste y ait fait établir, en 1200, une léproserie qui conserve encore le nom de Bains des ladres ou bains dés lépreux, ce n'est cependant que depuis 1780 que l'on a commencé à les fréquenter. Les quatre établissements de bains sont : Bains du Teich Saint- Roch, fondés sur la rive gauche de l'Ariège en 1797; les Bains du Breilh, fondés en 1820 ; et les Bains de Coulouiret, fondés en 1780 ; enfin VÉla- Hissement modèle, fondé en 1868. La saison des bains s'ouvre au mois de juin et ne finit qu'en octobre; la durée du traitement est, en général, de quatre à cinq semaines. C'est pendant les mois d'août et de septembre qu'a lieu la plus grande affiuence des étrangers.
A ces établissements, il faut ajouter l'hôpital
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Saint-Louis, l'oudé, dit-on, eu 1270, et restauré en 1847 ; on y prend aussi des bains.
Cetle ville n'offre aucun monument inléressanl à visiter; mais, un peu à l'ouest, on voit un ancien château aujourd'liui converti en métairie.
Ax a donné le jour au célèbre médecin Roussel.
La B.\sïide-de-Si:rou. — La Baslide-de-Sérou, qu'il faudrait appeler La Bastide-du-Férou, à 18 kilomèlres au nord-ouest de Foix, chef-lieu de canton peuplé de 2,8G3 habitants, n'a pris qu'en 1689 son nom actuel, défiguré souvent dans les tableaux même officiels et dans les cartes et ouvrages géographiques, qui disent à tort La Bastidc-de-<S't;';"o?i ou de Cérous. Jusqu'à celte époque, cetle petite ville fut connue sous la dénominalion de Montesquieu; elle avait, dès le xii"= siècle, une importance historiquement constatée.
Lorsque les camisards se répandirent dans les contrées environnantes , les paysans, épouvantés, implorèrent des comtes de Foix un asile dans leur ville de Montesquieu; non seulement leur demande fut agréée, mais il leur fut permis d'approprier la ville aux besoins de ce surcroît de population ; l'accroissement et la transformation de la cité, accomplis sous l'empire de la frayeur, en patois Pérou, lui valurent le surnom qu'elle a gardé avec la modification de /'en s. Férou devint Sérou. La Bastide a gardé jusqu'à nos jours la physionomie particulière que lui avaient donnée ses antiques constructions. Les rues, étroites, irrégulières, ont un aspect sombre et triste que n'ont encore pu changer les maisons modernes qui commencent à s'élever. Le coup d'œil sur l'extérieur et l'ensemble de la petite ville est agréable et pittoresque; elle s'élève en amphithéâtre sur un mamelon dont une petite rivière, l'Arize, à laquelle se joint l'Aujole, baigne le pied. Quelques débris de gros murs et des anciennes fortifications rappellent les souvenirs du passé; un pont d'une seule arche sur l'Arize et une belle halle, récemment construite, témoignent de la prospérité présente. Cetle petite localité est, en effet, une de celles qui mettent le mieux à profit les bienfaits de l'organisation moderne; l'agriculture y est en progrès et l'industrie s'y développe de jour en jour. On trouve à La Bastide dès fabriques de bonneterie, filatures, faïenceries, tuileries, briqueteries et scieries hydrauliques, et, sur son territoire, on exploite des mines de barUe, de plomb et de manganèse. On visite dans les environs, sur la
montagne la Caresse , une grotte spacieuse , les ruines du château de la Tour-du-Loup et une mine de cuivre dont l'exploitation est abandonnée.
Lavelanet. — Lavelanet, chef-lieu de canton peuplé de 3,093 habitants, à 27 kilomètres au sud-est de Foix, est agréablement situé sur la petite rivière de la Touïre, affluent de gauche du Lers, et entre les deux montagnes de Planlaurel et de Sainte- Piufine. C'est aujourd'hui une petite ville très industrieuse, qui possède des filatures de laine, des fabriques de gros draps, des teintureries, des tanneries, des minoteries, des scieries de bois pour placages, des moulins à foulon, des forges, etc.
Son origine est fort ancienne, et son nom lui viendrait des noisetiers (en latin «tw^eZZa, noisette), qui abondaient dans ses environs. Sur le mont Plantaurel, on voit quelques restes à ras de terre de l'ancien château féodal de Castel-Sarrasin, et, aux environs, les ruines des châteaux forts de Pereille et du Carla-de-Roquefort. Entre Lavelanet et le village de Larroque-d'Olmes, la Touïre disparait en partie dans un gouffre profond.
MoNTSÉGUR. — Montségur {Mons segurus) est une petite commune de 7o2 habitants, située à 32 kilomètres au sud-est de Foix , dans le canton de Lavelanet, sur la rive gauche du Lers et sur une hauteur dominant le torrent du Lasset. Elle n'a d'autre importance que celle que lui donnent les belles ruines de son château, aujourd'hui rangé au nombre de nos monuments historiques.
Sur un pic escarpé qui domine le village se dressent encore, noircies par le temps, les ruines de cette vieille forteresse, espèce de nid d'aigle , qui devait ajuste titre passer pour imprenable avant l'invention de la poudre et de l'artillerie. Le vieux manoir, en effet, avait résisté à bien des assauts, lorsque, poursuivie et traquée, harassée de fatigue, épuisée par les privations, criblée de blessures, une troupe d'Albigeois vint y chercher un refuge. Accueillis par les habitants, abrités derrière ce roc inaccessible, protégés en outre par de hautes et épaisses murailles, les malheureux croyaient pouvoir compter sur l'oubli et sur un peu de repos, c'était se méprendre sur le fanatisme des ennemis dont ils avaient encouru la colère.
Sans attendre les ordres de leurs supérieurs, l'archevêque de Narbonne et l'évèque d'AIbi prêchèrent une croisade contre les réfugiés de Mont-
ségur, soulevèrent toute une ornice de paysans, inslrumenls aveugles de leurs vengeances, et vinrent, au mois de mars 1244, mettre le siège devant Montségur. C'était une entreprise presque insensée; mais la passion ne raisonne pas, et à la guerre la folie c'est l'audace, et l'audace, souvent, c'est la victoire. Une nuit, quelques montagnards fanatisés escaladèrent ces roches qu'il n'osaient regarder le jour sans frémir : Montségur était pris. La chrétienté entière célébra cet événement comme un des plus glorieux triomphes de la foi; mais les vainqueurs se chargèrent eux-mêmes de changer en une honte ineffaçable la gloire de leur succès. Deux cents victimes de tout rang, de tout âge et de tout sexe, furent réunies et renfermées dans un cercle de feu; le pétillement des flammes, les gémissements des mourants se mêlaient aux cris d'allégresse des bourreaux , aux louanges impies adressées à un Dieu de clémence et de bonté. « Il y avoit bien des années qu'on n'avoit vu dans la province un si nombreux sermon, » raconte avec une ironie cruelle un chroniqueur du temps, digne historien de pareils exploits.
DÉLESTA et FoNTESTORBES. — Bélcsta, sur le Lers et à l'entrée d'une magnifique forêt de sapins, située à 34 li^ilomètres au sud-ouest de Foix, canton de Lavelanet, est un bourg peuplé de 2,302 habitants, auquel donne une certaine célébrité le voisinage de la fameuse fontaine de Fontestorbes , ou de Fontorhes. Cette source intermittente est une des plus curieuses que l'on connaisse; elle s'échappe d'une excavation située à l'extrémité d'une chaîne de rochers, entre Bélcsta et le village de Fougas. Dès son apparition, elle roule unemasse d'eau suffisante pour mettre en mouvement plusieurs usines. Le Lers, auquel elle se réunit presque à sa naissance, n'est qu'un ruisseau auprès d'elle; car, à son confluent avec lui, elle a déjà une largeur de 6 mètres. Mais le phénomène le plus intéressant que présente la merveilleuse fontaine est la singularité de ses intermittences. L'été est la saison où le fait se produit le plus généralement. Les eaux disparaissent alors pendant des intervalles réguliers de 32 minutes 30 secondes et recommencent à couler pendant 36 minutes 3u secondes, pour s'arrêter encore, puis reparaître pendant le même espace de temps. Chaque fois, un bruit sourd et prolonge annonce le retour de l'eau. La pluie interrompt les intermittences ; sa fréquence les supprime pendant des années entières. Les ora-
ges ont fourni l'occasion d'observations plus curieuses encore : le Lers s'enfle et déborde en moins de trois quarts d'heure; l'effet ne se produit sur la source qu'après un délai de 3G heures. De là on a été amené, en calculant sur la vitesse des eaux la distance franchie par elles, à supposer que la source pourrait bien être alimentée par les eaux de la plaine de Sault, située bien au delà des rochers de Fontestorbes. Tout en donnant à la célèbre fontaine la part la plus importante, ce serait être injuste envers Bélesta que d'oublier ses sites sauvages et pittoresques, ses magnifiques sapins, ses riches carrières de marbre, de porphyre et d'albâtre, ses scieries hydrauliques, ses forges et ses martinets à fer.
ViCDESsos. — Vicdessos, chef-lieu de canton situé à 30 kilomètres au sud-ouest de Foix, au confluent du torrent de l'Oriège, ou Vicdessos, avec le ruisseau de Suc, est une commune de 862 habitants,située aumilieu d'une des plus riches régions en mines de fer de la France. On trouve aussi dans son canton, dont les habitants sont tous forestiers ou mineurs, des gisements de manganèse, de plomb argentifère, de cuivre même. Sera , Rancié, Aurat, GouUer-et-Olbier, sont les principaux centres d'extraction.
Ce canton présente des curiosités naturelles, grottes, cascades, beaux paysages dignes d'être visités; on y remarque des monuments mégalithiques, des ruines de vieux châteaux, telles que celles du château Réal, près d'Olbier. N'oublions pas de rappeler que les habitants de ce village sont peut-être les descendants des plus anciens chevaliers de France; Charlemagnc leur avait, en effet, accordé le droit de porter l'épée, en reconnaissance des services qu'ils lui avaient rendus.
SEMCt Ranxié — Sem, arrondissement et à 23 kilomètres au sud-sud-ouest de Foix et à 3 kilomètres à l'est de Vicdessos, son clief-lieu de canton, est une petite commune peuplée de 397 habitants qui possède sur son territoire la montagne du Rancié, et qui mérite, à ce litre, une mention spéciale. Celte montagne alimente de minerai non seulement toutes les forges de l'Ariège, mais encore plusieurs autres situées dans les départements voisins. Elle fait parlie de la chaîne intermédiaire qui forme comme le second étage des Pyrénées; sa hauteur au-dessus du niveau de la mer est de 994 mètres à la base, et
AUIEGE
Cliàteau de Miglos.
de 1,598 au sommet. L'exploitation en est fort ancienne; c'est à la (lualilé de ses produits que les l'ers des forges dites catalanes doivent leur réputation séculaire. On craint, malheureusement avec quelque raison, l'épuisement de ces richesses. Les conditions faciles dans lesquelles se présentait aux travailleurs inexpérimentés l'extraction du minerai, disposé à fleur du sol par couches alternant avec des bandes de calcaire, ont, de longue date, imprimé aux fouilles une direction mal raisonnée et plus périlleuse de jour en jour. Des galeries, qui suivent presque horizontalement la couche ferrifère, ont atteint partout le bord oppose de la montagne, se creusant ainsi une voie souterraine deOÛÛ mètres; et dans le sens vertical, de la cime aux travaux les plus profonds, il y a des puits d'extraction qui n'ont pasmoins deGlO mètres. La production annuelle de minerai est d'environ 130,000 quintaux métriques par an ; il alimente, dans le seul département del'Ariège,plusde soixante usines distinctes, produisant
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toutes du fer par un procédé particulier auxforge.s de ce pays. Ce procédé, le plus ancien que leshommes aient mis en usage, a pris naissance dans l'Orient, et a été transmis par les Grecs sur les côtes de la Méditerranée; il est connu aujourd'hui sous le nom de méthode catalane: il cousis te à convertir immédiatement le minerai en fer forgé, dans un foyer de faibles dimensions, sans passer par l'intermédiaire de la fonte ou fer cru, qui provient delà réduction du minerai dans les grands foyers, appelés hauts fourneaux, et qui a besoin d'être traitée ensuite aux feux d'affinerie pour se changer en fer doux. Cette simplilication dans le procédé catalan résulte delà richesse et de la pureté des mines que l'on trouve sur les deux versants de la chaîne des Pyrénées. L'emploi, comme combustible, du bois, qui est à la portée de tous dans les inépuisables forêts qui couvrent les montagnes, l'ingénieuse application d'une force de la nature, les trompes d'air, tenant lieu de soufflet de forge, l'intervention toujours présente 51» — .UuÉGE, 3' Liv.
de l'industiie individuelle ; tout cela donne à la labricalion du fer, dans l'Ariège, une physionomie bien différente de celle que présentent les vastes élablissements analogues crées par le génie civilisateur des temps modernes. Pour nous, celte industrie locale' semble offrir encore un autre genre d'intérêt ; c'est la répartition, sur un plus grand nombre, des produits légitimes du travail. On a calculé que les forges réunies de l'Ariège donnaient une production totale de 50,000 quintaux métriques de fer et un revenu annuel de 2,200,000 francs. Distraction faite sur cette somme des intérêts engagés, du prix des boispayé aux propriétaires, montant ensemble à 875,000 fr. environ, il reste 1,325,000 francs, répartis chaque année entre les mineurs, les charbonniers, les muletiers et les ouvriers maçons, charpentiers et autres, employés à la réparation ou à l'entretien des soixante établissements. Ce salaire est plus honorable, plus approprié à la dignité humaine et à la civilisation d'un pays comme la France, plus moralisateur surtout que les bénéfices de la contrebande, seule industrie cependant qui, par son importance dans le département de l'Ariège, puisse entrer en comparaison avec l'industrie des forges.
L'exploitation de ces riches dépôts miniers pourrait prendre un nouvel essor si l'on parvenait à substituer la houille au bois, comme combustible. Déjà il a fallu songer au reboisement des montagnes, pour parera l'appauvrissement des forêts voisines. Espérons que le chemin de fer de Toulouse à Tarascon, continué jusqu'à Vicdessos, amènera un jour dans le pays les houilles qui font défaut à son industrie.
Tarascon. — Tarascon, station tern>inale de la ligne de Toulouse aux Pyrénées (95 kilomètres de Toulouse), chef- lieu de canton, peuplé de 1,607 habitants, à 16 kilomètres au sud de Foix, est l'ancienne Tascodunitari citée par Pline. Plus tard, elle fut comptée au nombre des quatre principales villes du comté de Foix. Sa décadence date d'un désastreux incendie, qui, sous un des derniers comtes, dévora une partie notabb des habitations. Tarascon est agréablement situé dans un étroit bassin, au confluent de l'Ariège et du Vicdessos ou Oriège, qui traverse la vallée de Vicdessos. Une partie de la ville s'étend dans une petite plaine, sur la rive gauche de l'Ariège ; l'autre partie, que sépare la rivière, traversée en cet endroit par un beau
pont en pierre et en marbre, à trois arches, de construction moderne, contourne un mamelon couronné d'une tour ronde, élégante et hardie, seul reste de l'ancien château qui fut démoli sous Louis XIII. Tarascon a deux églises qui appartiennent au style ogival, mais elles sont sans grand intérêt. Le seul monument à citer est, sur l'avancée du pont, une fontaine que surmonte une colonne qui porte une statue de Napoléon. Les rues de ce quartier sont escarpées et tortueuses, les maisons vieilles et mal bâties. C'est sur les bords de l'Ariège que s'élèvent les constructions élégantes et modernes, parmi lesquelles on remarque une vaste manufacture de style et de dimension monumentaux. Tarascon est un entrepôt important des produits des forges environnantes. Ses marchés sont très fréquentés par les Espagnols, qui viennent y chercher des bestiaux et des fromages, du fer et de la laine. La ville possède, en outre, quelques fdatures et des fabriques do cuir renommées.
Les environs offrent quelques excursions intéressantes aux voyageurs : la chapelle dite Notre- Dame-de-la-Victoire, qui a été classée au nombre de nos monuments historiques, et ensuite une exploration de grottes, fort curieuses par leur conformation, et qui se trouvent dans le voisinage. A Campescal, il y a des usines métallurgiques, et à Combe un haut fourneau.
A 2 kilomètres au sud, au point de jonction des routes d'Ussat et de Vicdessos, s'élève l'église de Notre-Dame-de-Sabart, qui est en grande vénéralion dans le pays; elle occupe l'emplacement d'une ancienne abbaye -forteresse fondée par Charlemagne pour défendre le pays du Sabartès contre les incursions des Sarrasins.
Capoulet-Junac. — Capoulet, canton et à 7 kilomètres de Tarascon, à 22 kilomètres au sud de Foix, sur la rive droite du Saleis, est un village peuplé par 458 habitants. Nous en faisons mention parce que près de là s'élève le château habité de Miglos, flanqué de deux tours crénelées. On exploite des mines de fer dans le vallon de Miglos
(jssAT. — Ussat, à 3 kilomètres à l'est de Tarascon et à 18 kilomètres au sud de Foix, est un village peuplé de 222 habitants, qui doit toute sa célébrité au bel établissement thermal qu'il possède. Les eaux d'Ussat forment un ruisseau au niveau et près du lit duquel les baignoires sont
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pour la plupart creusées dans le sol, ce qui permet (le renouveler le bain à volonté. Elles s'emploient avec succès dans les névroses, les névralgies douloureuses, les afTeclions spasmodiques et convulsives; deux mille malades viennent annuellement leur demander la guérison ou l'adoucissement de leurs maux. Ces eaux, carbonatées, calcaires, sont limpides, ont peu de saveur et point d'odeur; elles dégagent des bulles d'acide carbonique : leur température varie de 28 à 3G degrés centigrades. Avant la construction des bains, qui appartiennent à l'holel-Dieu de Pamiers, il n'y avait à leur emplacement qu'un lac appelé les Boues d'Ussat. C'est en 1730 que les bains y furent établis. L'établissement actuel oITre une façade de 103 mètres, avec un péristyle d'ordre dorique, et deux pavillons d'angle ; il renferme une cinquanlaine de baignoires en marbre blanc et peut fournir jusqu'à 40,000 bains par jour. La saison des eaux commence en juin et finit en octobre. Le village est pittoresquement situé au milieu d'une gorge formée par des montagnes calcaires et traversée par l'Ariège. De l'autre côté de la rivière, au sud-est des bains, les promeneurs visitent une montagne haute de 318 mètres et dans l'intérieur de laquelle se trouvent les grottes de BédeiUiac et de Lombrive, où l'on admire des stalactites. La dernière montre de nombreux ossements humains.
Aux environs d'Ussat, on voit le château féodal de Gudanes, dont le seigneur était appelé le roi des Pyrénées; ainsi que celui de Lordat, autrefois chef-lieu d'une chàtellenie royale.
S.M.NT-GmoNS (lat. 4-2'> 59' 6"; long. 1° 11' 37" 0.). — Saint-Girons (0/)^/^?«/j sanctl Gerontll), relié, à Boussens,à la ligne de Toulouse à Bayonne par un petit embranchement de 60 kilomètres, à 48 kilomètres à l'ouest de Foix, chef-lieu d'arrondissement et d'un canton, peuplé de 4,953 habitants, siège d'un tribunal de première instance et d'un collège communal, est une ville fort ancienne, connue longtemps sous le nom de Bonrg-soiis-Vic, et qui dépendait du diocèse de Saint-Lizier, du parlement de Toulouse et de l'intendance d'Auch. On a peu de détails sur son origine ; on sait seulement (ju'elle doit sa dénomination actuelle à un saint apôtre d'origine vandale, saint Girons, qui vint prêcher le christianisme dans ses murs, au v" siècle. Cette ville suivit presque constamment la fortune du Conserans : la proximité de la capitale de la petite province absorba longtemps toute l'impor-
tance de Saint-Girons ; ce n'est que depuis la Révolution de 1789 et la suppression du siège épiscopal de Saint-Lizier que la petite ville, si longtemps contenue et opprimée, a pu donner essor au génie actif, laborieux et entreprenant de ses habitants.
C'est aujourd'hui un des centres les plus populeux, les plus commerçants et les plus industriels du département. La ville esL dans une situation aussi agréable que favorable au développement de son activité ; elle s'étend au pied des Pyrénées, dans un vallon entouré de coteaux cultivés, au confluent du Salât, du Lez et du Baup, au point central où aboutissent les cinq principales vallées de l'arrondissement par des routes bien entretenues et très fréquentées. Saint-Girons possède de charmantes promenades, deux ponts en marbre sur le Salât et une église paroissiale remarquable par l'élégance et l'élévation de son clocher. L'ancien château est aujourd'hui occupé par le palais de justice et les prisons. On trouve dans cette ville des fabriques d'étoffes de laine et de toiles de Un, filatures, moulins à huile, à farine, à tan et à foulon, papeteries, teintureries, corderies, martinets à fer et scierie de marbre ; mais la principale source de richesse de Saint-Girons est dans l'importance de son commerce avec les déparlements méridionaux et l'Espagne; il consiste surtout en laines, pelleterie, papiers, mulets, bestiaux et céréales.
Les armes de la ville sont : d'azur, à une cloche d'or.
Saint-Lizier. — Saijit-Lizier [Austria Co7isoranorum, Calagorgis Coasoranum), station de l'embranchem.entdeBoussens à Saint-Girons, chef-lieu de canton peuplé de 1,2d6 habitants, arrondissement et à 2 kilomètres au nord-nord-ouest de Saint- Girons, fut autrefois la capitale d'une petite contrée appelée le Conserans, bornée à l'est par le comté de Foix, au nord et à l'ouest par le comté de Comminges et au sud par les Pyrénées, qui la séparaient de la Catalogne.
Autant règne d'incertitude et d'obscurité sur l'origine des villes du département de l'Ariège dont nous avons parlé précédemment, autant sont clairement et glorieusement écrits dans l'histoire les titres qui constatent la haute antiquité de Saint- Lizier. Les richesses agricoles et minérales de leur territoire, leur audace, leur vaillance avaient rendu
les Consoraiii, Iribiis associées entre elles, célèbres parmi les peuplades pyrénéennes, bien avant l'arrivée des Romains dans les Gaules. Ils s'étaient alliés avec les Volces Tectosagcs pour aller tenter, de concert, la conquête de l'Asie. Cnéius Pompée, à son retour d'Espagne, après ses victoires sur Sertorius, trouva la cité des Consorani considérable et florissante; il poussait devant lui les populations liguriennes éparses sur le versant septentrional des Pyrénées, et dont il redoutait les hostilités pour l'arrière-garde de ses légions. Arrivé au pied des montagnes, il les groupa en corps de nation, leur donna le nom de Convenœ, du latin convenire, venir ensemble, se réunir, en distribua une partie dans la campagne, où s'éleva bientôt Lugdunum Convenarum, aujourd'hui Saint-Bertrand, et répartit le reste dans la capitale agrandie et restaurée du Conserans, qui, à cause de son exposition au midi, al austro liante, reçut des vainqueurs le nom d'Austria. L'importance et la prospérité de celte cité pendant la période romaine est attestée à chaque pas par les débris de tombeaux antiques, les ruines de temples de marbre, les restes de monuments qui se rencontrent dans l'ancienne enceinte.
La position de la ville et du territoire qui en dépendait a produit quelque confusion dans les récits des historiens de cette époque : les uns placent le Conserans dans l'Aquitaine, les autres dans la Narbonnaise. Cette contradiction est facile à expliquer, le pays étant alors partagé entre ces deux provinces auxquelles servait de limite le Salât, sur la rive droite duquel est construit Saint-Lizier.
Le Conserans ou Cotiserans, ainsi qu'on l'écrit à tort quelquefois, après être demeuré quatre cents quatre-vingt-douze ans sous la domination romaine, fut cédé aux Goths par Honorius, en 411. Des Goths, il passa aux Bourguignons et ensuite aux rois d'Auslrasie, qui le conservèrent jusqu'à la conquête qu'en firent les Sarrasins de 719 à 759. L'établissement du christianisme dans cette contrée est antérieur au v'= siècle, et Saint-Lizier eut un évèque dès que le culte de la vraie foi fut autorisé. En 306, sous Alaric II, Glycérius assiste au concile d'Agde, eu qualité de deuxième évèque d'Austria. Théodore iui succède en 549 et fait bâtir une basilique au lieu même où l'on découvre le corps de saint Vallier ; saint Quintin est le quatrième pasteur de la cité et précède immédiatement le saint prélat auquel la ville doit son
dernier nom. L'épiscopat de saint Lizicr, originaire de Portugal, ou, selon d'autres, de la ville d'Eauze en Béarn, dura quarante-quatre ans, de 698 à 742, et fut signalé par des événements qui expliquent suffisamment la reconnaissance des habitants pour leur pieux patron. Vers 708, une formidable armée de Goths, commandée par Ricosin, menaçait la ville; les prières du saint évèque suffirent, selon la tradition, pour éloigner les assaillants. Les Sarrasins, plus rebelles à la pieuse influence et à l'intercession du saint, avaient pris et saccagé la cité épiscopale. Le prélat pressa l'arrivée de Charles-Martel, qui mit l'ennemi en fuite ; et, de concert avec le prince vainqueur, il répara les désastres et releva les ruines.
Charlemagne, en 778, érigea le Conserans en comté, qui fut gouverné par des comtes d'abord, puis par des vicomtes, concuremment avec les évêques.
L'épisode le plus marquant de la période féodale est la prise de Saint-Lizier, en 1120 ou 1130, par Bernard I", comte de Comminges ; la ville fut' saccagée et réduite en cendres, et ce qui ajoute encore aux regrets que doit inspirer cette catastrophe, c'est la barbarie qui présida aux constructions nouvelles. Les matériaux des anciens édifices furent employés sans art et sans goût ; on poussa la profanation jusqu'à enfouirdans la terre, pour la formation des aqueducs et des égouts, des pièces d'architecture antique et des fragments des marbres les plus rares.
La ville n'était cependant pas destinée, hélas 1 à remplacer par une illustration nouvelle la gloire passée dont elle faisait si peu de cas. La période de décadence a commencé pour elle de bonne heure ; depuis plus de sept siècles, rien n'a pu l'en relever, et il ne nous reste à enregistrer que le nom de ses maîtres.
Son premier évèque, dont l'existence appartient plus peut-être à la légende qu'à l'histoire, avait été saint Vallier; son soixante-dixième et dernier fut Dominique de Lastic, promu en 1779, et mort émigré en Allemagne vers 1798.
Le comté et vicomte de Conserans appartint successivement aux comtes de Comminges, aux maisons de Carcassonne et de Foix, aux comtes de Barcelone et aux rois d'Aragon en celte même qualité, aux comtes de Pailhas en Catalogne, aux comtes de Bigorre, et, enfin, à la famille de Navarre, qui le réunit définitivement au domaine royal de France.
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La ville est balle en amphithéâtre, sur le versant méridional d'une colline dont le Salât baigne le pied ; le palais des anciens évèques, surmoulé de trois tours semi-circulaires, est ri'difice principal: vu du côté de Saint-Girons, il est d'un aspect grandiose et piltoresque. 11 sert aujourd'hui d'asile départemental. Un autre hôpital civil, fondé en 1750, et un pont sur le Salât sont les seuls édifices qui restent à ciler. Il existe encore quelques pans de murailles de l'antique cité, et, comme dans d'autres villes d'origine romaine ou gallo-romaine, on y retrouve, employés comme matériaux, des débris de sculpture et d'inscriptions votives.
Quelques filatures de laine et lubriques de tissus grossiers, des papeteries, un moulin à tan, une scierie hydraulique de marbre, constituent l'industrie de Saiut-Lizicr.
Les armes de la ville sont: d'azur, à loie cloche d'argent latailUe de saUe; — allas, d'or, à une cloche d'azur.
Aui.L's. — Aulus, canton d'Ûust, ù 32 kilomètres au sud-est de Saint-Girons, est une petite commune de 9o4 habitants, située sur la rive droite du ruisseau du Garbet, affluent duSalat,qui se recommande à l'altention par ses eaux thermales, sulfatées et ferrugineuses. Il occupe la partie la plus orientale d'un vallon du haut Conserans, celle qui est la plus exposée au soleil, de là son nom : Ao^l, Lous[ad lucem), et il est dominé par deux hautes montagnes, le Montrouch (2,380 mètres), au sud, avec ses pâturages et ses forêts au delà desquels se montrent les sommets neigeux de la frontière pyrénéenne, et le Bestrône, au nord, montagne rocailleuse offrant de loin en loin quelques bouquets de noisetiers, de hêtres et de buis.
Aulus possède deux établissements de bains; ils sont fréquentés pendant deux mois de l'été. Les eaux, qui proviennent de trois sources, se prennent en boissons, bains et douches, conviennent aux maladies syphilitiques invétérées et activent les fonctions de la peau. 11 y a pea d'années que ces eaux salutaires ont faitleurapparition comme eaux de table à Paris.
Près de ce village, il y a sur le Garbet une forge à la catalane, et, sur le territoire de la commune, des gisements de zinc, de plomb argentifère et de pierres à aiguiser. En remontant le Garbet, on voit au sud-est une tour, seul reste d'un château féodal, le Castelminier, qui, comme l'indique son
nom, avait pour but de proléger les mineurs des environs. On. rencontre, en effet, dans ce pays des traces d'exploitation que l'on peut faire remonter jusqu'à l'époque de la domination romaine.
M.vssAT. — Massât, chef-lieu d'un canton, est une petite ville de 4,084 habitants, située à 27 kilomètres au sud-sud-esl de Saint-Girons. Le clocher de son église, qui a près de GO mètres de hauteur, la signale au loin ; elle possède des forges à la catalane, une filature de laine, des scieries, des machines à foulon et forme un centre induslriel et commerçant qui, dans celle partie reculée, n'est pas sans importance; aussi ses foires et ses marchés sont-ils très fréquentés.
Massât est le centre d'un district minier ; on trouve dans ses environs des gisements de fer, de cuivre, de plomb argentifère; mais ce qui recommande Massât à l'attention des savants, ce sont les deux grottes à ossements situées à 2 kilomètres à l'ouest, sur le flanc septentrional de la montagne de Quaire ; on y a trouvé une quantité considérable d'ossements de carnassiers, de ruminants et de rongeurs, parmi lesquels l'ours, l'hyène, une espèce de grand félin, etc., etc. Ces grottes ont diî servir de refuge à l'homme primitif: on y a trouvé quelques ossements humains, des flèches en pierre, des poteries boisées et des cendres ou charbons.
Un peu avant d'arriver à Massât et près du village de Boussenac se dressent, sur la rive droite de l'Arac, les ruines d'un château; ce sont celles du Castel d'Amour, qui, si nous en croyons la légende, devrait son nom à l'infâme habitude qu'avait un de ses seigneurs de prélever certain droit sur les femmes et les filles de ses serfs. Un jour ceux-ci s'insurgèrent ils assiégèrent leur maître dans sa tour, regorgèrent, ruinèrent son château et se partagèrent ses biens.
Pamiers (lat. 43° 6' 53"; long. 0° 43' 44" 0.). — Pamiers [Appamia, Appamiœ, Fredelatium Consoranormn Civitas), station de la ligne du chemin de fer de Toulouse à Foix et Tarascon, â 62 kilomètres de Toulouse et à 18 de Foix, à 751 kilomètres de Paris, chef-lieu d'arrondissement peuplé de 8,967 habitants, siège d'un évêché avec séminaire et école secondaire ecclésiastique, d'un tribunal de 1'° instance, d'un collège conmiunai, dépendait autrefois du parlement de Toulouse, de l'intendance du Pioussillon et était le siège
d'un évêché.d'iin présidial et d'une sénéchaussée.
La ville de Pamiers est très ancienne, et c'est une erreur de lui chercher quelques rapports étymologiques avec la ville d'Apaméc en Syrie, comme l'ont fuit queliiues historiens. Vers la fin du V siècle ou au commencement du vi", saint Antonin, un des apôtres du pays, ayant été martyrisé au moment où il montait dans sa barque, son corps restait ahandonné par ses meurtriers sur les bords de la rivière de l'Ariège, lorsqu'un ange, sous la forme d'un aigle blanc ou d'une colombe, descendit des nues, el, se^osant à la proue, conduisit les saintes dépouilles du martyr jusqu'au lieu de leur sépulture, un peu au sud-est de la ville actuelle. Près de son tombeau s'éleva un monastère d'augustins, au lieu dit aujourd'hui \c Mas-Vieil-de- Saint- Antonin. Comme en bien d'autres lieux, auprès du monastère s'éleva une ville; elle était assise, ainsi que le monastère, dans un pays bas, marécageux, couvert d'étangs, de flaques d'eau produits par le dérèglement de la rivière. On l'appelait Frigklus îacus, Fredelascus ; ce nom fut appliqué à la ville nouvelle, Fredelas, qui, devenue un centre de population important, fut plus tard désignée dans quelques titres, avec le territoire qui en dépendait, sous le nom de royaume de Frédélas.
Au x^ siècle, l'ancienne ville de Frédélas et l'abbaye de Saint-Antonin furent envahies par une grande inondation de l'Ariège. Les abbés de Saint-Antonin transportèrent alors leur monastère sur la rive droite du fleuve au lieu dit le Nouveau- Mas -Saint -Antonin. Ils invitèrent les anciens habitants et aussi les étrangers à construire de nouvelles demeures en des lieux plus favorables, un peu à l'ouest de leur nouveau monastère ; le terrain était compté aux nouveaux venus à l'aide d'une mesure appelée pain {empam), la ville nouvelle en prit le nom : la Ville des pams, Appamée, Ajipamice, plus tard Pamiers. De là aussi dans la suite la division de la nouvelle ville en six grands pams ou quartiers, représentés dans ses armoiries, division qui existait encore au xvin" siècle. Ces six quartiers étaient : le Mercadal, représenté dans le sceau par le lion ; les Trois Barris, par une tour ; le Camp, par les trois fasccs ; Villeneuve, par la fleur de lis ; Roumengous,i^iXY l'aigle à deux têtes, parce que les hospitaliers de l'ordre teutonique y eurent un hôpital ; Lominet, par un anneau. Quant au sceau de l'abbaye de Saint-
Antoniu, il représentait la barque légendaire avec une croix, une colombe et la tète de saint Antonin.
Auprès de la nouvelle ville de Pamiers s'élevait, sur un monticule isolé, un ancien castellum romain ; les comtes de Carcassonne, seigneurs du pays, l'avaient relevé; c'était le Castelat , àoni les maîtres furent souvent en querelle avec les abbés de Saint-Antonin, à propos des dîmes et redevances de Pamiers, qu'ils devaient partager également entre eux, par droit de paréage. Roger, comte de Foix, au retour de la croisade, y séjourna souvent, le fit réparer et en augmenta les défenses.
Cependant l'accroissement de la nouvelle cité fut rapide; dès 1118, les nouvelles constructions rejoignaient deux villages voisins et formaient un centre de population assez important pour que Roger III y réunît ses troupes, et pour qu'il eût une révolte à y comprimer, lorsque le scandale de sa mésalliance avec une simple bourgeoise de Provence souleva ses sujets contre lui. Vers la même époque, la concession de nombreux privilèges accordés à l'abbaye donna à Pamiers une importance religieuse qui en fait dès lors une ville historique. La femme de Raymond y réside pendant l'expédition de son mari en Palestine ; c'est là qu'elle décide l'alliance de son fils avec les Albigeois. Une assemblée des principaux chefs y fut tenue, les questions les plus radicales y furent agitées. «L'abbé et les chanoines tremblèrentcomme le jong en l'eau ; » mais, revenus de leur première frayeur, il ressaisirent leur influence sur la population de Pamiers, qui reçut sans combat Montfort et ses croisés en 1210. Deux ans après, en novembre 1212, Simon de Montfort, qui semblait avoir établi son quartier général dans la ville, y réunit une espèce de parlement de nobles, d'évêques et de bourgeois, pour rétablir l'ordre et la paix dans les provinces qu'il venait de ravager. Quelques années plus lard, en 1226, le roi Louis VIII venait en personne à Pamiers et y assemblait à son tour un concile composé de tous les évèques et barons du midi de la France. Le rôle politique joué par Pamiers, l'indépendance de la ville au milieu des divers pouvoirs religieux et civils qui s'y disputaient la prépondérance, lui valurent, dans cette période, de nombreux privilèges, qui accrurent encore son importance. Les comtes de Foix rivalisaient en cela de générosité avec les rois de France ; et les rois d'Angleterre, ducs d'Aquitaine, accep-
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talent le tarif fixé par les consuls de Pamiers pour les droits d'importation des vins de leur terriloirc, qui ôtniont alors en grande réputation, à lî(ir(li\-iiix.
Philippe le llnrdi s'arrèle à Pamiers eu revenant du siège de Foix, en 1272, et comme signe de réconcilia lion avec son vassal, renouvelle la cession de la ville aux héritiers de Roger-Bernard. Il semble que Pamiers, à celte époque, ne peut rester en dehors d'aucune des grandes querelles qui agitent la France. La création d'un évêché à Pamiers, en 1296, détermine l'explosion de la haine sourde ([ui existait depuis longtemps entre Boniface VIII et Philippe le Bel. Le pape nomme au nouveau siège, sans consulter le roi, nn homme de lutte, l'Aragonais Bernard de Saisset-Cortin, de Saint-Agne, chancelier de l'église de Toulouse, alors abbé de Saint-Antonin, plus connu sous le nom de Bernard Saissetli, et lui impose la mission d'aller rappeler à Philippe la promesse qu'il a faite de se mettre à la tète d'une croisade. Bernard remplit sa tâche avec tant de hauteur et d'àcreté, il fait au roi de si arrogantes menaces, qu'il détourne momentanément sur lui la colère de Philippe.
Celui-ci dissimule pendant quelque temps, prend l'avis des légistes, puis, nuitamment, il fait saisir révoque dans son palais; on le conduit à Toulouse, et de là à Senlis pour y être jugé et condamné à la détention.
Bernard en appela de sa condamnation au pape, qui refusa de la sanctionner; la lutte prenait de graves proportions, et c'est pour appeler à son aide toutes les forces de la nation, dans ce combat contre la papauté, que Philippe le Bel convoque, en 1302, pour la première fois, les états généraux. Les juifs et les hérétiques payèrent à Pamiers les frais de ce procès. Le xiv siècle est tout rempli de cruelles persécutions et d'exécutions plus barbares encore. L'événement capital du siècle suivant est la lutte entre les vicomtes de Narbonne et la maison de Navarre se disputant la possession du comté de Foix. En 1486, les troupes narbonnaises mirent Pamiers à feu et à sang, ravageant, pillant, violant et massacrant avec une cruauté inouïe, sans distinction d'âge ni de rang; mais bientôt un homme d'énergie et de résolution, un bourgeois, Pierre Buffère, échappé au massacre général, vient pendant la nuit surprendre la ville, qu'il délivre: il court à la prison, et a la joie d'y retrouver encore vivant son ami Rabouite, un des
I plus honorables citoyens de la ville, qui, à cause de sa courageuse résistance et de sa fidélité, avait été jeté dans les fers et livré aux plus horribles tortures. Cette lutte, connue dans l'histoire de la France méridionale sous le nom de guerres narbonnaises et albridenques, lutte qui devait se terminer au profit de la maison de Navarre, se prolongea encore plusieurs années ; mais Pamiers n'en fut plus le théâtre. C'est une querelle tout intime, (jui, un demi-siècle plus tard, troubla la paix de la ville, au sujet de l'ouverture d'une école tenue par les jésuites. Les opposants du xvi" siècle gagnèrent momentanément la partie, les jésuites furent contraints de quitter Pamiers. Ils y rentrèrent bientôt avec les discordes civiles et les guerres rehgieuses qui ensanglantèrent cette malheureuse époque.
En n'acceptant que comme unindicecjtte disposition des esprits si évidemment hostile aux envahissements du clergé, en rapprochant de ce fait les nombreuses preuves d'indépendance et de mutinerie même que la population de Pamiers avait don nées; en se reportant, d'un autre côté, à l'influenceséculaire qu'une riche abbaye et un siège épiscopal prêtaient aux idées do tradition et d'orlliodoxie, on se figurera facilement dansquel périlleux antagonisme l'apparition delaRéforme dut placer les consciences et les esprits. Un épouvantable fléau, une peste qui décima la population, ajourna l'explosion; le fanatisme sanguinaire du gouverneur Paillés recula devant une aggravation des rigueurs célestes ; il épargna quelque temps une ville que Dieu lui-même se chargeait d'éprouver si cruellement. Telle était la terreur inspirée par ce grand persécuteur, que ce touchant aveu échappe à la résignation d'un contemporain: « Il lui est plus doux, dit-il, de tomber entra les mains de Dieu que des hommes. » La trêve toutefois ne fut pas de longue durée; le motif le plus futile servit de prétexte au début des hostilités : un bal public que les autorités voulurent faire fermer, une protestation des danseurs qui amena une rixe, mirent la ville en feu. Les protestants, d'abord vainqueurs, se laissèrent prendre à des oITres de réconciliation qui leur furent faites, et ouvrirent les portes aux capitaines Sarlabous et Barnave, chargés de leur châtiment. Les promesses de pardon furent oubliées, et un grand nombre d'habitants partirent pour l'exil, quittant leur patrie, qu'ils ne revirent que sous la sage et conciliante administration de Jeanne d'Albret.
Quant au monastère de Saint-Antonin, il avait lellenieut été pillé et ruiné, en ISSQ, par les calvinistes, commandés par le sire d'Audou, qu'aujourd'hui à peine est-il possible d'en retrouver quelques traces au milieu des vignes qui l'ont remplacé. Les reliques de saint Antonin, sauf la tête qui est conservée à Rodez et le bras droit avec l'épaule conservés à Palencia en Espagne, avaient été transportées au xv° siècle du monastère dans l'église du Mercadal, devenue la cathédrale. Ces reliques furent anéanties par les religionnaires en 1.561, lorsqu'ils s'emparèrent de Pamiers.
Ce n'était cependant pas la dernière épreuve qui fût réservée à Pamiers, dans ce siècle d'agitations et d'srages. Un coup de main organisé par quelques gentilshommes gascons, au nombre desquels on cite de Lamesan, deLussan et de Maure, livra pendant quelque temps ses faubourgs aux rancunes catholiques. Pendanlles guerres de religion, en 1627 et 1628, Pamiers tomba tour à tour au pouvoir des troupes calvinistes du duc de Rohan,et fut repris après sept jours d'assaut par le prince de Condé et le maréchal Henri II de Montmorency, décapilé plus tard à Toulouse. Du règne de Henri IV date, pour Pamiers, une ère de paix réparatrice qu'aucun événement notable n'est venue troubler.
Pamiers, la ville la plus importante du déparlement et dont la prospérité s'accroîtde jour en jour, est une ville d'un aspect agréable; bâtie sur la rive droite de l'Ariège, ses rues sont larges et bien percées : elle est entourée de canaux qui fournisisent une force motrice aux forges et aux usines. L'élégance presque moderne de la ville n'a été obtenue qu'aux dépens de ses anciens monuments.il ne reste plus rien du vieux château qu'une motte très élevée qui supportait jadis le donjon, et qui, en souvenir sans doute, a gardé le nom de Castelat. Cet emplacement domine l'évêché, le collège, la cathédrale , il offre aux promeneurs un des plus magnifiques panoramas qui se puissent imaginer. Le collège, un des meilleurs collèges communaux du midi de la France, le palais de justice, triste édifice en briques, une belle halle, le petit séminaire, l'évêché et la cathédrale sont, avec une très belle caserne, les seuls édifices à noter. La cathédrale, qui a été reconstruite par Mansart, est dominée par" une tour massive crénelée, surmontée d'un clocher octogonal. L'église Notre-Dame-du-Camp rappelle, par sa façade sévère, les constructions à la fois militaires et religieuses du xni" et du xiv^ siècle
dans le Midi. C'est à Pamiers (|ue sont établis les forges et hauts fourneaux de la Société métallurgique de l'Ariège; ses vastes ateliers couvrent une; superficie de 12 hectares et n'occupent pas moins de 1,800 ouvriers. On y fabrique : les fontes, les fers fins marchands, povir la taillanderie et l'agriculture, les aciers fondus et naturels, les articles de chemins de fer, tels qu'essieux de wagons et de locomotives, roues montées, ressorts pour voitures et wagons, tampons, tenders, plaques de garde, le matériel de guerre pour l'artillerie, etc. Pamiers possède encore trois importantes minoteries, dont une montée d'après le système anglais, des scieries mécaniques, une papeterie et une fabrique de carton, des tanneries, des fours à chaux, quelques tissages et filatures; la culture maraîchère y est très développée et d'un grand rapport; .ses marchés et ses foires sont très importants et elle fait un commerce considérable.
Les vins de Pamiers sont estimés comme bons vins d'ordinaire; ce sont les Sarrasins qui, les premiers, couvrirent de vignes les coteaux voisins ; ils avaient dans ce pays un établissement protégé par un château fort dont le nom de Caslelmascar, que porte encore une des rues de la ville, consacre le souvenir.
Ses armes qui, comme nous l'avons dit, rappellent sa division en six pams ou quartiers, sont : •parti de 5 et covpé de 2. Le i" de gueules ait, limi d'argent ; le %" d'azur à ime fleur de lis d'or ; le 3° d'argent à trois fasces de guetiles ; le 4° de gueules à un aigle à deux têtes d'argent; le S" de gueules au château d'argent; le 6" d'or à un arire de sinople.
MiREi'Oix. — Mirepoix [Mlirapicis, Mirapech), à 24 kilomètres à l'est de Pamiers, chef-lieu de canton de cet arrondissement, peuplé de 4,0S7 habitants, possédant un collège communal, est une petite ville autrefois fortifiée, qui fut le siège d'un évêché, et qui, faisant partie du haut Languedoc, dépendait de l'intendance de cette province, du parlement et de la généralité de Toulouse.
L'origine gauloise de Mirepoix, sans être encore incontestable, nous semble beaucoup mieux établie que les prétentions de Foix et de Pamiers ; plusieurs historiens voient en elle la capitale d'une peuplade celto-ligurienne citée par Pline sous le nom de Tascodunltari. Toutefois, d'après celte donnée, si la ville actuelle n'est aulre que l'ancienne
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cité gauloise, il faut reconnaître qu'elle a subi deux transfurmalions à peu près complètes.
Elle dut disparaître sous les invasions des barbares dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, sans qu'aucun document historique nous donne le moindre éclaircissement sur cette catastrophe. Elle l'ut rebâtie vers l'an 1000 sur la rive droite du Lers, entre la rivière et le coteau, sous la protection d'un château fort qui venait d'y être construit, et dont on voit encore des restes imposants; elle prit alors de sa position même le nom AeMirapech (qui regarde la montagne), Mira])ic,àùi\\. on a fait Mirepoix. En 1289, une épouvantable inondation du Lers, grossi encore par le débordement et la rupture du lac de Puivert, détruisit la ville de fond en comble ; une partie des habitants y périt, ceux qui échappèrent se réfugièrent sur la rive droite de la rivière et y construisirent le Mirepoix qui existe aujourd'hui.
Ce déplorable événement fit moins encore pour
la célébrité de la ville que les retentissantes calamités de la guerre.
Pendant la grande lutte des Albigeois, Roger, seigneur de Mirepoix, tenait, ainsi que le comte de Foix, pour les hérétiques. Simon de Montfort vint assiéger la place, qui lui opposa une vigoureuse résistance. Le 22 septembre 1209, le château fut pris ; les vainqueurs le donnèrent en récompense de sa valeur et des services qu'il avait rendus à l'un de leurs compagnons, Gui de Lévis, auquel ils décernèrent en outre le titre de maréchal de la Foi, confirmé plus tard par le roi et le pape. Les terres environnantes furent jointes au château, à la ville et au titre ; tout cela, sauf la dignité de maréchal, était pris sur les Etats des comtes de Foix. Leur attitude pendant la guerre expliquait les procédés un peu rigoureux dont on usait envers eux; mais, lorsque la réconciliation fut faite, lorsque quelques expéditions en terre sainte eurent fait oublier les torts passés, la maison de Foix 51» — Ar.iÈGE, 4"^ Liv.
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voulut reconqucrir ce qu'elle avait perdu. Raymond-Roger prépara une expédition coirtre les successeurs de Gui de Lévis, et, malgré les rigueurs de l'hiver, en 1223, il alla mettre le siège devant Mirepoix. Son adversaire avait la conscience de l'infériorité de ses forces ; lui-même, de son côté, se souciait peu de ruiner ou de détruire des domaines qui allaient redevenir les siens : on ouvrit donc des négociations. Le seigneur de Lévis conserva Mirepoix, mais se reconnutvassal des comtes de Foix. Les bases de ce traité ne furent pas longtemps respectées. Raymond mourut bientôt des suites d'une maladie contractée pendant les travaux du siège : son successeur ayant, comme nous l'avons dit ailleurs, fait hommage lige de son comté au roi de France, le sire de Mirepoix prétexta de cette espèce d'abdication pour se soustraire à la vassalité qu'il avait été obligé de subir sous Raymond et reconquérir son indépendance. Depuis cette époque jusqu'à la Révolution de 1789, le domaine de Mirepoix est resté aux mains de la famille de Lévis et le château est demeuré leur résidence la plus habituelle. Au xvi" siècle, un surnom redouté fut donné au vieux manoir féodal, celui de Terrkle: c'était le nom d'une baronnie apportée dans la maison de Mirepoix par l'union d'Ursule de Lomagne avec Jean, treizième seigneur de Mirepoix. La réunion du nom des deux familles était une des conditions du contrat, et le premier seigneur de Mirepoix-Terride s'acquit une telle célébrité dans son temps que son double nom resta au château qu'il avait habité. Si l'édifice y gagna quelques souvenirs de plus, il y perdit aussi de son importance ; car, à dater de cette époque, les seigneurs du lieu partagèrent leur séjour entre Mirepoix et Lagarde, autre résidence située à 8 kilomètres de là.
Il ne faut pas que l'histoire du château de Mirepoix ni celle de la puissante famille à laquelle il dut une si grande part de son illustration nous fassent oublier les événements dont la ville fut le théâtre.
On sait que sa translation et sa reconstruction sur la rive gauche du Lers remontent au xni" siècle; les accroissements de la nouvelle cité durent être considérables et rapides, puisque le siècle suivant, en 1318, nous la voyons dotée d'un évêché. Moins de cinquante ans plus tard, son opulence excite la cupidité d'une de ces bandes de pillards si puissamment organisées au moyen âge, et qui,
sous la conduite d'un chef audacieux, nommé Jean Petit, surprit la ville en 1363, enleva tout le butin susceptible d'èlre transporté, cl laissa derrière elle en se retirant la dévastation et l'incendie.
Les fossés et les remparts, dont quelques traces se distinguent encore, mais qui pour la plupart ont été convertis en magnifiques boulevards, datent de ce temps ; ces travaux de défense furent entrepris pour empêcher le renouvellement de pareilles catastrophes. Les discordes religieuses eurent peu de retentissement à Mirepoix, la maison de Lévis ayant de bonne heure embrassé la foi protestante. Les évoques, de leur côté, se montrèrent tolérants et pacifiques; le dernier d'entre eux, M. de Cambon, signala son passage par une pieuse et utile fondation ; on lui doit la construction d'un vaste hôpital terminé seulement en 1789. L'administration civile, rivalisant de zèle, jetait sur le Lers, à la même époque, un beau pont en pierre de taille et à sept arches, bâti d'après le système du célèbre architecte Peyronnet et sur les plans de l'ingénieur Garigny.
Cette tardive sollicitude pour les intérêts publics ne put désarmer les rancunes locales quand éclata la Révolution. Tout ce qui rappelait le règne de la féodalité fut renversé ; l'évêché fut supprimé par le Concordat de 1801, et son diocèse réuni à celui de Ramiers.
Quelques débris du vieux château, les bâtiments de l'ancien évêché, l'église paroissiale, remarquable par les sept chapelles qui entourent le chœur, et par la flèche de son élégant clocher, l'hospice et le pont dont nous avons parlé, sont, avec l'hôtel de ville, les principaux monuments que nous ayons à citer. La ville est propre, bien bâtie, entourée de jolies promenades, et d'un aspect agréable. Son commerce consiste principalement en céréales, bestiaux et \olailles. L'industrie y est représentée par des fabriques de toiles communes, de laines, de serges, de grosse draperie, de couvertures, de savon, une filature hydraulique de laine, quelques exploitations de mines de fer, de houille et de jaïct.
Mirepoix est la patrie de l'astronome Vidal et du maréchal Clausel.
Le Mas-d'Azil. — Le Mas-d'Azil [Asilmn, Mansus Âsili), arrondissement et à 28 kilomètres de Pamiers, chef-lieu de canton peuplé de 2,521 habitants, est une petite ville que les comtes de Foix
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firenl fortifier en 1303. L'épisode le plus rcmar- (luable de son histoire se rattache aux guerres de religion. La population tout entière était calviniste: en 1625, le maréchal de Théniines voulut s'emparer de la place ; il vint en faire le siège à la tète d'une nombreuse armée catholique. Les habitants euxmêmes, ne se croyant pas assez forts pour résister à un si redoutable ennemi, offrirent de se rendre, pourvu qu'on épargnât à leur ville les horreurs du pillage. Le refus qu'ils essuyèrent leur inspira le courage du désespoir ; ils résolurent de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Leur résistance fut, en elTet, héroïque; dans l'espace d'un mois ils repoussèrent trois assauts et forcèrent Théniines à se retirer. Plus tard cependant la ville fut obligée d'ouvrir ses portes aux catholiques ; mais les conditions de la capitulation furent moins rigoureuses, et les fortifications seules furent sacrifiées.
Le Mas-d'.\zil est situé sur les bords de l'Arize, dans un vallon très fertile entouré de hautes montagnes. Sur le sommet de deux d'entre elles, au nord et à l'est, on trouve deux dolmens bien conservés. Le seul monument que possède la ville est son église paroissiale,, dépendante autrefois d'une abbaye de Saint-Benoît, dont la seule trace est une mosa'ïque découverte sur l'emplacement dcl'ancien monastère. La caverne de l'Arize, que traverse maintenant la route do Saint-Girons à Pamiers, à cause de sa proximité, est une des curiosités que la ville pQiit revendiquer comme siennes. C'est une ouverture creusée par l'eau et le temps à travers un âpre et énorme rocher : l'Arize se précipite dans cet antre avec un effroyable fracas ; en suivant son cours, on arrive dans la caverne, dont un pilier de roc soutient au milieu les voûtes immenses ; on pénètre de là dans une seconde grotte plus obscure et plus profonde qui servit d'asile dans les anciennes guerres; elle était alors fermée par un mur, et la pierre mobile qui servait de porte a conservé l'empreinte des armes de la maison de Foix. Non loin de là, à Camarade, est une source salée, et, plus près encore de la ville, une mine de lignite non exploitée. L'industrie du Mas-d'Azil consiste dans des fabriques d'alun, de couperose et de peignes de bois, dans quelques filatures de laine et carderies, des forges et une usine à fer. Ses foires et marchés ne manquent pas d'importance.
Saveudun. — Saverdun, station de la ligne de
Toulouse à Tarascon, chef-lieu de canton, peuplé de 4,008 habitants, à 1.5 kilomètres au nord de Pamiers, chef-lieu de son arrondissement, passe pour une ville d'origine gauloise. Ce qui est certain, c'est que dans les fondations de ses anciens édifices on retrouve très fréquemment des médailles et des monnaies grecques et romaines. Les premiers documents précis que l'on possède sur son histoire se rattachent à la période féodale. Assiégée par Simon deMontfort pendant la guerre des Albigeois, elle opposa une si vigoureuse résistance, que le grand persécuteur des hérétiques fut obligé de se retirer. Saverdun fut réuni de bonne heure au comté de Foix ; il existe, à la date du 1" février 1285, un acte émané de Roger-Bernard, et donnant à Arnaud Noël, docteur en droit, l'autorisation de construire un hôpital, fondé en effet le 12 février 1289 et doté par le comte de Foix. La ville, située sur la rive gauche de l'Ariège, est agréable et bien bâtie; elle a conservé quelques débris de ses anciennes fortifications. Ce sont, avec l'hôpital dont nous avons parlé et la maison où naquit le pape Benoit Xll, toutes ses richesses archéologiques.
Elle n'est pas beaucoup mieux partagée sous le rapport industriel, elle ne possède que quelques tuileries et des scieries hydrauliques de planches, une usine à fer et des minoteries. Ses principales ressources sont dans les transactions commerciales qui s'opèrent dans ses foires et dans ses marchés, lesquels ne manquent pas d'importance.
Lag.\rde. — Lagarde, sur une colline qui domine la rive gauche du Lers, à 8 kilomètres au sud-esl de Mirepoix et 34 à l'est de Pamiers, est une commune de 562 habitants qui possède une belle filature et dont le territoire recèle des gisements de plomb argentifère, d'or et de cuivre. Elle est dominée par les restes d'un important château qui défendait autrefois l'entrée des vallées du Lers et delaTou'ire, etqui appartenait à la famille deLévis. Simon deMontfort s'en empara en 1311 et en fit une de ses places d'armes dans le Languedoc , plus tard, au temps des guerres de religion, il fut pris et repris par les catholiques et les religionnaires ; il servit d'asile à ces derniers et fut démantelé par ordre de Richelieu. Plus tard encore, au xvu<^ et au xvui'= siècle, on le répara ; il fut transformé en habitation de plaisance, et définitivement ruiné à la Révolution.
11 se composait de quatre grandes tours d'angle, de forme carrée, et reliées entre elles par des courtines et des bâtiments d'habitation aux logis desquels on accédait par une tour ronde qui contenait l'escalier. Quatre bastions, formés par des tours rondes très basses, défendaient l'approche des grandes tours; des souterrains faisaient communiquer toutes les défenses entre elles ; un double fossé protégeait les approches du château qui reposait sur une terrasse d'oii l'on jouit aujourd'hui d'une vue admirable sur les environs.
Vals. — Vais, situé sur la rive droite du Lers, presque à moitié chemin entre Pamiers (ISkilom.) et Mirepoix (12 kilom.), est une petite commune de 189 habitantsdont l'église, en partie tailléedans le roc, est Ires curieuse à visiter. On y entre en y descendant du rocher sur laquelle elle s'appuie, en pénétrant dans une ouverture pratiquée de main d'homme. Une autre porte y donne accès; celle-ci est fermée par deux quartiers de roche qui s'appuient l'un sur l'autre, et l'on y parvient de la rue du village en montant un escalier; une tour, qui semble reposer sur le roc, sert de clocher. Ce lieu est l'objet d'un pèlerinage très fréquenté.
Varilhes. — Varilhes, station de la ligne de Toulouse àTarascon, àOkilomètresau sud de Pamiers, chef-lieu de canton peuplé de 1,637 habitants, serait d'origine fort ancienne, s'il est vrai qu'on doit l'identifier avec la Villa Saxosa des anciens itinéraires. Ce qui est plus certain, c'est qu'autrefois elle était beaucoup plus importante qu'aujourd'hui; elle avait un château et elle était fortifiée. Les habitants incendièrent eux-mêmes le château en 1211, pour le soustraire à la domination de Simon de Montfort; mais celui-ci, arrivé à temps, éteignit l'incendie et s'empara de la ville et du château. Le comte de Foix reprit le château, et comme Gui de Montfort, frère de Simon, venait l'y assiéger, il fut atteint d'une flèche et tué sur le coup. Plus tard, Varilhes fut disputé entre les catholiques et les protestants, et Richelieu, après avoir fait ruiner le château et abattre les fortifica-
tions, fit pendre 40 religionnaires aux noyers de la place. Varilhes possède des forges ; mais c'est surtout une commune agricole. Les rues de Varilhes sont-elles encore mal pavées et le vin de son territoire est-il toujours aussi dur? Espérons qu'il n'en est rien et qu'aujourd'hui l'ancien proverbe : Dieu nous préserve du vin et diipavé de Varilhes! a tort.
Mazèues. — Mazères, station de l'embranchement de Boussens à Saint-Girons, dans le canton de Saverdun, sur la rive gauche du Lers, est une petite ville de 3,620 habitants, située à 17 kilomètres au nord-est de Pamiers. Ce n'était guère qu'un pauvre village lorsque, en 1251 , Bérenger, abbé de Boulbone, en fit une ville où, bientôt après, les comtes de Foix bâtirent un château qui devint leur résidence favorite. C'est dans ce château que Gaston- Phœbus écrivit son livre sur la vénerie ; c'est encore dans ce château qu'il reçut, en 1390, le roi Charles VI, à qui il offrit de magnifiques présents , c'est enfin dans ce château que naquit Gaston de Foix, le vainqueur de Ravenne. Au temps des guerres de religion, il fut, comme tant d'autres, pris et repris, et Richelieu le fit démolir en 1634; il n'en reste que quelques pans de murs que se disputent le lierre et les pariétaires, et une petite tourelle lézardée.
Les anciennes fortifications de Mazères ont été converties en beaux boulevards ; la ville est régulièrement bâtie, les rues s'y coupent à angle droit , elle possède une église protestante ; les habitants s'y livrent principalement aux travaux agricoles.
A 3 kilomètres au sud-est de Mazères et dans la plaine formant alors une immense forêt, mais aujourd'hui couverte de galets, qui s'étend entre l'Ariège et le Lers, était située la célèbre abbaye de bénédictins de Bolbonne ou Boulbone, dans laquelle Simon, de Montfort consacra son épée à Dieu avant la bataille de Muret. Cette abbaye, qui était l'une des plus importantes de la France, fut entièrement ruinée par les religionnaires, en 1567, et reconstruite plus tard, en 1652, sur le territoire de Cintegabelle (Haute-Garonne), au confluent de l'Ariège et du Lers
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II. STATISTIQUE GOMMUNALE ARnONDISSE]»IEI>rr DE FOIX
Superfieip, 2.10o kil. carrés ou 210. 'i62 liecl. — Population, 83. WG hab. — Cantons, 8. — Communes, 139.
Foix
Arabaiix
Bauloii
Bénac
Bosc (Le)
Brassiic
Biiirct
Celles
Cos
Ferrières
Preyclienut
Ganac
Herm (L')
/Loubières
Wlontgailhai'd
Montoulieu
PraHières
Prayols
Saint-Jean-dc-Vci'fîei Saint - Martin - de
Caralp
Sai nt-Paul-de- Jarral , Saint-Pierre-de-Ri
vière
Serres
Soula
Vernajoul
|Villeneuve-du-Bosc .
i.\x .\scoii Hospitalet (L') Ignau.\ Mérens Montiillou iOigei.\- Orlu Perles-et-Castelet. . .
Prades Savignac Sorgeat Tignac ■ Vaychis
[ji [Bastide-('e-Séroii (La;
l g y^'Si'ss-Jtmtes
î °; JAillères
j'~:y\Izen
■ 6 iCadarcet
î î; [Durban
as
|[Larbont
_ïï ^ïMonlagagne
Z y jMontels
' ■ Nescus
Senlenac-de-Sérou.
Suzan
'Cnbannes (Les). .
.■Vlbiès
Appy
Aston
Aulos
Axiat
Bestiac
Bonan
Caussou
^^ ICnychax
zgi Cliàleau-Verdun .
< -7 JGaranou
5 '-^ ( Larcat
" * I^arnat
Lassur
[^ordat
Luzenac
Pech
SiMiconac
Sinsal
Unac
Urs
Vèbre
Verdun
Vernaux
/Lavelanet
/Bélcsla
Bénaix
ICarla-de-Roquefort. . .
Inrcuillie
iPougax-el-Barrinenf .
Illat
JLeycliert
(Lieurac
\Merviel
Nlonlferrier
JMonlségur
r\':ilzen
[Pareille
Raissac
1 Roquefixade
\Roquefort
Saint-Jean-d'Aigii
^ < ISaute!
.- û jVentenac
tn <lVilhac-et-Aignillanes, ►JlViileneuve-d'OIraes. .
/Quérignt....
lArtlgues. . . .
iCarcaniÈrcs .
/Mijanès
IPli (Le) . . . .
fPucli (Le)...
^Rouze
/Tarascon
Alliât
Amplaing
Arignac
Arnave
Banal
tiédeilhac-et-Aynat. .
Bompas
Capoulet-et-Junao ..
Gazenave - Serres -et
I Allens
<Génat
IGourbil
Lapège
Mercus
Miglos
Niaux
Ornolac
Qniù
Habal
Saurai.
Surba .
Ussat . .
.1 Vicdessos
■?! Auzat
"iGeslics
f « IGoulier-et-Olbier. .
î^ llllier-et-Lamarade
l ^/Lercoul
; é lOnis
- E ISaleix
S/Sem
-Signer
""\Suc-et-Sentenac.. .
ARRONDISSEBIENT DE PAMIERS
Superficie, 1.288 kiL carrés ou 128.852 hcct. — Population, 77.477 hab.-
■ Cantons, 6. — Communes, 114.
I.A COMMUNI
P.iMIERS
Allemans (Les)
Arvigna
Benagues
Bézac
Bonnac
Carlaret (Le) . . ,
Escosse
[ssards i,Les) . . ,
Lescouase
Ludiés
Ji
Madière
Pujols (Les)..
Saint-.\niadou
Saint- Amans
Saint-Jean-du-Falga Saint- Martin-d'Oydes Saint-Michel .
Saint-Victor- Rouzaud
Unzetit
[Villeneuvc-du-Paréage
Fossat (Le)
Artigat
ICarla-le-Comlc
iCasteras
JLanou.x
(Lézat
jMonespIe
JPailhès
fSaint-Ybars
Sienras
iVillcneuve-Durfort.
/Mas-d'.\zil (Le)
iBastide - de - Besplas
1 (La)
iBordes-sur-Arize (Les)
\Camarade
JCampagne
ICastex
[ Daumazan
fi
LA CO.MMUNE.
J Fornex..
j, N Gabre. .. , ^ :^' Loubaut .
S ? AVIéras . . . '3 < iMontia ..
■-"^/Sabarat..
j VTliouars. ,
Mirepoix
Aigues-Vives..
Bastide-de-Bousignac
„ (La)
Bastide - sur - l'Hers
(La)
Belloc
Bcsset ;
Camon
, Cazals-des-Baylés
£ Goutens
5 Dun
2 Engraviés
_g Esclagne
_^, Lagarde
■ 5; Lapenne
î ,"-; Larroque-d'Olmes
; "^ >Léran
! jf Limbrassac
JMalcgoude
Monlbel
Moulin-Neuf. . . .
Peyrat (Le)
Portes
Pradettes
Rieucros.
Roumengoux
Saint -Félix-de-Tour-
négat
Sainte-Foi
Saint-Julien-de-Gras-
Gapou
Saint-Quentin
3 tH
Senesse -de-Scnabu
gue
Tabre
._ , ïoilhet
-S SYrourtrol
SJxroye
"'Vais
Viviés
/Saverdun
Bastide-de-Lordal (La
iBrie
ICanté
lEsplas
JGaudiés
/justiniac
\Labatut
jLissac
JMazères
IMontaut
ISaint-Quirc
1 Trémoulet
\Vernet (Le)
IVarilhes Artix Galzan Gazaux Coussa Crampagna Dalou
jGudas
/Loubena
\Maléou
IMontégut
JRieux
jSaint-Bauzeil
[Saint - Félix-de-Rieu •
I tort
I Ségura
Verniolle
\\'ira
ARRO^DISSEMEI\T DE SAINT-GIRONS
Superficie, 1.501 kiL carrés ou 150.073 licct. — Population, 83.882 hab. — Cantons, 6. — Communes, 83
/Saint-Girons ...
Alos
ICastelnau-Durban
IClermonl
JEncourtiech
Erp
/Esplas
\Eyclieil
Lacourt
JLescure
llVIontégut
f Moulis
1 Rimont
\Rivèrenert
ICastillon Antras Argein Arrout Aucazein .\udressein Augirein Balacet Balaguères
I.IO'I
/Betbmale
j Bonac
Bordes-sur-Lez (Les)
iBuzan
ICescau
: jEngomer
l paley
; llllartein
"/irazein
jiOrgibet
j Saint-Jeau
1 ISaint-Lary
ISalsein
fSentein
Sor
I Uchentein
\'Villeneuve
; /'Massât
'lAleu
jBiert
; jrioussenac
r/Porl (Le)
l'Soulan
xi/Ousl
.s Aulns
r-lCouflens
3 jErcé
SîS/Rog*"'^
= rpeix
B jSentenac
I ISoueix
u [Ustou
2\Vic
. /Sainte-Croix
■^ Bagert
— iBarjac
-£lBédeille
•": jGérisols
-j '^^ IConlrazy
" < Pabas
|Mauvezin-de-Sainte
5 g i Croix
73 £ iMérigon
[Montardil
Tourtoiise - et - Las \ serre
ARIEGE
III. STATISTIQUE MORALE
Far M. Edg. BOUTMY, ancien professeur.
Les cliilTies en caraclères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le ran? du département relativement à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catholiques
Protestants
Israélites
Clergé catholique. .
Pa-steurs protestants.
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 6.278
Mariages 1.891
Décès 5.445
IS* Durccmovcnne de lavio. :isa-Gm.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 63,6
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 3
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . . c,?,i
Crimes contre les personnes (4).
COCRS D
36* I Rapport du nombre des accusés à
la population. . i sur 18.830 hab.
I Nombre total des accusés. ... 13
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants natu-
. rels 1 sur 102,5
Nombre total 2
Suicides.
84» I Rapport des suicides au chiffre de
la population. . 1 sur 30.599 hab.
I Nombre total 8
Crimes contre les propriétés.
41e I R.ipport du nombre des accusés à
TribonaiLz correctionnels.
62e (Nombre des affaires 1.084
Nombre des prévenus. . . . 1.315
Nombre des condamnas. , . 1.228
I Affai .Affaires coni 67e I Faillites (7).
civiles (5l
lorcia'es (c).
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . 1 sur 86 hab.
Nomlire total 2.755
Bureaux de bienfaisance. . 141 Hôpitaux et hospices. ... u Aliénés à la charge du département 248
Sociétés de secours mutuels. 54
Contributions directes (.8;
79e I Foncière 616.491
Pcrsonnelteet mobilière 175.016 Portes et fenêtres. . . . 112.381
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à l'Annuaire statistique de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sout antérieurs au recensement de 1st6, qui a négligé ce point de vue.
Culte callwtiqtte. — Évêché à Pamiers, suffragant de la métropole de Toulouse. Le diocèse de Pamiers, qui comprend le département tout entier, compte 22 cures, 320 succursales et 42 vicariats rétribués par l'État. .Avant isso, le nombre des congrégations et communautés religieuses était de 4 pour les hommes et 13 pour les femmes.
Culte réformé. — Le département possède deux consistoires, au Mas-d'Azil et à Saverdun, comprenant 9 églises.
(3) Le département relève de l'académie de Toulouse. Collèges communaux à Foix, à Pamieis et à Saint-Girons. École normale
primaire à Koix. An point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur lOo enfants recensés, l'Ariègc occupe le 73" rang. Il occupe le 51" rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département de l'Ariège ressortit à la cour d'appel de Toulouse. Foix est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement po'ssède un tribunal de première instance; celui de Foix est divisé en deux chambres.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend 'les afTaires contenlieuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général à Foix ; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 43 percepteurs.
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AUBE
Chef-lieu : TROYES
Superficie : 6,001 kil. carrés. — Population : 255,217 habitemts. 5 Arrondissements. — 26 Cantons. — 446 Commîmes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le doparlement de l'.\ube doit son nom à sa principale rivière ; il est situé dans la région centrale de la France et appartient tout entier au bassin de la Seine. Il a été formé, en 1790, principalement aux dépens de l'ancienne province de Champagne et d'une petite partie de la Bourgogne.
Ses limites sont : au nord, le département de la Marne; à l'ouest, celui de Seine-et-Marne; au sudouest et à l'ouest, celui de l'Yonne; au sud et au sud-est, celui de la Côte-d'Or ; à l'est, celui de la Haute-Marne.
IVature du sol, nioutagues* — La surface de ce département est généralement plane et inclinée du sud-est au nord-ouest. Les plaines sont légèrement ondulées ; les lignes de séparation des vallées et les hauteurs transversales qui s'en détachent ne méritent nulle part le nom de montagnes. Les plus considérables de ces hauteurs, vers le sud-est, atteignent 200 à 300 mètres ; elles accompagnent les rives de plusieurs cours d'eau.
Le point culminant du département, situé dans la forêt de Clairvaux, atteint 366 mètres d'altitude; un autre sommet, dans le bois de Baramont, 362 mètres.
Sous le rapport de la nature du sol, le département se divise en deux régions bien tranchées : la première, dans le nord et l'ouest, fait partie de ce que l'on appelait autrefois la Champagne pouilleuse et n'est qu'une terre crayeuse et aride ; une couche de quelques centimètres de terre végétale recouvre à peine le fond de craie. La seconde région, dans le sud et l'est, renferme des vallées riches en terre végétale et des coteaux rocailleux, éminemment propres à la culture de la vigne. Les vallées particulières de l'Aube et de la Seine, com-
Fka.vcf. illustrée, go.
posées de couches d'alluvlon, sont aussi d'une grande fertilité.
Le sol du département de l'Aube se divise, d'après sa nature, en : pays de collines ou plateaux, 70,000 hectares; sol de terreau, 70,000; sol crayeux, 324,000; sol argileux, 128,000 hectares.
Hydrographie. — Le département est entièrement compris dans le bassin de la Seine; sa pente générale est du sud-est au nord-ouest. Il est arrosé par deux rivières principales: la Seine, à l'ouest, et l'Aube, à l'est, qui en traversent toute la longueur dans cette direction, et par les affluonls de celles-ci. Les principaux affluents de l'Aube appartiennent à sa rive droite ; ce sont : l'Aujon, la Voire, leMeldenson, le Puis, laLhuitrelleet l'Auges; sur la rive gauche, nous ne citerons que la Barbuisse. Les affluents de la Seine sont, par la droite ou à l'est, l'Ource, la Barse et la Melda ; celte dernière n'est, à proprement parler, qu'un bras de la Seine qui commence en amont de Troyes pour se terminer près de Méry-sur-Seine ; par la gauche, la Laignes, la Sarce, l'IIozain, l'Ardusson et l'Orvin.
L'Aube, affluent de droite de la Seine, prend sa source à l'extrémité du bois d'Auberive et près de Praslay, dans le département de la Haute-Marne. Elle passe à Auberive, Rouvre, La Ferté; à quelque distance de ce bourg, elle entre dans le département auquel elle donne son nom, passe près de Clairvaux, à Bar, Dienville, Lesmont, Arcis, Plancy, entre alors dans le département de la .Marne, pour arroser Anglure, et va se jeter dans la Seine, près de Marcilly, après un parcours total de 190 kilomètres, dont 120 dans le département.
Cette rivière est flottable, près de Praslay, sur une longueur de 1,607 kilomètres, et navigable depuis Arcis, sur une longueur de 43 kilomètres. Elle sert à transporter les grains, l'orge, le bois, le fer et le charbon, pour l'approvisionnement de Paris.
Aube, 1" Liv
L'Aujon prend sa source à la fontaine d'Aujon, non loin du village de Criiley, dans le département de la Haute-Marne ; elle n'appartient à celui de l'Aube que dans la dernière partie de son cours seulement et se jette dans l'Aube un peu au-dessous de Clairvaux.
La Voire, qui est en partie canalisée, prend sa source à Sommevoire, dans le département de la Haute-Marne, et vient se jeter dans l'Aube au-dessous de Lesmont.
La Seine entre dans le département, un peu avant Mussy-sur-Seine, en sortant de celui de la Côte-d'Or, où elle prend sa source ; elle passe successivement à Mussy, Courteron, Gyé, Bar, Courtenot, Saint-Parres-les-Vaudes, Clérey, Verrières, Saint-Julien, Troyes, Saint-Benoît, Mergey, Méry, où elle devient navigable, et près de Courceroy elle entre dans le département de Seine-et-Marne et poursuit son cours vers la Manche, en traversant encore cinq de nos plus riches départements. Son parcours dans l'Aube est d'environ 90 kilomètres.
L'Armance et la Vanne, affluents de droite de la rivière de l'Yonne, prennent leur source dans le département.
Il y a dans l'Aube trois canaux : celui de Courtavant, formé par la petite rivière de Villenauxe ; celui d'Anglure, qui relie l'Aube à la navigation de la haute Seine, et celui de la Haute-Seine, destiné à faire remonter la navigation de la Seine jusqu'à ChâtiUon ; mais il n'est encore exécuté que jusqu'à Troyes. H commence à Marcilly, dans le département de la Marne. Son parcours, dans ce département, est de 11 kilomètres, et dans celui de l'Aube, de 33 kilomètres 728 mètres ; il compte 15 écluses.
On trouve dans la partie septentrionale du département environ une centaine d'étangs, qui, pour la plupart, ne sont que de simples retenues d'eau que l'on pèche ordinairement tous les trois ans. Celui de Lesmont est réputé pour ses bonnes carpes ; ceux de la Horre et de Villemahcu sont les plus étendus.
Voles tle communication. — Le département de l'Aube compte : 5 routes nationales, d'un parcours de 379 kilomètres; 13 routes départementales, 354 kilomètres ; 25 chemins vicinaux de grande communication, 541 kilomètres; 35 chemins vicinaux d'intérêt commun, 650 kilomètres ;
et plus de 1,100 chemins vicinaux ordinaires, d'une longueur approximative de 1,900 kilomètres.
La principale ligne de chemin de fer qui traverse le département est celle de l'Est ; elle y entre en sortant du département de Seine-et-Marne, un peu avant la station de Nogent-s;i:- -Seine, et dessert successivement les stations de Nogent-sur- Seine (111 kilomètres de Paris), Pont-sur-Scine, Romilly, Maizières, Mesgrigny, Saint-Mesmin, Savières, Payns, Saint-Lye, Barberey, Troyes (167 kilomètres de Paris), Uouilly-Saint-Loup, Lusigny, Montieramey, Vendeuvre, Jessains, Arsonval-Jaucourt, Bar-sur-Aube (221 kilomètres de Paris), Bayel et Clairvaux.
A Troyes, un embranchement se dirige sur Chàtillon-sur-Seine ; il dessert dans le département les stations de Saint-Julien, Maisons-Blanches - Verrières, Clerey, Saint-Parres-les-Vaudes, Fouchères, Courtenot, Bar-sur-Seine (199 kilomètres de Paris), Polisot, Gye-sur-Seine, Plaines et Mussy.
La ligne d'Orléans à Chàlons traverse aussi le département et passe par Troyes ; elle dessert dans le département les stations de Vulaines-Rigny-Ie- Féron, Saint-Benoit, Aix-en-Othe, Estissac, Fontvannes, Messon, Torvilliers, Troyes (206 kilomètres d'Orléans, 92 de Chfdons), Lavau, Creney, Assencières, Charmont, Montsuzain, Voué, Saint-Étienne- Nozay, Arcis-sur-Aube (36 kilomètres de Troyes), AUibaudières, llerbisse et Mailly.
D'autres lignes sont à l'étude ou en projet ; citons : celle de Saint-Florentin à Saint-Dizier, qui traverse le département dans la direction du sudouest au nord-est et passera par Brienne , celle de Romilly à Esternay et celle de Jessains à Éclaron.
On peut évaluer à environ 300 kilomètres les lignes actuellement (1879) exploitées.
Climat. — Le département de l'Aube a sa partie occidentale dans la région du climat séquanien et sa partie orientale dans la région du climat vosgien. Il participe donc de chacun des deux climats du nord-ouest et du nord-est. Les hivers y sont rigoureux, et les pluies fréquentes dans l'est. La température habituelle du département est variable et humide ; l'automne est la belle saison. L'air est vif et sec dans la grande plaine au nord de Troyes , mais dans l'ouest il est moins pur à cause du voisinage des marais. Les vents dominants sont le sud-ouest, l'ouest et le nord-ouest; ils amènent, ainsi que celui du sud, des pluies abondantes à la
AUBE
fin de Faulomne et au commencement de l'hiver. La température est généralement à Troyes peu différente de celle de Paris. On prétend que la carie des dents y est assez fréquente.
Productions naturelles. — Le département de l'Aube appartient à la région géologique dite de Champagne, mais sa partie sud-est dépend de la région dite de Bourgogne. La première présente une vaste plaine de craie sèche et onduleuse que sillonnent des vallées assci nombreuses, mais à pentes très douces; la seconde offre un plateau composé de calcaire et d'argiles jurassiques, qui forme quelques vallées plus profondes que les précédentes, et qui donne naissance à des sources nombreuses.
L'Aube est un des plus pauvres départements de la France au point de vue minéralogique; on y trouve, cependant, quelques pyrites ferrugineuses, et près de Chennegy une mine de fer, mais elle est depuis longtemps abandonnée à cause de son peu de rapport. On exploite des carrières de pierre de taille et de pierre à bâtir sur plusieurs points du territoire ; celle des bois de Mussy est très belle ; celles de Bar-sur-Aube, Bar-sur-Seine, de Chamenay, de Fontette et de Saint-Usage sont estimées ; celles de Polisy et de Bourguignons sont de médiocre qualité. On trouve du grès à paver près de Courliou, de Nogent, de Crancey, de Ferreux et de Saint-Ferréol. La pierre propre à faire de la chaux se rencontre dans toute l'étendue du département ; celle de Fougères est surtout employée. L'argile se rencontre en beaucoup d'endroits et notamment près de Briel, d'Amance, de Villy-en-Trode, deMagnicourt, de Lassicourt, de Larrivour et de Mesnil- Saint-Père. La marne se trouve dans les environs Je Prunay, de Villeloup, de Ramerupt et de Thcnnelières. A Villeloup et dans beaucoup d'autres communes du département, on exploite les carrières de craie friable à l'aide de laquelle on fabrique le blanc de Troyes, que l'on vend au Parisien sous le nom de blanc d'Espagne. Citons encore des carrières de marbre, de pierres lithographiques et d'argile à creusets, qui sont exploitées avec succès.
Il y a quelques sources minérales à Fuligny, à La Chapelle-Godefroy , à La Ville-aux-Bois-lès-Soulaines et dans quelques autres localités.
Malgré la stérilité du sol sur une grande étendue, le département produit une récolle en céréales
suffisante pour la consommation de ses habitants. Les céréales les plus cultivées sont le froment d'hiver et de mars, le seigle, le méteil, l'avoine, l'orge et le sarrasin ; les plantes potagères et légumineuses sont abondantes et d'excellente qualité. Aux environs de Troyes, et surtout près de Saint-André, on cultive en grand l'ail et l'échalote ; les navels de Montgueux sont réputés les meilleurs de toute la France; dans plusieurs cantons les légumes secs réussissent à merveille.
Les vignes sont surtout l'objet d'une grande culture et donnent lieu à un commerce de vins assez important; elles occupent près de 22,000 hectares et produisent de 300,000 à 500,000 hectolitres, dont la moitié est consommée dans le déparlement et le surplus livré à l'exploitation. Les meilleurs crus sont ceux des Riceys, de Bar-sur-Aube, de Bouilly, de Laines-aux-Bois et de Javernant; les vins rouges des Riceys, de Balnot-sur-Laignes et d'Avirey sont rangés parmi les vins de première classe. En 1871, la production a été de 494,939 hectolitres, estimés à 17,322,865 francs; en 1874, elle était descendue, à cause de la maladie de la vigne, à 264,437 hectolitres ; en 1875, année abondante, on comptait 1,468,833 hectolitres; enfin, en 1877, on comptait seulement 505,049 hectolitres. Les arbres fruitiers sont encore peu multipliés ; dans le canton d'Aix-en-Othe, on en obtient un cidre de médiocre qualité. Le chanvre réussit parfaitement dans les cantons de Bar-sur-Seine et de Troyes. Les vallées de l'Aube, de la Seine, de la Voire, de l'Aujon et de l'Armance ont des prairies naturelles qui produisent des foins de bonne qualité, dont une partie est dirigée sur Paris. La partie septentrionale et orientale du département est couverte de beaux bois, qui fournissent beaucoup de bois de chauffage, de charpente et de charronnage, et dont une partie est convertie en charbon, qu'on expédie à Paris par Arcis et Nogent. Les principales forêts sont celles de Clairvaux, de Chaource, d'Othe, de Beauregard , d'Orient et de Soulaines. D'immenses plantations de pins d'Ecosse ont eu lieu dans les parties crayeuses du nord du département et y ont parfaitement réussi dans certains endroits.
Les chevaux que l'on élève dans le département sont de taille médiocre, mais vigoureux et bien faits. Les vaches donnent un lait excellent, avec lequel on fait des fromages gras très renommés, notamment ceux de Barberey. On élève des moutons de race perfectionnée; les porcs y sont l'ob-
jet de soins entendus, mais ils ne sont pas en nombre suffisant pour l'alimentation du commerce de Troyes, renommée depuis un temps immémorial pour l'excellence de sa charcuterie. Les bords de la Voire et de la Barse nourrissent beaucoup d'oies et de canards, et le canton de Ghavanges élève un nombre considérable de dindons. Les forêts renferment beaucoup de chevreuils et de sangliers ; le lièvre et le lapin, les perdrix, les alouettes, les vanneaux, les canards sauvages, les bécassines sont très communs. Dans le canton de Méry, on se livre à l'éducation en grand des abeilles. Enfin, les rivières et les étangs nourrissent d'excellents poissons et de grosses écrevisses.
liifliistric agricole, niaiiiifacturlèrc et commerciale. — Le département de l'Aube est un pays agricole et manufacturier; l'agriculture y est en progrès; la culture des prairies artificielles s'étend chaque jour davantage ; les terres y sont convenablement soignées, mais le fumier et les engrais ne suffi-sent pas à la consommation locale; le département de la Marne fournit le surplus; les cultivateurs s'adonnent à l'engraissement des oies, des canards et des dindons, qui sont ensuite expédiés sur les marchés de la capitale. La culture des plantes oléagineuses a été introduite avec succès ; celle des plantes potagères est une branche importante de l'industrie des petits cultivateurs. La superficie du département se partage en superficie bâtie et voies de communication, 57,950 hectares, et en territoire agricole, 542,180 hectares. Ce dernier se subdivise lui-même en: céréales, 227, 574 hectares; farineux, 8,265; cultures potagères et maraîchères, 2,732; cultures industrielles, 6,054; prairies artificielles, 41,585 ; fourrages annuels, 3,687; autres cultures et jachères, 74,139; vignes, 21,216; bois et forêts, 104,861; prairies naturelles, 34,638; pâturages et pacages, 4,676; terres incultes, 12,762 hectares.
L'industrie manufacturière est variée et active ; ses produits les plus importants sont la bonneterie, les tissus de coton (15 filatures) et la draperie; c'est principalement dans les environs de Troyes que cette fabrication est concentrée ; le nombre des fabriques et des manufactures dépasse 300. 11 n'y existe ni forges ni hauts fourneaux, mais on y trouve des poteries, des verreries, des tuileries, des faïenceries (17 fabriques), des papeteries, de nombreux moulins, des scieries hydrauliques, des
distilleries, des corderies, des raffineries de sucre, etc., etc. Les vins, la charcuterie, la bonneterie, les tissus de coton et les laines sont les grands articles de l'exportation ; les autres sont les bois et la tonnellerie, les fourrages, les chevaux, les cuirs, le blanc de Troyes. Le nombre des foires du département est de 174; elles se tiennent dans 53 communes et durent 298 journées. Celle du 20 février à Troyes durs 15 jours; celle du 1" septembre, dans la même ville, en dure 8; celles du 11 août et du 28 octobre, à Nogent, durent 3 jours. A Troyes, il y a le jeudi saint une foire importante pour le lard et les jambons.
Division politique et atlmiiiistratlve. — Le déparlement de l'Aube a pour cheflieu Troyes ; il comprend 5 arrondissements, 26 cantons, 446 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole du nord-est. Ce département forme le diocèse d'un évêché dont le siège est à Troyes et qui est suffragant de l'archevêché de Sens. Il y a un grand séminaire à Troyes et un petit séminaire à Saint-Martin-ès-Vignes. Le diocèse comprend 8 cures de première classe, 32 de seconde et 383 succursales, et 9 vicariats. Il y a à Troyes un temple réformé qui dépend du consistoire de Meaux.
Les cinq tribunaux de première instance des chefs-lieux d'arrondissement et le tribunal de commerce de Troyes sont du ressort de la cour d'appel de Paris. Le département fait partie de l'académie universitaire de Dijon. Il y a à Troyes un lycée, et un collège communal à Bar-sur-Aube. Il y a à Troyes une école normale d'instituteurs, une école normale primaire; dans le département, 12 institutions secondaires libres et 634 écoles primaires, et des écoles commerciale et industrielle à Troyes.
Le département se rattache au 6° corps d'armée et à la Q" région de l'armée territoriale, dont l'étalmajor a son siège à Châlons-sur-Marne ; Troyes est le chef-lieu d'une des subdivisions de région. La compagnie de gendarmerie départementale appartient à la 6* légion, dont l'état-major est à Châlonssur-Marne.
Le département dépend de l'arrondissement minéralogique de Troyes, qui se rattache à la région du nord-est et qui comprend, outre l'Aube, les départements des Ardennes, de la Meuse, de la Marne, de l'Yonne, des Vosges, de Meurthe-et-Moselle. Le département de l'Aube appartient à la 4'= inspection
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des ponts et chaussées et au 8" arrondissement forestier, qui comprend en outre le déparlement de l'Yonne, et dont le conservateur réside à Troyes.
On compte dans l'Aube 59 perceptions des finances ; les contributions et revenus publics atteignent 18 millions de francs.
HISTOIRE Dn DÉPARTEMENT
La tribu gauloise des Tricasses, (jui, dans l'origine, occupait le territoire formant la plus grande partie de l'Aube, est une des moins connues des liisloriens , elle dépendait sans doute de la conféilération rémoise et sénonaise, et son histoire se confond avec celle des Eemi et des Senones, ces fidèles alliés des Romains. César ne fait pas mention des Tricasses ; Pline et Ptolémée ne font que les nommer.
Le pays des Tricasses appartenait à la Gaule celtique et fut ;ompris d'abord dans la première, puis dans la quatrième Lyonnaise. Ravagé par les liagaudes en 286, il fut, en 4SI, le théâtre d'une sanglante bataille, que les Romains et les Francs leurs alliés livrèrent à l'armée d'Attila dans les Champs catalanniques, plaines voisines de Troyes. Attila, vaincu, dut se retirer, laissant, dit-on, trois cent mille hommes sur le champ de bataille.
Nous trouvons, dès le s" siècle, ce pays, ainsi que celui des Reml (Reims) et des Cakdauni (Chùlons), désigné, à cause de son apparence physique, sous le nom de Campagnia, Champagne, le pays des plaines. Après l'invasion des barbares , la Champagne fut divisée entre le royaume des Burgondes et celui des Francs, puis, au partage de la Gaule entre les fils de Clovis, elle fit partie du royaume d'Austrasie. Jusqu'au x« siècle, des chefs militaires, nommés à vie et révocables, eurent le litre de comtes ou ducs de Champagne. Deux de ces ducs sont connus pour le rôle important qu'ils semblent avoir Joué à l'époque sanglante de Frédégonde et de Brunehaut : l'un. Lupus, fut le conseiller et le favori de Brunehaut; l'autre, Wintrio, d'abord partisan de la reine d'Austrasie, finit par conspirer contre elle et fut mis à mort par son ordre (597). Quelques-uns mentionnent encore comme ducs de Champagne, vers la fin du siècle suivant, Drogon, Grimoald, Théodoald, qu'ils font fils et pelits-fils de Pépin d'ilérislal.
La dynastie des comtes de Champagne commence avec Robert, troisième fils de ce comte de Vermandois, Herbert II, descendant de Charlemagnc, allié
de Hugues le Grand et qui trahit Charles le Simple. Robert n'avait hérité de son père que de Vilry et de quelques bourgades ; comme tant d'autres, il profita des années tumultueuses qui préparèrent l'avènement définitif de la race capétienne; il s'empara de Troyes contre l'évcque Anségise , s'agrandit encore d'Arcis, de Rhetel, de Mézières, de Donchéry et prit le titre de comte de Troyes. C'est lui, dit-on, qui institua le conseil des sept pairs de Champagne, qui tenaient les états et les grandsjours delà province; ces sept pairs étaient (ou furent plus tard) les comtes de Joigny, de Rhetel, de Braine, de Roucy, de Brienne, de Grand-Pré et de Bar-sur- Seine.
Son frère Herbert et Etienne, fils de celui-ci, régnèrent pieux et paisibles sous le roi Robert. Etienne étant mort sans enfant, son cousin Eudes, petit-fils de Thibaut le Tricheur, déjà comte de Blois, Chartres, Tours, Beauvais, Mcaux, fonde la seconde maison de Champagne et la plus illustre.
Le chef de la maison de Blois et de Champagne, Thibaut le Tricheur, était, suivant les uns, d'origine normande et parent de RoUon ; suivant Raoul Glaber, il était fils d'un Champenois, Ilastang ou Ilastings; les Normands étant venus piller la Champagne, Hastings s'enrôla et fit fortune. Son fils Thibaut, élevé de bonne heure dans le métier, se fit remarquer de ses compagnons et devint un de leurs chefs. Il seconda Hugues le Grand dans ses intrigues et ses luttes contre Louis d'Outre-mer et obtint le comté de Troyes en épousant une fille d'Herbert II de Vermandois. Les vieux vers suivants expliquent le surnom qu'on lui donna :
Tlnbaud Je Chartres fut fil et enguigaux, Chevaliei' fut moult et proux et moult chcvaliroux , Mais moult par fut cruel et moult fut envieux. Thibaud fut plein d'engein et plein de feiutie; A homme ne à femme ne porta amitié; De franc ne de cliétif u'ot mercy ne pitié. Ne ne douta de faire malœuvre ne péché.
Le fils de Thibaut le Tricheur, Eudes, fut le premier mari de la fameuse Berthe, qui épousa le roi Robert et en eut un fils nommé également Eudes ou Odon.
Eudes II et le roi Robert se prétendirent tous deux parents d'Etienne et se disputèrent sa succession ; Eudes s'en empara et la garda. Par la réunion de ces deux grands fiefs de Blois et de Champagne, il comptait plus de grands vassaux et
il se trouva plus puissant que le roi capétien. Il fut le plus turbulent, le plus ambitieux des comtes de Champagne. Il commença par soutenir la reine Constance et son fils Robert contre Henri I""" ; puis il se sentit assez fort pour s'attaquer à l'empereur d'Allemagne. 11 prétendit contre Conrad II à la couronne d'Arles, à celle de Lorraine et rêva un nouveau royaume d'Austrasie. Le roi de Bourgogne, Rodolphe III, avait légué ses États à l'empereur Conrad II. Eudes, neveu de Rodolphe par sa mère Berthe, réclama et courut se mettre en possession de la Bourgogne. Il en soumit tout d'abord la plus grande partie. Une députation de la ville de Milan, révoltée contre l'empereur, vint lui offrir la couronne d'Italie ; la Lorraine l'app^ela contre son nouveau duc, Gothelon, créature de Conrad. Eudes pensait déjà se faire couronner à Aix-la-Chapelle. Il envahit la Lorraine et s'empara de Bar. Mais les vassaux de l'empire marchèrent contre lui ; Eudes fut défait et tué de la main même de Gothelon, qui lui trancha la tète. Il ne put être retrouvé parmi les morts que par sa femme, Ermangarde (1037). Cette puissance redoutable du comte de Champagne s'affaiblit sous ses deux fils, qui se partagèrent ses Etats. Thibaut l"', l'aîné, finit cependanl par les réunir, à la mort de son frère Etienne.
Etienne III, fils de Thibaut I", fut tue en Palestine, où il était allé secourir Baudouin. L'aîné de ses fils, Etienne, hérita de Blois et disputa à Henri Plantagenet le trône d'Angleterre, qu'il finit par occuper; le puîné, Thibaut II ou le Grand, eut la Champagne.
Thibaut II fut l'ami de saint Bernard. Par la protection qu'il accorda au neveu d'Innocent III , nommé malgré le roi Louis VII à l'archevêché de Bourges, il attira d'effroyables malheurs sur la Champagne. Louis Vil vint ravager toute la province. Vitry fut incendiée ; treize cents personnes, hommes, femmes et enfants, qui s'étaient réfugiées dans l'église, périrent au milieu des flammes. Saint Bernard conclut le traité de paix.
Son successeur, Henri I^"" le Large ou le Libéral, fit faire de grands travaux. La Seine fut partagée au-dessus de Troyes en trois canaux, dont deux traversèrent la ville, qui se trouva assainie et où de nouvelles manufactures s'établirent. Il enferma les faubourgs dans la ville en les entourant d'une nouvelle enceinte et de tours. C'est également sous son règne que fut achevée l'église Saint-Étienne.
Henri H le Jeune se croisa avec Philippe-
Auguste, s'attacha à Richard Cœur de Lion et devint roi de Jérusalem en épousant, malgré l'excommunication lancée contre lui, Isabelle, sœur et héritière de Baudouin V.
Thibaut III, son frère, comte de Blois et de Chartres, réunit de nouveau les deux domaines ; il épousa la fille de Don Sanche de Navarre et mit cette nouvelle couronne dans sa famille. Il était suzerain de plus de dix-huit cents fiefs, lorsqu'il fut choisi pour conduire la croisade que prêchait Foulques de Neuilly. La mort le surprit au moment du départ, et le commandement passa au comte de Flandre, son beau-frère. La plupart de ses vassaux partirent cependant, et parmi eux le maréchal de Champagne, Geoffroi de Villehardouin, qui devait être l'historien éloquent de celte merveilleuse expédition.
Le plus célèbre des comtes de Blois, Champagne et Brie fut son fils, Thibaut IV le Posthume ou le Chansonnier, non pour sa gloire de souverain: il porta la couronne de Navarre, alla en croisade comme la plupart de ses prédécesseurs et n'en joua guère un plus grand rôle; mais l'homme, le prince libéral, l'amant de la reine Blanche, l'imitateur original des troubadours, le poète gracieux cl spirituel est resté populaire.
Pendant sa minorité , sa mère , Blanche de Navarre, gouverna; c'était une femme forte comme la mère de saint Louis. Un compétiteur, mari d'une fille du comte Henri II, appuyé de plusieurs puissants seigneurs, Erard de Brienne, ayant attaqué la Champagne, Blanche leva aussitôt l'armée de ses vassaux fidèles, en appela à la cour des pairs de France, se fit rendre justice, obtint du pape une excommunication contre l'envahisseur et assura l'héritage de son fils.
Thibaut fut de bonne heure envoyé par sa mère à la cour de Philippe-Auguste. Il fit ses premières armes sous Louis Vlll, au siège de La Rochelle; il s'y comporta vaillamment. C'est vers ce temps, diton, qu'il tomba amoureux de la reine et que son génie poétique s'éveilla. « Il se partit tout pensif, et lui veiiolt souvent en remembrance le doux regard de la reine et sa belle contenance. Lors si entroit dans son cœur la douceur amoureuse ; mais quand il lui souvenoit qu'elle estoit si haute dame et de si bonne renommée, et de sa bonne vie et nette, si muoit sa douce pensée en grande tristesse. Et pour ce que profondes pensées engendrent mélancolie, il lui fut dit d'aucuns sages
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hommes qu'il s'estudiât en beaux sons et doux chants d'instruments, et si fit-il. » Lui-même a dit :
Au levenir que je fis de Florence S'émut mon cœur au petit de chanter, Quand j'approcliois de la terre de France Où celle maint que ne puis oublier.
Celle que j'aime est de tel signorie Que sa beauté me fit ontrequider ; Quand je la voiSj je ne sais que je die, Si suis surpris que ne l'ose prier.
Louis VIII mourut en revenant du siège d'Avignon. Thibaut fut accusé de l'avoir empoisonné. Durant la minorité de saint Louis, Thibaut fut, malgré sa versatilité, le meilleur appui de la régente. L'amour et la jalousie, à ce qu'il semble, eurent plus de part à sa conduite que la politique. « Il couroit vers ce lemps-là un bruit..., savoir que le seigneur légat et la reine Blanche ne se comporloient pas ensemble ainsi qu'il estoit convenable. »
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Aussi Thibaut pencha-t-il d'abord du côte des barons ; mais il se ravisa et vint rendre hommage au roi. La ligue se trouva une première fois dissoute. Afin de gagner plus siu-ement Thibaut à la cause féodale, Pierre Mauclerc, le chef des mécontents, lui offrit sa fille Yolande, et Thibaut accepta. Yolande fut amenée jusqu'à Valserre. Le mariage allait être célébré, quand un billet de la reine rengagea Thibaut. Pierre Mauclerc, ainsi outrageusement joué, s'en retourna en Bretagne, et la guerre commença aussitôt; elle ne devait pas tarder à punir Thibaut de ses légèretés et de ses trahisons et à amener de grands malheurs en Champagne. La reine avait convoqué le ban royal contre Mauclerc; la plupart des seigneurs, bien que du parti de celui-ci, obéirent. Leur service féodal était de quarante jours; dès qu'ils furent expirés, le duc de Bourgogne, les comtes de Boulogne, de Bar, de Serez, les sires de Coucy, de Chùtillon et d'autres quittèrent l'armée du roi pour aller
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envahir la Champagne. Tout le pays fut dévasté. Le comte de Champagne lui-même, pour se défendre, fut contraint de brûler plusieurs de ses villes , Chaumes, Épernay, Les Vertus et Sézanne. Les bourgeois de Troyes, auxquels s'étaient joints les hommes d'armes du sire de Joinville (père de l'historien), réussirent à se débarrasser du duc de Bourgogne, qui les assiégeait. Mais il fallut que Thibaut implorât le secours du roi. Saint Louis s'avança en personne à la tête de son armée, et les barons se retirèrent. Mais des l'année suivante, après le débarquement du roi d'Angleterre, Henri III, ils revinrent plus nombreux saccager les terres du comte de Champagne. Ils l'accusaient plus haut que jamais d'empoisonnement. Thibaut leur livra bataille et fut vaincu ; deux cents de ses chevaliers furent faits prisonniers; lui-même s'enfuit comme il put jusqu'à Paris. Louis et Blanche s'entremirent, et la paix fut conclue à la condition que Thibaut prendrait la croix et irait combattre les ennemis dit, crucifié.
Thibaut ne se hâta point et ne partit que neuf ans après avec un grand nombre de ses vassaux et de ses anciens ennemis, entre autres Pierre Mauclerc et le duc de Bourgogne. Dans l'intervalle, il était devenu roi de Navarre par la mort de Don Sanche (1234J. La croisade finit assez honteusement pour tous. Thibaut revint la même année, abandonnant soixante-dix de ses chevaliers. Depuis, dit Roderic, il s'appliqua à gouverner ses États de Champagne et de Navarre avec justice et douceur et à y maintenir la paix. Il résidait tantôt à Pampelune, tantôt dans son château de Provins, où, entre autres magnificences, il avait fait peindre en or et en azur ses chansons, paroles et musique, au milieu d'Amours et de cœurs percés de flèches. Le commerce de Champagne prospéra d'ailleurs sous ce règne, et Thibaut établit un grand nombre de « communautés de bourgeois et de villageois en qui il se fiait plus qu'en ses soldats (Albéric). » Il mourut quelques mois avant Blanche de Castille, à Pampelune (1253).
Son fils et son successeur, Thibaut V, épousa Isabelle de France, fille de saint Louis; la demande en avait été faite par son sénéchal de Champagne, le sire de Joinville. Le roi de Navarre suivit son beau-père à sa seconde croisade et mourut comme lui de fatigue au retour ; il mourut en Sicile. Sa couronne et ses seigneuries furent l'héritage de fon frère Henri HI, qui n'est célèbre que pour son
excessif embonpoint et mourut en 1274 dune attaque d'apoplexie.
Henri HI ne laissait qu'une fille, Jeanne, âgée de trois ans. La Navarre se souleva et fut menacée à la fois par les rois d"Aragon et de Castille. Jeanne alors fut confiée par sa mère au roi Philippe III, qui, se déclarant le tuteur delà mère et de la fille, envoya une armée en Navarre pour assurer les droits de l'héritière. Jeanne épousa Philippe le Bel, qui gouverna avec sa femme la Navarre et la Champagne. C'était une princesse remarquable par sa beauté et son esprit ; c'est elle qui fonda le collège de Navarre, à Paris. Avec elle s'éteignit la maison de Champagne (1304). « Famille plus aimable que guerrière, dit M. Michelet, poètes, pèlerins, croisés, les comtes de Blois et Champagne n'eurent ni l'esprit de suite ni la ténacité de leurs rivaux de Normandie et d'Anjou. »
Le fils aîné de Jeanne, Louis le Hutin, devint roi de Navarre et comte de Champagne avant d'être roi de France ; on sait qu'il ne laissa qu'une fille également nommée Jeanne. Philippe le Long s'empara à la fois de la couronne de France, de la Navarre et du comté de Champagne; en 1324, Charles le Bel obtint de Jeanne elle-même et de son mari, le comte d'Evreux, une renonciation à ses droits sur la Champagne et sur la Navarre. Cette renonciation, paraît-il, n'avait été consentie qu'en faveur de Charles et de ses héritiers directs, et à l'avènement de Philippe de Valois, les contestations recommencèrent entre le roi et Jeanne. Philippe rendit la Navarre et obtint une renonciation nouvelle à la couronne de Champagne. Depuis cette époque, malgré les réclamations et les tentatives du fils de Jeanne, Charles le Mauvais, roi de Navarre, la Champagne fut regardée comme une province dépendante du domaine royal. Elle y fut solennellement réunie par le roi Jean en 1361.
Plus qu'aucune autre, la province de Champagne, ouverte de tous côtés, eut à souffrir des calamités de la guerre de Cent ans ; les Anglais, les grandes compagnies, les malandrins la ravagèrent incessamment ; c'est en Champagne que se forma (1362) la grande compagnie composée d'Anglais, d'Allemands, de Gascons, de Belges, qui se donnaient à eux-mêmes le nom de Tard-Venus, parce qu'ils avaient encore peu pillé au royaume de France et s'en voulaient dédommager âprement. »
Rappelons seulement la belle conduite de Henri
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de Poitiers, évêque de Troyes, qui se mil à la t('le dune armée, ballit et chassa Ruberl Knollcs, et la victoire de Barbazan à La Croisette (1430). La Champagne fut donnée par Henri V, roi d'Angleterre, au duc de Bourgogne, et l'une des conditions du traité d'Arras, conclu en 1437 entre Charles YII et Philippe le Bon, fut la cession au duc du comté de Bar-sur- Seine. Ce traité, qui assura la retraite déhnitive de l'étranger, mit fin aux malheurs de la Champagne dans cette période. La Champagne peut disputer à la Lorraine l'honneur d'avoir donné Jeanne Darc à la France. Au siècle suivant, les troupes de Charles-Quint envahirent deux fois la Champagne et incendièrent Troyes.
La Réforme amena des désastres plus terribles encore. La noblesse de Champagne entra tout d'abord dans l'Union catholique. Le prince de Condé, voulant renforcer le parti protestant, y appela les Allemands du comte palatin Casimir. Les reîtres y commirent longtemps toutes sortes d'excès, et V)rsqu'en 1576 Henri III se soumit à payer ces pillards afin de les renvoyer chez eux, l'argent se faisant attendre, ils vécurent encore trois mois à discrétion dans le pays. Presque tout entière à la Ligue, la province ne se soumit à Henri IV qu'après son abjuration (1594).
Constitué dans sa forme actuelle, en 1790, par l'Assemblée nationale, le département de l'Aube n'eut pas à souffrir de l'invasion de 1792, arrêtée à Valmy, ni du règne de la Terreur en 1793, mais il fut en 1814 le théâtre principal de la lutte de Napoléon contre les armées alliées ; les noms de Brienne, de La Rothièi'e, de Rosnay, d'Arcis-sur- Aube, de logent, de Méry appartiennent à l'histoire dé celte immortelle campagne, où les habitants de la Champagne rivalisèrent avec nos soldats de palriolisme et de courage.
Après les Cent-Jours, en 1815, l'étranger envahit de nouveau le département de l'Aube et ne s'en retira qu'après une occupation de trois ans, en 1818. Une ère de prospérité suivit de 1818 à 1870, pendant laquelle la Champagne vit son industrie et son commerce prendre un rapide et profitable essor.
Si, pendant l'invasion de 1870-1871 , il ne se livra point de nouveaux combats dans le département de l'Aube, il eut cruellement à souffrir des excès et des pillages des Prussiens, qui y séjournèrent près de dix mois. On évalue à 6,672,783 francs 16 centimes les pertes éprouvées par le département de l'Aube pendant cette funeste époque.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
TnovES (lat. 48° 18' 3"; long. 1° 44 41" E.). — Troyes {Trecm, civitas Tricassium ou Tricassi- 7ioruni , civiias Trecassina ou T?w«i5M), grande et ancienne ville, chef-lieu du département, du troisième arrondissement et de trois cantons, station du chemin de fer de Paris (167 kilomètres) à Mulhouse, avec tribunal de première instance, tribunal de commerce, chambre de commerce, société d'agriculture, évêché, lycée national, etc., etc.; population, 41,275 habitants; autrefois capitale de l'ancienne province de Champagne, évêché; dépendait du parlement de Paris, de l'intendance de Châlons , avait chef-lieu d'élection , chàtellenie royale, bailliage, présidial, hôtel des monnaies, maîtrise particulière, justice particulière, justice consulaire, collège, abbayes, etc.
Cette ville fut sans doute la capitale de la tribu des Tricasses dont parle Pline, et telle était son importance qu'on y frappait monnaie. Les Romains y construisirent trois tours {très arces) dont on prétendait naguère encore retrouver des vestiges ; de là, suivant quelques-uns, son nom de Trecce ou Treces. Quoi qu'il en soit de ces étymologies, la cité des Tricasses semble avoir eu quelque importance dès le temps d'Auguste. Ptolémée nous apprend qu'elle fut dédiée à l'empereur et prit le nom A'Augustoiona. Adrien, Antonin, Marc-Aurèle, Aurélien y passèrent. En 356, Julien, à la poursuite des AUemans, qu'il devait écraser près de Strasbourg, traversa Troyes avec toute son armée. La ville était déjà entièrement fermée de murs. Dès le milieu du m" siècle, saint Potentien et saint Savinien, prêtres grecs, y avaient apporté de Samos les lumières de l'Évangile. Saint Patrocle, saint Jules et plusieurs autres chrétiens y furent martyrisés. Vers 340, Troyes était déjà siège épiscopal. Son premier évêque lut saint Amator.
Après avoir été repoussé d'Orléans, Attila, se retirant par la Champagne, parut sous les murs de Troyes, qui fut épargnée, grâce aux prières et au dévouement de son illustre évêque, saint Loup, l'adversaire des pélagiens, le compagnon de saint Germain l'Auxerrois. Saint Loup négocia pour la ville sans défense et dut se remettre comme otage entre les mains d'Attila, qui l'emmena jusqu'au Rhin et le renvoya ensuite avec honneur. Moins heureuse au vni'= et au ix^ siècle, la ville de Troyes
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fut saccagée par les Sarrasins d'Espagne (720) el réduite en cendres par les Normands (889). Menacée une seconde fois par les Normands au commencement du x« siècle, elle est sauvée par l'évèque Anségise. Ce même évèque s'empara de l'autorité temporelle, et sans doute que le service qu'il avait rendu favorisa son usurpation. 11 disputa la ville au comte Robert, qui parvint à l'en chasser. Mais l'évoque, protégé par l'empereur Othon, revint avec une armée de Saxons, qui, après un long siège, fut contrainte de se retirer. Robert releva les murailles de la ville et se fit bâtir un palais.
Il y eut, en 1128, un concile à Troyes; saint Bernard s'y fit remarquer par son éloquence.
Un incendie détruisit une partie de la ville en 1188, sous le règne de Henri II, roi de Jérusalem : la cathédrale, Saint-Etienne, l'Ilôtel-Dieu disparurent ; en 1196, la Seine déborda, envahit et mina un grand nombre de maisons. La mère du comte, alors à la croisade, s'appliqua à réparer tous ces désastres.
En 1229, la plupart des grands barons ligués contre la régente Blanche de Castille ayant envahi la Champagne pour se venger de la trahison de Thibaut, le duc de Bourgogne assiégea Troyes. Les bourgeois tinrent ferme ; le sire de Joinville, père de l'historien, vint se mettre à leur tète et réussit non seulement à défendre la ville, mais à faire lever le siège.
Devenue la capitale des comtes de Champagne, la ville de Troyes s'agrandit beaucoup et s'embellit par leurs soins. Elle prospéra surtout par le commerce auquel les nobles mêmes de la province ne dédaignaient pas de prendre part. Les coutumes parlent expressément de nobles vivant noblement et de nobles vivant marchandement. « La coutume de Troyes, dit M. Michelet, la coutume de Troyes, qui consacrait l'égalité des partages, a de bonne heure divisé et anéanti les forces de la noblesse... Les nobles appauvris essayèrent de se relever en mariant leurs filles à de riches roturiers. La même coutume décide que le ventre anoilit. Cette précaution illusoire n'empêcha pas les enfants des mariages inégaux de se trouver fort près de la roture. La noblesse ne gagna pas à cette addition de nobles roturiers. Enfin ils jetèrent la vaine honte el se firent commerçants. Le malheur, c'est que ce commerce ne se relevait ni par l'objet ni par la forme. Ce n'était point le négoce lointain, aventureux, héroïque des Catalans ou des Génois... L'in-
dustrie champenoise était profondément plébéienne. Aux foires de Troyes, fréquentées de toute l'Europe, on vendait du fil, de petites étoiïes, des bonnets de coton, des cuirs... Ces vils produits, si nécessaires à tous, firent la richesse du pays. Les nobles s'assirent de bonne grâce au comptoir et firent politesse au manant. Ainsi peu à peu commença l'égalité. Et le grand comte de Champagne aussi, tantôt roi de Jérusalem et tantôt de Navarre, il se trouvait fort bien de l'amitié de ces marchands...
» Cette dégradation précoce de la féodalité, cesgrotesques transformations dechevaliers en boutiquiers, tout cela ne dut pas peu contribuer à égayer l'esprit champenois et lui donner ce tour ironique de niaiserie maligne qu'on appelle, je ne sais pourquoi, naïveté dans nos fabliaux. C'était le pays des bons contes, des facétieux récits sur le noble chevalier, sur l'honnête et débonnaire mari, sur M. le curé et sa servante. Le génie narratif, qui domine en Champagne, en Flandre, s'étendit en longs poèmes, en belles histoires. La liste de nos poètes romanciers s'ouvre par Chrétien de Troyes etCuyot de Provins. Les grands seigneurs du pays écrivent eux-mêmes leurs gestes ; Villehardouin, Joinville et le cardinal de Retz nous ont conté eux-mêmes les croisades et la Fronde. L'histoire et la satire sont la vocation de la Champagne. Pendant que le comte Thibaut faisait peindre ses poésies sur les murailles de son palais de Provins, au milieu des roses orientales, les épiciers de Troyes griffonnaient sur leurs comptoirs les histoires allégoriques et satiriques du Renard et de Ysengrin. Le plus piquant pamphlet de la langue est dû en grande partie à des procureurs de Troyes : c'est la Satire Ménippée. »
Les comtes s'appliquèrent toujours à encourager cette industrie qui les enrichissait. Différentes chartes octroyèrent aux bourgeois d'assez larges privilèges ; la Seine fut divisée en un grand nombre de canaux sur lesquelss'élablirent de nouvelles manufactures, quelques-unes fondées par les comtes eux-mêmes; de vastes halles furent construites ; des lois prolectrices et libérales, où les juifs mêmes trouvaient des garanties, attirèrent en foule les marchands de tous les pays.
A partir de la réunion de la Clianipagnc à la couronne, le commerce de Troyes perdit de son importance. La décadence des grandes foires de Troyes commença lorsque Philippe le Bel, en 1291, força les négociants italiens à s'enfuir, et qu'une ordonnance de Louis le Hutin défendit tout trafic
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avec les Flamands. La population décrut en même temps; elle était de cinquante mille habitants au xiu" siècle, elle était tombée à quinze mille au xvni". Un autre chanf,'ement important aux institutions du pays fut la réforme des Grandsjours de Troyes, cour de justice où siégeaient à certains jours les comtes de la province ; les Grands jours furent conservés, mais le roi s'y fit représenter par quatre membres de son parlement.
Une terrible famine en 1304, le mariage de Charles IV avec la fille de l'empereur Henri VII en 13'22, plusieurs attaques des Anglais en I3o9, 1370, 1380 sont les seuls événements remarquables avant l'avènement de Charles VI. Sous le triste règne de ce prince, Troyes fut plusieurs fois la résidence d'Isabeau de Bavière, du roi et du duc de Bourgogne. Le parlement de Paris y fut transféré en 1418, et un des plus célèbres traités de notre histoire y fut conclu.
Le 21 mars 1420, quelques mois après l'assassinat de Jean sans Peur au pont de Montereau, le nouveau duc de Bourgogne, Philippe le Bon, arriva à Troyes avec les ambassadeurs anglais. Il venait faire ratifier au roi Charles VI le traité qu'il avait conclu avec Henri V d'Angleterre. Le 20 mai suivant arriva Henri V, accompagné de ses frères les ducs de Clarence et de Glocester, et dès le lendemain fut signé l'acte honteux qui porte le nom de traité de Troyes-. Le roi de France déshéritait son fils, le soi-disant dauphin, et donnait au roi d'Angleterre sa fille et la France.
Quinze cents bourgeois réunis à la cathédrale jurèrent fidélité au régent. Le 2 juin, dimanche de la Trinité, le roi d'Angleterre épousa Catherine de France dans l'église Saint-Jean. Henri de Savoisy, archevêque de Sens, les maria et bénit le lit. « S'y furent faictes ce jour-là parles Anglois grands états et bombanz, estant richement vêtus et parés de draps d'or et de soie de riches couleurs etchargiés de pierres, que François et Bourgoignons s'émerveilloient où telles richesses pouvoient avoir été prinses. Là esloient du parti du roi le duc de Bourgoigne, par le moyen duquel les traités et alliances se faisoient, et avec lui le prince d'Orange, le seigneur de Joinville » Dès le lendemain, Henri V
emmenait sa femme, le roi, la reine et le due de Bourgogne au siège de Sens. Pour prix de ses services, Isabeau s'était fait assigner deux mille francs par mois sur la monnaie de Troyes. Depuis, les Anglais occupèrent Troyes ; le régent Bedfort y
épousa la sœur du duc de Bourgogne ; mais le dauphin , en montant sur le troue, sous le nom de Charles VII, ne tarda pas à reprendre la ville. Après la prise d'Orléans, Jeanne Darc, allant faire sacrer le roi à Reims, s'arrêta devant Troyes, qui, dominée par les étrangers, avait fermé ses portes.
Jeanne fit commencer le siège, et au bout de sept jours (9 juillet 1429) les habitants se rendirent aux patriotiques exhortations de l'évêque, Jean Léguisé, et capitulèrent. Le roi accorda une amnistie générale et fit une entrée solennelle dans la ville.
Pendant les guerres de Charlcs-Quinl et de François 1'% la Champagne fut plusieurs fois envahie. Le 21 mai 1524, des émissaires impériaux mirent le feu à la ville. L'incendie commença rue du Temple, à la maison de l'Homme sauvage, et dura plus d'un jour et d'une nuit ; il dévora vingtdeux rues, la porte Bertefroy, reste d'un château de construction romaine où Louis le Bègue avait reçu, en 878, le pape Jean VIII ; le château de la vicomte ; les églises de Saint-Jean-du-Temple, du Saint-Esprit, de Saint-Nicolas, de Saint-Pantaléon, de Saint-Bernard. Troyes se releva promptemenl de ce désastre et trouva dans l'octroi qui lui fut accordé vers ce temps assez de ressources pour réparer ses murailles et armer ses remparts.
L'époque de la Réforme fut marquée à Troyes par des scènes sanglantes. Dès looO, il y avait des calvinistes ; l'évêque Antoine Caraccioli abjura publiquement le papisme, et aussitôt trois prédicants de Genève s'établirent dans une grange. En 1562, cent calvinistes de Sens sont noyés dans l'Yonne ; leurs frères de Troyes, épouvantés, prennent les armes, se rendent un instant maîtres de la ville, puis, forcés de s'enfuir, vont se venger sur les catholiques de Bar-sur-Seine. Dix ans de luttes acharnées et de représailles furieuses précèdent la Saint-Barthélémy, aussitôt imitée à Troyes ; quelques huguenots furent enterrés vivants.
Dès l'année 1568, Henri de Guise, alors gouverneur de Champagne, fit signer au clergé de Troyes la formule de la Sainte-Union, et, en 1577, la ville adhérait publiquement à la Ligue et promettait des troupes.
Après la journée des barricades, le cardinal de Guise vint occuper Troyes ; il l'occupa en maître, s'empara des caisses du roi et de la province, révoqua les magistrats et en fit nommer d'autres par le peuple. « Ayant de l'argent et de l'autorité comme peut en avoir un roi en son royaume, aussi faisoit-
il de la dépense de même ; car il tenoit tableouverte à tous venants, que l'on faisoit boire en grandes coupes d'argent à la santé du duc de Guise et du cardinal, et aucuns buvoient à leurs prédécesseurs morts de longtemps. »
Troyes ne reconnut Henri IV qu'après son aljjuration, et le roi y fit solennellement son entrée le 30 mai 1 59S. Sous les Bourbons, l'histoire de Troyes ne présente aucune particularité remarquable ; deux ou trois visites royales vinrent seules distraire la ville de son existence calme et paisible. Cependant, en 1787, le parlement de Paris fut exilé à Troyes par Louis XVI, et la ville servit alors de refuge aux mécontents, qui formèrent ainsi une petite cour aux indociles parlementaires. La Révolution fut accueillie avec joie à Troyes, parce qu'elle se présentait comme une œuvre réparatrice. Heureusement, la ville eut peu à souffrir; elle fut pourtant le théâtre de plusieurs émeutes. Il n'en fut pas ainsi en 1814 et en I8I5, car elle fut prise et reprise par les alliés et eut à subir tous les maux qu'une guerre d'invasion traîne après elle.
Le 6 février 1814, Napoléon se décidait à quitter Troyes pour se rendre à Nogent. Il y laissait le maréchal Mortier, qui dut lui-même évacuer la place le lendemain. Celui-ci, grâce à un stratagème, opéra sa retraite sans être inquiété par le prince de Schwarlzenberg. La grande armée alliée entra dans Troyes le 7. « Jusqu'alors, dit un historien , aucune ville de France n'avait fait de mouvement en faveur de la maison de Bourbon; celle de Troyes reçut bien les alliés et ne montra ni opposition ni adhésion aux démarches faites auprès d'.\lexandre par quelques royalistes. »
« La chronique scandaleuse de Troyes rapporte, dit de son côté Girault de Saint-Fargeau, une aventure curieuse arrivée à plusieurs belles dames de la ville lors de l'invasion étrangère. Pour témoigner aux Ions alliés l'admiration où il était de leurs succès, un haut et puissant personnage invita les officiers autrichiens, russes et prussiens à un grand gala, auquel succéda un bal où avaient été invitées tout ce que la ville renfermait de cœurs féminins bien pensants. Les officiers, enflammés à la vue de toutes ces beautés champenoises et excités sans doute aussi par les nombreuses libations du dîner, trouvèrent plaisant de témoigner à leur hôte leur satisfaction en expulsant de la maison les pères, les frères et les maris de ces dames. Après cette équipée, les galants du Nord rentrèrent
dans la salle. Le bal commença aussitôt, et les dames, qui ne supposaient dans l'éloignement de leurs maris ou de leurs parents qu'une innocente plaisanterie, se livrèrent avec ardeur au plaisir de la valse. Tout à coup, à un signal donné, les lumières furent éteintes, et danseurs et danseuses furent plongés dans une complète obscurité, qui ne se dissipa qu'aux rayons du jour naissant... »
Moins de trois semaines après sa retraite, le 24 février, l'avant-garde de l'armée française rentrait dans la ville. Cette fois, les soldats furent reçus et traités en libérateurs. Les malheurs de Troyes n'étaient pas finis. Le 4 mars, l'ennemi se présentait en force devant cette ville que l'armée française fut forcée d'abandonner. Le prince de Schwarlzenberg y établit de nouveau son quartier général. Située sur plusieurs bras de la Seine, à gauche du chemin de fer et à 170 mètres au-dessus du niveau de la mer, la ville de Troyes est en général mal bâtie; les maisons, construites en bois à charpente apparente, sont d'un assez triste aspect; cependant, elle offre de jolies promenades plantées d'arbres qui occupent l'emplacement des anciens fossés. Parmi ces promenades ou mails, dont le développement est de 4 kilomètres environ, la plus fréquentée, bordée d'élégantes maisons modernes, part du canal et mène au faubourg Saint-Martin. Il ne reste plus rien du palais des comtes de Champagne ; un grand nombre d'abbayes, dont les plus célèbres étaient celles de Saint-Loup et de Notre- Dame-aux-Nonnains, ont disparu; mais on admire encore à Troyes deux églises, chefs-d'œuvre d'architecture gothique et classées parmi les monuments historiques.
L'église cathédrale Saint-Pierre -et- Saint- Paul offre un remarquable spécimen des diverses phases de l'art ogival. C'est, pour l'étendue du vaisseau, la hauteur des voûtes et surtout l'harmonie, l'eflet majestueux de l'ensemble, une des plus belles cathédrales de France. L'église fut construite sur l'emplacement d'une plus ancienne élevée au ix" siècle, ruinée en 898 par les Normands, rebâtie et détruite par le grand incendie de 1188; commencée en 1208, elle ne fut achevée qu'au xv^ siècle; la tour, qui malheureusement jure avec le reste de l'édifice, et le portail sont du xvi" siècle.
La construction de cet édifice n'a pas duré moins de quatre cents ans ; on ne doit donc pas s'étonner si son état, qui depuis longtemps menaçait ruine, exigeait d'urgentes réparations. En 1849, sous l'é-
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piscopat de W' Cœur , la restauration commença ; elle fut confiée à M. Millet et se continua durant seize ans. La longueur totale de la cathédrale de Troyes, qui affecte la forme d'une croix latine, est de 117 mètres; sa largeur, de Bl'^.SS au transept, de 45"*, 30 à la nef et de 39 mètres au chœur. Elle mesure en hauteur 30'", 23 sous voûte. Deux tours surmontent le portail occidental : la tour du Sud est inachevée; la tour du Nord, qui est complète, a une hauteur de 62 mètres. Le trésor de cette église contient de nombreux émaux et deux coffrets qui proviennent du pillage de Constantinople en 1204.
La grande rose et les vitraux sont magnifiques; on y remarque un grand nombre de portraits de comtes de Champagne, de rois de France, d'évèques et d'autres personnages du xni° siècle. Cette église a été restaurée de 1849 à 1866.
La collégiale de Saint-Urbain, dans le goût le plus pur du xm" siècle, est égalée à la Saintc-Chapclle de Paris. Ce charmant édifice fut fondé par le pape Urbain IV sur l'emplacement de la maison où il était né. Ce pape était le fils d'un cordonnier de Troyes nommé Pantaléon. Élevé par charité et distingué par ses maîtres, Jacques Pantaléon fut envoyé aux écoles de Paris par l'évèque de Troyes. De difficiles et heureuses missions dans le nord de l'Europe lui valurent le patriarcat de Jérusalem, et, en 1262, il fut élevé au trône pontifical. C'est ce pape qui offrit la couronne de Sicile à saint Louis.
Un beau tableau de Mignard, un des plus remarquables de ce maître, et deux anges de Girardon décorent le maître-autel de l'église Saint-Jean. L'église Saint-Ucmi possède un magnifique Christ en bronze de Girardon. On remarque dans l'église de Sainte-Madeleine , qu'on croit la plus ancienne de la ville, de très précieux vitraux et un jubé, chefd'œuvre de hardiesse et d'élégance. Il est d'un Italien du xvi^ siècle, nommé Gualdo. L'église Saint- Nicolas, pour quelques-unes de ses statues et ses jolies grisailles; l'église Saint-Pantaléon, pour la richesse de sa décoration intérieure ; l'église Saint- Nizier, pour ses portails et ses vitraux; l'église Saint-Martin-ès-Vignes , pour ses peintures sur bois, et la chapelle de Saint-Gilles, monument historique, méritent aussi d'être visitées. Il y a dans ces différentes églises un certain nombre de statues fort remarquables, qu'on attribue à François Gentil, mort à Troyes en 1S80.
La façade de l'hôtel de ville, achevé en 1670, est
de Mansard. La grande salle est ornée des bustes des hommes les plus remarquables nés à Troyes cl d'un médaillon de Louis XIV, sculpté en marbre blanc par Girardon. Nous mentionnerons encore : le lycée, très bel édifice moderne; l'IIùtel-Dieu et ses belles grilles de 1758; l'hôtel de la préfecture; le temple protestant; le théâtre; la bibliolhè(iue publique (dans l'ancienne abbaye de Saint-Loup), riche de plus 110,000 volumes et de près de 2,500 manuscrits ; le musée ; parmi les anciens hôtels particuliers, ceux de Vaulaisant, Mosgrigny et des Ursins ; et enfin, comme curiosité, ces fameuses douc/ieries de Troyes, si fraîches, si bien disposées que, dit-on, aucune mouche n'y pénètre.
Deux grands artistes, le sculpteur François Girardon et le peintre Pierre Mignard, et un grand nombre d'hommes distingués sont nés à Troyes : Pierre Comcstor (le dévoreur de livres), qui dirigea au xii" siècle l'école de théologie de Paris ; le savant rabbin Salomon Jarchi (1105), dont on a en hébreu de précieux commentaires sur la Bible; Chrétien de Troyes, un des plus féconds trouvères du xn" siècle; le pape Urbain IV; le prévôt des marchands Juvénal des Ursins; Thibaut IV, dit le Chansonnier, comte de Champagne; Lebé, graveur et fondeur de caractères sous François I<=''; Jean Passerai, jurisconsulte et poète; Pierre Pilhou, savant jurisconsulte, qui tous deux eurent part à la Satire Ménljipée; François Pithou, fondateur du collège de Troyes ; le jésuite Caussin , l'oratorien Lecoinle, l'historien et antiquaire Grosley, etc.
Les armes de Troyes sont : d'azur, à la lande d'argent accomi^agnée de deux doubles cotlces poteiicées et contre-potencées d'or, au chef d'azur chargé de trois fleurs de lis d'or.
Saint-André. — Saint-.\ndré, village de 1,064 habitants, à 2 kilomètres au sud-ouest de Troyes, est fort agréablement situé au milieu de jardins très productifs arrosés par de nombreux canaux. Son église, du xvi° siècle, offre quelque inlérèt ; Gentil en a décoré le portail en 1549.
Près de Saint-André sont les ruines de l'abbaye de Montier-la-Celle, dont on admirait encore l'église au siècle dernier. Dans celte église, reconstruite en 1317, s'était déployé tout l'art délicat du xvi° siècle; on y remarquait de nombreuses sculptures, des peintures à fresque et de magnifiques vitraux ; un cul-de-lampe percé à jour était suspendu avec une grande hardiesse à la voûte du rond-point.
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Cette abbaye avait été fondée des ie vii« siècle par saint Frobert, au milieu des bois et des marécages.
Le grand saint Robert (Robert de Champagne), fondateur de l'ordre de Cîleaux, est sorti de ce monastère.
Pont-Sainte-Marie. — Pont-Hubert. — Pont- Sainle-Marie est une commune de 605 habitants située sur un des bras de la Seine, à 4 kilomètres au nord de Troyes; elle fait un important commerce de cire, de miel et de bonneterie. Au hameau de Pont-Hubert, qui en dépend, on voit une jolie église du xvi° siècle, dont le portail et les stalles sont d'une curieuse exécution.
Sainte-Savine. — Sainte-Savine est une commune située à 1 kilomètre à l'ouest de Troyes, dont elle est considérée comme un faubourg. C'est une station de la ligne de l'Est. Elle est peuplée par 2,577 habitants, appartient au deuxième canton et à l'arrondissement de Troyes. On y remarque une église du xvi° siècle , où se trouvent des débris de vitraux de la même époque, des statues, des retables et un triptyque. Dans le collatéral de droite s'élève le tombeau du dix - septième évoque de Troyes, Ragnégisilc. Une voie romaine et une lombelle celtique attirent l'attention des archéologues. A Sainte-Savine, on fabrique de la bonneterie.
Vii.lehardouin. — Villehardouin, village du canton de Piney, situé à 27 kilomètres au nord-est de Troyes et peuplé par 254 habitants, est resté célèbre pour avoir donné son nom à une illustre famille et au premier de nos grands historiens, de nos grands prosateurs. On croit que Geoffroi de Villehardouin, l'historien, y est né vers 1155. Le titre de maréchal de Champagne était dans sa famille; il y joignit celui de maréchal de Remanie après la conquête de Constantinople. Son neveu , Geoffroi de Villehardouin , moult preux et moult vaillans et moult bon chevalier, conquit avec quelques chevaliers la principauté d'Achaïe et y fonda la dynastie de Villehardouin, qui régna près d'un siècle. La famille des seigneurs de Villehardouin s'éteignit en Champagne au commencement du xiv siècle; il ne reste plus que des rumes de leur château.
Ervy. — Ervy, chef-lieu de canlon, autrefois baronnie et bailliage royal, est une jolie j)etite ville de 1,588 habitants, située à 31 kilomètres au sudouest de Troyes. Elle occupe un des plus jolis sites
du département de l'Aube, sur le revers et au haut d'une colline dont l'Amance baigne le pied; d;; sommet de la colline et des charmantes promenades qui y conduisent, on jouit d'une vue admirable : elle s'étend, au midi, sur une immense et verte prairie, et, au nord, sur une multitude de villages séparés par des ravins et des bois; la forêt d'Othe encadre ce beau paysage.
Ervy existait déjà au iii'= siècle; elle fut affranchie, en 1199, par le comte de Champagne, Thibaut \\\. Un château, qui occupait le point le plus élevé de la ville, fut attaqué et emporté au xV siècle par les Bourguignons. La ville était d'ailleurs beaucoup plus considérable autrefois qu'elle ne l'est aujourd'hui; elle paraît avoir occupé le penchant de la colline. La ville actuelle s'est élevée sur l'emplacement de l'ancien château. Elle possède une église gothique, un hôpital cl une ancienne porte qui sert de prison. On y fabrique des coutils, des treillis et des toiles. Elle possède des fabriques do clous et de poteries.
Les armes d'Ervy sont : d'azur, à un portail d'église d'argent, accompagné de deux tours carrées couvertes, ayant entre elles îine lanterne sur le milieu du portail.
Ancis-suR-AuBE (lat. 48° 32' 14"; long. 1°48' 21" E.). — Arcis-sur-Aube (Arcis , civitas Arciaca, Arceyœ), ancienne et jolie ville, à 30 kilomètres au nord de Troyes, dépendait autrefois du diocèse et de l'élection de Troyes, du parlement de Paris et de l'intendance de Châlons; aujourd'hui cheflieu d'arrondissement et d'un canton , avec tribunal de première instance et une population de 2,817 habitants.
Cette ville doit aux incendies qui la ravagèrent en 1719, en 1727 et en 1814, d'être aujourd'hui régulièrement percée et bien bâtie. Située sur la rive gauche de l'Aube, au point où cette rivière commence à devenir navigable, elle possède un beau pont en pierre et une église du xvi° siècle, surmontée, au-dessus du portail de l'ouest, d'une tour en pierre.
La ville paraît être très ancienne ; elle est mentionnée dans l'Itinéraire d'Antonin sous le nom à' Arciaca. Une hauteur qui commande le cours de l'Aube dut lui donner une certaine importance militaire, placée comme elle était sur la route de Sens à Reims. Une tradition rapporte que la reine Brunehaut, chassée par Austrasiens, errante dans
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ies environs d'Arcis, fui reconnue par un paysan qui lui servit de guide. Ce n'est pas ici le lieu de raconter la tragique histoire de la malheureuse reine d'Austrasie, qui joua dans l'histoire de son temps un rôle si considérable. Rappelons cepe> dant que, chassée une première fois, elle était parvenue à rentrer en Austrasie et à ressaisir le pouvoir, qu'elle garda jusqu'au moment où tes «mbùches de Frédégonde la forcèrent de nouveau d'abandonner ce pays et de se réfugier en Bourgogne.
Après l'incendie de 1727, un riche propriétaire du pays, M. Grassin, employa une partie de sa forlune à rebâtir la ville. Piron , à la prière des habitants, composa le quatrain suivant qu'on grava sur une colonne :
La flamme avait détruit ces lieux; Grassin les rétablit par sa munificence. Que ce marbre à jamais serve à tracer aux yeux Le malheur, le bienfait et la reconnaissance!
•Franxe illustrée. 7 1 .
Une des plus sanglantes batailles de la campagne de 1814 fut livrée à Arcis.
Affaibli par ses victoires mêmes, Napoléon avait conçu le plan audacieux de se porter sur les derrières de l'ennemi ; mais auparavant il fallait le battre de manière à retarder sa marche.
Le 20 mars. Napoléon arrivait vers midi à Arcis. Ney et Sébastiani étaient très inquiets et croyaient que l'armée de Bohème tout entière était concentrée entre Arcis et Troyes; leur avis était de repasser l'Aube en toute hâte; car, avec moins de 20,000 soldats, il n'était pas possible de livrer bataille à l'armée de Schwarlzenberg qui comptait 90,000 hommes. Napoléon ne partageait pas ces craintes, cependant très fondées. Vers deux heures, le prince de Schwarlzenberg, après avoir rallié ses troupes, se trouvait en face d'Arcis. Les divisions Colbert et Exelmans montèrent à cheval pour s'opposer au torrent de la cavalerie ennemie ; elles furent culbutées, et l'empereur, qui accourait sur
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ce point, n'eut que le temps de se réfugier dans un carré polonais qui se forma pour le protéger. Ces braves gens résistèrent avec une héroïque énergie à une pluie d'obus et aux assauts des bataillons alliés. Ce terrible choc passé, Napoléon courut vers Arcis, arrêta les cavaliers en fuite et, mettant l'épée à la main, leur fit exécuter des charges furieuses qui continrent les assaillants. Ney, de son côté, s'apprêtait au combat. Il n'avait, en attendant 6,000 hommes de la vieille garde, dont on apercevait les tètes de colonnes, que 10,000 jeunes soldats à opposer aux réserves russes, autrichiennes et prussiennes, c'est-à-dire à plus de 40,000 hommes d'infanterie, sans compter la cavalerie. Obligé d'abord d'évacuer le Grand-Torcy, il y rentra bientôt et parvint à s'y maintenir. Pendant ce temps, Napoléon se multipliait pour électriser par sa présence ses troupes hésitantes. Il faillit voir là son étonnante carrière terminée d'un seul coup. « Un obus tombe à quelques pas de l'empereur, rapporte M. Achille de Vaulabelle, et vient rouler le long d'un des carrés placés devant lui. Le sentiment de la conservation agit instinctivement sur ces hommes d'élite ; la présence de ce projectile prêt à éclater occasionne une sorte de flottement dans les rangs les plus proches. Napoléon s'en aperçoit; il lance son cheval sur l'obus, el pendant que l'animal flaire épouvanté la mèche enflammée, il demande froidement la cause de ce mouvement ; il s'étonne que des soldats aussi éprouvés fassent attention à pareille chose. A ce moment l'obus éclate ; un nuage épais de poussière et de fumée enveloppe l'empereur ; un long cri d'épouvante éclate dans les rangs ; le nuage se dissipe. Napoléon est toujours debout, ses traits ont conservé leur calme. Les soldats le saluent d'acclamations frénétiques : son cheval était tué; il s'élance sur un autre et court se placer sous le feu de nouvelles batteries. Comme à Montereau, aucun coup, aucun éclat ne l'atteignent. Ce n'est pas là non plus qu'il doit mourir. »
Ces actes de témérité intrépide, accomplis par un chef aimé, électrisent les soldats qui conservent la position. La vieille garde, conduite par Priant, arrive alors ; le général Lefebvre-Desnouettes amène de Paris un renfort de 2,000 cavaliers. Grâce à ce secours inespéré, le général Sébastian! se déploie dans la pleine d'Arcis et culbute à son tour les bataillons ennemis. Mais que pouvait la valeur contre l'écrasante supériorité du nombre? Il était impossible de compter sur une véritable victoire; il
s'agissait de se maintenir jusqu'à la nuit pour échapper au désastre. A la fin de la journée nous n'avions pu mettre en ligne que 22,000 hommes, en comptant les renforts, contre 90,000. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'une armée aussi faible numériquement n'ait pas été broyée par cette masse énorme. Pourtant, elle tint bon jusqu'à la nuit. Le lendemain , la lutte recommença à l'entrée des faubourgs pour protéger la retraite qui se lit en bon ordre. Arcis n'était plus qu'un monceau de cendres. La bataille d'Arcis sur-Aube était la dernière que Napoléon devait livrer avant son abdication.
Desguerrois, auteur d'une Histoire ecclésiastique de Troyes, et Danton, le grand orateur, qui s'écriait en présence de la France envahie : « De l'audace, encore de l'audace, toujours de l'audace I » sont nés à Arcis-sur-Aube.
Cette ville renferme des fabriques de bonneterie estimées ; elle fait un important commerce de grains, et son port est fréquenté par de nombreux bateaux qui amènent à Paris du bois de charpente, des planches et du charbon.
Dampierre. — Dampierre, petit bourg du canton de Ramerupt, à 20 kilomètres à l'est d'Arcis, avec une population de 608 habitants. Ce bourg, très ancien, est situé sur le ruisseau du Puis, au bas de coteaux élevés d'où l'on jouit d'une vue étendue.
Plus de cinquante fiefs relevaient autrefois de la tour du château de Dampierre, dont l'existence paraît antérieure au viii" siècle, l^'église fut fondée en 11 1 1 par Guy de Bourbon-Dampierre. DifTérenles armes, qui rappellent les alliances de la maison de Chàtillon, ornent les vitraux du chœur, seule par tie conservée de l'ancienne église. Le sanctuaire renferme le tombeau de Pierre de Launoy, baron de Dampierre, mort en 1522. 11 est représenté couché, la tête sur un chevet soutenu par deux anges, un lion à ses pieds.
Un château, construit parMansard en 1671, s'esi élevé sur les ruines de l'ancien, dont il reste cepenlant encore un portail flanqué de quatre tourelles d'un bel effet.
Méry-sur-Selne. — Méry-sur-Seine [Mauriacum in Tricassibus, Mei'iacum), chef-lieu de canton, à 20 kilomètres à l'ouest d'Arcis, peuplé de 1,356 habitants, sur la Seine, qui commence à y être navi-
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gable. Méry est une très ancienne ville, avec une église et des fortifications du moyen âge. On sait que quelques historiens ont placé dans les environs, près du village de La Cheppe, la grande défaite d'Attila. Méry ne compte guère que des désastres dans ses annales. Fortifiée par Philippe- Auguste, prise et saccagée par les Anglais (1251), ruinée plusieurs fois au temps de la Ligue, incendiée deux fois au wni» siècle, elle a été presque anéantie en 1814. Le 21 février, il y eut là entre les Français, conduits par Napoléon, et les Prussiens de Blïicher une lutte obstinée et sanglante, dans laquelle Rliicher fut blessé.
Méry venait d'être occupée par l'armée de Silésie, forte d'environ 48,000 hommes. Napoléon, voulant pousser les alliés, ordonna au maréchal Oudinot de s'emparer de cette ville. L'ennemi, placé sur la rive gauche de la rivière, défendait le pont; culbuté, il met le feu au pont, se rallie de l'autre côté et engage une fusillade meurtrière. Le feu se communique aux premières maisons de la rive droite, et les Russes sont obligés d'évacuer la place. Les tirailleurs français, ne craignant pas de passer sur les planches et sur les madriers enflammés, poursuivent l'ennemi à travers la cité, mais se voient forcés, par un retour offensif de bataillons nombreux, de repasser, au milieu de l'obscurité, le pont presque détruit; retraite périlleuse, dans laquelle plusieurs soldats se noyèrent et d'autres furent tués. Le lendemain, 22 février, les deux armées continuèrent de tirailler d'une rive à l'autre, tandis que la malheureuse ville de Méry était la proie des flammes. L'incendie se propagea avec une rapidité effroyable et chassa les habitants de leurs maisons qui s'écroulaient. Au milieu de cette scène de désolation, des vieillards furent égorgés, des malades arrachés de leur lit. Au soleil couchant, les deux armées gardèrent leurs positions et bivouaquèrent sur le même terrain. Rebâti depuis, Méry est une jolie ville, dont la situation sur deux bras de la Seine, au milieu d'une campagne riante, est fort pittoresque. Elle fabrique de la bonneterie et fait un grand commerce de grains et de planches. Son canton est un de ceux où l'on se livre avec le plus de succès à l'éducation des abeilles. Huon de Méry, trouvère de xni° siècle, est né à Méry-sur-Seine.
Dar-sur-Aube (lat. 48° 14' 2"; long. 2° 22' 21" E.). — Bar-sur-Aube [Bar Albula, Barruus ad Al-
bam), ancienne ville dépendant autrefois du diocèse de Langres, du parlement de Paris et do Pintendance de Châlons, chef-lieu d'élection et gouvernemont particulier. Aujourd'hui chef-lieu du 4° arrondissement communal et d'un canton, avec tribunal de première instance et collège communal; située sur la rive droite de l'Aube, un peu au delà de la station du chemin de fer de Paris à Mulhouse, à 221 kilomètres de Paris et à 53 kilomètres à l'est de Troyes. Elle est peuplée par 4,521 habilants.
Bar-sur-Aube disputait à Joinville le titre de capitale du Vallage (pays des vallées). C'est une petite ville qui n'a de remarquable que sa jolie situation sur la rive droite de l'Aube, au pied d'une assez haute montagne, dans un riant vallon dont les coteaux sont couverts de vignes et de bois. Ces vignes produisent d'excellent vin. La montagne porte le nom de sainte Germaine, jeune vierge qui, au v siècle, y avait fondé un prieuré. La vierge fut massacrée par les soldats d'Attila et devint la patronne du pays. De nombreux pèlerins visitent encore chaque année, au mois de mai, la chapelle Sainte-Germaine. C'est aussi à l'invasion des Huns qu'on rapporte la destruction d'un château fort construit par les Romains, et même d'une ville voisine nommée Florentia; on montre encore les ruines de l'un et de l'autre. Bar ne fut pas non plus épargné par les barbares ; mais rebâti avant la fin du siècle, il devint chef-lieu d'un comté dépendant de Langres. La ville fit ensuite partie du domaine des comtes héréditaires de Champagne. Elle en fut détachée en faveur d'un des fils d'Herbert; l'un des successeurs de celui-ci vendit son apanage à Thibaut le Grand pour s'en aller à la croisade. Elle fut enfin réunie à la couronne avec le reste de la Champagne.
Au temps de Thibaut le Chansonnier, la ville acheta du comte d'assez grands privilèges et en obtint l'établissement d'une foire franche, qui attira tout de suite beaucoup d'étrangers. On bâtit, en effet, quatre grands quartiers pour les marchands qui venaient à ces foires; les juifs eurent le leur et une synagogue. Un fait intéressant pour l'histoire des progrès du pouvoir royal en France est consigné dans les annales de Bar. En 1328, Philippe le Long ayant cédé a Jacques de Croï le domaine de la ville, les habitants la rachetèrent et la rendirent au roi, mais à condition qu'elle serait dorénavant inaliénable. En 13G0, Charles V, pour récompenser les bourgeois de leur bravoure et les
indemniser de leurs pertes pendant la guerre, leur abandonna la propriété des remparts et des fossés.
Il existe sur le pont (construction du xv« siècle, récemment restaurée) une petite chapelle marquant la place d'où fut précipité dans l'Aube le bâtard de Bourbon, qui s'était révolté contre Charles VII; il vint braver le roi dans Bar; il fut saisi et condamné à être rue et jeté dedans un sac à la rivière, et tant que mort fût accomiMe ; et ainsi fut fait. (Monstrelet.)
La ville et les environs furent désolés au xvu° siècle par une peste qui dura, dit-on, plus de dix années (1636-1648).
Le 24 janvier 1814, le maréchal Mortier repoussa de Bar-sur-Aube les Autrichiens. Le combat fut acharné et coûta 1,500 hommes à l'ennemi.
Jeanne de Navarre, reine de France (1272-1305) ; le littérateur Des Perriers; Nicolas Bourbon, poète latin et membre de l'Académie française, mort en 1644; Jacques-Claude, comte Beugnot, homme d'État; Alexandre Dusommerard, le fondateur du musée de Cluny, sont nés à Bar-sur-Aube.
La ville possède deux églises fort anciennes, Saint-Pierre qui date du xii' siècle, et Saint-Maclou, qui renferme les tombes des anciens comtes de Bar. Il ne reste que des pans de murs des anciennes fortifications. Sur l'emplacement des fossés sont des jardins et des promenades. Celle qui va le long de l'Aube est charmante.
Bar renferme des fabriques de clous, de calicots et de toiles cirées, des tanneries et des meuneries importantes. Elle fait en outre un grand commerce de grains, de laines, de chanvre, de bois et de vins.
Les armes de Bar-sur-Aube sont : d'azur, à wie bande d'argent accompagnée de deux doubles cotices d'or potencées et contre-potencées.
Arconville. — Arconville est un village situé près de la forêt de Clairvaux, canton, arrondissement et à 9 kilomètres de Bar-sur-Aube ; il compte une population de 286 habitants. Si nous en faisons mention, c'est parce que son territoire renferme une espèce de monticule ou de tumulus moderne dont la formation et l'existence peuvent servir à expliquer comment quelques-uns des tumulus antiques se sont formés. La tradition rapporte qu'au temps de la guerre de la Ligue, dans le bois de Fontenie, et près du chemin qui le traverse, un malheureux protestant fut tué; le lieu en a conservé jusqu'à nos jours le nom de Huguenot.
Depuis lors, une coutume superstitieuse s'est établie dans la contrée. Chaque passant jette une pierre sur la fosse où le protestant a été enterré. Beaucoup, sans doute, obéissent à l'habitude sans se rendre compte du motif de l'acte qu'ils commettent. Quoi qu'il en soit, les pierres ainsi jetées forment un amas considérable.
Vuxe-sous-la-Ferté, — CLAmvAux. — Villesous-la-Ferté, commune de '533 habitants, située à 17 kilomètres au sud-est de Bar-sur-Aube. De cette commune dépendait autrefois la célèbre abbaye de Clairvaux, située près de la rive gauche de l'Aube, à 12 kilomètres au sud de Bar. Clairvaux et à l'autre extrémité du département le Paraclet sont deux localités qu'ont immortalisées deux fameux adversaires, les deux plus grands hommes du xu' siècle, saint Bernard et Abailard. On sait que, cherchant à vingt-quatre ans des austérités nouvelles, saint Bernard quitta Citeaux, où il avait passé sa jeunesse, et vint (11 14) avec douze moines élever une pauvre église et quelques cellules dans la vallée d'Absinthe. Cette vallée alors inculte et déserte, repaire de brigands, s'appela plus tard lorsqu'elle fut défrichée, ou peut-être dans un sens mystique, la Claire vallée, Clairval. Le génie, la sainteté du fondateur attirèrent bientôt un grand nombre do novices, de pénitents et de visiteurs. Il fallut agrandir le monastère ; Thibaut le Grand s'en chargea, et en peu d'années, grâce aux dons des rois de France et d'une foule de souverains, Clairvaux devint une des plus vastes abbayes de France. Saint Bernard y maintint la règle la plus austère sur près de 700 moines. Il y mourut en 1153. Il ne quittait sa chère solitude que lorsqu'il y était contraint par quelque grand intérêt: pour prêcher la croisade, diriger les conciles, imposer le pape à Rome et établir dans toute la chrétienté 72 couvents de son ordre. Les lettres de Clairvaux gouvernaient l'Égiise et les rois. Avec le temps, Clairvaux ne fut plus qu'une riche abbaye; l'opulence, la rapacité, l'insolence des moines soulevèrent plusieurs fois les nombreux vassaux qui dépendaient d'eux. La maison de saint Bernard resta surtout célèbre pour ses immenses caves et sa fameuse cuve de 800 muids, qui n'avait sa pareille qu'à Heidelberg. L'abbaye de Clairvaux, dont relevèrent jusqu'à 800 couvents de bernardins répandus dans toute l'Europe, fut supprimée avec les autres couvents par un décret de l'Assemblée con-
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sliluantc. Voici ce qu'elle était encore en 1765 : « Les murs de l'enclos de l'abbaye ont 1,000 toises de tour. La grande église, construite en 1174 et bénite par Gauthier, évêque de Langres, est partagée en trois parties : le chœur, la nef divisée en 300 stalles, places destinées aux frères convers, et enfin le chœur des infirmes. Elle est très ornée et offre derrière le maître-autel les tombeaux de saint Bernard et de saint Malachie. On a élevé dessus deux petits autels pour y dire la messe, et l'on fait voir dans la sacristie les calices qui ont servi à ces deux saints. Près du grand autel sont les tombeaux de Marguerite, reine de Navarre, comtesse de Champagne, d'Elisabeth, fille de saint Louis, et de plusieurs cardinaux, évêques et seigneurs du pays, bienfaiteurs de l'abbaye. — Attenant cette grande église est une petite chapelle dans laquelle sont enterrés Philippe, comte de Flandre, et Mathilde, son épouse. Tout auprès est le cimetière qu'on appelle des abbés, et où sont inhumés les plus anciens successeurs de saint Bernard. Sous l'autel est un petit caveau qui contient les ossements des douze premiers religieux que ce saint amena de Citeaux. Il y a deux autres cimetières : l'un desiiné pour la sépulture des grands seigneurs qui voulaient se faire enterrer à Clairvaux, et l'autre pour les simples religieux. — Les bâtiments claustraux sont, en général, beaux et commodes. On y montre des monuments curieux de la dévotion des princes et seigneurs des xn" et xm" siècles et de la simplicité monastique, des mœurs et des usages de ces temps-là. La salle du chapitre est très vaste, et l'on y voit les statues de la plupart des personnages illustres de l'ordre des bernardins. Des deux grands cloîtres qu'il y a dans ce monastère, l'un n'est éclairé que par de beaux vitrages, et l'on est obligé d'y garder un silence perpétuel. Mais le second cloître, qui est par delà le réfectoire, s'appelle le cloître du colloque, parce qu'on peut y parler en liberté. Douze petites chambres donnent dans ce cloître, et l'on y voit autant de pupitres sur lesquels sont douze manuscrits attachés avec des chaînes de fer. Chacun de ces manuscrits a été écrit par le même nombre de moines. La bibliothèque, d'ailleurs, contient encore des manuscrits précieux. — Le réfectoire est d'une très grande étendue ; et à cette occasion je ne dois pas oublier la fameuse tonne ou cuve de Clairvaux. Elle est dans le goût de ce qu'on appelle en Allemagne foudre. C'est un bâtiment plutôt qu'un tonneau; car il contient plus
de 800 muids de vin, qui sont conduits de quatre grands pressoirs par des canaux pratiqués à cet effet. Indépendamment de cette énorme tonne, il y en a quatre autres qui contiennent depuis cent jusqu'à quatre cents tonneaux. » (L'abbé Dclaporte.) Aujourd'hui, Clairvaux est une maison centrale de détention et renferme les personnes des deux sexes de treize départements, condamnées à des peines afflictives et infamantes ou à des peines correctionnelles qui excèdent une année d'emprisonnement. Un directeur, 20 employés, 68 gardiens et 200 hommes de garnison sont affectés à la garde d'une moyenne de 3,000 prisonniers, lesquels sont assujettis au travail et au silence ; ils y sont occupés, dans de vastes ateliers, à des travaux de toute sorte.
Brienne-le-Chateau ou Brienne-Napoléon, — La RoTHiÈRE. — Brienne-le-Chàteau [Brena, BrienJia), chef-lieu de canton, à 24 kilomètres au nord-ouest de Bar-sur-Aube, avec une population de 1,889 habitants. Cette petite ville est divisée en deux parties : Brienne-le-Chàtel, sur une hauteur, et Brienne-la-Vieille, dans la plaine, plus près de la rivière de l'Aube. On croit que l'origine des habitants de Brienne remonte aux Brannovii ou Btgnovices, dont César parle dans ses Commentaires. Au y siècle de notre ère, ce peuple, près d'être emmené en esclavage par les Allemands, fut sauvé par l'intercession de saint Loup. En 838, Louis le Germanique et Charles le Chauve se trouvèrent en présence sous les murs de Brienne; mais, avant qu'on en vînt aux mains, Charles fut abandonné de son armée et contraint de s'enfuir en Bourgogne.
Le château de Brienne fut élevé par deux brigands, Gotbert et Angilbert, en 951. De ces deux brigands, ou, suivant quelques-uns, d'Érard I'^'', qui vivait au xi" siècle, et qui était d'une autre famille, descendirent les puissantscomtes de Brienne, pairs de Champagne, dont quelques-uns sont illustres dans l'histoire. Parmi eux on distingue Érard, frère de Jean de Brienne, qui, pendant la minorité de Thibaut le Posthume, disputa la Champagne à la régente Blanche de Navarre ; il la réclamait au nom de sa femme Philipote, fille du comte Henri II; l'affaire, soumise à la cour des pairs, fut décidée contre lui ; il n'en ravagea pas moins la Champagne. Une excommunication de Rome le força de transiger et de renoncer au comté. On connaît Jean de Brienne, roi de Jérusalem et empereur de Constan-
tinople, tant célébré par les poètes du moyen âge. Le dernier comte de cette famille, Gauthier YI, qui porta le vain titre de duc d'Athènes, lut connétable sous le roi Jean et mortellement blessé à la bataille de Poitiers. Ce comté fut porte par les femmes dans la famille de Luxembourg, et le titre en passa par mariage et vente aux Loménie. L'ancien château fort de Brienne, assiégé et démoli en 1431, rebâti et assiégé de nouveau durant les guerres de religion, a complètement disparu. Mais, au xvni" siècle, le dernier comte de Brienne a fait élever un magnifique château que l'on admire encore.
Dès 162S, des minimes avaient été établis à Brienne. En 1730, ces religieux ouvrirent un collège. M. de Loménie obtint du roi, en 1776, l'éreclon de ce collège en succursale de l'Ecole militaire de Paris ; il devait recevoir cent élèves du roi et cent pensionnaires. Le 23 avril 1779 , Napoléon Bonaparte, âgé alors d'environ dix ans, entra à cette école; il y resta jusqu'au 17 octobre 1784; il y eut le P. Patrault pour professeur de mathématiques, et pour répétiteur Pichcgru. L'école fut supprimée en 1790 et démolie.
Lorsque Napoléon revit Brienne, les Prussiens et les Cosaques l'occupaient, la France était envahie. Le 29 janvier 1814, Napoléon, accourant de Saint- Dizier, espérait atteindre et entamer les troupes du feld-maréchal Bliicher.
L'action s'engagea par un feu d'artillerie et de mousquelerie et se prolongea jusqu'à près de cinq heures du soir sans avantage de part et d'autre. Napoléon, impatient, prescrit à ses troupes de s'avancer sur Brienne, afin de s'emparer du château. Les mouvements s'exécutent; mais Bliicher fait charger par quarante escadrons les bataillons français qui sont ramenés en désordre et perdent une partie de leur artillerie. Toutefois, le maréchal Victor pénètre jusqu'au château et descend dans Brienne. A neuf heures du soir, la mêlée devient affreuse; chaque maison est prise et reprise plusieurs fois. Tous les corps se trouvent confondus, et Brienne, éclairée par l'incendie, oiïrc moins le tableau d'un combat que celui d'une effroyable boucherie. Enfin, à onze heures et demie, Bliicher ordonne à ses troupes de se retirer sur la route de Bar-sur-Âube. Épuisés, les deux partis cessèrent alors leur feu. Le Prussiens opérèrent néanmoins leur jonction avec le corps de Schwartzenberg. « Une fois réunis, les deux généraux, descendant
la rive droite de l'Aube, revinrent ensemble sur Napoléon et ne s'arrêtèrent qu'à deux lieues et demie au-dessus de Brienne, au village de La Ro- THiÈRE (à 18 kilomètres au nord-ouest de Bar-sur- Aube, canton de Soulaine, population : 109 habitants), où se trouvaient nos avant-postes. Une bataille devenait inévitable ; elle eut lieu le 1" février. L'acharnement fut égal des deux parts. Les Français combattaient au nombre de 40,000 hommes contre 160,000. Grâce aux efforts du plus héroïque courage, nos troupes parvinrent à conserver leur champ de bataille; elles ne purent rien obtenir au delà. Trop faibles pour tenter la fortune le lendemain, elles profitèrent de la nuit pour passer sur la rive gauche de l'Aube, à l'aide de ponts rétablis durant les deux jours précédents, et se retirèrent sur Troyes. Les alliés ne pouvaient se vanter de nous avoir battus; l'échec n'en fut pas moins réel, car il nous fallait une victoire. La journée de La Uothière était la première bataille rangée de la campagne; elle se terminait par une retraite. Le chilTre des morts et des prisonniers fut, dit-on, le même de chaque côté; on l'évalue à 12,000 pour les deux armées; mais la perte n'était pas égale : elle s'élevait poumons au septième environ des combattants, tandis qu'elle allait à peine au vingt-cinquième pour les alliés. » (M. A. de Vaulabelle.)
Le maréchal Jlarmont fut chargé de couvrir avec 6,000 hommes la retraite de l'armée et de se diriger sur Arcis. 23,000 Bavarois, établis sur la hauteur et dans la plaine de Rosnay-sur-la-Voire, tentèrent de lui barrer le chemin. Tout ce qui s'opposa aux Français fut tué, pris ou jeté dans la Voire, et le maréchal arriva à Arcis au même moment oii Napoléon entrait dans Troyes.
Brienne possède une église du xiv' siècle, remarquable par ses vitraux, et une belle place sur laquelle s'élève la statue en bronze de Napoléon en costume d'élève de l'École militaire de Brienne.
Brienne a vu naître Jean de Brienne, roi de Jérusalem et empereur de Constantinople, et le maréchal Yalée.
Vendeuvre. — Vendeuvre [Vendopera), chef-lieu de canton, de 2,091 habitants, situé à 27 kilomètres à l'ouest de Bar-sur-Aube. Vendeuvre, œuvre des Vandales, dit la tradition ; ce n'est probablement qu'un jeu de mots, et tout porte à croire que l'antique château que l'on voit encore fut bâti, non par les Vandales, qui détruisirent plus en France
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qu'ils ne bùlirent, mais au xiu' siècle seulement. Au ix° siècle, le pape se prétendait, on ne sait comment, seigneur de Vendeuvre. Au xii'' siècle, la ville eut des seigneurs particuliers; deux frères, Houlin et llédouin, en portent le nom en 1121 et font aux couYcnls de Poullières et d'Arrivour de riches donations. En 1271, les seigneurs de Vendeuvre affranchirent leurs hommes. Cette terre passa au xiv siècle aux Desnoyors, et plus tard aux Luxembourg et aux Mesgrigiiy.
L'église date de la Renaissance; elle a un beau portail sculpté et renferme un grand nombre de tombes; sur celle d'une femme on lit, avec la date de 1599, cette simple inscription : Qui aime bien tard oublie.
Le château de Vendeuvre se présente fort bien, avec ses portes à herse et sa haute tour, au milieu de vieux arbres, au bout d'une belle pelouse, sur un coteau d'où s'échappe la Barse. Dans le voisinage est le joli hameau du Val-Suzenai, tout au bord d'un bois. On s'y rend en foule à la fête de Notre- Dame de septembre.
Cette petite ville possède des manufactures de faïence fine, une forge, une papeterie; on y fait un assez grand commerce de moutons.
B.\r-sur-Sei.ne (lat. 48» 6' 50" ; long. 2° 2' 11" E.). — Bar-sur-Seine (5«rr«»i adSequanam), autrefois comté, diocèse de Langres, parlement de Paris, chef-lieu d'élection, bailliage et prévôté, aujourd'hui station de chemin de fer, chef-lieu du S" arrondissement et d'un canton, avec tribunal de l™ instance et une population de 2,803 habitants.
Située sur la rive gauche de la Seine, à l'extrémité d'une vallée resserrée entre deux coteaux que couvrent de riches vignobles et à 33 kilom. à l'est de Troyes, Bar-sur-Seine était autrefois la capitale d'un des sept comtés-pairies de Champagne. Ce comté devint héréditaire dans la famille d'un certain Milon vers le commencement du xi° siècle et revint, au xiu° siècle, aux comtes de Champagne. Jeanne de Navarre l'apporta avec toute la Champagne à Philippe le Bel; il fit partie du domaine jusqu'en 1433; à cette époque, Charles VII le céda au duc de Bourgogne ; cette cession fut une des conditions du traité d'Arras, et, bien que Louis XI eût réuni de nouveau le comté de Bar-sur-Seine à la couronne, il continua d'être compris dans le duché de Bourgogne jusqu'à la dernière division territoriale de \:\ France.
En 1359, le Lorrain Brognart de Fénestrange, qui avait aidé l'cvèque de Troyes à chasser les Anglais, n'ayant pas été payé, se vengea sur la ville de Bar. Froissard rapporte deux vers, devenus dicton dans le pays, qui attestent l'importance ancienne de la ville :
La graiid'villo de Bar-sur- Seine
A fait trembler Troie en Chaiiipaigne.
A l'époque de nos guerres de religion, la ville de Bar fut le théâtre d'un affreux massacre.
Outre les restes de son château sur la hauteur, cette ville possède un ancien pont sur la Seine, une église et plusieurs maisons de la Renaissance.
Bar-sur-Seine fabrique des droguets ; elle possède une papeterie, des tanneries, des distilleries d'eaude-vie, et commerce en grains, vins, eaux-de-vie, chanvre, laines, bois et cuirs. Sur un coteau voisin s'élève au-dessus d'un bois de chêne une petite chapelle rustique dédiée à Notre-Dame-de-la-Pitié; l'aspect en est très pitloresque.
Les armes de Bar-sur-Seine sont : ])arli, le premier de gueules à deux bars adossés d'argent; le deuxième d'azur à ime bande d'argent accompagnée de deux doxMes colices d'or potencées et contre-potencées .
Les Ricevs. — Les Riceys, chef-lieu de canton de 2,810 habitants, à 15 kilomètres au sud de Bar-sur- Seine. Cette commune est formée de trois bourgs distincts, situés dans une vallée formée par les montagnes les plus élevées du département et arrosée par la petite rivière de Laignes. Ces trois bourgs sont connus sous les noms de Ricey-IIaut, Ricey-Hauterive et Ricey-Bas. Ce dernier est le plus considérable; il possédait autrefois un des plus anciens châteaux de la Bourgogne, qui fut érigé en marquisat sous Louis XV; il en reste encore des vestiges. Le château actuel a été reconstruit vers le milieu du xvm" siècle. L'église, qui date de la Renaissance, .se fait remarquer par son portail et parla délicatesse de sa flèche en aiguille; c'est un monument historique.
On trouve aux Riceys, dont la population est, croit-on, suisse d'origine, des distilleries d'eau-devie, des tanneries et des teintureries; mats le commerce principal est celui des vins. Les vignobles des Riceys donnent des produits estimés, qui sont rangés, dans la classification des vins de France, entre ceux de la Côte-d'Or et ceux du Maçonnais.
Mussv. — Mussy-sur-Seinc [Mussium Episcopi) est une petite ville de 1,628 habitants, station de chemin de fer, chef-lieu de canton, située à 22 kilomètres au sud-est de Bar-sur-Seine, sur la Seine et près d'une belle forêt. Les évèques de Langres en étaient seigneurs et y possédaient un beau château, dont il ne reste plus que des ruines ; aussi la nommait on autrefois Mussy-l'Évêque. Jean d'Amboise la fit réparer en 1481, et le cardinal de Givry, autre évoque de Langres, y mourut en 1561. L'église de Mussy était du xni' siècle ; elle a été classée parmi les monuments historiques.
Celle petite ville est la patrie du littérateur Boursault. Les armes sont : d'azur, au sautoir de gueules canlonné de quatre fleurs de lis d'or.
Chaource. — Chaource [Cadujjpa, Chaorsium), chef-Ueu de canton de 1,479 habitants, situé à 21 kilomètres à l'ouest de Bar-sur-Seinc, près des sources de l'Amance, qui sont si abondantes, que, à peu de distance de leur origine, leurs eaux alimentent plusieurs moulins.
Chaource est une ville ancienne qui, comme bien d'autres en France, doit son origine à un château. Charlcmagne fil don de cotte terre au comte Robert. Elle était- souvent visitée par les comtes de Champagne et même par les rois de France, qui y avaient une résidence et venaient chasser dans la belle forêt voisine qui porte son nom. Des fêles s'y donnaient, et c'est dans l'une d'elles qu'une comtesse de Champagne fonda Vordre de la Constance, dont la décoration consistait en un cœur en diamants attaché à un ruban bleu ; les femmes comme les hommes, les roturiers comme les nobles y étaient admis, et on ne demandait aux iniliés que ces rares qualités du code de l'amour : fidélité et constance.
Aujourd'hui, Chaource offre à la curiosité des visiteurs des vieilles maisons à façade en bois sculpté, une église du xv" siècle, où sont de beaux vitraux, et trois belles fontaines. Elle fait un important commerce de grains, de vins, de bois et possède des fabriques de poteries, de cordes, de boissellerie. Elle a vu naître Amadis Jamyn, l'un des poètes les plus célèbres du xvi"^ siècle, qui y fonda un collège pour l'instruction des jeunes enfants de sa ville natale.
Nogent-sur-Seine (lat. 48° 29' 35"; long. 1°9 44" E.). — Nogent-sur-Seine [Novigenium ad Sequanam] dépendait autrefois du diocèse de Sens, du
parlement et de l'intendance de Paris, était cheflieu d'élection et avait bailliage royal, grenier à sel etgruerie. Aujourd'hui chef-lieu du 2"= arrondissement et d'un canton, celle ville possède un tribunal de première instance elune population de 3,4.33 habitants; station du chemin de fer de l'Est, elle est située à 65 kilomètres au nord-ouesl de Troyes.
Suivant une tradition peu éclaircie, Nogent fut bâti sur les ruines d'une ville plus ancienne appelée Richebourg, et son nom actuel viendrait de nova gens. Il y a près de là un chemin qu'on nomme encore chemin des Romains ; on en a conclu que la ville existait de leur temps.
Quoi qu'il en soit, Nogent était connu au ix" siècle, et l'on sait qu'au xw'd appartenait aux moines de Saint-Denis; plus tard, il revint aux comtes de Champagne et enfin au domaine royal. Sous la régence de Charles V, il s'y livra une furieuse bataille entre Eustache d'Auberticourt, général anglais, et un Lorrain au service de France, Brognarl de Féneslrange. « Par devers Ponts-sur-Seine, dit Froissard, esloit le pays si entreprins de gucrroyeurs, qu!on n'osoit issir hors des cités et des bonnes villes A Ponts-sur-Seine et à la fois au fort Nogent se tenoit niessire Eustace d'Auberthicourt, à tout cinq autres combatlanls, et pilloient tout le pays d'environ eux. » L'évèque de Troyes, Henri de Poitiers, se mit à la tète d'une petite armée, se joignit à Brognarl, et l'on marcha contre l'Anglais. « INIonseigneur Eustace d'Auberthicourt, qui sut cette chevauchée, assembla des garnisons qui à lui se tenoient jusqu'à quatre cents lances et deux cents archers, avec lesquels il se partit de Ponts-sur- Seine et n'eut guère chevauché quand il ouït
des nouvelles des François. Monseigneur Eustace recueillit ses gens au dehors de Nogent. » Là il fut vaincu et pris. Une petite chapelle, détruite pendant la Révolution, réédifiée depuis, rappelait cet événement et portait l'inscriplion suivante :
JUIN
En 1814, le 11 février, une forte division autrichienne parut devant Nogent. Un général, qui depuis trahit son drapeau, défendit vaillamment la ville. Avec onze cents hommes de nouvelles recrues, il soutint durant trois jours l'effort de toute une armée et ne céda au nombre qu'après avoir assuré la sortie des habitants et fait sauter le pont
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Nogent-sur-Seiae.
Saint-Edme, jeté sur le premier bras de la Seine. L'ennemi se vengea en mettant le feu à la ville. Cent quarante maisons et tous les édifices publics furent consumés. L'église, du xv" siècle, fut seule épargnée. C'est un monument historique.
Nogent est sorti de ses ruines et est devenu une charmante ville ; elle est agréablement située sur les deux rives de la Seine ; deux ponts, séparés par une île pittoresque, mènent de l'une à l'autre.
La partie principale de la ville occupe la rive gauche. Elle possède des fabriques de bonneterie et des corderies; elle fait un important commerce de grains pour le midi de la France et expédie à Paris du bois et du charbon.
Les armes de Nogent-sur-Seine sont : d'azur, à la èande d'argmit, accompagnée de deux doubles cotices potencées et contre-potencées d'or.
Romillv-sur-Seine et Scellières. — En remontant la Seine au delà de Ponts, près de ilomilly, station du chemin de fer de l'Est, chef-lieu de France iLLusTnÉE. 7l2.
canton de 3,190 habitants et patrie du brave général Partouneaux, se voient encore quelques restes de l'abbaye de Scellières, de l'ordre de Cîteaux, fondée en 1167 et ruinée d'abord parles huguenots en 1567, puis au temps de la Révolution. C'est à Scellières que fut inhumé furtivement, malgré l'opposition de l'évèque de Troyes, le corps de Voltaire; il y resta jusqu'à ce que l'Assemblée constituante en eût ordonné la translation solennelle au Panthéon. Le tombeau de ce grand philosophe était recouvert d'une j)ierre portant pour seule inscription les deux lettres initiales entrelacées A V.
Saint-Aubin et Le Paraclet. — A 5 kilomètres de Nogent, près du petit village de Saint-Aubin, qui compte 571 habitants, sur un petit ruisseau qui se jette dans la Seine, était Xabhaye du Paraclei. Abailard, condamné pour son Traité de la Trinité, au concile de Soissons, qu'inspirait saint Bernara, se réfugia d'abord à Saint-Denis. Persécuté de nouveau, abandonné par la cour, « il se sauva 18. — Aube. 4« Liv.
sur les terres du comte de Champagne, se cacha dans un lieu désert, sur l'Ardusson, à deux lieues de Nogent. Devenu pauvre alors et n'ayant qu'un clerc avec lui, il se bâtit de roseaux une cabane et un oratoire en l'honneur de la Trinité, qu'on l'accusait de nier. Il nomma cet ermitage le Consolateur, le Paraclet. Mais ses disciples, ayant appris où il était, affluèrent autour de lui; ils construisirent des cabanes, une ville s'éleva dans le désert à la science, à la liberté ; il fallut bien qu'il remontât en chaire et recommençât d'enseigner. Mais on le força encore de se taire et d'accepter le prieuré de Saint-Gildas, dans la Bretagne bretonnante, dont il n'entendait pas la langue. C'était son sort de ne trouver aucun repos. » (Michclet.) L'abbé Suger chassa également Héloïse du couvent d'Argenteuil, dont elle était supérieure ; elle conduisit alors ses religieuses au Paraclet, qu'Abailard lui donna. « Elle y tint une grande école de théologie, de grec et d'hébreu. Plusieurs monastères semblables s'élevèrent autour, et, quelques années après la mort d'Abailard, Héloïse fut déclarée chef d'ordre par le pape. » (Michelct.)
Abailard mourut, comme on sait, à Cluny dans les bras de Pierre le 'Vénérable. Héloïse obtint que son corps lui fût envoyé; elle le fit déposer dans une chapelle dédiée à saint Denis, qui lui avail servi d'ermitage. Héloïse mourut vingt-deux ans après son époux et fut couchée dans le même cercueil ; le tombeau fut transporté alors dans le chœur de l'église; on l'y voyait encore au siècle dernier avec trois épitaphes , dont deux avaient été placées, en 1701 et en 1709 seulement, par M™' de La Rochefoucauld et M"'° de Roucy, dernières abbesses du Paraclet. Voici l'inscription la plus ancienne :
Hoc iumulo abbutissa jacet prudens Heloissa. Parncletum slaluit, cum Parncleto requiescit. Gaudia sanctorum sua sunt, super alta polorum Nos meritis precibusque suis exultel ab imis.
Pendant la llévolution, de stupides démolisseurs détruisirent en partie le couvent et brisèrent le tombeau d'IIéloïse et d'Abailard. Le cercueil, qui contenait les deux corps, séparés par une lame de plomb, fui solennellement porté dans l'église de
Nogent par les habitants de cette ville. M. Lenoir obtint l'autorisation de le faire déposer au musée des monuments français. Un autre ami des arts, le docteur Boisset, avait également sauvé le tombeau qui avait reçu d'abord les restes d'Abailard au prieuré de Saint-Marcel de Chalon-sur-Saône. C'est une partie de ce charmant édifice qui est aujourd'hui au cimetière du Père-Lachaise.
Les ruines du Paraclet furent d'abord achetées par le comédien Monvel. M. le général Pajol a, depuis, fait déblayer le caveau de l'église; on y retrouva et l'on y voit encore le sarcophage de l'ancien tombeau d'Héloïse et d'Abailard.
ViLLENAUXE OU ViLLEiN'AUXE-LA-GUANDE. — Villo-
nauxe ( Villa Nova), chef-lieu de canton, à 15 kilomètres au nord-est de Nogent-sur-Seine, avec une population de 2,287 habitants. Cette petite ville était autrefois fermée par des murs dont la construction remonte à 1337. On y entrait par quatre portes. Aujourd'hui, ces murailles ont disparu et les remparts ont été remplacés par une jolie promenade plantée de tilleuls; elle est encore entourée de fossés, où coule la Villenauxe. Sa fondation remonte, si l'on en croit une ancienne chronique, au règne de Philippe-Auguste. Les habitants de Nesles, dispersés par les guerres, seraient venus y chercher un refuge. En 1652, les habitants de Villenauxe firent preuve de patriotique courage en repoussant une armée lorraine qui tenta vainement de s'emparer de la ville. Cette localité possède une église paroissiale qui est classée parmi les monuments historiques. Cet édifice, construit pendant le xni% le xiv» et le xv« siècle, est remarquable par sa beauté et sa grandeur; il est surmonté d'une tour commencée au xvi" siècle, achevée au xvni'= et réparée au xix^; les vitraux datent du commencement du xvi" siècle, c'est-à-dire de l'époque où l'art de la peinture sur verre florissait en France dans loule sa splendeur. Outre l'église, dont nous venons de parler, Villenauxe possède d'anciennes maisons en bois où l'on voit de curieuses sculptures. Des tanneries, des mégisseries, des fabriques de chocolat et de vannerie, le commerce des vins blancs et du vinaigre constituent l'occupation de son industrieuse populatioi.
AUBE
GEOFFROI DE VILLEIIARDOUIN , SÉNÉCHAL DE CHAMPAGNE
Geoffroi de ViLLEriARDouiN, scnûclial du comté de Champagne, le naïf historien de la quatrième croisade, à laquelle il prit part, naquit près de Troyes, au château de Villehardouin, vers 1153. Depuis le mauvais succès de la troisième croisade, on oubliait Jérusalem, et l'on ne voyait dans le monde chrétien que guerres entre les rois et les peuples. Le grand pape Innocent III voulut rappeler la Terre sainte aux uns et aux autres et fit prêcher la croisade par Foulques, curé de Neuillysur-Marne. Foulques se rendit à un tournoi qu'on célébrait en Champagne, et son ardente parole fit prendre la croix à tous les princes et à tous les chevaliers qui s'y trouvaient. Le sire de Villehardouin fut l'un d'eux. On résolut de faire route par mer; le sénéchal de Champagne se rendit à Venise avec d'autres députés pour obtenir du doge Dandolo la promesse de transporter les croisés en Palestine, moyennant 8.5,000 marcs d'argent et la moitié des conquêtes que feraient les chevaliers.
Thibaut, chef désigné de la croisade, étant mort, Villehardouin fit donner le commandement au marquis de Montferrat. On se rendit donc à Venise; mais les croisés ne pouvaient payer à la république la somme convenue; celle-ci consentit à attendre, à condition que les Français l'aideraient à reprendre Zara, en Dalmatie. Ils y consentirent.
Celte conquête faite, les Vénitiens persuadèrent à leurs alliés que les clefs de Jérusalem étaient à Constantinople. Un jeune prince grec, Alexis, s'offrit à les conduire, à condition qu'ils rétabliraient sur le trône son père, Isaac l'Ange. Des difficultés ne tardèrent pas à s'élever entre Alexis Comnène et les croisés; Villehardouin réussit en partie à les aplanir, et l'on se mit enfin enroule. Quand, arrivés en vue de Constantinople, les Français aperçurent ses hautes murailles et ses innombrables édifices dont les dômes étincelaient au soleil, et que leurs regards se furent promenés, dit Villehardouin, « et de long et de large sur ceste ville, qui de toutes les aultres estoit souveraine, sachez qu'il n'y eust
si hardy à qui le cœur ne fréniist... et chascun regardoit ses armes que bientôt en auroit besoing. » En effet , sur la rive s'alignait une armée de 60,000 hommes. Des barques conduisirent à terre les croisés tout armés.
Avant môme de toucher la plage, poursuit notre chroniqueur, « les chevaliers sortent des vaisseaux et saillent en mer jusqu'à la ceinture, tous armés, les hommes lacés, les glaives es mains, et les bons archers, et les bons sergents, et les bons arbalestriers. Et les Grecs firent moult grand semblant de les arrester. Et quant ce vint aux lances baisser, les Grecs leur tournent le dos et s'en vont, fuyant et leur laissant le rivage. Et sachez que oncques plus orgueilleusement nul pas ne fust pris. »
Constantinople tombée, un empire latin y fut fondé; Baudouin IV, comte de Flandre, fut élu empereur. Dans le partage, le sire de Villehardouin, qui s'était conduit avec la plus brillante valeur, reçut, avec le titre de maréchal de P.oumanie, plusieurs places en Macédoine; après la défaite de Baudouin par les Bulgares, ce fut lui qui sauva l'armée. Il ne servit pas avec moins de dévouement Henri, frère et successeur de Baudouin.
Le sire Geoffroi de Villehardouin mourut en Thessalie, vers 1213.
Ce n'est pas la part qu'il a prise aux pieuses expéditions de son temps qui a rendu son nom à jamais célèbre; la gloire du chevalier serait assurément depuis longtemps ensevelie dans l'oubli sans le chroniqueur. Villehardouin, en effet, a laissé une intéressante Histoire de la conqueste de Constantinople par les croisés ou Chronique des empereurs Baudouin et Henri, qui est un des plus vieux monuments de la prose française. Cette Chronique embrasse les années 1198 à 1207. Du Gange en a donné, en 1GG7, une édition enrichie d'un glossaire et d'une traduction en français moderne. Ou la trouve dans les Historiens des Gaules et de la France et dans les Mémoires sur l'histoire de France.
ARRONDISSE.MENT DE TROYES
Superficie, 1.669 kil. carrés ou 136.944 hect. — Population, 101.940 hab. — Cantons, 9. — Communes, 120.
Troyes (lor canton). .
Créney
Lavau
\lergey
Pont-S.iinle-Marie. . .
'Saint - Benoist-sur -
Seine
Sainte-Maure
'Saint- Parres-les-Ter-
tres
Vailly
Villacerf
Villecliétif
. /Troyes (2° canton)
■2 I Barberey
_. 5 Cliapelle - Saint - Luc
^'^\ (La)
g .S iMacey
rt o iMontgueux
„ S jNoës (Les)
Pavillon
Payns
Rivière-de-Corps (La S g [Saint-Lyé
Sainte-Savine
Torvilliers
ViUeloup
Troyes (3= canton).
Bréviandes
Laines-aux-Bois . . . .
Rosières
Saint- André
g .-[Saint-Germain
f-i,S \Saint-Julien
|Aix-en-Othe
Bérulles
|Maraye-en-Ot!ie . . . .
I.Nogent-en-Otlie
.Paisy-Cosdon
>( ;. JRigny-le-FeiTon. . . .
' tSaint - Benoist - sur S I Vanne
/il7
Saint-Mards-en-Otlic
Villemoiron
Vulaines
Bouilly
Assenay
Bordes (Les)
Bnclières
Cormost
Crésantignes
Pays
Isle-Aumont
Javernant
Jeugny
Lirey
Longeville
Machy
.\laupas
iMonlceaux
Moussey
Prunay-Saint-Jean.. ,
Roncenay
Saint-Jean-de-Bonne-
val
Saint - Léger - prés
Troyes
Saint-Pouange
Saint-Tliibault
Sommeval
Souligny
Vendue-Mignot (La)
Villemereuil
Villery
Villy-le-Bois
Villy-ie-Maréclial . . .
.û/Ervy
^1 Auxon
m IChamoy
Je jCliessy
^oj /Goursan
^ .-\Courtaoult
I jCroùtes (Les) . .
|/Davrey
" Eaux-Puiseaux .
2\Monlfey
Montigny
Racines
Saint-Phal
Villeneuve-au-Ghemii Vosnon
Eslissac
Bercenay-en-Otlie. . .
Bucey-un-Otlie
Chennegy
Pontvaiines
Messoii
Neuville-sur-Vanne. ,
Prugny
Vaucliassis
Villemaur
Lusigny
Bouranton
Clérey
Courteranges..
Fresnoy
Laubressel
Mesnil-Saiiit-Père . .
Montaulin
Montiéraniey
Montreuil
Rouilly-Sainl-Loup .
Ruvigny
Thennelières
Verrières
Piney
Assencières
Auzon
Bouy-Luxembourg. .
Brevonnes
Dosches
Géraudot
iLuyères
.Mesnil-Sellières. . . .
.\Iontangon
Onjon
Rouilly-Sacey
Villeliardouin
Allas di' la l'iaiirr lUusU-fC.
NouvrI
GraM-l»rK,*,„',l.
J.B.owtf îdiUar
hlioii.
DKrARTK.MK.NT
H "^ M. "ilf 1S^ 1"S* g^jt^ *j^|^ ^ ;iip ^
N. V.A. MAI,TK-HK1\ ^
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ARRONDISSE9IENT D'AItClS-Sim-AUBE
Superficie, 1.2u8 kil. carrés ou 123.841 hect. — Population, 32.u'i2 liab. — Cantons, 4.
Communes, 93.
L\ COMMUNE
AnCIS-SUR-.^UBE.
AUibaudières
Aubelerre
Champigny
Charmont
Chêne (Le)
Feuges
FoiUaiae-Luyères.
Herbisse
Mailly
Aviontsuzain
\Nozay
Ormes
Pouan
Saint-Etienne
Saint-Remy
Semoine
Torcy-le-Grand. . .
Torcy-le-Petit
Villette
Villiers-Heibisse..
Voué
j2 /Chavangcs ....
5 lArremgécourt .
-tM \.\ulnay
S jBilly-le-Fianc.
-* iBalignicourt.. .
r\Braux
£ JChalette
I /Cliassericourt. .
u I Donnement . , .
t; Uasseines
IS
NOM de
LA COMMUNS
Joncreuil
Lentilles
Magnicourt
Montmorency
l <SPars
■q /Saint - Léger -sous-
al Margerie
■"IVilleret
f Mdry-sur-Seine
Abbaye-sous-Plancy .
Bessy
Boulagcs
. Champfleury
■| Chapelle-Vallon
^ Charny-le-Bachot
'.H Châtres
rj Chaucliigny
: ^ Droupt-Saint-Basie. . .
)?i Droupt-Sainte-Marie.
: „• ,/Etrelles
!" '.Grandes - Chapelles
•ï (Les)
: 5 jLongueville
I g Mesgrigny
E Plancy
g Premierfait
^ Rhèges
"^ Rilly-Sainte-Syre
Saint-Mesmin
Saint-Oulph
(Salon
Savières
LA CO.MMUNB.
Vallant- Saint- Geor- _ ces
2 )Viipres-le-Grand
S'^ 'Viipres-le-Pelil
Ramerupt
Anbigny
Avant
Brillccourt
Ch.iudrey
Coclois
Danipierre
Dommarlin-le-Coq. .
Dosnon
Grandville
IsIe-sous-Ramerupt.
Lhuitre
Longsols
Mesnil-la-Comlesse..
Mesnil-Lcttre
Moremberl
Noïent-sur-Anbe. . . .
Oiiillon
l^oivre
Pougy
Romaines
Saint-Nabord
Trouan-le-Grand
Trouan-le-Petit
Vaucogne
Vaupoisson
Verricourt
Vinets
AURONDISSEMENT DE BAK-SUR-AUBE
Superficie, 1.04u kil. carrés ou 104.453 hcct. — Population, 40.750 hab. — Cantons, 4. — Communes,
Bar-sur-Alpe
Ailleville
Arconville
Arrentières
Arsonval
Baroville
Bayel
Bergères
Champignol
iCoIorabé-le-Sec
< '°. ICouvignon
gC:>Engente
m ^.. jFonlaine
^ S jjaucourt
a § Juvancourt
Lignol
Longcliamp
Montier-en-l'Isle. . .
Proverville
Rouvres
Urville
Vi Ile-sous-la-Ferté .
Voigny
î=.c \Brienne-Napoléon..
^3 CM JBétignicourt
S m f Blaincourt
'^ œ >Blignicourt
g .( Brienne-la-Vieille..
g " \Courcelles
M S JDieuville
Epagne
Hampigny
LassicourI
Lesmont
Maizières
Mathaux
.Molins
Z IPel-et-Der
Perthes
Précy-Notre-Dame. .
|Précy-Sain l- .Martin .
Radonvilliers
Rances
Rosnay
Saint-Christophe
Saint - Léger - sous
Brienne
Vallentigny
Yèvres
-.■■( Soulaines
-gl Chaise (La)
■= iChaumesnil
afg 'Colombé-Ia-Fosse. . .
£'-. ;Crespy
< ■" ,Eclance
p r EpothcmoDt
n I iFresnay
g iFuligny
'^f Juzanvigny
S Lévigny
Maisons
Morvilliers
Petit-Mesnil
Rothière (La)
Saulcy
Thil
Tliors
Vernonvilliers
Ville-aux-Bois (La)...
Ville-sur-Terre
,Vendeuvre
(Amance
I Argançon
Bligny
I Bossancourt
l Champ-sur-Barse . . . .
iDolancourt
IFravaux
jjessains
Ijuvanzc
\Loge-aux-Chèvres (La
IMagny-Fouchard
JMalson-des-Cliamps. .
IMeurville
(Spoy
I Trannes
Unienville
Vauchonvilliers
Villeneuve-au- Chêne (La)
ARRONDISSEMENT DE BAR-SUR-SEINE
Superficie, 1.231 kiL carrés ou 123.144 hect. — Population, 44.873 hab. — Cantons, 5. — Communes, 85.
LA COMMUNE
Bar-sur-Seine.
Bourguignons..
Bi-iel
Buxeuil.
Chappes
ChaufTour-Iès-Bailly. .
Courtenot
Fouclières
Fralignes
Jully-sur-Sarce
/MaroUes-lès-Bailly...
Money
jPoligny
iRumilly-K^s-Vaudes. .
St-Parres-lès-Vaudes.
Vaudes
Villemorien
Villemoyenne
Ville-sur-Arce
Villiers-sous-PrasIin .
Villy-en-Trndes
Virey-sous-Bar
/Ghaource
lAvreuil
iBalnot-la-Grangc . . .
ySernon
IChaserey
/Cliesley
l Coussegrev
ISC
COMMU.NK.
Cussangy
Etourvy
Granges (Les)
Lagesse
Lantages
Lignières
Loge-Plombin (La)..
Logcs-Margueron (les]
Maison.'î (Les)
Marolles-sous-Ligiiières
Metz-Robert
Pargues
Prasiin
Prusy
Turgy
Vallières
I Vanlay
' Villiers-le-Bois
Vougrey
. / Essoyes
"S l Bertignolles
^-^J IBeurey
gï^ iBuxières
o ^ /Chacenay
m S jCliervey
^ riCunfin
.SfEguilly
=■' Fontette
Landrevillo
Loclies
Longpré
Magnant
iMontmai'lin
'Noë-les-Mallets
|Puits-et-Nuisenient.
'Saint-Usage
Thieffrain
Verpillièi-us
Vitry-Ie-Croisé
Viviers
IMuasy-sur-Seine . .
Celles Courteron Gyé-sur-Seine. . . .
Neuville-sur-Seini' Plaines Polisot Polisy
iRiceys (Les) Arrelles .\\irey-Lingey Bagneux-la-Fosse. .
Bainot-sur-Laignes.
Beauvoir Bragelogne Cliannes
ARRONDISSEMENT DE NOGENT-SURSEINE
Superficie, 898 liil. carrés ou 89.737 hect. — Population, 3o.ll2 hab. — Cantons, 4. — Communes, 60.
Nogent-sur-Seine. . ,
Bouy-sur-Orvin
Gourceroy
Fontenay-de-Bossery
Gumery
Louptière - Thénard
(La)
Màcon
Marnay
Mériot (Le)
Molle-Tilly (La)
Plessis-Galebled
Pont-sur-Seine
Saint-.\ubin
Saint-Nicolas
S |Soligny-les- Etangs. . , TraîncI
iMarcilly-le-Haycr. . .
Avant Âvon-la-Pèze Bercenay-le-Hayer. .
Bourdenay
Gbarmoy
/Dierrey-Saint-Julien
Dierrey-Saint-Pierre
: Echemines
il Faux-Villecerf
i 1 Fay
\ JMarigny
' Mesnil-Saint-Loup..
; /Pâlis
i jPlanty
■ jPouy
i IPrunay-Belleville. . .
'f Rigny-la-Nonneuse .
I Saint-Flavy
Saint-Lupien
iTrancault
|Villadin
1 Romilly-sur-Seine . .
: ICrancey
: /Ferreux
L jFoutaine-les-Grcs. . .
; (Fosse-Corduan (La).
IS
Gélannes
Maizières - la - Grande
Paroisse
Origny-Ie-Sec
jOrvilliers
iQssey-les -Trois - Mai
sons
-ximP»';s
lUunicey
|Si nt-Hilaire
Sain!-Loup-du-Bufri
gny
Saint -Martin-de-Bos
senay
_Q . Villenauxe
a"_5 I Barbuise
g^, \Montpotliicr
< ^ jPérigny-la-Rose
i • ^Plessis-Barbuise
3 JSanlsotte (La)
> ù /villeneuve-au-CluUe
r-l loi (La)
AUBE
III. STATISTIQUE MORALE
Par M. Eco. BOUTMY, ancien professeur.
Les cliilTres en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes département relativement à la mention devant laquelle ili
Crimes contre les personnes (4).
COURS d'assises.
Religion (2).
Catholiques 551.808
Protestants 697
Israël tes 67
Clergé catholique *\o
Pasteurs 2
Rabbins. ■
Mouvement de la population.
I Naissances 4-77S
I Mariages, 1.774 Décès 5.786 Duréemovennedelaïie. 36a. 5ra.
lustruclion (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 87,8
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 2
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . 63<
Rapport du nombre des accusés à
la population. . isurH.l78hab.
Nombre total des accusés. ... 18
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 106,66
Nombre total 3
Suicides.
Rapport des suicides au chiffre de
la population. . i sur 3.402 hab.
Nombre total 75
Crimes contre les propriétés.
14^ Rapport du nombre dfs accusés à la population. . isur ii.096hab.
Nombre total 23
de ce tableau indiquent le rang du i sont placés.
Tribunaux correctionnels.
Nombre des affaires 1 030
Nombre des prévenus. . . . 1.278 Nombre des condamnés. . . 1.133
Procès.
Affaires civiles (5) 1.151
Affaires commerciales (6). . 1.760
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de
la population. . . 1 sur 71 hab.
Bureaux de bienfaisance. . . 76
Hôpitaux et hospices. ... 9
Aliénés à la charge du dé-
partement 164
Sociétés de secours mutuels. îo
Contributions directes (8).
Foncière
Personnelle et mobilière Portes et fenêtres. . . .
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à YAnmaire statistique de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(s) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1S76, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Évéché à Troyes, suffiagant de la métropole de Sens. Le diocèse de Troyes, qui comprend lo département tout entier, compte 40 cures, 382 succursales et 9 vicariats rétribués par l'État.
Culte réformé. — L'Église réforaiéo de Troyes fait partie de l'Église consistoriale de Meaux. Un temple évangélique existe à Troyes, et un autre à Estissac.
(3) Le département relève de l'académie de Dijon. Lycée à Troyes; collège communal à Bar-sur-Aube, auquel est annexée une école normale primaire; école libre à Nogent-sur-Seine. Établissements libres d'instruction secondaire à Arcis-sur-Aube, Bar-sur-Seine, Brienne, Chaource, Nogent-sur-Seine, Sainte- Savine et Troyes ; pensionnats primaires à Troyes et à Villenauxe.
Cours normal d'instituteurs primaires et un autre d'institutrices, à Troyes. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, l'Aube occupe le 9= "rang. Il occupe le 54» rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) .\u point de vue judiciaire, le département de l'Aube ressortit à la cour d'appel de Paris. Troyes est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance ; celui de Troyes est divisé en deux chambres. Cette ville possède, en outre, un tribunal de commerce.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend les affaires contentieuscs à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'apnée.
(8) Trésorier-payeur général à Troyes, remplissant en même temps les fonctions de receveur particulier; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 59 percepteurs.
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Chef-lieu : GARGASSONNE
Superficie : 6,313 kil. carrés. — Population : 300,065 habitîints. 4 Arrondissements. — 31 Cantons. — 437 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situiitioii, limites. — Le département de l'Aude tire son nom de la principale rivière qui le traverse du sud-ouest au nord-est; c'est un des départements maritimes de la région méridionale de la France, et il est situé en grande partie dans le petit bassin côtier de l'Aude, qui appartient au versant de la Méditerranée.
Il a été formé, en 1790, du Carcassez, du Lauraguais, du Rasez et du diocèse de Narbonne, qui appartenaient à l'ancienne province de Languedoc.
Baigné à l'est par la Méditerranée, il est borné, au nord, par les départements de l'Hérault et du Tarn; au nord-ouest, par celui de la Haute- Garonne; à l'ouest, par celui de l'Ariège; au sud, par celui des Pyrénées-Orientales.
Superficie, nature du soi, montagnes, côtes, ports. — La surface de ce département offre un pays montueux traversé, au nord, par une grande vallée longitudinale, qui s'étend de l'ouest à l'est et que viennent rejoindre, dans la partie méridionale, de nombreuses vallées transversales dirigées du sud-ouest au nord-est.
Sur la lisière occidentale du département s'étend, du sud au nord, un rameau de hauteur moyenne de 800 à 1,000 mètres, contrefort des Pyrénées, qui lie ces montagnes aux Cévennes méridionales. Ce rameau, que l'on désigne sous le nom de Corbières occidentales, fait partie de la ligne de faite générale qui sépare les deux versants maritimes de l'Atlantique et de la Méditerranée; ses dernières pentes viennent mourir près du bassin de Naurouse et forment avec les montagnes Noires un col ou défilé dont on a profité pour y faire passer le canal du Midi. Les principaux sommets sont : fa crête de Paillières, sur les limites du département et de celui de l'Ariège, 2,000 mètres; au nord de Belcaire, 1,116; le plateau au nord de Marsa, 1,292;
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près deSaint-Jean-Paraccl, 746; <à l'est de Puyvert, 66S; le Plantaurel, sur la limite occidentale du département avec celui de l'Ariège, 764. Quelques cols ou défilés sont remarquables ; citons : le col de la Clause, celui d'El-Teil et celui de l'Espinas. Les montagnes Noires couvrent la frontière nord, et elles séparent le département de celui du Tarn. Elles appartiennent à la grande chaîne des- Cévennes méridionales et font aussi partie de la grande ligne de faîte dont nous venons de parler; le pic de Nore, au nord du département, qui a 1,210 mètres, en est le point culminant.
Une autre chaîne, celle des Corbières orientales, traverse encore le département dans sa partie méridionale, du sud-ouestau nord-est; elle se détache des Corbières occidentales entre L'Ilospitalet (Ariège) et Mont-Louis (Pyrénées-Orientales) et sépare le bassin de l'Aude de ceux de l'Agly et de la Têt (Pyrénées-Orientales). Ses pics principaux dans le déparlement sont : le pic Madrés, 2,47 1 mètres, et le pic de Bernard-Sauvage, 2,427 mètres, sur la hmite la plus méridionale du département, dans la forêt de Lapazeuil; la montagne Rase, 1,84S mètres; le mont de Tauch, 810 mètres; la montagne d'Alaric, 600 mètres; le pic Mossot, 2,408 mètres, sur les limites de celui des Pyrénées- Orientales, et le pic ou puech de Cugarach, qui en a 1,231.
C'est principalement des Corbières orientales et occidentales que se détachent les rameaux qui forment entre eux les vallées transversales. En outre, une suite de collines s'étendent le long de la .Méditerranée, entre Narbonne et la mer.
Le sol de la plaine présente généralement une couche de terre végétale assez épaisse, reposant ordinairement sur des terrains de transport formés par des galets et des cailloux roulés, ou immédiatement sur l'argile ou sur des sables et des grès.
Les côtes, dont le développement sur la Méditerranée est d'environ 45 kilomètres, depuis l'étang 4^5. — Aude, 1" Liv.
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de Leucate ou de Saiscs, aux environs de La Croix de Malpas, jusqu'à l'embouciiure de l'Aude, oiïrent une suile de grandes lagunes dont les principales sont celles de Bagcs, de Sigean, de Narbonne, de Périac, de Mer, de Gruissan, de la Palme, de Leucate, etc. Ces lagunes ou étangs salés communiquent avec la mer, dont les séparent d'étroites langues de terre, par différentes passes ou graus. Le seul port de mer est celui de La Nouvelle, situé près de Sigean et défendu par un petit fort placé sur un îlot à l'entrée du grau des étangs de Sigean et de Bages et en face du débouché du canal de Narbonne à la mer.
L'étendue du département est de 613,324 hectares. Le sol se divise, d'après sa nature, en : pays de montagnes, 152, 833 hectares; pays de bruyères ou de landes, 120,103; sol de terreau, 77, 218; sol calcaire, 33,860; sol de gravier, 1,559; sol pierreux. 61,663; sol sablonneux, 8,210 hectares.
Hydrographie. — Ce département forme presque en entier le bassin de l'Aude, et il est arrosé par ce fleuve et ses affluents. Une zone étroite à l'ouest dépend du bassin de la Garonne et est arrosée par le Lhers, tandis que, vers le sud, une autre zone appartient à la vallée de l'Agly.
L'Aude sort de l'étang d'Aude, situé au pied du pic de Carlitte, près du village des Angles, à 8 kilomètres au nord de Mont-Louis, dans le département voisin des Pyrénées-Orientales. Elle pénètre dans le département auquel elle donne son nom à 23 kilomètres de sa source, près d'Escouloubre, où elle commence à être flottable et après avoir reçu de nombreux torrents descendant des montagnes voisines. Elle traverse les trois arrondissements de Limoux, de Carcassonne et de Narbonne, en décrivant, dans son cours de 182 kilomètres, un arc de cercle du sud-ouest au nord-est et en passant près d'Escouloubre, à Axât, à Quillan, à Couiza, à Limoux, à Carcassonne, à Trèbes, à Marseillelte, à Blomac, un peu au-dessous des épanchoirs destinés à verser dans le canal d'atterrissement de Capostang ses eaux limoneuses. Cette rivière, qui, à proprement parler, est un petit fleuve puisqu'elle se jette directement dans la mer, se divise en deux branches, dont l'une, canalisée et devenue navigable sous le nom de canal de la Robine, passe à Narbonne et va à la mer par le port de La Nouvelle ; l'autre continue son cours par Cuxac et Coursan et se jette dans la Méditerranée, près de l'étang de
Vendres. Le cours total de l'Aude est de 208 kilomètres. Parmi les 36 rivières ou ruisseaux principaux qu'elle reçoit, nous citerons, sur la rive droite, la Guette, la Salse, le Lauquet et l'Orbieu, qui a 60 kilomètres; sur la rive gauche, la Rebenti, le Fresquet, la Cougain, l'Orbiel, l'Argendouble et la Ceysse. La Berre se jette dans l'étang de Bages; le Lhers, affluent de l'Ariège, passe par l'industrieuse ville de Chalabre; l'Agly et la Verdouble, son affluent, qui arrosent le département des Pyrénées-Orientales, prennent leur source dans la partie méridionale de celui de l'Aude.
Point de lac proprement dit dans le département ; les principaux amas d'eau qu'on appelle étangs sont pour la plupart des lagunes voisines de la mer. Nous les avons nommées dans l'article précédent; leur étendue est de 9,767 hectares; il y avait autrefois, près de Marseillette, un vasle étang que l'on a desséché et rendu à l'agriculture.
Le canal du Midi (voyez le département de la Haute-Garonne), dont celui de Narbonne ou de la Robine est un embranchement, traverse de l'ouest à l'est le déparlement de l'Aude dans sa partie septentrionale. Le point de partage des eaux entre l'Océan et la Méditerranée est à l'ancien bassin de Naurouse, à 189 mètres au-dessus de la Méditerranée, dans l'arrondissement de Casteinaudary, et cette pente est rachetée par 89 écluses. Le développement total de ce canal est de 240,983 mètres de longueur, dont 127,483 dans le département de l'Aude. Le canal de Narbonne ou de la Robine, dont la longueur est de 31,622 mètres, commence à l'écluse de Cesse, sur le canal du Midi, et vient aboutir à la mer au petit port de La Nouvelle.
Voies de coiiiuiunicatiou. — Le département de l'Aude est parcouru par 3 routes nationales, d'un développement de 340 kilomètres; par 23 routes départementales, ayant une longueur de 638 kilomètres; par 28 chemins de grande communication, 602 kilomètres ; par 72 chemins vicinaux d'intérêt commun, 1,062 kilomètres, et par près de 2,300 chemins vicinaux ordinaires, dont on peut évaluer la longueur totale à environ 1,200 kilomètres.
Les chemins de fer qui traversent le département appartiennent au grand réseau du Midi. La ligne de Bordeaux à Cette y pénètre à 3 kilomètres de la station de Segala et dessert successivement
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celles de : Le Mas-Saintes-Puelles, Caslelnaudary (31-2 kilomètres de Bordeaux), Pexiora, Bram, Alzonne, Pezens, Carcassonne (348 kilomètres de Bordeaux], Trèbes, Floure, Capendu, Moux, Lczigiian, Villedaigne, Marcorignan, Narbonnc (406 kilomètres de Bordeaux) et Coursan.
A Carcassonne se détache un premier embranchement de 00 kilomètres qui se dirige surQuillan en desservant les stations de : Madame, Couffoulens-Lcuc, Yerzeillc, Pomas, Cepie, Limoux (27 kilomètres de Carcassonne), Alel, Couiza-Montazels, Esperaza, Camp;igne, Quillan.
A Narbonne, un autre embranchement se dirige sur Perpignan et Barcelone; il dessert dans le département : Mandirac, Sainte-Lucie, La Nouvelle et Leucate.
Plusieurs autres lignes sont à l'étude ou en construction; citons celle de Quillan à Perpignan, celle de Pamiers (Ariège) à Limoux, par Mirepoix.
En 1 ss ', on évaluait la longueur des lignes exploitées à ■226 kilomètres et celle des lignes en construction ou à construire à 46 kilomètres.
Climat. — La partie orientale d;i département de l'Aude appartient au climat méditerranéen ou proveni;al, et la partie occidentale appartient au climat girondin ou occidental; dans la première, l'élévation de la température est plus considérable que dans la seconde; mais, en général, le voisinage de la mer et celui des monlagnes rendent le climat et la température du département très variables.
Les vents sont impétueux partout où les montagnes n'opposent pas un abri à leur fureur. Ceux du nord-nord-ouest, connus sous le nom de cers, dominent pendant presque toute l'année et sont, à mesure que l'on s'avance vers la mer, d'une violence dont on ne peut se faire une juste idée; le sud-ouest est très pluvieux dans la partie occidentale; le nord et l'est sont rares; le sud-est ou vent à'auian, ou vent marin, est, après le cers, le plus fréquent ; ce vent est l'inverse de ce dernier; sa force augmente progressivement à mesure qu'il s'éloigne de la mer.
Chaque année, il tombe sur les montagnes du département une grande quantité de neige, qui, sur quelques-unes des plus élevées, persiste en certaines expositions jusqu'au commencement de l'été. Quelques cantons de l'ouest sont exposés à la grêle.
A Carcassonne, le thermomètre centigrade descend rarement à 0° ou à — 3°. Toutefois, en 1789, il tomba à — 12°; à Narbonne, on le vit à — 120,5 en 1803. La quantité annuelle moyenne de pluie a été, pour une période de 5 années, de 728""", et à Castelnaudary de 660""", 5. Le nombre annuel des jours de pluie est de 51 ; mais elle est très abondante, et, en 1772, .M. Gazais, ingénieur, mesura à Trèbes une pluie de 190'""' en 24 heures. Le vent d'ouest-nord-ouest ou le cers souftle pendant 240jours,etleventdusud-estouventmarin pendant 123 jours. En 1827, les températures extrêmes ont élé, à iXarbonne — 0°,oO et -1-34''; enl828,-f-0°,75 et 4- 34'',o0. L'automne, qui se prolonge quelquefois jusqu'aux premiers jours de janvier, est la plus belle saison dans le département. Le voisinage de la mer et des lagunes occasionne des fièvres, et dans les montagnes on rencontre des goitres et des affections cutanées.
Productions uatiircllcs» — La partie sud-est du département de l'Aude appartient à la région géologique dite des Pyrénées, et la partie nord-ouest à la région de l'Aquitaine. Le sol se compose principalement de terrains tertiaires où se trouvent des grès, des liais, des calcaires, des graviers et des sables d'eau douce mêlés d'ossements fossiles.
Le département de l'Aude est assez riche en substances minérales ; il y existe des mines de fer. de cuivre, de plomb, de manganèse, de cobalt et d'antimoine. Outre les beaux marbres de Cannes, de Cascastel et des Corbières, on y exploite des carrières de pierre lithographique, de gypse, de pierre à chaux, d'ardoise et de jayet. On connaît, à Tuchan et à Durban, deux mines de houille de bonne qualité, mais dont les filons ont peu d'épaisseur. On exploite à Sigean des salines importantes. Les montagnes contiennent uu très grand nombre . de sources minérales froides et thermales ; nous citerons celles d'Alet, d'Escouloubre, de Campagne, de Ginois, d'Estribaud, les sources salées non e.\plottées de Durban et de Sougraine.
Le département produit des céréales en quantité plus que suffisante pour les besoins de la consommation locale; le froment, le seigle, le maïs et les vesces sont les principales cultures ; on y récolte aussi la prunelle, l'épeautre, le millet et le sarrasin. Les arrondissements de Narbonne, de Castelnaudary et de Carcassonne sont les plus productifs.
Le blé s'exporte dans les départements riverains de la Méditerranée et le seigle dans les montagnes des Pyrénées , des Corbières et de la Montagne Noire. La culture de la vigne est ici très importante ; sa production est évaluée, en moyenne, à deux ou trois millions d'hectolitres valant de soixante-quinze à quatre-vingt-dix millions de francs; en 1878, la production a été de 2,420,865 hectolitres; en 1879, de 3,000,000 d'hectolitres; en 1880, de 4,500,342 hectolitres. Le vin est donc la principale source de richesses du département ; un tiers est consommé dans le pays même, un autre tiers est converti en eau-de-vie et le reste s'exporte. Pour la table, le vin rouge, et surtout le vin blanc de Limoux, que l'on nomme Hanquelte, véritable clmni'pagne pyrénéen, le vin rouge du Quatourze à Narbonne, la blanquette de Bages sont cités comme des vins supérieurs; ceux de Filou, de La Palme, de Leucate, de Treillhes, lorsqu'ils ont vieilli, ne peuvent être distingues des meilleurs vins du Uoussillon. Les vins de Narbonne sont très recherchés dans le commerce pour l'exportation; ils servent aux coupages. Citons encore les vins de La Grasse, d'Alet, de Sigean, de Ginestas, de Mirepeisset, de Portel, de Néviar, de Villedaigne et le vin blanc de Magrié. Les arbres à fruit sont cultivés presque partout pour la consommation locale; le châtaignier et le noyer ne viennent que dans les parties montagneuses; l'amandier croît très bien et est productit dans les terres légères. La culture a perfectionné l'olivier, et Narbonne est le centre de cette culture. Les environs de Garcassonne abondent en riches prairies; les prairies naturelles sont assez multipliées, et la quantité de fourrages que produit le département est plus que suffisante pour la nourriture des bestiaux. Divers arbustes, comme le houx, le noisetier, l'aubépine, l'arbousier, croissent spontanément ; les principales essences des forêts sont le chêne, le hêtre, le frêne, le pin et le sapin.
Les chevaux que l'on élève dans le département sont de petite taille; les ânes sont nombreux dans les communes voisines de la mer ou dans celles de la montagne; on en exporte dans les départements voisins ; les bœufs et les vaches, de petite taille, sont employés au labourage, et on en élève peu dans le département ; il n'en est pas de môme des moutons, qui sont nombreux et donnent une laine beaucoup plus grosse que celle des moutons de montagne croisés avec les mérinos ; on en fait un
grand commerce. Le département et surtout l'arrondissement de Castelnaudary élèvent une quantité prodigieuse de volailles, que l'on exporte dans les départements voisins et jusqu'en Espagne. L'oie est principalement l'objet d'une spéculation avantageuse et une ressource pour les ménages où on sale la chair et où sa graisse sert à l'apprêt journalier des alimants. Les Guarrigues, la Clapé et les Corbières nourrissent une multitude prodigieuse d'abeilles, qui fournissent une quantité considérable de miel. Tout le monde connaît la réputation méritée dont jouit le miel de Narbonne. Les vers à soie sont l'objet de soins particuliers dans quelques communes ; mais cette précieuse industrie laisse encore à désirer.
Le gibier de toute nature abonde dans le pays; le coq de bruyère, le faisan, la gelinotte et la perdrix blanche sont des oiseaux de passage. Le chamois ou isard se montre sur les pics élevés des Corbières. Les forêts recèlent des loups, des sangliers, des renards; l'aigle et le vautour planent sur les pics neigeux. Des alcyons, des flamants roses et des goélands fréquentent les étangs marins. Les bords de la mer et les étangs sont très poissonneux; on y voit quelques poissons volants, ainsi que l'esturgeon, la muge, le thon, etc.
Industrie agricole» niantifacttirière et comiuerciale. — Le déparlement de l'Aude est un pays agricole et manufacturier; l'agriculture y est dans un état assez florissant. Nous avons dit que la production des céréales dépassait les besoins de la consommation locale ; mais la principale des richesses agricoles est la vigne.
Les prairies naturelles sont soumises à un système d'irrigation fort bien entendu, et nous avons déjà signalé la juste réputation dont jouissait le miel.
La superficie du déparlement se partage en superficie bâtie et voies de communication, 154,360 hectares, et en territoire agricole, 542,189. Ce dernier se subdivise lui-même en : céréales, 131,536 hectares; farineux, 7,317; cultures potagères et maraîchères, 750; cultures industrielles, 351; prairies artificielles, 27,248; fourrages annuels, 4,120; autres cultures et jachères, 56,179; vignes, 142,202; bois et forêts, 28,259; prairies naturelles et vergers, 7,080 ; pâturages et pacages, 26,084; terres incultes, 123,680 hectares.
Les branches les plus importantes de l'industrie
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manufacturière sont : la fabrication des draps et des lainages, depuis longtemps renommés; l'extraction et l'affinage du fer, la préparation et le travail d'un acier de qualité excellente et que l'on convertit en limes, râpes, serpes, faucilles, etc. Les autres produits les plus importants sont les eaux-de-vie, les farines, les papiers, les cuirs, le verdet, les ouvrages en jayet, la tournerie et la peignerie. L'exportation consiste principalement en grains , farines , vins et eaux-de-vie , miel , laines, draps et lainages, articles en fer et en acier.
Le petit port de La Nouvelle, situé au débouché du canal du Midi sur la .Méditerranée, est le véritable port de Xarbonne; il fait un commerce assez important, qui s'accroît de jour en jour. On évalue le mouvement de sa navigation ; pour la grande navigation, à près de 300 navires pour l'entrée et autant pour la sortie; et, pour le cabotage, à 260 navires pour l'entrée et un chiffre égal pour la sortie.
Le nombre des foires du département est de 166; elles se tiennent dans 74 communes et durent 190 journées; les principales se tiennent à Carcassonne, à Castelnaudary, à Chalabre, à Alzonne, à Trèbes, à Roquefort, à Salsigne, à Villepinte, à Cuxac, à Cabardès, à Serviès-en-Val, etc. Les articles de commerce sont les produits de l'industrie du pays, le fer, les laines, les étoffes, les grains, les bestiaux, les porcs, les jambons, les chevaux, les mulets, etc.
Dlvisiou politique et atliuiulstratlve. — Le département de l'Aude a pour chef- lieu Carcassonne; il comprend 4 arrondissements, 31 cantons, 437 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître ; il appartient à la rc'gion agricole du sud de la France.
Le département forme le diocèse d'un évêché suffragant de l'archevêché de Toulouse, et dont le siège est à Carcassonne; il y a dans cette ville un grand séminaire, et un petit séminaire à .Xarbonne. Le d('pnrlement a 6 cures de première classe, 31 de seconde, 387 succursales et 49 vicariats.
Les tribunaux de première instance et de commerce des chefs-lieux d'arrondissement ressortissent à la cour d'appel de Montpellier. Il y a à Limoux une maison cellulaire de détention.
Le département est compris dans le ressort de
l'académie universitaire de .Montpellier; il y a un lycée à Carcassonne, un collège communal à Castelnaudary, 10 institutions secondaires ou pensions dans le département, une école normale d'instituteurs primaires et une école d'institutrices à Carcassonne et 716 écoles primaires.
Le département appartient au 16" corps d'armée et à la 16° région do l'armée territoriale, dont l'élatmajor est à .Montpellier; Carcassonne et Narbonnc sont des chefs-lieux de subdivision. La compagnie de gendarmerie départementale appartient à la 16" légion (i^w), dont l'état-major est à Perpignan.
Xarbonne est un quartier maritime du sousarrondissement maritime de .Marseille, dépendant de la préfecture de Toulon. Xarbonne po.ssède une école d'hydrographie, un commissariat et un syndicat de la marine.
Le département dépend de l'arrondissement minéralogique de Toulouse, qui fait partie de la région du sud-ouest; de la 8° inspection divisionnaire des ponts et chaussées (.Montpellier) et du 25° arrondissement forestier, dont le conservateur réside à Carcassonne, arrondissement composé des déparlements de l'Aude et du Tarn, et euinptanl 44,7u4 hectares de forêts.
II y a à La Nouvelle deux bureaux et une principauté des douanes dépendante de la direction de Perpignan. Le département compte 70 perceptions de finances; les contributions et revenus publics atteignent dix-huit millions de francs.
HISTOIRE DO DÉPARTEMENT
Le territoire du département de l'Aude appartenait, avant la conquête romaine, à la confédération des Volces-Tectosages. Il fut conquis avant César par les généraux romains, et compris dans la Xarbonnaise. Les Wisigoths envahirent le pays en 43.5, pendant qu'Aétius était occupé à réprimer les Bagaudes. Ils le conservèrent plus longtemps que leurs autres possessions gauloises, même après la bataille de Veuille, grâce au secours du roi des Oslrogolhs, dont les troupes battirent le fils du conquérant franc (308). Ils eurent ensuite à résister au roi des Curgondes, qui dirigea sur le pays de Carcassonne, de o8o à 388, trois tentatives qui n'aboutirent qu'à affermir leur domination. Ce pays faisait alor^ partie de la Septimanie, ainsi appelée à cause des sept évêchés que les rois wisigoths y avaient établis. La domination gothique ayant été
renversée en Espagne en 711, l'irrésistible invasion des Arabes lut poursuivie par les vainqueurs de ce côté-ci des Pyrénées. L'empire des musulmans y fut court. Le duc d'Aquitaine, Eudes, les en chassa ; mais il travaillait moins pour lui-même et pour son éphémère maison que pour la dévorante ambition des Carlovingiens, qui, peu de temps après, soumettaient Narbonne et Carcassonne (739-762).
Le premier comte de Carcassonne dont il soit fait mention dans les chroniques est .Oliba, de la famille des comtes de Barcelone. 11 était comte en 819, et l'on suppose que son comté venait d'être érigé par Louis le Débonnaire, lorsque ce prince détacha le Carcassez et le Rasez de la Seplimanie pour les réunir au marquisat de Toulouse et au royaume d'Aquitaine (817). Le Rasez, dont le nom venait d'un ancien château appelé Redas, peutêtre la Rennes actuelle, formait un comté particulier, depuis qu'un archevêque de Narbonne, chassé de sa ville par les Sarrasins, y avait transporté son siège épiscopal, et avait procuré à ce petit pays les honneurs du titre féodal. Narbonne était elle-même un comté; ainsi, trois comtés répondaient alors au département actuel de l'Aude. En 880, la Rasez fut uni par un mariage au Carcassez pour n'en être plus jamais séparé.
Le comte Arnaud, le premier que l'on rencontre possédant le Carcassez à titre inamovible et comme propriété (940) , eut trois fils auxquels il partagea ses États. L'aîné fut comte de Carcassonne sous le nom de Roger I'^', et eut à son tour trois fds, dont le second fut le premier comte de Foix, et servit ainsi de souche à une des plus illustres maisons du Midi.
Roger III, mort sans enfants (1067), institua pour son héritière sa sœur Ermengarde, laquelle s'empressa de se donner un premier protecteur en épousant Raymond-Bernard, vicomte d'Albi et de Nîmes, et un secondprotecteuren vendant, moyennant onze cents onces d'or, la suzeraineté du Carcassez et du Rasez à son parent, le comte de Barcelone. La branche cadette des comtes de Foix fit de vains efforts pour faire prévaloir les droits des mâles. Ermengarde avait fait entrer le comté de Carcassonne dans une maison capable de le défendre. En 1150, un seul homme était vicomte de Béziers, d'Albi, d'Agde et de Carcassonne. Nous disons vicomte de Carcassonne ; car, au commencement du xu" siècle, Bernard-Aton avait aban-
donné le titre de comte et s'était contenté de celi i de vicomte; la charge et le litre existaient déjà depuis un siècle à Carcassonne. Ilâlons-nous de dire qu'à la môme époque le même Bernard-Aton avait adroitement transporté son hommage de la maison de Barcelone à celle des Saint-Gilles, comtes de Toulouse (1112). Cette politique était dirigée contre les prétentions de la maison de Foix.
Sous le titre général de vicomte de Béziors, Raymond Trancavel possédait donc, au milieu du xii° siècle, la vicomte de Carcassonne, dont nous ne poursuivrons point fhistoire distincte. Les événements de la guerre des Albigeois se retrouveront dans l'histoire des villes et châteaux. A la suite de cette guerre, la vicomte de Carcassonne passa, avec celle de Béziers, sous la domination des Montfort. C'est en 1211, pendant le siège du château de Minerve, que Raymond Trancavel céda tous ses domaines à Simon de Montfort, par un acte dans lequel il déclarait les abandonner en son nom et au nom de sa postérité, « sans avoir été ni circonvenu, ni trompé, ni entraîné par la force ou la ruse, mais de son propre mouvement, par l'effet de sa pure et simple libéralité. » Mensonges des traités! Espéraient-ils donc, ceux qui firent signer celui-ci, que la postérité crédule prendrait une spoliation pour un don volontaire? Amaury de Montfort, successeur de Simon, céda en 1224 ses droits sur le Carcassez au roi de France, Louis VIII. Plus tard, en 1240, l'héritier légitime, Raymond Trancavel, fit une tentative pour reprendre les domaines de ses pères et enleva les faubourgs de Carcassonne. Mais, obligé de lever le siège et de traiter avec saint Louis, il signa, en 1247, une cession complète en faveur du roi de France ; il lui abandonnait tous ses droits sur la vicomte de Carcassonne comme sur les autres et lui transportait les hommages de ses vassaux. L'acte offre, comme celui de 1211, les apparences d'une volonté libre et consentante; ici, du moins, une chose donnait à la spoliation quelque couleur de transaction et d'échange: c'était une rente de six cents livres assignée par le roi à Trancavel et à ses successeurs, à prendre sur divers fonds de la sénéchaussée de Carcassonne. Le seigneur féodal devenait un pensionnaire de la royauté. Sort précaire, triste fin d'une des plus brillantes puis.sances territoriales du midi de la France au moyen âge! Les domaines des comtes de Carcassonne devinrent une sénéchaussée. Celte sénéchaussée, fondée par
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Casteinaudary.
Simon de Monifort, maintenue par saint Louis, s'étendait alors depuis le pays de Foix jusqu'à Montpellier ; resserrée plus tard dans des limites plus étroites, elle n'en conserva pas moins une grande importance, puisqu'elle comprenait les onze vigueries de Carcassonne, de Cabardez, de Minervois, de Béziers, d'Albi, deGignac, deLimoux, de Narbonne, deFénouillède, de Termenois et des AUemans, le bailliage de Sault, la châtellenie de Montréal, les comtés de Castres, de Pézenas, de Cessenon, les vicomtes de Narbonne, deLautrec et d'Omélas, la seigneurie de Mirepoix. Ces sénéchaux s'intitulèrent d'abord sénéchaux du roi dans les pays d'Albigeois, et plus tard sénéchaux de Carcassonne, Béziers elLimoux.
Depuis sa réunion à la France en 1247, le pays dont se compose le département de l'Aude suivit la destinée des autres contrées qui dépendaient du Languedoc. Les guerres de religion vinrent porter atteinte à la prospérité dont il jouissait; mais elle
France illustrée. 1 74.
neurit de nouveau sous Louis };iV, surtout lorsque ce prince eut autorisé la création du beau canal du .Midi, auquel les principales villes du département doivent aujourd'hui leur activité et leur industrie.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
Garc.\ssonne (lat. 43° 12' S4"; long. 0° 0' 46" E.). — Carcassonne {Carcasso, Carcasio, Carcassum, Carcassona), grande et très ancienne ville, peuplée de 23,971 habitants, importante station de la ligne du chemin de fer de Bordeaux à Cette, avec embranchement sur Quillan (réseau du Midi), située sur l'.Aude, qui la divise en deux villes distinctes : la Ville-Basse et la Cité, à 781 kilomètres au sud de Paris et à 93 à l'est de Toulouse, chef-lieu du département, d'un arrondissement et de deux cantons, avec tribunaux de première instance et de
■S-S. — Alde, 2^ Liv.
commerce, conseil de prud'hommes, évêché , grand et petit séminaire, lycée, etc., dépendait autrefois du parlement et de la généralité de Toulouse et de l'intendance du Languedoc; avait recette, présidial, sénéchaussée, chapitre, séminaire, etc.
Sur les bords du fleuve ^^«.2;, aujourd'hui l'Aude, existait autrefois un bourg également appelé Atax. Les Alacins, qui l'habitaient, faisaient partie des Vùlces-Tectosages. Celte ancienne ville n'existe plus aujourd'hui sous le même nom, et il y a lieu de croire, dit le P. Bouges, que dans la suite elle a été appelée Carcasso, lorsque les habitants du pays firent de ce lieu le magasin ou l'arsenal de leurs armes, qui consistaient alors en flèches et en carquois. Quant à la fondation de Carcossonne par des Troyensfugitifs,ou,mieuxquecela,parundespclitsfils de Xoé ; quant à la prospérité de Carcassonne au temps où les Hébreux sortirent d'Egypte, ce ne sont que des traces de cette vanité généalogique qui lient les peuples et les villes comme les individus.
On voyait au siècle dernier, sur la porte principale de la ville, un bas-relief représentant le buste d'une grande femme vêtue en amazone, et audessous on lisait ces deux mois : Carcas sum, je suis Carcas. Voilà une excellente ctymologie: de Carcas sum à Carcassuvi, qui a été une des formes du nom qui nous occupe, il n'y a qu'un pas. Qu'était donc cette Carcas? Du temps que les Sarrasins occupaient toute la Gaule Narbonnaise, Carcassonne était en leur pouvoir. Charlemagne, qui avait résolu de les chasser au delà des Pyrénées, vint assiéger cette ville, et fut retenu devant ses murs pendant cinq longues années. Cette résistance étonnante à l'invincible empereur et à ses vaillants paladins était l'œuvre de notre hcro'ine, de la dame Carcas, Sarrasine qui joignait au plus haut degré la ruse au courage, comme on en peut juger. JLn eil'et, les vivres n'avaient pu durer cinq ans, tous les habitants étaient morts, moins Carcas. Celte femme extraordinaire n'en fut point découragée, mais elle garnit les murs de mannequins armés, et, faisant le tour des remparts, elle lirait des flèches sur les ennemis, étonnés de voir toujours si nombreuse et si vigilante garnison. Comme elle voulait aussi ôter à Charlemagne l'espérance de prendre la ville par la famine, elle eut recours à une autre invention : elle ht manger un boisseau de blé à un porc, et le précipita du haut des remparts ; naturellement, le
porc se brisa en pièces et son ventre gonflé creva. Quelle ne fut pas la stupeur des assiégeants en voyant que dans cette place on nourrissait les animaux de basse-cour avec le plus pur froment! cela supposait des provisions inépuisables. Charlemagne, en homme sensé, abandonna un siège inutile, mais non sans se retourner pourvoir une dernière fois cette place, objet de tant de dépenses perdues. 0 merveille ! Une des tours s'incline et le salue ; depuis ce temps elle s'appelle tour de Charlemagne, et l'on dit même qu'elle ne s'est pas redressée de son salut. Cependant Carcas, satisfaite d'avoir joué l'empereur d'Occident, le rappela, lui ouvrit les portes et le reconnut pour son seigneur. Charlemagne, admirant ses stratagèmes et son courage, voulut que la ville portât son nom et fût appelée Carcassonne. Il est bien dommage que ce nom existât déjà du temps des Romains. Mais il faut que cette légende ait eu de la consistance au moyen âge pour que la ville en ait placé le symbole sur sa principale porte, comme un emblème d'écusson, à voir à tout venant. Pas n'est besoin d'ajouter que le siège de cinq années par Charlemagne et le resie est de l'histoire véridique à peu près comme celle des quatre fils Aymon ou de Roland furieux.
Carcassonne jouissait du droit latin, mais point encore du titre de colonie à l'arrivée de César. Elle fournit à P. Crassus, lieutenant du conquérant des Gaules, un corps de cavalerie servant sous ses propres enseignes, ce qui indiquequ'elle était à peu près indépendante. Plus tard, en 282 après J.-C, elle érigeait à Xumérien, fils de l'empereur Carus, une colonne, trouvée en 1729 dans un champ à 4 kilomètres de la ville et portant celte inscription : Principi. luventutis. Numerio. Numeriano. Nobilissimo. Cesari. iV. M. P. I. Pourtant le P. Bouges est d'avis que les quatre dernières lettres doivent être interprétées ainsi Numeriani milites poni jusserunt ; ce qui changerait l'origine de ce monument, et priverait les habitants de l'honneur de l'avoir érigé eux-mêmes. D'ailleurs, comme le même auteur l'a judicieusement remarqué, n'est-ce pas dans leur ville, plutôt qu'à cette distance, qu'ils l'auraient placé? Du moins avaient-ils une curie, des magistrats municipaux. On est cependant surpris de ne trouver aucun monument romain, sauf la colonne, dans une ville qui paraît avoir eu de l'importance. Il semblerait que sa décadence a été rapide, puisqu'elle n'est
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mentionnée que comme un simple châ'.eau dans rilinéraire de Bordeaux à Jérusalem.
Surprise en 426 par les Wisigoths, perdue, puis reprise par eux en 430, Carcassonne leur demeura jusqu'à l'invasion des Sarrasins, non sans conteslalion pourtant. Clovis l'assiégea en 508 et fut obligé de lever le siège à l'approche de Théodoric, le grand roi des Ostrogoths et le tuteur du jeune roi des Wisigoths, Amalaric. Théodoric entra à Carcassonne et retira de cette ville, si l'on en croit Procope, des trésors considérables que les rois wisigoths y avaient entassés et qui méritent bien l'attention, car il ne s'agit de rien moins que de meubles ornés de pierreries et de vases d'or du poids de cent livres, qui avaient servi à la décoration du temple de Jérusalem et du palais de Salomon, et qui, transportés à Rome par Titus et Vespasien, en avaient été enlevés par Alaric. Théodoric les emporta à Uavenne pour les remettre à son petit-fils quand il serait en état de les garder. D'après une tradition carcassonnaise, ces trésors avaient été jetés dans un puits à la nouvelle de l'invasion de la Gaule par Attila.
Carcassonne fut tranquille et prospère sous les rois Wisigoths, qui surent la défendre avec succès. En 585, Contran, roi de Bourgogne, la fit assiéger par son général ïérenticole ; la ville ouvrit ses portes sans coup férir; puis, se repentant de cette lâcheté, elle chassa le vainqueur, qui périt sous ses murs. Recared, qui arrivait avec une armée, acheva la destruction des Burgondes. En 589, Didier, autre général de Contran, tenta de la reprendre, mais fut tué à son tour. Enfin Boson, troisième général de Contran, amena soixante mille hommes. Carcassonne succomba ; mais l'armée des Wisigoths, campée près de là sur les bords de l'Aude, au lieu où est aujourd'hui la ville basse, triompha de ces forces supérieures au moyen d'une habile embuscade et les tailla en pièces. Contran renonça à prendre Carcassonne et fit la paix avec Recared.
En ce temps vivait Sergius, le premier évoque de Carcassonne dont on ait des preuves authentiques, et qui assista au troisième concile de Tolède (589). Ses succccsseurs sont peu connus. On distingue pourtant parmi eux, mais sans pouvoir fixer l'époque de leur existence, plusieurs saints personnages, entre autres saint Stapin, en l'honneur duquel de nombreuses chapelles s'élevèrent dans le diocèse de Carcassonne et dont le
nom était révéré même au delà des limites de ce diocèse. Saint Stapin était parliculièrement invoqué par les goutteux qui désiraient guérir.
L'empire des Wisigoths ayant été renversé, Carcassonne vit paraître les Sarrasins. Tremblante à la vue du terrible châtiment infligé à la résistance de Narbonne, elle ouvrit ses portes à l'émir Zameh et fut tout étonnée de la clémence de ce vainqueur qui épargna les habitants, leur laissa leur religion, leurs lois, leurs coutumes et se contenta d'un tribut (719). Les Carcassonnais se révoltèrent néanmoins et soutinrent un siège opiniâtre contre Ambiza, en 725. Pris d'assaut, ils se croyaient bien cette l'ois sous le coup d'une vengeance eflVayanle ; il n'en fut rien : Ambiza leur fil le même sort que Zameh leur avait fait. Qui sait si la mansuétude des enfants de Mahomet n'eût point affermi leur domination dans la Septimanie aussi bien que dans l'Espagne, sans cette invincible puissance catholique des Francs, qui veillait des bords de la Seine à ce qu'aucune cité de la Caule ne restât aux mains des infidèles? Carcassonne ouvrit ses portes à Pépin le Bref, en 752; il est vrai que le duc d'Aquitaine, Eudes, l'avait déjà reprise.
En ce siècle furent fondés plusieurs monastères aux environs de Carcassonne. Du temps de la domination arabe, quelques Carcassonnais, voulant échapper au joug des infidèles, s'étaient retirés dans une forêt qui couvrait les rives de l'Orbiel et y avaient dédié une chapelle à la Vierge. Cette chapelle, appelée d'abord Notre-Dame d'Orbiel, devint plus tard, par la libéralité de plusieurs seigneurs puissants, l'importante abbaye de la Grasse. La confirmation que Charlemagne fit de ces donations l'a fait considérer comme le fondateur de ce monastère, qui alla toujours, de siècle en siècle, faisant de nouvelles acquisitions et qui subsista sous la règle de Saint-Benoît jusqu'à la Révolulion.
L'abbaye de Saint-Hilaire, d'abord dédiée à saint Saturnin, sur la rivière de Lauquet, prit naissance dans le même temps que la précédente et ne fit pas une moins belle fortune. Louis le Débonnaire lui confirma ses premières acquisitions. Les comtes de Carcassonne surtout prirent soin de l'enrichir. Le comte Roger étant demeuré vainqueur, en 977, d'Oliba Cabreta, comte de Cerdagne, qui avait envahi ses terres, donna au monastère des domaines considérables, en exécution d'un vœu qu'il avait formé.'
LA I-'HANCE ILLUSTREE
Un autre monastère du même temps est celui de Montolieu, fondé au ix° siècle auprès du château de Malaste, dont il porta d'abord le nom, et qui plus tard prit celui de Wontolieu, à cause des collines couvertes d'oliviers qui l'environnaient. La règle de Saint-Benoit y avait été établie, et Louis le Débonnaire l'avait gratifié de biens considérables.
Les Carcassonnais ne furent pas toujours heureux sous leurs comtes particuliers. En 1104, ils chassèrent de leurs murs, avec le secours des troupes du comte de Barcelone, leur seigneur Bernard-Aton, qui les avait, à ce qu'il paraît, accablés d'impôts, d'amendes, de confiscations, sans épargner lEglise. Bernard rentra en il 10, par un accommodement, au mépris duquel son fils Roger fit subir aux habitants les plus cruels supplices, emprisonnant, faisant crever les yeux, couper les oreilles, le nez, même les mâchoires. Si de telles horreurs sont vraies, les Carcassonnais eurent bien raison de se révolter jusqu'à quatre fois contre Bernard et de le chasser de nouveau en 1120. Il revint assiéger leur ville et la trouva défendue par des hommes déterminés à tout prix à ne plus le recevoir. 11 fut réduit à convertir le siège en un lilocus qui dura trois ans, et ce n'est que par l'intervention de l'évêque de Carcassonne et du comte de Barcelone qu'il obtint de rentrer enfin dans la ville en promettant l'abolition des impôts excessifs. Pour se créer des partisans et des gardiens vigilants de ses intérêts dans la cité, il donna en fief, à seize des gentilshommes qui l'avaient le mieux servi, les maisons des plus compromis parmi les rebelles, à la charge d'y résider, eux et leurs vassaux, les uns huit, les autres quatre mois chaque année et d'y faire le guet assidûment le jour et la nuit. Ces gentilshommes furent d'abord appelés châtelains. Plus tard, saint Louis ayant porté cette garnison à deux cent vingt hommes, recrutés parmi les habitants, ces nouveaux soldats furent payés et désignés sous le nom de mortes-payes. Celle milice bourgeoise subsista jusqu'au xvni° siècle, exempte d'impôts et chargée de garder la ville.
Les vicomtes de Carcassonne semblèrent dès lors vouloir réparer leurs anciens torts envers leurs sujets. Ils leur donnèrent des franchises, des foires, qui attirèrent uu grand commerce, des règlements commerciaux établissanl les rapports des créanciers et des débiteurs, admettant la caution, l'a-
termoiement, la transaction devant un conseil de prud'hommes, en un mot introduisant dans la procédure cette modération et ces sages tempéraments qui ont civilisé le commerce moderne. En 1183, Roger II autorisa les Carcassonnais à construire un pont sur l'Aude, et bientôt il les exempta du péage qu'il y avait d'abord établi. Les coutumes de Carcassonne, tout à fait semblables à celles de Montpellier, furent rédigées au commencement du xiii" siècle.
Cependant, à côté de cette prospérité, grandissait l'hérésie dans Carcassonne. Lorsque, en 1167, Niquinla, le pape des Albigeois, convoqua dans le Lauraguais les représentants de toutes les Églises hérétiques, Carcassonne envoya le sien, elNiquinta lui donna pour évêque Gérard Mercier, auquel il assigna comme circonscription tout l'archevêché de Narbonne. Les légats se présentèrent et furent peu écoutés; les Carcassonnais en furent punis par le ciel, d'après le récit de Pierre de Vaulx-Cernay, car, s'élant mis peu de jours après à faire la moisson, ils s'aperçurent que les épis versaient du sang. Si le ciel se contenta d'aussi doux châtiments, l'historien catholique eût dû maudire les croisés, lorsqu'ils arrivèrent noyant la terre du Languedoc non plus du sang des épis, mais du sang des hommes égorgés. Enivrés de meurtres dans Béziers, ils se présentèrent, le l'"' août 1209, devant Carcassonne, où s'était renfermé le vicomte Roger -avec les populations des campagnes voisines. Carcassonne était très forte; située sur une montagne escarpée, elle était plus formidable encore qu'au temps où les rois wisigoths s'y réfugiaient avec leurs trésors. Les faubourgs s'étendaient au-dessous sur les flancs de la montagne. Elle se défendit d'abord avec courage, électrisée par la valeur de Roger Trancavel. Mais l'eau et les vivres étant venus à manquer, et le vicomte, qui s'était rendu au camp, ayant été retenu prisonnier contre la foi du serment, les habitants décidèrent en commun qu'il fallait quitter la ville, ce qu'ils firent par une avenue souterraine qui aboutissait aux tours de Cabardès, à trois lieues de là (1); les uns allèrent en Espagne, les autres du côté de Toulouse. Les croisés, qui se promettaient à Carcassonne les mêmes plaisirs qu'à Béziers, furent fort irrités de cette escapade. Pour s'en dédommager,
(1) Un liislorien dit qu'on leur permit d'évacuer la ville, h. la condition qu'ils n'emporteraient avec eux que la chemise et les braies (culottes) qu'ils avaient sur le corps.
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ils ramassèrent par la campagne de quoi garnir quelques bûchers et quelques potences : quatre ou cinq cents rustres, plus ou moins bien pensants, furent pendus ou brûlés. Le vicomte lloger fut enfermé dans une tour de son propre château et mourut bientôt après, empoisonné, dit-on, dans sa prison.
Carcassonne, soumise à Simon de Montfort, reçut dans son château le sénéchal, dans une de ses maisons le juge mage, sorte de lieutenant du sénéchal pour les affaires civiles, sans compter un autre lieutenant pour le criminel et un procureur du roi. Si bien gardée par les olficiers royaux, elle n'avait guère de chances de s'affranchir. En 12'i0 pourtant, les faubourgs, travaillés par des émissaires albigeois, se livrèrent volontairement à Raymond Trancavel. Ce malheureux seigneur, dépouillé, poussa vivement le siège de la ville; maîlre des maisons voisines du mur de la place, il fit pratiquer des mines; les assiégés, il est vrai, avertis par le bruit des travailleurs, pratiquèrent des contre-mines par où ils firent pleuvoir sur les assaillants le soufre, la chaux, l'huile bouillante; néanmoins, la brèche était déjà ouverte, et la ville tombait au pouvoir de Trancavel sans le secours que saint Louis envoya sur ces entrefaites. Le comte de Beaumont, qui commandait les troupes du roi, rasa de fond en comble les beaux faubourgs de la ville, afin de punir les habitants et de dégager les abords de la place. La plupart des fugitifs passèrent en Espagne; les autres, au bout de sept ans et à la sollicitation de l'évèque, qui avait perdu à la destruction des faubourgs une partie de ses revenus, obtinrent du roi la permission de s'établir sur une place unie de l'autre côté de l'Aude. Là s'éleva la ville basse, qui est aujourd'hui mfiniment plus importante que la ville haute.
Philippe le Hardi, Philippe le Bel s'arrêtèrent plusieurs fois à Carcassonne. Le second y fit cesser, par ses sages mesures, les rigueurs de l'inquisilion, qui soulevaient les habitants. Il faut dire qu'à peine la ville basse commençait-elle à s'élever que, par crainte sans doute d'y laisser germer les doctrines albigeoises, les moines s'y abattirent par essaims, et l'on vit surgir des couvents de cordeliers, de jacobins, de carmes, etc. Il arriva pourtant que, en 1303, les habitants de la ville basse formèrent le complot de se révolter contre Philippe et de supprimer tout à fait l'inquisition. Les con-
suls du bourg (ainsi appelait-on la ville basse) étaient à la tète, et, de leur part, frère Bernard Délicieux, cordelier, ennemi de l'inquisition, se rendit auprès du roi d'Aragon pour lui demander ses secours. Ferdinand les promit. Exaltés par cette espérance, les consuls voulurent tout de suite entamer l'entreprise et surprendre la cité qui eût pu devenir un obstacle sérieux, lis organisèrent une procession qui devait aller faire une station à la cathédrale et donnèrent l'ordre secret à tous ceux qui en feraient partie de cacher des épées dans de la cire en forme de cierges ; dès qu'on serait dans la cité, on égorgerait la garde et l'on s'emparerait des portes. Ce complot fut découvert, et les huit consuls, déclarés coupables de lèse-majesté, furent, dans leurs robes consulaires, traînés par terre jusqu'à la potence, pendus et leurs biens confisqués. Le consulat fut quelque temps supprimé ; frère Délicieux fut dégradé et mis au pain et à l'eau dans une prison pour le reste de ses jours. II était le chef d'une secte dissidente de l'ordre de Saint-François, celle des Spirituels^ assez semblables aux Fratricelles, et qui donnèrent dans ce siècle beaucoup d'occupation aux inquisiteurs de Carcassonne.
Philippe de Valois fit fortifier la ville basse, ce qui n'empêcha point le prince Noir de la prendre et de la livrer aux flammes. Quant à la ville haute, le prince anglais n'osa pas s'y heurter. C'est à Carcassonne que s'assemblèrent, en 1358, les états de Languedoc, lesquels envoyèrent au roi Jean, captif à Londres, huit commissaires chargés de lui olTrir « les corps, les biens et les familles de tous les habitants de la province pour sa délivrance. » La ville basse fut relevée, et ses consuls confirmés dans leurs privilèges.
L'importance de Carcassonne comme place de guerre était alors fort appréciée. Le duc d'Anjou, accordant divers privilèges et franchises aux sergents et aux habitants, l'appelle le chef, la maîtresse et la clef de la Languedoc et la chère chamlre du roi. Le commandant de la place portait alors le titre de connétable. Elle contenait en outre un dépôt ^artillerie royale, c'est-à-dire des engins et machines en usage à cette époque. Dès le commencement du xiv^siècle, Carcassonne comptait 1,213 feux taillables et 800 feux de pauvres francs de taille, plus 43 notaires, 9 médecins, 13 avocats, 40 sergents, 9 prêtres, '230 clercs, 12 familles de Lombards et 30 de juifs. Philippe le
Bel, en 1310, autorisa la tenue d'un marché hebdomadaire et de deux foires annuelles sur la grande place carrée ou place Royale, ménagée au milieu de la ville basse lors de sa construction. Il y ajouta d'autres mesures favorables à l'industrie. Au reste, le grand nombre de notaires, d'avocats, de Lombards, de juifs, atteste un grand mouvement d'affaires. Carcassonne était une des huit villes du Languedoc où les juifs avaient des synagogues, des cimetières et des boucheries réserves. Ils payaient une taxe séparée dont ils faisaient euxmêmes la perception dans toute la sénéchaussée. En 1288, les clercs royaux les avaient placés sous la juridiction d'un juge particulier chargé de leur assurer pleine justice {7it eis super eorumnegotiis faciat debitœ j^istitiœ covipleme7ihi7n); on reconnaît le gouvernement de Philippe le Bel. En 1302, il amortit un terrain pour agrandir leur cimetière. Ces juifs de Carcassonne fournirent au xiv" siècle plusieurs médecins et chirurgiens habiles et de grand renom.
Le règne de Charles VI fut un temps fâcheux pour Carcassonne, principalement à cause dos pillages du duc de Berry, oncle du roi, dans tout le Languedoc. En 1414, le maréchal de Boucicaut, capitaine général dans cette province, eut à comprimer un soulèvement des Carcassonnais, qui refusaient de payer le subside contre les Anglais. Il fit couper la tète à quatre des plus compromis et retira aux consuls leurs clefs et leurs chaînes. Rattachée de force à la cause du gouvernement du roi, Carcassonne résista d'abord aux tentatives du dauphin Charles. En 1421, pourtant, les états de Languedoc, réunis dans la ville basse, lui offrirent une aide de 200,000 francs, àcausedeson joyeux avènement dans le pats.
Carcassonne fit sous Louis XI, en 1467, un mouvement populaire; le parlement de Toulouse, qui s'avisa de le soutenir, fut transporté à Montpellier. L'afTaire n'eut pas d'autres suites.
Au xvi° siècle, Carcassonne vit plusieurs fois dans ses murs François I" et sa brillante cour; Henri II la dota d'un présidial. Le calvinisme y pénétra des 1551, et, en 1560, les calvinistes de la ville eurent l'imprudence d'arracher de sa niche une statue de la Vierge et de la traîner dans la rue. La grande majorité des habitants, très catholique, se vengea peu de jours après, pendant la procession qui se faisait pour aller replacer la statue : exalté par la fureur religieuse, ce peuple
méridional courut aux armes, égorgea dans les rues tous les calvinistes et pilla leurs maisons. Une scène du même genre eut lieu à l'occasion de redit de janvier 1562 : les commissaires royaux avaient assigné aux protestants, comme lieu de réunion, l'hôpital des pestiférés, situé à l'extrémité de la ville et près du pont; le 15 mars, revenant du prêche, les calvinistes trouvèrent les portes fermées, les canons braqués et furent assaillis par les balles. Repoussés également du pont, par oii ils tentaient de s'enfuir, ils périrent presque tous, tués par les projectiles ou noyés dans la rivière. Charles IX supprima le prêche de Carcassonne. En 1565, il vint dans la ville, et les consuls lui en offrirent le plan en argent, pesant treize marcs. Une population si passionnée contre le calvinisme ne manqua pas d'adhérer à la Ligue (1577), et Scipion de Joyeuse, ayant séduit les mortes-payes, s'introduisit dans la cité. La ville basse restait aux royalistes. Henri III, de son camp de Beaugency, ordonna l'érection d'un parlement à Carcassonne; sa mort étant survenue, Henri IV transféra à Carcassonne le parlement de Toulouse. Ce fut la cause indirecte de l'expulsion des royalistes : le juge mage, irrité de se voir éclipsé par le président du parlement, ouvrit la ville basse aux ligueurs (1591). Voilà comment les petites vanités nuisent aux grands intérêts : le dépit d'un bourgeois blessé dans son importance enlève une ville à un grand parti et la livre pour longtemps au parti rival. C'est seulement en 1596, à la paix de Folembray, que Carcassonne rentra sous l'autorité royale; encore Henri de Joyeuse eut-il soin de se réserver, dans son traité secret, la capitainerie de la cité et du château de Carcassonne. On devine aisément que Carcassonne ne prêta aucun appui, en 1621, au duc de Rohan, chef des protestants révoltés; elle se prononça également, onze ans plus tard, contre le duc de Montmorency, ce qui lui valut l'alîection de Richelieu.
Ce fut surtout le gouvernement de Louis XIV qui favorisa Carcassonne en protégeant sa plus importante industrie, celle des draps. Cette industrie datait du moyen âge et donnait lieu à une exportation sur presque tout le littoral de la Méditerranée. Saint Louis lui ouvrit tous les débouchés possibles lorsqu'il étendit aux peuples de la sénéchaussée de Carcassonne le privilège dont jouissaient déjà ceux de la sénéchaussée de Beaucaire, à savoir de trafiquer partout, même avec les Sarrasins, excepté
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eu cas de guerre (1254). Philippe le Bel, fixant son allenlioa sur l'industrie des draps, défendit la sortie des laines et des bètes à cornes du pays par une ordonnance que Philippe le Long confirma en 1317. Les Carcassonnais rencontrèrent dans le Levant la concurrence des draps anglais et hollandais. La lutte paraît s'être engagée sérieusement au xv siècle. Les Anglais et les Hollandais donnèrent iCurs draps à perte; les Carcassonnais, ne pouvant l'aire les mêmes sacrifices, altérèrent la qualité des leurs, afin de pouvoir baisser aussi leurs prix. Ce fut une mesure fâcheuse, qui décria les fabriques de Carcassonne dans le Levant et laissa pour longtemps ce commerce aux Anglais et aux Hollandais. Vers 1570, les sieurs de Saptès essayèrent de relever la fabrique de Carcassonne et firent confectionner à une lieue de la ville, au lieu appelé les Saptès, des draps fins semblables à ceux de Hollande. Environ cent ans après, le sieur de Varennes s'empara de cet établissement, y introduisit les procédés hollandais, qu'il avait été étudier dans le pays même, et enfin fit embaucher par ses émissaires des ouvriers de Hollande, qu'il établit aux Saptès. Alors on fabriqua en cet endroit non seulement les draps fins en usage en Europe, mais encore ceux dont on se servait dans les États du Grand Seigneur; les mahons, les londrins, etc. Colbert favorisa puissamment l'entreprise de Varennes, qui lui offrait un moyen de contrarier le commerce des Hollandais, de se procurer les soies du Levant par voie d'échange, sans faire sortir d'argent du royaume, afin de donner des ressources au pays de Carcassonne, assez stérile et pauvre en produits. L'affaire ne marcha pas pourtant facilement : les recouvrements se faisaient attendre trois années, à cause de l'éloignement du débouché et de la difficulté du débit. Le sieur de Tarennes n'était pas en état de porter seul le fardeau. Alors se forma, par les soins du sieur Pennautier, une compagnie qui se chargea de prendre 300 pièces de draps fins londrins, de les payer à Varennes à mesure qu'ils seraient fabriqués et de les débiter dans le Levant. Les Hollandais baissèrent leurs prix; la compagnie fit de même, se gardant bien d'altérer les produits, ce qui avait ruiné l'ancien commerce carcassonnais. Ce furent cette fois les Hollandais qui se lassèrent les premiers et qui recoururent à ce procédé toujours funeste : après sept années de pertes, ils diminuèrent la qualité de leurs draps. C'était le triomphe
de Carcassonne : les draps hollandais fombèrenl dans le décri; ceux de Carcassonne demeurèrent maîtres du Levant. L'intelligence du gouvernement de Colbert était pour beaucoup dans ce succès; vers 1678, le roi, par son conseil, fit prêter 130,000 livres sans intérêt, pour trois années, à la fabrique des Saptès et à celle de Clermont, en Languedoc, récemment fondée, et il fit donner par la province une pisloledc gratification pour chaque pièce de drap fin qui s'y fabriquerait. Nous n'énumérerons pas toutes les fabriques qui s'ajoutèrent à celles-là. « La plus grande et la plus considérable, dit le P. Bouges, est cefie de la ville de Carcassonne, car celte ville n'est à proprement parler qu'une manufacture de toutes sortes de draps. Les gros marchands y font travailler un certain nombre d'ouvriers et de familles qui leur sont attachés; ainsi tous les habitants y sont occupés, les uns à filer, les autres à carder, et à tout le reste, ce qui les fait subsister commodément. Les habitants de Carcassonne ne sont pas les seuls occupés à ces fabriques; ce travail se répand aux paroisses voisines et au delà, et tout le diocèse s'en ressent. Les draps destinés pour le Levant n'occupent pas seuls cette manufacture; on y fait encore des draps fins pour le royaume et des grossiers qu'on envoie en Allemagne, en Flandre, en Suisse, à Gênes, en Sicile, à Malte, etc » Ce que le P. Bouges écrivait il y a un siècle est encore à peu près exact aujourd'hui. Les filatures de laine, les manufactures de drap qui expédient leurs produits aux Indes et dans le Levant sont encore la base de l'industrie carcassonnaise.
Carcassonne, oij les états de Languedoc s'étaient réunis vingt-six fois sous l'ancien régime, ne perdit rien sous le nouveau. Elle garda son siège épiscopal et fut érigée, en 1800, en chef-lieu du département de l'Aude. Elle a conservé, dans la cité, le Château, flanqué de tours du xni° siècle; l'église Saint-Nazaire (monument historique). Elle a conservé aussi les imposantes fortifications du moyen âge, si bien étudiées et décrites par Violletle-Duc , qui enveloppent dans leurs flancs épais la vieille et noire cité.
Citons encore, parmi les monuments les plus remarquables de cette ville : l'église Saint-Michel, classée au nombre des monuments historiques, qui date du xni° ou du xiv" siècle, restaurée par Violletle-Duc, et qui sert de cathédrale; l'église Saint- Vincent, monument historique; l'église des Carmes; rilùtel de la préfecture et le Musée.
LA l'RANCE ILLUSTREE
Carcassonne possède, outre ses manufactures de draps, des fabriques de couvertures de laine, molletons, bas, toiles, savons, filatures, des distilleries, des tanneries, etc.; elle fait un commerce important de vins, grains, farines, fruits, draps, etc. Le canal du Midi forme au nord de Carcassonne un port considérable.
Les armes de Carcassonne sont, pour la ville haute : d'azur, à un portail de ville, accompagné de deux tours crénelées d'argent et surmonté d'un écusson d'azur à trois fleurs de lis d'or, 2 et 1; et pour la ville basse : d'aztir, semé de fleurs de lis d'or sans nomire, au lésant d'or mis en cœur, chargé d'un tourteau de gueules, surchargé d'un agneau pascal d'argent supportant une croix d'or avec un guidon d'argent chargé d'une croix de sable, avec cette légende écrite en argent : Hic oves
BENE NATiE AGNUM COMITANTUR.
Caunes. — Caunes, désigné dans les anciens titres sous le nom de Saint-Jean ex extorio, est un gros bourg peuplé de 2,337 habitants, bâti dans une situation agréable, sur l'Argendouble, canton de l'eyriac-Minervois, arrondissement et à 22 kilomètres au nord-esl de Carcassonne. Il existait autrefois dans cette localité une abbaye de bénédictins l'ondée au vni" siècle; son église, édifice fort remarquable, est aujourd'hui l'église paroissiale. On extrait des carrières de Caunes un marbre très renommé, incarnat gris, rouge veiné de blanc, griotte, etc. Les colonnes du Grand et du Petit Trianon, celles de Marly, de l'arc du Carrousel de Paris, du Capitole de Toulouse, sont sorties de ces carrières. L'industrie y est représentée par des fabriques de colle, de barriques, des tanneries, des teintureries de draps noirs et une distillerie. On remarque sur l'une des montagnes qui avoisinent le bourg l'ermitage du Cros, fort ancien et très vénéré; la chapelle de cet ermitage est un édifice décoré avec profusion de marbres de toutes couleurs, dominant un vallon arrosé par une source abondante.
Montréal. — Montréal, chef-lieu de canton, arrondissement et à 18 kilomètres à l'ouest de Carcassonne, est une petite ville peuplée de 2,792 habitants, située sur une éminence qui domine les plaines d'Alzonne et de Carcassonne et d'où l'on jouit d'une vue magnifique sur les Corbières et les Pyrénées ; elle est entourée de moulins à vent. Autrefois châ-
tellenie, Montréal fut prise et reprise durant la guerre des Albigeois, incendiée en 13b4 et en 1594. L'église, qui date du xiv° siècle et servit jadis de citadelle, n'a qu'une nef composée de sept travées et un chœur formé également de sept travées. L'orgue, dû au célèbre Lépine, est un des plus beaux de France.
La Grasse. — La Grasse ou Lagrasse [Grassa, Crassa), chef-lieu de canton peuplé de 1,335 habitants, est située à 33 kilomètres au sud-est de Carcassonne, dans les Corbières et au confluent de rOrbieu et de l'Alzon.
Cette commune est très ancienne; elle doit son origine à une abbaye fondée avant le vin" siècle dans un vallon sauvage qu'arrosait l'Orbieu. Les bâtiments de l'abbaye, réparés à différentes époques, existent encore ; ils occupent un vaste espace de terrain, et la partie la plus moderne est d'une belle architecture ; l'église renferme quelques beaux tableaux attribués à l'EpagnoIet. L'industrie de La Grasse consiste en fabriques de draps, tanneries, fabriques de chandelles, de vert-de-gris, distillerie d'eau-de-vie, moulins à huile, et scieries. Dans les environs, on rencontre du minerai de fer et l'on récolte en abondance du miel, du vin et des olives.
Les armes de La Grasse sont : d'azur, à un pont d'argent d'une seule arche, sur une rivière d'argent, et supportant trois tours crénelées du même.
MoNTOLiEU. — Montolieu est une petite ville de 1,418 habitants, située dans le canton d'Alzonne, au confluent de la Dure et de la Rougeanne, à 18 kilomètres au nord-ouest de Carcassonne. Fondée en 1146, par Roger, vicomte de Carcassonne, elle porta d'abord le nom de Castrum Malasti. Elle fut plusieurs fois prise et reprise pendant la guerre des Albigeois, notamment en 1240 par Trancavel, le fameux vicomte de Béziers. L'armée royale s'en étant emparée la même année, elle fut ruinée de fond en comble ; c'est alors que l'abbé de Val-Séguicr la fit rebâtir sur une colline voisine, autrefois couverte d'oliviers, ce qui lui valut le nom de Montolieu, Mo7is Olivarius. Elle fut dévastée en 1361 par les routiers, qui, sous la conduite de Du Guesclin, se rendaient en Espagne au secours de Henri de Transtamare, et, en 1576 et 1590, par les religionnaires et par le duc de Joyeuse. Elle possède
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des fabriques de draps, de bonnets de laine, de chaussons de castor et de maroquins et, dans ses environs, des forges.
Trèbes. — Trèbesestune petite ville de 2,001 habitants, située au confluent de l'Aude, qu'on y traverse sur un beau pont, et de l'ûrbeil, à un kilomètre (le la station de la ligne du chemin de fer de Bordeaux à Cette par Carcassonne et Narbonne (réseau du Midi), dans le canton de Capendu, arrondissement et à 8 kilomètres à l'est de Carcassonne. — « L'Orbiel, dit un écrivain, se jette dans l'Aude à Trèbes par un aqueduc construit par Vauban ; une rigole, longue de 780 mètres, bordée de platanes, amène au canal du Midi les eaux limpides de cette rivière, autrefois reçue en entier par le canal, qu'elle remplissait souvent de ses dépôts. Le mistral souffle quelquefois avec tant de violence dans celle partie de la plaine, que les ingénieurs ont dû border le canal d'une plantation
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très serrée de cyprès, afin de rendre la navigation possible. » L'industrie est représentée à Trèbes par des tonnelleries, des distilleries et des chantiers de construction pour les barques. On remarque dans les environs le beau domaine de Millegrand.
Castelnaudary (lat. 43" 19' 4"; long. 0°2-2' bl"0.). — Castelnaudary {Castellum novum Ariancrum, Castrum Arrii), ville ancienne, située sur une éminence et entourée de moulins à vent, à 36 kilomètres à l'ouest de Carcassonne, station de la ligne du chemin fer de Cordeaux à Cette et de celle de Caslclnaudary à Castres et Mazamet ( réseau du Midi), chef-lieu d'un arrondissement et de deux cantons, peuplée par 9,042 habitants, possède tribunaux de !'■'= instance et do commerce, bourse, société d'agriculture, collège communal, etc. Elle dépendait autrefois du diocèse et de la recelte de Sainl-Papoul , du parlement et de l'inlendance do 44. — Aude, 3° Liv
Toulouse et possédait sénéchaussée, présidial, justice royale et maîtrise des eaux et forêts.
On attribue aux Wisigotlis la fondation de Castelnaudary et l'origine de son nom. Ariens, ils imposèrent, dit-on, au château fort qu'ils avaient construit le nom du chef de leur secte, d'où vient qu'au moyen âge ce lieu est constamment appelé Castelhim ou Castnim novum Arri ou Arii ou de Ario; l'orthographe vulgaire du pays est encore aujourd'hui celle-ci : Castelnatc d'Arrl.
Castelnaudary n'était encore, à la fin du xi" siècle, qu'un château fort. Le pays où il s'élevait, le Lauraguais [Lauracensisow Lauriacensis 2)ag'us), avait pour capitale Lauracle-Grand [Lauracum Castelhim), à 16 kilomètres au sud, dans les montagnes, lequel n'est plus aujourd'hui qu'un village de 576 habitants. Castelnaudary appartenait à la maison de Carcassonne et fut quelquefois détachée et donnée en fief par les vicomtes à leurs enfants. Suivant les mêmes vicissitudes que cette mobile famille des Trancavel, elle fut tantôt sous la suzeraineté des comtes de Toulouse et tantôt sous celle des comtes de Barcelone ou des rois d'Aragon.
Maître de Carcassonne, Simon de Montfort, marchant sur le Toulousain, arriva à Castelnaudary. 11 trouva le château incendié par Raymond VI, qui, ne pouvant le défendre, avait préféré le détruire. Il le restaura, y mit une forte garnison et y resta luimême pour le détendre contre Raymond VI, qui revenait avec une forte armée, où se trouvaient Raymond Roger, comte de Foix, le comte de Comminges, le vicomte de Béarn et le sénéchal anglais d'Aquitaine, Savary de Mauléon. Cette armée comptait, dit-on, cent mille hommes; exagération évidente. Mais Montfort n'avait que cinq à six cents chevaliers. Il appela, de Carcassonne, Gui de Levis, son maréchal, et, de Lavaur, Bouchard de Marly. Ils arrivèrent fort à propos; les machines du comte de Toulouse venant de faire écrouler une des tours de r.aslehiaudary. Bouchard rencontra d'abord les troupes de Raymond Roger qui s'était porté en avant. Deux fois ses troupes se brisèrent contre la vaillante chevalerie du comte de Foix. Montfort, témoin de ce désastre des siens, sort avec presque tous ses chevaliers, et n'en laisse que cinq dans la place. Son arrivée et l'imprudence avec laquelle les soldats de Raymond Roger se livrent à la poursuite changent subitement la fortune du combat. Les croiséo demeurèrent victorieux, et Raymond Roger fut entraîné par les fuyards après avoir tué de sa
main les quatre fils de Bouchard de Marly et brisé son épée à force de frapper. Tandis que Montfort rentrait pieds nus dans l'église de Castelnaudary et y faisait chanter un Te Deum, Raymond VI se retirait sur Puylaurens.
En 1220, Amaury de Montfort se laissa enlever cette place, si vaillamment défendue par son père. Raymond VII en comprit l'importance et ajouta beaucoup à ses fortifications; mais, lors du traité de 1229, elle fut inscrite au nombre des trente villes ou châteaux dont les murs devaient être démolis et les fossés comblés. Quelques années après (1237), deux inquisiteurs, F. Guillaume Arnaud et F. Etienne de Saint-Tibéri, vinrent exercer leur ministère dans la ville ; ils firent en conséquence exhumer et traîner par les rues, sur des claies, à son de trompe, les cadavres de quelques habitants soupçonnés d'être morts dans l'hérésie.
Donné en 1229 à Alphonse de Poitiers, le Lauraguais fut réuni à la couronne par Philippe le Hardi. Louis XI l'érigea en comté et le céda à Bertrand de La Tour, comte d'Auvergne, en échange du comté de Boulogne. Le Lauraguais était jusque-là une des six judicatures de la sénéchaussée de Toulouse; Louis XI ayant déclaré que désormais il relèverait simplement du parlement de Languedoc, Bertrand de La Tour y établit un sénéchal; mais cette sénéchaussée ne fut régulièrement installée qu'en 1353 par Catherine de fllédicis, héritière des de La Tour; le siège en fut fixé à Castelnaudary, où Henri 11 établit aussi un présidial.
Castelnaudary, comme la plupart des villes du Languedoc, accueillit mal le calvinisme. Dans son église de Saint-.Michel avait été instituée par Jean XXII une collégiale dépendante, ainsi que les paroisses de la ville, de l'évèché de Saint-Papoul. Or les chanoines de la collégiale de Saint-Michel excitèrent les catholiques contre les calvinistes de Castelnaudary, lesquels, revenant d'une maison située hors de la ville où ils tenaient leur prêche, furent assaillis, et soixante d'entre eux périrent. Plus tard les habitants de Castelnaudary entrèrent dans la Ligue; Joyeuse tint deux fois les étals de l'Union dans ses murs. Le traité de Folembray (1596) ramena tout le Lauraguais sous l'autorité royale.
En 160G, ce comté fut cédé par la reme Marguerite de Valois, qui en était l'héritière, au dauphin (Louis XIll) et par là fut opérée sa réunion définitive à la couronne. Il fut, en 1632, le théâtre d'un
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des derniers combats livrés par la féodalité au pouvoir royal. Repoussés de l'Auvergne, Gaston d'Orléans et Montmorency se rabattirent surCastelnaudary. La Force et le maréchal de Schomberg y coururent avec les troupes royales et prirent une forte position sur les bords du Fresquel, petite rivière voisine de la ville. Montmorency se jeta imprudemment au-devant du feu de l'ennemi, et se lança comme un fou par-dessus les fossés du camp royal; quelques gentilshommes seulement l'avaient pu suivre; il perça sept rangs d'ennemis, mais son cheval épuisé s'abattit sur lui; les royalistes le relevèrent empêtré dans ses armes et criant : Montmorency! Il avait reçu dix-sept blessures; on le porta dans Castelnaudary sur une échelle où l'on avait étendu de la paille et un manteau. Il fut ensuite conduit à Toulouse, condamné et exécuté par ordre de Richelieu. Ce fut lu à peu près toute la bataille de Castelnaudary. Schomberg se retira dans la ville, sachant bien que la guerre était finie du moment que les révoltés n'avaient plus d'autre chef que Gaston d'Orléans.
Le comté de Lauraguais passa avant la Révolution dans la maison de Brancas; le dernier de cette famille qui en porta le titre fut connu sous le nom de duc de Lauraguais et acquit sous la Restauralion une grande réputation d'esprit.
Castelnaudary, simple place de guerre au moyen âge, acquit sous Louis XIV une importance commerciale par la création du canal du Midi; elle a deux ports ou bassins, bordés de quais, de magasins, de chantiers; le plus grand, terminé par récluse de Saint-Roch, a l,2li0 mètres de longueur et est dominé par une belle promenade d'où l'on peut découvrir les Pyrénées. Le blé, les légumes, les pastels, que produit le sol fertile de son territoire, devinrent l'objet d'une exportation considérable. C'est encore aujourd'hui le fond du commerce de cette ville. Elle possède des distilleries, des moulins à farine et des fabriques de draps. C'est la patrie de Pierre de Castelnau, le légat assassiné par les Albigeois; de l'annaliste de Toulouse Guillaume de La Faille, de l'académicien Alexandre Soumet et du général Andréossy.
Les armes de Castelnaudary sont : de gueules, à une tour d'argent donjonnée de trois tours de même, au chef d'azur, chargèdetrois fleurs delis d'or.
Sal\t-Papoul. — Saint-Papoul, à 8 kilomètres
au nord-est de Castelnaudary, près du canal du Midi et sur le Lembe, affluent du Fresquel, est un bourg de 1,051 habitants, qui est bien déchu de son ancienne importance. C'était jadis une ville épiscopale, qui devait son origine à une abbaye de bénédictins fondée, dit-on, par Charlemagne au lieu même où avait été martyrisé saint Papoul, principal disciple de saint Saturnin. Plus tard, en 1317, le pape Jean XXII, désirant ériger l'abbaye en évèché, dut, pour obéir aux canons de l'Église, qui défendent de placer des évêques ailleurs que dans des villes considérables, l'ériger en cité : Pappuli Clvitas. Cet évèché, dont la juridiction ne s'étendait que sur 4o paroisses, subsista jusqu'à la Révolulion. L'église abbatiale, et depuis épiscopale, est remarquable; le bourg possède des marchés importants ; on y fabrique de la fa'ience.
Les armes de Saint-Papoul sont : d'azur, à la figure de saint Papoul, vêtu d'une dalmatique d'argent, niniM d'or, tenant de la main droite une palme de même.
Fanjeaux. — Fanjeaux {Fanurn Jovis), sur un petit plateau, entre la Vixiège et le Fresquel, est un chef-lieu de canton situé à 23 kilomètres au sudest de Castelnaudary ; sa population est de 1 ,368 habitants. Cette petite ville, qui est un centre agricole important et dont les marchés et les foires sont très fréquentés, doit son origine à un temple de Jupiter, sur l'emplacement duquel on bâtit depuis l'église paroissiale. C'était autrefois une place forte qui eut bien à souffrir pendant les guerres : des Albigeois, contre le? Anglais et de religion; son histoire est celle de la plupart des villes du Languedoc qui avoisinaient Toulouse; elle se résume par ses malheurs: elle fut souvent prise et reprise par l'un ou l'autre des partis guerroyants. C'est aujourd'hui une paisible petite ville qui n'est tirée de son repos habituel que les jours de marchés. Sa situation sur les premières pentes des montagnes qui bordent la plaine à laquelle elle donne son nom lui donne un aspect pittoresque et fait jouir ses habitants d'un panorama fort étendu sur la plaine qui s'étend jusqu'à Castelnaudary, jusqu'à Carcassonne, entre la Montagne Noire et les Pyrénées.
Celte ville est la patrie de Hugues Destrem, membre de l'Assemblée législative et du conseil des Cinq-Cents, mort en exil à Oleron pour sa courageuse opposition au coup d'État du 18 brumaire.
Les armes de Fanjeaux sont : de gueules, à une
croix vidée, clergée et pommelée d'or, au chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or.
Belpech. — Beipech est un chef-lieu de canton de l'arrondissement et à 34 kilomètres au sud-sudouest de Casteinaudary, près du confluent de la Vixiège et du Grand-Lhers, peuplé de 2,254 habitants. C'était autrefois une ville considérable, que les guerres de religion et plusieurs incendies ont désolée à différentes reprises. Au confluent des deux rivières, on a découvert des sépultures galloromaines et franques sur l'emplacement probable de Garnacuvi. Belpech possède des fabriques de draps et de toiles, et on remarque plusieurs châteaux sur les hauteurs avoisinantes.
Li.Moux (lai. 43» 3' 15"; long. 0» 7' 9" 0.). — Limoux [Limosum, Limosium] est une jolie petite ville, peuplée de 6,G61 habitants, située sur les deux rives de l'Aude, au pied de coteaux plantés de vignes qui produisent la fameuse blanquette de Limoux, à 30 kilomètres au sud-ouest de Garcassonne, station de la ligue du chemin de fer de Carcassonne à Quillan (réseau du Midi). C'est aujourd'hui le chef- lieu d'un arrondissement et d'un canton, avec tribunal de l™ instance et de commerce, chambre des manufactures, société d'agriculture; elle dépendait autrefois du diocèse de Narbonne , du parlement et de la généralité de Toulouse et possédait présidial, sénéchaussée, etc.
Le nom de cette ville apparaît pour la première fois dans un diplôme de Charles le Chauve en 854. Elle est bâtie en plaine, sur le bord de l'Aude, à 400 mètres d'une hauteur où s'élevait, avant l'époque que nous venons d'indiquer, la ville ancienne de Flaçan. Ou a découvert, par un ingénieux examen des titres du moyen âge, que ces deux villes eurent les mêmes habitants, et voici comment. Flaçan ayant été détruite, peut-être par les Sarrasins, ses habitants descendirent dans la plaine et bâtirent Limoux. Un débordement leur fit remonter la hauteur et reprendre possession de leurs anciens foyers, et une nouvelle destruction les fit descendre une seconde fois et pour toujours. Il ne resta plus sur la hauteur, sur le Puy [podio], qu'une forteresse que Simon de Montfort détruisit. Limoux était située dans le Rasez; elle se rendit sans résistance aux croisés en 1209, et Amauryde Montfort l'érigea en capitale du Rasez en 1218. Son histoire, après cela, est à peu près la môme
que celle Carcassonne. Comme Carcassonne, elle se déclara pour Raymond Trancavel en 1240 et perdit ainsi les bonnes grâces du roi de Franco. En 1304, elle trempa dans le complot des consuls carcassonnais et de frère Bernard Délicieux, dont le but était de livrer le pays au roi d'Aragon; ce qui coûta la vie à plusieurs de ses habitants et causa l'abolition de ses consuls. Enfin, comme Carcassonne, elle se révolta en 1414 à l'occasion du subside demandé par le roi contre les Anglais et fat ramenée au devoir par l'énergie du maréchal Boucicaut. Même ressemblance au temps des guerres de religion; les calvinistes s'emparèrent d'abord, il est vrai, de Limoux, mais les catholiques y rentrèrent promptement; la Ligue y domina, et la ville ne se soumit à Henri IV que par le traité de Folembray (1596).
La fidélité de Limoux à la royauté dans le xvii« siècle lui mérita constamment la laveur du gouvernement. Louis XllI y institua, en 1640, un présidial et en fit le chef-lieu d'une sénéchaussée particulière pour le petit pays du Rasez. Il rendit l'administration municipale aux consuls, qui étaient élus pour un an et au nombre de six, choisis un parmi les clercs, deux parmi les bourgeois, deux parmi les marchands et un parmi les artisans ou les laboureurs; organisation qui fut, au reste, modifiée plus tard par Louis XIV et Louis XV. Parmi les titres glorieux de leur histoire, les habitants de Limoux peuvent citer la lettre que le jeune Louis XIV leur écrivit pendant la Fronde pour les remercier de l'accueil peu favorable qu'ils avaient fait aux propositions des rebelles. En 1674, il y fonda un hôpital général.
Un autre trait de ressemblance de Limoux avec Carcassonne, c'est la prospérité de l'industrie des draps à cette époque; elle n'en avait pas moins de vingt-cinq fabriques, d'où sortaient des draps façon de Hollande et des londrins. L'importance industrielle de cette ville a notablement diminué pendant ces dernières années. La charmante position qu'elle occupe dans une riante vallée de l'Aude y attire, d'autre part, beaucoup de voyageurs. Autrefois chef-lieu de sénéchaussée, Limoux n'a fait qu'échanger son ancien titre contre le titre nouveau de chef-lieu de sous-préfecture. Elle possède encore des manufactures de draps, des filatures de laine, des tanneries et des teintureries; elle fait un grand commerce de vins estimés dans le Midi, parmi lesquels se distingue entre tous, nous l'avons
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déjà dit, le vin blanc dit blanquette de Limojix; l'huile d'olive, le savon et les 1ers y sont aussi les principaux arlicles commerciaux.
Celle petite ville est la patrie du conventionnel Fabre d'Égianline, auteur du Phil'mte de Molière et de l'aimable idylle : Il pleut, il pleut, bergère!
Les armes de Limoux sont • d'or, à nnefigiire de saint Martin vêtîi, d'azur et de gueules, sur un cheval d'argent posé sur une terrasse de sino2)le.
Alet. — Alet {Elcctum, Aletha), à 10 kilomètres au sud de Limoux, station de la ligne du chemin de fer de Carcassonne à Quilian (réseau du Midi), est un bourgsitué sur la rive droite de l'Aude et dont le territoire est renomme pour ses excellents fruits; il est peuple de 1,26G habitants.
Les Romains construisirent des thermes à Alet.
En 813, Béra, premier comte du Rasez, et sa femme, la comtesse Romella, fondèrent au bord de l'Aude le monastère d'Alet [Electense beatce Marie vionasierium). Ce monastère, de l'ordre de Saint- Benoît, pris par le pape Léon sous sa protection spéciale, s'engagea à payer tous les trois ans une livre d'argent à Saint-Pierre de Rome. En 1318, Jean XXII y transporta le siège épiscopal qu'il avait fondé l'année précédente à Limoux; ce siège dépendait de l'archevêché de Narbonne. Il avait sous sa dépendance 80 paroisses et une abbaye. Aujourd'hui, Alet n'a plus que 1,266 habitants. Ses sources thermales et minérales, qu'on appelle les Eaux rouges, y attirent beaucoup de malades et de visiteurs; elles conviennent, prises en bains, aux maladies de la peau, aux paralysies, aux anciennes plaies, aux maladies vénériennes ; en boisson, elles sont purgatives, et, coupées avec des boissons mucilagineuses, elles sont bonnes pour les affections de poitrine et les maladies de bile. L'établissement est environné de beaux ombrages et lie jardins Les sources sont au nombre de trois deux sont thermales et ont une température de 30° centigrades ; la troisième , froide et ferrugineuse, n'est employée qu'en boisson. Son commerce de bêtes à cornes est considérable à cause du mérite de la laine. Situé dans la partie méridionale du département, elle se rapproche des Pyrénées et est entourée déjà de hautes montagnes boisées, qui la resserrent dans un vallon étroit. Du Pech de Brau, appelé aussi le Pic de rvochetaillade, situé dans les environs, et qui a 6o5 mètres d'altitude , on jouit d'une vue ad-
mirable sur les Pyrénées et la Montagne Noire. Les armes d'Alet sont : d'azur, à une croix patte'e d'or, tenue par le pied de deux mains d'argent, au-dessus desquelles sont deux ailes de 7nême, et deux étoiles d'or en chef.
Rennes. — Rennes-les-Bains est un village de 502 habitants, situé dans le canton de Couiza, à 22 kilomètres au sud-est de Limoux , dans une gorge de montagnes, dirigée du sud au nond, et traversé par la Salse, qui le divise en deux parties, dont la plus considérable occupe la rive droite de cette rivière. Cette localilé communique avec le réseau du Midi par la station de Couiza-Montazels (ligne de Carcassonne à Quilian).
Rennes, autrefois Reddc [Redœ], a donné son nom au Reddez ou Rasez [Pagus Redensis ou Radensis); c'était, au xi= siècle, un simple village flanqué de deux châteaux. Le Rasez dépendait avant Charlemagne du diocèse de Narbonne, dont les archevêques s'intitulaient : de Narbonne et de Rasez. Cet empereur incorpora le Rasez dans le marquisat de Toulouse. Le premier comte de Rasez est Béra, qui vivait au commencement du ix= siècle. Plus tard, les maisons de Carcassonne et de Barcelone vinrent en possession de ce comté, qui eut bien encore quelques seigneurs particiriicrs, mais demeura définitivement, en 1067, à la branche aînée de la maison de Carcassonne.
Rennes n'a plus d'autre importance aujourd'hui que celle de ses eaux minérales. Trois de ses sources sont thermales; deux sont froides. Ces eaux, qui paraissent avoir été connues des Romains, sont désignées sous le nom de Bain fort, Bain doux. Bain de la Reine, Eau du Cercle et Eau du Pont. La température des eaux thermales est de 40 degrés centigrades. L'Eau du Cercle est froide et acidulée, et l'Eau du Pont est légèrement laxative. Ces eaux sont fréquentées par les malades des environs dans la belle saison ; elles conviennent aux maladies de la peau, à la paralysie et aux affections rhumatismales. Dans les environs, on voit les belles ruines du château de Blanquefort. C'est de Rennes-les-Bains que l'on peut faire l'ascension du Bugarach, 1,231 mètres, un des sommets les plus élevés des Corbières.
Chalabre. — Chalabre, chef-lieu de canton, arrondissement et à 20 kilomètres au sud-ouest de Limoux , est une petite ville située sur la rive
droite du Lhers , à l'extrémité de deux vallons arrosés par le Blac et le Chalabreil, peuplée par 2,061 habitants. Elle est régulièrement construite, et ses rues, rayonnant autour d'une place centrale, aboutissent à une ceinture de boulevards plantés de platanes. Un château semi-gothique semimoderne, dans le vestibule duquel on voit la statue en bronze d'un sire de Bruyères-le-Châtel, compagnon de Simon de Montforl, la domine d'une façon pittoresque. Chalabre possède des manufactures de draps, des filatures de laine, des teintureries, des fabriques de bonneterie, de nouveautés, de chapeaux, de jayet, de peignes, des tanneries, des moulins à farine et à foulon. L'église, surmontée d'un clocher dont la flèche est remarquable, date de 1S52. Sur la montagne du Calvaire s'élève l'ermitage du même nom.
QuiLLAN. — Quilian, chef-lieu de canton, station terminale de la ligne du chemin de fer de Carcassonne à Quilian (réseau du Midi), est une petite ville industrieuse peuplée par 2,481 habitants, sur la rive droite de l'Aude, au pied de hauteurs couvertes de forêts, arrondissement et à 32 kilomètres au sud de Limoux; elle est dominée par les ruines d'un vieux château fort. Sur une des places de la ville se dresse la statue de l'abbé Armand. Quilian possède des forges importantes, des fabriques de draps, de plâtre, de sonnettes, de chapeaux, une filature de laine, des scieries. Pour le service d'une de ses usines, on a percé une montagne, afin de dériver l'eau de la rivière d'Aude, qui forme une chute de 10 mètres environ. Son territoire fournit une grande quantité de fruits, et on y trouve des carrières de marbre.
Campagne-sur-Aude. — Campagne, dans le canton de Quilian et à 23 kilomètres au sud de Limoux, est un village de 510 habitants, situé sur la rivière de l'Aude et au pied du mont Saint-Ferréol ; il possède une filature de laine.
Mais ce qui lui mérite ici une mention, c'est qu'il possède deux sources d'eaux thermales accusant 29° centigrades, et qui sont en même temps carbonatées, calcaires, ferrugineuses ; elles sont stomachiques, apéritives, diurétiques et légèrement purgatives. Elles conviennent, en boisson, dans les maladies des organes de la génération et dans les obstructions intestinales; en bains, elles sont efficaces contre toutes les maladies de la peau où
l'irritation prédomine, ainsi que contre les douleurs rhumatismales aiguës et chroniques.
Campagne possède un petit établissement de bains, et lorsqu'il y a trop grande affluence, les baigneurs trouvent à se loger au bourg voisin d'Esperaza, distant à peine d'un kilomèlre.
EscouLOUBRE. — Escouloubre, dans le canton d'Axat, à 77 kilomètres au sud de LimouN, est un village de 739 habitants, qui est également connu par des eaux minérales. Il est situé près de la rive droite de l'Aude, qui coule ici dans des gorges profondes. Les eaux thermales, dont la tcmpéralure varie entre 23 et 43 degrés centigrades, sont sulfurées sodiques ; elles sont très efficaces contre les maladies cutanées.
En face d'Escouloubre, et sur la rive gauche de l'Aude, le village de Carcanières, qui appartient au département de l'Ariège, possède également des eaux minérales qui ont la même matière et les mêmes propriétés que celles-ci.
Narbon.ve (lat. 43° 11' 8"; long. 0» 40' 0" E.). — Narbonne [Colonia Decumanorum, Narbo, Narbo Marcms) est une grande et très ancienne ville située sur le canal de la Robine qui la divise en deux parties, à 8 kilomètres de la Méditerranée, à 36 kilomètres à l'est de Carcassonne et à 783 au sud de Paris; importante station de la ligne du chemin de fer de Bordeaux à Cette, avec embranchement sur Perpignan et Barcelone (réseau du Midi); c'est le chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton; elle possède un tribunal de première instance et de commerce, une direction des douanes, une école d'hydrographie, avec une population de 19,968 habitants; autrefois archevêché, elle dépendait du parlement de Toulouse, de l'intendance du Languedoc, était chef-lieu d'une recette, avait hôtel des monnaies, viguerie, amirauté, gouvernement particulier, collège, séminaire, etc.
L'étymologie celtique du nom de Narbonne [nar, eau; bo, habitation) exprime fortement la situation de cette ville dans un bassin autrefois envahi par la mer. Tout ce littoral, déchiré par des étangs qui communiquent avec la Méditerranée, porte la trace d'anciennes révolutions physiques. Des secousses terrestres soulevèrent, à une époque reculée, le fond du bassin où s'élève aujourd'hui Narbonne. Les eaux furent rejetées à la mer, non pas complètement cependant, puisqu'à l'époque gallo-romaine
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les terrains bas qui avoisinent la ville étaient encore submergés par les eaux d'un lac salé qu'on appelait lacus Narionensis, îacus Rnhrcsus ou Rnbrensis, aujourd'hui à peu près comblé par les atterrisements de l'Aude. Le peuple celtique qui occupait le pays avant l'invasion romaine était celui des Volces ou Elysices :
Gens Ebjsicum prius
Loca hœc feiiebrit, atque Nnrbo civilas Erat feioci's mnximuiu regni cnpul.
(I-'eStls Avhînus.)
Quant à la tribu des Volces qui occupait Narbonne, c'était celle des Tectosages.
Narbonne faisait partie de la confédération des Celtes, à la tète de laquelle se trouvait Dituit, roi des Arvernes ; elle succomba comme ses alliés sous les coups du consul Q. Fabius Maximus. Le sénat, immédiatement frappé de la position avantageuse de Narbonne, nomma une commission de triumvirs chargée d'y installer une colonie (G7 av. J.-C); L. Crassus en était le chef. Il nomma la ville Narbo Marcius,Avi nom du consul Quintus Marcius llex, alors en exercice à Rome. Jules César renouvela celte colonie et, après Pharsale, y établit la dixième légion, d'où le surnom de Narbo Deciimanornm. Cette succession de colonies donna à Narbonne une importance considérable, et déjà Cicéron l'appelait : Spécula ac 2^^'02)UU'!iacttlum popuU Romani. Organisée, comme toutes les colonies, à l'image de Rome, avec ses tribus et ses centuries, ses édiles, ses questeurs et ses préteurs, ses pontifes, ses flamines et ses augures, elle était la capitale des possessions romaines dans toute l'ancienne Gallia Braccata, appelée désormais Gaule Narhonnalse. Auguste accorda à son préteur le jugement en dernier ressort de tous les appels élevés dans cette province. Elle avait conservé le remarquable privilège de voter elle-même ses impôts dans un conventus annuel où se rendaient les députations des diverses bourgades de la province. Aussi réclama-t-elle énergiquement contre la taxe dont le préteur M. Fonteius osa frapper ses vins. Tout le monde sait qu'elle eut le malheur de rencontrer pour adversaire le plus grand orateur romain. Cicéron n'eùt-il pas dû se récuser lui-même plutôt que de prendre la parole contre une cite; qui avait donné le jour à Terentius Varro, son ami, et le plus savant homme delà république romaine?
Auguste convoqua à Narbonne l'assemblée générale de toute la Gaule; ce l'ut sans doute à cette
occasion qu'elle lui consacra le fameux autel retrouvé, en l;i(jiJ, dans les fouilles que l'on faisait alors pour la fondation des murs. Ce monument, que nous possédons, porte une longue inscription, qui témoigne de la reconnaissance du peuple narbonnais pour l'empereur, lequel avait bien voulu prendre la cité sous sa protection et lui accorder le nom de Colonia Julia Paterna.
Une industrie fiorissante, de magnifKiucs édifices, des écoles fameuses faisaient de Narbonne une des plus belles cités de l'empire. Le commerce d'une grande partie de la Gaule, et même de pays plus lointains, passait par ses murs : elle avait un dépôt des étains de la Cornouaille. On vantail partout la teinturerie de pourpre établie dans ses murs et qui devait le succès de ses produits au petit ruisseau de Livière (Ligurice). Quant aux édifices, tout l'appareil monumental des grandes cités romaines s'y trouvait : un Capitole, des temples de Jupiter Tonnant, de Bacchus, de Mercure, d'Esculape, de Vulcain ; des cirques et des théâtres, des thermes, des marches, etc. L'un de ces temples, en marbre de Paros, était digne de Rome ellemême. Mais ce qui est extraordinaire, c'est que presque tout cela a péri. Les fatales vicissitudes de l'existence de Narbonne ont brisé et dispersé tant do constructions, plus heureusement conservées presque partout ailleurs. 11 n'en restait plus que des débris mutilés, épars dans le voisinage, lors(iue l'ingénieur de Frani;ois l", chargé d'ajouter aux murs de la ville trois nouveaux bastions, ceux de Saint-Félix, de Saint-Côme, de Saint-François, y employa ces pierres respectables qu'on recueillerait aujourd'hui avec vénération dans un musée. Du moins, comme dit M. Mérimée, il raisonna la barbarie, et le soin qu'il prit de ranger ces monuments, inscriptions, frises, bas-reliefs, fragments de toutes sortes, sur deux lignes, autour des murailles, en plaçant les plus curieux de ces débris à l'intérieur des portes, nous vaut aujourd'hui l'avantage de pouvoir parcourir des yeux ces richesses archéologiques en circulant autour des remparts. Il n'y a pas longtemps qu'on a découvert les fondations de l'amphithéâtre de Narbonne; on reconnaît l'ellipse qu'il formait, mais pas un pan de mur n'est debout : c'est au quartier de la Roquette, à peu de distance de la porte Sainte-Catherine. Dès le temps de Tibère un incendie terrible avait consumé Narbonne. Antonin le Pieux l'aida à relever ses édifices; mais elle alla toujours baissant en
importance et en dignité pendant la fin de l'empire. -Elle ne lui plus le clief-lieu que de la première Narbonnaise, depuis la division de la Gaule en 17 provinces. Résidence d'un proconsul jusqu'à -Théodose, elle n'eut plus, à partir de ce rrgne, qu'un président.
L'apôtre et le premier évèque de Narbonne fut Paul Serge, au m" siècle. Les martyrs qui soulîrirentdans ses murs furent nombreux, surtout sous Dioclétien ; l'un d'eux, saint Sébastien, appartenait à une des grandes familles de la ville et commandait la première cohorte des gardes prétoriennes. C'est en l'année 419 que le siège épiscopal de Narbonne fut érigé en archevêché ; il eut- dans la suite pour suffragants les évèques de Béziers, Agde, Carcassonnc, Nîmes, Montpellier, Lodève, Uzès, Saint-Pons, Met, Alais, et tous les sièges du nouvel archevêché de Toulouse.
A la chute de l'empire, Narbonne vit passer dans ses murs le long défilé de l'invasion barbare : les Vandales, les Suèves, les Alains dévastateurs; puis les Wisigoths, plus respectueux. Ataulph, vain- .queur de Jovinus, s'y arrête. Dans cette ville d'aspect tout romain, ce barbare, qui rêvait le rôle de conservateur de l'empire, célèbre son mariage avec Placidie, sœurd'llonorius, s'imaginant célébrer en môme temps le mariage de la civilisation et de la barbarie. Ce furent des fêtes merveilleusement somptueuses. Un des plus riches citoyens de la vfile, Ingenuus, avait prêté sa maison. Tout se fit à la romaine. Le portique superbe sous lequel s'assirent les époux était décoré suivant l'usage romain ; Ataulph portait la toge et tout le costume des enfants du Tibre. Les présents mêmes offerts à la mariée étaient romains, hélas I c'étaient des pièces d'or et des pierres précieuses enlevées dans le pillage de Rome ; cinquante jeunes gens vêtus do soie les portaient dans des disques qu'ils tenaient à chaque main. Et le chef d'orchestre lui-même...., c'était Altale, ci-devant empereur romain.
Peu de temps après, Ataulph s'enfuit précipitamment devant le comte Constance, et alla périr en Espagne. Narbonne échappa aux Wisigoths, et ils en furent constamment repoussés jusqu'en 461. L'empereur Sévère la leur céda alors, avec le pays voisin jusqu'à Nîmes, pourgagner leur alliance. Elle conserva son administration romaine et ses privilèges. Prise en 507 par les Francs, elle fut rendue au jeune Amalaric par Théodoric, roi des Ostro-
golhs. Amalaric y célébra son mariage avec Clotilde, fille de Clovis ; mariage funeste pour lui. Maltraitée par son époux arien, la princesse catholique appela pour la venger son frère Childebert. Une bataille se livra près de Narbonne ; Amalaric vaincu relarda sa fuite pour aller chercher ses trésors dans la ville ; les Francs l'y surprirent, et il fut égorgé sur le seuil de l'église des catholiques, où il cherchait un asile. Childebert emporta ses trésors (S31). Nundis, successeur d'Amalaric, chassa les Francs de la Narbonnaise, qui prit vers cette époque le nom de Septimanie, à cause des sept diocèses qu'elle renfermait. Narbonne était en première ligne. Les rois wisigoths la regardaient comme leur principale place de guerre et de commerce de ce côté-ci des Pyrénées. La révolution religieuse opérée par Renaud faillit la leur enlever. L'arianisme, ce semble, y était bien établi. Athalocus, évêque de Narbonne, forma, avec les autres évêques ariens de Septimanie, une ligue puissante, délia les Wisigoths du pays de leur serment de fidélité au roi, et offrit le pays à Contran, roi des Ijurgondes. Renaud triompha (V. C.vrcassoNiN'E), et tinta Narbonne un concile où furent prises des mesures pour prévenir toute nouvelle tentative de ce genre. On voit dans les canons de ce concile qu'il y avait dans le pays, outre les Wisigoths elles Gallo-Romains, des Juifs, des Grecs et des Syriens. En dépit des mesures de Renaud, il y eut de nouveaux mouvements séditieux à l'avènement de Wamba (672), parmi les chefs septimaniens, et le duc Paul, envoyé par lui pour les comprimer, y fut à peine, qu'il se tourna du côté des rebelles et se fit proclamer roi à Narbonne. Wamba accourut, prit Narbonne d'assaut, poursuivit Paul jusqu'à Nîmes et le fit prisonnier. L'évêque, cette fois, aval télé fidèle ; mais Wamba chassa les juifs, ce qui prouve qu'ils trempaient dans ces complots. Au reste, comment les traitait la loi des Wisigoths ?
Les Sarrasins, commandés par Zameh, prirent Narbonne après vingt-huit jours de siège, au moyen de ces machines de guerre dont les Arabes entendaient si bien le maniement. Les hommes furent passés au fil de l'épée, les femmes et les enfants emmenés en esclavage, la ville pillée et incendiée. Les Arabes voulaient frapper de terreur tout le pays; ailleurs, ils montrèrent une grande clémence. Au reste, Zameh répara et augmenta les fortifications de Narbonne, se proposant d'en faire la prin-
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cipale place d'armes des musulmans au nord des Pyrénées. La Septimanie fut le refuge des débris de l'armée d'Abd-el-Uhaman, détruite par Charles Marlel en 732. Le vainqueur les y poursuivit et assiégea Narbonne, défendue par le wali Joussouf. La résistance fut énergique, et Charles, rappelé dans ses Etats, abandoinia le siège. Pépin le Bref le reprit et en laissa la conduite à son fils Charles (Charlemagne). Ce ne fut qu en 7b9, après un blocus de sept années, que la ville succomba par la trahison des Goths, las de la domination des Arabes. Ceux-ci reparurent encore en 793, sous la conduite d'Abd-el-Mélek, et assiégèrent Narbonne, dont ils détruisirent un faubourg. Une armée envoyée contre eux les battit au confluent de l'Aude et de rOrbieu, et Abd-el-Mélek perdit la vie.
Charlemagne fit de la Septimanie un duché, avec Narbonne pour capitale. Il prit celte ville en affection, voulant en faire une place forte contre les Sarrasins. Il l'érigea en vicomte et en partagea la
France illusthûe. i 76.
seigneurie en trois lots : une partie de la ville fut donnée au vaillant Aymeric ;une autre à l'archevêque Daniel; la troisième, bâtie tout exprès et appelée la Ville neuve, aux juifs. La légende dit qu'il voulait s'acquitter envers eux de certaines obligations et de leur dévouement à sa cause. Qui sait si ces ennemis du Christ ne créditaient pas déjà l'empereur d'Occident? Toujours est-il que Narbonne devint le quartier général des juifs au moyen âge. Là se forma une célèbre école de talmudistes et d'alchimistes, où brillèrent les frères Moïse et David Khimkhi.
C'est à Narbonne que l'archevêque Daniel convoqua, par les soins d'Alcuin, le concile qui condamna l'hérésie de Félix d'Urgel. Daniel était un des évêques aimés de Charlemagne, qui lui envoya un de ces beaux évangiles qui s'écrivaient dans son palais, sous la direction d'Alcuin. On l'admire encore aujourd'hui. La couverture porte: Ex dono Caroli magni.
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Narbonne ne conserva pas son illustration sous le régime féodal. Elle fut gouvernée successivement par plusieurs dynasties de vicomtes. L'une d'elles fut castillane, et s'éteignit en 1447. Alors la vicomte passa à la maison deFoix, qui ne la garda pas beaucoup plus d'un demi-siècle : en 1507, Gaston II l'échangea avec Louis XII contre le duché de Nemours ; aiusi s'opéra la réunion de Narbonne au domaine royal. C'est Louis XII qui commença à faire construire les fortifications, qui se continuèrent sous ses successeurs. A partir de ce moment, Narbonne se signala par sa fidélité à la royauté à toutes les époques. Aucune des révoltes qui troublèrent le règne de Louis XIII ne trouva accès dans ses murs, où fut arrêté Cinq-Mars. Elle prit ellemême pour devise : Narho Marcms Deo regique sem.per fidelis.
L'histoire politique de Narbonne a, comme on le voit, peu d'importance au moyen âge et aux temps modernes ; son histoire municipale et commerciale n'en a pas beaucoup plus. Elle avait conservé son ancienne administration et son conseil des Douze ; à partir de 1148, elle fut divisée en deux communautés séparées par le canal de la Robine. Ses consuls furent un instant supprimés par Philippe le Bel à cause de certaines remontrances. Pour le commerce, Narbonne fut encore assez longtemps, au moyen âge, une des premières villes de la Méditerranée; elle signait des traités de commerce avec Gênes, Pise, Tarragone, les rois de Sicile, les empereurs de Constantinople. Jlais elle tomba peu à peu éclipsée par ses rivales; son port de La Nouvelle, que va rejoindre, à travers l'étang de Sigean, le canal de la Robine, déjà creusé au temps des Romains, s'ensablait de jour en jour.
Même comme ville épiscopale, Narbonne était déchue bien avant la fin du moyen âge. Autrefois, les successeurs de Paul Serge s'intitulaient archevêques métropolitains et primats de toutes les Gaules. Les archevêques d'Aix et d'Arles leur cédaient la prééminence, les évêques de Toulouse étaient au nombre de leurs suffragants. Mais, en 1316, Jean XXII diminua considérablement l'étendue de leur diocèse et de leur juridiction métropolitaine en érigeant Toulouse en archevêché, en lui donnant des suffragants , dont quelques - uns l'étaient de Narbonne, et en créant plusieurs autres évèchés, parmi lesquels ceux de Sainl-Papoul et d'Alet furent faits aux dépens du diocèse de Narbonne même; c'est ainsi que ce dernier s'est
trouvé réduit à 131 paroisses et 10 suffragants. Mais il a du moins conservé, ajoute l'abbé Delaporte, le litre de primat et la présidence de l'ordre du clergé, et, par conséquent, des états de la province entière. Les archevêques portaient le titre de ducs de Narbonne.
Les Narbonnais se prononcèrent ouvertement pour la révolution en 1789 ; par là leur ville eût mérité d'être relevée à son ancien rang. Elle n'est aujourd'hui qu'une simple sous-préfecture.
Autrefois entourée de lacs, par lesquels ellecommuniquait avec la mer, c'était un des ports les plus fréquentés de la Méditerranée. Aujourd'hui, pour exporter les produits de son agriculture et de son industrie, elle se sert du canal qui porte son nom, lequel aboutit à La Nouvelle et aussi du chemin de fer qui funit aux grands centres commerciaux. Narbonne est aujourd'hui une ville ouverte ; ses remparts ont été démolis. Parmi les monuments qu'elle a conservés, nous citerons l'église Saint- Just, ancienne cathédrale, classée au nombre des monuments historiques, et qui date du xiii= siècle; l'église Saint-Serge, aussi monument historique, du xiii° siècle ; l'ancien palais des archevêques, monument historique; le musée, qui renferme des antiquités de toute espèce et un grand nombre de tableaux; la bibliothèque, qui contient 7,000 volumes.
La principale industrie de Narbonne est la distillation des vins et des marcs, la fabrication du vertde-gris, des briques, des tuiles, des poteries, la minoterie et la confection des barriques ; mais son produit le plus délicat est ce miel blanc et si aromatique que les abeilles narbonnaises vont butiner dans les champs de thym, de lavande, de romarin, que la charrue défriche chaque jour. De nombreux couvents existaient à Narbonne : dominicains, carmes, augustins, carmélites, ursulines, etc.; il en reste encore plusieurs de femmes. La situation de la ville dans un pays marécageux a l'inconvénient de la rendre assez malsaine : huit pestes l'ont dépeuplée; celle de 1348, selon les annales municipales, y enleva 30,000 habitants, ce qui prouve à la fois et la violence du fléau et la grande population de la ville, qui compte aujourd'hui un tiers de moins d'habitants qu'elle n'en perdit alors. Il résulte aussi de cette situation que quelquesjours de pluie la rendent, ainsi que les environs, assez désagréable.
Narbonne peut à bon droit être comptée au nombre des cités industrieuses et commerçantes dont
AUDE
s'honore la France; elle renferme de nombreuses fabriques et de grandes manufactures et fait un important commerce en grains, vins, miel, huile d'olive et fruits secs. Sa position sur un embranchement du canal du Midi et sur la ligne de Bordeaux à Cette, avec embranchement sur Perpignan, a transformé la ville et fait aujourd'hui sa fortune.
Les armes de Narbonne sont : farti au /" de gueules, à une clef d'or forée en pal ; au 2" aussi de cueilles, à une double croix d'or posée d'argent, au chef d'azur chargé de trois fleurs de lis d'or.
BizANET. — Bizanet, village de 1,230 habitants, situé dans le canton de Narbonne, à 15 kilomètres à l'ouest de cette ville, possède sur son territoire les ruines de l'ancienne abbaye de Font-Froide, fondée en U80. Sa position, dit Girault de Saint- Fargeau, dans un vallon très agréable, au milieu de hautes montagnes couvertes de forêts de pins et entourée de jardins magnifiques, devait en faire un séjour délicieux. Aujourd'hui, cet édifice fait partie d'un domaine assez considérable qui appartient aux hospices de Narbonne. L'église, assez bien conservée et rangée au nombre do nos monuments historiques, olTre le mélange du plein cintre et de l'ogive, caractère des monuments de l'époque de transition à laquelle elle appartient ; c'est aussi ce que l'on observe dans le cloître, une des parties les plus curieuses de ce vieil édéfice. Le couvent, beaucoup plus moderne, et dont la construction ne remonte que peu de temps avant la Révolution, est maintenant aiïecté à un établissement agricole.
CouRS.^N. — Coursan, chef-lieu de canton, station de la ligne du chemin de fer de Bordeaux à Cette (réseau du Midi), arrondissement et à 10 kilomètres au nord-nord-est de Narbonne, est une petite ville peuplée de 2,709 habitants, située sur la rive droite de l'Aude, et sur des canaux de dessèchement, dans une plaine fertile en vins, blés et fourrages. Sur la place jaillit, d'un puits artésien qui n'a pas moins de 15b mètres de profondeur, une eau thermale marquant 20 à 30 degrés centigrades, alcaline, gazeuse, ferrugineuse et légèrement arsenicale, d'un goût analogue à celui des eaux du Boulon et de Vichy. L'eau de Coursan est limpide, incolore, inodore. Elle n'est pas encore utilisée. Coursan possède une église ogivale fortifiée, un pont sur l'Aude qui date du xvii* siècle; dans ses environs, à 2 kilomètres, on
voit un château moderne. L'industrie y est représentée par une distillerie d'eau-de-vie et une fabrique de tartre.
Gruiss.\n. — Gruissan est un gros bourg du canton de Coursan, arrondissement et à 20 kilomètres au sud de Narbonne, peuplé de 2,568 habitants. Il est situé près de la Méditerranée, au milieu d'un étang salin et s'élève en amphithéâtre sur un rocher; dominé par une vieille tour, il est réuni à la terre ferme, d'un côté par une digue, de l'autre par un pont. Le climat y est très sain. Sur les rochers de la Clape se dresse la chapelle de Notre- Dame-des-Aousils, en grande vénération chez les marins. Le jour de la Pentecôte, les habitants de Gruissan se rendent en procession à Notre-Dame; les marins y vont aussi, tenant en leurs mains un petit drapeau représentant le pavillon de leur bâtiment. Un aqueduc de b kilomètres conduit à Gruissan les eaux de la source du Bec. L'industrie y est représentée par une distillerie et une corderie, l'une des plus importantes du midi de la France. On y fabrique aussi de la soude et les habitants se livrent à la pèche, dont le produit annuel est supérieur à 300,000 francs.
L'étang de Gruissan, dont la superficie est d'environ 900 hectares, communique avec le Méditerranée par deux chenaux; une étroite bande de terre, coupée par le canal de Narbonne et le chemin de fer de Perpignan, le sépare de l'étang de Sigean. Il est question de le dessécher.
OuvEiLi..\N. — Ouveillan est un gros bourg du canton de Ginestas, arrondissement et à lo kilomètres au nord-nord-ouest de Narbonne, à 3 kilomètres du canal du Midi. 11 est peuplé de 2,048 habitants; on y remarque les ruines d'un château qui fut, au xii-^ siècle, le théâtre de la guerre entre Roger, comte de Carcassonne, et Pierre Reynard de Béziers, qui le donna ensuite à sa fille, épouse de Pierre de Minerve. Ce bourg est sur le bord d'un étang salé qu'on a vainement essayé de dessécher. Son territoire produit des raisins muscats et l'industrie y est représentée par des distilleries.
SiGE.\\. — Sigean, chef-lieu de canton, à 25 kilomètres au sud de Narbonne, est une ville peuplée par 3,912 habitants. Sigean {ad signa), comme l'indique l'origine de son nom, possédait un phare du temps des Romains.
Elle donne son nom à l'étang sur les bords duquel elle s'élève. A peu de distance est le grau de La Nouvelle {grau, dans la langue du pays signifie emboxichure), où aboutit le canal de la Robine, et qui sert de portiîNarbonne. C'est sur ce rivage que Charles Martel défit, en 737, une armée de Sarrasins, qui venait par mer pour le forcer de lever le siège de Narbonne. Sigean appartenait au moyen âge au monastère d'Aniane. Son château relevait de l'archevêque de Narbonne. Elle fut brûlée, en 1503, par les Espagnols. En 1813, les gardes nationales de Sigean et de Narbonne rejetèrent à la mer les Anglais qui avaient débarqué au port de La Nouvelle.
Sigean fait un commerce assez important de vins etd'eau-de-vie ; mais sa principale source de richesse est dans les abondantes salines de son territoire, qui fournissent annuellement environ 50,000 quintaux métriques de sel. Elle possède, en outre, plusieurs distilleries et des carrières de marbre.
La Nouvem.k. — La Nouvelle, le seul port que possède le déparlement de l'Aude, est une ville de 2,099 habitants, du canton de Sigean, arrondissement et à 26 kilomètres au sud de Narbonne, à 2 kilomèlres de la Méditerranée, sur l'étang de Bages et de Sigean; station de la ligne du chemin de fer de Narbonne à Perpignan et Barcelone. Cette ville est de création récente. En 1820, il n'y avait encore sur cette triste plage que quelques cabanes de pêcheurs. C'est surtout depuis la conquête de l'Algérie que ce petit port, le seul qui existe sur la Méditerranée entre Agde et Port-Vendres, s'est développé. En effet, réuni au canal du Midi par la Robine, plus rapproché des plaines du haut Languedoc et de la Gascogne que les ports d'Agde et de Cette, très voisin du Roussillon, servant enfin de débouché naturel à tous ces pays fertiles, qui produisent en abondance des céréales, des vins, des alcools, il est appelé, par sa position même, à devenir le point d'embarquement des marchandises qui s'échangeront "entre l'Océan et la Méditerranée, et qui, grâce au chemin de fer du Midi, n'ont plus à courir les risques de la traversée par le détroit de Gibraltar et le golfe de Gascogne. Formé par le chenal qui relie l'étang de Bages et l'étang de Sigean à la mer, le port de La Nouvelle a 2,400 mètres de longueur ; sa largeur varie entre 60 et 80 mè-
tres. Malheureusement, son entrée est souvent obstruée par les sables de la mer et il est quelquefois encombré par les boues provenant de l'Aude et des étangs. Malgré ces obstacles et les difficultés de la navigation, il règne dans le port de La Nouvelle une grande activité commerciale. En 1866, le mouvement de la navigation y a été, à l'entrée : grande navigation, 287 navires; cabotage, 260; à la sortie : grande navigation, 291 navires; cabotage, 259. On y a établi un phare à feu fixe, haut de 10 mètres et d'une portée de 10 milles, bâti sur un fort. Il y a à La Nouvelle un établissement de bains de mer très fréquenté; des chantiers de construction de navires d'où sont sortis dans ces dernières années des bâtiments de 250 et même de 350 tonneaux. Depuis 1869, La Nouvelle possède une église romane de construction moderne.
L'île Sainle-Lxicie, qui se trouve dans les environs de la ville, et qui est formée par le canal de l'étang de Sigean, est très intéressante au point de vue de la botanique.
Leucate. — Leucale est un petit port de mer du canton de Sigean, station du chemin de fer de Narbonne à Perpignan et Barcelone (réseau du Midi), peuplé de 1,052 habitants, à 43 kilomètres au sud de Narbonne, à l'extrémité septentrionale de l'étang auquel elle doit son nom.
Le nom de Leucate parait d'origine grecque, et fut donné sans doute au lieu qui le porte par les Phocéens frappés de l'aspect blanchâtre des rochers de la côte. Cette petite ville est située au nord de l'étang qui porte son nom. Leucate fut défendue avec héroïsme, en 1590, contre les Espagnols par Françoise du Roure, femme du gouverneur Barri de Saint- Aunays, qui avait élé fait prisonnier et mis à mort par les assiégeants. Les Espagnols revinrent en 1637 et furent encore repoussés. Leucate avait alors, comme on le voit, des fortifications fort utiles; c'est qu'elle était encore place frontière, le Roussillon étant aux mains des Espagnols. Après la conquête de celte province, celte place fut démantelée, en 1664.
.Les vins récoltés sur le territoire de Leucate sont très alcoliqueset très colorés.
L'étang du même nom dont le chemin de for traverse une partie, a environ 5,700 hectares.
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II. STATISTIQUE COMMUNALE ARRONDISSEMENT DE CARCASSONNE
Superficie, 2.025 kil. carrés ou 202,485 licct. — Population, 99.119 hab. — Cantons, 12. — Communes, 140.
LA COMMUNE
^ ^C.\ncASSONNE (est) . .
Beniac
— 1 Cavanac
Cazilliac
CoulToulens
Leiic
g=l/Palaja
Carcassonne (ouest) Peunaulier
-j /Alzonne
'■S I Arngon
.c ICau.'C-el-Sauzens
^>r, jMontolieii
z S Moussoulens
ot-' /Pezens
3 r \Raissac-snr-Lampy .
< B JSainte-Eulalie
1 /Saint-Marlin-le-Vieil
0 I Ventenac-Cabardès. .
2 I Villesèque-Lande . . .
Capendu
Badens
Barbaira
Bouilhomiac
Comigne
Douzeiis
Floure
Fontiès-d'Aude
Mas-des-Cours
„- iMonlirat
Moiize
_ jMoux
1 iRoqnecourbe
- Rustiques
Saint-Coual-d'Audo.
-iTrèbes
Villedubert
Conques
B.iguoles
Limousis
Malves
Sallèles-Cabardis . . .
."Willalier
■9, § JVillarzel-Cabardès..
Villegailhenc
Villegly
Villemouslausson. . .
I.IGO
LA COMMUNE
La Grasse
Arquctles
Cauuettes-cn-Vnl . . . .
Fajac-en-Val
Labastide-eu-Yal . . . .
Mayronnes
Montlaur
Pradelles-en-Val
Ribaute
Rieu.v-en-Val
\Sainl - Martiu - des-
Puils
Saint- Pierre - des ■
Ghaiips
Servits-cn-Val
Talairan
Taurize
Tournissan
Villar-en-Val ,
Villetritouis
/Mas-Cabardès
^. fCaudebronde
■| Fouriies
5lllhes(l.es)
■-cILaprade
J.S JLaslouis
i <= iLabastide - Esparbai
; 2 I renque
\ œ /.Martys (Les)
' oTlMiraval-Cabardès.. .
i ë Pradelles-Cabardès. .
■ I JRoqucfère
' pISalsigue
= ITo'irette(La)
(o Trassanel
•^1 Villanière
IViUardonnel
/Montréal
Alairac
.\rzens
iLav.ilette
/Montclar
iPreixan
Rouffiac-d'Aude
' Roulions
I Villeneuve -lès-Montrcal
IS
ISO
LA COMMUNE
Moutlioumot
.\lbiiires
.\uriac
Bouissc
g JUavejeau
[lernacueillette
Félines
Lairière
Lanet
Laroque-dc-Fa
_ Massac
° ° 'Monljoi ,
Palairac
E ISalza
Soulalgé
Termos
Vignevioille
Villerouge
Peyriac-Minorvois . .
Aigues-Vives
Azille
Bloniac
Cabrespiue
p j: \Castans
Cannes
Citou
Laure
LaRedoite
Lespinassière
Marseillette
a g iPépieux
^ g iPuiclieric
Rieux-Miuervois. . . .
Saint-Friclioux
Trausse
Villeneuve-les-CluDOines
Saissac
Bronsses-et-Villaret.
iGuxac-C ibardis Pontiers-Cabardès . .
Fraisso-Cabardès .
'■^ ''La Combe Saint-Denis
Tuclian
Cucugnan. . .
Duilhac
.Maisons ....
Montgaillard
Padern
Paziols
Roufnac-des-C'Tbièros
ao
ARRONDISSEMENT DE CASTELIVAUDARY
Superficie, 898 kiL carrés ou 89.770 hect. — Population, 46.4-2'4 hab. — Gaulons, 5. — Communes, 74.
LA COMMUNE
Castelnaudary (nord)
Airoux
Carlina
Casses ( Les)
Cennes-Monestiès
Issel
Labécède-Lauragiiais .
Montmaur
Peyrens
Pomarède (La)
Pugiiiier
jSaiiit-Papou!
oaint-Paulet
Souilhanels
Souilhe
Soiipex
Tréville
Verdun
Villemagne
Villespy
Castelnaudary (sud) .
Fcndeillc
Labastide-d'Aiijou . . .
Lasbordcs
Laurabuc
Mas-Sainics-Puelles .
LA COMMUNE
Mireval-Lauraguais . .
, Montferrand
iPexiora
<'Ricaud
IS.iinl-Martin-la-Lande /Villeneuve-la-Comptal Willepinte
/ Belpech
Caluizac
.SlLafage
IMayreville
|Molandier
)Pécluiiric-et-le-Py .
r\Pech-Luna
Peyrefite-sur-l'Hers.
/Plaigne
iSaint-Amans
Saint-Sernin
IVillautou
^ /Fanjeaux
cMlBram
^ jCassaigne (La) . . . .
^, jCazalrenoux
6 /[''onters-du-Razts .
^S IFoi'cn (La)
LA COMMUNE
Gaja-la Selve
Generville
Laufac
Orsans
Plavilla
Ribouisse
fe JSaint-Julien-dc-Bi'iola
Saint-Gaudéric
Villasavary
Villesiscle
Salles-sur-l'Ilers
Baraigne
Beinoii
Cumiè-s
Fajac-la-Relen()UL'. . . .
Gourvieille
Louvièi'C (La)
Marquein
Mézervillo
Molleville
3 E [Monlauriol
'■" GfPayra
Sainte-Camelle
Saint-Micliel-de-Laiiès
ARRONDISSEJIENT DE LIMOUX
Superficie, 1.820 kiL carrés ou 182.010 hect. — Population, 65.127 hab. ■
■ Cantons, 8. — Communes, 151
LiMOUX.
Aiac. . . .
Alet
Beznle (La)
lioiu'iège
Bourigeole
Castclreinî
Cépie....^
CoHinancl
Digne-d'Amont (La)..
Digne-d'Aval (La)....
KesU"S-et-Saint-.\ndré Gaja-et-Villedieu . . . .
Loiipia
Magrio
Malias
Paiiligne
Pieusse
Sainl-Martin-de-Ville-
ivglan
TciiiiTilles
Venilémies
Villelongue
IVéraza
Alaigne
Bellegarde
Belvèze
Brézilhac
rugairoUes
Cailhaii
iCailhavel
ICambieurc
ICoiu'ttte (La)
!Doiinz'ic
jEscueiUcns
JFeTiouillet
(l'^erran
IGiamazie
I!0UK3UX
I Lasserre
I Lauraguol
Lignairolles
'Malviès
fi
Irj
Mazerulles
Montgradail
Montbaut
Pomy
Routier
•xj< ISaint-Just-de-Belen
gard
Seignalens
Villarzel-du-Razès . .
Axât
-g| Artigues
2 Bessède-de-Sault. . . .
si Bousquet (Le)
.SlCailla
|Glat (Le)
Counozouls
Escouloubre
rlGincla
.\Ionlfort
Puilaurens
g I Roquefort-de-Sault. .
- ' Sainte-Colombe-sur
Guette
Salvesignes
Belcaire
-\unat
-ïlBelfort
Hdvis
3 tl :,impagiia-de-SauU .
M iCuiiurac
a £ IComus
lîspezel
F;i,iolIe (La)
flFnntauès
iGabnagues
loucou
.Mazuby
Méi-ial
Niort
^llliidome
Koquefenil. .
loi
Clialabre
Caudeval
Gorbières
Courtauly
Gueytes-ct-Labastide.
Montjardin
Peyrefite-du-Razès. . .
Puivert
Rive)
ISiiint-Benoit
ISainle-CoIombe-sur-
rHers
Saint-Coual-du-Razès Saint- Jean-de-Paracol
Sonnac
Tréziers
Villefort
jCouiza
JAntugnac
Arques
Bugaracli
^ Camps
c Cassaignes
.•2 Conilbac-de-la-Mnii
-g I tagne
-= ICoustaussa
-g 'Cubières
i "î [Fourtou
! =° ; Luc-sur-Aude
s m ;Missègre
c /Montazels
I Peyrolles
g Rennes-!e-Clu\leau..
g Rennes-lc'j-Bains. . .
^, Roquelaillade
■^ Serpent (La)
Serres
Sougraignc
Terroles
Valmigère
AUDE
SI
oUi
■ij
LA C0M.MOH.
Rouvenac
Sainl-Ferriol
Sainl-Julia-(le-Bec . .
■^oJSaint-Louis-et-Para -
liou
Saint-Martin-Lys ....
ÏSaint-Hilaire Be!castel-et-Buc Caunette - sur - Lau quel
rt ^
COMMUNE
Clermont
Ganlie
Grefîoil
Ladern
Moliî-res
Pomas
Saint-Polycarpe
Verzeille
Villardebelle
Villar- Saint- Anselmt
Villebazy
Villeflniiri-'
ARROXDISSEMEiVr DE NARBO>'>'E
Superficie, 1.370 kil. carrés ou 157. 0o9 hect. — Population, 89.393 hab. — Cantons, 6. — Communes, 71.
Narbonnk
Bages
Bizanet
^ . JCanet
g ®'__<Marcorignau
g J" JMonlredon
2 E IMoussan
Névian
Kaissac-d'Audo
ji /Coursan
jTin I Armissan
< S «Cuxac-d'Aude
s-i <Fleury
g "" JGruissan
O JfSalles-d'Aude
r- \Vinassan
.= /Durban
c^l.Albas
-S ICascastel-et-Villeneuve
5 i-T jCouslouge
Embres - et - Castel
s S j maure -
" I JFontjoncouse ■
" [Fraissé-des-Corbières.
2 iJonquière?
lU.iHiti
Ouintillaii
3 g\Saint-Jean-de-Barrou
3 /Saint-Laurent-de-ia - -nZj\ Cabrerisse
.g(Thézan
^ Gineslas
g Argeliers
.■:; Argens
■i Bize
•^ Mailliac
.jj'S îMirepeisset
^"t Ouveillan
1 2 Paraza
z _ Pouzols
5 s iRnubia : . . .
5 j Saint-Marcel
£ Saint-Nazaire
1 Sainte-Val ière
" Sallèles-d'Aude
2 Ventenac-d'Aude ....
^^ l Lézignan
< S XBoutenac
S 5 sCamplong
R „"/Castelnau-d'Aude
jî; (Ccnilhac-du-Piat-Pays
Cruscades
Escales
Fabrezan
Ferrais
Fontcouverte
Homps
Luc-sur-Orbieu
,Montbrun
Montseret
Ornaisons
SaintAndré-de-Roque
longue
Tourouzelle
/Sigean
j^-IFeuilia
_glFitou
~ ILapalme
,5 ILeucate ,
III. STATISTIQUE MORALE (l
Par M. EUG. BOUTMY, ancien professeur.
Les chiiïre? en caraclfres gras inscrils dans cliactine des trois pelites colonnes de ce tableau indiquent le rang du
dùparlement relativement à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catholiques
Protestants
Israélites
Clergé catholique. . . .
Pasteurs protestants. . , Rabbins
Mouvement de la population.
issances 7.632
Mariages 2.691
Ucci's 7.302
Durée moyenne de lavie. 37 a. 7 m.
Instruction (3).
Nombre dos jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur 100 jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 77,3
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 2
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . . 685
Crimes contre les personnes (4).
COURS d'assises.
76^ I Rapport du nombre des
la population. . i sur42.8i;6hab.
Nombre total des accusés. ... 7
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 1 sur 204
Nombre total 1
Suicides.
I Rapport des suicides au chifTro de la population. . 1 sur 18.0.9S hab.
Nombre total 21
Crimes contre les propriétés.
35® ! Rapport du nombre des accusés à
la population . . 1 sur i5.S40liab.
Nombre total ... 19
Tribunaux correctionnels.
67e I Nombre des affaires 982
Nombre des prévenus. . . . 1.174 I Nombre des condamnés. . . I.OTI
Procès.
I Affaires civiles (ôl 1.066
AiTairos commercia'cs (G). . 1.013
I Faillites (7) is
Paupérisme.
Rapport des indigents au chitTre de la population. . . i sur 53 hab.
Nombre total 5..'i02
[îurenTix i)'^ bienfaisance. . 248
Ilopr.iix M-
• \u dô-
utuels
Contributions directes (8)
35e I Foncière 1.842.473
Pcrsonnellectmobili'jre 333. 3SG Portes et fenêtres. . . . 186.776
(1) Les chilfres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à l'Annuaire stalistigue de la France (1878), public par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calcules d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2i Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1876, qui a négligé ce point do vue
Culle cn(/io/i(?we.— ÉvôchéàCarcassonne, sufTragantde la métropole de Toulouse. Le diocèsedeCarcassonne.qui comprend le département tout entier, compte 37 cures, 377 succursales et 49 vicariats rétribuéspar l'État. Avant 1880, le nombre des congrégations et communautés religieuses était de 5 pour les hommes et lo pour les femmes.
(3) Le département relève de l'académie de Montpellier. Lycée à Carcasponne; collège communal à Castelnaudary; 2 établissements libres pour l'enseignement secondaire à Narbonnc et à Limoux. École normale primaire à Carcassonne. Au point do vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles priiiiaîresde 6 à 13 ans,
sur 100 enfants recensés, l'Aude occupe le 35' rang. 11 occupe le 54" rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de Yue judiciaire le département de l'Aude ressortit .à la cour d'.appel de Montpellier. Carcassonne est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance; il y a un conseil de prud'hommes à Carcassonne et nne chambre des manufactures à Liuioux.
(5) Ce chifTrc indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général i Carcassonna ; receveur parti culier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 70 percepteurs.
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AVEYRON
Chef-lieu : RODEZ
Superficie : 8,743 kil. carrés. — Population : 413,826 habitants. 5 Arrondissements. — 43 Cantons. — 301 Commîmes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le département de l'Aveyron tire son nom de la rivière de l'Aveyron, qui, y prenant sa source, coule de l'est à l'ouest et le divise en deux parties inégales, dont la partie méridionale est la plus étendue.
C'est un des départements de la région méridionale de la France; il appartient au bassin de la Garonne et a été formé, en 1790, du Rouergue, dépendant de la province de Guyenne.
Ses limites sont : au nord, le département du Cantal; à l'est, ceux de la Lozère et du Gard; au sud, ceux de l'Hérault et du Tarn, et à l'ouest, ceux de Tarn-et-Gaironne et du Lot.
Nature du sol, montagnes. — Ce département est un des plus élevés de France; il est, en effet, au sud-est, dans la direction de Bordeaux à Montpellier, le point culminant entre l'Océan et la Méditerranée. Toute la partie septentrionale du département est traversée par le prolongement des montagnes du Cantal et des Cévennes. Ces montagnes, connues dans le pays sous le nom d'Auhrac et de la Viadène, et dont le point culminant est le pic deMailhebiau(Lozère), qui a 1,471 mètres, sont presque toutes d'origine volcanique et séparées par des précipices affreux. Elles s'étendent sur la frontière nord-est du département, depuis le point où le Lot y pénètre jusqu'à Mur-de-Barrez, l'espace de 60 kilomètres. Les naturalistes admirent ces basaltes prismatiques, figurant des colonnes groupées en jeux d'orgue, et des pilastres veinés de différentes couleurs; ces buttes isolées, lancées par d'épouvantables fournaises ; ces remparts perpendiculaires de coulées de laves, subitement arrêtées dans leur fusion par la masse des eaux qui couvraient les plaines inférieures. Rien de plus sauvage que ce pays d'Aubrac pendant le temps des neiges; les chemins n'y sont marqués que par de longues
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pierres, dressées de distance en distance. Dans les plus pauvres chaumières, hommes et animaux habitent pêle-mêle. La verdure ne commence à poindre que dans la première quinzaine d'avril ; mais bientôt les montagnes offrent la végétation la plus brillante et se couvrent de nombreux troupeaux, amenés de toutes les parties du département où l'on éprouve la pénurie des fourrages. Dans les premiers jours d'octobre, les troupeaux regagnent leurs étables; les montagnes, abandonnées et dépouillées de verdure, se couvrent de neiges et de brouillards, et la contrée reste ensevelie sous la neige pendant tout l'hiver.
Entre le Lot et l'Aveyron, dans la direction de l'est à l'ouest, on rencontre une autre chaîne qui se termine au Lot et de laquelle se détachent plusieurs rameaux , dont les intervalles forment de petits vallons arrosés par des torrents ou par des ruisseaux : c'est celle des Causses {calx, chaux), dont les sommets varient de 600 à 900 mètres ; elles nourrissent d'immenses troupeaux de moutons. Les montagnes de cette chaîne sont de nature différente que les précédentes ; ce sont les derniers contreforts du massif du mont Lozère; elles présentent une suite de mamelons très rapprochés et couronnés de beaux arbres. C'est dans cette contrée que sont situées les riches mines de houille du département. Au sud de Laissac, sur les confins de l'arrondissement de Millau et de celui de Rodez, on trouve la montagne deMontmerle ou de Montberle, célèbre par le camp retranché qui en couvre le sommet ; cette montagne domine une vaste étendue de terres calcaires, bornée par les vallons de Marcillac, la rivière du Lot et le prolongement de la montagne de la Vaisse.
Entre la source de l'Aveyron et celle du Tarn se trouve la chaîne du Levezou, dont la direction est du nord-est au sud-ouest. Ces montagnes granitiques, dont le point culminant est le Signal-du-Pal (1,106 mètres), au nord de Vézins, sont presque
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coupées à pic du côté de la rive gauclie de l'Aveyron, tandis qu'à ["opposite elles s'abaissent par une pente douce. l'arlout elles présentent l'image de la solitude et de la stérilité, et l'on peut parcourir de longs espaces avant de pouvoir découvrir quelques hameaux, ordinairement entourés de quelques petites cultures de seigle ou d'avoine. On erre à travers d'immenses pacages oîi dominent la fougère, l'ajonc épineux et les genêts; on ne trouve des arbres que dans les vallons. Le Levezou, qui a ■1,098 mètres, est le point culminant du département Au-dessus de Millau, le Tarn sépare les beaux vignobles de Compeyre d'une contrée dont l'aspect est on ne peut plus agreste. La chaîne des rochers calcaires qui suit la rive droite de la Dourbie jusqu'à l'embouchure de cette rivière dans le Tarn présente un grand nombre de belles grottes.
Les montagnes situées au sud du Tarn sont un prolongement desCévennes; elles renferment d'immenses carrières de schiste, de plâtre et d'argile. A l'est se présente un vaste plateau calcaire de plus de 120 kilomètres carrés, appelé le Larzac, qui s'unit au sud-ouest avec les montagnes de Lacaune cl au sud avec les Cévennes. Ce plateau, dont le point culminant atteint 921 mètres (au sud de Nanl), offre de hautes plaines stériles où l'on peut faire des lieues entières sans rencontrer une maison, un arbre, un filet d'eau ; elles nourrissent cependant un grand nombre de bètes à laine dont le produit suffit à l'existence des habitants. C'est dans les montagnes isolées qui se rattachent au Larzac que se trouvent les grottes de Roquefort.
Toutes ces montagnes du département sont séparées les unes des autres par quatre vallées principales où coulent le Tarn, l'Aveyron, le Viaur et le Lot.
Le département de l'Aveyron est un des plus grands de la France; sous le rapport de l'étendue, il occupe le sixième rang. Sa superficie est de 874,352 hectares. Le sol se divise, d'après sa nature, en pays de montagnes, 120,000 hectares; pays de bruyères ou de landes, 15,638; sol de riche terreau, 36,000; sol calcaire, 259,445; sol de gravier, 28,000; sol pierreux, 40,912; sol sablonneux, 18,000 hectares.
Hydrographie. — Le département de l'Aveyron appartient au grand bassin de la Garonne ; le sol, inégal et montueux, n'a qu'une pente générale de l'est à l'ouest, commune aux diverses vallées
qui sillonnent parallèlement sa surface. 11 est arrosé par le Lot et la Truyère, l'Aveyron et la Viaur, le Tarn et la Sorgue et par un grand nombre de. petites rivières, de torrents et de ruisseaux ; mais la plupart de ces derniers, considérablement accrus par la fonte des neiges, tarissent dans les grandes chaleurs.
L'Aveyron, qui donne son nom au département, prend sa source à 250 mètres au sud-est de Sévérac-le-Château. Cette rivière, d'abord très faible, se dirige de l'est à l'ouest, passe à Gailhac, Palmas, près de laquelle elle reçoit la Serre, près de Laissac, à Montrozier, à Rodez, à Belcastel, à Compolibat, à Villefranche, où elle court du nord au sud, par une pente très rapide, jusqu'à sa jonction avec le Viaur; à Monteils, à Saint-Martin-de-Laguépie, où elle quitte le département, après avoir arrosé Najac ; elle dirige alors son cours de l'est à l'ouest et sert de limite entre le département de Tarn-et- Garonne et celui du Tarn; elle arrose Varen et Saint-Antonin, passe à Bruniquel, Montricoux, Négrepolisse, Réalville, et se jette dans le Tarn à peu de distance de Moissac, après un cours de 240 kilomètres. L'Aveyron ne commence à être navigable qu'au-desssus de Négrepelisse. '
La Viaur a sa source près de celle de l'Aveyron, à 4 kilomètres de Vézins, dirige son cours de l'est au sud-ouest ; passe au Pont-de-Salars, à Sainte- Juliette, Saint-Just, où elle sert de limite naturelle au département de l'Aveyron et à celui du Tarn, et se jette dans l'Aveyron, à Laguépie, au-dessous de Najac, après un cours d'environ 100 kilomètres. Elle a pour affluents le Violon, le Lieux, le Lezert et le Jaoul, grossi du Rieucros.
Les autres affluents de l'Aveyron sont l'Alzou, la Serre et la Sérène.
Le Lot naît dans la montagne du Goulet (Lozère), à 1,300 mètres d'altitude, au sud-ouest de Bleymard (Lozère), coule de l'ouest à l'est, entre dans le déparlement de l'Aveyron à Saint-Laurent-de- Rive-d'Olt, où il se dirige de l'est au nord-ouest; arrose Saint-Geniez-de-Rive-d'Olt, Sainl-Côme, Espalion, Estaing, Enlraygues, où il est navigable et reçoit la Truyère; change de nouveau de direction, coule du nord-esl au sud-ouest, sépare le département de l'Aveyron de celui du Lot et, près de Salvagnac, pénètre dans ce dernier, puis dans celui de Lot-et-Garonne, où il va se jeter dans la Garonne, à Aiguillon, après un cours total de 481 kilomètres, dont 303 navigables. La partie na-
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vigable du Lot dans le département est de 87 kilom.
La Truyère a sa source sur le versant occidental de la Margeride, près de Villedieu, dans les montagnes de la Lozère ; elle dirige son cours du sud au nord, passe à Serverette, à Malzieu, dans le département de la Lozère ; entre dans celui du Cantal, qu'elle traverse dans sa partie sud-est; sépare un instant ce département de celui de l'Aveyron, dans lequel elle entre à Laussac en se dirigeant du nordest au sud-ouest, et se jette dans le Lot, à Entraygues, après avoir reçu dans le département l'Argence, la Bromme, grossie du Sinicq; le Goul et la Selves, grossie du Selvet. Son cours est d'environ 175 kilomètres. Les autres affluents du Lot sont, dans le département, la Menepeyre, la Boralde, le Mardon, le Merdenson et le Dourdou.
Le Tarn, dont le cours est de 373 kilomètres, descend du mont Lozère, où il prend sa source à une altitude de 1,600 mètres, et entre dans le département de l'Aveyron au milieu de montagnes couronnées d'énormes rochers , un peu au-dessous dePeyrelau; couledunord-est au sud-ouest; passe à Compeyre et près de Millau, d'où il prend sa direction de l'est au sud-ouest ; passe près de Saint- Rome-de-Tarn, à Broquès, à Brousse; entre dans le département auquel il donne son nom, puis dans ceux de la Haute-Garonne et de Tarn-et-Garonne, où il va se jeter dans la Garonne, près de Saint- Nicolas-de-la-Grave. Dans le département de l'Aveyron, le Tara s'est creusé un lit profond; ses bords sont très élevés, dominés par des rochers abrupts, et les vallons où il coule se couvrent, en automne et en hiver, de brouillards épais. Le principal affluent du Tarn dans le département est le Dourdou, qui a 50 kilomètres de cours; il est formé par la réunion de la Sorgues, qui prend sa source près de Cornu et de plusieurs ruisseaux torrentueux ; passe à Saint-Maurice , Saint-Félix , La Peyre-de-Sorgues, Saint-Affrique et Saint-Izaire. M. A. Monteil fait remarquer que la Sorgues, d'abord bienfaisante, féconde les terres qu'elle arrose, mais que, après avoir reçu les eaux corrosives du petit ruisseau de Berlières , cette rivière rend stériles tous les terrains qu'elle baigne.
Les autres affluents du Tarn dans le département sont l'Atrance, le Ceruon, le Menson et la Dourbie ; cette dernière, qui a environ 40 kilomètres de cours et passe à Nant, se jette dans le Tarn vis-à-vis de Millau.
Les lacs ne sont pas nombreux dans l'Aveyroa ;
le pays est plutôt sec qu'humide. Nous citerons le lac de Saint-Andéol , il a 2,378 mètres environ de circonférence ; le lac de Bar et des Petit et Grand Salien, plus petits que les premiers; ils sont tous situés sur les plateaux d'Aubrac.
Violes de couiniiinicatlon. — Le déparlement de r.\veyron est traversé par 8 routes nationales, d'une longueur de 580 kilomètres; par 16 routes départementales, 772 kilom.; par 21 chemins vicinaux de grande communication, 757 kilom.; par 62 chemins vicinaux d'intérêt commun, 1,552 kilom., et par 850 chemins vicinaux ordinaires, ayant un développement de 3,200 kilom. (1879).
La principale ligne qui le traverse, dans sa partie occidentale, appartient au grand réseau d'Orléans; c'est celle de Paris-Orléans-Toulouse; elle y pénètre après avoir traversé le Lot, à Capdenac, à 599 kilomètres de Paris, et dessert successivement les stations de : Naussac, Salles-Courbatier, Villeneuve , Villefranche-de-Rouergue ( 628 kilomètres de Paris, 507 kilomètres d'Orléans), Monteils, Najac, à 6 kilomètres de laquelle la ligne pénètre dans le département de Tarn-et-Garonne.
A son entrée dans le département de l'Aveyron, après avoir franchi le Lot, cette même ligne principale envoie un embranchement sur Rodez; c'est la ligne de Capdenac-Rodez, dont les stations sont: Saint-Martin-de-BouilIac, Penchot, Viviez, d'où un tronçon de 3 kilomètres gagne Decazeville , Aubin, Cransac, Auzits-Aussibals, Saint-Christophe, Marcillac, Nuces, Salles-la-Source et Rodez (663 kilomètres de Paris, 542 kilomètres d'Orléans). Cette ligne est prolongée jusqu'à Béziers (Hérault), en desservant, dans le département : Gages, Bertholène, Laissac, Lugans, Gailhac, Recoules, Sévéracle-Chàteau, Quezaquet, Aguessac, Millau, Peyre, Saint-Georges-de-Lusençon,Saint-Rome-de-Cernon, Tournemire, avec embranchement de 15 kilomètres sur Saint-Affrique, Saint-Jean-et-Saint-Paul, Lauglanet et Montpaon.
D'autres lignes sont à l'étude ou en construction, telle est celle de Rodez à Carmaux, et celle d'Albi à Saint-Affrique, etc.
Climat* — Le département de l'Aveyron appartient à la région climatérique dite du climat girondin ou du sud-ouest. Le ciel est beau et pur, l'air y est très sain; mais la température varie selon la plus ou moins d'élévation du sol, suivant l'exposi-
tion au midi ou au nord. L'hiver se fait sentir près de six mois sur les plateaux, ainsi qu'à l'extrémité du Levezou, où la neige tombe en abondance et ne fond que difficilement. Le climat est généralement plus chaud dans la région orientale, où sont situés tous les vignobles du département ; les récoltes sont tardives, et il n'est pas rare d'en voir quelques-unes se faire en septembre. Les vents sont très impétueux, surtout celui du sud; celui d'ouest souffle le plus fréquemment.
Productions naturelles. — Le nord du département appartient à la région naturelle dite du plateau central, tandis que le sud appartient à la région des Causses, ou terres calcaires; la première offre des terrains primaires et de formation ignée; la seconde offre des plateaux secs et horizontaux de calcaire jurassique. Il y a peu de pays où la nature du sol soit plus variée que celle du département de l'Aveyron. Les terres granitiques, schisteuses, micacées, talqueuses, volcaniques, tourbeuses se partagent le sol montueux. Dans les plaines et les vallées se montrent alternativement le calcaire, le rougier, le grès, les marnes, lesalluvions. Le Rouergue a été autrefois plus abondant en produits minéraux exploités qu'il ne l'est aujourd'hui. On y connaît des traces d'argent à Orsals, près du Minier; à Taussac et à Saint-Jeand'Aigremont; des gisements de cuivre à Villeneuve, Villefranche, Najac, Génomes; de plomb à Brusque, à Mélagues, à Sylvanès ; de zinc sulfuré à Cespières ; de zinc sulfaté entre Grand-Vabres et Saint-Parthem ; d'antimoine à Busseins; de mercure au Minier ; le fer se présente en abondance dans ses diverses combinaisons et forme d'immenses assises à Decazeville, à Cransac, etc. G'est un des plus riches départements de la France en mines de houille ; on connaît l'importance de celles d'Aubin, de Viviez, de Gransac, de Decazeville et de Rodez. La tourbe recouvre les plateaux marécageux des montagnes, la chaux, le gypse, le marbre, le porphyre, la serpentine, la pierre ollaire, l'ardoise , les minéraux alunifères , le kaolin , les marnes, l'argile plastique, constituent aussi de puissantes couches au milieu des terrains. Il y a des sources d'eaux minérales à Gransac, Sylvanès, Camarès, Gabriac, Pont-de-Salars, Roquetaillades, Vimenet, Gonnac, Lavergne,Pragues, au Pont, près de Marcillac, etc.; elles sont ferrugineuses, salines, gazeuses ou sulfureuses.
Les récoltes en céréales sont à peine suffisantes pour les besoins de la consommation locale; tout le pays situé sur la rive droite du Lot ne produit que du seigle et de l'avoine; celui compris entre l'Aveyron et le Tarn donne un peu de froment, mais beaucoup plus de seigle et d'avoine; il en est de même de Villecomtal, Villeneuve, etc. Au nord d'Aubin, on trouve la petite plaine de Livignac, dont la fertilité est si grande qu'on peut cultiver en plein champ les plantes les plus délicates des jardins. Dans la partie orientale du département, on trouve de très grandes fermes, dans lesquelles on compte jusqu'à cinquante personnes et vingtcinq paires de bœufs. Presque tous les coteaux des montagnes schisteuses de Rieupeyroux, de la Selve, de Salles-Guran et du Levezou sont couverts de vignes qui, dans quelques parties, sont plantées tellement en pente, qu'on est obligé d'en soutenir les terres par des murs. A l'exception des vignobles de Lancedat, d'Agnac, de Gradels, de Gruon, de Varens, qui donnent d'agréables vins rouges d'ordinaire, et quelques coteaux des environs de Marcillac, les vins de l'Aveyron sont de médiocre qualité et ont un goût de terroir désagréable pour ceux qui n'y sont pas habitués; la récolle annuelle est évaluée à environ 300,000 hectolitres. En 1874, la production a été de 346,425 hectolitres , estimés à 7,794,562 francs; en 1875, elle était de 517,949 hectolitres, et en 1877 de 346,891 hectolitres seulement. Le jardinage offre quelques ressources aux environs des villes; mais il pourrait atteindre, à l'aide des nouvelles méthodes, une perfection plus grande. Entre Peyrusse et Asprières commencent des trufîières, qui se continuent dans la partie occidentale du département. Les prairies occupent un assez grand espace dans la partie du nord ; le centre et le sud en offrent progressivement moins. La plus grande partie des terrains montagneux servent de pâturages, et l'importance d'une montagne se juge d'après le nombre de vaches qu'elle peut nourrir. Parmi les arbres à fruits, les pruniers et les châtaigniers tiennent le premier rang; ils sont principalement cultivés dans les pays de vignes et dans les terres à seigle, et nourrissent les habitants de l'Aveyron une partie de l'année. On compte plus de vingt sortes de châtaignes; les plus estimées sont les marrons, les savoyes et les Gênes. La culture du mûrier va se propageant de jour en jour. On recueille dans certaines localités des champignons d'excellente qua-
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lité. Le chêne, le hêtre, le sapin et l'alisier sont les essences dominantes dans les forêts; les principales sont celles des Palanges, de Rigambal et d'Aubrac; cette dernière, dont on évalue la superficie à 6,000 hectares, est la plus remarquable de toutes ; elle se compose exclusivement de hêtres et d'alisiers.
Le département élève un assez grand nombre de chevaux dont la race , naguère dégénérée, commence à s'améliorer; on élève des mulets de belle taille qui se vendent en partie pour l'Espagne. L'abondance des pâturages a fait multiplier l'espèce des bêtes à cornes; on les tire du Cantal; celles du pays sont moins fortes. Les chèvres et les porcs sont en grand nombre; l'espèce des bêtes à laine est, en général, assez belle, et les moutons du Larzac sont renommés pour la délicatesse de leur chair et la finesse de leur toison ; c'est avec le lait des brebis, auquel on ajoute un peu de lait de chèvre, que se préparent les excellents fromages connus sous le nom de fromages de Roquefort; mais leur qualité dépend surtout des grottes ou caves dans lesquelles on les conserve.
Les loups et les renards sont nombreux dans les montagnes. Les forêts nourrissent peu do gros gibier; les lièvres et les lapins sont très communs dans les landes, et le gibier ailé est assez abondant dans la saison. Les serpents sont très multipliés, notamment dans les environs de Sylvanès ; on distingue la couleuvre terrestre et aquatique, la vipère, le serpent à collier et l'orvet. Les rivières sont assez poissonneuses; elles fournissent principalement des anguilles, des truites et des écrevisses.
Industrie agricole» niamifacturièrc et coniniercîale. — Le département de l'Aveyron est un département d'industrie agricole et dont la source principale de richesse est l'élève des bestiaux. L'agriculture s'y est beaucoup améliorée depuis 1789; les prairies artificielles y sont très nombreuses. Les bœufs sont presque exclusivement employés au labour. On se sert de chevaux pour le battage des grains.
La superficie du département se partage en superficie bâtie et voies de communication, 35,065 hectares, et en territoire agricole, 839,268 hectares. Ce dernier se subdivise lui-même en : céréales, 168,297 hectares; farineux, 75,537; cultures potagères et maraîchères, 2,883; cultures industrielles,
2,414; prairies artificielles, 31,616; fourrages annuels, 2,031; autres cultures et jachères, 114,942; vignes, 23,310; bois et forêts, 10,;i'i3; prairies naturelles et vergers, 74,400 ; pâturages et pacages, 115,151 ; terres incultes, 150,943 hectares.
Aux premiers rangs, dans l'industrie agricole du pays, figurent l'engrais des bestiaux, la fabrication des fromages, la production des laines et l'élève des chevaux.
Les industries métallurgiques de l'Aveyron ont pris, depuis quelques années, un grand accroissement. Au premier rang, il faut placer les fonderies de fer de Decazeville. L'extraction et le raffinage de l'alun, ainsi que la production du sulfate de fer, sont aussi d'une importance notable pour le pays. Les exploitations de houille pour l'alimentation des usines locales sont considérables. Il existe dans rarrondis.sement de Villefranche des fonderies de cuivre rouge et jaune qui alimentent une fabrication assez étendue de chaudrons, de chandeliers, de cloches. Le tissage des toiles grises, la fabrication des trames , celle des feutres pour la papeterie ont quelque importance, beaucoup moins cependant que la fabrication des étoffes de laine. Des ateliers pour le filage de la soie commencent à s'établir. La filature, le tissage et la bonneterie de coton ont de l'importance dans l'arrondissement de Saint-Affrique. On doit mentionner encore, parmi les industries notables : la tannerie, la mégisserie, la chamoiserie, la ganterie, la papeterie, la chapellerie, la teinturerie, la tonnellerie. L'exportation des produits agricoles dépasse, année moyenne, 6,000,000 de francs, dans lesquels les fromages de Roquefort, de La Guiole et de L'Étang, près de Saint-Saturnin, figurent pour 1,200,000 fr. Les autres objets de l'exportation sont : les bestiaux, les mulets, la soie, les cocons, les draps communs, les cadis, la flanelle, les toiles de chanvre très estimées, les cuirs, les peaux passées, les gants, le fer, le cuivre battu, la chaudronnerie, la clouterie, le bois merrain, la bougie, la chandelle, le papier, les couvertures de laine, la verrerie, les truffes, les champignons, la houille, l'alun et les châtaignes. L'importation consiste en grains, farines, étoffes et objets de luxe et de mode.
Le nombre des foires est de 580 ; elles se tiennent dans 165 communes et durent 596 journées ; les principaux articles de commerce sont ceux qui ont été énumérés plus haut.
Division politique et administrative. — Le département de l'Aveyron a pour chef-lieu Rodez; il comprend 5 arrondissements, 43 cantons, 301 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole du sud-ouest.
Le département forme le diocèse d'un évêché, suffragant de l'archevêché d'Albi et dont le siège est à Rodez. Il y a un grand séminaire à Rodez et des petits séminaires à Saint-Pierre-sous-Rodez et à Bclmont. Le diocèse comprend 5 cures de première classe, 46 de seconde, 617 succursales et 237 vicariats.
Il y a une église consistoriale protestante à Saint-AfTrique; elle se divise en cinq sections : de Saint-Affrlqiie, de Millau, de Camarès, de Saint-Jean et de Carmes.
Les tribunaux de première instance des cinq chefs-lieux d'arrondissement, et les tribunaux de commerce de Rodez, de Saint-AITrique, de Saint- Geniez et de Millau sont du ressort de la cour d'appel de Montpellier.
Sous le rapport de l'instruction publique, le département dépend de l'académie universitaire de Toulouse; Rodez a un lycée, Millau et ViUefranche des collèges communaux; le département comprend encore 8 institutions secondaires libres et 1,-2'JI écoles primaires.
Il y a à Rodez une école normale d'instituteurs; cette ville possède une école pour les sourds-muets et les jeunes aveugles, une Société savante, celle des lettres, sciences et arts de l'Aveyron.
Le département fait partie du 16° corps d'armée et de la 16" région de l'armée territoriale, dont l'état-major est à Montpellier; Rodez est le siège d'une subdivision de région.
La compagnie de gendarmerie départementale appartient à la 16" légion, dont l'état-major réside à Monipellier.
L'Aveyron dépend de l'arrondissement minéralogique de Rodez, appartenant à la région du sudouest et comprenant les départements du Lot, de Tarn-et-Garonne, du Tarn et de l'Aveyron.
11 fait partie de la 8" inspection des ponts et cliaussécs , dont le siège est à Montpellier , et il II 28" arrondissement forestier, dont le conserva- Icuf réside à Aurillac.
Enfin, il compte 64 perceptions des finances, et les contributions et revenus publics atteignent 14,000,000 de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Avant la conquête romaine, le Rouergue (aujourd'hui le département de l'Aveyron) était habité par les Riitheni, ainsi appelés de leur idole Ruth, sorte de Vénus celtique dont le culte subsistait encore au v" siècle de notre ère. Nation puissante, les Ruthèncs avaient trois cités principales : Segodun , en langue celtique montagne à seigle (Rodez); Condatemag, ville du confluent (au quartier d'Embarri, près de Millau), et Carentomag , ville des parents (Caranton). Sur tous ces points on a découvert des ossements, des monnaies, des médailles, des poteries et d'autres objets d'art et d'industrie qui semblent confirmer la position de ces trois cités gauloises. Voisins et alliés des Arvernes, les Ruthènes les suivirent dans leurs expéditions au delà des Alpes et combattirent dans leurs rangs pour l'indépendance nationale. Betultich ou Bituit, chef des Arvernes, comptait dans son armée vingt-deux mille archers ruthènes, lorsque, joint aux Allobroges, il marcha contre le consul Quintus Fabius Maximus et lui livra bataille au confluent du Rhône et de l'Isère, l'an 121 avant notre ère. On sait que l'armée confédérée fut vaincue et qu'une partie du pays des Ruthènes se trouva comprise, sous le nom de Ruthènes provinciaux, dans la Provincia romana, qui s'étendit jusqu'au Tarn. On appela Ruthènes indépendants ceux qui habitaient sur la rive gauche de cette rivière; mais ces derniers ne tardèrent pas à subir le sort de leurs frères. Ayant pris part à l'héroïque révolte de Vercingétorix contre César, ils furent vaincus et soumis. Dès lors, comme le reste de la Gaule, tout le pays des Ruthènes rentra sous la domination romaine. Dans la division des Gaules par Auguste, il fut compris dans l'Aquitaine, et dans l'Aquitaine première sous Valentinien. Rome y établit des colonies, y bâtit des temples, des cirques, des aqueducs; des voies publiques sillonnèrent le pays dans tous les sens. Au V siècle, on y parlait la langue latine.
Ce fut, dit-on, saint Martial qui, le premier, vint prêcher l'Évangile aux Ruthènes , en l'an 250. Au IV" siècle, les chrétiens étaient déjà nombreux dans le Rouergue. Cependant, au v" siècle, Ruth, la divinité celtique, y était encore adorée. Saint Amans entreprit de convertir ce peuple. « Un jour que celui-ci sacrifiait à Ruth, dit un historien, Amans apparut et il lui reprocha son impiété et ses excès; mais, voyant qu'au lieu de se rendre aux
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Cathédrale de Rodez
cfTorls de son zèle il entrait en fureur contre lui, il invoqua le Seigneur, et tout à coup d'épaisses nuées s'amoncellent, le tonnerre gronde, éclate, et l'odieux simulacre tombe en pièces. » A cette vue, les Ruthènes se jettent aux pieds du saint et demandent le baptême. Cependant, en rendant aux Gaulois leurs droits politiques, l'empereur Honorius leur avait imposé des contributions exorbitantes. Amans racheta les Ruthènes de ce tribut. Cette sollicitude acheva de lui gagner les cœurs.
Pendant les guerres de l'empire, le Rouergue changea souvent de maître : il appartint successivement aux Wisigoths en 472; aux Francs en S07 ;
France illustrée. IIO.
encore aux Wisigoths en 512; aux rois d'Austrasie en 533; en 588 aux ducs d'Aquitaine, qui en furent dépouillés par Pépin le Bref en 768. Charlemagne l'incorpora en 778 au royaume d'Aquitaine et y établit des comtes qui, d'abord viagers, s'érigèrent, dans la suite , en seigneurs héréditaires de leur comté. Vers le milieu du ix° siècle, Charles le Chauve confirma les comtes de Rouergue dans leurs possessions et y ajouta le comté de Toulouse qu'il détacha du duché d'Aquitaine. A la mort de Hugues, onzième comte de Rouergue (1053), Berthe, sa fille, se vit disputer son héritage par Guillaume, comte 'de Toulouse, et son frère Raymond de Saint-
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Gilles. On prit les armes; mais Berthe étant morte en 1065, les deux frères se tournèrent l'un contre l'autre. Après quinze ans de luttes, ils convinrent que Guillaume aurait le comté de Toulouse, et Raymond celui de Rouergue, dont il avait pris le titre à la mort de Berthe. Raymond succéda à son frère dans son comté, et le Rouergue devint l'apanage des fils puînés des comtes de Toulouse. Raymond mourut en Palestine, laissant un fils en bas âge, Alphonse Jourdain. Alors des prétentions éclatèrent. Bérenger d'Aragon , comte de Barcelone , vicomte de Millau, et Guillaume, comte de Poitiers, profitant de la minorité d'Alphonse, entrèrent à main armée dans ses États. Trop faible pour résister, Alphonse se retira en Provence et ne reconquit ses deux comtés qu'en 1120. Jeanne, unique héritière de cette maison et femme d'Alphonse, comte de Poitiers, étant morte sans postérité, le Rouergue revint à la couronne en 1271.
Cependant, Raymond de Saint-Gilles, en partant pour la croisade, avait engagé à Richard, fils puîné du vicomte de Millau, la partie de la ville de Rodez appelée le Bourg et quelques châteaux. De là l'origine du comté de Rodez. Hugues I" et Henri I", successeurs de Richard, protégèrent la poésie provençale. Henri H n'ayant pas laissé d'enfants mâles, en lui s'éteignit la première race des comtes de Rodez. Ce comté passa à Bernard VI, comte d'Armagnac, par son mariage avec Cécile, l'une des filles de Henri II. Cécile, à la mort de son père, avait pris le titre de comtesse de Rodez; il lui fut disputé par ses sœurs. Après avoir fait le bonheur de ses vassaux par ses sages lois, Cécile mourut en 1313, laissant pour héritier Jean, son fils, qui unit les comtés d'Armagnac et de Rodez.
Jean I'"', dit le Bon, « avait épousé en premières noces Reine de Goth, petite-nièce du pape Clément V. Après la mort de celle-ci, il se remaria avec Béatrix de Clermont, comtesse de Charolais, princesse du sang de France. Ce mariage fut l'une des principales causes de la puissance des comtes d'Armagnac, puisqu'elle les éleva au rang de seigneurs du sang de France. Jean se distingua dans les guerres de son temps, sous les règnes de Philippe de Valois et du roi Jean. Jean H, le Gras, surnommé aussi le Bossu, fils de Jean I" et de Béatrix de Clermont, employa la plus grande partie de son règne à délivrer le Rouergue des compagnies anglaises qui le désolaient. Il mourut en 1384, à Avignon, d'où son corps fut transporté dans l'église
cathédrale d'Auch. Il laissa de son épouse, Jeanne de Périgord, deux fils, Jean et Bernard, qui lui succédèrent, et une fille , Béatrix , qui fut mariée en secondes noces à Barnabe Visconti, seigneur de Milan. Jean III, lieutenant général des armées du roi en Languedoc, parvint à chasser, en 1387, les routiers du Rouergue. Ayant voulu donner du secours aux Florentins contre Galéas Visconti , duc de Milan, il fut blessé dans cette campagne, et il mourut peu de temps après de ses blessures. Bernard , lo fameux connétable, fut massacré à Paris en 1418. C'était un grand capitaine et un homme de génie; mais son excessive fierté, son inflexibilité, son despotisme, défauts héréditaires dans sa famille, le perdirent. On a conservé de lui un mot qui le peint tout entier. Ses officiers étant venus lui dire que le peuple de Rodez était au moment de se mutiner : Se ley dabale! (Si j'y descends!) fut sa réponse. Ce laconisme menaçant a quelque chose de sublime, a dit M. le baron de Gaujal; c'est le Q,uos ego de Virgile. Bernard avait tout ce qu'il fallait pour être le bienfaiteur de sa patrie; mais il mit dans sa conduite trop de raideur, dans ses mesures trop de négligence; il ne fit qu'aggraver des maux qu'il aurait pu guérir. Jean IV fut l'héritier et le successeur de Bernard, son père, non seulement dans les comtés de Rodez et d'Armagnac , mais encore dans tous ses autres domaines, qui étaient immenses. Il habitait le Languedoc, où il était lieutenant pour son père dans le temps que celui-ci était occupée faire la guerre au duc de Bourgogne; mais dès qu'il eut appris sa fin tragique il se retira en Rouergue, où il tâcha de se concilier, par ses bienfaits, la bienveillance de ses vassaux. » (Bousquet, A irégé de l'hisloire du département de VA veyrou . ) Bien qu'il y vécût retiré, ses ennemis l'accusèrent de plusieurs griefs auprès du roi Charles VII, qui lui déclara la guerre en 1444 et confia la commandement de son armée au dauphin, plus tard Louis XI. Ce prince entra en campagne, assiégea Entraygues, puis Rodez et Sévérac-le-Château et soumit enfin toutes les places du comté. Ayant fait sa paix avec le roi, Jean mourut en 1450, au château de l'Ile-en- Jourdain. Jean V, son fils et successeur, s'attira, par sa vie scandaleuse, l'indignation du roi Charles VII, à qui, d'ailleurs, il faisait ombrage à cause de sa puissance et de ses richesses. Il se rendit coupable de trahison envers le roi Louis XI, qui lui déclara la guerre. Poursuivi dans toutes ses retraites, Jean s'enferma dans Lectoure et y soutint
AVEYRON
un long siège; mais la ville capitula, et le comte fut massacre dans son château avec tous ses enfants. C'est au château de Busset et non dans celui de Castelnau-de-Bretenoux, comme plusieurs l'ont écrit, que sa veuve reçut de trois empoisonneurs, le seigneur de Castelnau, Olivier le Roux etGuiraudon, le breuvage destiné à frapper dans ses flancs l'enfant dont elle devait être more. Charles, dernier comte du nom d'Armagnac, succéda en 1484 à JeanV, son frère, mais seulement pour le domaine utile. Il mourut en 1497, laissant pour seul héritier Charles d'Alençon , son petit-neveu , qui épousa Marguerite de Valois, sœur de François I", substituée aux droits du roi sur les biens de la maison d'Armagnac. Il mourut en 152S, sans postérité. Henri III d'Albret , roi de Navarre , qui avait des prétentions à la succession de la maison d'Armagnac comme descendant d'Anne d'Armagnac, fille du connétable Bernard, et Marguerite de Valois, veuve du duc d'Alençon, confondirent leurs droits en se mariant en 1526. Ils furent couronnés l'un et l'autre dans la cathédrale de Rodez, le 16 juillet 1535, par l'évèque Georges d'Armagnac. Jeanne d'Albret, leur fille unique et femme d'Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, fut reine de Navarre et comtesse de Rodez en 1555. Henri de Bourbon, son fils, lui succéda en 1572. Devenu roi de France sous le nom de Henri IV, il réunit à la couronne le comté de Rodez et tous les biens des d'Armagnac. Ainsi finit la seconde race des comtes de Rodez. Riches et puissants, ils jouissaient des droits régaliens, avec pouvoir de faire battre monnaie, de lever l'impôt, de créer des sergents , etc. A leur avènement au comté , ils étaient couronnés par l'évèque de Rodez, assisté du dom d'Aubrac et des abbés de Bonneval, de Bonnecombe, de Loc-Dieu et de Beau- Ueu. Outre les quatre châtellenies, qu'ils regardaient comme les clefs de la province, ils possédaient dans le Rouergue près de vingt -quatre châteaux et un grand nombre de fiefs parmi lesquels deux vicomtes, Peyrebrune et Cadars, et douze baronnies : Landorre, Estaing, Castelpers, Panât, Verdun, Miramont, Aurelle, Sévérac-le-Château, Calmont-de-Plancatge, Calmont-d'Olt et Brusque. Un sénéchal, un juge de la comté, un; uge des montagnes, quatre châtelains et un juge d'appeaux y rendaient la justice en leur nom.
On sait la part que les comtes de Rouergue prirent aux croisades. A l'exemple de leurs suzerains, les comtes de Rodez, Hugues I", Henri I", Hu-
gues IV se firent les chevaliers de la croix. Presque toute la noblesse du Rouergue se rangea sous leur bannière.
Déjà, à la fin du xi° siècle, plusieurs seigneurs de ce pays avaient aboli la servitude dans leurs terres. D'après les chartes ou coutumes et privilèges octroyés par les comtes de Rouergue et de Rodez ou par d'autres seigneurs , « on voit , dit M. Bousquet dans l'ouvrage que nous avons déjà cité, que dès les xn' et xni° siècles les grands principes sur lesquels reposent les droits des citoyens n'étaient alors ni inconnus ni méprisés dans le Rouergue. Ce n'est pas, il est vrai, un système complet de législation, mais on trouve dans ces essais : la faculté de changer à son gré de domicile, reconnue; l'égalité des hommes devant la loi, proclamée; la liberté individuelle, garantie, à moins d'un délit emportant punition corporelle; l'abolition des impôts arbitraires; la fixation des contributions légitimes et l'impossibilité, du moins pour le comte de Rodez, de les augmenter en les déguisant sous le nom d'emprunts; l'engagement contracté, môme par ce seigneur, de réparer les violences commises, ou par lui-même ou en son nom ; le pouvoir de disposer des biens meubles ou immeubles, assuré ; des peines rigoureuses prononcées contre le vol, les injures, l'homicide, l'incendie, etc. ; le droit d'élire les officiers municipaux, attribué à ceux qui venaient d'en remplir les fonctions ou aux communes elles-mêmes ; d'utiles règlements relatifs à la police urbaine et rurale; l'inspection régulière des marchés, des boucheries, etc., ordonnée; l'établissement des gardes champêtres, sous le nom de banniers; la surveillance de la fabrication des produits industriels, prescrite; enfin une protection spéciale accordée aux étrangers venant habiter leurs villes ou se rendant aux foires et aux marchés, etc. »
A peine délivré des invasions, le Rouergue eut à souffrir des guerres féodales. «Ces guerres privées, dit A. Monteil, ne se faisaient pas avec les formes des siècles civilisés. Au lieu des lettres de défiance, les seigneurs s'envoyaient, par des hérauts, des pailles rompues; quelquefois par marque de mépris ils s'envoyaient aussi de vieilles chausses tout usées. Alors, on s'égorgeait, on brûlait, on ravageait sans merci. » Aux guerres féodales succéda la guerre des Anglais en 1163. Ce sont les plus belles pages de l'histoire du Rouergue. A peine les Anglais se furent-ils emparés du château de Pey-*
russe, les habitants de cette ville, ayant à leur tête Cornely et Mcdicis, leurs compatriotes, les en chassèrent et remirent cette place au comte de Rodez, Hugues II, qui dans toute cette campagne se couvrit de gloire et conquit le titre de Père de la patrie (1163-H69). Plus tard, cependant, les Anglais reparurent dans ce pays et s'y rendirent maîtres de Saint-Antonin. A l'exemple de leurs ancêtres, les habitants se mirent en devoir de résister à l'ennemi : « Ils s'empressèrent, dit Bosc, de réparer leurs murailles ou d'en construire de nouvelles. » Peine inutile 1 Après le désastre de Poitiers, ils se virent livrés au vainqueur par le traité de Bréligny. Pendant sept ans, ils subirent le joug anglais; mais l'amour de l'indépendance qui avait armé les vieux Ruthènes contre les Romains respirait encore dans l'âme de leurs fils. A la voix de Bérengerde Nattes, ils se lèvent contre leurs oppresseurs. « Seigneurs et vassaux, bourgeois et manants, tout s'anime, dit M. Bousquet, tout combat pour son pays. On vit même les moines de Bonnecombe incendier le fort de Bonnefont plutôt que de le laisser au pouvoir des Anglais, qui, à la fin de 1369, ne possédaient que Najac et le château de La Roque- Valsergue. La ville ne tarda pas à leur être enlevée , et Du Guesclin les chassa de La Roque-Valsergue en 1371. »
Vinrent les guerres religieuses du xvi" siècle. Déjà dans la croisade contre les Albigeois, le Rouergue avait vu la plupart de ses villes, entre autres Millau, Saint-Antonin, Mur-de-Barrez, Laguiole et Sévérac, ravagées par Simon de Montfort (1208- 1214). Ces mêmes villes furent les premières à se déclarer pour la Réforme dans le Rouergue. Bientôt il y eut des églises réformées à Espalion, à Villefranche, à Saint-Aiîrique, à Villeneuve, à Peyrusse, à Compeyre, à Saint-Léons, etc. Puis, la persécution s'en mêlant, les protestants prirent les armes. De là une longue et sanglante guerre que les fureurs de la Ligue menaçaient de perpétuer dans ce pays, et dans laquelle périrent plus de dix-huit mille protestants ou catholiques, sans compter les églises qui furent pillées et dévastées, les villes et les villages saccagés ou détruits. A l'avènement de Henri IV, ce pays retrouva enfin la tranquillité.
Sous le règne des comtes de Rouergue et de Rodez, la justice y était administrée en leur nom par des vicaires ou viguiers. Après la réunion de ce pays à la couronne, il y eut des bailliages ; on en comptait seize en 13'i9. C'étaient : Peyrusse, Roquecézière, Najac, Villeneuve, La Roque-Valsergue,
Laguiole, Sauveterre, Saint-Geniez-d'Olt, Saint- Rome-de-Tarn, Verfeil, Suint-Affrique, Saint-Antonin, Cassagnes-Royaux, Millau, Compeyre et Villefranche.
Le Rouergue avait ses états qui s'assemblaient régulièrement tous les ans. Aux seuls comtes de Rouergue appartenait le droit de les convoquer. Après eux, les comtes de Rodez et les rois qui leur succédèrent jouirent de ce privilège. Dans l'origine, les étals s'assemblaient à Rodez. Plus tard, il se tinrent successivement à Millau, à Sauveterre, à Salles-Comtaux et à Villefranche. Outre la noblesse et le clergé, les consuls des villes et ceux des bourgs et des gros villages avaient le droit d'y siéger. C'est l'évêque de Rodez qui présidait. Supprimés en 1606, puis rétablis en 1611, supprimés une seconde fois en 1651, ils ne furent plus rétablis. On leur substitua les élections.
Avant 1789, le Rouergue était divisé en comté (chef-lieu. Rodez) et en deux Marches : la haute (chef-lieu, Millau) et la basse (chef-lieu, Villefranche). Réuni au Quercy en 1779, il forma la province de Haute-Guyenne où fut établie une administration provinciale composée de cinquante-deux membres, savoir : l'évêque de Rodez, président ; les évêquesdeCahors, de Vabres et de Montauban, six membres du clergé; seize gentilshommes, treize députés des villes et treize députés des campagnes. Il y avait, en outre, deux procureurs généraux syndics et un secrétaire archiviste. Cette assemblée se réunissait tous les deux ans à Villefranche; elle était chargée de répartir les contributions et d'en faire la levée, de veiller sur les ateliers de charité, etc. On se souvient encore dans le Rouergue de ses efforts et des règlements qu'elle fit pour améliorer l'agriculture et l'industrie.
Rudes dans le nord du département, les mœurs des habitants sont douces dans le midi.
HISTOIRE ET DESCRIPTION SES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
Rodez (lat. 41° 21' 5"; long. 0» 14' 15" E.). — Rodez ou Rhodez [Segodunum, Ruthena), ville ancienne, située sur le penchant d'une colline dont l'Aveyron baigne la base, à 604 kilomètres au sud de Paris, chef-lieu du département de l'Aveyron, d'un arrondissement et d'un canton, avec tribunaux de \" instance et de commerce, chambre des manufactures, société d'agriculture, lycée national, école
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des sourds-muets, évêché, séminaire diocésain, a une population de 13,375 liabitants. Cette ville, située à 2 kilomètres de la station, est le terminus du chemin de fer de Capdenac à Rodez (réseau d'Orléans) et la tête de ligne du chemin de fer de Rodez à Béziers (réseau du Midi), section récemment livrée à l'exploitation. Elle était autrefois capitale d'un comté, siège épiscopal, chef-lieu d'élection, présidial, sénéchaussée, gouvernement particulier, dépendait du parlement de Toulouse et de l'intendance de Montauban et possédait justice consulaire, maîtrise particulière, lieutenance de maréchaussée, chapitre, séminaire, collège, couvents, etc.
Rodez est d'origine celtique. C'est l'antique Segodun (montagne du Seigle), cité des Ruthènes, comme l'attestent plusieurs fragments trouvés dans le Bourg et dans le voisinage. César fait mention de cette ville dans ses Commentaires, et elle figure sur la carte de Peutinger. Il paraît, suivant l'étymologie de son nom, qu'on y cultivait le seigle. Conquise par les Romains, qui en firent une colonie, elle prit dans la suite le nom de Ruthena ; d'où celui de Rodez. H y avait des arènes comme à Nîmes, et un aqueduc qu'on se propose d'utiliser pour amener dans la ville une source d'eau. Il parlait de Ruthena trois voies romaines : une dans la direction de Divona (Cahors), une autre dans celle A'Ânderitum (Javols) ; la troisième allait aboutir par Condatemag au pont de Castrum ^Emilianum (Millau), d'où, par un chemin oblique et raide, encore appelé dans le pays Costa Roumivo, Rama via, elle allait se diviser à L'Hospitalet en deux embranchements, dont l'un conduisait à Rome et l'autre à Narbonne.
Vers l'an 250, saint Martial vint prêcher l'Évangile à Ruthena et y jeta les premiers fondements de l'église. Cependant saint Amans passe pour en avoir été le premier évêque au v» siècle. Il y abolit le culte de Ruth, dernier reste de la religion druidique dans ces contrées. Persécutée par les Wisigoths, l'église naissante de Ruthena compta plus d'un martyr. Après les Wisigoths vinrent les Sarrasins, qui la pillèrent. Pendant tout le temps qu'ils régnèrent dans ce pays, c'est-à-dire pendant cent soixante ans, elle resta privée d'un pasteur ; elle ne se releva de ses ruines que sous Charlemagne.
Des Sarrasins, Rodez passa aux comtes de Rouergue. Raymond de Saint-Gilles, l'un d'eux, ayant aliéné à Richard de Millau la partie de la ville appe-
lée le Bourg, Rodez devint chef-lieu d'un comté qui s'agrandit successivement et occupa le tiers environ du Rouergue et quelques territoires limitrophes.
Bien que dévouée aux comtes de Toulouse, Rodez, ville catholique, refusa de prendre parti pour les Albigeois, qu'ils protégeaient. Cependant, assiégée par eux en 1210, elle était sur le point de succomber, quand le seigneur de Ténière vint la délivrer. Rodez s'obligea par reconnaissance à payer chaque année et à perpétuité, à lui et à ses descendants, six florins d'or.
Il y avait alors à Rodez un château qui occupait l'emplacement et les environs de l'église de Saint- Amans. C'était la principale résidence du comte. Celui-ci était seigneur du Bourg; mais l'évêque, de la Cité. Vers le milieu du xu' siècle, des dissentiments éclatèrent entre le comte Hugues II et l'évêque Pierre, au sujet des tours et des fortifications de la ville, des foires, de la police, du droit d'hommage que le prélat soutenait lui être dû par le comte, et autres prétentions respectives. Comme le fait remarquer un sage écrivain ecclésiastique, « l'amour-propre et l'ambition jouaient dans ces luttes un bien plus grand rôle que l'intérêt public. Les gens de l'évêque étaient presque toujours battus par les chevaliers du comte, souvent il y avait effusion de sang. L'évêque alors se défendait en lançant contre ses adversaires les foudres ecclésiastiques ; et lorsqu'on avait bataillé de part et d'autre, la cause était soumise à des arbitres, qui mettaient les parties d'accord. »
A la mort de Pierre, Hugues, frère du comte Hugues II, ayant été élu évêque de Rodez, celui-ci, de concert avec le comte et autres seigneurs, fit établir un impôt qui fut appelé le cotmmcn de paix. Comme les chevaliers seuls avaient le privilège d'être armés d'épées, et que leurs vassaux ne pouvaient porter que des bâtons, cette taxe était imposée pour fournir aux frais d'une garde qui devait veiller à la sûreté des chemins, afin de les garantir des brigands, alors fort nombreux par suite de la guerre qui avait désolé la province. Sur la demande de l'évêque de Rodez, le pape Alexandre III confirma le commun de paix par une bulle datée de 1170.
« Teus les membres du clergé, les chevaliers, les marchands, les bourgeois, enfin tout homme, clerc ou laïque, possédant des bestiaux, devaient payer le co»j»w?i de paix. Pour une paire de bœufs
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OU d'animaux de labour quelconques, pour une bête de somme, soit cheval, jument, mule ou mulet, 12 deniers ; par bergerie de brebis, 3 deniers ; autant pour un bœuf seul ou tout autre animal de labour, ou pour un âne susceptible d'être loué. Tout ouvrier et artisan, tel que tailleur, forgeron, etc., payait 6, 8 ou 12 deniers, suivant la décision du curé; un travailleur de terre, vivant de son salaire, 3 deniers. Le père de famille vivant avec ses fils était dispensé de payer pour eux ; si ses enfants se séparaient et faisaient la division du patrimoine, chacun payait pour soi. La taxe se levait par paroisse. » (Bousquet, Histoire du département de VAveyron.) Tel était ce commun de paix, qui a subsisté jusqu'en 1789.
Au xui" siècle. Rodez eut à lutter contre les prétentions de Villefranche, qui, quoique nouvellement fondée, aspirait au titre de capitale du Rouergue. Dans le siècle suivant, les Anglais ravageant le pays, on entoura, en 1351, de fortifications la Cité ; le Bourg étant suffisamment protégé par le château auquel on avait ajouté, en 1264, la tour de la Martellière, qui depuis longtemps sert de prison. Cependant, livrée aux Anglais par le traité de Brétigny, Rodez, pendant sept ans, supporta impatiemment leur joug. Bientôt, ne prenant conseil que de son courage, elle se leva et appela aux armes tout le pays. A son exemple, huit cents villes ou forteresses du Rouergue secouèrent le joug étranger. L'épée de Du Gucsclin fil le reste.
Dans la guerre contre les d'Armagnac, Rodez fut assiégée et prise par le dauphin, plus tard Louis XI (1444). Cependant, fidèle à la cause catholique comme à la cause royale, elle souffrit peu des guerres de religion et repoussa toujours les huguenots. Richelieu et Louis XIII la visitèrent en 1630. Depuis ce temps, à part le procès du malheureux Fualdès, dont la fin tragique a donné lieu à une complainte célèbre, modèle du genre, rien n'est venu troubler la tranquillité de cette ville.
Au xni» siècle. Rodez était le siège d'une sénéchaussée qui fut plus tard érigée en sénéchaussée royale. Villefranche, rivale de Rodez, s'opposa en vain à celte érection; elle fut confirmée en 163S.
Rodez est située sur la rive droite de l'Aveyron, qui coule rapidement et presque circulairemenl dans les gorges qui entourent ses anciens remparts. Sise sur la crête et sur le penchant d'une colline, elle est petite et généralement mal bâtie ; ses rues sont étroites, tortueuses, escarpées et sales; le
pavé y est inégal, raboteux, sillonné de profondes ornières, hérissé de cailloux pointus. Cependant elle travaille depuis quelques années à s'embellir. On y remarque d'assez belles places publiques, des boulevards ombragés d'arbres et des promenades agréables d'oîx la vue s'étend sur un paysage varié. Bien que l'air y soit vif et pur, cette ville a été six fois ravagée par la peste. Avant ces calamités, elle avait eu à souffrir de la famine en 975, 1028, 1029, 1030 et 1259; enfin, en 1555 et en 1750, on y ressentit deux tremblements de terre assez forts.
Rodez ne possède qu'un seul édifice vraiment remarquable, la cathédrale. Commencée en 1277 sous la surveillance d'un chanoine-ouvrier chargé d'inspecter les travaux, elle ne fut achevée que vers le milieu du xvi» siècle, sous l'épiscopat du cardinal d'Armagnac. C'est un bel édifice d'architecture gothique, bâti sur les ruines de l'ancienne métropole. « Il est, dit M. Bousquet, en forme de croix latine; vingt-sept chapelles rayonnent autour de l'église et forment une dernière enceinte parrallèle aux bas côtés. La hauteur de ses voûtes, la teinte des pierres, le jour sombre, le retentissement de la voix, tout annonce le génie qui a présidé à la construction de cette église. » Dans la nuit du 28 avril 1510, le feu ayant consumé l'ancien clocher, qui était en bois, on le remplaça par une magnifique lourde plus de 81 mètres d'élévation- et qu'on aperçoit à 72 kilomètres de distance. Cette tour s'élève à l'extrémité du flanc septentrional de l'église. D'abord carrée, puis surmontée par une tour octogone flanquée de quatre tourelles, qui posent sur les angles de sa base, elle est couronnée par une coupole qui contient le timbre de l'horloge et sert de piédestal à une statue colossale de la Vierge. Pendant la Révolution, des vandales eurent l'idée de la détruire. Quelques amis des arts s'avisèrent, pour la sauver, de la dédier à Marat, et ce nom la fit respecter.
L'église Saint-Amans, qui date du xi" siècle, a été complètement remaniée à l'extérieur. Le palais épiscopal, construit au xvii" siècle, a été agrandi en 1875.
Rodez possède, en outre, un musée, un lycée, un grand et un petit séminaire (à Saint-Pierre); deux vastes casernes. Sur la place de la Cité, on a érigé une statue à M'^"' Affre, archevêque de Paris, tué sur une barricade en juin 1848.
Rodez est la patrie de saint Amans et de saint
AVEYRON
Dalmas, deux de ses évoques; de Joseph Ségui, orateur et poète ; du baron de Villaret, évèque de Casai, aumônier du roi Joseph; des généraux Beteille et Yiala ; de Vaysse de Villiers, auteur d'une description routière de la France; de l'historien Alexis Monteil; de iM"» Pauline Flaugergues, poète; du naturaliste Martin Saint-Ange.
Les armes de Rodez sont : de gueules, à trois besanls d'or; — aliàs : de gueules, à trois roues d'or, deux en chef et une en pointe; au chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or, et pour devise:
CIVITAS RUTHEW DEO FIDELIS ET REGI SEMPER
BozouLS. — Bozouls est un chef-lieu de canton, peuplé par 2, 338 habitants, situé à 23 kilomètres au nord-est de Rodez, sur la rive droite du Dourdou qui s'y est creusé, dans le roc rouge et friable, un lit interrompu par deux cascades, dont l'une tombe dans un bassin profond nommé le Gour d'Enfer. Voici en quels termes Girault de Saint-Fargeau décrit ces sauvages beautés : Les environs de Bozouls présentent l'un des sites les plus curieux du déparlement de l'Aveyron, où il s'en trouve cependant de si remarquables, ce sont les abîmes de Bozouls. Au-dessous du village, le sol, coupé à pic, forme un abîme descendant à une profondeur immense que l'on ne mesure qu'avec elTroi. Tout au fond, un ruisseau, qu'on n'aperçoit pas d'abord, fait tourner la roue d'un petit moulin et serpente en mugissant au pied de l'abîme qu'il creuse et ronge sans cesse pour faire son lit plus large. L'abîme embrasse un espace considérable, de forme à peu près circulaire ; dans quelques endroits, le précipice descend verticalement comme une muraille; ailleurs, il offre seulement une pente rapide et escarpée, présentant ici l'aspérité de la roche, et là quelques parcelles de riantes prairies; plus loin apparaît une végétation parfois vigoureuse, et des noyers touffus croissent au milieu des rocs. Le long de cette pente est tracé un sentier pierreux et pénible à gravir, qui monte à l'église de Bozouls, antique et gracieuse construction de style byzantin, élevée presque sur le versant de l'abîme. Le village est bâti de l'autre côté et s'étend sur toute la partie opposée au précipice.
Cassagnes-Bégonhès. — Cassagnes-Bégonhès est un bourg situé à 23 kilomètres au sud-ouest de Rodez et peuplé de 1,260 habitants; il a conservé quelques débris de ses remparts.
Jadis l'une des quatre châtcllenies du Rouergue, aujourd'hui clief-liou de canton, Cassagnes eut des gouverneurs particuliers. Au xiu» siècle, les Templiers y avaient une maison, dont il reste encore des vestiges. Tombé au pouvoir des Anglais sous Charles VI, ravagé par les routiers en 1382, Cassagnes fut pris par les calvinistes en 1568 et en 1574. A leur tour les catholiques s'en emparèrent; mais, surpris de nouveau en 1384 par les protestants, il fut saccagé, puis livré aux flammes.
Cassagnes-Bégonhès a conservé une partie de son ancienne enceinte.
Calmont. — Calment [Calidus Mons), bourg de 1,555 habitants, situé dans le canton de Cassagnes-Bégonhès, sur un affluent de la Viaur et à 15 kilomètres au sud de Rodez, possède des fabriques de toiles et de poteries.
C'est sur le territoire de cette commune que se trouve l'ancienne église abbatiale de Ceignac, célèbre autrefois par son pèlerinage; elle renferme plusieurs tombeaux de la famille d'Arpajon, et l'on y remarque de belles boiseries. La chaire date de 1455, et les chapelles, au nombre de cinq, remontent aux XV» et xvi» siècles.
Salles-la-Sodrce ou Salles-Comtaux. — Sallesla-Source, station du chemin de fer de Capdenac à Rodez (réseau d'Orléans), est une petite ville située à 15 kilomètres au nord-ouest de Rodez et peuplée par 2,756 habitants.
Jadis, sur le rocher qui la domine, s'élevait le manoir féodal des comtes de Rodez. Il n'en reste plus que des ruines. Bernard d'Armagnac y convoqua, en 1315, les états de la province, au sujet de la guerre de Flandre à laquelle il avait été invité par Louis le Hutin.
Bâtie dans une charmante vallée, Salles-Ia- Source doit 'sa célébrité à ses sources, dont deux jaillissent du rocher au pied duquel s'élève la ville, tombent dans un bassin d'où leurs eaux s'échappent pour aller fertiliser des prairies. Derrière ces cascades est une superbe grotte en forme de fer à cheval.
Il y avait autrefois trois églises dans la vallée de Salles-la-Source.
Aux environs, le voyageur visite l'abîme du Tindoul : c'est une grande crevasse triangulaire, très large et très profonde, et dont tous les côtés sont coupés à pic. Vers l'orifice, dans les fentes des ro-
iîhers croissent des chênes, des frênes et des cerisiers.
Conques. — Conques est un chef-lieu de canton, situé à 40 kilomètres au nord-ouest de Rodez et peuplé de 1,267 habitants.
Aux lieux où s'élève cette petite ville il y avait anciennement une abbaye. Uien de plus sauvage et de plus triste. « C'est, dit A. Monteil, une vallée profonde où l'on ne voit de la terre et du feuillage que dans les fentes des rochers, où le soleil ne laisse descendre qu'une lumière tremblante, où l'on n'entend d'autre bruit que celui d'un torrent qui se précipite du haut de la montagne, où tout, enfin, rappelle l'ancienne Thébaïde. » Pillée et ravagée par les Sarrasins, l'abbaye de Conques se releva de ses ruines sous Louis le Débonnaire, roi d'Aquitaine, et s'enrichit rapidement des dons des papes et des rois. On y compta jusqu'à neuf cents moines. Ses titres féodaux formaient un immense cartulairc, qui fut brûlé publiquement peu de temps après l'extinction de la féodalité. « Ce fut, ajoute A. Monteil, un feu de joie pour les pauvres paysans des environs. » Autour de cette abbaye se groupèrent des habitations. Ainsi se forma peu à peu la ville de Conques.
Bâtie sur le penchant d'une colline escarpée, au pied de laquelle serpente la petite rivière du Dourdou. Conques n'a conservé de son ancienne abbaye que l'église, assez belle et dont le portail, chargé d'une sculpture grossière et gothique, passe, dans le pays, pour une des quatre merveilles du monde.
De là ce dicton populaire :
Gleizo i'Alhi, Église d'Albi.
Pourtal de Counquos, Portail de Conques.
Cîouquié de Roudès, Clocher de Rodez.
Campano de Mendé, Cloche de Mende.
Cette église, qui appartient au style roman, a été bâtie, de 1033 à 1060, par Odoiric, abbé de Conques ; elle est regardée, à juste titre, comme un des beaux types de l'architecture byzantine. Son plan figure une croix latine. A l'intersection des transepts , partagés en trois divisions longitudinales par des arcades à plein cintre, surmontées de galeries, s'élève une coupole sous une tour octogone. Deux autres tours carrées flanquent sa façade occidentale, qui est d'une grande simplicité. Sur le tympan du portail est sculpté un Jugement dernier. On y voit, sous les pieds du Christ, un
ange et un diable pesant les âmes. « Le diable a l'air très fripon, dit M. Bousquet, et cherche évidemment à rendre sa part meilleure. »
Conques a cela de singulier que les puits s'y trouvent de plain-pied avec les greniers, tant la pente de ses rues est rapide.
C'est la patrie du célèbre médecin Pierre Chirac.
Les armes de Conques sont : de gueules, à une perle d'argent, accompagnée de trois huîtres de même, deux en chef et une en pointe.
Marcu.lac. — Marcillac est un chef-lieu de canton peuplé par 2,004 habitants. Le bourg est situé sur le Craynaux, affluent du Dourdou, à 20 kilomètres au nord -ouest de Rodez et à 130 mètres plus bas que la station du chemin de fer de Capdenac à Rodez (réseau d'Orléans), dans une contrée fertile. On y voit une église qui date du xV siècle et que surmonte un clocher octogonal ; on y fabrique de la toile, et les vins, l'huile de noix et les bestiaux y sont l'objet principal du commerce. Marcillac est aujourd'hui en communication avec Decazeville, à l'aide d'un chemin de fer industriel de 21 kilomètres; celui-ci traverse neuf tunnels d'une longueur totale de 3,200 mètres, et deux viaducs, dont l'un, celui de Malakoff, près de Marcillac, long de 150 mètres, est un véritable chef-d'œuvre d'architecture.
Les armes de Marcillac sont ; de gueules, à trois lésants d'or, 2 et 1.
RiGNAC. — Rignac est une ancienne petite ville, chef-lieu de canton, à 30kilomètres à l'ouest de Rodez et peuplée de 1 ,930 habitants. Après la mort de Jean le Bon, le prince de Galles « somma, en 1364, les habitants de Villefranche de venir à Rignac lui prêter un nouveau serment de fidélité. Pierre Pollier et Guillaume Garrigues, juge mage, députés de cette ville, se présentèrent devant le prince; mais, loin de consentir à prêter le serment qu'il exigeait, ils le refusèrent, pour n'être point traîtres à leur roi. Le prince anglais, irrité, voulait les faire mettre à mort. Le seigneur d'Arpajon obtint qu'il leur permettrait de retourner à Villefranche pour faire des représentations à leurs concitoyens. Ils y retournèrent en effet, mais ce fut pour les exhorter à redoubler de fidélité et à persister dans leurs nobles résolutions. Puis, bien sûrs du sort qui les attendait, nouveaux Régulus, ils se rendent auprès du prince et lui disent ce qu'ils viennent de faire. PoUier ne perdit point la vie, grâce à l'intervention
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Saint-Aiïrique.
du seigneur d"Arpajon ; mais le juge mage fui attaché à la queue d'un cheval indompté et traîné ainsi jusqu'à Villefranche, où son corps ne parvint qu'en lambeaux. » (Bousquet, Histoire du département de l'Avei/ron.)
Sauveterre. — Sauveterre ou Sauveterre-d'Aveyron, chef-lieu de canton, arrondissement et à 34 kilomètres au sud-ouest de Rodez, sur le Lézert, es* une petite ville de 1,813 habitants. C'est une ancienne bastide carrée, à rues perpendiculaires, fondée sous Philippe le Hardi (en 1280). On remarque dans cette ville une place à arcades construites du xiv= au xvi« siècle, quatre portes, deux tours fortifiées et une église du xiv^ siècle. L'industrie y est représentée par des fabriques de toiles, de linge de table, d'étoffes de laine et de chapeaux.
Les armes de Sauveterre sont : Écartelé, au i" et au 4°, d'azur, au lion armié et lampassé de
France illustrée. 111.
gueules, à la tour crénelée d'argent, maçonnée de sable; au 2* et au 5= de gueules, à la croix de Malte d'or; — aliàs : de sable, à trois fasces d'argent, au loup rampant de gueules brochant sur le tout.
CoLo.MBiès. — Colombiès, canton et à 13 kilomètres de Sauveterre, arrondissement et à 31 kilomètres à l'ouest de Rodez, est un gros bourg qui compte 2,272 habitants, près d'un affluent de l'Aveyron. Il s'y fait un certain commerce, facilité par deux foires qui s'y tiennent le 4 janvier et le 17 mai.
Sur son territoire, on peut visiter deux dolmens.
Saim-Affrique (lat. 43° 57' 30"; long. 0» 32 b5" E.). — Saint-AfFrique ou Saint-Frique, station de la ligne de Tournemire à Saint-AfTrique (réseau du Midi), est une ancienne et jolie ville, chef-lieu d'arrondissement et d'un canton, avec tribunaux
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de première instance el de conimeice, chambre consultative des manufactures , société d'agriculture, collège communal, à 75 Ivilomètres au sudest de Rodez. Elle compte 7,622 habitants.
Suivant les légendaires, l'origine de cette ville remonterait au vi° siècle. Vers ce temps, saint Fric ou AlTrique, fuyant la persécution des ariens, se retira dans les montagnes du Vabrais, où il convertit un grand nombre d'infidèles. Après sa mort, il fit de nombreux miracles ; les pèlerins affluaient à son tombeau, et l'on y bâtit peu à peu une ville qu'on appela du nom du saint.
Il y avait autrefois à Saint-Affrique un château fort. Bâti sur un rocher inaccessible du côté du sud, il était protégé des trois autres côtés par d'épaisses et hautes murailles. Cependant, quoique fortifiée, Saint-Affrique, au xiv° siècle, n'était encore qu'une petite ville. Mais, pendant les guerres de religion, ayant été prise par les huguenots, ceux-ci réparèrent et augmentèrent ses fortifications, et elle devint une de leurs places fortes. Assiégée par le prince de Condé, en 1628, elle résista, grâce à la valeur de ses habitants, secondés p:ir les troupes que le duc de Rohan envoya à leur secours. Après trois assauts successifs et un combat des plus meurtriers, où l'on vit les femmes et les filles défendre la brèche, Condé, repoussé, se retira; mais, l'année suivante, la ville sévit forcée de se soumettre à Louis XIII, qui la fit démanteler. Depuis ce temps, renonçant à la poUtique, elle a tourne toute son activité vers le commerce.
Saint-Affrique est située entre deux montagnes, dans un vallon des plus agréables, couvert de vignes et de prairies. Ses rues sont belles et larges, mais la plupart de ses maisons sont mal bâties. Deux ponts, dont l'un est attribué aux Anglais, y ont été construits sur la Sorgues, qui la sépare de son ancien faubourg, formant aujourd'hui un des quartiers de la ville.
Il ne reste plus rien des anciennes fortifications de Saint-Affrique, mais une jolie promenade, dont les extrémités aboutissent aux deux ponts, l'entoure; « ceinture plus gaie, dit un géographe, que de sombres murailles et de vieilles tours. »
Cette ville possède un hôpital, un palais de juslice, une église, édifice irrégulier et bizarre qui présente extérieurement des cadrans astronomiques très compliqnés, et un temple protestant remarquable. Il y avait, avant 1789, un chapitre collégial et deux couvents, l'un de cordeliers et
l'autre de religieuses de iNutre-Dame. Un vaste collège, fondé par les jésuites, y est administré par une société particulière.
Patrie du lieutenant général comte Mathieu et de M. Louis Blanc, auteur de V Histoire de dix ans, ancien membre du gouvernement provisoire en 1848, aujourd'hui sénateur (1880).
A peu de distance de la ville est la source d'eaux minérales froides de VdUhansy.
Saint-Affrique fait un commerce de laine et de fromages de Roquefort. Il y a des fabriques de draps, cadis, molletons, des filatures de coton et de laine, des tanneries, des mégisseries, etc.
Les armes de Saint-Affrique sont : d'or, à la croix fleurdelisée d'azur, coiipée en jointe, d'un croissant de même, au chef d'azur chargé de trois fleurs de lis d'or.
Roquefort. — lioquefort est un petit village de 771 habitants, situé à 12 kilomètres au nord-est de Saint-Affrique, dans les flancs d'un rocher qu'on appelle Combalou. Ce rocher, dont la base est d'argile et le sommet en pierre calcaire coquillière, se fait remarquer au loin par sa masse et par son élévation à 600 mètres au-dessus du niveau de l'Océan. Au nord de ce rocher est un second plateau inférieur, plus irrégulier, composé d'énormes blocs, entre lesquels la nature a laissé de grandes cavités, recouvertes par la terre végétale que le temps y a formée. Vu de loin, on ne croirait pas que ce lieu fût habité, tant l'aspect en est sauvage et singulier. On y fait cependant un des meilleurs fromages de France. Roquefort compte au plus vingttrois habitations, encore sont-elles pauvres et chélives. Ce sont des grottes ou caves à deux, trois et môme jusqu'à cinq étages. « Ces caves, dit M. Bousquet, n'ont pas la même origine : dans les unes, la nature n'a eu besoin que d'être aidée, afin de régulariser les murs et les voûtes; dans les autres, des excavations ont été pratiquées pour en augmenter l'étendue ; il en est d'autres enfin qui ont reçu un grand développement par une maçonnerie adossée à l'ouverture, et dans ces caves factices on a renfermé l'atmosphère glaciale des caves naturelles, et l'on a forcé la nature à étendre ses bienfaits. » Il y a dans l'intérieur de ces grottes des ouvertures souterraines et latérales ; aux parois sont appuyées des tablettes, recouvertes de paille, qui servent à recevoir les fromages. Un courant d'air glacial, sortant de soupiraux qui se perdent
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dans l'intérieur du roc, y souffle continuellement, ce qui fait que, même en temps de pluie, l'atmosphère y est toujours sèche. Après trois semaines, les fromages passent de la ferme des cultivateurs dans les caves de Roquefort. Placés sur des rayons espacés, ils y fermentent et acquièrent, au bout de quatre mois et demi, ce marbré, ce piquant agréable et celte qualité particulière qui les distinguent. Les meilleures de ces caves se louent fort cher dans le pays. On croit que ces fromages étaient connus du temps des Romains.
Le village de Roquefort est desservi par la station de Tournemire, de la ligne de Béziers-.Millau- Saint-Affrique (réseau du Midi), dont il se trouve distant de moins de 3 kilomètres.
C.\M.\RÈs ou Po.NT-DE-C.^MARÈs. — Camarès est un chef-lieu de canton, à 25 kilomètres au sud de Saint-Affrique. On y compte 2,265 habitants. Cette petite ville, qui passe pour être fort ancienne, est bâtie en amphithéâtre sur le penchant d'une montagne dont le pied est baigné par le Dourdou, que l'on y traverse sur un pont moderne à côté duquel subsiste le vieux pont, d'une construction hardie ; au delà se trouvent un joli faubourg et le temple des protestants. Elle est mal percée et mal pavée. A voir sa situation escarpée, on croirait, suivant l'expression d'A. Monteil, qu'elle a été bâtie « par des hommes encore mouillés des eaux du déluge. »
Aux environs sont deux sources d'eaux minérales froides. Ces eaux sourdent dans un vallon, l'une au hameau d'.\ndabre, l'autre au village de Prugnes; elles sont ferrugineuses et gazeuses. Celle de Prugnes est dans un site agréable, ombragé de platanes, de tilleuls, de saules et de peupliers, qui offrent d'agréables promenades. On la prend en bains et en boisson, et elle passe pour rétablir les fonctions de l'estomac, guérir les embarras du foie, la gravelle, etc. Il y a chaque année, du 13 juin à la fin d'octobre, grande affluence de baigneurs et de buveurs.
Ne quittons point la ville de Camarès sans parler a des bons fruits de Camarès, des bonnes truites de Camarès et surtout des bonnes grives de Camarès, qui, suivant les antiquaires , descendent de celles qu'on mangeait du temps de César, sous le nom à'aves caniarenses. » (A. Monteil, Bescription du déparlement de VAteyron.) « Cependant, ajoute un judicieux chanoine, il faut avouer que César garde le silence sur les fameuses grives ou sur les
non moins fameux moutons de Camarès, que les savants du pays affirment avoir été fort appréciés par le vainqueur des Gaules, sous le nom à'aves ou oves camarenses. Ce silence, auquel les gourmets aveyronnais refusent généralement de croire, n'enlève rien, il est juste de rendre cet hommage à la vérité, à la délicatesse exquise des grives et des moutons de Camarès. »
V.\BREs. — Vabres ( Vairensé) est une petite ville située à 10 kilomètres à l'ouest et dans le canton de Saint-Affrique, sur le Dourdou, que l'on y passe sur un beau pont. On y compte 1,360 habitants.
Vabres doit son origine à une abbaye de bénédictins , fondée au ix° siècle par Raymond I", comte de Toulouse. Des moines errants , que la peur des Normands avait fait fuir de leur couvent de Palmas, en Périgord, étant venus se réfugier dans le Rouergue, Raymond fit cession à Adalgasias, leur abbé, du terrain de Vabres pour y construire une abbaye. Ce qui fut fait. Charles le Chauve en confirma la fondation. Au milieu d'un pays riche et fertile, cette abbaye, les dons des princes et des seigneurs aidant, ne pouvait manquer de prospérer. Soumise, dans le xi" siècle, à l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, elle fut plus tard relevée de cette dépendance par le pape Jean XXII, qui l'érigea en évèché. Déjà un village s'était formé autour de l'abbaye; Jean l'érigea en cité et son église en cathédrale. Cent trente paroisses furent démembrées du diocèse de Rodez pour former celui de Vabres, dont Pierre d'Olargue, sacré par ce même pape en 1317, devint le premier évèque. Ce n'est qu'en 1360 que les religieux de cette abbaye furent sécularisés. Alors Vabres jouit d'une certaine importance. Son évèque prenait le titre de comte; il possédait la temporalité de Vabres, qui était exercée par un juge, un procureur fiscal et un greffier. De 1317 à 1801, époque de sa suppression, le siège de Vabres a compte vingt-quatre évêques, parmi lesquels deux cardinaux.
Vabres a conservé son aspect du moyen âge ; mais on n'y rencontre pas de monuments remarquables. La campagne qui l'environne est charmante. Ce sont de belles prairies fertilisées par le Dourdou, de vastes coteaux couverts de vignes et d'arbres fruitiers, des vallées oij tout croît en abondance. Elle possède d'importantes filatures de laine et de coton.
Les armes de Vabres sont : d'azur, à trois fleurs de lis d'or.
Sylvanés. — Sylvanès, joli village situé à 2b kilomètres au sud de Saint-AlTrique, dans le canton de Camarès, et peuplé de 503 habitants, doit son origine à une abbaye de bernardins qui s'appela d'abord Salva nos, d'où, suivant les étymologistes, le nom de Sylvanès. Cette abbaye fut fondée en 1136 par Pons de Léraze, qui, avant sa conversion, était, dit-on, une espèce de Robert le Diable. De l'ancienne abbaye de Sylvanès, il ne reste plus que l'église, l'une des plus remarquables du Vabrais.
Bâti dans un vallon escarpé, au milieu d'un groupe de collines couvertes de chênes et de hêtres, Sylvanès possède deux sources d'eaux thermales dont l'une a une chaleur de 40 degrés centigrades. Ces eaux se prennent en douche, en bains et en boisson. On les emploie pour les rhumatismes chroniques, la paralysie, les sciatiques, les affections scrofuleuses et rachitiqucs, etc. Chaque année, du 1" mai à la fin de septembre, elles sont très fréquentées par les habitants des contrées voisines. De charmantes avenues, ombragées d'arbres, conduisent à rétablissement thermal, situé dans l'ancienne abbaye, à un quart de lieue du village, au milieu de vertes prairies.
Saint-Rome-de-Taun. — Saint-Rome-de-Tarn est un chef-lieu de canton situé sur la rive gauche du Tarn, à 15 kilomètres au nord de Saint-Affrique et peuplé de 1,701 habitants.
Cette petite ville passe pour être fort ancienne. Jadis fortifiée, elle soutint plusieurs sièges dans les guerres du xvi° siècle. Prise et reprise par les calvinistes, en 1568, elle se vit démantelée, et cent quarante-sept catholiques y furent passés au fil de l'épée.
Saint-Rome conserve quelques débris de ses anciens remparts; elle possède un pont sur le Tarn, c'est le plus beau du département ; il a six arches. On croit dans le pays qu'il a été bâti par les Romains; « mais, dit M. Bousquet, l'ogive, qui, dans ies arcades, se montre simultanément avec sa forme à plein cintre, fait conjecturer avec plus de vraisemblance, qu'il date du xu° siècle. »
Saint-Rome a vu naître l'archevêque de Paris, Denis Affrc, qui, en juin 1848, trouva sur les barricades, à Paris, une mort héroïque et chrétienne. Uae statue en bronze lui a été élevée dans ses
murs. Non loin de cette ville, le Tarn forme une jolie cascade de 25 mètres de hauteur.
Les armes de Sainl-Rome-de-Tarn sont : de gueules, ato lion d'or.
Saint-Sernin. — Saint-Sernin, chef-lieu de canton, arrondissement et à 32 kilomètres au sud-ouest de Saint-Affrique, est un bourg peuplé par 1,714 habitants. « Ce bourg, dit Girault de Saint-Fargeau, est bâti en amphithéâtre, d'une manière très pittoresque, sur une butte flanquée par trois hautes montagnes. Les revers qui lui font face sont cultivés en vignes jusqu'à mi-côte; au-dessus sont des châtaigneraies, des pâturages et des friches. L'enceinte du bourg s'étend depuis le haut de la butte jusqu'à la rivière de Rance. » Dans l'église, on remarque une magnifique table de communion, et sur la colline, on voit les ruines d'un château du moyen âge. L'industrie y est représentée par une fabrique de chapeaux et plusieurs foires s'y tiennent annuellement. Son territoire renferme des mines inexploitées de cuivre et d'alun. Aux environs se trouve un ancien couvent de franciscains habité par des bénédictines.
EsPALio.N (lat. 44» 31' 18"; long. 0° 23' 31" E.). — Espalion, chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton, dépendait du diocèse et de l'élection de Rodez, du parlement de Toulouse, de l'intendance du Languedoc, et possédait une commanderie de Malte et un couvent d'ursulines. Cette petite ville, située à 40 kilomètres à l'est de Rodez, au milieu d'un vaste bassin couvert de prairies, de vignes et de vergers, et dont la population est aujourd'hui de 4,000 hâtants, passe pour être très ancienne. Il en est fait mention pour la première fois en 850. On dit que Charlemagne, passant par cette ville, lui donna le nom A'Isjpalis, à cause de la ressemblance qu'il lui trouva avec Séville ; mais ce n'est malheureusement là qu'une fable, car, outre que Charlemagne n'est jamais allé ni à Espalion ni à Séville, le nom primitif d'Espalion n'est point /.j^a/i*, mais Sjyeley, d'où l'on a fait en latin Speleum et en français Espalion. Telle est du moins l'opinion du baron de Gaujal.
Prise par les Anglais en 1346 et par les huguenots en 1568, cette ville eut à souffrir en 1653 des ravages de la peste.
Hors les prisons cellulaires, le château et l'église dite de Pers, sise dans le eimelière et qui est clas-
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sée parmi les monuments historiques, Espalion n'a rien de remaniuable; mais elle est agréablement située sur la rive gauche du Lot, au pied d'une haute montagne au sommet de laquelle se dressent les ruines du château de Calmont-d'Ûlt, au fond d'un vallon embelli par la verdure des prairies et couronne de hautes collines. On y passe le Lot sur deux ponts, dont l'un de construction récente et l'autre du temps de Charles-Martel, suivant les uns; selon d'autres, du xni* siècle. Cette ville possède des fontaines publiques, un hôpital qui remonte à 1339 et un collège communal.
Comme nous venons de le dire, sur les hauteurs d'Espalion, on voit les ruines de l'antique manoir de Calmont. Bâti avant l'an 1000, il reposait sur des rochers coupés à pic qui en rendaient les abords très difficiles. Deux tours, dont l'une très haute, le surmontaient, et il était défendu par une enceinte crénelée que protégeaient huit bastions percés chacun de plusieurs meurtrières.
Cette ville est animée et commerçante. C'est le principal point de communication entre le pays des montagnes et le reste du département. On y fabrique des burats rayés et unis. Il y a des filatures de laine, des tanneries, et l'on y fait commerce de vins, laines, basanes pour les reliures, etc.
Aux environs, on doit visiter les ruines de la célèbre abbaye de Notre-Dame de Bonneval, de l'ordre de Citeaux, filiation de Mazan. Ses fondateurs choisirent la petite vallée de Boralde et lui donnèrent le nom de Bonneval.
Les armes d'Espalion sont : d'or, au lion de gueules, ayant entre les dents une épée de même, au chef d'azur, chargé de trois /leurs de Us d'or.
Saint-Côme. — Saint-Cùme est un gros bourg de 1,906 habitants, situé à 5 kilomètres à l'est et dans le canton d'Espalion, sur la rive droite du Lot. Il est assez mal bâti, mais heureusement situé dans une vallée couronnée d'un côté par le château de Roquelaure, de l'autre par des coteaux couverts de vignes. Au pied de Saint-Côme passe le Lot, sur lequel on a jeté un assez beau pont.
Ce bourg, qui a conservé sa physionomie du moyen âge, possède une église remarquable du xv« siècle et une manufacture de flanelle.
EsTAiNG. — Estaiug, dans une position extrêmement pittoresque, sur la rive droite du Lot qui reçoit la Coussane, au pied des montagnes de la
Viadène, chef-lieu de canton, arrondissement et îx 10 kilomètres au nord-ouest d'Espalion, est un gros bourg peuplé par 1,704 habitants. Il occupe un escarpement de rochers à travers lesquels le Lot passe avec peine et est dominé par les restes imposants du château des comtes d'Estaing, qui s'élève sur un rocher à pic et contribue à rendre le site d'Estaing tout à fait extraordinaire. Ce château, berceau d'une des plus anciennes familles de France, est aujourd'hui habité par les sœurs de Saint-Joseph. L'industrie de celte localité consiste en fabriques de toiles et de grosses draperies, et en tanneries.
Les armes d'Estaing sont : d'azur, à trois fleurs de lis d'or, au chef retrait de même.
S.u.nt-Geniez-d'Olt. — Saint-Geniez-d'Olt est un chef-lieu de canton situé à 33 kilomètres à l'est d'Espalion, sur le Lot, et peuplé de 3,843 habitants.
Jadis chàtellenie, aujourd'hui siège d'un tribunal de commerce , cette petite ville a pris part aux événements importants qui se sont passés dans la province. Il y avait un château fort dont les huguenots s'emparèrent en 1569 et que Richelieu fit raser en 1620. Ravagée à la fois par la guerre et par la peste, qui, en 1586, y enleva sept cents personnes, Saint-Geniez a su réparer, par son industrieuse activité, tous ses désastres. C'est dans cette ville qu'ont été établies, au xv» siècle, les premières fabriques de drap que la province ait possédées. Necker en parle avec avantage dans son Adininistration des finances.
Jusqu'à la fin du xvii° siècle, Saint-Geniez n'a été qu'un bourg; en moins de cent ans, le commerce en a fait une ville. C'est aujourd'hui le comptoir général de f Aveyron; c'est elle qui achète ses laines, multiplie ses troupeaux et vivifie ses campagnes. On y voit le peuple sans cesse en mouvement aux lavoirs, aux séchoirs, aux fouleries ; on y entend continuellement le bruit des roues, des métiers et des cardes. Elle possède une fabrique de draps pour la troupe, quatre fabriques \ de laine cardée alimentant quatre fabriques de draperie, molletons, flanelles et couvertures.
Cette ville s'élève dans un site charmant, au fond d'un vallon qu'arrose le Lot. Des coteaux fertiles, couverts de vignes et de vergers, et d'oii s'échappent des ruisseaux qui mettent en mouvement plusieurs usines, couronnent ce paysage. Saint-Geniez
a la forme d'une étoile ; l'ancienne et la nouvelle ville communiquent par un pont à cinq arches à plein cintre jeté sur le Lot. Aucune ville du département n'a une physionomie plus agréable; ses rues sont généralement propres, larges et bien percées, les maisons bien bâties. 11 y a une jolie promenade et un bel hôtel de ville.
C'est la patrie de l'abbé Raynal, philosophe du xvui' siècle, et du capucin Chabot, conventionnel.
E.NTR.wGUEs. — Entraygues est un chef-lieu de canton situé à 30 kilomètres au nord-ouest d'Espalion et comptant 1,923 habitants. (C'est seulement à partir d'Entraygues que l'Oit prend son nom moderne de Lot.)
Cette petite ville, qui doit son nom à sa situation entre le Lot et la Truyère, passe pour avoir été fondée dans le xu' siècle. Avant la construction de son château fort par Henri U, en 1278, ce n'était qu'un petit village avec ponts sur le Lot et la Truyère. Plus tard, environnée de fossés et de remparts, elle devint place forte et l'on n'y entrait que par des ponts-levis. Dans la guerre de la royauté contre les d'Armagnac, elle tomba au pouvoir du dauphin, plus tard Louis XI. Au xvi= siècle, elle soutint un siège contre les protestants et elle ne fut prise que par ruse. « Cet héroïque fait d'armes, dont on ne peut parler aujourd'hui sans sourire, quand on connaît les lieux, a dit un historien, a passé dans le XVI' siècle pour une action étonnante que le Béarnais lui-même, Henri IV, qualifiait de la manière la plus noble, en disant que la prise d'Entraygues estait le plus esmerveillable dessein qu'on eût exécuté depuis les guerres civiles. Aujourd'hui, dit Monteil, vingt grenadiers suffiraient pour s'en faire remettre les clefs, si elle avait des portes. »
Mur-de-Barrez. — Mur-de-Barrez est un chefiieu de canton situé à 60 kilomètres au nord d'Espalion et peuplé de 1,659 habitants.
A la fin du x= siècle, Mur-de-Barrez n'était qu'un hameau. « Barrez fut d'abord uneviguerie, dont le chef-lieu était Brammat. Le Mur était une chapelle de la paroisse de Peyrat, qui fut réunie par le pape Célestin IH à la prévôté de Montsalvy Vers la fin du xii» siècle, on y établit une paroisse, et ce fut ainsi que le Mur s'agrandit et finit par former, avec Barrez, une petite ville. Située dans le Carladez, elle dépendait du diocèse de Rodez, du parlement
de Toulouse et de l'intendance de Montauban, et possédait châtellenie, collégiale, couvents.
Il y avait un château fort appartenant aux vicomtes de Cariât et dont les Anglais s'emparèrent en 1418.
« Un homme qui aurait vécu dans la haute Allemagne ou dans la Suisse, dit A. Monteil dans sa Description de VAveyron, s'accoutumerait aisément dans cette petite ville. Il y trouverait en abondance des mœurs simples, des manières franches et bonnes. Les habitants du Cantal y viennent échanger leur seigle et leurs fromages contre les vins et les fruits des vallons du Lot. »
S.\int-Chély-d'Aubr.\c. — Saint-Chély-d'Aubrac est un chef-lieu de canton situé à 20 kilomètres au nord-est d'Espalion et peuplé de 1,815 habitants.
C'est dans ce canton que sont les ruines de l'ancienne abbaye de Notre-Dame-des-Pauvres-d'Aubrac. Cette abbaye célèbre avait été fondée en 1220 par Adalard, vicomte de Flandre. D'après la tradition, ce noble seigneur, allant en pèlerinage à Saint-Jacques de Galice, fut attaqué dans ces montagnes par des brigands. Alors il fit vœu, s'il échappait au danger, de fonder dans ces lieux mêmes une maison hospitalière pour y recevoir les pèlerins. Dieu, ajoute la légende, le délivra des mains de ces bandits, et le vicomte put continuer sa route. A son retour de Saint-Jacques, il fit bâtir au milieu d'une vaste forêt une abbaye dont les religieux devinrent membres de l'ordre hospitalier d'Âubrac. Aujourd'hui, il n'en reste que la grande tour, veuve de sa couronne de mâchicoulis, et l'église byzantine.
Auirac est un hameau dépendant de Saint-Chély. C'est l'un des points culminants des montagnes d'Aubrac. Beaucoup de malades y viennent durant la belle saison s'y traiter par le petit-lait.
Millau (lat. 44" 5' 54"; long. 0» 44' 30" E.). — Millau ou Milhau, station de la ligne de Béziors- Tournemire-MiUau à Piodez (réseau du Midi), est une ancienne et petite ville, chef-lieu du 2» arrondissement et d'un canton, située à 72 kilomètres au sudest de Rodez, dans un riche vallon, sur les bords du Tarn et non loin de son confluent avec la Dourbie, avec tribunaux de première instance et de commerce, chambre de commerce, société d'agriculture. Elle dépendait jadis du diocèse de Vabres, du
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parlement de Toulouse et de l'intendance de Montauban, était chef-lieu d'élection, siège de bailliage, présidial, sénéchaussée et justice royale. Il y avait une commanderie de Malle, une brigade de maréchaussée, un prieuré, des couvents de jacobins, de carmes, de cordeliers, de capucins, de religieuses de Sainte-Claire et une résidence ou maison de mission des jésuites. Population : lo,G95 habitants.
Cette ville passe pour être l'ancien Casirum ^miliamim qu'un chef romain du nom d'/Emilianus fil conslruire sur les bords du Tarn pour contenir les Ruthènes libres. D'abord viguerie, puis chef-lieu de bailliage, elle devint la capitale de la Haute-Marche. Régie par des vicomtes au x" siècle, elle passa, dans le siècle suivant, aux rois d'Aragon, puis aux comtes de Toulouse, qui y firent bâtir un château dont il reste à peine des vestiges. Plusieurs fois prise et reprise dans la guerre des Albigeois, elle resta fidèle à la cause des comtes de Toulouse. Réunie à la couronne en 12S8, elle fut entourée de fortifications en 1350. Au xvi° siècle, Millau se déclara pour la Réforme. Après avoir fait sur la place publique un autodafé des statues des saints enlevées aux églises, les habitants, à l'exception d'une seule famille, adoptèrent la foi nouvelle. On dit, sans que le fait soit authenliquement prouvé, que pour sceller cet acte d'union religieuse, le prieur des bénédictins épousa l'abbesse du couvent de l'Ârpajonie. Quoi qu'il en soit, Millau devint une des principales places des calvinistes. Il s'y tint deux assemblées générales des députés protestants, l'une en 1573, à l'effet de conférer sur les moyens de traiter de la paix, et l'autre en 1620, où la guerre contre Louis Xlll fut résolue ; guerre qui aboutit, en 1629, au siège et à la prise de Millau par ce prince, qui en fit raser le château. Depuis lors, la ville cessa de s'occuper des affaires pohtiques ou religieuses et tourna tous ses efforts vers le commerce et l'industrie, qui en ont fait la ville la plus riche et la plus peuplée du département.
Située sur les bords du Tarn, dans un vallon fertile, couvert de vignes, d'amandiers et de toute sorte d'arbres fruitiers, entourée de larges boulevards, Millau est généralement bien bâtie. Il y a des fontaines, un lavoir public, de jolies places, d'agréables promenades, parmi lesquelles on remarque celle dite du Quai. Anciennement, elle devait son importance à un pont qu'elle possédait
sur le Tarn et que les Romains avaient bâti; mais ce pont ayant été emporté par un débordement de la rivière, il fut remplacé, au moyen âge, par un autre pont qui fut également détruit par une forte crue des eaux en 1757. Aujourd'hui, on passe le Tarn sur deux ponts, l'un en pierre et l'autre suspendu. Le premier a été construit de 1818 à 1820, le second de 183'i à 1840.
Millau possède de nombreuses fabriques de gants de peau, des tanneries, des mégisseries et une corroirie; il s'y fait un commerce étendu de laines, de cuirs, de fromages de Roquefort, de vin, de bestiaux et d'amandes.
Patrie des cardinaux Bernard et Richard de Millau , des généraux Rey et Solignac , du peintre paysagiste Richard, de l'agronome Girou de Buzareingues, du baron Capelle, ancien ministre sous Charles X; du baron de Gaujal, de Planard, auteur d'opéras-comiques, et du vicomte de Bonald.
Les armes de Millau sont : d'or, à quatre pals de gueules, au chef d'azur semé de trois /leurs de lis d'or, et pour devise :
NISl DOMINUS CUSTODIERIT CIVITATEM , FRUSTRA VIGILAT QUI CUSTODIT EAM.
Campagnac. — Campagnac est un chef-lieu de canton, situé à 48 kilomètres de Millau et peuplé de 1,262 habitants.
Cette commune passe pour être fort ancienne. Au vm" siècle, un chef sarrasin s'y établit et resta longtemps en possession des dîmes et de tous les revenus de son église, qui fit retour dans la suite à l'abbaye de Conques , dont elle avait d'abord dépendu.
C'est dans le territoire de Campagnac qu'était situé l'ancien château de la Roque-Valsergue, l'une des quatre chàtellenies du Rouergue. Richelieu le fit raser en 1626.
SÉvÉRAC-LE-CnATEAn. — Sévérac-Ic-Château est une des plus anciennes villes du Rouergue, située à 25 kilomètres au nord de Millau, sur le penchant d'une colline fort rapide que couronnent les restes d'un château fort, à 2 kilomètres au nord-ouest des sources de l'Aveyron, station de la ligne du chemin de fer de Rodez à Millau (réseau du Midi).
Jadis chef-lieu d'une viguerie, plus tard celui d'un marquisat, aujourd'hui chef-lieu de canton, cette petite ville compte 2,965 habitants. Elle doit son nom et son origine à un ancien château fort
dont les sires de Sévérac étaient seigneurs. Le dernier membre de la branche masculine de cette illustre maison fut Guy III, dont la fille unique, Irdoine, veuve de Guillaume, comte de Rodez, épousa en secondes noces Dcodat de Caylus, fils puîné d'une noble famille de ce nom en Rouergue. Dcodat prit le nom et les armes de Sévérac. Partisan des Albigeois, il avait fait de son château et de sa ville à la fois une place forte et un refuge pour les proscrits. Sommé par Simon de Monlfort de lui remettre cette place, il refusa. Alors Monlfort en fit le siège. Déodat se vit réduit à capituler; mais il ne tarda pas de recouvrer son manoir et ses terres. Amalric de Sévérac, maréchal de France, qui périt d'une mort tragique au château de Gages (il fut pendu à une fenêtre), n'ayant pas laissé de postérité, ses biens passèrent aux d'Armagnac et de ceux-ci à Jean II, baron d'Arpajon, dont un ancêtre, Hugues, avait épousé, au xiv^ siècle, Jeanne de Sévérac.
Jean III, protecteur du calvinisme, l'introduisit à Sévérac-le-Château. Il y soutint plusieurs sièges contre les catholiques.
De l'ancien château de Sévérac il ne reste plus que des ruines.
Les armes de Sévérac-le Château sont : d'o)\ à quatre pals de gueules.
Nant. — Nant est un chef-lieu de canton, situé à 29 kilomètres au sud-est de Millau et peuplé de 2,624 habitants. C'est une jolie petite ville, bâtie dans un bassin arrosé par la Dourbie et le Durzon. Si l'on en croit quelques géographes, Nant serait d'origine gauloise. Il y avait, dans le vu» siècle, une abbaye de bénédictins. Brûlée par les Sarrasins, puis reconstruite, dans le ix= siècle, par Bernard et Udalgarde, elle fut plus tard sécularisée. On lui substitua un chapitre, qui fut également supprimé, en 1777, par l'évêque de Vabres.
Au xvi° siècle, Nant tomba au pouvoir des protestants, qui en furent chassés par les catholiques en 1568. Montbrun, capitaine huguenot, étant venu l'assiéger l'année suivante avec trois cents arquebusiers, « il fut mal advisé, dit un contemporain ; car, estant entre la rivière et la ville, les papistes sortirent de Nant à cheval, tellement qu'ils mirent toute l'infanterie en déroute, dont en tuèrent environ cinquante, et ledit Montbrun se sauva à Gantobre, qui tenoit pour la religion réformée. »
Nant possède deux filatures de laine. Son église,
du xir siècle, est classée parmi les monuments historiques.
Les armes de Nant sont : d'argent, à wie rimère de sinople, posée en lande et chargée de trois batelets d'or.
Saint-Jean-du-Bruel. — Saint-Jean-du-Bruel, au pied de montagnes qui se rattachent à la chaîne des Cévennes, sur la Dourbie, canton et à 7 kilomètres de Nant, arrondissement et à 38 kilomètres au sud-est de Millau, est une petite ville peuplée par 2,465 habitants. On y remarque un vieux pont sur la Dourbie et des grottes s'ouvrent sur son territoire. L'industrie de cette localité consiste en une filature de laine, des fabriques de bas de coton, de chapeaux et d'étolTes communes, et une minoterie; on exploite dans les environs des carrières d'ardoises, de terre à foulon, etc.
Les armes de Saint-Jean-du-Bruel sont : de gneules, à un Saint Jean-Baptiste de carnation, assis sur un rocher d'or, couvert et chevelé d'argent, testant en sa main sénestre une croix d'argent, de laquelle pend une banderole de même, chargée de ces trois mots de salle : Ecce Agnus Dei.
ViLLEFfiANCUE (iat. 44° 21' 10"; long. 0° 17'58"0.). — Villefranche ( Villa franca, Francopolis), importante station de la ligne du chemin de fer Paris- Orléans-Toulouse (section de Capdenac à Tessonnières), est une jolie ville située sur la rive droite de l'Aveyron, au confluent de l'Alzou, à 37 kilomètres à l'ouest de Rodez, chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton, avec tribunal de première instance , collège communal , couvent de carmélites, belle école primaire bâtie en 1875, société d'agriculture. Elle dépendait autrefois du diocèse de Rodez, du parlement de Toulouse et de l'intendance de Montauban, était chef-lieu d'élection, présidial, justice royale et possédait chapitre, collège, couvents. Population : 10,124 habitants.
Alphonse , comte de Toulouse et frère du roi Louis IX, passe pour le fondateur de cette ville. On dit qu'avant son départ pour la croisade, Raymond de Saint-Gilles avait fait bâtir sur la rive gauche de l'Aveyron, dans un vallon appelé les Teulières, un bourg dont il voulait faire la capitale du Rouergue. Alphonse, au contraire, pensa qu'elle serait mieux située sur la rive droite, et Villefranche commenta à s'élever près de l'ancienne cité
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colliiiiic de Çareatomag. Alors Vivian occupait le sii'ge de Rodez; jaloux de voir s'tMever une rivale do sa ville cpiscopale, il s'y opposa de tout son pouvoir; -il ne se contenta pas de menacer Alphonse, il l'excommunia; mais Alphonse passa outre, et le Rouergue compta une ville de plus. Heureusement située, au confluent de l'Alzou et de rAveyron, au milieu d'un pays fertile et riche en mines d'argent, de plomb et de cuivre, Ville- IVanche acquit en peu de temps une très grande importance. C'était, en 1351, une ville fortifiée, et elle possédait un pont sur l'Alzou. Déjà chef-lieu de bailliage, capitale de la Basse-Marche, ville royale, elle prit rang, sous Philippe le Hardi, parmi les bonnes villes du royaume, et la sénéchaussée du Rouergue y fut établie. Plus tard, siège de l'administration provinciale de la haute Guyenne, elle devint, par là, chef-lieu du Rouergue et du Qucrcy.
Au xvi» siècle, Villefranche eut à souffrir des guerres religieuses. Protestants et catholiques s'en disputèrent la possession, et elle subit les violences
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des deux partis; ainsi, en 1:jj4, Montluc fit pendre aux fenêtres de l'hôtel de ville des chefs protestants; plus tard, en 1388, les habitants, devenus partisans de la Réforme, massacrèrent le gouverneur catholique que leur avait envoyé Henri W . La peste la ravagea en 1463, lbo8 et 1628; enfin elle fut prise par les « croquants » ou paysans insurgés, qui la pillèrent.
Villefranche est une jolie ville. Ses quartiers sont régulièrement distribués. Quatre grandes rues la traversent dans toute sa longueur. Au centre est une belle place entourée d'arceaux, qu'on nomme les Couverts, sur laquelle s'élève l'église de Notre- Dame, remarquable par son élégant portique avec deux arcs formant une croix de dentelures.
« Deux rosaces latérales et les fenêtres à vitraux peints, dit M. Bousquet, répandent dans le sanctuaire ce demi-jour mélancolique qui convient si bien à l'architecture ogivale. »
Villefranche possède, en outre, un beau quai, \\\\ pont élégant, une jolie fontaine et des promenades. 88. — AvEYRON, 4« Liv.
Il y avait aulrel'ois à VillclVanche une chartreuse qui avait été fondée en 1458 par un riche marchand de la ville, Vézian Valette ; il en reste encore l'église, le réfectoire, le grand et le petit cloître. Bâtie dans le style ogival, l'église se compose d'une seule nef; elle est terminée par une abside à cinq pans, percés chacun d'une croisée jadis ornée de vitraux peints, dont il ne reste que quelques fragments. Cependant il y a encore six panneaux entiers laissant voir chacun une figure de saint en pied assez bien conservée.
Villefranche est la patrie du comte de Bclle-Isie, maréchal de France.
Cette ville fait un commerce de grains, vins, seigle, millet, chcnevis, truffes, jambons, champignons, bestiaux, etc. On y fabrique des toiles grises et d'emballage, des ouvrages en cuivre jaune et de fonderie. Il y a des batteries de fer, des tanneries, des papeteries, etc.
Les armes de Villefranche sont : de gueides, au jiont d'argent de quatre arches, chargées de deux tours crénelées d'argent, entre lesquelles est une croix d'or évidée et pommelée de même, avec /leurs de lis d'or en chef, et les ondes dessous le pont, d'azur; au chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or; — aliàs : d'or, à quatre pals de gueules, au chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or; — aliàs : de gueules, à la croix 'pommelée, vuidée et cléchée d'or, qui est de Toulouse, le chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or.
Aux environs de Villefranche, le voyageur visite le château de Graves, dont la fondation remonte au xvi" siècle.
Aubin. — Aubin , station du chemin de fer de Capdenac à Rodez, chef-lieu de canton, est une ancienne ville, sise sur les bords encaissés du ruisseau de l'Ennas, à 34 kilomètres au nord-est de Villefranche, au centre d'un important bassin houiller. Population : 9,864 habitants.
On croit que cette ville, qui consiste en une longue rue bâtie sur le penchant d'une colline, a été construite par les Romains. Quoi qu'il en soit, elle existait déjà au ix° siècle ; elle eut beaucoup à soufffrir des dissensions religieuses du xvi° et du xvu" siècle; le fort qui la défendait fut pris par les calvinistes en 1590.
Aubin possède une l'glise qui remonte au xii" siècle, une église moderne, les restes d'un ancien
château et une belle halle. Elle doit son importance actuelle à ses mines de houille.
« Aubin, disent les auteurs de la Notice historique et descriptive du chemin de fer deMontauhan à Rodez, donne son nom à un bassin houiller qui est l'un des plus importants de France par sa position et par les richesses minérales qu'il renferme ou qui l'environnent. Les premières consistent en houille et en minerai de fer carbonate lithoïde.
» Les couches de houille sont nombreuses; leur puissance, sur les points reconnus, est de 2, 4, 7, 10, 15, 25, 30 et 50 mètres.
» Le combustible y appartient à la qualité des houilles grasses à longue flamme, donnant généralement plus de 40 pour 100 de coke toujours un peu boursouflé.
» On procède de deux manières à l'extraction des houilles. Le premier mode d'exploitation consiste à enlever la terre qui recouvre le charbon ; la houille se trouve ainsi mise à découvert sur une grande étendue et préparée pour l'abatage. On voit parfois des chantiers qui, du point de chargement des wagons jusqu'au point culminant où les mineurs abattent la houille par blocs énormes, présentent une hauteur verticale de 40 mètres, entièrement en charbon massif et compact, et cela au sommet de la montagne. Des chemins de fer avec plans inclinés conduisent les charbons de ces chantiers dans les usines, au fond des vallées.
» Le second mode d'exploitation consiste à pousser des galeries dans le sein des montagnes, à différents étages, depuis le niveau des vallées jusqu'au sommet des hauteurs. La houille présente, en général, une telle consistance, qu'il existe bon nombre de galeries, hautes de 4 à 5 mètres, creusées en plein charbon, sans une seule pièce de bois pour soutènement; ce sont, en quelque sorte, des carrières de houille.
» On a foré, en certains endroits, des puits dont la profondeur varie de 15 à 90 mètres et où l'extraction se fait au moyen de machines à vapeur de 12 à 15 chevaux. »
Le territoire de cette localité possède, en outre, des mines de fer, des carrières de calcaire, des gisements d'argile et de grès réfractaire, des mines de soufre et d'alun.
Les mines et l'usine d'Aubin appartiennent aujourd'hui à la Compagnie du chemin de fer de Paris à Orléans, qui les exploite en régie. D'après un
AVEYRON
Rapport lu à l'Asserablce générale des actionnaires du 28 mars 1878, les établissements d'Aubin ont produit, en 1877 :
190,804 tonnes de houille; 29,898 tonnes de rails ; 880,800 kilogrammes de minerai de plomb argentifère.
A cette époque, les mines et l'usine fonctionnaient avec la plus grande régularité. Les travaux de transformation des bâtiments et de l'outillage de l'usine d'Aubin , en vue de la production de l'acier, se poursuivaient activement. La fabrication des rails d'acier avait été inaugurée cette même année et devait ultérieurement prendre un développement conforme aux efforts tentés.
Un Rapport plus récent, lu à l'Assemblée générale des actionnaires du 27 mars 1880, nous fournit les renseignements suivants :
En 1879, les établissements d'Aubin ont produit :
188,900 tonnes de houille; 12,596 tonnes de rails en fer; 21,293 tonnes de rails en acier; 893,780 kilogrammes de minerai de plomb argentifère.
A cette époque, les fours du système iMartiii étaient terminés, et l'on avait commencé les travaux de construction d'une nouvelle usine de laminage, travaux retardés par la rigueur exceptionnelle de l'hiver de 1879.
Si l'on compare les chiffres des deux années 1877 et 1879, on constate que la production de houille a été sensiblement la même, avec un écart de 1,904 tonnes en faveur de l'année 1879. La fabrication des rails s'est augmentée, près de 34,000 tonnes au lieu de 30,000; la fabrication des rails en acier s'est en partie substituée à celle des rails en fer. Enfin, la production du minerai de plomb argentifère s'est accrue de 14,980 tonnes.
Gransac. — Cransac, station du chemin de fer de Capdenac à Rodez (réseau d'Orléans), est un village fort ancien, situé dans le canton d'.\ubin, sur le versant septentrional de la vallée de l'Ennas, à 34 kilomètres au nord-est de Villofranche, et peuplé de 4,468 habitants.
Cransac est célèbre par ses eaux minérales, déjà connues à la fin du ix= siècle. Ces eaux souideul
au pied de montagnes arides, dont quelques-unes jettent des fumées noires; mais il n'y a que deux sources dont on fasse usage : la Haute et la Basse.
La Haute est située en face du village, sur le penchant d'une colline anciennement embrasée, et qui conserve encore assez de chaleur pour échauffer des étuves qu'on y a creusées. La Basse est dans le vallon; ses eaux, plus douces, sont d'un usage plus général. On la dit bonne pour rétablir les fonctions de l'estomac ; elle convient dans les pâles couleurs, les fièvres quartes rebelles, les rhumatismes chroniques, la paralysie, etc., mais elle est nuisible aux poitrines délicates.
Chaque année les eaux de Cransac sont très fréquentées.
Au nord-ouest de Cransac est située K^Monla.gne brûlante de Fontaynes; sa hauteur est d'environ 134 mètres. Ami-côte, on voit une grande crevasse de forme elliptique, dont le grand axe se dirige du pied au sommet de la montagne et renferme dixhuit cratères groupés sur trois points. Pendant le jour, dit A. Monteil, le feu n'est pas apparent; cette trouée, bordée d'arbres d'un vert pâle et remplie de pierres blanches calcinées ou de terres rouges brûlées, présente de loin l'image d'une vaste plaie. Pendant la nuit, le spectacle en est effrayant pour ceux qui ne sont pas familiarisés avec ce phénomène. En s'approchant de l'endroit où se montre le feu, on sent la terre résonner sous ses pas; si, bravant la fumée et la forte chaleur qu'on éprouve à la plante des pieds, on veut regarder dans les soupiraux, la vue plonge dans des gouffres de braise dont l'incandescence est très vive. Les b.Uons qu'on y enfonce sont, au bout de quelques minutes, enflammés et souvent brûlés. Lorsqu'on tente d'élargir l'orifice, on augmente la fumée et on fait jaillir des aigrettes de feu. Ce sont des houillères embrasées depuis des siècles.
On a utilisé la chaleur de la Montagne brûlante en creusant des excavations qui constituent des sortes d'étuves. Les rhumatismes et les sciatiqucs rebelles ont souvent été guéris par cinq ou six bains de ces étuves.
Decazevili-e et Firmy.— De création relativement récente, Decazeville est aujourd'hui un chef-lieu de canton, à 38 kilomètres au nord-est de Villelrancbe. Située au centre d'une fertile vallée, sur un petit affluent du Lut, elle doit son origine et son impor-
lance à ses forges, fondées en 1830 par le duc Decazes, qui lui a donné son nom , et organisées par M. Cabrol, ancien élève de l'École polytechnique. Cette ville, qui compte 9,547 habitants, est reliée par un tronçon à la ligne de Capdenac à Rodez (réseau d'Orléans), et à Marcillac par un chemin de fer industriel.
La Compagnie des mines de Decazeville et de Firmy, localité située à 5 kilomètres de la précédente et peuplée par 2,970 habitants, a fait faillite après avoir été longtemps florissante. Une nouvelle Société, celle des mines et forges de l'Aveyron, s'est rendue adjudicataire des mines et des usines en 1868; une ère de prospérité est revenue, ainsi que le démontre l'accroissement continu de la population.
Pour donner une idée approximative de l'importance des établissements exploités, il nous suffira de les énumérer La Compagnie possède : S hauts fourneaux, 30 fours à puddler, 12 fours à réchauffer, 6 martinets, 8 trains de laminoirs, 3 machines soufflantes, et 20 machines à vapeur représentant une force de 1,200 chevaux. 26,000 tonnes de fonte brute sortent annuellement de ses magasins, auxquelles il faut ajouter les rails et le fer en barres.
On exploite dans cette riche région d'innombrables couches de houille et des minerais de fer, charriés sur plus de 70 kilomètres de voies ferrées. La couche principale est celle de Lagrange, qui s'exploite par galeries et a 50 à 60 mètres de puissance, tandis que la couche de Lavaisse (à 4 kilomètres de Decazeville), et qui s'exploite à ciel ouvert, n'a que 35 mètres ; nommons encore le chantier de Leslrunie, près de Firmy, qui s'exploite aussi à découvert, mais dont l'importance est moindre.
On compte, pour ces diverses exploitations, environ 4,500 ouvriers. Tous les secours qui peuvent leur être nécessaires, au point de vue moral, religieux et matériel, sont intelligemment mis à leur portée. On peut citer, notamment, d'excellentes écoles gratuites de garçons et de filles. Un ouvroir, un asile, une société de secours mutuels, sont, en outre, organisés, et un médecin est attaché à l'établissement.
On le voit, dans ce lieu qui naguère était presque une solitude, régnent aujourd'hui le mouvement et
la vie ; là où, il y a un demi-siècle, n'existait qu'une grange, l'industrie a créé un cenire important en y versant les richesses qu'elle enfante.
Najac. — Najac, station de la ligne du chemin de fer d'Orléans à Toulouse (section de Villefranche à Tcssonnières), chef-lieu de canton, arrondissement et à 12 kilomètres au sud de Villefranche, sur la rive gauche de l'Aveyron qu'on y passe sur un assez beau pont de pierre datant de 1288, est une ville peuplée par 2,266 habitants. On y remarque trois portes de ville et des maisons du xiu" siècle, une vieille église à clocher hexagonal et une curieuse fontaine monolithe. Son industrie consiste en fabriques de toiles rousses, grises et d'emballage; il s'y fait un certain commerce, notamment de jambons. Sur le sommet de la colline sur laquelle est bâtie la ville se dressent des ruines d'un château construit vers 1110 et rebâti en 1252 par Alphonse de Poitiers; il comprend deux enceintes flanquées de tours carrées et un magnifique donjon cylindrique. Le château de Najac fut vendu pour douze francs pendant la Révolution et exploité comme une carrière; le propriétaire actuel l'a acheté 1,500 francs. Il mériterait d'être classé parmi nos monuments historiques.
Les armes de Nojac sont : de gueules, à la tour d'argent, au, chef cousu d'azur, à trois fleurs de lis d'or.
Villeneuve. — Villeneuve, chef-lieu de canton, à 1 1 kilomètres de Villefranche , est une jolie ville située au milieu de collines entre le Lot et l'Aveyron, à 3 kilomètres et demi à l'ouest de la station du chemin de fer de Paris-Orléans-Toulouse. Elle fut fondée en 1061 par un seigneur de Roussel. On y remarque l'église, dont certaines parties remontent au xn"' siècle, des maisons datant du xv^ siècle et deux portes fortifiées. L'industrie consiste en papeteries, four à chaux et poteries; commerce de vins et de bestiaux. Aux environs existe une forêt de pins, et la ligne du chemin de fer présente un tunnel de 778 mètres de longueur, celui de las PlanMs.
Les armes de Villeneuve sont : d'azur, à cinq losanges d'oriwsés en barre.
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III. STATISTIQUE MORALE
Par M. Eno. BOUTMY, ancien professeur.
Les cliiiïres en caraclèrcs gras inscrils dans cbacune des Irois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du département relativement à la menlion devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Callioliques
Protostanls
Israélites
Clergé catholique. .
Pasteurs proleslants.
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 13.041
Mariages 3.497
Décès. . 10.117
Durée moyenne de la vie. . 39 ans
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loû jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 86,2
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 3
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . . 1,251
Crimes contre les personnes (4).
COURS D .ASSISES
I Rapport du nombre des accusés à
la population. . I sur 17.983 hab.
Nombre total des accusés. ... 23
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 1 sur 356
Nombre total i
Suicides.
82« I Rapport des suicides au chiffre de
la population. . 1 sur 27.588 hab.
I Nombre total 15
79' I Rapport du nombre des accusés à
la population . . 1 sur 44.867 hab.
Nombre total 9
Tribunaux correctionnels.
37e ] Nombre des alTaiies i.r.S3
Nombre des prévenus. . . . 1,999
Nombre des conJ.ininis. . . 1.SD7
Procès.
.\lTaires civiles (5) 5.920
.affaires commerciales (6'. . 1.044
I Faillites (7) 20
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . 1 sur 58 hab.
Nombre total 7.106
Bureaux de bienfaisance. . 167 Hôpi'.aux et hospices. ... 10 .\liénés à la charge du département 336
Sociétés dosecoursmutuels. 29
Contributions directes (8)
I tonciere
Personnelle et mobilière Portes et fenêtres. . . .
(1) Les chilTres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à r.4iiiii«iii-e slalislique de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1876, qui a négligé ce point de vue.
Ciille calUoliquc. — Évêché à Rodez, suffragant de la métropole d'.\lbi. Le diocèse de Rodez, qui comprend le département tout entier, compte 51 cures. 617 succursales et 2"37 vicariats rétribués par l'Etat. Les congrégations et communautés religieuses répan- 'Ittes dans le département étaient, avant isso, au nombre de 56 : 10 pour les hommes, 46 pour les femmes.
CxiUe réformé. — Le département possède à Saint- Affrique une église consistoriale divisée en 5 sections, desservies par 8 pasteurs.
(3) Le département relève de l'académie de Toulouse. Lycée à Rodez; collèges communaux à Millau et à Villefrançhe: 5 ét'ablissements libres pour l'enseignement secondaire. Ecole normale d'instituteurs primaires et cours normal d'institutrices à Rodez.
Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, l'Aveyron occupe le 53" rang. Il occupe le 11' rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département de l'Aveyron rcs sortit à la cour d'appel de .Montp-'-llicr. Rodez est le siè'ge de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance et celui de Rodi-z est composé de deux chambres; des tribunaux de commerce sont établis à Millau, à Rodez, à Saint-Affrique et à Saint-Geniez-d'Oll.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend les affaires contentieuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-paveur généra! à Rodez, receveur particulier dans chaque chef-lieu d^arrondissement; 64 percepteurs.
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BOUCHES-DU-RHONE
Chef-lieu : MARSEILLE
Superficie : 5,105 kil. ceirrés. — Population : 556,379 habitants. 3 Arrondissements. — 27 Céintons. — 109 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le département des Bouches-du-Rhônc appartient à la région maritime du sud-est de la France; il dépend du bassin du Rhône et tire son nom de sa position à l'embouchure de ce beau fleuve dans la .Méditerranée. Son territoire faisait, avant 1790, partie de la basse Provence.
Ses limites sont : au nord, le département de Vaucluse, dont il est séparé par la Durance; à l'est, celui du Var; à l'ouest, le Rhône et l'un de ses bras, le Petit-Rhône, qui le séparent du département du Gard ; au sud, la mer Méditerranée. '
IVature du sol» plaines, montagnes»
côtes et îles. — Ce département présente des collines et des montagnes entrecoupées de vallées, au nord et à l'est; à l'ouest, il offre de vastes plaines alluvionnaires, telles que la Camargue et la Crau.
Les montagnes qui le couvrent ne sont guère que les derniers gradins des contreforts occidentaux des .\lpes Maritimes et des Alpes de Provence; elles se rattachent à cinq chaînes principales, qui sont : la chaîne des Alpines, entre la Durance et le canal de Craponne; ses sommets principaux sont : les Roupies, 492 mètres, et le signal de la Chaume, 386 mètres; la chaîne de la Trévaresse, entre la Durance et la Touloubre; ses sommets principaux atteignent de 480 à 320 mètres, Saint-Jean-de-Trévaresse a 482 mètres; la chaîne Sainte-Victoire, entre la Durance, la Touloubre et l'étang de Berre, sommet principal, le mont Sainte-Victoire, point culminant de tout le département , 923 mètres ; la chaîne de l'Étoile, entre l'Arc, THuveaune, l'étang de Berre et la mer ; points culminants : le mont .Mimet, 738 ; le Pilon-du-Roi, 712; l'Étoile, 593; Notre-Dame-des- Anges, 346, etlaCroix-de-Gardelaban, 714 mètres; et la chaîne de la Sainte-Baume, qui s'étend dans
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le département sur une longueur de 30 kilomètres , points culminants : la Lare 7'i7 mètres; le mont Carpiagne, 3 1 1 ; le mont de Saint-Cyr, 656 , le mont de Canaille, 416 ; le mont de la Gardiole, 548 ; le mont Puget, 633, et le mont du Sémaphore, 467. La montagne de Notre-Dame-de-la-Garde a fait jadis partie de cette chaîne, ainsi que l'atteste sa constitution géologique; elle en est aujourd'hui séparée par l'Huveaune. Toutes ces chaînes sont calcaires et ne laissent voir, ni à leurs plus hauts sommets, ni dans leurs plus grands escarpements, la roche primitive qu'elles surmontent et recouvrent de toutes parts; les plateaux qu'elles forment sont généralement stériles.
Le Rhône, en se divisant entre Trinquetaille et Fourques, forme entre ses deux bras un vaste delta qui s'appuie sur la Méditerranée; c'est la plaine de la Camargue [CaiiMarii Ager, Castra Mariana), que l'on a souvent comparée aux pampas et aux savanes de l'Amérique, et dont on évalue la superficie à plus de 70,000 hectares, dont 13,000 a peine sont cultivés ; elle présente des marais ou des étangs fdont le plus important est celui de Valcarès), que peuplent une foule d'oiseaux aquatiques, quelques parties fertiles et agréablement cultivées sur les bords du fleuve et d'immenses herbages ou pâturages qui nourrissent des troupeaux de chevaux, de bœufs et de moutons à demi sauvages. Le terrain est un dépôt limoneux, formé d'un mélange de silice, d'alumine, de débris calcaires et d'oxyde de fer, le tout recouvert d'une couche d'humus où l'on ne rencontre pas la plus petite pierre ; les galets sont entraînés vers la mer. La Camargue s'accroît tous les jours des apports que le Rhône enlève aux montagnes dans la partie supérieure de son cours.
Entre le Petit-Rhône et le canal de Silvéréal est un second delta connu sous le nom de Petite Camargue, le sol en est absolument de même nature.
8» — Bouches-du-Rhône, 1" Lir.
La Crau, en provençal la Craou (champ pierreux), est une vaste plaine triangulaire d'environ 120 kilomètres carres de superficie, située entre le Rhône, le canal de Martigues , l'étang de Berre , la chaîne des Alpines et la mer; elle présente l'aspect d'un petit golfe qui paraîtrait avoir été jadis une anse du grand golfe de Lion , comblée par les alluvions. La plaine de la Crau est couverte de galets ou cailloux roulés de toutes grosseurs, que les habitants désignent sous le nom de sistres. Le plus ancien terrain de cette plaine confine la Durance. Cette rivière, selon toute apparence, y coulait jadis et se jetait à la mer par ce golfe qui, probablement, recevait aussi le Rhône et la Touloubre. Gonflée par une cause quelconque, la mer éleva ses eaux au-dessus de son niveau et refoula ces fleuves vers leurs sources ; leurs cours furent changés, et les galets, repoussés par la mer, formèrent, par leur accumulation, un poudingue qui se recouvrit d'un calcaire coquillier. La mer, après avoir fait ces dépôts, couvrit encore la plaine de la Crau ; enfin, en se retirant, elle laissa dans les creux une partie de ses eaux, qui y formèrent des étangs. Arrosée par le canal de Craponne et traversée dans toute sa longueur par le chemin de fer de Lyon à la Méditerranée, la Crau est aujourd'hui en partie défrichée ; ses bords, entre autres, sont assez bien cultivés et nourrissent une quantité de bestiaux ; mais le centre n'offre qu'un champ immense, couvert de différentes couches de terre roussâtre et brune mêlée avec une quantité innombrable de cailloux de divers calibres, depuis la grosseur d'un pois jusqu'à celle d'une courge.
L'étendue de toute la côte maritime du département est d'environ 200 kilomètres depuis l'embouchure du Petit-Rhône, à l'ouest, jusqu'au cap Saint- Louis, à l'est, en suivant tous les contours, ou bien de 160 kilomètres en ligne directe. Ces côtes sont basses le long du Rhône et escarpées dans toutes les autres parties; sur leurs bords sont de vastes étangs ou plutôt des golfes peu profonds , qui communiquent à la mer par de simples décharges, ou par des canaux navigables ; elles présentent huit ports de mer : La Ciotat, Cassis et Port-Miou, Marseille, Carri-le-Rouet et Sausset, Ponteau (Martigues), Port-de-Bouc, dont le tonnage est d'environ 800 bâtiments jaugeant 160,000 tonneaux.
De ce déparlement dépend un petit archipel, composé de onze îles, qui s'étend au sud de Marseille; les six principales qui se succèdent du nord au sud sont : les îles de Ratonneau et de Pomègue, réunies
aujourd'hui par une chaussée et formant devant Marseille le port de la Quarantaine; et celles de Tiboulen, le Maire, Saros et Riou ; entre les deux premières surgit au milieu de la mer le rocher qui porte le château d'If. Ces îles sont habitées seulement par quelques familles de pêcheurs.
Le sol des Bouches-du-Rhône est en général peu fertile et se divise, d'après sa nature, en pays de montagnes, 183,000 hectares; sol de riche terreau, 16,600 ; sol calcaire, 24,000 ; sol de gravier, 8,000 ; sol pierreux, 113,000; sol sablonneux, 25,000, et sol marécageux, 23,200 hectares.
Hydrographie. — Les principaux cours d'eau qui arrosent le d(''partement sont : le Rhône, qui y est navigable; la Durance, son affluent; la Touloubre , l'Arc et l'Huveaune, qui se jettent, les deux premières, dans l'étang de Berre, la troisième directement dans la mer, au sud de Marseille.
Le Rhône (voy. Y Hydrogra]}hie du département du Rhône) sert de limite occidentale au département des Bouches-du-Rhône ; il y entre sur les territoires de la commune de Barbentane, à 870 kilomètres environ de sa source, après avoir baigné les départements de l'Ain , du Rhône, de l'Isère, de l'Ardèche, de la Drôme, du Gard et de Vaucluse. Sa pente, depuis son entrée sur le territoire du département jusqu'à la mer, est de 18 mètres, ce qui, pour une longueur d'environ 83 kilomètres de parcours, donne en moyenne une pente de 0,225 millimètres par kilomètre. Un peu en avant d'Arles, entre Fourques (Gard) et Trinquetaille, le Rhône se partage en deux bras qui forment le delta de la Camargue; celui de l'ouest, appelé le Petit -Rhône continue à servir de limite occidentale au département qu'il sépare de celui du Gard; il se partage lui-même en deux bras secondaires : à l'ouest, le Rhône-Mort, qui a été canalisé sous le nom de canal de Silvéréal, et à l'est, le Petit-Rliône ; ils comprennent la Petite Camargue; l'autre bras du Rhône pénètre dans le département en séparant la Camargue de la Crau ; ainsi que le Petit-Rhône, il se subdivise aussi en deux bras, le Grand-Rhône proprement dit, qui est le plus oriental et le seul navigable, et le Vieux-Rhône, qui est souvent desséché et se perd au milieu des lagunes de la Camargue.
La Durance prend sa source dans les Alpes, sur les frontières de la Savoie, traverse les départements des Ilautes-Alpes, des Basses-Alpes, sépare celui des
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Bouches-du-Rhône de celui de Vaucluse et vient, près de Darbentane, au-dessous d'Avignon, se jeter dans le lUiône sur sa rive gauche, après un cours d'environ 380 kilomètres, dont 9o appartiennent à la liniile septentrionale du département. Sa pente moyenne est presque de 3 millimètres par mètre ; cette rivière joint à la rapidilé d'un torrent la largeur d'un fleuve; elle n'est pas navigable, ses débordements sont fréquents et portent souvent la désolation sur ses bords. Ses eaux, peu profondes, laissent pendant l'été une partie do son lit à sec; on y voit alors une immense quantité de galets. Elle reçoit b^ Verdon, le Riaou.la Valubière et le Grand- Val lai.
La Toulûubre prend sa source dans les montagnes de la Trévaresse, au-dessus du village de Puyricard, passe à La Barben, à Pélisanne, près de Salon, et se jette dans l'étang de Berre, au sud de Saint-Chamas, après un cours d'environ 70 kilomètres.
L'Arc, que l'on passe sur un beau pont en allant d'Aix à Marseille, prend sa source dans le département du Var, à 4 kilomètres de Sainl-Maximin ; il passe à 2 kilomètres d'Aix, puis sous l'aqueduc de Hoquefavour, à Saint-Pons, et à 2 kilomètres de là il se jette dans l'étang de Berre après un parcours de 80 kilomètres dans le département. Celte rivière, qui ne reçoit que des torrents, grossit dans les temps des pluies et roule ses eaux limoneuses avec impétuosité en inondant souvent les campagnes voisines.
L'Iluveaune prend sa source dans le département du Var, sur le revers septentrional de la Sainte-Baume, entre Nans et Saint-Zacharie; elle arrose dans le département Auriol, Roquevaire et Aubagne et se jette dans la Méditerranée, au-dessous de Marseille, après un cours d'environ 36 kilomètres. Ses eaux, grossies de celles du Vallat, de la Vède, du Merlançon, du Faugé et du Jarret, sont abondantes et ne tarissent jamais; elles alimentent plusieurs canaux d'arrosage et sont conduites à Marseille par un aqueduc, pour y être distribuées par plusieurs fontaines.
Le département des Bouches-du-Rliùne renferme, dans sa partie occidentale, un grand nombre d'étangs; ils se divisent en trois espèces, savoir: !• ceux qui communiquent avec la mer; 2" ceux qui communiquent avec des courants d'eau douce; 3° ceux qui sont sans aucune communication. On pourrait en ajouter une quatrième : ce sont les/jaluds ou marais, anciens étangs à demi desséchés. Tous ces étangs se classent dans trois régions, qui sont celle des étangs de l'Arc, celle des étangs de
la Crau, celle des étangs delà Camargue. Les deux plus considérables sont ceux do \alcarès et de Berre ; le premier, ainsi appelé des vaches (|ui paissent les herbes salines de ses rivages, n'est qu'une ancienne baie de la Méditerranée; il couvre près de la moitié de la Camargue et il est sans communication avec la mer; sa partie méridionale, découpée en plusieurs petits étangs secondaires par des atterrissements, porte les noms d'étangs : de Monro, de Gniès, de la Consécanière, de Fournelet, du Lion, de Malagroy, d'Étang impérial, etc., etc. Le second, l'étang de Berre, situé entre la bouche du Rhône la plus orientale et Marseille, se décharge dans la mer par un passage d'une lieue et demie environ, appelé canal de Caronte ou canal de Martigues, qui aboutit au Port-de-Bouc, et traverse l'étang de Caronte; cet étang peut avoir de 20 à 22 kilomètres de longueur sur 8 à 14 de largeur et 3 à 10 mètres de profondeur. Sa partie méridionale porte le nom particulier d'étang de Marthe. L'étang de Berre, dans lequel sont les deux petits ports de Berre et de Sainl-Chamas, est un véritable goUe, aujourd'hui à peine sillonné par quehjues barques de pêcheurs, que quelques travaux de peu d'importance, pour creuser le canal de Caronte, qui le réunit à la mer, convertiraient en un immense port intérieur, ayant sept fois l'étendue de la rade de Toulon, et pouvant recevoir les plus gros navires. Un tel port rendrait d'importants services à noire commerce; il servirait d'entrepôt et de magasin général aux marchandises qui encombrent le port de Marseille, qui de là pourraient s'expédier vers tous les lieux de consommation à l'aide des canaux et des chemins de fer. Entre Martigues et la branche orientale du Rhône s'étend , dans une longueur du sud au nord de 20 kilomètres, une crique assez étroite qui communique avec la mer. La partie voisine de l'embouchure est appelée étang du Caban, l'extrémité opposée, étang de Galéjon; la partie moyenne, étang de Landres.
Les autres étangs du département sont ceux de Scamandre, des Baux, de MoUèges, de Meyranne, de Dézeaumes, dans l'arrondissement d'Arles ; ceux de Lavalduc, de l'Estomac, d'Engrenier, du Pourra et d'Entressen, de Caronte, de l'Olivier, dans l'arrondissement d'Aix. Les marais ou paluds de la Camargue sont ceux de la Grand-Mar, de Ilousty, de Saliers et de Sigoulelte.
Le département des Bouches-du-Rhône est abondamment pourvu de canaux. Ils se partagent en
trois classes : canaux de navigation, canaux d'irrigation et canaux d'écoulement ou de dessccliemcnt. A la première appartiennent : le canal d'Arles, qui, partant du Rhône un peu au-dessous de la ville dont il porte le nom, va se terminer au Port-de-Bouc, après un parcours d'environ 46 kilomètres , et le canal Saint-Louis, qui va du golfe de Fos à la tour Saint-Louis et doit être continué jusqu'à la ligue de Lyon à Marseille.
Les canaux d'irrigation sont : 1° le canal de Ca-aponne ou Crapponne, du nom d'Adam de Crapponne, son créateur, qui va de la Durance à l'étang de Berre, en se ramifiant en plusieurs branches dont l'une rejoint le canal d'Arles un peu au sud-est de cette ville; 2° le canal des Alpines, appelé aussi le canal deBoisgelin, qui parld'Orgon, surla Durance, pour aller rejoindre les canaux d'Arles et de Ciaponne; 3° le canal deLanglade, et 4°, le canal d'Istres; ces deux derniers ne sont que des ramifications du canal de Craponne ; 5" le canal de Marseille, qui amène les eaux de la Durance à Marseille et qui a 83 kilom. de longeur ; 6" le canal du Verdon, destiné à arroser l'arrondissement d'Aix, etc. On peut évaluer à 350 kilom. la longueur des principaux canaux; ils arrosent et fertilisent de leurs eaux le territoire de plus de 70 communes; plusieurs autres canaux sont encore en construction ou en projet.
Les canaux de dessèchement portent à la mer ou aux rivières les eaux des marais et des étangs ; quelques-uns onl l'apparence de véritables rivières; on les rencontre surtout sur la rive gauche du Rhône.
Voies fie eonimiinieatîon. — Le déparlement des Bouches-du-Rhône possède 5 routes nationales, d'un développement de 28o kilomètres; 20 routes départementales, 414 kilom.; 12 chemins vicinaux de grande communication, 382 kilom. ; 22 chemins vicinaux de moyenne communication ou d'intérêt commun, 302 kilom., et 670 chemins vicinaux ordinaires, dont le développement total atteint environ 1,960 kilomètres.
Les chemins de fer du département appartiennent au grand réseau de Paris-Lyon-Méditerranée. La principale ligne, celle de Paris à Marseille, y entre à quelques kilomètres en amont de Barbentane et dessert les stations de : Barbentane , Graveson, Tarascon (764 kilom. de Paris, 2.52 kilom. de Lyon), Segonnaux, Arles (777 kilom. de Paris, 265 kilom. de Lyon), Raphèle, Saint-Martin-dc- Crau, Entressen, Miramas, Saint-Chamas, Berre,
Rognac , Vilrolles , Pas-des-Lanciers , L'Estaque, (six stations de banlieue), .Marseille (863 kilom. de Paris, 341 kilom. de Lyon).
Cette ligne se continue sur Toulon et Nice en desservant dans les Bouches-du-Rhùne les stations de : La Blancarde (Marseille-Prado), La Pomme, Saint-.Marcel, Saint iMenet, La Penne, Canip-Mojor, Aubagne (17 kilom. de Marseille), Cassis et La Ciotat. A Aubagne, un tronçon de 17 kilomètres se dirige sur Valdonne en desservant : Pont-de-l'Étoile, Roquevaire, Auriol, La Bouilladisse et Valdonne.
De la ligne principale partent des embranchements : 1° de Tarascon à Saint-Remy ; 2° d'Arles à Fontvieille; 3° de Rognac à Aix par Roquefnvour; 4° de Miramas à Cavaillon, de Miramas à Bouc.
De Marseille part une ligne qui va rejoindre Grenoble par Aix, en desservant : Sainte-Marthe, Saint- Antoine, Septemes, Bouc-le-Pin, Siniiane, Gardanne, où elle se bifurque, d'une part, sur Aix (29 kilom. de Marseille, 269 kilom. de Lyon), par Luynes, et d'Aix sur Meyrargues et Grenoble; d'autre part, sur Trets, par La Barque et Peynier; de Trets, elle doit être continuée jusqu'à Brignoles.
A Arles, un embranchement se dirige sur Montpellier et Cette, par Lunel. Enfin, au Pas-des- Lanciers, un petit embranchement de 19 kilomètres met Aix et Marseille en communication avec Martigues, par Gignac, Marignane, Châteauneuf, La Mède et Martigues. D'autres lignes (décembre 1879) sont à l'étude ou en construction.
En 1875, on évaluait la longueur des lignes exploitées à 284 kilomètres, et celle des lignes à l'étude ou en construction à 120 kilomètres.
CUiuat. — Le département des Bouches-du- Rhône appartient au climat méditerranéen ou provençal, celui qui est le plus nettement tranché de tous les climats de la France. La température y est généralement très chaude; les gelées et la neige y sont peu fréquentes, et il pleut rarement en été ; les vents dominants sont ceux du nord-ouest, et les orages sont plus communs en automne et en hiver que dans le reste de la France.
A Marseille, la température moyenne de l'hiver a'été en vingt ans de 7'',4 du thermomètre centigrade; celles du printemps, 12°,8 ; de l'été, 210,11; de l'automne, 14", 96. Le nombre annuel moyen des jours de pluie est, en hiver, de 17 jours ; au printemps, 17; en été, 8, et en automne, 17 La quantité annuelle moyenne de pluie est d'environ 512
millimètres. Parfois, il tombe une pluie torrentielle, dont la densité est telle qu'elle équivaut, à elle seule, à la quantité d'eau qui tombe en différentes fois dans d'autres contrées; c'est ainsi qu'en 1772 une seule averse a fourni 325 millimètres d'eau. La température moyenne annuelle a été à Marseille, dans une période de vingt années, de + l-4°,8 ; la température maximum était de + 30°, 7, la température minimum de — 4'',6; le nombre des jours de gelée, dans la même période, a été de 11 ; celui des jours de pluie, 59; celui des jours d'orage de 11,2 ; ils sont plus fréquents en été et en automne. Enfin la hauteur moyenne de la colonne barométrique a été de 757'", 62. Le vent le plus fréquent, celui du nord-ouest, a soufflé environ 176 jours dans une période de vingt années.
Les observations ont présenté les résultats suivants à Arles : la température maximum a été en neuf ans de + 37°, 5; la température minimum, dp — 6°, 2. Le nombre annuel moyen des jours de gelée a été de 5; celui des jours de pluie, de 45 ; celui des orages, de il ; enfin le nombre des jours de vents forts a été de 4'i.
Ce vent du nord-ouest, que nous avons dit être le plus persistant de cette région, est le fameux mislral, le ixipov des Grecs, le circins des Latins ; c'est ce vent que Strabon appelait le « M.-"/afi?opé:!ç, vent violent, terrible, qui déplace et renverse des rochers, précipite des hommes du haut de leurs chars, brise leurs membres et les dépouille de leurs vêtements et de leurs armes. » C'est ce vent qui, au dire du savant de Saussure, brisait si souvent, avec les cailloux des terrasses voisines qu'il enlevait, les carreaux de la façade septentrionale du château de Grignan, que l'on dut renoncer de les remettre. C'est enfin ce même vent qui enlevait fort irrévérencieusement le digne abbé Portalis par-dessus la terrasse du Mont-Sainte-Victoire, et le tuait. Il est, en effet, redoutable : sa violence est extrême ; il déracine les plus gros arbres et enlève les toitures les plus solides. En 1782, M. Burel, lui ayant opposé une surface d'un pied carré (140 millimètres carrés), il souleva un poids de 10 livres (5 kilogr.,6). Sa course est inégale ; il parcourt quelquefois 20 mètres par seconde.
Le mistral, qui est le vent dominant en Provence, « prend naissance, dit M. de Villeneuve (1), dans toute la région des Cévennes entre les Alpes et les
(1) statistique des Bouches-c/u- Rhône.
Pyrénées ; c'est un fait constant qu'il succède toujours aux temps pluvieux, et il suffit assez souvent de quelques gouttes de pluie pour le faire naître. » Le mistral arrive dans le bassin du l'.hône, où il pénètre en Provence par deux directions : l'une qui descend le Rhône et l'autre qui remonte la Durance. Le courant qui descend le Uhène s'épanche dans les plaines de la Camargue et de la Grau, se précipite dans l'étang de Berre, remonte la vallée de l'Arc, pénètre par la Viste dans le bassin de Marseille et la vallée de l'iluveaune, c'est-à-dire des deux côtés de la Sainte-Beaume. Le courant qui remonte la Durance pénètre, par tous les affluenlsde cette rivière, dans les vallées du Luberon et des Basses-Alpes jusqu'au pied même des montagnes, qui sont à peine suffisantes pour garantir l'Italie des elTets du mistral. Ce vent dure ordinairement trois jours, quelquefois neuf, et rarement douze. On a remarqué que, lorsqu'il cesse au coucher du soleil, il reprend le lendemain avec plus de force, et que, lorsqu'il continue à souffler après le crépuscule du soir, il diminue de force et cesse ordinairement à minuit. Le mistral est toujours violent, mais il n'est pas continu, et il souffle par rafales, ce qui est dû à la direction des montagnes. Dans un instant, il balaye l'atmosphère et dévore toute l'humidité ; il dessèche toutes les terres et produit l'évaporation la plus prompte et la plus abondante. Ce vent se combine plus ou moins avec le vent du nord, qu'il reçoit dans le bassin du Rhône ; lorsqu'il se rapproche tout à fait du nord, il fait baisser tout à coup le thermomètre de 6 à 8 degrés et nuit beaucoup à la végétation. »
Productions naturelles. — Sous le rapport géologique, la partie orientale du département est formée de calcaires crétacés et tertiaires ; la partie occidentale est occupée par une plaine basse diluvienne, qui s'étend d'Arles à l'embouchure du Uhône; enfin, au sud de la Durance, on rencontre quelques terrains jurassiques. Le département ne renferme aucune mine métallique proprement dite, quoiqu'on y ait découvert des traces de mines de fer ; mais, en revanche, on y exploite de riches mines de houille (aux environs de Valdonne et de Roquevaire). Il possède, en outre, des carrières de marbres de diverses couleurs, des ardoises, du gypse, du grès calcaire, de l'argile, du silex, des pierres à aiguiser, de la marne, de l'ocre et de la pierre à chaux. Aix, Rognes, Fontvieille possèdent
des carrières de pierres dites d'Arles; Aix possède, en outre, des eaux minérales et thermales qui étaient connues des Romains ; il y a deux sources, dont la plus chaude a 33° centigrades ; il existe également une source minérale aux Camoins. On exploite sur différents points du littoral des salines; celles de Berre sont renommées par la quantité, la bonlé et la beauté du sel qu'elles produisent.
Le département des Bouches-du-Rhùne est, en général, peu fertile en grains, si l'on en excepte la plaine d'Arles ; mais il produit en quantité des fruits d'excellente qualité : olives, amandes, pistaches, prunes, figues renommées, raisins secs, picholines, câpres, trulîes, garance. La vigne donne annuellement 400,000 hectolitres de vin; les meilleurs crus sont ceux de Séon-Saint-Henry, de Séon-Saint- André, de Saint-Louis, de Château-Renard, de Château-Gombert, des Éguilles, d'Orgon, des Saintes- Mariés, de Cassis, de La Ciotat, qui produisent des vins blancs liquoreux, et de Roquevairc (malvoisie), Barbentane, Saint-Laurent, Aubagne, qui donnent des vins muscats rouges et blancs. En 1871, la production des vins a été dans ce département de 399,408 hectolitres, estimés 9,983,200 fr.; en 1874, de 445,340 hectolitres, estimés 11,651,188 ir.; en 1873, la production était descendue à 289,092 hectolitres, et en 1877 à 157,339 hectolitres, à cause de la maladie de la vigne et du phylloxéra. La flore du département est celle des pays les plus chauds de l'Europe; l'olivier, le mûrier, les cyprès, les lauriers, les myrtes, le laurier-rose, le grenadier, les cistes, les prolyréas, les pistachiers y viennent en pleine terre. Les plantes sont fortement aromatisées. Les montagnes pelées du déparlement produisent en abondance le thym, la lavande, l'hysope, la sauge et le romarin; tandis que les prairies des bords du Rhône, de la Durance, de laTouloubre et de l'Arc offrent de gras et épais pâturages. Les essences principales des forêts et des bois sont le pin et le chêne, l'érable et le chêne-liège. Les îles du Rhône sont couvertes de saules blancs ; enfin les marais sont remplis de joncs.
Il y a, dans les Bouches-du-Rhône, peu d'animaux nuisibles, peu de gibier, peu d'animaux sauvages. Des chevaux et des bœufs croissent en liberté dans la plaine de la Camargue, et, comme leurs robes et leur couleur sont généralement uniformes, leurs projiriétaires ne peuvent les distinguer qu'après leur avoir fait subir l'opération de la ferrade, qui d'ordinaire est dans le pays le signal de fêles et de
réunions. La race des bêles à laine est belle et forte, les chèvres sont très multipliées; les pâturages ne sont fréquentés que l'hiver, et l'on porte à 700,000 le nombre des bêtes à laine qu'ils nourrissent dans celle saison, et qu'une excessive chaleur oblige de transhumer ^ c'est-à-dire d'émigrer vers les montagnes. Nourris pendant l'hiver en Camargue, ils vont au printemps dans les vastes plaines de la Cran, partent pour les Alpes vers la fin de mai, séjournent pendant tout l'été dans ces montagnes et rentrent dans leurs quartiers d'hiver au mois d'octobre. L'ordre le plus admirable est observé, dans ces migrations périodiques, par les bergers qui conduisent ces grandes caravanes, connues sous le nom de campagnes ; des chèvres et des boucs, armés de grosses sonnettes, marchent les premiers et servent d'éclaireurs ; des ânes sauvages de la Camargue suivent avec les bagages, .tandis que d'énormes chiens, de la race de ceux du mont Saint-Bernard, veillent contre les attaques des loups qui accompagnent ordinairement, à distance respectueuse, ces armées de moulons.
Le castor habile les îles de l'embouchure du Rhône ; on trouve sur le chêne du pays l'insecte qui produit le kermès; les côtes et les étangs abondent en coquillages et en poissons de mer ; les thons, les sardines et les anchois sont surtout estimés. On rencontre sur les étangs et les marais des oiseaux aquatiques, tels que cygnes, outardes, flamants, hérons, cigognes; les rivières abondent en Imites, anguilles, esturgeons et écrevisses; enfin on élève en grand des abeilles et des vers à soie.
Iitdiistrle a;$i*icoIe, luaiiuractiirlère et coniniercâale. — Malgré le peu d'étendue des terres consacrées à l'agriculture et l'insuffisance des récolles en grains, l'industrie agricole est florissante dans le déparlement des Bouchesdu-Rhône, quoiqu'elle soit bien loin encore du degré de perfection qu'elle a atteint dans nos départements du Nord; mais ici il faut tenir compte du climat et du sol. La vigne, l'olivier, le mûrier pour les vers à soie, les amandiers, les figuiers, les câpriers, voilà quelles sont les sources de la richesse agricole sur lesquelles l'industrie des habitants des campagnes s'exerce avec le plus de soin.
La superficie du déparlemenl se partage en : superficie bâtie et voies de communication, 58, 118 hectares, et en territoire agricole, 452,359 hectares. Ce dernier est lui-même subdivisé en ; céréales,
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77,355 hectares; farineux, 8,095; cultures potagCTPS et maraîchères, 5,079; cultures industrielles, 3i,639; prairies artificielles, 18,052; fourrages annuels, 1,426 ; autres cultures et jachères, 20,388; vignes, 29,628; bois et forets, 19.803; prairies naturelles et vergers, 4,148; pâturages et pacages, 64,751. Les terres incultes couvrent encore 123,090 hectares.
On élève avec succès les chevaux, les bêtes à cornes, et surtout les bêtes à laine dans les plaines de la Camargue et de la Crau.
Le département est moins manufacturier que commerçant; cependant les savons de Marseille jouissent d'une grande renommée, et l'on trouve dans cette ville, ainsi que dans celles d'Aix et d'Arles, des fabriques d'eaux-de-vie, esprits, huile d'olive, produits chimiques, soude factice, vinaigre, parfums, amidon et bougie, allumettes chimiques, pâtes alimentaires; des manufactures de bonneterie orientale, des raffineries, des verreries, des tanne-
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ries, des draperies, des filatures et des tissages de soie, des ateliers de coutellerie et d'ouvrages en corail ; des confiseries estimées ; des ouvrages en sparterie, des poteries et des fabriiiues de bouchons de liège ; enfin on y compte quelques grandes usines métallurgiques , des fonderies de fer et de plomb ; citons, entre autres, à Marseille, les hauts fourneaux et fonderies de Saint-Louis; à Arles, les vastes ateliers de construction de machines de la compagnie du chemin de fer de Paris à Lyon et à Marseille ; aux Martigues, des fonderies ; à Senas, des fabriques d'instruments aratoires; à La Ciotat, des ateliers maritimes pour la construction des navires, la belle manufacture de tabac de Marseille, etc. Nous ne devons pas oublier non plus la poudrerie de Saint-Chamas, les magnaneries de Saint-Andéol, Saint-Remy, Tarascon; les papeteries de Meyrargues, Noves, Salon, Velaux, Jouques, etc.; l'exploitation des marais salants d'Arles, des Martigues, de Berre, de Saint-Chamas, d'istres, etc., et les 8. ^ BouciiES-DU-RaÔNE, 2= Liv.
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nombreuses madragues ou pêcheries, principalement les pêcheries de thon.
Le commerce embrasse toutes ces différentes branches d'industrie, et il s'exerce non seulement à l'intérieur par les différentes voies de communication terrestres et fluviales dont nous avons parlé, mais encore par mer, à l'aide des six ports principaux de : Marseille, Arles, Port-de-Bouc, Ponteau (Alartigues), Cassis et La Ciotat. Marseille est, pour le commerce d'importation et d'exportation, le premier port de la France et même de la Méditerranée. Marseille commerce aujourd'hui avec le monde entier; depuis la colonisation de l'Algérie et le percement de l'isthme de Suez, il a pris un développement immense qui a nécessité la construction de nouveaux ports et de nouveaux bassins.
Il y a dans le département 27 foires dans 26 communes et durant 120 journées. On y vend principalement du gros et du menu bétail et des troupeaux de bêtes destinées à la transhunmnce, des amandes, des fruits secs, des olives, des huiles et des plants d'arbres utiles. On trouve : des oignons, à celle de Saint-Chamas; de la soie, à celle d'Istres; des viandes salées, à celle de Gémenos, et des corbeilles d'osier, à celle de Tarascon.
Division politique et adiuimstrative. — Le département des Bouches-du-Uhône a pour chef-lieu Marseille ; il compte 3 arrondissements, 27 cantons et 101» communes; le tableau statistique que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole du midi de la France.
Le déparlement est partagé entre les deux diocèses d'Aix et de Marseille.
Aix est le siège d'un archevêché dont le titulaire porte le nom d'archevêque d'Aix, Arles et Embrun ; il a pour suffragants les évêques de Marseille, de Fréjus, de Digne, de Gap, d'Ajaccio et de Nice. L'archevêché d'Aix compte 23 cures, 106 succursales et 40 vicariats. Le diocèse de Marseille est formé par l'arrondissement du même nom ; il compte 11 cures, 81 succursales et 2o vicariats. Marseille et Aix possèdent chacune un grand et un petit séminaire, et il y a dans le département 94 congrégations et communautés religieuses. Aix possède une école secondaire ecclésiastique ; les protestants ont à Marseille une église consistoriale, et les Israélites une synagogue à Marseille et à Aix ; enfin les catholiques grecs y ont une église.
Aix est le siège d'une cour d'appel à laquelle rassortissent les tribunaux de première instance et de commerce des départements desBouches-du-Rhône, du Var et des Basses-Alpes. Il y a dans le département des Bouches-du-Rhùnc des tribunaux de première instance à Aix, à Marseille, à Arles, et des tribunaux de commerce à Aix, Marseille, Arles, Tarascon et La Ciotat.
Aix est également le siège d'une académie universitaire, qui a dans son ressort les départements des Bouches-du-Rhône , des Basses-Alpes, des Alpes-Maritimes, de la Corse, du Var et de Vaucluse. Aix possède une Faculté des lettres, une Faculté de droit et une Faculté de théologie. Marseille et Aix sont le siège de plusieurs sociétés savantes ; citons la Société de gé'ographie de Marseille.
Il y a, à Marseille, un lycée important ; 3 collèges communaux, à Aix, à Arles, à Tarascon ; 28 institutions secondaires libres dans le département; une école normale d'instituteurs et une école normale d'institutrices à Aix et 73j écoles primaires.
Marseille est le siège de l'état-major du 15° corps d'armée et de la 15* région (28» division) de l'armée territoriale, qui comprend les départements des Bouches-du-Rhône, des Basses-Alpes, des Alpes-Maritimes, de l'Ardèche, de 1" Corse, du Gard, du Var et de Vaucluse. Aix est le siège d'une des subdivisions de région. Le département renferme 4 forts : fort Saint-Nicolas, de Marseille; fort Saint-Jean, fort Notre-Dame et château d'If. Marseille possède toutes les administrations et les services militaires que comporte son importance; il y a à Saint-Chamas une raffinerie de salpêtre et une poudrerie nationale. Marseille est le siège de l'état-major de la 15° légion de gendarmerie, dont les compagnies occupent les départements des Bouches-du-Rhône, de Vaucluse, de l'Ardèche, du Gard, du Var, des Alpes-Maritimes, des Basses-Alpes et de la Corse.
Marseille forme un sous-arrondissement de la préfecture maritime de Toulon ; elle possède un commissariat de la marine, une école d'hydrographie et une école des mousses.
Marseille est le siège d'un arrondissement minéralogique appartenant à la région du sud-est, et comprend les départements des Bouches-du- Rhôhe, de la Corse, des Alpes-Maritimes, du Var, de Vaucluse, de la Drôme et des Basses-Alpes. Les Bouches-du-Rhône forment, avec le Var, les Basses-Alpes, les Alpes-Maritimes et la Corse, la l' inspection divisionnaire des ponts et chaussées.
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Aix est le siège de la 26' conservation forestière, qui comprend les déparlements des Rouelies-diilUiùne, du Var (en partie) et de Vauckise.
Marseille est encore le siège d'une direction des douanes qui a sous ses ordres les quatre bureaux principauxde Marseille, La Ciotat,Martigues et Arles.
Le département comprend 34 perceptions des finances; les contributions et revenus publics atteignent 98 millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Les Bouches-du-Rhùne, le Var, les Basses-Alpes sont les trois départements qui correspondent à l'ancienne Provence. De ces trois départements, le plus important est celui des Bouches-du-Rhône qui va nous occuper, et à l'occasion duquel nous allons tracer une esquisse de la province entière.
Le pays montagneux et maritime qui s'étend entre le Uhône, la Durance, les Alpes, le Var et la Méditerranée était occupé, dès une haute antiquité, par les Ligures-Saliens, qui se mêlèrent avec les Celtes à l'est et les Ibères vers l'ouest. Ils se divisaient en un grand nombre de tribus : les Ségobriges, les Commones, près de Marseille ; les Véruciniens, de Grasse; les Décéates, d'Antibes; les Suélriens, les Quariates, les Aducinates, les Oxybiens, les Liganiens, etc. C'étaient des hommes à peu près sauvages, sans villes, sans lois, sans industrie, habitant sous le chaume ou les roseaux, vivant de la chasse dans les montagnes, de la pêche au bord de la mer. Déjà cependant la zone intermédiaire entre les montagnes détachées des Alpes et la Méditerranée produisait, grâce à la bonté de son sol, des plantes et des fruits.
Les Phéniciens, qui avaient établi des comptoirs sur les côtes de la Méditerranée, paraissent en avoir placé un chez les Salions pour leur commerce dans la Gaule. D'autres étrangers arrivèrent ensuite : c'étaient des Grecs partis du voisinage de l'ionie, et qui, accueillis par les Ségobriges, fondèrent Massalie (Marseille), à la place même du comptoir phénicien. Cette nouvelle cité s'enrichit bientôt par l'industrie de ses habitants et excita la jalousie des barbares qui l'entouraient. Ils firent une tentative pour la détruire et n'y réussirent pas. Loin de succomber, elle s'agrandit par l'arrivée des Phocéens, qui fuyaient devant les armes de Cyrus, et bientôt couvrit de ses colonies tout le littoral voisin.
Au lieu d'accepter avec joie les bienfaits de la civilisation, les barbares sentirent croître leur haine en même temps que la prospérité de Massalie. Ils se coalisèrent, élurent un roi commun, Caramandus, battirent les troupes de la cité phocéenne et vinrent l'assiéger. Elle appela à son secours les Romains, et le sénat, la déclarant son alliée, chargea Flaminius d'aller donner l'ordre aux Oxybiens de poser les armes. Ils n'avaient pas encore appris à redouter la force invincible de Rome; se jetant sur la suite de l'ambassadeur romain, ils pillèrent ses bagages et le forcèrent de s'enfuir au plus vite vers son vaisseau. Que de peuples ont préparé leur asH servissement par d'imprudents outrages, depuis Tarente, qui couvrit de boue les députés de Rome, jusqu'au dey d'Alger ! Le consul Opimius passe les Alpes avec une armée, prend yEgitna, en fait vendre les habitants comme esclaves et distribue aux Massaliotes les vallées des Oxybiens, des Décéates, des Anasiliens, etc. Tandis qu'il va triompher à Rome, Fulvius, son successeur, écrase la tribu maritime des Salions, et C. Sextius Calvinus, qui vient ensuite, établit la domination romaine dans le pays par la fondation d'une colonie, Aqu(e Sexti<B (Aix). La Gaule entière commença à s'inquiéter. Les Arvernes prirent les armes sous leur vaillant roi Bituit; mais Domitius les vainquit dans de rudes combats, et plusieurs campagnes victorieuses assurèrent aux Romains la possession du midi de la Gaule. En 114 avant Jésus-Christ, tous les petits peuples qui l'occupaient passèrent sous le joug, et le pays fut réduit en province romaine. Ce fut la première province des Romains en Gaule, la Province par excellence ; aussi le nom est-il resté : Prownce.
C'était le poste le plus avancé de l'empire romain du côté des barbares, et c'est là, en effet, que Marius arrêta la terrible invasion des Cimbres et des Teutons. Dix ans à peine étaient écoulés depuis la soumission des peuples de la Gaule méridionale, et nul ne bougea à l'arrivée de ce formidable secours de barbares, tant l'action conquérante de Rome était prompte et énergique.
La Province se prêta, du reste, avec une souplesse merveilleuse à la civilisation de Rome ; elle adopta et cultiva avec succès ses arts, son industrie, parla sa langue, adora ses dieux, envoya ses enfants dans ses écoles; les habitants de la Province étonnaient les Romains : on les croirait nés à l'ombre du Capitole, disait Tacite; Pline appelait
leur pays une véritable Italie ; Arles était surnommée la seconde Rome. Nulle contrée, d'ailleurs, ne reçut plus à profusion les présents de la civilisation romaine, et aujourd'hui encore, après dix-huit siècles, la Provence est moins célèbre par la beauté de son climat e' de sa position que par ses innombrables monuments, aqueducs, thermes, ponts, cirques, temples, statues, qui lui donnent l'apparence d'un immense musée d'architecture romaine.
Après la conquête de la Gaule par J. César, on continua d'appeler la Province le pays qui nous occupe. Seulement, on distinguait celte Gaule méridionale par le nom de braccata, dérivé d'un certain vêtement, Iracca (braie), en usage chez ses habitants; tandis que l'on appliquait le nom de chevelue {coma(a), au reste de la Gaule où l'on portait de longs cheveux, suivant la coutume barbare. Sous Auguste, la Province prit le nom de Narbonnaise, à l'exception de la partie montagneuse qui fut rattachée aux Alpes Maritimes. Lorsque de nouvelles divisions, au lu^ et au iv siècle, eurent distribué la Gaule en dix-sept provinces, la Province fut partagée en trois. Une portion entra dans la Viennoise ; les deux autres formèrent la seconde Narbonnaise et les Alpes Maritimes. Le territoire du département des Bouches-du-Rhône, en particulier, était dans la seconde Narbonnaise.
Déjà le christianisme avait pénétré en Provence. Une légende veut qu'il y ait été apporté, dès le !<"■ siècle, par saint Lazare et les saintes Maries. Quoi qu'il en soit, il y fit des progrès rapides. Sous le règne de Constantin, il s'y tint un concile qui condamna les dona listes.
Parmi les villes soumises, Rome avait l'habitude de récompenser les plus dociles ou d'attirer les plus hostiles par des avantages municipaux. C'est ainsi que la plupart des villes de la seconde Narbonnaise portèrent le titre de cité et jouirent du droit de se gouverner elles-mêmes intérieurement. Elles avaient un sénat, des magistrats municipaux, une curie comprenant tous les propriétaires de vingt-cinq arpents. Nulle portion de la Gaule ne posséda des institutions municipales plus complètes, et nulle part elles n'eurent autant de vitalité, puisqu'on les a retrouvées ici en plein moyen âge. Parmi ces cités, nous nommerons celles des Massiliens ou Massaliotes (Marseille), des Arlésiens (Arles), des Aquiens (Aix), des Aptiens (Apt), des Foro-Juliens (Fréjus), des Anlipolitains (Antibes), etc. On a des notions vagues sur certaines assemblées du midi de la
Gaule, qui devaient se réunir périodiquement pour s'entendre sur les intérêts communs de la province ; mais le gouvernement impérial absorbait tellement toutes les affaires, que ces assemblées, n'ayant point d'objet sérieux, tombèrent tout à fait en désuétude. Quand les derniers empereurs sentirent que la vie se glaçait enfin partout dans l'empire, en présence des barbares, ils tentèrent de la ranimer en rendant aux provinces une certaine indépendance. Honorius, par son édit de 418, ordonna que l'assemblée des sept provinces se réunirait tous les ans à Arles. Ce galvanisme n'eut point d'effet durable, et bientôt les barbares couvrirent tout l'empire.
La Narbonnaise eut pourtant l'honneur de les voir deux fois battus dans ses plaines. Un forgeron, qui portait le nom de Marins, d'heureux présage en ces lieux et devant de pareils ennemis, arrêta près d'Arles les Vandales qui venaient de ravager l'Auvergne et le nord de la Provence. Vinrent ensuite les llérules, les Burgondes, les Alamans, les Francs. Une victoire nouvelle, remportée près d'Arles par le patrice Constantin, n'empêcha point les barbares de s'établir enfin dans la seconde Narbonnaise. Les Wisigoths, qui avaient déjà occupé la Narbonnaise première et l'Aquitaine avec l'autorisalion même d'Honorius, étendirent leur influence, puis leur domination sur la rive gauche du Rhône. En 455, leur roi Théodoric fit élire, à Arles, Avitus empereur, et bientôt son fils Euric s'empara du pays. Lorsque Clovis eut gagné sur les Wisigoths la bataille de Veuille, qui lui livra l'Aquitaine, il envoya une armée pour s'emparer également de la Provence. Mais le grand Théodoric, roi des Ostrogotbs d'Italie, prenant sous sa protection la nation gothique tout entière, envoya son général Ibbas, qui battit les Francs près d'Arles, et les Wisigoths, en récompense, lui abandonnèrent la Provence en 511. Tout le httoral de la Gaule, c'està-dire la Provence et la Gothie ou Septimanie(Languedoc), demeura quelque temps encore au pouvoir des Golhs, sur lesquels Théodoric régna seul avec le titre de roi des Ostrogotbs et des Wisigoths.
En 534, les Francs, ayant soumis les Burgondes, devinrent possesseurs de la Provence par la cession que Vitigès, roi des Ostrogotbs, leur fit de ce qu'il y possédait; mais ils furent obligés de la partager avec l'empire grec qui venait de renverser le royaume des Ostrogotbs et de reconquérir presque tout le littoral du bassin occidental de la Méditer-
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ranée. Les empereurs byzantins établirent, dans la partie qui leur fut soumise, des gouverneurs qui ne tardèrent pas, enhardis par l'éloignement, à se rendre indépendants. En 721, on trouve Mauronte, l'un d'eux, à peu près seul maître du pays. L'autorité des rois francs n'y était pas plus puissante que celle des empereurs.
Les Sarrasins, maîtres d'Espagne, commençaient à envahir le midi de la France. Charles-Martel accourut dans la Provence pour les repousser et commença, en vrai chef de barbares, par pilier horriblement le pays. Aussi la haine contre les Francs y fut depuis ce moment si violente que les Provençaux se firent les alliés fidèles des Sarrasins et que l'émir de Narbonne, Yousouf, se vit secondé par Mauronte lui-même. Occupée en plusieurs points par les musulmans, ravagée maintes fois avec fureur par les Francs, la Provence eûdura des maux qui cessèrent sans doute sous Charlemagne, mais pour redoubler après. Ce n'étaient plus seulement les Sarrasins, mais les Normands d'Haslings qui remontaient le Rhône et la Durance, le fer et la flamme à la main.
A la chute de l'empire de Charlemagne, la Provence avait pour gouverneur Boson, beau-frère de Charles le Chauve, ambitieux qui se fraya par des crimes le chemin du pouvoir. Le faible règne de Louis III et de Carloman lui sembla opportun pour arriver au but qu il méditait d'atteindre. Les évêques du pays, réunis au nombre de vingt-trois dans le concile de .Mantaille, près de Vienne, prétendirent suivre l'inspiration du ciel en déclarant Boson roi de Provence et de Bourgogne. La noblesse exprima le même vœu (879). Celte audace de l'épiscopat de créer un roi n'a rien de surprenant dans ce siècle où les évèques dirigèrent les rois, luttèrent contre eux et secouèrent plus d'une fois l'autorité du pape par réaction contre ce qui s'était passé sous Charlemagne. Boson accepta la couronne qu'il s'était fait donner, gagna le peuple par ses largesses et ses flatteries, la cour de Rome par ses présents et ses promesses, les églises et les abbayes par sa munificence. Son royaume comprenait la Provence, le Dauphiné, la Savoie, le Lyonnais, la Bresse, le comté de Bourgogne ; Arles en était la capitale.
Louis III et Carloman firent la guerre à l'usurpateur, mais sans succès, et, à sa mort, sa veuve Hermengarde fit reconnaître son fils Louis par les prélats et les grands seigneurs de la Provence, qui
le proclamèrent dans un concile tenu à Valence. L'archevêque de Vienne dit : « Le pape est le seul maître des empires, seul distributeur des couronnes. Il ne s'est décidé à donner un chef particulier à la Provence que pour mettre un terme aux malheurs dont elle est depuis trop longtemps accablée. » Ces malheurs pourtant s'accrurent encore sous le faible règne de Louis ; les Sarrasins surprirent sur le rivage le château de Fraxinet, s'y établirent et en firent un repaire pour leurs brigandages. Ils n'en sortaient que pour piller et détruire.
Louis eût bien fait de demeurer dans son royaume et de s'occuper à le défendre, au lieu d'aller chercher ailleurs une fortune plus brillante et une triste fin. La couronne d'Italie, longtemps disputée, allait rester à Bérenger, l'un des concurrents, lorsque ses ennemis appelèrent le roi de Provence qui avait quelques droits. Le jeune prince s'empressa d'accourir et s'engagea étourdiment dans les défilés. Bérenger l'y surprit ; mais, prenant pitié de sa jeunesse, il lui rendit la liberté, en lui faisant seulement jurer qu'il renonçait à tous ses droits sur l'Italie. A peine de retour en Provence, Louis viola son serment; il descendit de nouveau en Italie, battit Bérenger, s'empara de ses États. Il se rendit ensuite à Rome pour recevoir du pape Etienne VII la couronne impériale, que la mort d'Arnould, roi de Germanie, avait laissée sans maître, et celle du royaume d'Italie, qu'il venait de conquérir. Après quoi il vint se fixer à Vérone, qu'il avait choisie pour capitale de ses nouveaux États. Il congédia son armée, ne songea qu'aux plaisirs et oublia Bérenger. Celui-ci épiait le moment favorable. Une nuit, il s'introduisit secrètement dans Vérone avec des amis dévoués, força les portes du palais impérial, y fit Louis prisonnier et lui creva les yeux (902). Le triste roi, devenu Louis l'Aveugle, retourna en Provence et y régna encore vingt-sept ans dans le silence et l'obscurité.
Combien de fois ne verrons-nous pas l'histoire de la Provence et celle de l'ItaUe se mêler I Les rivages de ces deux contrées se regardent et se touchent. Leurs mœurs et leur langage étaient, surtout dans ces temps, à peu près semblables. Le successeur de Louis fut un seigneur puissant nommé Hugues, qui lui avait servi de ministre durant le temps de sa cécité, et qui se couronna roi lui-même, ne laissant au fils de son ancien maître que le titre de comte de Vienne. Hugues eut
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à son tour l'ambilioa de régner sur la Lomhardie. L'impopularité de Rodolphe II, qui avait détrôné Bérenger, lui en rendit la conquête facile. Mais, à son tour, son ambition excessive, son mariage avec llarozie, celle femme célèbre par sa beauté, ses crimes et le pouvoir odieux qu'elle exerça trop longtemps dans Rome, tournèrent contre lui ses nouveaux sujets. Ils allaient rappeler Rodolphe, lorsque Hugues lui offrit de lui abandonner, en échange de la Lombardie, tout ce qu'il possédait au delà des Alpes. Cet échange singulier eut lieu. Hugues ne conserva en Provence qu'Arles et une petite partie de son territoire dont il confia le gouvernement à un de ses parents nommé Boson. Obligé plus tard de renoncer à l'Italie, il y laissa son fils Lothaire, que les Lombards acceptèrent comme roi, et revint terminer sa vie à Arles. Il institua Boson comte héréditaire de la portion qu'il s'était réservée en Provence par son traité avec Rodolphe. Ce Boson, ou du moins un autre Boson qui lui succéda, fonda une dynastie qui bientôt, se divisant en trois branches, partagea la Provence en trois seigneuries : comté de Provence, vicomte de Forcalquier, vicomte de Marseille.
Guillaume, comte de Provence, chassa les Maures de Fraxinet, releva les villes de Fréjus, de Toulon, de Saint-Tropez. Sous ses successeurs, le comté se morcela encore davantage et finit par devenir la proie de plusieurs maisons rivales. En 1063, le comte de Toulouse, appelé par les évoques, s'empara des comtés d'Avignon, de Cavaillon, de Vaison et de Vénasque. Des mariages et l'extinction des mâles mirent sur les rangs deux autres maisons : celle de Barcelone, qui monta peu après sur le trône d'Aragon, et celle des Baux, l'une des plus puissantes maisons féodales de la Provence.
Le comte de Barcelone, d'abord en guerre avec le comte de Toulouse, convint avec lui, en 1125, de signer un traité de partage. Au comte de Toulouse fut attribuée la haute Provence, c'est-à-dire le pays entre l'Isère, la Durance, le Rhône et les Alpes. C'est ce qu'on a appelé le marquisat de Provence. Le comte de Barcelone eut la basse Provence, appelée communément comté d'Arles ou de Provence.
Le comte de Barcelone fut ensuite aux prises avec la maison des Baux, qui se fit donner l'investiture de la Provence par l'empereur Conrad III, puis par Frédéric I" Barberousse, le royaume d'Arles étant fief de l'empire. Mais le comte de
Barcelone, dont le neveu Raymond-Bérenger II était alors comte de Provence, fit une guerre terrible à la famille des Baux, lui enleva trente châteaux et gagna complètement à sa cause, par une alliance de famille habilement ménagée, fempcreur Frédéric. Celui-ci révoqua l'inféodation qu'il avait faite en faveur d'Hugues des Baux et accorda (1162) à Raymond-Bérenger la propriété de la Provence : ab Alpïbus ad Rhodanum, avec l'inféodalion du comté de Forcalquier, moyennant une redevance annuelle de quinze marcs d'or au poids de Cologne envers l'empire, sans compter des présents en monnaie espagnole à l'empereur, à l'impératrice et à la cour impériale. La maison des Baux tenait encore bon dans son dernier château, celui de Trinquetaille ; Raymond-Bérenger l'en chassa et devint par là comte de Provence sans contestation.
A peine les Baux étaient-ils abattus, que la guerre recommença avec les comtes de Toulouse. Après des efforts continuels, Raymond-Bérenger II était arrivé, à la fin de sa vie, à posséder seul la Provence. Il meurt sans héritier mâle ; tout est remis en question. Il en était ainsi dans le régime féodal, une lignée mâle ne pouvait s'éteindre quelque part sans que tout à coup surgissent des prétentions rivales qui se perpétuaient et engendraient des combats sans fin. Le comte de Toulouse, ayant épousé la veuve de Raymond-Bérenger, voulut s'emparer de la Provence. Alphonse I", roi d'Aragon, s'y opposa. Il y eut une guerre. Le roi d'Angleterre Henri II intervint entre les deux rivaux, qui se donnèrent rendez-vous dans l'île de Gernica, près de Tarascon (1176), et conclurent un traité ; moyennant trois mille marcs d'argent, le comte de Toulouse abandonna au roi d'Aragon tous ses droits sur le comté de Provence et quelques autres fiefs. Ainsi la maison de Barcelone-Aragon resta définitivement maîtresse du comté de Provence, et, si elle eut encore quelques luttes à soutenir, elle en sortit victorieuse.
C'est sous celte brillante maison que fleurirent les troubadours avec leur magique cortège de chants, de combats, d'amours, de fêtes, de folies de tous genres. Alphonse II, Raymond-Bérenger IV les attirèrent avec une grande faveur. Ils accouraient, allègres, suivis de jongleurs, musiciens, violards, musards et cormes, chargés de remplir les intermèdes. Le poète lui-même entonnait dans cette langue provençale, fille imparfaite, mais bril-
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lante et sonore, du latin transforme, que parlait presque tout le littoral do la Méditerranée, ou la tendre chanson à la louange de la personne aimée, ou le planh, complainte douloureuse sur une amante, un ami, un bienfaiteur qui n'est plus ; ou le tcnson, dialogue ou couplets d'amour ou de chevalerie; ou le sirvente aux traits vibrants et acérés, ou les 7iovas, nouvelles, ou le roman aux émouvantes péripéties, ou l'épître enfin, ou la sixtine, la pastourelle, la ballade, la danse, la ronde, etc.; tous ces esprits méridionaux étaient ingénieux à varier la forme, sinon le fond. Ils célébraient surtout les joies d'un amour pur, les souffrances d'un amour malheureux, les transformations que l'amour produit chez l'homme qui ne cherche à plaire que lorsqu'il commence à aimer. Et comme les questions d'amour étaient délicates à résoudre, il y eut des tribunaux pour ces procès, des. docteurs pour cette casuistique. C'étaient des femmes qui siégaient dans ces cours d'amour, comme ayant plus de finesse sans doute pour apprécier les subtiles délicatesses du cœur. « De gentilles femmes, dit Nosiradamus, s'adonnoient à l'élude des bonnes lettres et des sciences humaines, tenant cour d'amour ouverte, où elles déflnissoient les questions amoureuses à elles envoyées et proposées par divers gentilshommes et damoiselles ; au moyen de la résolution desquelles et de leurs belles et glorieuses compositions, leur renommée s'espandit et se fit jour en France, en Italie , en Espagne et plusieurs diverses contrées, de telle sorte qu'une foule de chevaliers et personnages de haute qualité et grand renom, s'estant portés de ce temps en Avignon pour visiter le pape Innocent sixième du nom, furent ouïr les définitions et sentences d'amour que ces illustres dames prononçoient, lesquels furent tellement ravis et esmerveillés de leur beauté et de leur divin savoir qu'ils en devinrent épris. » C'est alors, c'est quand la Provence était traversée par tout ce qui, des pays du nord et du centre, allait à Rome, à Rome ce foyer et ce soleil du moyen âge, c'est alors que se célébraient les brillants tournois et que le luxe des chevaliers du Midi déployait ses richesses, répandait ses prodigalités , étalait ses extravagances. A la cour plénière de Bcaucaire, convoquée par le roi d'.\ngleterre Henri II, en 1174, le comte de Toulouse fit présent de cent mille sous à Raymond d'Agout, seigneur provençal, qui les distribua aussitôt à dix mille chevaliers. Bertrand
Raimbaud, plus extravagant, fit labourer un champ voisin et y fit semer trente mille sous en deniers. Un autre, Raymond de Venons, fit brûler devant l'assemblée trente de ses chevaux. Folies pleines d'ostentation et do frivolité, qui peignent le temps, le pays et les hommes.
Les plus fameux troubadours provençaux sont : Carbonel et Poulet, de Marseille ; Giraud, de Cabrières ; Guy, de Cavaillon ; Jacques Motta, d'Arles; Bertrand, d'Avignon; Tomiers Palazis, de Tarascon; Albert, de Sislcron; Raimbaud, d'Orange, Raimbaud, d'Ilyères; la comtesse de Die et l'empereur Frédéric II.
Cet âge glorieux, cet âge original de la Provence finit avec Raymond-Rérenger IV, qui mourut sans postérité mâle, et dont l'héritière, Béatrix, épousa en 1245 Charles d'Anjou, frère de saint Louis. Le sombre et impassible Charles aiTiva avec ses hommes du Nord. La joyeuse Provence, à son aspect, sentit, pour ainsi dire, le froid de la mort. « Désormais, s'écrièrent les troubadours, désormais les Provençaux vivront dans le deuil; car du vaillant seignours nous tombons en sire... Ah ! Provence ! Provence 1 quelle honte 1 quel désespoir ! Tu as perdu bonheur, joie et repos et gloire en tombant dans les mains de ceux de France ; mieux valait que nous fussions tous morts ! Déchirons maintenant nos bannières, démolissons les murs de nos villes et les tours de nos châteaux forts ; nous sommes sujets des Français et ne pouvons plus porter ni écu ni lance. »
Charles d'Anjou s'empressa de justifier la répugnance qu'il inspirait aux Provençaux par la destruction de leurs républiques florissantes. Bientôt après, il épuisa le pays pour s'en aller conquérir le royaume des Deux-Siciles, dont le pape Clément IV l'avait autorisé à dépouiller Manfred, fils de l'empereur Frédéric II. Deux victoires l'en rendirent maître. Manfred fut vaincu et tué à Bénévenl (1266) ; le jeune Conradin, vaincu à Tagliacozzo (1268), monta sur l'échafaud à Naples. Le cruel Charles d'Anjou rêvait, dans son ambition, de nouvelles conquêtes, lorsque les Vêpres siciliennes lui enlevèrent celle qu'il venait de faire. Un de ses chevaliers outragea une femme de Palerme; le peuple irrité égorgea l'insolent et tous ses compatriotes ; l'esprit de vengeance, une fois allumé, parcourut toute la Sicile, et, durant trois jours. Français et Provençaux furent égorgés au nombre de 8,000. Un seul fut épargné, un seigneur
provençal, dont la vertu et l'intégrité étaient vénérées des Siciliens eux-mêmes ; il se nommait Guilhelm des Porcelets. La douleur emporta Charles d'Anjou trois ans après, en 1285. Charles le Boiteux, qui lui succéda, vint en Provence dès qu'il fut sorti de la captivité où il avait été longtemps retenu par le roi d'Aragon, son rival. Il y fut reçu avec une grande allégresse et n'en continua pas moins cette destruction des libertés municipales commencée par son père. Robert, son fils, et sa petite-fille, Jeanne, résidèrent à Naples. L'absence du souverain livra la malheureuse Provence aux dévastations des seigneurs qui se disputaient le pouvoir. En 1382, Jeanne, devenue prisonnière de son neveu Charles de Duras, adopta Louis d'Anjou, frère de Charles V. Une nouvelle maison d'Anjou monta sur le trône de Provence et forma la quatrième dynastie comtale de cette province. Louis I"'' mourut dans une expédition contre le royaume de Naples (1384) ; ses successeurs, Louis II et Louis III, s'épuisèrent également en efforts inutiles pour enlever les Deux-Siciles à la maison d'Aragon.
La modération de caractère de René d'Anjou (1434) semblait promettre aux Provençaux un prince pacifique. Toute une moitié de sa vie se passa pourtant à courir après des couronnes qui lui échappèrent. Il s'en alla disputer la Lorraine à Antoine de Vaudemont, neveu du dernier duc, pour faire valoir les droits de sa femme, Isabelle de Lorraine, fille de ce même duc. Mais Vaudemont, soutenu par le duc de Bourgogne, le fit prisonnier et le garda dans le château de Blacon, près de Salins. Dans cette captivité, un royaume vint à lui, celui de Naples. Louis III, son frère, roi de ce pays, venait de mourir, et sa veuve, Jeanne II, l'avait suivi de près au tombeau, désignant pour son héritier René d'Anjou. René acheta la liberté à tout prix : deux cent mille florins d'or, des places fortes, etc. Il trouva la Provence pleine des préparatifs que faisait déjà Isabelle pour l'expédition de Naples, car il fallait aller prendre ce royaume malgré les Aragonais. Il parcourut le pays, reçut des états un présent de cent mille florins d'or, emprunta de l'argent aux seigneurs, ses amis, et partit de Marseille le 5 avril 1438. Le pape lui avait donné l'investiture; les Vénitiens, les Florentins et les Génois étaient dans son alliance. Le début fut heureux ; mais bientôt l'argent manqua. Le connétable de René lui refusa obéissance et finit par passser au roi d'Aragon avec une partie
de son armée. Le bon René dut renoncer à ses prétentions sur le royaume de Naples, malgré la douleur des Napolitains, qui avaient en horreur les Aragonais. René et son fils, Jean de Calabre, d'humeur remuante comme toute cette maison, firent encore des tentatives également malheureuses. Enfin, instruit par les déceptions de l'ambition, René se retira en Provence et y acheva paisiblement sa vie, au milieu d'occupations utiles et agréables. Il protégea l'industrie, l'agriculture, le commerce de ses Provençaux, attira dans le port de Marseille un grand nombre de vaisseaux étrangers par les franchises qu'il leur accorda. Il s'entourait d'hommes instruits et savait à la fois poindre, faire des vers et de la musique. Il aimait à planter des arbres, cultiver des jardins. Il naturalisa sur le sol de la Provence les roses muscadelles, les paons blancs, les perdrix rouges ; il améliora l'espèce des raisins muscats et multiplia les œillets. Prodigue envers ses serviteurs, et pourtant ménager de l'argent de ses sujets, doux, affable pour tous, il n'était pour tous aussi que le bon roi René. Son âme n'était pas de celles pour qui l'ambition déçue est un feu qui dévore ; résigné, il répétait sans cesse : « Le vouloir du Seigneur soit fait ! » un de ces souverains, en un mot, qui donnent l'âge d'or à leurs peuples ; un de ces types pleins de bonhomie et dignes de la légende si rare dans la réalité.
René n'était pas homme à disputer son fief à la griffe de lion de Louis XI, qui flairait partout, depuis la Manche jusqu'à la Méditerranée, s'il ne restait pas quelques seigneurs féodaux à dévorer. René, qui avait perdu tous ses enfants, voyait bien que Louis XI prétendrait primer les collatéraux ; trop sage pour résister, ou même paraître mécontent, il fit la cour à messire lion et écrivit de sa main en lettres d'or, enlumina même une donation testamentaire en faveur de Louis XI. Toutefois un autre testament, lorsqu'il mourut, fit passer la Provence à Charles du Maine, son neveu. Louis XI, frustré et plein de colère, fit chercher quelque défaut dans ce testament par le parlement de Paris, qui n'en trouva point. Alors il changea de tactique; au lieu d'attaquer Charles, il le flatta, le caressa, le soutint contre les prétentions de René II, duc de Lorraine, petit-fils du roi René, et contre celles d'Yolande d'Anjou, duchesse douairière de Lorraine, qui contestaient la validité du testament. En môme temps, il se faisait des partisans parmi les seigneurs
Cathédrale de Marseille.
de Provence, principalement l'alamède de Forbin, qui dicta, pour ainsi dire, à Charles du Maine, près de mourir sans postérité, un testament de donation complète à Louis XI et à ses héritiers. Pour toute condition, il suppliait le roi de France de conserver les libertés, franchises, droits et usages de ses sujets. Il mourut en 1481, et la Provence fut définitivement réunie à la France, réunion sanctionnée solennellement par une assemblée générale des états en 1486. Pourtant Louis XII eut encore à écarter les prétentions du duc de Lorraine et d'Anne de France, sœur de Charles VIII. Mais il triompha et consomma la prise de possession, en 1502, par l'établissement, à Aix, d'un parlement composé d'un président et de onze conseillers.
L'histoire provinciale finit, ou du moins se restreint considérablement, pour la Provence comme pour toutes les autres provinces, au moment de la réunion à la couronne de France. Les guerres de François I" et de Charles-Quint l'exposèrent deux
France illustrée. 3 1 .
fois aux ravages des impériaux. La première fois, en 1524, le connétable de Bourbon les conduisit; la seconde (1536), Charles-Quint lui-même. Sous le même règne, la Provence fut troublée par les affaires des Vaudois, ces débris des Albigeois, qui vivaient depuis des siècles au milieu des monts Luberons, au nord de la Durance (Vaucluse), et principalement dans les villages de Mérindol et de Cabrières. On sait avec quelle atroce cruauté Meynier d'Oppède, président du parlement d'Aix, à l'instigation du cardinal de Tournon, traita ces innocentes populations que François 1°' sacrifiait à sa politique et au désir d'attirer le pape dans son alliance. Ces horreurs, qui méritent une exécration éternelle, sont de 1545. Elles eurent une suite dans les guerres de religion, qui commencèrent quinze ans après. Les barons de La Suze et des Adrets, surtout le fameux Sommerive, qui, en 1563, fit pendre, brûler ou précipiter sur des piques mille quarante protestants, en furent les héros dans la
8« — Bouches-du-Rhùne, 3'= Li?.
Provence. La Ligue s'y établit ensuite et y domina jusqu'en 1596.
La noblesse et la bourgeoisie provençale prirent part à la résistance que rencontra dans presque toutes les provinces de France la politi(iue de Richelieu.
Lorsque le cardinal voulut en finir avec La Rochelle, il éprouva un grand besoin d'argent et recourut à des impositions extraordinaires. La Provence, envahie par les agents fiscaux de la cour, vit augmenter l'impôt du sel et surcharger de 100,000 livres l'impôt dit de taillon. Depuis 1543, les communautés de Provence avaient adopté l'usage de se réunir en une assemblée délibérante. Cette assemblée représenta au gouvernement l'épuisement du pays et demanda la révocation des édits de finances. Richelieu, irrité, redoubla d'exigences et ne supprima les derniers édits que pour demander 1,500,000 livres, sans compter mille mulets pour le transport des bagages de l'armée d'Italie. Et, si la Provence taisait quelque difficulté de se soumettre, il menaçait d'y promulguer le fameux édit des Élus, déjà appliqué dans plusieurs provinces voisines, et dont l'effet eût été de dépouiller les habitants du privilège de répartir la taille entre eux comme ils l'entendaient, pour remettre ce soin aux officiers royaux. Les communautés, réunies à Valcnsole, formèrent une députalion qui se rendit à la cour et y fut aussi mal accueillie que possible. Le mécontentement fut très vif dans toute la Provence. On murmurait, on formait de's assemblées tumultueuses, on exagérait même les appréhensions. Bientôt, disait-on, la cour imposerait jusqu'aux salaires des ouvriers, jusiiu'aux gages des domestiques. Pourtant, rien ne s'organisait, aucun chef ne se présentait encore. Les Provençaux s'en faisaient eux-mêmes le reproche. Quoi ! disaient-ils, n'y aura-t-il personne pour attacher le grelot? Le seigneur de Ghâteauneuf, Paul de Joannis, las d'entendre répéter ce mot, s'écria en colère : « Eh bien ! c'est moi qui l'attacherai. » Et, prenant à la lettre l'expression proverbiale, il attacha à sa boutonnière un grelot suspendu à un ruban blanc qui portait le cachet en cire de la maison de GhàteauneuL Cet emblème, adopté par tous les insurgents, leur fit donner le nom de Cascavéous, qui signifie grelot en provençal. Au reste, le gouvernement sut adroitement diviser les rebelles, en suscitant le parti des Cascavéous au ruban bleu, qui devinrent les rivaux des Cascavéous au ruban blanc, et bientôt
une armée de cinq mille hommes d'infanterie et de six cents chevaux, sous les ordres du prince de Condé, fit rentrer la province sous l'obéissance, sans effusion de sang. Les étals de Tarascon votèrent les 1,500,000 livres demandées.
Si l'autorité royale triomphait en Provence, il lui restait encore à y opérer un changement qui lui tenait cher au cœur, à transformer ce pays d'états en pays d'élection. Maintes fois elle en avait menacé les Provençaux, qui, redoutant, plus que les impôts mêmes, cette atteinte à leurs libertés, s'étaient toujours empressés de désarmer la cour par des sacrifices. Mais enfin le gouvernement du roi résolut d'en venir à bout et, à l'occasion de quelques délais dans le payement d'une certaine contribution extraordinaire, rendit un édit qui établissait en Provence deux présidiaux, à Aix et à Draguignan : chaque présidial composé de deux présidents, de douze conseillers, d'un avocat et d'un procureur général. Le parlement d'Âix refusa d'enregistrer cet édit. Le roi envoya sur les lieux le conseiller d'Etat Lauzun, pour en exiger l'exécution. Députation des Provençaux à la cour, nouvelles offres d'argent; point de succès. Le gouvernement, impitoyable, établit les présidiaux, désorganise les états de Provence (1639), en ne les convoquant plus qu'à de rares intervalles et en ne permettant plus aux communautés de s'y réunir que par des représentants. Quant au parlement, qui n'avait pas craint de refuser l'enregistrement, on l'atteignit par des lettres patentes du mois d'octobre 1647, qui créèrent, sous le nom de semestre, un autre parlement destiné à alterner ses travaux avec l'ancien, la session de chacun durant six mois. Le nouveau parlement était composé de trois présidents, trente conseillers, tous hommes dévoués à l'autorité royale.
Ces atteintes aux libertés de la Provence amenèrent des troubles qui durèrent plusieurs années, et dont le foyer fut à Aix. La guerre pourtant n'y fut pas renfermée. Elle se fil dans toute la Provence. Le comte d'Alais, gouverneur de la province, fit venir des troupes, le parlement en leva de son côté; on tint la campagne. Chaque parti dirigea ses coups de main contre les villes qui tenaient pour le parti opposé. Mais le comte de Carces, qui commandait les troupes parlementaires, ayant eu l'imprudence d'engager une action contre le régiment de Montbrun, entre les villes de Barjols et de Brignoles, fut vaincu. Le parlement ne se laissa
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pas abattre et la guerre ne cessa, en 16d0, que par l'inlervenlion du maréchal de Saint-Aignan, qui apporta un traité do paix imposé par le roi. Les troubles de la Fronde, qui arrivèrent alors à leur paroxysme, rallumèrent encore quelques étincelles. Des querelles éclatèrent en plusieurs villes entre les sabreurs, ou partisans du parlement, et les canivets, gens du canif, gens de robe, partisans de la cour. La paix ne fut rétablie que lorsque Mazarin eut consenti à retirer au comte le gouvernement de la Provence pour le donner à Louis de Vendôme, duc de Mercœur. Le nouveau gouverneur eut toutefois à son tour une révolte à combatlre; ce fut celle de Marseille, à propos de ses consuls. 11 en sera parlé sous la rubrique de cette ville, qui perdit enfin, comme toute la province, ses libertés. Il fallait bien, c'était le sort de toute la France, subir le pouvoir niveleur de Louis XIV qui portait partout l'uniformité.
En 1703, la Provence fut encore une fois envahie par les étrangers. Une armée de Piémontais et d'Autrichiens, sous Amédée, duc de Savoie, généralissime, et sous le prince Eugène, vint assiéger Toulon qu'une flotte anglaise bombardait du côté de la mer. Une énergique résistance obligea les alliés à se retirer, et Berwick, les poursuivant, leur fit essuyer un échec près d'Embrun.
Dans le cours du xvih° siècle, au milieu de la guerre européenne pour la succession d'Autriche (1744), la Provence eut une autre occasion de signaler son patriotisme en repoussant une nouvelle invasion de Piémontais et d'Autrichiens, encore appuyée par une flotte anglaise.
Quant au mouvement des idées de ce siècle puissant et novateur, elle en prit sa part. Elle eut occasion, comme toute la France, de faire éclater son animadversion contre les jésuites; comme Paris, elle vit son parlement supprimé par Maupeou; enfin, lorsque le cours des années amena la Révolution française, elle fut des plus ardentes à attaquer les vieux abus et envoya à l'Assemblée nationale le Jupiter tonnant qui devait les foudroyer, l'éloquent et passionné Mirabeau. Représentée dans l'Assemblée des notables, sous le ministère de Galonné, par les archevêques d'Aix et d'Arles et par le premier président du parlement, elle ne considérait pas cette représentation comme sérieuse, parce que le tiers état n'y avait qu'une part illusoire et presque nulle. Le débat, en effet, n'était plus entre les provinces et le pouvoir central, mais
entre le tiers état et les deux ordres privilégiés, par toute la France. Aussi il éclata sur le sol même de la Provence avant d'éclater plus solennellement à Versailles : l'assemblée des états provinciaux ayant été convoquée (1787-88) à Aix, les ordres s'y livrèrent aux plus vives, aux plus tumultueuses discussions et à des interpellations réciproques q^ui dégénérèrent presque en injures. Le clergé y était représenté par les évèques, les abbés et le commandeur de Malte; la noblesse par cent vingt-huit seigneurs possesseurs de fiefs; le tiers état par cinquante-six députés des communautés et vigueries. Les trois ordres ne furent d'accord que pour voter une subvention gratuite de 700,000 livres, demandée par la cour; car ce n'était pas encore la royauté qui était l'objet de la haine et des attaques. Une seconde session des états de Provence eut lieu au commencement de l'année 1789 et fit éclater les mêmes luttes. .Mirabeau y apparut pour la première fois, armé de cette dominante éloquence qui allait s'ouvrir une plus vaste carrière.
On procéda aux élections pour les états généraux du royaume, qui devaient s'ouvrir le 5 mai. Les assemblées primaires se réunirent : pour le clergé, dans les villes épiscopales ; pour la noblesse, dans les principales villes des sénéchaussées; pour le tiers état, dans les communes. Ces assemblées désignèrent les électeurs définitifs, qui se réunirent en assemblée électorale dans six des principales villes de la Provence : Draguignan, Forcalquier, Arles, Aix, Toulon, .Marseille. .Mirabeau, élu à Marseille et à Aix, opta pour cette dernière ville. Ailleurs, nous parlerons de son voyage de remerciement à -Marseille, de l'ovation qu'il y reçut et de son utile intervention pour calmer des désordres qui avaient éclaté. Xous parlerons aussi des continuelles agitations de .Marseille, la ville rajeunie, la ville démocratique et révolutionnaire de la Provence, tandis que Aix, la ville des nobles et des parlementaires, était déchue de cette suprématie et de cette ambitieuse activité qu'elle avait possédées aux temps où la noblesse faisait la Fronde et où les parlem.nts faisaient de l'opposition.
Un des actes les plus considérables de l'Assemblée constituante fut la division de la France en quatre-vingt-trois départements. La Provence formait alors un gouvernement militaire, composé d'un gouverneur, de quatre lieutenants du roi, d'une maréchaussée entretenue par la province, des gouverneurs de Marseille, du château d'If, de
la ville et tour de Toulon et des îles. La justice était administrée par un parlement et par les douze sénéchaux d'Aix, Arles, Draguignan, Digne, Forcalquier, Marseille, Toulon, Grasse, Brignoles, Sisteron, Castellane et Hyères. Il y avait de plus une intendance, une généralité des monnaies et une cour des comptes. Sous le rapport ecclésiastique, la Provence avait deux sièges métropolitains, Aix et Arles; dans le ressort du premier étaient les quatre évêchés de Fréjus, Riez, Apt, Sisleron ; dans celui du second, les trois évêchés de Marseille, Toulon et Orange ; les cinq autres évêchés de Provence, Digne, Glandèves, Grasse, Senez et Vence, étaient sufîragants de l'archevêché d'Embrun.
Des quatre-vingt-trois départements établis par la Constituante, la Provence en forma trois : Bouches-du-Rhône, Var, Basses-Alpes. Aix resta toujours archevêché métropolitain; mais Arles fut déchue de ce rang.
Si le département des Bouches-du-Rhône se ressentit vivement du contre-coup des révolutions et des réactions qui suivirent 1789; s'il prit, en 1815, trop de part à ce que l'on a appelé la Terreur blanche, il jouit, pendant quinze ans, sous la Restauration, d'un calme et d'une prospérité que les agitations de 1830, de 1848 et de 1870 ne lui ont pas fait perdre. Ses liabitants, livrés aux travaux de l'agriculture, aux grandes entreprises industrielles et surtout aux transactions commerciales, que la nature leur rend si faciles dans les campagnes, ou bien , dans les grandes villes , suivant l'impulsion que leur imprime la grande cité marseillaise, ont su trouver pour leur active et intelligente mobilité une existence conforme à leurs goûts et qui est pour eux exempte de besoins et de privations.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES.
Mahseille (lat. 43° 17' 4"; long. E. 3° 2' 3"). — Uarso'iWQ [Massalia, Massilia), grande, belle, riche et très ancienne ville maritime, la troisième de France sous le rapport de la population, la première sous le rapport maritime, importante tète de ligne de chemin de fer, à 863 kilomètres sud-sud-est de Paris et à 352 kilomètres de Lyon.
L'origine de Marseille est moins obscure que celle de la plupart des villes de France. On hésite, il est vrai, à prononcer que cette cité ait eu pour point de départ un comptoir phénicien ou cartha-
ginois, et l'inscription punique découverte, il y a quelques années, sur son territoire, n'est pas assez explicite pour autoriser une affirmation. Mais on sait parfaitement que c'est aux Phocéens de l'Asie Mineure, hardis navigateurs habitués à explorer toutes les côtes méditerranéennes et même à franchir les colonnes d'Hercule, qu'il faut rapporter la véritable fondation de Marseille. Ils avaient remarqué cette côte si merveilleusement taillée par la nature pour faire un port, ce voisinage du Rhône et l'importance pour leur commerce d'un comptoir dans ces parages. Ils députèrent Protis auprès de Nant ou Nannus, chef des Ségobriges. Protis arriva le jour où la fille du chef barbare, la belle Gyptis, était appelée à choisir un époux en présentant une coupe pleine d'eau à l'un des jeunes hommes rassemblés pour solliciter sa main. La vierge gauloise porta la coupe à l'étranger, qui, devenu le gendre de Nant, se fixa avec les siens dans le lieu qu'il appela Massalia {mas salia, demeure salienne); ce nom se transforma plus tard en Massilia, d'où est venu à son tour Marseille.
La colonie phocéenne prospéra, quoiqu'elle eût pordu la protection des Ségobriges. Comanus, successeur de Nant, tenta de la surprendre. Sous prétexte d'honorer ses dieux, il envoya dans la ville des chars couverts de feuillages qui cachaient des hommes armés. Une femme salienne, qui aimait un Phocéen, révéla cette ruse ; les soldats de Comanus furent mis à mort et lui-même périt dans un combat La haine des Salions ne fit que redoubler. Une ligue formidable mettait pour la seconde fois Marseille en grand danger, lorsque le Biturige Bellovèse, qui allait envahir l'Italie, la sauva en passant. Probablement elle lui avait fourni des vivres ou des munitions.
Une nouvelle émigration de Phocéens, celle que causa, en 542 avant Jésus-Christ, la conquête de rionie par llarpagus, amena un renfort à la population de Massalie. Et déjà cette colonie acquérait l'importance et la prospérité d'une métropole. Ses vaisseaux entretenaient des relations de commerce avec les ports d'Asie Mineure, de Grèce et d'Italie. Par le Rhône, dont elle s'était efforcée d'améliorer la navigation, elle communiquait avec l'intérieur du pays. Des produits nouveaux, apportés par les Phocéens, le blé, la vigne, l'olivier couvraient les campagnes voisines ; l'industrie, appliquée principalement au travail des bijoux et du corail et à la fabrication du savon, dont les Marseillais, selon
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Pline, sont les inventeurs, était une autre source de richesse. Un vaste port, le Lacydon, ouvrit un asile sûr aux vaisseaux qui se chargeaient de tant de précieuses denrées ; une muraille garnie de tours protégea la ville du côté des barbares. Enfin, lorsqu'il fallut entrer en lutte avec les marines rivales de Rhodes, de Tyr, de Carthage, Marseille le fit avec avantage, et sa citadelle s'orna plus d'une Ibis des dépouilles de la future rivale de Rome.
Le gouvernement de Marseille est peu connu. Il le serait davantage si l'ouvrage spécial qu'Aristote avait écrit sur la constitution marseillaise n'était pas perdu. Cette constitution, semblable à celle qui avait régi Phocée, semble avoir reposé sur une certaine aristocratie de fortune. En effet, parmi les plus riches et les plus vertueux pères de famille, originaires de la ville même, on en choisissait six cents, qu'on appelait timonques, c'est-à-dire ceux qui ont les honneurs; ces six cents formaient un conseil dépositaire de l'autorité souveraine; quinze d'entre eux étaient désignés pour remplir les différentes fonctions administratives de la cité, et trois pour exercer à peu près le pouvoir dont les consuls étaient revêtus à Rome. La sagesse des lois de Marseille a été vantée par toute l'antiquité. Quant à la religion, l'Olympe grec avait suivi les Phocéens sur les bords du Rhône; mais un culte particulier s'adressait à Apollon de Delphes et à Diane d'Ephèse, dont les temples s'élevaient dans l'enceinte même de la citadelle.
Marseille, disions-nous, avait la prospérité d'une métropole. Bien plus , elle était métropole ellemême. Cette cité féconde enfanta sur tous les rivages de la Méditerranée occidentale, et les cites, ses filles, elle les orna de ces noms rayonnants où se peint, comme en tant d'autres choses, le génie grec. C'était Nicœa (Nice), la ville de la Victoire; Citharista (La Ciolat), la ville à la Cithare; Oîbia (Eoube, Eoux), la ville Fortunée; Antipolls (Antibes), etc., sans compter des marchés qui sont devenns des bourgs ou des villes : Gargarius (Saint-Jeande-Garguier), I'rzW«(Trets), ffte«Mm(Saint-Remy), et, sur les côtes d'Espagne et d'Italie, Dénia, Ampurias. Roses, Elea, Lugaria, Monaco. Marseille, tout en laissant à ses colonies l'indépendance qui était dans les habitudes coloniales de la Grèce, se réservait pourtant le droit de battre monnaie, dont elle usait pour frapper des médailles qu'on admire encore pour la beauté du travail à une époque si reculée. On on possède, en effet, qui remontent à
500 avant Jésus-Christ; sur les unes, on voit un ours dévorant une proie; sur les autres, moins anciennes de cent ans, deux têtes de lion ou de griffon; enfin on a, du iv» siècle, des drachmes à l'effigie de Diane couronnée de lauriers, qui sont admirables.
Cette dernière époque est précisément celle de la plus grande prospérité de Marseille dans l'antiquité. Elle se soutenait contre Carthage et ne souffrait pas encore de l'oppressive protection de Rome. Ses navigateurs ne se bornaient plus à sillonner la Méditerranée; ils sortaient de cette enceinte trop étroite, et, affrontant l'Océan, ils allaient jusque dans le nord de l'Europe chercher des pays inconnus, de nouveaux débouchés et de nouvelles richesses. Et ils ne naviguaient plus au hasard, mais la science les conduisait. Le fameux Pythéas était astronome, mathématicien, géographe ; c'est à lui que Marseille doit d'être la première ville dont la latitude ait été déterminée avec précision. Chargé par sa patrie, vers le milieu du iv siècle, d'aller par mer explorer les pays septentrionaux, il longea, dans un premier voyage, les côtes de l'Espagne, de la Gaule, des îles Britanniques et alla reconnaître la nébuleuse Thulé (Islande ou Norvège?); dans un second, il franchit le Suud, entra dans la Baltiijue et aborda à l'embouchure d'un fleuve qu'il nomme dans ses écrits Tanaïs, et qu'on croit être la Vislule ou la Duna. Il avait laissé, en effet, des relations précieuses dont nous n'avons plus que des fragments. A la même époque, un autre Massalien, Euthymène, également par l'ordre de sa patrie, longeait la côte occidentale de l'Afrique jusqu'au fleuve Sénégal.
Ce sont là pour Marseille des titres d'une gloire immortelle. C'étaient aussi de nouveaux moyens de fortune. Au reste, toutes les cités rivales tombaient comme par enchantement. La domination macédonienne, en ruinant Athènes et Tyr, livrait aux marins marseillais le commerce de l'Asie. Et bientôt ce devait être le tour de Carthage. Déjà Marseille était l'amie de Rome. Des députés qu'elle avait envoyés à Delphes traversaient l'Italie lorsque Brennus vendit à Rome sa délivrance au poids de l'or. Ils racontèrent à leurs compatriotes l'infortune de Rome, et ceux-ci s'empressèrent d'envoyer aux Romains tout l'argent de leur trésor. En reconnaissance, le sénat accorda aux citoyens de Marseille le droit de siéger parmi les sénateurs dans les jeux publics (390). Lorsque Annibal traversa la
Gaule pour aller attaquer l'Italie, les Marseillais avertirent les Romains de sa marche, suscitèrent la résistance des Cavares, qui faillit l'arrêter sur les bords du Rhône, fournirent des vaisseaux et enfin, après la bataille de Cannes, offrirent toutes leurs ressources (216).
Victorieuse et toute-puissante dans l'Occident, Rome eut bientôt les moyens et l'occasion de payer ces services. Secourue par le consul Ûpimius contre les Oxybiens et les Dccéates, Marseille reçut de la munificence romaine les terres de ces deux peuples (155 av. J.-C). Dix ans après, Carthage tombait, et sa chute livrait à Marseille tout le commerce de l'Espagne. La ruine de la grande colonie phénicienne était le plus magnifique présent que Rome pût faire à Marseille. Bientôt après, conquérante de l'Asie, elle lui accorda la grâce de la Pliocée d'Ionie(l'27), et un peu plus tard encore (121), invoquée de nouveau par elle contre les Salions, elle envoyait à son secours le proconsul C. Sextius Calvinius, qui, chassant les barbares, lui fit don de tout le littoral depuis le Rhône jusqu'aux hmites de l'Italie, sur une largeur de 12 stades. Enfin, en 114, lorsque Rome forma, des pays conquis dans le midi de la Gaule, la province de Gaule narbonnaise, Marseille se trouva enclavée dans cette province en conservant toute son indépendance (114).
Lors de l'invasion des Ambrons et des Teutons, elle envoie des secours à Marins, qui, l'expédition finie, lui fait don des Fosses Mariemies, canal creusé par ses soldats, et qui pouvait être avantageusement utilisé pour la navigation du Rhône. Il est probable qu'elle aida César dans la conquête des Gaules, quoiqu'il n'en dise rien.
Mais ce n'était pas à César (jue Marseille était attachée ; c'était à la république romaine. Ces deux républiques s'entendaient; l'une, toute-puissante par les armes, mais peu propre au commerce, ne voulait que l'empire du monde ; l'autre, assez sage pour se contenter du monopole commercial, qui lui était acquis parles victoires de sa puissante alliée, savait ne point montrer un orgueil qui l'eût perdue. Fidèle au sénat et au peuple romain, qui l'avaient tant de fois secourue, elle se déclara pour Pompée contre César. Celui-ci parut devant ses murs et, obligé de courir ailleurs, y laissa Tribonius avec trois légions, après avoir employé sans succès les négociations. Alors eut lieu ce fameux siège de Marseille, célébré par Lucain. Malgré la réunion de ses vaisseaux à ceux de Pompée, elle
fut deux fois vaincue sur mer, et bientôt, pressée par les travaux du siège, dépourvue de munitions et décimée par une épidémie, elle ouvrit ses portes à César, qui vint en personne recevoir sa soumission (49 av. J.-C.). Il lui laissa ses magistrats et ses lois, mais lui enleva toutes ses colonies, moins Nice, détruisit ses murailles, lui enleva ses armes et ses vaisseaux, étabUt deux légions dans sa citadelle et une flotte romaine dans le port de la Joliette {Juin stalio). Il eut enfin l'ingratitude de faire porter à son triomphe l'image de Marseille vaincue. Comme pour absoudre la république romaine et comme en expiation du crime de César, Cicéron jeta un éloquent cri de douleur : « Après la ruine des nations étrangères, nous avons vu avec douleur, nous avons vu pour dernier exemple de la décadence de notre empire, porter dans un triomphe l'image de Marseille, de cette ville sans le secours de laquelle nos généraux n'auraient jamais triomphé dans leurs guerres au delà des Alpes. »
L'indépendance est le premier des biens. Pourtant, si Marseille eut à regretter la sienne, elle conserva dans le vaste empire son rang de grande cité commerciale ; presque tous les produits de la Gaule passaient par ses mains ; elle allait chercher à Alexandrie ceux de l'Inde, apportés par la mer Rouge ; elle eut, en outre, ce beau privilège des villes grecques, elle attira dans son sein ses vainqueurs, jaloux de se polir et de s'instruire dans cette Athènes des Gaules, comme l'appelait Cicéron, auprès de cette maîtresse des études, comme l'appelait encore Pline. Le poète Gallus, ami de Virgile; un petit-neveu et un petit-fils d'Auguste; le fameux Agricola, beau-père de Tacite; Pétrone, Trogue-Pompée enfin, dont les ouvrages perdus sont l'objet de tant de regrets, sortirent des écoles de Marseille. La cité elle-même avait donné naissance à des professeurs illustres, Lucius Plotius, qui fit à Rome le premier cours public de rhétorique ; Gniphon, Valérius, Caton; à des médecins célèbres, Démoslhène, Charius et Crinas, qui donna 10 millions de sesterces pour restaurer les murailles de la ville.
Plus rien sur Marseille pendant l'assoupissement qui s'empara peu à peu des esprits et de la vie civile dans les siècles suivants de l'empire romain, jusqu'au jour où elle se réveilla à son tour au souffle du christianisme. Des légendes ont fait de Lazare, ressuscité par Jésus-Christ, le premier apôtre et évoque de Marseille, où il serait venu
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débarquer avec Marthe et Madeleine, ses sœurs. Elles n'ont pas besoin de réfutation. Saint Victor, commandant des troupes romaines dans la citadelle, fut le premier qui confessa le christianisme à Marseille dans les tourments. Vers 288, l'empereur Maximien Hercule vint à Marseille ; ce grand persécuteur des chrétiens fut irrité de voir que la foi chrétienne se répandait dans cette cité par l'influence de Victor. Il le fit d'abord avertir par les préfets Assériuset Eutychius ; mais Victor les brava en insultant leurs dieux et en glorifiant le sien ; conduit devant l'empereur, il tint le même langage. Maximien le fit traîner par les rues, mettre à la torture et jeter dans une noire prison. Mais « Dieu visita son fils par le ministère de ses anges. A minuit, la prison fut remplie soudain par une lumière plus brillante que celle du soleil et que tous les globes lumineux semés sous la voûte céleste ; le martyr y chantait avec les esprits divins les louanges du Seigneur. Trois soldats chargés de la garde de la prison, frappés de cette lumière miraculeuse et du concert harmonieux auquel se mêlait la voix des anges, vinrent se jeter aux pieds de Victor et le supplièrent de leur accorder la grâce du baptême. Le saint, après les avoir instruits autant que la circonstance put le lui permettre, les conduisit au bord de la mer et les fit baptiser par des prêtres appelés à cette pieuse cérémonie. Ces trois soldats s'appelaient Alexandre, Longin et Félicien. » Cette nouvelle augmenta la colère de l'empereur. Il fit couper la tète aux trois soldats. Quant à Victor, après de nouveaux supplices, on l'amena devant une statue de Jupiter, placée sur un autel où fumait l'encens, et on lui ordonna, en le frappant, de se prosterner devant elle ; d'un coup de pied, il la jeta par terre. Alors Maximien, au comble de la fureur, lui fit couper le pied qui avait renversé le dieu du tonnerre et le fit ensuite broyer sous une meule. Ses restes, jetés à la mer avec ceux des trois soldats, furent recueillis par de pieux chrétiens qui les cachèrent dans une grotte devenue depuis le but de nombreux pèlerinages. Telle est l'histoire lamentable et quasi légendaire du courageux Victor, qui devint saint Victor, patron de Marseille. Sous l'épiscopat de Proculus, un des premiers évèques de cette ville (le premier est Orésius, qui prit part au concile d'Arles, en 314), le fameux moine Cassien fonda aux portes de Marseille l'une des plus anciennes abbayes des Gaules, devenue célèbre sous le nom
d'abbaye de Saint-Victor (413). Marseille avait perdu la renommée de ses écoles profanes ; elle retrouva celle de l'école chrétienne, qui s'éleva au sein de ce monastère, et où l'on enseignait la grammaire, les belles-lettres, la rhétorique et la théologie. De là sortit l'un des plus célèbres pères de l'Église, Saivien, l'auteur du livre éloquent Sur le gouvernement de Dieu, où il déclare que c'est avec justice que l'empire romain s'écroule et que les barbares en prennent possession, parce qu'ils sont plus propres à accomplir les desseins de la Providence.
Ces barbares arrivent, et Marseille tombe successivement au pouvoir des Wisigoths, des Burgondes, des Ostrogoths, des Francs. En 735, son gouverneur Mauronte, qui était à peu près indépendant, en ouvrit les portes aux Sarrasins. Les infidèles détruisirent le couvent de Saint-Victor et se dirigèrent sur celui de Saint-Sauveur, avec l'intention de violer les vierges du Seigneur qui l'habitaient. Grande était rin(iuiélude de ces saintes filles, car l'idée de souffrir un tel outrage de la part des sectateurs de Mahomet était doublement cruelle. La sainte abbesse Eusébie leur apprit le moyen d'échapper à ce triste sort; elle se prosterna devant une croix, où l'image du Christ montrait son flanc ouvert et ses mains percées de clous, et là, armée d'un instrument tranchant, elle se mutila le nez, les oreilles, les joues. Toutes les saintes filles, comprenant sa pensée, l'imitèrent avec transport, et les musulmans déçus se contentèrent de les égorger sans être tentés de profaner leur pureté virginale.
Charles-.Martel et Charlemagne firent peur aux Sarrasins. Le second équipa contre eux des flottes formidables, qui protégèrent Marseille. Il fit plus, et, prenant à cœur le commerce de cette cité, il obtint, pour ses négociants, des exemptions de droits et des privilèges, par des traités signés avec l'empereur de Constantinople et avec les califes de Bagdad et de Cordoue. Les Marseillais s'empressèrent de profiler de ces avantages. Deux fois l'an, leurs vaisseaux allèrent se charger, à Alexandrie, des épices et des parfums de l'Orient; en outre, ils firent venir de ces pays, plus avancés en civilisation, des ouvriers, qui établirent dans leur cité des manufactures d'armes, de toiles de coton, de cuirs et d'orfèvrerie. Ainsi Marseille eut à ce moment une sorte de renaissance; mais ce n'était plus la cité grecque, harmonieux écho de l'Ionie; depuis l'établissement des Francs, au vi" siècle, on parlait à
Marseille la langue romane, qui bientôt, au reste, dans ces bouches si bien formées pour la musique du langage, devint le sonore et gracieux provençal.
Marseille avaitconscrvé sous les barbares, comme sous l'empire romain, ses anciennes lormes à peu près républicaines, son conseil municipal, qui vit, sans être ébranlé, passer.au-dessus de lui les patrices et les vicarii (nouveau nom desgouverneurs), l'empire carlovingien et la royauté de Boson et de ses fils. Enfin, elle subit le régime l'éodal en 972, par l'établissement d'un vicomte particulier. La ville basse, qui était la partie industrieuse, commerçante et riche de Marseille, devient le fief du vicomte; la ville haute, qui n'était habitée que par de pauvres pêcheurs, était le fief de l'évèque. Une muraille, percée d'une seule porte, séparait la ville vicomtale de la \ille épiscopale. Ces pécheurs, qui étaient au nombre d'environ six cents chefs de famille, avaient établi entre eux, pour juger les différends qui s'élevaient dans leur industrie, un conseil de quatre prud'hommes {probi hommes piscatormn), qui, chose curieuse, subsiste encore, moins le nom. Ces pauvres gens restèrent toujours docilement soumis aux évêques ; les vicomtes furent moins heureux ; sans cesse en querelle avec leurs riches sujets, ils finirent par se lasser de l'exercice de leurs droits et les abdi(iucrent en faveur de la cilé (1214). C'est un fait bien remarquable que ces seigneurs renonçant d'eux-mêmes et en totalité à un pouvoir dont ils avaient joui près de deux cent cinquante ans, tandis ((ue, dans le Nord, il fallait aux habitants des villes, pour obtenir une charte de commune ou seulement quelque concession partielle, les luttes les plus sanglantes et les plus opiniâtres; tant la féodalité était forte dans le Nord et faible dans le Midi !
C'est avec joie que, dans l'obscurité du moyen âge, on sent palpiter quelque part la souveraineté populaire. Les grandes alïaires de Marseille, après la révolution de 1214, se traitaient dans l'assemblée générale {parîamentum], où étaient admis tous les citoyens de la ville basse qui n'étaient pas privés de l'exercice de leurs droits civils. Pour les questions de paix ou de guerre, les traités d'alliance ou de commerce, l'assemblée générale se réunissait au son des cloches, et, chose bizarre, dans un cimetière. Délibérer des affaires de la vie sur la cendre des morts, c'était peut-être, pour ces bouillantes natures, un avertissement continuel
de délibérer sans passion. Les pouvoirs permanents étaient le grand conseil, investi d'une autorité très étendue et d'une surveillance sur les fonctionnaires qui comprenait même le droit de les destituer. Quatre-vingts bourgeois, trois docteurs en droit et six chefs de métiers, en tout quatrevingt-neuf membres, formaient ce conseil. Un podestat annuel était le magistrat suprême ; on le choisissait toujours étranger, suivant la coutume italienne, et la plupart du temps Italien, car l'Italie était alors le foyer des républiques. Un viguier et trois syndics étaient placés sous l'autorité immédiate du podestat. Trois clavaires étaient les trésoriers publics, trois archivaires les secrétaires d'État. Six prud'hommes de la guerre formaient l'amirauté. Douze intendants, deux par quartier, étaient chargés de la police de la ville et des marchés.
C'est une des plus brillantes époques de Marseille. Les croisades avaient, au reste, rétabli son commerce dans l'Orient. Son port, où s'embanjua Richard Cœur de Lion, avait été pendant tout le xu" siècle le rendez-vous des pèlerins, des vaisseaux qui partaient pour la terre sainte ou qui en revenaient. Dans toutes les villes de la Palestine, les Marseillais établirent des comptoirs , eurent dos quartiers à eux, grâce aux concessions des seigneurs de ces heux, qu'ils avaient secourus de leurs vaisseaux et surtout de leur argent; à Beyrouth (1130), à Jérusalem (1136). Baudoin 111, à qui ils avaient prêté une forte somme en 11S2, leur concéda une maison, un four et une église à Jérusalem et à Chypre, une rue entière à Saint-Jean-d'Acre. Le comte de Tyr (1187) les exempta de tous droits dans sa ville. Les premiers, ils eurent dans leurs comptoirs des consuls. Marseille a peut-être, plus que d'autres villes maritimes, des titres à revendiquer la rédaction tant disputée du Consulat de la mer, code maritime de l'époque.
Son indépendance, menacée tantôt par l'évèque ou l'abbé de Saint-Victor, tantôt par la famille des Baux, héritière des anciens vicomtes, reçut enfin de rudes atteintes. Il fallut accorder à Raymond- Bérenger (1242) les droits de suzeraineté, de chevauchée, de battre monnaie; il fallut accorder bien davantage à Charles d'Anjou, ce sombre ambitieux qui ne comprenait pas plus ce qu'avaient de respectable ces libertés marseillaises, héritage de la civilisation antique, qu'il ne comprenait le respect dû à la vie humaine, aux vaincus et à l'enfance de
La Canebière.
Conradin. Deux fois il assiégea el soumit Marseille (12o2 et 1256). Si l'on eu croit Guillaume de Nangis, à la seconde fois, il flt couper la tête à tous ceux qui avaient poussé le peuple à la révolte. Il se réserva le choix des membres du grand conseil et le fit présider par un viguier, qui gouvernait la ville en son nom. Pourtant, dans les chapitres de paix, qui furent signés entre lui et les habitants (1257), il laissa à la ville le droit de paix et de guerre, de ne payer taille ou impôt que du consentement des citoyens, de choisir et diriger les consuls par l'organe du conseil municipal. Les chapitres de paix, qui laissaient à Marseille encore la liberté municipale, furent jurés plusieurs fois dans la suite par les successeurs de Charles d'Anjou. Néanmoins, c'en était fait dès lors de la prospérité de cette grande ville. Ses vaisseaux furent détournés du commerce pour servir l'ambition de ces princes d'Anjou, si inquiets, si remuants, prétendants infatigables à toutes sortes de couronnes. Elle les
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prêta à Charles d'abord, puis à la reine Jeanne, puis à Louis II. En prenant le parti de celte famille, elle attira sur elle la colère d'Alphonse, roi d'Aragon, compétiteur de Louis III au trône de Naples. Elle fut assiégée, prise, malgré une résistance opiniâtre, enfin pillée et incendiée (1423). Il y eut quatre mille maisons brûlées, selon la bulle du pape Martin V ; quatre cents, ce qui est plus probable, selon César Aostradamus, qui a fait de ce désastre un tableau lamentable : « On voyoit tomber de grands quartiers de murailles avec des éclats horribles et merveilleux, meslez parmi les cris et les hurlements des femmes échevelées el des enfants esperdus ; ils tomboienl morts d'épouvante, sans coups, les ungs sur les aultres. »
Les ducs d'Anjou prirent soin de récompenser les Marseillais de leur fidélité. Louis H leur avait accordé le singulier avantage de pouvoir prêter à 10 pour cent, sans commettre le crime d'usure. Le roi René fit beaucoup pour Marseille; il rétablit le 8. — Bouches-du-Rhône, 4« Lit.
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conseil de ville avec ses syndics, qui prirent alors le nom de consuls. Il s efforça d'attirer dans son port les marchands étrangers, en promettant un sauf-conduit « aux gens de toutes les nations, chrétiennes ou infidèles, qui voudraient venir y commercer. » Des manufactures de soieries, des tanneries, des savonneries, des fabriques de vitraux peints s'élevèrent par ses soins. De ce temps-là datent les beaux vitraux de l'église Notre-Damedes-Accoules, et, un peu plus tard, le pape Innocent II fit venir deux artistes marseillais pour peindre les verrières du Vatican.
Passée sous la domination directe des rois de France, Marseille vit l'organisation de son conseil modifiée sous Charles VIII. Le nombre des membres fut réduit à soixante-douze, douze par chacun des six quartiers. Ils se renouvelèrent par tiers chaque année.'
En 1516, Marseille accueilUt François I" à grandes volées de cloches, et célébra sa présence par plusieurs jours de jeux et de têtes, auxquelles il prit lui-même la plus grande part.
Elle eut, sous le même roi, des jours héroïques. Le connétable de tiourbon avait passé dans le camp de Gharles-Quinl, et, en 1524, il amena les impériaux sous les murs de cette ville. Il avait annoncé faussement qu'au premier coup de canon les bourgeois effrayés viendraient, la corde au cou, lui en apporter les clefs. Il n'en fut pas ainsi ; l'artillerie marseillaise, bien dirigée, répondit assez durement aux sommations des impériaux; un jour que le marquis de Pescaire se faisait dire la messe dans sa tente une bombe emporta à la fois le prêtre et deux gentilshommes : « Est-ce là ce que vous appelez les clefs de Marseille? » demanda-t-il au connétable. Aux mines, les Marseillais opposaient des contre-mines; aux brèches, des murailles nouvelles et des tranchées, auxquelles travaillaient, avec la dernière ardeur, les dames elles-mêmes, témoin le boulevard des Dames, appelé autrefois Tranchée-des-Dames. Au bout de trente-deux jours de siège, le connétable, après un dernier et sanglant assaut, se retira (24 septembre) et sortit de la Provence. Charles-Quint lui-même fit, en 1636, une nouvelle tentative, qui n'eut pas plus de succès.
Trois ans auparavant, Marseille s'était ornée de toutes les pompes imaginables pour recevoir deux grands souverains. Clément VII, pape, et François l«^ Ils y eurent une conférence que suivit le
mariage de Catherine de Médicis et du dauphin Henri. Pendant son séjour, François I"'' établit à Marseille un sénéchal pour juger les appels des causes ordinaires, et ordonna que tous les ans une commission du parlement d'Aix y viendrait tenir les Grands jours.
Une grande anarchie régna dans Marseille pendant les guerres de religion. Un certain Laniotte DarLez, second consul, y usurpa au nom de la Ligue une autorité absolue, dont il fil l'usage le plus tyrannique. Quiconque ne portait pas la croix blanche était voué par lui à la mort. Ses partisans eux-mêmes l'abandonnèrent. Quatre mille hommes de la milice bourgeoise se réunirent; il fut fait prisonnier, jugé au tribunal de la sénéchaussée et exécuté, en 1585. Le parti de la Ligue n'en continua pas moins de triompher ; il remporta même une victoire sanglante sur celui des politiques ou bigarrais, et affranchit la ville de l'autorité de Henri III, en chassant le gouverneur, Nogaret de La Valette (1588). Les élections de 1589 furent troublées par les partis et ensanglantées par le meurtre d'un consul. Enfin, en 1591, le chef des ligueurs de Marseille, Charles Casaulx, qui n'était, au reste, que l'agent de la comtesse deSaulx, véritable directrice de la Ligue en Provence, Ut la même chose que faisaient par toute la France les hommes de son parti. Il appela l'étranger, et, le 2 mars, le duc de Savoie, introduit dans Marseille, y reçut les honneurs dus aux têtes couronnées. Deux ans après, ce fut à l'Espagne elle-même que Casaulx s'adressa; il avait éloigné le duc de Savoie et la comtesse de Saulx, repoussé les tentatives du duc d'Épernon pour enlever la ville, et, se perpétuant lui-même dans le titre de premier consul, s'était donné un compagnon dévoué dans la personne de son viguier, Louis d'Aix. Les décemvirs (ainsi les appela-t-on quelquefois) signèrent avec Philippe II un traité par lequel on convenait de ne point souffrir dans Marseille d'autre cul te que le culte catholique, de ne point reconnaître Henri de Bourbon, de ne recevoir que les troupes espagnoles, de ne contracter aucune alliance sansle consentement du roi d'Espagne, qui s'engageait de son côté à protéger la ville dans son comnierce, ses libertés, et à lui envoyer de l'argent et des munitions de guerre. Ainsi Marseille, au nom du catholicisme, tentait une première fois de se séparer de la France. Un capitaine corse, au service de Casaulx, le trahit, et fit rentrer Marseille dans le giron de la patrie.
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Une armée royaliste, commandée par le duc de Guise, n"clait pas éloignée; Pierre Lihertat, c'était le nom du Corse, fil dire au duc de Guise d'approcher son armée, iju'il lui livrerait la ville. Un jour, en effet, les royalistes s'étant rapprochés, Libertat courut prévenir Casaulx, lui persuadant que les troupes marseillaises étaient déjà aux prises avec l'ennemi. Casaulx sortit avec une faible escorte et Libertat le tua. Le duc de Guise entra alors dans Marseille, qui redevint ville française, et Henri IV, apprenant ce succès, s'écria, dit-on: «C'est maintenant que je suis roi 1 » Quant à Libertat, il fut magnifiquement récompensé de son insigne trahison; il reçut, avec le titre de viguier, 300,000 écus et des lettres de noblesse.
Malgré tant de secousses, Marseille prospérait ; elle avait 75,000 habitants. On est étonné de Ure que le règne heureux de Henri IV lui fut fatal. Cela tient au système prohibitif imposé par Sully au commerce national. Marseille fut déclarée port franc, il est vrai ; mais une ligne de douanes établie autour d'elle lui ferma tous les débouchés de l'intérieur. Dans le même temps, les pirates barbaresques faisaient le plus grand tort à son commerce. 11 y eut, en 1623, un commencement d'expédition contre eux qui n'aboutit pas.
La part que Marseille prit aux troubles de la Provence pendant la Fronde eut pour cause les nouvelles modifications apportées à son conseil municipal, déjà tant de fois transformé. Des lettres patentes avaient établi que ce conseil serait de trois cents membres, parmi lesquels on tirerait au sort les consuls et les officiers municipaux. Ce tirage au sort parut absurde à beaucoup et causa une elTervescence, qui décida le roi à un nouveau changement. 11 nomma les consuls sur une liste présentée par les Marseillais. Les magistrats qui sortirent de ce nouveau système furent très impopulaires. Pour se donner de la force, ils firent venir dans le port, sous prétexte d'intimider les pirates, un galère armée, qui appartenait au chevalier de Vendôme, et voulurent en mettre l'entretien à la charge des négociants de la ville. Tout Marseille se souleva et cria : « A bas la galère! Fouero la galerol » On se hattit, on dressa des barricades, dont le chef était le terrible Gaspard de Nioselles. Il fallut bien céder, mais Nioselles et son frère, quand ils parurent devant Louis XIV, n'en furent pas moins fiers : « A genoux, messieurs de Marseille ; Sa Majesté l'entend ainsi, » leur cria deux fois le comte de lîrienne.
Ils restèrent debout. Nioselles revint à Marseille; mais un mandat d'amener lancé contre lui ayant de nouveau soulevé la ville, qui voulait mettre en pièces l'officier du roi, l'obligea de se cacher dans un souterrain des Capucins. Mercœur désarma les habitants, scia leurs canons et en fit transporter les débris à Toulon pour être fondus. Puis il dit aux consuls assemblés à l'hôtel de ville : « Sa Majesté ne veut plus que vous soyez consuls, ni qu'à l'avenir il y ait de magistrats de ce nom. Elle a résolu de changer la forme du gouvernement de la ville et m'a donné l'ordre de vous déposer, pour remettre votre autorité entre les mains de M. de Piles, que j'investis ici du droit de commander aux habitants et aux gens de guerre, jusqu'à ce que Sa Majesté ait réglé la forme du gouvernement. Je vous ordonne de déposer les marques de votre autorité. » Les consuls obéirent; mais on dit que plusieurs Marseillais moururent de douleur, en apprenant que la ville perdait ses magistrats républicains et ses antiques libertés. La cour arriva alors, et Mazarin, pour humilier Marseille, fit abattre un pan de ses murailles et entra par cette brèche. Un capitaine suisse, qui peut-être reconnaissait en Marseille une sœur des cités libres de son pays, refusa d'y passer, murmurant fièrement que les Suisses n'entraient que par les brèches faites à coups de canon. Louis XIV logea chez Riquetti de Mirabeau ; un siècle plus tard, la monarchie, ébranlée par un autre Mirabeau, cherchera un asile sous l'égide de son génie.
Un viguier, deux échevins, un conseil de soixantesix membres, tel fut le nouveau gouvernement de Marseille (1660). Les forts Saint-Jean et Saint-Nicolas furent construits pour contenir la remuante cité.
Grâce à la sage administration de Colbert, ce créateur de notre marine et de nos colonies Marseille prospéra. La franchise de son port fut définitivement établie par un édit du mois de mars 1669. Au lieu de deux cents vaisseaux qu'elle employait à son commerce, elle en employa quinze cents. La ville elle-même s'agrandit de plusieurs quartiers ; le Cours, la Canebière, les Allées sont de ce temps. Le fameux Puget, qui était de Marseille, mit la main à ces embellissements de sa patrie.
Nous n'avons pas parlé de toutes ces pestes qui désolèrent Marseille pendant le cours de son existence. Si nombreuses qu'elles aient été, celle de 1720 est trop célèbre pour la passer sous silence.
Le 25 mai de cette année, un vaisseau marseillais, le Grand Saint- Antoine, entra dans le port; le capitaine fut admis sans quarantaine après avoir présenté une patente nette qu'on lui avait délivrée à Tripoli de Syrie, quoique la peste régnât en ce pays. Dans le voyage, il avait fallu jeter à la mer six passagers atteints du mal. Quelques jours après l'arrivée, le capitaine mourut avec sa famille; puis le mal se répandit dans la ville; les médecins Peyssonnel, Chicoyneau et Verny reconnurent la peste. Douleurs de tête, vomissements, vertiges, la mort au second ou au troisième jour, tels étaient les symptômes. Passé ce temps, on était généralement sauvé. On crut purifier l'air en allumant de grands feux : on ne fit que l'embraser dans une saison naturellement très chaude. Les uns s'en allaient dans les bastides voisines, dans les plaines, le long des ruisseaux ; les autres sur la mer, dans les vaisseaux et les canots; mais il était défendu, sous peine de mort, à tout Marseillais de quitter le territoire de Marseille. Nous ne renouvellerons pas le tableau tant de fois tracé d'une peste et de ses effets physiques et moraux. Mais les noms de l'évêque Belsunce, de l'échcvin Estelle, du chevalier Roze, qui ne cessèrent de s'employer à secourir les malades, à faire enterrer les morts, à maintenir la police, à assurer les approvisionnements, méritent un éternel honneur. Le fléau ne cessa qu'au bout de treize mois (août 1721). De 90,000 âmes, la population de Marseille était tombée à 50,000. Mais telle est l'activité de la vie dans cette ville, qu'en 1778 la population était remontée à 90,000. De nouveaux quartiers s'élevaient encore, et, en 1782, la ville offrait au roi un vaisseau à trois ponts, le Commerce-de- Marseille, avec un don de 1,500,000 livres.
Une effervescence, naturelle aux approches de la Révolution française, régnait à Marseille. Mirabeau y vint pour remercier les Marseillais qui l'avaient élu et dont il n'avait pu accepter le mandat. Comme s'ils eussent deviné toute sa gloire future, ils l'accueillirent par un triomphe extraordinaire; quand il repartit, trois cents voitures le suivaient, cinq cents jeunes gens à cheval le précédaient; il en vint autant d'Aix à sa rencontre, et, le soir, tout ce cortège entra dans cette ville à la lueur des flambeaux, aux sons de la musique et au bruit de la mousquclerie.
Cette fièvre d'enthousiasme se changea bientôt à Marseille en fièvre d'émeute. Le peuple s'assembla, se plaignit delà cherté de la viande et du pain, ac-
cusa de ses maux le fermier Rebufel et pilla sa maison. Une garde bourgeoise improvisée rétablit un calme passager. L'animosité contre les prêtres et les nobles était extrême. Ils s'adressèrent au comte de Caraman, gouverneur de la Provence. M. de Caraman amena huit mille hommes, sans compter le régiment du Vexin, qui occupait les forts. Cette présence des troupes irrita les Marseillais ; le licenciement de la garde bourgeoise augmenta leur mécontentement. De Caraman céda quelque temps; mais, un conflit sanglant ayant éclaté, il usa de rigueur, trop bien secondé par Bournissac, prévôt général des maréchaussées de Provence. On parla de ces troubles dans l'Assemblée constituante ; Mirabeau attaqua Bournissac, et l'Assemblée transporta la cause de la prévôté à la sénéchaussée. D'André, député d'Aix, fut envoyé à Marseille pour assister M. de Caraman. Sa mission ne fut pas fort heureuse, et il partagea bientôt l'impopularité du gouverneur.
Une aventure malheureuse mit lecombleà l'exaspération des Marseillais. Le marquis d'Ambert, colonel du Royal-marine, l'un des régiments qui se trouvaient à Marseille, vit sa voiture arrêtée par un factionnaire de la garde nationale, qui lui demanda ses passeports. Le marquis insulta le factionnaire, puis le capitaine même du poste : « Je ne vous connais pas, criait-il ; vous êtes des misérables, de la canaille. » Le capitaine voulut lui faire entendre raisori ; il saute hors de sa voiture, le prend au collet et lui crie : « Si vous voulez la guerre, j'irai vous attendre à la plaine Saint-Michel ; une compagnie de mon régiment, c'est plus qu'il n'en faut pour battre toute votre garde nationale. Allez le dire à votre maire et à votre municipalité. Je m'en moque. » Cette nouvelle mit tout Marseille en feu. Une foule furieuse voulait mettre en pièces l'insolent colonel, que les autorités et quelques officiers sauvèrent à grand'peine. Parmi ces derniers était l'adjudant Bernadette, depuis roi de Suède.
L'agitation populaire avait pour centre un club, V AssembUejiatriotique des amis de la constitution. On y exaltait souvent la prise de la Bastille, parce que ces imaginations méridionales étaient surtout frappées de ce fait palpable, éclatant, véritable symbole de la destruction de la tyrannie. Marseille se prit d'une noble émulation et voulut, elle aussi, renverser les murailles des forts qui la tenaient captive. Un complot fut formé dans le plus grand secret. Dans la nuit du 19 au 20 avril 1790, lesqua-
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rante-huit conjurés, divisés en trois pelotons, s'avancèrent silencieusement jusqu'aux murs du fort de Notrc-Dame-de-la-Garde ; à trois heures du matin, chacun occupait son poste. Le jour parut, le pontlevis s'abaissa comme de coutume; tous les soldats dormaient dans la citadelle, excepte la sentinelle, qui faisait assez négligemment sa faction, rien jusque-là n'ayant inspiré sa méfiance. Deux promeneurs s'avancèrent vers le pont-levis, d'un air calme et insouciant, comme des gens venus pour entendre la messe dans la citadelle. Mais arrivés près de la sentinelle, ils la saisissent, lui mettent le pistolet sur la gorge et la menacent de tirer si elle donne le moindre signal. Aussilôt, les trois pelotons accourent, envahissent le fort, s'emparent des soldats endormis et arborent sur le sommet le drapeau de la garde nationale. L'aspect de ce drapeau irrita les commandants des autres forts, qui braquèrent leurs canons sur la ville, et enflamma la population, qui résolut d'achever sa délivrance. Elle se porta en armes sous les bombes mêmes des canons des forts Saint-Jean et Saint-Nicolas. L'effervescence allait croissant, une lutte terrible allait s'engager; la municipalité réussit à la prévenir, par ses efforts, en décidant les commandants des deux forteresses à recevoir des soldats de la garde nationale, qui feraient la garde des forts concurremment avec les troupes. La décision de l'Assemblée nationale, qui ordonna l'évacuation des forts et par le régiment de Vexin et par la garde nationale, pour y substituer le régiment d'Ernest, affligea les Marseillais. N'osant désobéir, ils retirèrent leur milice, mais se mirent à démolir les forts. La municipalité, obligée de céder, autorisa la démolition, mais seulement pour les fortifications qui menaçaient la ville.
Marseille était donc docile encore à l'Assemblée nationale. Elle était l'un des plus fermes appuis de la constitution. Par l'organe de Barbaroux, son député le plus fameux, elle fit traduire à la barre de l'Assemblée nationale le directoire des Bouches-du- Rhône, qui montrait des sentiments hostiles. Elle fit plus, et, ne trouvant pas ce châtiment assez énergique, elle forma un corps de volontaires qui se portèrent sur Aix et sur Arles, désarmèrent les Suisses en garnison dans la première de ces villes et démolirent les murs de la seconde, malgré la présence du général Witgenstein et de son armée. Des citoyens, des soldats même qui abandonnaient leur corps accouraient à Marseille de toutes parts,
comme au rendez-vous des patriotes de la France. Un enthousiasme extraordinaire y régnait : argent, bijoux, on portait tout à l'hôtel de ville. Marseille avait à sa disposition une armée. C'est alors que Barbaroux lui demanda un bataillon et deux pièces de canon pour concourir à former le camp de vingt mille hommes sous Paris, que les chefs de la Révolution avaient résolu de réaliser, malgré le veto de Louis XVL Ce bataillon fameux fut composé de cinq cents hommes sous le commandant Moisson. Dans un banquet patriotique, qui précéda de quelques jours son départ, Mireur, député du club de Montpellier, fit entendre pour la première fois à Marseille le chant, alors tout nouveau, de Rouget de Lisle. Ricord et Moulin en insérèrent le lendemain les paroles dans un journal de la ville, sous ce titre : Chant de guerre, aux armées des frontières, sur Vair de Sargaires. Les Marseillais partirent aux accents de cet hymne célèbre qui a pris leur nom , le rôle qu'ils jouèrent au 10 août est trop connu pour en parler ic;
Après le 31 mai 1793, Marseille prit part au mouvement fédéraliste contre la dictature des montagnards. Son député de prédilection Barbaroux, était girondin. Une petite portion seulement de la population marseillaise, concentrée dans le club, suivit le torrent révolutionnaire et prélendit retirer à Barbaroux son mandat. Mais les sections de la ville se prononcèrent ouvertement contre la Convention, méconnurent ses décrets, d'accord avec l'administration du département, et formèrent une armée départementale, destinée à résister aux armées de la nation. Carteaux, avec trois mille hommes, fut envoyé contre Marseille, qui, à ce moment même, recevait des parlementaires anglais et, qui sait? allait peut-être se livrer comme Toulon. Carteaux emporta les hauteurs de Fabugoules, et la ville effrayée ouvrit ses portes. Marseille fut ainsi enlevée aux fédéralistes, aux ennemis et rendue à la patrie.
Après le 9 thermidor, elle commença à respirer ; mais les conséquences de l'expédition d'Egypte et les guerres de l'Empire lui furent fatales. Aussi, salua-t-elle avec joie, en 1814, le retour des Bourbons, et en 1813 le désastre de Waterloo. Il y eut même à cette occasion (20 juin 1815) des troubles que le général Verdier, qui commandait alors à Marseille, ne put ou ne voulut pas réprimer. Il se retira sur Toulon, laissant les royalistes maîtres de la ville. On arbora le drapeau blanc ; le drapeau
tricolore fut foulé aux pieds; le sang coula dans les rues; tous ceux qui passaient pour être impérialistes furent massacrés. Puis les émeutiers se livrèrent au pillage. « Il fallut, dit M. de Vaulabelle (1), lutter pour leur faire lâclicr prise ; le soir, le calme était à peu près rétabli ; du moins on ne pillait plus. »
A ces jours néfastes succéda pour Marseille une ère de tranquillité et de progrès sans exemple dans son histoire. Sa prospérité remonta promptement à son ancien niveau, et la conquête de l'Algérie la fit tout à coup déborder bien au delà des limites qu'elle avait atteintes aux siècles précédents. Le commerce marseillais, comme s'il eût prévu les grands avantages qu'il retirerait de cette expédition, y contribua très largement et fournit à la marine royale des approvisionnements, 357 navires de transport et 125 bateaux armés pour le débarquement des troupes.
Sous le règne de Louis-Philippe et surtout pendant la période de 1850 à 1870, sous Napoléon 111, Marseille vit s'accroître encore son importance. Aujourd'hui, malgré les troubles qui l'agitèrent à la suite des événements de 1870 et de 1871, elle continue à prospérer. Sa population, qui était de 96,000 habitants en 1811, en comptait 115,000 en 1827; 146,000 en 1836; 183,000 en 1846; 195,138 en 1851 ; 218,763 en 1872, s'élève d'après le dernier recensement officiel (1878) à 318,868. A-t-on jamais vu progrès plus rapide? Les douanes de la direction de Marseille rendaient, en 1810, 3 millions de francs ; elles en rendaient 13 en 1820, 22 en 1830, près de 36 en 1845. Le mouvement du port, en 1846, était de 24,555- navires et de 2,700,116 tonneaux, tandis que celui du port du Havre n'était que de 1,497,394 tonneaux, et celui de Bordeaux de 1,033,771. En 1875, il a été de 2,555,313 tonnes pour le commerce général et de 2,180,539 tonnes pour le commerce spécial ; soit 3,029 (valeurs exprimées en millions), et il tend encore chaque jour à s'accroître. Dès 1821, ce progrès rapide obligea de livrer aux navires en libre pratique le vieux port, de 28 hectares de superficie, réservé jusque-là aux bâtiments en quarantaine; pour ceux-ci on construisit, entre les îles Pomègue et Ratonneau, à 4,500 mètres de l'entrée du vieux port, le port du Frioul, d'une superficie de 20 hectares d'abord et plus tard de 30. A ces deux ports sont venus s'ajou-
(1) Histoire des deux Restaurattotts.
ter successivement le port de la Joliette, le bassin des Docks ou du Lazaret, celui d'Arenc, le bassin de la Gare-Maritime, le bassin National (1). Des docks, des quais, des palais, de magnifiques hôtels ont été construits; de nouvelles rues ouvertes (entre autres celle de la Republique); d'autres ont été élargies et prolongées, celle de la Cannebière améliorée ; le vieux sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Garde a été rebâti, une nouvelle cathédrale élevée, le canal de Marseille, exécuté pour amener dans la ville l'eau de la Durance(2); enfin, d'immenses travaux entrepris et pour la plupart achevés ont fait de Marseille la troisième ville de France par son importance, et la première au point de vue maritime. Premier évêché suffragant d'Aix, chef-lieu de département depuis l'an VIll, chel'-lieu d'une région territoriale militaire, elle possède : tribunal de première instance, chambre, bourse et tribunal de commerce, conseil de prud'hommes, sous-préfecture maritime, plusieurs sociétés ou Académies savantes, une Société de géographie commerciale, un observatoire de la marine et le plus beau lazaret de la Méditerranée. « Par le mouvement de ses ports et la valeur de
(1) On doit élablir un nouveau bassin au sud du port, en face de la côte d'Endoume. II y a de plus deux autres projets : le premier, qui occasionnera une dépense de 47 millions, a pour but l'amélioration de l'entrée du port et la création de nouveaux bassins au sud; le second, qui comporte une dépense de 5 millions, a pour but l'achèvement de l'avant-port nord et du bassin à pétrole {décembre 1879).
(2) « Ce canal, qui a été commencé en 1836 sous la direction (le -l'ingénieur Montrichel, a sa prise d'eau en Durance, sur la rive gjauche de la rivière, prés du pont suspendu de Pertbuis, à 187°',25 d'altitude; les travaux ont été terminés en 1848. L'ouvrage d'art le plus remarquable qu'il traverse est le pont-aqueduc de Roquefavour. Le canal envoie une dérivation vers l'est sur Aubagne avant de se jeter dans la Méditerranée au-dessous de la Madrague de Montredon. La branche mère, depuis la prise d'eau en Durance, jusqu'à la limite du territoire de Marseille, a une longueur de 83 kilomètres, dont 67 sont i ciel ouvert et 16 en souterrains; aux 83 kilomètres, il faut ajouter 42 kilomètres pour sa continuation dans le territoire de Marseille, depuis Saint-Antoine jusqu'à la Madrague de Montredon, ce qui donne à la branche mère une longueur totale de 125 kilomètres. La longueur totale dei dérivations est de 34 kilomètres^ dont 6 kilomètres pour celle de Longchamp qui amène les eaux de la Durance à Marseille... ■Ce canal a coûté 44,220,000 francs ; il fournil de l'eau à Marseille pour la consommation de la ville, et au territoire pour l'arrosage ou l'industrie. Depuis l'arrivée des eaux de la Durance les environs de Marseille, jadis incultes et desséchés, sont abondamment arrosés, planlés d'arbres, et divisés en jardins et en parcs. Les bastides ont fait place à d'élégantes villas dont le nombre est considérable. » (P. -F. Bainier, Géographie appliquée à la marine, au commerce et à {industrie, tome 1" : France, page 676.)
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ses échanges, dit Elisée Reclus (1), Marseille est la première place commerciale de la France et l'une des dix ou douze les plus importantes de la terre. Mais son trafic est soumis à de grandes oscillations annuelles, car il consiste, pour une très forte part, dans l'importation des blés, et, suivant l'état de la récolle en Fr.ince, cette importation presque nulle dans certaines années peut s'élever l'année suivante à plusieurs millions d'hectolitres. Après les céréales de l'Orient, de la Paissie, des régions danubiennes, les principau.v objets de commerce qui constituent le fret d'importation sont les bestiaux de l'Algérie, de l'Espagne et de l'Italie; les cotons de l'Inde et de l'Egypte, les laines et les minerais de fer d'Algérie, les vins d'Espagne, les thés et les soies de Chine, le pétrole des États-Unis, les bois du Canada, les cuirs de l'Amérique du Sud, le guano du Pérou, le sucre des Antilles, les cafés de la Côte-Ferme, les graines oléagineuses de diverses provenances, surtout de la côte occidentale d'Afrique. Naguère, Marseille n'avait pas assez de lourdes marchandises pour en charger les navires qui lui apportaient ces denrées; maintenant, de 150 à 200 bâtiments d'un fort tonnage trouvent un chargement de retour dans les ciments d'Aubagne, les tuiles et les carreaux de l'usine de Saint-Henry et les vins pris au passage à Cette et à Port-Vendres. Les négociants marseillais ont, en outre, dans les pierres des Alpes, les sels de la côte, les houilles des Cévennes, de très précieux éléments de fret; mais les tarifs élevés des chemins de fer gênent trop le transport, et les matériaux d'exportation n'arrivent pas en quantités suffisantes sur les quais. »
La valeur du commerce maritime de Marseille a été en 1873 de 1,7d6,6o-2,000 francs, savoir : 869,324,000 pourl'importation et 887, 128,000 francs pour l'exportation. En 1875, l'importation a été de 1,742,000,000 fr., et l'exportation de 1,286,000,000 francs.
Marseille a vu naître, dans l'antiquité, Pythéas et Euthyraène, célèbres navigateurs; l'historien Trogue-Pompée, le satirique Pétrone; au moyen âge, les troubadours Raymond des Tours, Raymond de Salles, Barrai des Baux, Bertrand Roslang, Bérenger, Folquet ; au xvii« siècle. Honoré d'Urfé, l'auteur du roman (^Astrée, le grand statuaire Puget, le célèbre prédicateur Mascaron, le généalo-
(1) Elisée Heclus, Nouveile Géugrap/iie untierseile: Fiance, page 304.
giste Pierre d'Hozier, le botaniste Plumier; au xvm"' siècle, l'abbé Barthélémy, auteur du Voyage du jeune Anacharsis; Lantier, auteur du Voyage d'Anlènor ; aux assemblées de la Révolution, elle donna Barburoux, le marquis de Pastoret ; notre siècle, enfin, lui doit Léon Gozlan, Louis lîeybaud,Méry, Barthélémy, Joseph Autran,Taxile Delord, Daumier, Papéty, Thiers, un des plus illustres de ses enfants, à la fois orateur, publiciste, historien, homme d'État, auquel l'opinion publique a déjà décerné le titre de Libérateur du territoire, qui lui sera ratifié par la postérité. Sa ville natale se propose de lui élever une statue (décembre 1879).
Les armes de Marseille sont : d'argent, à une croix d'azur, avec cette devise :
Actibus immensis, Urbs fulgel Massiliensis.
Agrandissements et encelntes successives de Marseille. — Nous avons racouté l'histoire politique et municipale de Marseille. Il n'est peut-être pas sans intérêt de rechercher quels furent les agrandissements successifs de la grande cité phocéenne. Nous allons indiquer chacune de ses enceintes aux temps anciens et au moyen âge, en faisant usage des documents que nous trouvons au tome II de l'importante Statistique des Bouchesdu-Rhône, de M. le comte de Villeneuve.
La première colonie phocéenne, partie sous la conduite de Simos et Protis, n'occupa, à ce qu'il paraît, que les quartiers de Saint-Jean et de la Major. La ligne des remparts passait par les rues de la
' Bonneterie, Négrel, de la Fontaine-Neuve, de Monlbrion et des Phocéens, jusqu'à l'anse de la Juliette. C'est là la plus ancienne enceinte de Marseille, celle qui existait déjà 587 ans avant l'ère vulgaire,
, c'est-à-dire 13 ans après la fondation de la ville, lorsque Comauus tentait de la détruire, au rapport
, de Justin. Tite-Live nous apprend que Bellovèse aida les Massaliotes à finir les fortifications, pour
, les mettre à l'abri de toute surprise. A celte époque
I reculée, les Massaliotes n'avaient pas d'autre port que l'anse de la Fontaine-du-Roi ; le port actuel était
I une lagune (Lacydon), qui recevait toutes les eaux d'alentour et ne communiquait avec la mer que par des infiltrations.
La puissance de Marseille ayant toujours augmenté depuis, son circuit fut successivement étendu, et la seconde enceinte fut celle qui existait au temps du siège de la ville par Jules César; elle avait en-
viron une lieue de développement ; sa forme était celle d'un quadrilatère. Un des côtés, celui du midi, s'étendait depuis le fort Saint-Jean jusqu'à l'angle de la Cannebière et du Cours ; le côté droit ou oriental était formé par une ligne inclinée au nord-ouest, depuis l'angle du Cours et de la Cannebière jusqu'à la porte de la Joliette ; le côté septentrional, presque parallèle au premier, allait de la porte de la Joliette à l'endroit où finissait l'ancien rivage ; enfin le quatrième côté, presque parallèle au second, suivait la côte de la mer jusqu'au fort Saint-Jean. Trois de ces côtés étaient baignés par la mer ; le premier, qui l'est encore en partie, parle port; il se prolongeait autrefois plus avant, parce que la Cannebière était un marais où le ruisseau du Jarret versait ses eaux; le troisième formait le port de la Joliette, qui anciennement était plus profond ; enfin le quatrième était comme aujourd'hui baigné par la mer. Mais toute la ligne était plus avancée ; on reconnaît, en effet qu'une bonne partie de l'ancien rivage a été emportée et détruite par les eaux de la mer. Le second côté était donc seul accessible, mais la parlie basse de l'angle du Cours et de la Cannebière, jusqu'au-dessus de Saint-Martin, était en partie marécageuse, et la partie haute depuis Saint-Martin jusqu'à la Joliette était défendue par un ravin profond, qui se voit encore au-dessous du boulevard des Dames. La citadelle occupait toute l'esplanade, depuis la Joliette jusqu'à la Tourelle; la Major était le temple de Diane. L'arsenal était sans doute placé entre l'anse des Catalans et celle de la Fonlaine-du-Roi; là s'élevait le phare. Un point de cette presqu'île a, en effet, retenu le nom de Pharo.
Cette seconde enceinte subsista après la soumission de Marseille aux Romains, avec celte différence que ces derniers maîtres de la citadelle élevèrent et fortifièrent le mur intérieur qui la séparait de la ville. Le port de la Joliette fut réservé aux Romains, et les Marseillais conservèrent le grand port (le port actuel) pour leur commerce (1).
Une troisième enceinte fut tracée au temps de Charlemagne ; elle était très irrégulière ; des démolitions des anciens remparts alors à demi ruinés, on construisit successivement le château Babon, à la pointe du fort Saint-Jean, les murs de
(1) Voir au Bulletin de la Société (le Géjgro/j/ne de septembre 187.S, page 225, un excellent article sur : Le sol de Marseille uu temps de Cdsur (avec plans), par le chef d'escadron d'état-major Ed. Rouby.
Saint-Sauveur, des Accoules, de l'évêché, de l'abbaye Saint-Victor et la forteresse de Roquebarbe ; des murs de clôture et des rangées de maisons liaient entre elles ces différentes fortifications, et il ne nous reste aucun document assez positif pour pouvoir retrouver le contour de celte troisième enceinte.
En 1350, toutes ces anciennes murailles furent démolies ; une quatrième enceinte fut commencée, et la ville se trouva partagée en Ville-Haute ou Éjjiscopale, Ville-Basse ou Vice-Comilale et Ville Âlibatiale ou Faubourgs.
La Ville-Haute était formée par une partie de l'ancienne cité phocéenne ; elle n'était pas fortifiée du côté de la Ville-Basse et n'en était séparée que par un simple mur de clôture et par des rues. Cette limite suivait à peu près les rues du Vieux-Palais, de l'Échelle, de Gavotte, de Sainte-Marthe, des Belles-Écuelles, du Panier, de l'Évèché, de Radeau et de Saint-Laurent, jusqu'au bord de la mer, où était alors l'hôpital Saint-Jean. Il y avait trois parlies fortifiées dans cette ville, savoir : le château Babon, Roquebarbe et l'ancien palais épiscopal. Le château Babon avait été bâti par l'évêque de ce nom, au commencement du ix° siècle, avec les débris des anciens murs de la citadelle. Il s'étendait de la rue Saint-Pierre à la place Saint-Laurent, et ses fortifications s'avançaient jusqu'au bord de la mer. Roquebarbe [Rocabarbara) était la colline du quartier des Carmes; elle avait été fortifiée dans le x° siècle, du côté de la Ville-Basse, et les remparts étaient entourés d'un fossé profond. Les fortifications de Roquebarbe se liaient à celles de l'Évèché, qui était situé du côté du boulevard des Dames. C'était un vaste château flanqué de tours. La paroisse de la Ville-Haute ou Épiscopale était Notre- Dame-la-Major, ou simplement la Major, élevée, diton, sur les ruines du temple de Diane, et dont l'entrée était jadis à l'ouest, sur une esplanade qui depuis a été envahie par la mer. La porte de la Joliette ou Porte Galle donnait entrée au Portus Gallicanus (ancienne anse de la Joliette), qui était le port de la Ville Épiscopale. La Ville-Basse ou Vice-Comitale s'appuyait sur la précédente ; son rempart extérieur, depuis les Présentines, suivait à peu près la rue Sainte-Barbe jusqu'à celle des Incurables, allait gagner la halle Puget, pour descendre le long du Cours et suivre la rue de la Cannebière et le quai du Port jusqu'à Saint-Jean. La rue des Fabres n'était séparée du rempart que par
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un espace très étroit; les malsons du port n'ùlaienl pas percées en dehors; elles formaient un mur continu et tort élevé, contre lequel les maisons étaient adossées. Seulement, de distance en dislance, il y avait des ouvertures assez étroites que l'un lérmait avec des grilles tous les soirs, et qui communiquaient avec le quai. En dedans de ces grilles il y avait des places entourées de magasins où se faisait le mouvement des marchandises. La ville Vicc-Comitale avait quatre portes : la porte d'Aix, originairement placée en regard de la rue des Grands-Carmes; la porte de la Traclie ou de la r.rùche, qui s'ouvrait sur la rue Sainte-Barhe; la porte du Marché, qui s'ouvrait sur la Grande-Uue, et la porte l'iéale ou de la Cilé, qui s'ouvrait sur la rue des Fabres. Le bureau de la douane ou le Theloneum était appuyé au rempart, à l'endroit où la Cannebière rejoint le port; là se trouvait aussi une haute tour, dite tour du Seigneur de rilôpilal, sur laquelle on arborait l'étendard de la ville. Le Ilieloncum se liait au palais des vicomtes. La maison de ville paraît avoir été où est maintenant le Palais de justice, et les comtes de Provence avaient leur palais rue de la Prison et rue de la Loge. La principale paroisse de la Ville-Basse ou Vice-Comitalc était Sainte-Marie-des-Accoules [las Acuas) ; elle fut détruite pendant la grande Révolution, et il n'en reste plus aujourd'hui que le clocher. Il y avait là une cloche fort grosse et très ancienne, appelée Sauveterre, que l'on sonnait pour convoquer le parlement ou l'assemblée générale de la Ville-Basse, qui se tenait dans le cimetière, vaste enclos fermé par de hauts murs, qui dans le xi^ et le xn"^ siècle embrassait dans son étendue la place du Palais, les maisons qu'on y a bâties depuis et lout l'espace compris entre les rues de la Grande- Horloge, des Belles-Écuelles et du Panier. L'évêque pouvait y pénétrer de sa Ville-Haute par le Parpijhim, porte de la citadelle donnant entrée dans la Ville-Basse, et qui était percée dans le mur de séparation, suivant la ligne occupée aujourd'hui par la rue du Panier, commun aux deux villes. Deux autres portes, par où entraient les habitants de la Ville-Basse, étaient au haut de la rue de la Prison et de la Grande-Uue. Le port de la Ville- Basse était le Porlus aniiqnus ou Porlus major, le port actuel. L'abbaye Saint-Sauveur était audessous de la ville Vice-Comilale ; un fossé profond régnait entre les deux remparts; les jardins de l'abbaye s'étendaient jusqu'à la rue Saint-Laurent. France illustrée. 33.
La Ville Abbatiale s'étendait de l'autre coté du Grand-Port, en face des deux autres villes; elle était composée de l'antique abbaye de Saint-Victor, dont l'enceinte très étendue était fortifiée avec soin, et de petits hameaux, qui, en s'agrandissanl et se réunissant plus tard, ont formé la ville neuve.
L'abbaye Saint-Victor avait été fondée en 410, par l'abbé Cassien, sur la grotte où avaient été déposées les reliques de saint Victor, et qui forme aujourd'hui la chapelle souterraine. Détruite 400 ans après par les Sarrasins, Guillaume I'"', vicomte de Marseille, et son frère Honoré, qui en était évoque, la firent rebâtir. La consécration en fut faite en lOiO, par le pape Benoît l.\, et, comme l'église n'en était pas assez vaste, elle fut recommencée en 1200 et terminée en 1279. Le pape Urbain V, qui avait été abbé de Saint-Victor vers 1350, fit rebâtir l'ancien mur de pierres de taille et y ajouta les hautes tours qui donnaient à cet édifice religieux l'apparence d'une forteresse. Une de ces tours, qui tient à l'église et sert de clocher, a été conservée. En 1745, le monastère de Saint- Victor fut sécularisé et fut érigé en noble et insigne collégiale de Saint- Victor. Cette collégiale, ravagée pendant la Révolution, fut en partie détruite, et, de ses immenses bâtiments, il ne reste que l'église, aujourd'hui modeste succursale, une tour servant de clocher et de vastes souterrains dont on ignore l'issue. La montée, qui conduit à la plaine Saint- .Michel, par la rue d'Aumale et les Calades, était un faubourg dépendant de l'abbaye, a^p&M Bttrgus Callatœ, et habité par des bergers ; il était défendu par une forteresse, appelée le château de Croch, qui dominait la rue de Rome. L'abbé de Saint-Victor était chargé d'entretenir les fortifications et d'y faire faire bonne garde.
.Marseille conserva ces différentes dispositions topographiques jusqu'en 1666, époque où une cinquième enceinte enferma la ville; les anciennes furent démolies, converties en rues et en bâtiments. La nouvelle enceinte suivait les boulevards actuels depuis Saint- Victor jusqu'à la porte d'Aix; les murs qui la furmaient tombèrent d'eux-mêmes, en 1801, pour faire place aux promenades que nous admirons à Marseille. Depuis, rien ne venant gêner la grande ville dans ses développements, nous l'avons vue s'étendre au loin, empiéter chaque jour sur le Terradou et rejoindre les nombreuses bastides, qui autrefois étaient éloignées du bruit et de l'agitation des affaires.
Une nouvelle voie, la rue de la République, con- 9» — Eouches-du-Rhône, 5<^ Liv.
duit aujourd'hui de la Caiinebière aux nouveaux ports.
« Cette rue, dit M. Ernest Desjardins, a été pratiquée entre la butte des Moulins et celle des Carmes, au prix d'un immense nivellement, qui coupe en deux parties l'ancienne assise de la citadelle phocéenne. Là, des vallées ont été creusées d'abord, puis comblées; ici, les collines ont été abaissées; du côté des grèves, les rochers ont été jetés à la mer, et le littoral lui-même, après avoir reculé de trois cents mètres, vient de s'avancer sur la mer par les prodigieux travaux d'art de la Joliette. »
Fortifications de Marseille. — Marseille n'a pas, à proprement parler, de fortifications qui l'étreignent de leurs murs de pierre et l'isolent de la campagne, comme la plupart de nos places de guerre; ce qui aurait ainsi assuré sa sécurité aurait nui à sa liberté commerciale et à son agrandissement. Elle est cependant, ainsi que sa rade, protégée par six forts.
Fort Notre-Dame-de-la-Garde. — C'est le plus ancien des forts de Marseille ; il a été construit sous le règne de François I''', en 152S. Ce prince fit entourer la chapelle, qui existait depuis longtemps, d'une enceinte de fortifications dont les matériaux furent tirés des ruines de l'ancien couvent des Cordeliers. Vers le x" siècle, la ville avait déjà fait construire, auprès de la chapelle, une tour pour faire la garde et pour servir de vedette. C'est de là que lui vient le nom de la Garde. On voit- encore sur les écussons, au-dessus de l'ancienne porte de ce fort, la salamandre que François I" portait dans ses armes.
Le fort de Notre-Dame-de-la-Garde n'est qu'à la dislance d'environ 600 mètres des murs de la ville. La terrasse du fort est à 163 mètres audessus du niveau de la mer. Le fort commande tous les environs et prend des revers sur les attaques du fort Saint-Nicolas ; mais il est aujourd hui désarmé, et l'on peut encore dire, comme au temps de Chapelle et Bachaumont, en le montrant aux touristes :
C'est Notre-Dame-de-la-Garde, Gouvernement commode et beau, A qui suffit, pour toute garde, Un Suisse avec sa hallebarde.
Peint sur la porte du cliiteau.
On y a établi des signaux qui fout correspondre les navires en rade avec le port.
La chapelle Notre-Dame-de-la-Garde avait été bâtie, en 1214, par un moine du nom de Pierre, auquel Guillaume, abbé de Saint- Victor, céda la colline où elle s'élève. Elle est en grande vénération parmi le peuple marseillais; c'est, en quelque sorte, un lieu de pèlerinage, et, durant les fêtes de la Pentecôte, les habitants de Marseille et des environs y viennent déposer leurs offrandes aux pieds de la Mère du Christ. Aussi cette chapelle est-elle tapissée d'ex-voto et enrichie d'une multitude de présents. Chaque année, à la Fête-Dieu, la statue de Notre-Dame-de-la-Garde était descendue et promenée processionnelloment dans la ville, en grande solennité. L'ancienne chapelle, qui tombait en ruine, a été remplacée par un édifice plus vaste, construit dans le style romano-byzantin, d'après les dessins de M. Espérandieu. Au sommet du clocher qui s'élève au-dessus du portail se voit la statue de la Vierge, tenant l'Enfant Jésus bénissaiil la ville de Marseille.
Forts Saint-Jean et Saint-Nicolas. — Ces deux forts défendent parfaitement l'entrée du vieux pori de Marseille. Au fort Saint-Jean, la tour carrée et celle du phare sont très anciennes. L'église, la maison du commandant et les logements attenants, appartenaient à la commandcrie de Malle; c'est de là que le fort a pris le nom de Saint-Jean. Les fortifications actuelles ont été construites sous le règne de Louis .XIV, en 1664. Ce fort n'étant plus considéré maintenant que comme une forte batterie de mer et une bonne prison militaire, on ne fait que conserver ses remparts du côté de la mer et entretenir les nombreux bâtiments qu'il renferme, qui servent de caserne. En 1660, Louis XIV étant venu à .Marseille pour mettre fin à l'esprit de révolte qui se manifestait assez souvent dans cette grande ville, ordonna la construction du fort Saint-Nicolas. Le duc de Mercœur en posa la première pierre, et l'ouvrage fut poussé avec tant d'ardeur qu'il fut terminé en 1665. La première pierre portait d'ailleurs une inscription qui ne laissait aucun dout>sur la destination de l'édifice, et l'épithète de fidelis, fidèle, donnée à Marseille, s'y accorde peu avec la facilité avec laquelle on semble reconnaître qu'elle se soulevait contre l'autorité royale. Voici du reste cette inscription : Ne fidelis Massilia aliquorum motibiis concitata vel audaciorum fetulantia, vel nimia libertatis ciijiiditate tandem rueril, Ludovicus XIV, Gallorum inipe-
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rator, optimatum popull hacque securitate arce prodivit.
Une chapelle, bâtie en 1500 sous le litre do Nolre-Dame-de-Bon-Port et de Saint-Nicolas, au même endroit où se trouve maintenant la chapelle du fort, a donne son nom à la citadelle. La tour carrée (jui défend l'entrée du port est fort ancienne ; elle date de 13i^3.
Les îles du Château d'il', de Pomè^'lle et de liatunneau, qui occupent le centre de la rade de Marseille, peuvent aussi concourir à la défense de cette rade.
Le Château d'If. — Ce château a été construit par François I" en 1529. Si nous en croxons la tradition, les murs en auraient été élevés sur les débris d'un cirque romain. Les fortifications, qui couronnent les rochers et ceignent tout le contour de l'île, lurent construites dans les années l.o96 et 1597, pendant que Nicolas de Beausset, gouverneur de l'ilc et du château d'If, les mit sous la protection du duc de Toscane, afin de les préserver de l'occupation espagnole. Les Toscans s'étant rendus maîtres absolus de la place, les Marseillais tentèrent d'élever un fort dans l'île deRatonneau pour battre le château d'If; mais Jean de Médicis, frère du duc de Toscane, survint avec des renforts, empêcha les Marseillais d'achever les fortifications de llatonneau, ci fil travailler à un nouveau fort dans l'ile de Poniègue.
Enfin, le duc de Guise, gouverneur de Provence, parvint à battre l'ennemi, fit jeter dans le fort de Halonneau 200 soldats, et le garnit de munitions. En 1598, à la suite du traité de Vervins, le château d'If et les forts de Ratonneau et de Pomègue furent rendus à la France, et ce fut alors que l'on termina leurs fortifications. Le château d'If s'élève à environ 15 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il consiste en un donjon de forme carrée, flanqué de quatre tours. Le pourtour de l'île, qui a environ 275 mètres de longueur sur 105 de largeur, est fortifié d'angles rentrants et saillants, qui suivent les anfractuosités capricieuses du rocher. Ce n'était autrefois qu'une petite esplanade plantée d'ifs; l'accès en est presque impraticable, car la mer vient se briser avec fureur sur ses flancs. Le château d'If fut longtemps une redoutable prison d'État; puis il servit de maison de correction paternelle. Plusieurs prisonniers célèbres y ont été enfermés; le dernier dont il soit question est le
fameux Mirabeau, qui y fut détenu par l'ordre de son père. La garnison du château se composait, avant la Révolution, do quelques soldats invalides, ainsi que le témoigne Le Franc de Poinpignnn :
Nous fûmes doac au cliàuau d'IT, C'est un lieu peu rccréalif, Défendu par le fer oisif De plus d'un soldat nialadi'.
Qui de guen-icr jadis actif, Est devenu garde passif.
Sur ce roc taillé dans le vif, Par bon ordre on retient captif.
Dans l'enceinte d'un mur massif.
Esprit libertin, cœur rélif Au salutaire correctif D'un parent peu persuasif.
Château de Ratonneau. — Ce château s'élève au milieu de la petite île du même nom ; il se compose d'une tour pompeusement décorée du nom de donjon, à laquelle sont appuyés quelques bâtiments d'habitation, protégés par un mur d'enceinte. C'est là que, vers l'année 1765, un caporal nommé Francœur se déclara roi de Ratonneau. Déjà il avait donné quelques marques de démence, mais on le croyait entièrement guéri, et ses camarades vivaient avec lui sans défiance. Un jour, il était d^ garde à la porte du donjon ; pendant que la troupe, sorlie de la forteresse, était allée chercher les pi'»visions qu'une barque apportait chaiiue jour de la ville, Francœur lève le pont-levis, charge les canons et commence par tirer sur ses compagnons. Ceux-ci se hâtèrent de s'embarquer et de prendre le large. Maître de l'île, Francœur se persuada facilement qu'il en était le souverain absolu ; par le fait, il ne dominait ([ue sur des troupeaux de chèvres, et il disposa de la vie de ses sujets au gré de son appétit.
N'ayant aucune ressource pour se procurer du pain et du vin, son imagination lui en fournit une assurée; ce fut de rançonner les navires qui passaient à la hauteur de Ratonneau. Francœur remplissait seul toutes les fonctions militaires : il était à la fois gouverneur, officier, soldat, artilleur; la nuit, un fanal à la main, il allait reconnaître les postes.
A Marseille, l'alarme fut grande lorsque, pour la première lois, on entendit le canon de Ratonneau et que l'on vit la petite garnison du fort faisant force de rames pour gagner le port. On crut tout d'abord à quelque surprise des Anglais et des Espagnols;
la générale battit dans les rues, on courut de toute part aux armes, et le gouverneur se disposait même à expédier courrier sur courrier au roi Louis XV et aux garnisons les plus voisines, lorsque l'on apprit le véritable motif de tout ce bruit et le burlesque avènement au trône de Francœur I", roi de Ratonneau. On dépêcha vers le conquérant quelques canots armés, mais ils furent reçus à coups de canon. La partie n'élait pas égale, puisque la garnison du fort pouvait, à l'abri des remparts, foudroyer les embarcations sans qu'elles pussent utilement riposter, et qu'en dernière analyse on exposait la vie de plusieurs braves soldats contre celle d'un fou; il fallut se retirer, et plusieurs jours se passèrent ainsi.
.Mais du château d'If et de Pomèguc on s'aperçut que le roi deRatonneau, plein de sécurité depuis sa dernière victoire, commençait à faire de fréquentes sorties ; cette circonstance détermina le gouverneur de Provence à donner ordre à une compagnie d'aller le prendre.
Les soldats partirent dans la nuit du 3 au 4 novembre; ils parvinrent à se glisser sous les remparts du donjon. Francœur vient faire sa ronde ordinaire, il abat le pont-levis; à peine est-il dehors qu'on l'entoure : « Braves gens, s'écria-t-il, c'est bien, ce sont les droits du combat. Le roi de France est plus puissant que moi, il a de bonnes troupes; je me rends, mais avec les honneurs de la guerre; je demande seulement mon liavresac et ma pipe. »
Le lendemain, Francœur traversait Marseille en véritable triomphateur; on lui assignait pour palais l'hôpilal des fous, un infirmier pour garde, 220 livres pour liste civile ; plus lard il fut envoyé aux Invalides.
Aujourd'hui, les îles de Ratonneau et de Pomègue sont réunies par une chaussée qui forme avec elles le port de la Quarantaine, que l'on a aussi nommé port du Frioul, du Refuge et de Dieudonné; il est commandé par le château d'If.
CuRIOSITiiS, MO.NLMENTS, .MUSÉES ET PROMENADES DE
Marseille. — Une inscription phénicienne, deux stèles, des tombeaux, des lampes sépulcrales et quelques autres découvertes archéologiques, en 1863, lors du percement de la rue de la République, c'est tout ce qui reste de l'antique cité massaliote. Aujourd'hui même encore Marseille est moins remarquable par ses monuments artistiques que par ses grands établissements commerciaux. Citons cependant la nouvelle cathédrale, sur
le <iuai de la Jolielte (l'ancienne Notre-Dame-dc-la- Major, à l'extrémité de l'esplanade de la Tourette, ayant été démolie en partie); la chapelle de Notre- Dame-de-la-Garde, nouvellement reconstruite, surmontée d'une statue colossale de la Vierge; l'église Saint-Victor, reste de l'ancienne abbaye; l'église Saint-Laurent, du xiii" siècle; Notre-Dame-du- Mont-Carmel, reconstruite en 1621; Notre-Damcdu-Mont, dont la fondation remonte au vi" siècle ; l'église des Chartreux (1633); l'église Saint-Cannat (temple de la Raison en 1793); l'église Sainl- Vincent-dc-Paul et celle de la Trinité, édifices modernes; les églises Saint-Théodore, Saint-Joseph, Saint-Michel, Saint-Charles, etc.; le temple protestant, la synagogue, le palais épiscopal, l'hôtel de ville, avec un écusson sculpté parPugct; l'hôtel de la préfecture, sur la place Saint-Ferréol ; le palais de justice, construit de 18o8 à 1862 sur l'ancienne place Montyon, au milieu de laquelle s'élève la statue en bronze de Berryer; la nouvelle Bourse, sur la Cannebière ; le magnifique palais des arts de Longchamp et son chàteau-d'eau, construits sur la colline du même nom, de 1862 à 187'}, dans le style de la Renaissance, et renfermant le musée de peinture et le muséum d'histoire naturelle; l'arc de triomphe de la porte d'Aix; les docks de la Jeliette; la Consigne, sur le vieux port; la manulac ture des tabacs ; l'Ilôtel-Dieu, reconstruit de 1863 à 1865; l'hôpital militaire, le château du Pharo; l'École des beaux-arts, bel édifice moderne, renfermant la bibliothèque , qui compte plus de 80,000 volumes et de 1,500 manuscrits, et le cabinet des médailles; l'observatoire, sur le plateau de Longchamp; les Archives départementales, la Fontaine d'Homère (rue d'Aubagne), le Grand-Théâtre (rue Beauvau), le Gymnase (rue du Théâtre-Français), le musée des antiques ou château Borély, etc. Il y a surtout à Marseille de fort belles promenades : le jardin zoologique, le plateau de Longchamp; les allées de Meilhan, le parc du château Borély, qui sert de champ de courses; les allées des Capucines, le cours Belsunce, sur lequel s'élève la statue de M^"" de Belsunce, par Ramus; le cours Pierre-Puget, le cours Saint-Louis, les Catalans, la promenade de la Colline, où se dresse la colonne de Napoléon I"; le Prado, qui s'étend de la place Castellane jusqu'à la mer; le Châteaii-des-Fleurs, la magnifique route de la Corniche , creusée dans le roc et côtoyant la mer sur une longueur de 7 kilomètres; le Roucas-Blanc, la jetée de la Joliette, etc.
Caractère, mœurs et usages des Marseillais. — Dans une vilie toute commerçante, les habitants doivent, en général, contracter une tendance vers les aiïaires, qui devient en eux une habitude et forme le fond de leur caractère. Marseille, dont la situation est des plus heureuses pour le commerce, voit aussi l'industrie élever dans son sein une mulliUide d'ateliers de tout genre. D'un côté, la mer couverte de navires, de l'autre les magasins remplis de marchandises, voilà le spectacle qui se présente sans cesse au Marseillais. L'esprit des affaires, secondé par une grande activité, doit donc absorber toute son attention et devenir en lui une habitude. Peu de personnes peuvent se soustraire à cette influence commerciale. On n'y cultive les lettres et les arts que comme délassements déplus utiles travaux ; les sciences y sont appréciées toutes les fois qu'elles s'appliquent à étendre et à perfectionner l'industrie. Les plaisirs eux-mêmes ne viennent qu'à la suite de travaux et de fatigues, et il n'est pas rare de voir le chef d'une grande maison, qui réunit chez lui une grande société, s'y dérober quelques instants pour s'occuper des affaires de son commerce. Aussi la "ville de Marseille peut-elle être considérée comme une vaste bourse, où l'on ne cesse de s'occuper de trafic et de négociations.
Le peuple suit l'exemple et l'impulsion de la classe aisée ; il est laborieux, et les nombreux besoins du commerce, en multipliant le travail, rendent son existence facile (1); mais rien ne peut détourner le portefaix de consacrer, le dimanche, à ses plaisirs, fout l'argent qu'il a pu mettre en réserve, après avoir satisfait aux besoins de sa famille. Les Marseillais aiment passionnément la musique ; dans la classe du peuple, on trouve un grand nombre d'individus qui se réunissent pour chanter des chœurs, et on y distingue de très belles voix. Le goût du spectacle est aussi prononcé, et le dimanche le parterre est toujours rempli par le peuple; plusieurs même de cette classe s'exercent sur des théâtres bourgeois et y obtiennent quelque
(1) A Marseille, la classe industiielle est plus forte à elle seule que les classes agricole et commerçante. Cet excédent vient du grand nombre d'ouvriers; car le nombre des fabricants est inférieur à celui des négociants, et celui des artisans à celui des marchands. D'où il résulte que Marseille est plus commerçante qu'industrielle et plus industrielle qu'agricole.
Dans tout le reste du département, la progression est inverse.
succès; et il est arrive plus d'une fois que ce qui n'était pour quelques-uns qu'un amusement est devenu une profession et un moyen de fortune.
Il n'y a pas de ville où les parties de campagne soient plus fréquentes qu'à Marseille; celui qui peut se procurer une bastide croit avoir atteint le plus haut degré de bonheur. Les dimanches, dans la belle saison, la ville semble déserte ; toute la population se porte à la campagne pour s'y livrer en toute liberté à une joie bruyante. Ce goût n'est pas seulement celui du peuple; il est partagé aussi par les classes supérieures, et tout le monde sait quelles sont la multitude et la richesse des maisons de campagne qui environnent la ville.
La danse est encore un des amusements que les Marseillais recherchent. Les trains ou romevages sont fréquentés principalement par la danse au son du tambourin. La manière de célébrer les fêtes votives dans le territoire de Marseille et tout le département était encore toute particulière, il y a peu d'années, et donnait lieu à des réjouissances ou à des spectacles empruntés aux siècles passés. L'instruction du peuple est assez avancée à Marseille, et il y a dans cette grande cité des écoles gratuites de dessin et de musique, où les élèves font des progrès surprenants.
Le peuple marseillais est vif, impétueux, naturellement porté à l'enthousiasme. Entraîné par la sensation du moment, il l'exprime quelquefois avec trop peu de retenue; mais, le premier mouvement passé, il entend facilement raison, et jamais il ne méconnaît les lois de l'honneur et de la probité; il est d'ailleurs brave et résolu, et son patriotisme a plus d'une l'ois conservé à la France le premier de ses ports de commerce et la troisième de ses cités.
Nous avons dit que les Marseillais étaient passionnés pour leurs danses; parmi ces dernières, la plus ancienne et celle qu'ils préfèrent est la falandoulo, que nous appelons la farandole.
La bruyante /«/(7Wc?oM^, expression la plus vive de la gaieté provençale, n'est autre chose qu'une longue chaîne formée spontanément de personnes de tout âge et des deux sexes dans les réunions qui ont lieu sur les places publiques à l'occasion d'une réjouissance ou d'un événement heureux. Celui qui est placé en tête de la chaîne la conduit en lui faisant faire beaucoup de détours. Souvent il rejoint la queue de la chaîne, et, faisant relever les bras des deux derniers, il passe dessous en entraînant toute la bande.
L'habileté du conducteur consiste à être toujours en mouvement, à faire des retours brusques et à passer dans des endroits difficiles, comme s'il cherchait à rompre la chaîne, tandis que ceux qui la forment, liés par des mouchoirs qui entourent leurs mains, et forcés de suivre le conducteur, doivent faire leurs efforts pour ne pas être séparés.
La falandotdo a été apportée par les Phocéens à Marseille, et, de celte ville, elle s'est répandue non seulement dans toute la Provence, mais encore sur toutes les côtes où les Marseillais avaient fondé des établissements, notamment dans la Catalogne. La même danse est encore en usage dans toutes les îles de l'Archipel. Le moi falandoido est tout grec; il dérive de fi'>-^-/l, qui se 'çyvononcQ phalanx, et de 'jov^oç, esclave, assujetti; il signifie donc : phalange ou troupe composée d'individus liés les uns aux autres, c'est-à-dire formant une chaîne indissoluble.
La falandoulo se danse au son du tambourin et du galoubet, qui sont aussi des instruments de musique d'origine grecque. On la danse encore sans instruments, en chantant des airs qui sont affectés à ce divertissement. Elle est usitée dans toute la Provence et à toutes les époques de l'année, principalement les derniersjours du carnaval, aux moissons et aux vendanges; c'est le divertissement obligé de toutes les fêtes et de toutes les réjouissances publiques. Parmi les autres danses qui sont encore usitées en Provence et surtout dans le département des Bouches-du-Rhône, nous citerons :
Leis lioîcfets, les soufflets, et leis fieloués, les (juenouilles, qui sont fort gaies et se font au son du tambourin et du galoubet , on les accompagne en improvisant des couplets plaisants. Les olivettes, les bergères, \es jarretières et la cordeJle sont autant d'autres danses qui aujourd'hui sont rarement exécutées, à cause des dépensesqu'elles nécessitent.
Environs de M.\rseii,le. — Dans l'origine de leur établissement, les Phocéens n'avaient pas de territoire. Le terrain concédé à Nannus était à peine suffisant pour une petite ville ; mais bientôt, celle-ci s'agrandissant, ses habitants songèrent à s'emparer des terres incultes ou couvertes de bois et de marais qui fenvironnaient. Les premiers quartiers cultivés furent ceux de Séon et de Mazargues, et la riche végétation de la Grèce et de l'Asie Mineure fut transportée comme par enchantement sur le rivage de la Gaule méridionale. Plus tard, Marseille s'allia avec les Albiciens, qui habitaient les montagnes
voisines, régla avec eux de gré à gré les limites de son territoire et établit des postes de défense aux trois avenues par lesquelles on pouvait pénétrer dans ce territoire ; savoir : au Plan-de-Cuqucs, sur le chemin de La Bourdonnaie; à La Penne, sur le chemin de la vallée de l'Huveaune, et à Septèmes, sur la route d'Aix; ces postes étaient en même temps des châteaux fortifiés et des bureaux de perception pour les droits établis. Marseille, fidèle à ses traités, ne tenta jamais d'agrandir le territoire qu'elle avait acquis ; elle le possède encore aujourd'hui, et il est vulgairement connu sous le nom de Terradou.
La ligne des limites du Terradou commence, à l'ouest, à la batterie de la Courbière, près de l'Estague; elle passe successivement par le sommet du Col-Simon, à Cadenet, au sommet de la montagne de l'Étoile, par le Jas-de-Loison, entre Le Plaude-Cuques et Chàteau-Gombert ; à La Treille, par la bastide de TAumône, par Carpiagne et Logisson, pour venir aboutir au port de Courliou. Le Terradou a dans ses limites environ 40 kilomètres de tour, sans compter la côte. Ce Terradou forme aujourd'hui le territoire des communes de : Marseille, Allauch, Septèmes et La Penne. La commune de Septèmes dépend du canton de Gardanne et de l'arrondissement d'Aix; la commune de La Penne dépend de l'arrondissement de Marseille et du canton d'Aubagne; Marseille et Allauch forment six cantons, trois cantons urbains et trois cantons ruraux.
Les environs de Marseille doivent comprendre l'étendue des trois cantons ruraux ; ils se composent de 54 quartiers, hameaux, villages, écarts, dont quelques-uns tendent de jour en jour à se confondre avec la ville, à cause de ses rapides accroissements, et de la commune d'AUauch. Il en est qui sont dignes de fixer l'attention de l'historien et de l'archéologue. Les Chartreux rappellent le beau monastère que ces moines y avaient élevé: le hameau Aq Maoupasset a remplacé la maison de plaisance du roi René, qu'il avait nonmiée iVlaoupasset, mal passé, mal guéri, parce qu'il s'y était rétabli d'une grave indisposition.
Saint-Barthélémy , Le Canet, Saint-Joseph, Les Aygalades, Séon- Saint- André et Séon-Saint- Ilenry, ces deux derniers entourés de vignobles, sont autant de villages fréquentés par la population ouvrière, et stations du service de banlieue de Marseille à L'Estaque.
BOUCHES-DU-RHONE
Cathédrale d'Aix.
Le Canet doil son nom aux petits roseaux appelés cannes en provençal, qui croissaient dans les petits marais du voisinage. Ce quartier partait autrefois le nom de Champ-Martel, parce que Charles- Martel, poursuivant les Sarrasins, y avait autrefois campé.
Le petit hameau d'Arenc, très fréquenté à cause de sa position sur les bords de la mer et de ses nombreuses guinguettes, doit sa dénomination aux sables (tfre«« ou, en provençal, areno) qui l'entourent.
C'est des grottes (xpOnT»)) creusées dans le tuf calcaire des rochers que le quartier des Crottes a pris son nom. Les Aygalades conservent encore les longs souterrains qui portaient l'eau ou cachaient l'eau du ruisseau voisin, pour les conduire peut-être à Marseille. Les religieux du Mont-Carmel y avaient fondé un monastère que le roi René érigea en couvent royal. Ce prince avait aux Aygalades un repos de chasse. Le maréchal de Villars
France illustrée. 34.
y fit construire un château qu'il habita souvent, el dans lequel Barras vint, après la chute du Directoire, chercher le calme et le repos.
Jules César établit, dit-on, un camp d'observation sur l'emplacement du village Aq Saint- Julien, d'abord nommé Julii Castra ; on y a trouvé des ruines romaines. Les Camoins doivent leur nom à un frère convers de l'ordre de Saint-Dominique du couvent de Marseille, nommé Camoin, qui, dégoûté de la vie monastique, obtint la permission de quitter le cloître; ses vœux ayant été cassés, il se maria, obtint de ses anciens confrères ce territoire qu'il défricha et où il s'établit avec sa famille.
Le roi René possédait à Sainte-Mar giierile , dont l'église, qui est fort ancienne, était appelée Margarita (la perle), une maison de plaisance connue sous le nom de la Grande-Bastide, et il y venait fréquemment chasser le cerf; car le quartier était fort boisé, et son défrichement n'a commencé qu'après le siège de Marseille par le connétable de
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Lourbon. On y voyait jadis une tour fort ancienne nommée la tour de Tassy.
Mazargues offre deux étymologies , toutes deux acceptables : Marii ager, le champ de I\Iarius, et Mas aggeris, maison ou habitation du chemin. C'est un des quartiers les plus anciennement cultives du territoire de Marseille. On y a trouvé de nombreuses ruines romaines. La voie littorale de Marseille à Cytharisle (La Ciotat) passait devant Mazargues.
L'anse des Catalans s'appelait anciennement le port Saint-Lamhert et était sous la dépendance de l'abbaye de Saint-Victor. Les Infirmeries étaient d'abord placées hors de la porte de l'Ourse, à l'entrée de l'anse de la Joliette ; on les transporta au port Saint-Lambert et, plus tard, au lazaret actuel. C'est alors que ce quartier prit le nom de Yieilles- Infirmeries. Les bâtiments du quartier des Catalans avaient été construits pour les malades et les employés de la santé. Lorsque ces infirmeries furent abandonnées, les pêcheurs catalans fréquentèrent cette anse et plusieurs d'entre eux s'y fixèrent avec leurs familles. Le Pharo, dont le nom rappelle l'existence du premier phare qui éclaira l'entrée de l'ancienne Marseille, fait partie des Catalans; ce quartier est occupé par un grand nombre de guinguettes, de restaurants et d'établissements de plaisir à l'usage de la population ouvrière.
On peut également visiter, aux environs de Marseille, le château de Sainte-Marthe, le château des Tours; le château du roi d'Espagne, où résida Charles IV en 1811; la curieuse montagne de Marsillo-Veiré (Marseille à voir), la Baume de lîoland, enfin les îles de Pomègue et de Ratonneau, l'île du château d'If et l'île des Pendus, dont nous avons déjà parlé.
.\llauch. — AUauch {Albaudium, Allaou), à 9 kilomètres au nord-est de Marseille, passe pour avoir été '"ondée peu après Marseille, sur le territoire des Âlbiciens. On n'a, d'ailleurs, aucun document positif sur cette commune avant le temps des Sarrasins. Il paraît positif que, pour se garantir de ces derniers, 'es habitants de la contrée se réunirent sur une hauteur voisine du bourg actuel, où l'on aperçoit encore une double enceinte de murailles avec des tours, dont une est assez bien conservée. On ne saurait préciser le temps auquel l'ancien village fut abandonné, mais il l'était déjà
en 1463. La situation d'Allauch est pittoresque : une suite de monticules couronnés de plantations de pins s'élèvent en amphithéâtre jusqu'à la colline sur laquelle l'ancien village était bâti; des tours à demi ruinées, des pans de murailles isolés, l'église Notre-Dame-du-Château, qui est assise sur le sommet, accusent les ravages du temps. Au-dessous et sur une roche nue formant un talus rapide, se trouve le bourg actuel disposé en amphithéâtre ; il est élevé au-dessus de la plaine, dont il est séparé par un escarpement du côté de l'ouest et par une pente rapideducôtédusud. Sur la place, qui est assez étroite, se trouvent l'hôtel de ville et l'église dédiée à saint Sébastien. Aux environs, dans le bois de Pichaury, sont les ruines du château de Ners. Le mistral se fait sentir à AUauch avec toute sa violence. Les habitants, au nombre de 3,104, n'ont d'autre eau que celle de trois puits, dont l'eau, d'une excellente qualité d'ailleurs et qui ne tarit jamais, suffit à leurs besoins. Ils se livrent à l'agriculture et au jardinage et vendent à Marseille leurs denrées ; il y a des fours à chaux et des carrières de plâtre.
Le Plan-de-Cuqj(,es [cuco ou cuque est un mot provençal qui signifie meule de foin) dépend d'Allauch ; la plaine qui entoure ce bourg est très fertile.
AuBAGNE. — Aubagne [Albania, Aoubagno) est une petite ville de 8,027 habitants, station de la ligne de Marseille à Nice et située à 17 kilomètres à l'est de Marseille, sur la grande route de Toulon et sur la rive gauche de l'iluveaune. Elle doit son nom au- voisinage des montagnes de la Sainte- Baume, de Roquefort et de Gardelaban, qui sont très hautes, et dont les sommets escarpés montrent à nu la roche calcaire, dont la couleur est blanche. C'est aussi ce qui avait fait donner le nom d'Albiciens aux habitants de la vallée de l'Huveaune. Cette ville, qui paraît fort ancienne, mais dont il n'est guère question dans l'histoire avant le x'^ siècle, a subi successivement plusieurs dominations, et, comme les empereurs d'Allemagne intervinrent plusieurs fois entre les vicomtes et les évêques de Marseille qui s'en disputaient la possession, elle a été comptée quelquefois parmi les villes impériales. Les ligueurs s'en emparèrent en 1589 et la maltraitèrent; depuis, elle resta fidèle à la royauté.
La ville d'Aubagne est bâtie sur un monticule argileux; les ruines du vieux château se voient encore sur son sommet et attestent son ancienne
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importance. L'ancienne ville était située au pied du château et occupait tout le penchant sud-ouest de la colline; les rues étaient étroites et tortueuses. Un rempart, dont il reste quelques débris, entourait la ville et la joignait au château. Cette vieille ville a été peu à peu abandonnée pour la nouvelle qui s'étend dans la plaine, des deux côtés de la grande route; elle possède des fabriques de poterie et de l'aïence, des tanneries, des fabriques de draps et des distilleries. La montagne Gardelaban, qui est voisine, est en grande vénération dans la contrée; elle est surmontée d'une croix de bois dur et de forte dimension que l'on aperçoit de très loin ; on y va en pèlerinage.
Aubagne a vu naître l'abbé Sicard et le grammairien Domergue.
Les armes d'Aubagne sont : d'azur, aux lettres capitales M et V entrelacées d'argent, posées sur une mer de même, et deux fleurs de lis d'or en chef.
GÉMENOS. — Gémenos [Gemini] est un bourg de 1,534 habitants, situé sur le Fauge, dans le canton d'.\ubagne, à 25 kilomètres à l'est de Marseille et à l'entrée du vallon de Saint-Pons, chanté par Delille :
0 riant Gémenos! ô vallon fortuné!
Tel j'ai vu ton coteau de pampres couronné,
Que la figue chérit, que l'olive idolâtre,
Élcndre en verts gradins son riche amphithéâtre.
Et la terre, par l'homme apportée à grands frais,
D'un sol LMifant de l'art étaler les bienfaits.
Lieu cliarmant! trop heureux qui dans la belle plaine,
Où l'hiver indulgent allii'dit son haleine,
Au sein d'un doux abri peut, sous ton ciel vermeil,
Avec tes orangers partager ton soleil,
Respirer leurs parfums, et, comme leur verdure.
Même au sein des frimas défier la froidure.
{L'Homme des Cfinmps.)
Gémenos, qui doit son nom aux deux montagnes au pied desquelles il est bâti , mérite encore cet l'ioge ; la campagne environnante est regardée comme la plus agréable du département. Elle offre aux visiteurs de charmantes prairies , de belles promenades ombragées par des arbres qui forment des voûtes de verdure d'une hauteur prodigieuse, un joli labyrinthe, de beaux jardins et des vergers arrosés par des cours d'eau qui se divisent en une infinité de petits ruisseaux. Aussi le village, situé sur la route d'Aix à Toulon, est-il un des rendezvous de prédilection des Marseillais , qui viennent y jouir d'une vue agréable et respirer la fraîcheur
sous de délicieux ombrages. Le château, de construction moderne, est entouré de beaux jardins.
Gémenos possède des filatures de soie, des peignages et lavages de laine, des minoteries, des plâlrièresetdes fabri(|ues de ciment, une papeterie et une belle verrerie. Dans les environs , à Saint- Pons, on voit les ruines d'une abbaye de femmes fondée au xm° siècle ; elles sont rangées au nombre des monuments historiques. Près de ces ruines, un petit affluent du Fauge forme une jolie cascade.
La Ciotat. — La Ciolal {C7/tkarista Porlus, Elusa Vêtus, Taurentium Civitas), est nne jolie ville maritime, station de la ligne de Marseille à Nice, située au pied d'un rocher singulier appelé le Bec-d'Aigle, à 35 kilom. au sud-est de Marseille, au fond d'une anse du golfe de Lèques , qui l'abrite des vents de l'ouest et du nord ; elle possède une population de 10,038 habitants, un tribunal de commerce, un conseil de prud'hommes et une école d'hydrographie. Construite à la place de l'ancienne Cytharisle, colonie de Marseille, elle accrut sa population vers la fin du moyen âge, par l'établissement de nombreux pêcheurs catalans. Elle eut jusqu'à 12,000 âmes sous François I" et fut alors renommée pour son commerce actif. Son port offre toujours un bon mouillage aux navires de commerce, et même aux vaisseaux de guerre ; des forts dont les feux se croisent et l'île Verte, située à l'entrée, en défendent l'accès.
La ville est assise au bord de la mer, au milieu d'une riante campagne plantée de grenadiers, d'oliviers et d'orangers. Elle est entourée d'un vieux rempart; ses rues sont généralement bien percées et ornées de maisons d'un aspect propre et agréable; mais nous ne citerons aucun de ses monuments, à l'exception de son église, qui date de la fin du xvi" siècle.
On peut faire ici cette remarque générale, que, si Marseille s'est accrue considérablement au siècle dernier et surtout au nôtre, les ports voisins, au contraire, ont singulièrement baissé de population et de prospérité, k La Ciotat, le mouvement de la navigation du port est peu important.
Cependant celte ville possède quelques établissements nduslriels, parmi lesquels les ateliers maritimes des Messageries nationales; et elle fait un certain commerce de poissons salés, de pierres, de vins et de fruits.
La Ciotat est la patrie de l'amiral Gantheaume.
Les armes de La Ciotat sont : cVazu'i\ à une ville i d'argent en fasce, soutenue d'un mur de même, la tille sommée d'une crosse d'or, à dextre d'un C, à sénestre d'un T d'argent, et au milieu de la mer une liarque de sable les voiles déployées. On les trouve quelquefois encore : d'azur, à un pont de quatre arches d'argent, sunnonté d'une mitre et d'une crosse d'or ; au bas dupant est un poisson d'argent, posé sur des ondes de même en pointe.
Cassis. — Cassis [Carcisis Portus, Villa Carcitana), station de la ligne de Marseille à Nice, à 27 kilomètres au sud-est de Marseille, est une petite ville maritime de 1,809 habitants, qui est fort aneienne, puisqu'elle est mentionnée dans l'Itincraire d'Antonin; mais il parait que la ville actuelle n'occupe pas précisément l'emplacement de l'ancienne, qui fut détruite en 573 par les Lombards et en 1200 par les Sarrasins. Elle occupe le fond d'une vallée très étroite dont les coteaux, plantés en vignes, fournissent un vin blanc muscat très estimé qui s'exporte au loin; elle est très proprement percée, possède une belle fontaine, qui orne sa place publique. Son port, qui est vaste et spacieux, peut, au besoin, offrir un refuge aux navires de l'État. Les habitants s'adonnent aux soins de l'agriculture, de la pêche du corail et du cabotage.
Cassis a vu naître l'abbé Barthélémy, auteur du Voyage du jeune Anacharsis en Grèce.
RoQUEVAiRE. — Roquevaire [Rupes Varia, Rocavaria), station de la ligne de Lyon, chef-lieu de canton, à 24 kilomètres au nord-est de Marseille, est une ville de 3, 5o8 habitants qui est fort ancienne. Déjà, sous le règne de Bérenger IV, elle était entourée de remparts et défendue par un château qui fut plus tard démoli, en 1596, par ordre du duc de Guise, après avoir été plusieurs fois pris et repris, notamment par les Marseillais en 1383, et plus tard par le duc d'Épernon en 15v^3. La ville actuelle est située sur la rive gauche de l'Huveaune ; elle consiste principalement en une longue rue assez large, bordée de maisons de belle apparence et traversée par le Basserau, torrent qui, à certaines époques, ne laisse pas que d'y causer quelques ravages. Son église et son hôtel de ville sont des bâtiments modernes dont l'architecture est remarquable. Sur la rive droite de l'Huveaune s'étend un faubourg avec de belles uJlées d'arbres.
Roquevaire possède des fabriques de savon.
d'huile d'olive, beaucoup de filatures de soie, des papeteries, des scieries et des fabriques de faïence; c'est une ville industrieuse et commerçante dont les foires et les marchés sont très fréquentés. Les principaux objets d'exportation sont : des figues et des raisins secs renommés, des olives, de l'huile, des câpres, des amandes, des noisettes, la soie, la laine, les grains, la houille, le plâtre et les faïences. Le territoire de Roquevaire fournit d'excellents vins muscats rouges et blancs, qui s'exportent au loin. Dans ses environs, on rencontre la houille et le gypse.
.\URI0L. — Auriol {Auriolum), commune du canton de Roquevaire, sur la rive droite de l'Huveaune, à 29 kilomètres au nord-est de Marseille, est une station de la ligne de Paris-Lyon-.Méditerranée ; sa population atteint 4,692 habitants. Si l'on s'en rapporte aux témoignages qu'apportent les fouilles que l'on y a faites, cette petite ville ne serait autre qu'une agglomération de villas, de maisons de plaisance ou de bains, que les Romains y auraient établis au temps de leur domination ; on y trouve des ruines de salles ornées de mosaïques, de piscines, de tombeaux, qui datent de l'époque de leur résidence dans le pays.
Au vni* siècle, les Sarrasins forcèrent les habitants d'abandonner la vallée pour aller se fortifier sur la colline, où l'on retrouve encore aujourd'hui les restes d'une place forte. Quatre siècles plus tard, les habitants redescendirent dans la vallée où s'éleva bientôt une ville nouvelle, dont les maisons vinrent s'aligner sur la route de Marseille à Brignoles. La ville est entourée de belles promenades ; elleest bien arrosée; l'hôtel de villeenoccupele centre; c'était autrefois un grenier public. La tour de l'Horloge, qui date de 1564, est percée d'une porte qui conduit à la plate-forme de l'ancien village, qui porte le nom gracieux àeLoupati d'amour, le pré d'amour; c'est là, en effet, que de temps immémorial les amoureux se donnent des rendez-vous pour échanger leurs discrètes confidences.
Auriol, comme la plupart des villes de Provence, possède des filatures de soie, et aussi des distilleries d'huile, d'eau-de-vie, des papeteries et une manufacture de draps.
On exploite dans ses environs des carrières d'albâtre, la hou'lle et le gypse.
Aix (lat. 4'/ ài 55"; long. 3° 6' 37" E.). — Aix
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[Aqu<B Sectice) est une grande, belle et riche ville archiépiscopale, ancienne capitale de province et siège de parlement, aujourd'hui cliel-lieu d'arrondissement, station de la ligne de Marseille à Gap, à 28 kilomètres au nord de Marseille, 78 d'Avignon et 472 de Paris.
L'origine romaine de cette ville est marquée par son nom même. Des fouilles qu'on a faites sur la colline d'Entremout, à très peu de dislance, ont démontré qu'en ce lieu avaitexislé une ville gauloise, appartenant à la population salienne. Le consul C. Sextius Calvinus, qui soumit cette population, ayant assis son camp au pied de la colline, fut Irappé de la beauté du lieu et des eaux thermales qui s'y trouvaient. 11 y attira quelques habitants et mit la ville naissante sous la protection de Mercure, les eaux thermales sous celle de Priape, ce qui explique la présence du phallus au bas-relief qu'on voit encore au-dessus d'un autel dans les anciens thermes (122 av. J.-C). Les Eaux sextiennes [Aqum sextié), aussi appelées la Cité des eaux [Civitas açuetisis), attirèrent bientôt, dans la saison d'été, les officiers romains et les riches Marseillais. Au temps de la campagne de César dans les Gaules, Aix comptait déjà 30,000 habitants; il y établit, en outre, une colonie tirée delà 25' légion.
C'est près d'Aix, sur les bords de la petite rivière du Cœnus (aujourd'hui l'Arc), que Marins défit les Ambrons et les Teutons. Les deux armées étaient campées de part et d'autre du fleuve ; les Romains n'osaient descendre pour aller chercher de l'eau, et la soif les dévorait; ils se plaignaient à Marins : « De l'eau ! leur répondit-il, j'en vois dans cette rivière ; avec du sang vous en aurez. » Des valets descendirent au rivage, furent assaillis par les barbares. Les Romains accoururent, engagèrent la mêlée dans le lit même du fleuve, repoussèrent leurs ennemis et ne s'arrêtèrent que devant les femmes qui, montées sur les chariots, frappaient également à coups de hache les ennemis vainqueurs ou leurs époux fugitifs. La lutte recommença le lendemain ; Marias s'en était assuré le succès par une embuscade. On dit qu'il périt 200,000 barbares, dont les corps en putréfaction firent appeler Campi puiridi (Pourrières) le lieu du combat. Marins y dressa un obélisque (102). Auguste éleva Aix au rang de colonie julien7ie, et, en effet, on a une inscription qui porte : col. iul. aqvis sextis. Elle eut sa curie, comme la plupart des villes de l'empire ; au iv« siècle, elle fut le ehef-lieu de la seconde Narbonnaise.
Elle reçut, en 290, le christianisme, qui y fut prêché par saint Trophime, évêque d'Arles.
Le sort d'Aix, pendant et après l'invasion des barbares, fut le même que celui de la Provence. En 736, les Sarrasins la détruisirent, et elle ne se releva que sous Lolhaire. Réunie au royaume d'Arles en 877, elle avait encore alors son régime municipal du temps des Romains ; seulement les noms étaient changés : c'étaient des prud'hommes, des scabins {scablnl, d'où plus tard on a fait le mot échevin); l'évèque conservait son titre de défenseur de la cité.
Les comtes de Provence y fixèrent leur résidence et habitèrent l'ancien prétoire, autour duquel s'éleva un bourg qu'on appela la ville comtale. Aix fut favorisée par la maison de Barcelone. Elle s'agrandit, fonda sa cathédrale de Saint-Sauveur (1107) et vit se réunir dans ses murs la première cour d'amour (1163).
La maison d'Anjou ne fut pas moins bonne pour Aix. Le secours que cette ville prêta à Marseille, assiégée par Alphonse d'Aragon, fut récompensé par le droit d'écarteler ses armes de Sicile, de Jérusalem et d'Anjoii. Le bon roi René y résida, et il revit aujourd'hui dans une statue de marbre, œuvre de David d'Angers, qui s'élève au bout delà grande allée du Cours. On a déposé dans les fondations une médaille qui rappelle en ces termes le fidèle attachement des Provençaux à leur vieux roi :
« .\u BON noi René, dont la MÉMomE sera toujours CHÈRE AUX Provençaux. 1839. »
Après la réunion de la Provence à la couronne, Aix, en vertu des clauses du testament de Charleslll, conserva ses libertés et son régime municipal ; son conseil, renouvelé tous les deux ans par l'élection; ses syndics, appelés consuls à partir de 1496 et renouvelés tous les ans par le même mode; ils étaient au nombre de trois. Ils exerçaient, conjointement avec l'archevêque, une autorité fort étendue.
Aix n'était pas moins bien douée sous le rapport judiciaire. Elle avait dans le tribunal de son juge mage une sorte de juridiction suprême ; elle avait sa cour des comptes, avec les maîtres rationaux, les arcJiivaires, etc.; elle avait sa cour de justice ou conseil éminent, composé du sénéchal, du juge mage, du président et de deux maîtres rationaux de la cour des comptes. Toutes ces juridictions furent absorbées dans le parlement que Louis XH fonda en 1502, insensible aux doléances et aux suj.plications desSextiens. La présidence de ce parle-
ment fut donnée au sénéchal ; mais plus tard François I", redoutant cette réunion du pouvoir judiciaire au pouvoir militaire, la lui retira. Le parlement d'Aix jouissait du droit d'annexé, par lequel il pouvait permeltreou refuser de promulguer en Provence les rescrits, brefs, bulles du pape. Ce droit remarquable fut un objet de débats entre le parlement et la cour de Rome, débats qui suivirent les mouvements de la politique. Louis XII poussa le parlement à refuser l'annexe aux légats de Jules II. Au contraire, François 1='', par politique, l'obligea de céder. Le concordat, au reste, arrangea tout, et Léon X reconnut au parlement le droit d'annexé.
Si Marseille fut héroïque dans les invasions, il n'en fut pas de même d'Aix. Dès les premières sommations, le consul Honoré Pujet en rendit les clefs au connétable de Bourbon ; il fut élevé, en récompense, à la dignité de viguier. Les Marseillais marchèrent sur Aix, après le départ de Bourbon, pour la punir, et les Sextiens portèrent, pendant deux siècles, le surnom flélrissant de bourbonnais. François I""', à son tour, fil couper la tête à Pujet et défendit aux consuls d'Aix de porter le chaperon et la robe rouge. Il supprima le juge mage. Il décréta enfin (153S) que, des trois consuls, le premier serait choisi parmi les gentilshommes possédant fiefs, le second parmi les gentilshommes de la ville, le troisième parmi les bourgeois.
Lorsque Charles-Quint entra en Provence (1536), François I''"', qui savait à quoi s'en tenir sur le patriotisme d'Aix, fit démolir ses murailles et en fit sortir le parlement et les principaux bourgeois. L'empereur entra, se fit couronner roi d'Arles et de Provence par l'évèque de Nice, tint un lit de justice, abolit tout le régime municipal d'Aix pour y substituer un vicomte, des tribuns, etc. Ce vain étalage de puissance ne changea rien au sort d'Aix, aussitôt après que Charles-Quint en fut parti.
Le xvi" siècle fut, au reste, pour cette ville le plus brillant. Les états de 1540 fixèrent le budget de son université; ceux de 1568 y établirent deux chaires de droit et deux de médecine. L'imprimerie n'y pénétra qu'en 1572, comme à Marseille en 1594 seulement; chose étrange que la Provence ait été si en retard à l'égard de cette merveilleuse invention. La présence d'un parlement, d'une université entretenait à Aix un mouvement de sciences et de lettres et un certain esprit libre et frondeur à l'égard du clergé qu'on pourrait peut-être
rattacher aussi soit aux troubadours, soit aux fabliaux. L'acte de fondation de l'hospice Saint-Jacques-de-Laroque, en 1519, était une véritable satire: « Tout homme souffrant, disait-on, y devait être admis, quelle que fût sa croyance, etiam diabolus , et on devait exclure du nombre des administrateurs tout ecclésiastique, etiampapa. »
On est donc un peu surpris lorsqu'on songe à l'odieuse célébrité que les membres du parlement d'Aix, le président d'Oppède et l'avocat général Guérin, acquirent dans l'affaire des Vaudois, et au catholicisme trop rigoureux que la population d'Aix déploya dès le début des guerres de religion. Elle refusa formellement d'accepter l'édit de janvier (1562) et ne s'y soumit que par force. La présence des troupes royales fut nécessaire pour rendre l'existence possible aux protestants dans Aix. Ceuxci y eurent alors deux prêches. S'ils avaient été en force, sans doute ils auraient engagé volontiers la lutte. Ne pouvant espérer rien de plus que de se faire tolérer, ils eurent l'imprudence de taquiner leurs puissants ennemis, battant le tambour pendant la messe, enlevant aux bonnes femmes leurs chapelets et leurs scapulaires, ou bien, la nuit qui précéda la fête de saint Marc, semant de graines d'épinards la rue que les pieux pénitents devaient parcourir pieds nus. Ils payèrent cher ces malices. Le comte de Garces, chef des catholiques, qui en furent appelés carsistes, prit les armes et sévit contre les protestants avec la dernière cruauté. Le pin de l'enclos de Gênas vit suspendues à ses branches bien des victimes de l'intolérance des catholiques d'Aix. L'amnistie de 1563 rendit la sécurité aux protestants, et bientôt le roi lui-même vint à Aix avec sa mère (1564); il supprima le parlement, pour le rétablir, il est vrai, peu de temps après ; et, en 1567, il constitua une Chambre neutre pour rassurer les réformés.
Les conflits ne tardèrent pas à recommencer. La Ligue domina à Aix. D'abord, elle y eut pour chefs le duc de Savoie et la comtesse de Saulx, cette femme belle, audacieuse et habile, qui joua un rôle si important dans la Provence. Mais de Carces, fils de celui dont il a été question tout à l'heure, chassa également le duc et la duchesse, et, demeuré seul chef des ligueurs d'Aix, imprima à leur parti une direction énergique. D'Epernon approchait avec une armée pour soumettre la ville à Henri IV ; elle se mit en état de défense, forma un comité de salut public, garnit de canons ses mu-
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railles. Sous le feu des batteries du duc, établies rtir les hauteurs voisines, les habitants continuèrent leurs occupations. Les membres du parlement I criaient leurs séances quotidiennes et n'en sortaient que pour courir aux remparts. Les femmes, dans les sorties, portaient de l'eau et des secours aux blessés. L'une d'elles s'aper(;ut qu'elle avait par mégarde donne à boire à un soldat ennemi ; elle l'acheva en lui cassant son pot de grès sur la tète. Un transfuge donna des renseignements précieux : un jour le duc d'Épernon, suivant son habitude, jouait aux cartes dans sa tente avec un de ses officiers, un boulet bien dirigé emporta l'officier, brisa la table et le blessa lui-même si grièvement qu'il en faillit mourir. La résistance d'Aix paraissait donc devoir triompher, lorsqu'on apprit la conversion de Henri IV. Aussitôt de Garces et la plupart de ses partisans s'empressèrent d'adhérer à l'héritier légitime, devenu catholi(|ue.
En 1600, Aix reçut avec honneur Marie de Médicis, la nouvelle épouse de Henri IV.
En 1603, l'université de cette ville, qui datait de 1409 (fondation du pape Alexandre VI), fut réorganisée sous le nom du collège Bourbon, qui devint l'Académie d'Aix, et où s'enseignèrent les humanités, la philosophie, la théologie, la jurisprudence, la médecine et.la chirurgie.
Un autre événement contribua presque autant que celui-là à donner à Aix l'éclat littéraire dont elle brilla. A la suite du grand prieur de France, Henri d'Angoulème, frère naturel de Henri III, que Catherine de Médicis avait nommé gouverneur de Provence, était venu à Aix, en qualité de secrétaire de ce grand personnage, un gentilhomme nommé Malherbe. C'était le fameux Malherbe. Il épousa une fille du président du parlement d'Aix, Coriolis, et, fixé dans cette ville, fit de sa maison le rendez-vous des savants et des lettrés.
C'était l'époque de la puissance du parlement, dont les membres embellissaient la ville de leurs magnifiques hôtels. Ce sont eux, et particulièrement ce président Coriolis, beau-père de Malherbe, qui furent les chefs de cette résistance aux empiétements de Richelieu et de Mazarin que nous avons racontés dans l'histoire de la province, et dont nous disons seulement ici que le centre était à Aix. C'est à Aix que le seigneur Villeneuve attacha le grelot, el il était lui-même neveu du président Coriolis. Nous ne ferons que rappeler aussi les partis des sabreurs, et des canivets ou plumitifs, ainsi
que le voyage de Louis XIV en 1660. Il s'arrêta à Aix, y publia le traité des Pyrénées, el y reçut en grâce le prince de Condé rebelle. C'était annoncer que tous les troubles devaient finir , et qu'il n'y avait plus pour les encourager ni guerre ni Fronde.
La peste de 1720 fit de grands ravages à Aix, moindres cependant que ceux d'une étrange maladie qui, en 1580, avait emporté le tiers de la population, et dont voici les symptômes singuliers: une toux violente dont les accès faisaient couler, des narines des malades, une humeur fétide, laquelle, en touchant la terre, se décomposait, et donnait naissance à une multitude de vers. Ceci pour les médecins?
Aix tout entière fut émue, en 1731, par le procès du fameux jésuite Girard, ce séducteur odieux, qui exalta, par les doctrines molinistes, une belle jeune fille de seize ans, Catherine la Gadière, d'une honnête famille de Toulouse, et qui abusa indignement de son crédule mysticisme. Il voulut ensuite s'en débarrasser et la mettre au couvent ; la jeune fille résista et consulta un confesseur janséniste, qui s'empressa de porter l'affaire au parlement d'Aix. Ce qui est triste à dire, c'est que les intrigues des jésuites réussirent dans le parlement, et que la Gadière fut sur le point d'être condamnée au feu comme coupable d'imposture et de sacrilège. Ils avaient même réussi à former dans le peuple un parti à leur confrère. Pourtant, la masse se prononçait énergiqucment contre Girard, et plus d'une fois sa vie courut grand danger. Il n'en fut pas moins acquitté et s'en alla mourir deux ans après à Dôle, en odeur de sainteté, disait la relation que les jésuites publièrent sur sa mort. Du moins, en 1762, sur le réquisitoire célèbre du procureur général de Montelar, le parlement d'Aix prononça l'abolition des jésuites.
Supprimé par Maupeou, le parlement d'Aix fut peu après rétabli et entendit Mirabeau plaider luimême en séparation de corps contre sa femme. Portails, qui la défendait, gagna sa cause. Les étals de Provence entendirent à leur tour le futur tribun prononcer une de ces apostrophes à jamais célèbres; c'est celle où, parlant de l'empressement de toutes les aristocraties à frapper les hommes sortis de leur sein qui favorisaient le peuple, il s'écria : <( Ainsi périt le dernier des Gracques de la main des patriciens; mais, atteint par le coup mortel, il lança de la poussière vers le ciel, en attestant les
dieux vengeurs, et de cette poussière na(juit Marius; Marius, moins grand pour avoir exterminé les Cinibres que pour avoir abattu dans Rome l'aristocratie de la noblesse. » Nous avons déjà dit qu'élu par Aix et Marseille, il opta pour Aix.
Âix était le siège d'une généralité, d'une chambre souverai-ie du clergé, d'une commanderie de Malte, d'une intendance, d'un hôtel des monnaies, d'une maîtrise des eaux et forêts, d'une prévôté royale, etc. Elle possédait beaucoup de communautés religieuses. L'Assemblée constituante l'éleva au rang de chef-lieu des Bouches-du-Rhône, que Marseille lui enleva en l'an VIII. Elle a un siège archiépiscopal, dont les suffragants sont ceux de Marseille, Fréjus, Digne, Gap, Nice et Ajaccio; une cour d'appel, dont le ressort comprend les Bouches-du- Rhône, le Var, les Basses-Alpes ; une sous-préfecture, un tribunal de commerce , siège d'une académie universitaire importante; elle a : une Faculté et une école de droit, une Faculté des lettres, une Faculté de théologie et un lycée ; elle possède encore une école des arts et métiers, un établissement thermal, un musée de peinture et de sculpture, une bibliothèque (120,000 volumes), un grand et un petit séminaire, un Hôtel-Dieu. Sa population est de 28,693 habitants.
Aix se divise en quatre quartiers. La laideur de la vieille ville est rachetée par la beauté de la ville neuve, du Cours, du palais de justice, de l'hôtel de ville et par un grand nombre d'hôtels particuliers qu'habite l'aristocratie d'Aix, et qui forment des rues silencieuses. Il faut rappeler aussi l'église Saint-Sauveur, dont le clocher date du xiii* siècle et le portail du xv». Citons encore, parmi les monuments remarquables d'Aix, l'église Saint- Jean, qui renferme les tombeaux des comtes de Provence; la tour de l'Horloge, qui date du xvi" siècle, et de fort belles fontaines, dont l'une, sur le Cours, est surmontée de la statue du roi René, par David d'Angers.
Aix a quelques manufactures, des fonderies de fer et de cuivre, des tanneries, des chapelleries de feutre souple très renommées , des fabriques de toile peinte, des minoteries et des fabriques de pâtes alimentaires; son commerce vise les eaux-devie, l'huile d'olive, qui est très renommée, les amandes, les olives, les biscuits, les nougats, les calissons et d'autres confiseries. Ce qui est surtout remarquable, c'est l'état avancé de l'agriculture dans les environs.
La haute société d'Aix est instruite ; les uns suivent le barreau, les autres s'occupent de collections d'antiquités, de tableaux. Cette ville a donné le jour à beaucoup d'illustrations : l'érudit Peiresc, le poète comique Brueys , le peintre J.-B. Vanloo, les botanistes Tournefort et Adanson , le navigateur d'Entrecasteaux ; Vauvenargues, l'auteur des Maccimes ; de nos jours, Granet, 1/j peintre; Portails, et surtout M. Mignet, l'éminent historien de la Révolution française, d'Antonio Pérez et de Marie Stuart.
Les armes d'Aix sont : d'or, à cinq pals de gueules , au chef de Jérusalem, de Sicile et d'Anjou : le premier d'argent, à une croix potencée d'or, cantonnée de trois croisettes de même; le deuxième semé de France, au lambel de trois pendants de gueules ; le troisième de France, à la bordure de gueules . Ces armes lui furent concédées en 1482 par lettres patentes de Charles VI, à l'occasion d'un secours donné à la ville de Marseille par les troupes d'Aix. La ville a pour devise : Generoso sanguine parla.
Berre. — Berre (Berra), station du chemin de fer de Paris à la Méditerranée, occupe peut-èlre l'emplacement d'Astromela, que les Wisigoths détruisirent au v» siècle. Elle est située à 26 kilomètres d'Aix, sur les bords de l'étang auquel elle donne son nom. Sa population est de 2,036 habitants. Jadis fortifiée, Berre, au moyen âge, fut plus d'une fois saccagée. Elle trouve une double source de richesses et dans les belles salines qui l'entourent du côté de la mer, et dans les olives, les amandes et les figues que son territoire produit. La ville est agréable, les rues droites, formées de maisons bien bâties ; mais elle ne possède pas de fontaine; un puits est la seule ressource des habitants. Elle est entourée de belles promenades, et son port est à la fois sûr et commode.
Salon. — Salon [Salo, Salon/an, Villa Salone), petite ville de 7,021 habitants, station de la ligne d'Avignon à Marseille, par Cavaillon, à 33 kilomètres est-nord-est d'Aix, sur la route qui, de cette ville, conduit à Arles. Salon paraît avoir été un marais au temps des Romains; mais, au ix° siècle, les moines de Saint-Sauveur de Marseille l'avaient déjà desséché et, après avoir défriché les environs, y avaient établi leurs serfs dans un village qui, du nom d'une ancienne villa romaine voisine. Villa
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Cloître Saint-Trophime, à Arles.
SaJone, prit le nom de Salon. Cependant Salon, au rapport de César Xostradaraus, n'était encore «[u'un village au milieu du xv" siècle. Ce fut le roi liené qui, en faisant construire plusieurs routes et en favorisant l'agriculture, donna l'essor à la population du pays ; mais le territoire était stérile et cela nuisait beaucoup à Salon. Ce fut Adam de Crapponne qui la tira de cet état, en conduisant, par le canal qui porte son nom, les eaux de la Durance sur le territoire de cette ville, et depuis elle n'a fait que prospérer. Les habitants de Salon sont actifs et industrieux ; l'instruction est plus répandue parmi eux que parmi les autres Provençaux ; leur caractère est gai et porté à la plaisanterie.
La ville de Sa'.on est située dans une plaine ; elle garde l'entrée de la vallée de l'élissane et se divise en ville vieille et en ville neuve. La première était autrefois entourée de remparls, dont il ne reste que quelques ruines et une tour avec ses créneaux, qui
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donne ouverture à la rue dite de Bourgneuf ; elle possède encore quelques maisons d'une architecture remarquable; l'église paroissiale, dédiée à saint Michel, a été bâtie par les templiers au suv siècle. La ville vieille est séparée de la ville neuve par un boulevard circulaire divisé en deux promenades, le cours de la Bourgade et le boulevard Nostradamus. La ville neuve est percée de rjes droites et régulières; elle a pour paroisse l'église Saint-Laurent, bàlie en 1344 ; l'on y voit le tombeau du fameux Michel Nostradamus, qui était autrefois dans l'église des franciscains. Salon est la patrie de César Nostradamus, l'historien de la Provence et fds de .Michel, l'astrologue; du bailli de Suffren et d'Adam de Crapponne, à la mémoire duquel les habitants ont élevé une fontaine monumentale.
Les armes de la ville sont : d'or, au lion de salle, tenant au pied un écusson d'azur à une fleicr de lis d'or.
0« — BoucHES-DU-Rnô.NE, 7'= Liv.
La Barben. —La Barben [Barbentum], à 24 kilomètres au nord-ouest d'Aix, est un village du canton de Salon, de 310 habitants, qui paraît fort ancien; les Romains avaient dans ses environs de nombreuses villas sur les bords riants de la Touloubre. Les templiers y avaient fondé un hospice et une église qui occupait l'emplacement de l'église paroissiale actuelle.
Mais ce qui doit attirer le touriste à La Barben, c'est son château, qui, sans contredit, est un des plus remarquables de la Provence. Il est bâti sur un rocher qui s'avance entre la Touloubre et le vallon de Moreau, dans un site des plus pittoresques. Les nombreux bâtiments qui composent le château s'élèvent les uns au-dessus des autres et se lient par des remparts, qui soutiennent des terrasses suspendues, pour ainsi dire, sur des précipices. Des tours fort hautes sont placées par intervalles et à des hauteurs inégales. L'une de ces tours, appelée la tour- Forbin, a été habitée par Palamède, qui opéra la réunion de la Provence à la France. Elle est aujourd'hui à demi ruinée. Le reste du château a été construit à différentes époques, et après 1630, année dans laquelle il fut pillé et démoli en partie, à l'occasion des troubles des Cascavéous. Au-dessous du château, qui est aujourd'hui restauré, sont des prairies et des jardins. Il a successivement appartenu à la famille de Ponlevès, au roi René et à la famille de Forbin.
Gardanne. — Gardanne [Gardanœ] est un cheflieu de canton, à 1 1 kilomètres au sud d'Aix, sur les bords du ruisseau de Saint-Pierre qui en baigne les remparts, et sur la pente du coteau de Cativel. Cette petite ville doit son origine à un château situé entre deux étangs, aujourd'hui convertis en prairies et qui servit souvent de résidence aux rois de Provence quand ils venaient se livrer aux plaisirs de la chasse dans les environs. Autour du château s'élevèrent successivement des habitations, qu'il fallut protéger par des remparts contre l'ennemi extérieur; ainsi se forma le bourg. Aujourd'hui, le château a disparu; il est remplacé par une fontaine qui, dans le pays, conserve le nom de fontaine du Roi. Charles 111, successeur du roi René, affectionnait particulièrement Gardanne ; il lui donna ses armes; plus tard cette seigneurie passa dans la maison de Forbin.
Les rues de la ville sont étroites et mal percées; mais, dans le faubourg et sur le rempart, on voit de
belles maisons et de jolies promenades. Gardanne, qui compte aujourd'hui 3,062 habitants, possède^ des distilleries d'eau-de-vie, des fabriques de ciment, des minoteries, des poteries; sur son territoire, on exploite une couche de houille et l'on cultive le tabac.
Bouc-Albi;rtas. — Bouc prend souvent le nom d'Albertas, qui est celui de son château. Ce village de 1,062 habitants est dans le canton de Gardanne, à 15 kilomètres au sud d'Aix, sur un affluent de l'Arc; il est bâti sur une éminencc et adossé à une barre de rochers, sur lesquels s'élevait l'ancien château, en partie creusé dans le roc, et qui servit plus d'une fois de refuge aux habitants pendant les guerres du xiv et du xvi° siècle.
Bouc ne présente rien de bien remarquable, si ce n'est ses belles fontaines. Le château moderne d'Albertas est orné d'un beau parc et de jardins agréables ; de la plate-forme qui est au-dessus de la barre de rochers, on jouit d'une vue magnifique
Sur le territoire de cette commune, on exploite de l'argile marneuse et de la houille.
MiMET. — Mimet [Mimetuvi) est un petit village du canton de Gardanne, situé dans les montagnes de l'Étoile, à 17 kilomètres au sud d'Aix et qui compte à peine 620 habitants, qui pour la plupart se livrent à l'exploitation de la houille.
Dans ses environs on visite l'église souterraine de Notre-Dame-des-Anges. Cette église, située dans un escarpement de rochers, à mi-côte du sommet du Puy de Mimet, occupe une belle grotte de plus de 30 mètres de longueur, en partie creusée de main d'homme ; elle est ornée de stalactites de formes singulières, et terminée par une double grotte, dont l'une, inférieure, est le sanctuaire de l'église, et l'autre, supérieure, contenait un autel dédié à saint Philippe de Néri. Le sanctuaire, dit Giraull de Saint-Fargeau, auquel nous empruntons cette description, communique par un arceau naturel très pittoresque avec la Baoumo Vidaîo, transformée en une grande chapelle à laquelle l'ouverture du clocher sert de dôme. Cette grotte est fréquentée pendant la belle saison par une foule de curieux qui vont admirer la beauté romantique de ce désert et le magnifique point de vue dont on y jouit.
TnETS. — 'frets {Trillls, Tritlia, Tretls), chef-
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lieu de canton, à 24 kilomètres au sud-est d'Aix, petite ville de 3,285 habitants, sur le versant occidental du mont Olympe et à quelques kilomètres de la rive gauche de l'Arc, fut autrefois une ville très florissante sous la république marseillaise et au temps de la domination romaine. Elle fut complètement ruinée par les Sarrasins, mais elle reprit à la fin de leurs incursions un nouvel essor qui porta, dit-on, sa population jusqu'à 10,000 âmes.
Cet état de choses dura jusqu'au milieu du xm° siècle, époque à laquelle elle commença à décroître, au point de n'avoir plus que 1,000 à 1,200 âmes.
Cette ville était autrefois entourée de murailles, flanquées de tours; elles ont été en partie démolies et les fossés sont aujourd'hui comblés. On y entrait par quatre portes. Ses rues sont étroites, irrégulières, bordées de maisons anciennes, dont beaucoup sont à arcades. On y remarque l'ancien château seigneurial, où l'on voit un grand escalier et de belles salles ; l'hôtel de ville et l'hospice civil.
Trots fait un grand commerce de fruits, possède des distilleries d'alcool, des blanchisseries de cire, et l'on exploite une houille de bonne qualité dans ses environs.
Sur la montagne, au-dessus de la ville, se trouve l'ermitage de Saint-Jean-Baptiste, rebâti vers le IX» siècle; on y voit un beau maître-autel avec un retable en marbre; c'est un pèlerinage fréquenté. Plus loin, on montre aux curieux un camp dit de Marins et les ruines de Termitage de Sainl-.Michel.
Fi;vE.\u. — Fuveau à 13 kilomètres au sud-est d'Aix, sur un petit affluent de gauche de l'Arc, est un bourg de 3,069 habitants, qui tire, comme Trets son chef-heu de canton, une certaine importance industrielle et commerciale de l'excellente houille que l'on exploite sur son territoire.
Lambesc. — Lambesc, chef-lieu de canton, à 21 kilomètres au nord-ouest d'Aix, est une jolie petite ville de 2,829 habitants, agréablement située au pied de la colline de Berthoire, sur la grande route d'Aix' à Avignon. On croit qu'elle a succédé à l'ancien op2)idu,m Amboliacense, c'est-à-dire bourg du marché établi par les Grecs de Marseille entre Rognes et l'emplacement actuel de Lambesc; on y découvre chaque jour des inscriptions ou des antiquités romaines sur l'emplacement d'un ancien temple. Elle dut son importance avant la Révolu-
tion, au choix qu'on en avait fait pour y réunir les états de Provence. L'ancienne ville, qui occupe la partie haute, est assez mal construite ; mais la ville neuve, qui borde la grande route, se fait remarquer par de belles et spacieuses constructions et des maisons élégantes. Cinq fontaines abondantes, un bel hùpital, la tour de l'horloge, deux promenades agréables sont seuls à citer; l'église renferme de bons tableaux.
Cette ville possède des fabriques d'huile d'olive, des filatures de soie, des teintureries, des fabriques de chandelles , des scieries et fait un certain commerce de grains, de vins, d'huiles et de fruits secs.
Lambesc est la patrie de l'orientaliste Reinaud.
Ses armes sont : d'azur, à une double croix d'or, dite de Lorraine.
Les iM.\rtigues. — Les Martigues ou simplement Martigues [Marilima colonia Analiliorum) est une ville maritime de 6,963 habitants, à 44 kilomètres à l'ouest d'Aix, chef-lieu de canton et école d'hydrographie, station de chemin de fer en communication avec la ligne de Paris-Lyon-Méditerranée par un embranchement de 19 kilomètres, qui s'y soude au Pas-des-Lanciers.
Cette petite ville, située entre l'étang de Berre et les canaux qui conduisent à Bouc, a été appelée la petite Venise de Provence. Elle s'est formée, en 1S81, de la réunion de trois bourgs, Jonquières, Saint-Geniez et Ferrières, qui occupaient les trois îles que couvre aujourd'hui la ville, et son importance s'accrut tellement qu'elle compta, en 1688, jusqu'à 20,000 habitants. Elle est bien déchue, puisqu'elle n'en a plus même la moitié. Pourtant elle a de l'activité, et depuis quelques années elle s'est considérablement accrue ; les petits bâtiments, les tartanes de la rivière de Gènes, les allèges d'Arles fréquentent son port.
« Pour en donner une idée exacte, dit Girault de Saint-Fargeau, nous la décrirons en commençant par le quartier de Jonquières que l'on rencontre le premier en venant de Marseille. On longe d'abord les maisons qui bordent l'étang de Berre ; à gauche est un cours terminé en rotonde et bordé de maisons d'assez belle apparence, près duquel est une fontaine. Une grande rue bien alignée, appelée Grande-Rue de Jonquières, conduit au pont du Roi, construit en pierre sur la Bourdigue ou canal de Galiffet. Avant ce pont, on voit, à gauche,
une petite place où est une église. Au delà du pont, on trouve une première île occupée par la halle au poisson et par les chantiers de construction. De cette île on passe à une seconde par un petit pont appelé le Pontet. Sur celle-ci, on remarque l'hôtel de ville, édifice vaste et régulier, dont la porte d'entrée donne sur la Place-Royale, qui borde un canal servant de port. On passe de cette seconde île à la troisième par un pont de pierre, à l'extrémité duquel est la tour de l'Horloge, construite en 1561, et l'église paroissiale, ornée d'une très belle façade. Cette troisième île renferme aussi l'hôpital et plusieurs belles rues, dont la principale est la Grande-Rue de l'Ile, où sont les habitations des vice-consuls étrangers ; elle conduit au pont de Ferrières, qui s'appuie sur la petite île de Terrager, de laquelle on passe au quartier de Ferrières par le pont-lovis établi sur le canal de navigation; ce (juartier est moins remarquable que les deux autres. Telle est la ville de Martigues. Sa situation entre l'étang de Berre et les canaux qui conduisent à Bouc lui procure des courants d'air qui corrigent les inconvénients résultant des eaux stagnantes. Les maisons sont proprement bâties et les rues généralement bien percées; plusieurs canaux sont bordés de quais, d'où l'on jouit d'une vue fort agréable. »
Martigues fait un grand commerce de poisson salé et d'articles pour l'approvisionnement de la marine; outre ses pêcheries, elle possède de belles salines, des fabriques de produits chimiques, des fonderies, des chapelleries, des distilleries d'huile d'olive, etc. Ses chantiers de construction sont fort importants. Son port, dont l'étendue a été portée à 4 hectares, s'annonce au loin, la nuit, par un feu fixe, qui porte à 10 milles, il reçoit des tartanes génoises, des allèges provençales ou catalanes; il est précédé d'une belle rade, qui, au besoin, pourrait servir de port de refuge et serait facilement, s'il le fallait, mise en état de défense.
La ville de Martigues est à 36 kilomètres à l'ouest de Marseille.
Les seuls monuments de la ville sont la Tour de l'Horloge, qui date de 1581 ; l'église paroissiale, dont la façade est assez belle ; l'hôpital et l'hôtel de ville.
Les armes de Martigues sont : de gueules, à une tour crénelée d'argent, sommée de trois tourillons et côtoyée de deux clefs d'argent, mises en pal.
PoRï-DE-Bouc. — Port-de-Bouc est une commune du canton de Martigues, située à 4 kilomètres de cette dernière ville et à 50 kilomètres au sud-ouest d'Aix, sur la Méditerranée, à l'entrée du canal d'Arles et dans une petite île. Il existait autrefois sur cette île une ville du nom de Corrento, dont il ne reste plus qu'une tour convertie en phare, et connue sous le nom de phare ou tour de Bouc ; le fort voisin est une place de guerre de troisième classe. Le phare est à feu fixe et porte à 10 milles (16 kilomètres). Port-de-Bouc compte 929 habitants, tous marins ou vivant du métier de la mer; elle possède d'importants chantiers de construction et des fonderies; c'est le siège d'une principalité des douanes. Son port, qui n'est autre que le grand goulet qui conduit de la Méditerranée à l'étang de Berre par l'étang de Caronte, est accessible aux plus grands bâtiments ; il reçoit annuellement 800 caboteurs et 250 navires au long cours. Il sert de refuge aux caboteurs battus par les tempêtes du sud. Son bassin, qui n'a pas moins de 80,000 mètres de superficie, peut offrir un abri en temps de guerre à une flotte entière.
Marignane. — On croit reconnaître dans Marignane l'ancienne Maritima Colonia Avaticorum. Ce bourg, qui compte aujourd'hui 6,963 habitants, est situe dans le canton de Martigues, à 54 kilomètres au sud-ouest d'Aix, sur une chaussée qui sépare l'étang de Berre du petit étang de Marignane. Les rues en sont assez bien percées, mais généralement trop étroites; ses remparts sont en ruine, et l'ancien château, qui fut habité par Mirabeau, n'est guère en meilleur état; sa façade est néanmoins encore imposante.
Marignane fait un certain commerce de vins que l'on récolte sur son territoire, ainsi que de figues et de fruits secs.
IsTRES. — Istres, chef-lieu de canton de 3,849 habitants, est située à 45 kilomètres au sud-ouest d'Aix, sur l'étang de l'Olivier, qui communique avec celui de Berre par un canal navigable creusé dans le roc.
La fondation de cette petite ville paraît remonter au vin" siècle; il en est déjà fait mention dans une charte de 963. Elle s'élève gracieusement sur une petite colline et est entourée de remparts, aujourd'hui ruinés, que dominent les restes d'un ancien château fort. Ses rues, comme dans la plupart des
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anciennes villes, sont étroites et mal percées, mais les fauljnurp;s sont rcgulirrement bâtis et ornés de plusieurs allées d'arbres ([ui l'ormentde belles promenades. Deux fontaines abondantes y entretiennent la Iraii'beur et la propreté. Sur l'ancien étang desséché de Bassuin est établie une importante fabrique de soude et de produits chimiques. Istrcs fait un important commerce de sel, de soude, d'huile d'olive, de kermès et de fruits. Celle petite ville est à o3 kilomètres au nord-oaest de Marseille.
Saint-Chamas. — Saint-Chamas {Sanctus Amantius), petite ville du canton d'Istres, station du chemin de fer de Paris-Lyon-.Méditerranée, est située près de la Touloubre et de l'étang de Berre, à 53 kilomètres à l'ouest d'.\ix; sa population est de 2,814 habitants.
« Saint-Chamas n'est pas une ville ancienne, cl, au dire de Girault Saint-Fargeau, auquel nous empruntons ces détails, elle ne remonterait guère qu'au xni" siècle. Elle est divisée en deux parties par une colline qui longe les bords de l'étang du nord au sud, sur une étendue de 2 kilomètres, entre Wiramas et la rivière de la Touloubre. Cette colline est tout entière d'une espèce de limon qu'on appelle safre; au sommet est l'ancienne chapelle de Saint-.\mand, qui remonte au xii' siècle. Du côté de l'étang, le rocher est creusé dans toute sa hauteur de grottes souterraines, dont quelquesunes servent d'habitation ; du côté opposé, on voit les restes d'anciens remparts. La colline est percée dans toute sa masse et forme une voûte d'environ 65 mètres de longueur, lou parhcs, le pertuis, par laquelle communiquent les deux parties de la ville. La partie de l'est est la plus ancienne, elle est entourée de remparts ; les rues en sont larges et assez bien percées. La partie à l'ouest de la colline est régulièrement bâtie, et habitée principalement par une population qui vit de la mer. »
Saint-Chamas possède une poudrerie nationale, la plus importante de France, qui peut fournir annuellement jusqu'à 800,000 kilogrammes de poudre. Cette poudrerie occupe tout l'espace compris entre la colline et les bords de l'étang. La chute qui fait tourner les moulins à pilon est une magnifique cascade formée par un plan incliné, dont la vue est on ne peut plus pittoresque.
Cette ville fait un ^and commerce d'olives, de farines, de vins, d'huiles et d'autres productions du pays. Son petit port, qui a 60 mètres de long
sur 35 de large, reçoit les tartanes de Gènes et les allèges d'Arles.
A moins d'un kilomètre de la ville, dans une plaine traversée par la Touloubre, on remarque, sur cette rivière, le pont Flavien, de cunstruclion romaine, que quelques-uns regardant comme un monument triomphal, à cause de la magnificence de sa décoration. Ce pont consiste en une seule arche formée de grands blocs de pierre; à chacune de ses extrémités s'élève un arc de bonne proportion, dont les pieds-droits sont accompagnés de pilastres cannelés d'ordre corinthien accouplés en retour et venant décorer les faces latérales. Le pont a près de 22 mètres de longueur, et chacun des arcs 7 mètres, jusqu'au-dessus de l'entablemenl, qui porte une inscription votive.
Fos. — Fos [Fossœ Marianœ) est un bourg de 1,040 habitants, à. o2 kilomètres au sud-ouest d'Aix. Lorsque, l'an 102 avant J.-C, Marins vint en Provence pour arrêter les Cimbres et les Teutons, il parcourut le pays pour se fixer sur le plan qu'il avait à suivre, et, ayant reconnu que les environs de la colonie marseillaise de Stoma limné, située à l'entrée d'un vaste golfe qu'indiquent à peine aujourd'hui les étangs de l'Estomac, d'Engrenier et de la Valduc, offraient toutes les conditions qu'il désirait, il étabfit son grand camp sur une presqu'île, qui, avec quelques retranchements, devenait imprenable ; c'est celle qui sépare aujourd'hui les étangs de l'Estomac et d'Engrenier où l'on retrouve encore des traces des ouvrages qu'il y fit faire. Le général romain, prévoyant que son séjour pourrait être long dans ce camp et voulant assurer les subsistances de son armée, d'accord avec les Marseillais ses alliés, qui fournirent les matériaux et les ouvriers nécessaires, fit creuser un canal de communication entre le Rhône et le golfe sur les bords duquel il avait assis son camp, golfe appelé par les Grecs Limnothalattai. Ce canal, que l'on a depuis désigné sous le nom de Fossœ Marianœ, avait son embouchure au-dessous même du village de Fos, dans l'étang de l'Estomac; on y bâtit des quais et des magasins pour faciUter les opérations et pour conserver les munitions. Lorsque, par ses victioires, Marins eut mis fin à la guerre, il donna tous ces ouvrages aux Marseillais en dédommagement des frais qu'ils avaient faits et des services qu'ils avaient rendus. Insensiblement la population de Stomalimné se transporta à
l'embouchure du canal et y bâlil une ville qui fut désignée sous le nom de Fossce Mariance Portus. Telle est l'origine du bourg actuel de Fos. L'ancienne ville était dans la partie la plus basse et s'étendait entre l'étang de l'Estomac et la mer ; lors de la chute de l'empire romain, les habitants, dont le commerce était ruiné, se retirèrent, pour échapper aux barbares, sur la hauteur et s'y fortifièrent. Fos {Castrum de Fossis) forma au moyen âge une seigneurie, qui appartint aux puînés des vicomtes de Marseille, qui prenaient le litre de marquis de Fos. En 1393, elle se racheta et put jouir d'un gouvernement municipal.
Le bourg de Fos est situé sur un petit monticule, qui s'élève entre l'étang de l'Estomac et le grand marais de la Basse-Crau. Le sommet de la colline est occupé par les ruines du château, d'où l'on jouit d'une vue très étendue et très variée. Les maisons sont groupées au-dessous sans ordre', et les rues sont étroites, tortueuses et en pente assez rapide. L'église date du xni" siècle. Au-dessous du bourg, du côté du midi, sont des lignes de fortification et de vieilles tours qui bordent toute la colline ; les habitants se livrent à l'agriculture, à la garde des troupeaux, à la pèche et à l'exploitation des marais salants du voisinage.
Arles (lat. 43° 40' 40"; long. 2» 17' 36" E.). — Arles [Arelate, Arelas, Arelatum) est une grande et très ancienne ville, importante station de la ligne Paris-Lyon-Méditerranée, à 777 kilomètres de Paris et à 86 kilomètres nord-ouest de Marseille, peuplée de 23,093 habitants, chef-lieu d'arrondissement, collège communal , tribunal de commerce et école d'hydrographie ; le tribunal de première instance est à Tarascon.
On prête au nom d'Arles une élymologie latine et une élymologie gauloise; la première, ara laia, ferait allusion à un vaste autel consacré par les Grecs à Diane d'Éphèse, et que les Romains auraient trouvé en ce lieu; la seconde, formée de deux mots celtiques , ar lailh, lieu humide, rappellerait que le pays fut autrefois couvert par les eaux. Ce dernier fait est constaté par la science; en 1843, on a trouvé une dent de requin dans les roches calcaires du voisinage d'Arles ; les légendes mythologiques parlent dans le môme sens. Pomponius Mêla raconte qu'Hercule, revenant de l'Ibérie, où il était allé enlever les vaches de Géryon, fut arrêté dans la plaine d'Arles par deux géants, fils
de Neptune, Albion et Belgion; il épuisa contre eux ses flèches sans pouvoir les vaincre, et invoqua le secours de Jupiter, qui les écrasa sous une grêle de cailloux; telle est l'origine de la plaine de la Grau [Campus cravensis), formée presque entièrement de cailloux roulés, et qui nourrit pourtant plus de 300,000 bêtes à laine, richesse du commerce artésien.
Les Grecs ont occupé Arles avant les Romains. Ils l'appelaient la Fertile [^■(\li-j-t\} ; mais ils n'ont laissé de leur occupation aucune trace, si ce n'est quelques mots dans la langue, et peut-être les jeux athlétiques et les danses ; cette farandole, par exemple, que nous voyons déjà sur les vases antiques, et qui, inventée par Thésée, selon quelques érudits, pour imiter les détours du labyrinthe, emporte encore aujourd'hui, à travers les rues des villes provençales, des chaînes de 20, de 30, de 100 jeunes gens des deux sexes, se repliant, se déroulant, formant mille dessins variés, au son des tambours et des tambourins.
Moins belle que celle de Marseille, la position d'Arles était cependant fort avantageuse. Sur le Rhône, à l'endroit où il se bifurque pour embrasser cette grande île de la Camargue, la navigation des embouchures du fleuve était, il est vrai, dangereuse à cause d'une barre. Ce fut pour éviter cet obstacle que Marius fit creuser la Fosse Mariane. On veut même retrouver son nom dans celui de la Camargue, Caii Marii ager, quoique l'étymologie espagnole comarca (frontière) soit plus vraisemblable.
César fit construire à Arles douze vaisseaux longs destinés au siège de Marseille. Il établit dans cette ville les vétérans de la sixième légion et l'éleva au rang de colonie Julienne [Colonia Juïia Paterna Arelatensis). Elle devint toute romaine, au point qu'on l'appelait la petite Rome des Gaules [Gallula Roma Arelas). Elle comptait 100,000 habitants. Constantin y résida ; il y fit construire un temple, un pont de pierre sur le fleuve et ce fameux palais de la Trouille, bâti en brique, qui servit de demeure aux empereurs romains, et plus tard aux comtes. C'est à Arles que Maximien, beau-père de Constantin, essaya de le faire périr. On prétend que, lorsque Constantin résolut d'abandonner Rome et de choisir une capitale nouvelle, il hésila quelque temps entre Arles et Byzance. Il convoqua du moins dans la Rome des Gaules un grand concile en 314, le premier concile d'Occident; déjà saint
Trophime l'avait convertie au christianisme. C'est encore à Arles, comme dans la métropole des Gaules, qu'IIonorius réunit, en 418, l'assemblée des sept provinces.
Au temps des invasions, Arles possédait un mnjinifiquc trésor de monuments romains; un amphithéâtre pour les combats de gladiateurs, un des plus vastes du monde ; un magnifique théâtre, un cirque, un palais impérial, des thermes publics, des arcs de triomphe, des temples, un obélisque égyptien. Ces monuments eurent deux ennemis dans le fanatisme de quelques apôtres chrétiens, entre autres d'un certain Cyrille, et dans le génie destructeur des barbares. Arles passa successivement sous toutes les dominations germaniques qui se succédèrent en Provence ; puis elle vit arriver les Sarrasins, qui la prirent avec l'intention de s'y établir. Yousouf-ben-Abd-el-Rhaman l'occupa au temps de Charles-Martel; mais on ne saurait dire si les fameuses tours qui surmontent d'une façon si originale les arceaux du Colisée furent bâties par lui ou contre lui. Les Sarrasins furent chassés, ne laissant guère d'autre trace de leur passage que cette race de chevaux, presque tous blancs, qu'on voit encore aujourd'hui se mêler aux taureaux noirs dans les pâturages de la Camargue.
Un peu plus tard, l'empire de Charlemagne se démembra et il se forma un royaume d'Arles, relevant de l'empire germanique. Les comtes de Provence surgirent ensuite, et leur autorité, mieux établie et plus conforme au temps, mina celle des rois d'Arles, dont le vain titre passa, en 1032, à l'empereur Conrad le Salique et fut porté en dernier lieu par Frédéric H, quinzième roi d'Arles (1214). Plus d'une l'ois, les empereurs vinrent se faire couronner rois d'Arles à Arles. L'empereur Charles IV y vint encore en 13Gi, mais ce fut pour abdiquer immédiatement en faveur de Charles V, roi de France, « afin de réparer, disait-il, l'injustice que Charles le Chauve avait faite en démembrant de ces Etals ce royaume en faveur de Boson I"^ »
Dans la lutte des trois maisons de Provence, de Toulouse et d'Aragon, Arles se prononça généralement pour les Espagnols. Alphonse d'Aragon y venait souvent avec ses chevaliers et donnait à ses dames des joutes, des carrousels, des combats de taureaux, qui sont peut-être l'origine de ces lameuscs ferrades qui font encore aujourd'hui courir toute la population arlésienne.
Au reste, sous la suzeraineté lointaine de l'em-
pereur et sous celles, plus rapprochées, du comte de Provence, qui s'appelait aussi comte d'Arles, et de l'évoque, cette ville garda adroitement une indépendance réelle. Les formes municipales du temps de l'empire romain avaient subsisté et en faisaient une république. En 1150, elle avait déjà des consuls, dont le nombre s'éleva successivement de quatre à huit et à douze. Ils étaient annuels, et leur élection était à deux degrés. Mais les troubles qui éclatèrent à Arles dans la première moitié du xni° siècle obligèrent les habitants de nommer une sorte de dictateur, un podestat, qui devait cire étranger et qui devait choisir un juge étranger pour exercer sa juridiction. Pourtant la méfiance de la république arlésienne établit à côté un juge supérieur de la commune, auquel on en pouvait appeler des décisions du juge du podestat.
Arles était riche et puissante, quoique sa population, bien inférieure à celle du temps des Uomains, ne dépassât pas40, 000 habitants. Elle a\ait une marine qui faisait le commerce dans la Méditerranée. Aussi ne craignit-elle pas de se liguer avec Marseille et Aix contre Charles d'Anjou, qui apportait à la Provence la fin de son indépendance. Elle dut se soumettre comme ses alliés, et depuis ce moment son rôle n'eut plus la même importance.
Il est une famille d'Arles qui s'illustra au temps de Charles d'Anjou : c'est celle des Porcelets. C'était un Porcelet, ce gentilhomme provençal qui, seul de tous les Français, fut épargné aux Vêpres siciliennes, en récompense de ses vertus. Lorsque Charles d'Anjou : provoqua Pierre d'Aragon, un Porcelet se trouva parmi les cent gentilshommes qu'il choisit pour champions. Au siècle précédent déjà, un Porcelet avait sauvé Pxichard Cœur de Lion, en se faisant tuer à sa place. Ce nom est donc glorieux. Mais son origine serait bien bizarre si on en croyait la légende; parmi les ancêtres de cette famille se trouvait une dame pleine d'orgueil, qui repoussa durement une mendiante chargée d'enfants : « Les pauvres, ajoutait-elle, ne devaient pas faire tant d'enfants. » Or, la pauvresse, qui était une fée, lui répondit : « Vous voyez cette truie qui est pleine ; autant elle fera de porcelets, autant vous ferez d'enfants à vos prochaines couches. » La truie mit bas neuf porcelets et la dame autant d'enfants, qu'on appela les Porcelets, ainsi que leurs descendants.
Sous la domination française, Arles se montra
énergique à défendre l'indépendance nationale. Lorsque le général de Charles-Quint, don Alphonse d'Alvaros, se présenta sous ses murs, les Arlésiens lui firent rebrousser chemin par un seul coup de canon qui faillit l'emporter. Du reste, à l'égard de la royauté, ils montrèrent une assez grande docilité. Ils suivirent, il est vrai, la Ligue pendant la seconde moitié des guerres de religion, mais ils reconnurent Henri IV dès qu'il se fut converti. Ils prirent peu de part aux mouvements qui agitèrent la Provence sous Richelieu et Mazarin. Quand Louis XIII parut dans leurs murs (1622), leurs consuls tombèrent à genoux à ses pieds. Quelques troubles, relatifs ù l'élection des consuls, servirent d'occasion à Louis XIV pour s'en réserver l'élection lorsqu'il vint à Arles (1G60). Il fit redemander aux Arlésiens leurs canons pour être transportés à Marseille, au fort Saint-Jean. Ils les donnèrent. Ils donnèrent encore 73,000 livres au roi, tant leur complaisance était grande. En 1683, le premier consul envoya au même monarque la belle Vénus d'Arles, trouvée quelques années auparavant sous le sol du théâtre antique. Cette trouvaille donna lieu à un débat assez long; quelques personnes ne voulaient pas que cette statue fût celle de Venus, mais bien celle de Diane; c'était l'avis du père Laugières, jésuite, et les dames d'Arles, par un sentiment qui leur fait grand honneur, s'y rangeaient. Un savant publia les Entretiens de CalUsthène, plaidant pour Vénus. Un autre répondit :
Silence, Callisthène, et ne dispute plus!
Tes sentiments sont trop profanes :
DaBS Arles c'est à tort que tu clierclies Vénus;
On n'y trouve que des Dianes.
Une Académie fut fondée à Arles sous Louis XIV; mais elle n'eut ni beaucoup de durée, ni beaucoup de fécondité. Les Arlésiens se livraient volontiers alors à une indolence que déjà Nostradamus reprochait à toute la noblesse provençale, qui s'était « fondue au vin, à la paillardise, à la fainéantise et à l'ignorance, » en sorte que ses noms les plus fameux allaient s'engloutir « au lac de l'oubli. » Chasser la perdrix dans la Crau, le canard sauvage dîns la Camargue, ou bien s'occuper à plaire aux celles Arlésiennes, sont encore aujourd'hui d'agréables passe-temps pour les riches oisifs de celte cité.
La Révolution mit en présence dans Arles les
sipJioniers, ou les aristocrates, qui portaient comme emblème un petit siphon à leur boutonnière, et les monnaidiers, ou démocrates, qui s'ornaient d'une pièce de monnaie percée. Mais on ne vil se produire aucune des scènes horribles qui ensanglantèrent les villes voisines. De même, après l'Empire, qui avait été accueilli avec moins de joie que le Consulat, la réaction royaliste ne sortit pas de la modération, qu'elle foula aux pieds en tant d'autres lieux.
Aujourd'hui, Arles est riche, quoique médiocrement peuplée.
Ses habitants semblenl se souvenir de l'ancienne importance de leurs ancêtres , ils en ont conservé la fierté ; les femmes sont célèbres par la blancheur de leur teint que fait ressortir leur noire chevelure. Leur beauté proverbiale et leur grâce naturelle, le goût qu'elles apportent dans leur costume, rappellent les plus beaux types des Italiens.
Les irrigations ont fait delà Crau, véritable banlieue verdoyante d'Arles, un lieu fertile en pâturages et en céréales, sans parler des oliviers, des vignes et du chêne-vert, où se récolte le vermillon. Les principaux produits de l'industrie d'Arles sont les vins, les huiles, la charcuterie.
Nulle ville n'est, au reste, plus riche en monuments de tous les âges. C'est d'abord l'amphithéâtre romain, dont le grand axe mesure 140 mètres et le petit 103, et qui pouvait contenir 24,000 spectateurs sur 43 rangs de gradins ; ce monument, transformé en château fort au moyen âge et longtemps encombré de maisons qui s'y étaient adossées, a été restauré en 1847 par M. Questel; puis c'est le théâtre antique, dans les ruines duquel a été trouvée, en 1683, la célèbre Vénus d'Arles, aujourd'hui au Louvre; l'obélisque, en granit de l'Esterol, haut de lo"',28, et qui, découvert en 1329, dressé en 1676, a porté successivement l'image de Louis XIV, entourée d'un soleil, l'aigle de Napoléon, le coq gaulois, etc.; les restes du Forum, des Thermes, des remparts romains, du palais de Constantin, sur divers points de la ville; les Alyscamps, les Elysei campi, l'antique nécropole d'Arles, dont il reste encore l'église en ruine et quelques tombeaux. « Telle était , dit M. Elisée Reclus [Nouvelle Géographie- France), au moyen âge, la renommée de la terre sainte des Alyscamps, que, jusqu'au xii" siècle, les morts des villes riveraines du Rhône étaient munis d'une pièce de monnaie , enfermés dans des tonneaux enduits de résine et livrés au courant du
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Vue du château du roi Reué, à Tarascon.
fleuve, comme le sout de nos jours les cadavres charriés par le Gange; les pieux habitants d'Arles recueillaient les corps flottants confiés à leur foi et les inhumaient suivant les rites sacrés. » La légende ajoute : qu'un jour des matelots ayant vu passer près de Rochemaure une de ces sépultures flottantes, l'arrêtèrent, prirent l'argent qui devait servir aux funérailles du mort, puis la rendirent au courant du fleuve ; mais en vain la repoussaient-ils, toujours elle revenait à eux, et elle ne reprit sa destination vers Arles que lorsque les matelots repentants eurent restitué au mort l'argent de ses funérailles.
Arles n'est pas moins riche en monuments du moyen âge, entre autres l'église primatiale de Saint- Trophime, qui passe pour avoir été fondée sur les ruines d'un prétoire romain, et qui est surtout remarquable par son beau portail gothique, et par son cloître romano-byzantin ; l'église de Notre- Dame-la-Major, œuvre de l'art roman, mais sou- France ILLUSTRÉE. 36.
vent remaniée dans la suite , celle de Mont-Majour, reste de l'ancienne abbaye de ce nom , qui s'élève à 4 kilomètres au nord-est de la ville, avec sa crypte du xi° siècle, et sa belle tour de défense du xiv° siècle.
L'ancien palais des rois d'Arles laisse voir encore quelques restes; c'est aujourd'hui le palais de justice; l'hôtel de ville a conservé sa tour de l'horloge du xvi° siècle.
Le musée possède de très nombreux fragments d'antiquités; la bibliothèque compte 1.5,000 volumes.
Arles a eu son contingent d'hommes célèbres : d'abord, saint Ambroise, évêque de Milan, et l'empereur Constantin II; plus tard, Hugues de Saint- Césaire, auteur de la Vie des Troubadours; au xvu° siècle, les graveurs RouUet et Baléchou, et de nos jours Amédée Pichot, littérateur estimé, auteur d'un intéressant Essai historique sur Arles.
Les anciennes armes d'Arles sont : d'argent au 9> — Bouches-du-Rhône, S'' Liv.
lio7i d'or accroupi, la -patte droite levée, la queue entre les jambes, et pour devise :
AB IRA LEONIS HOSTIBUS IlOSTIS ET ENSIS
Tarascon. — Tarascon {Arx Jovis, Tarasco], station de la ligne de Paris-Lyon-Méditerranée, à 17 kilomètres au nord d'Arles, aujourd'hui peuplée de 10,409 habitants, paraît devoir son origine à un comptoir massaliote. Elle prit de l'importance sous les Romains qui y construisirent une citadelle, arx Jovis. Au moyen âge, cette citadelle fut remplacée par un château féodal que les comtes de Provence habitèrent plusieurs fois, et qui, reconstruit au XV* siècle, devint un des plus beaux châteaux de la Provence. Il sert aujourd'hui de prison.
Bien située sur la rive gauche du Rhône, en face de Beaucaire , à 704 kilomètres de Paris, à 252 kilomètres de Lyon et à 99 kilomètres de Marseille, Tarascon communique avec cette ville par un beau pont suspendu.
Voici ce que la légende raconte sur l'origine de son nom et de sa fameuse fête de la Tarasque, comme sur l'adoption de sainte Marthe, en qualité de patronne de la ville: « La cause que sainte Marthe vint habiter ce lieu fut un dragon furieux, de grosseur d'un taureau, ayant la tête d'un lion, le crin comme une jument, les dents comme des espées, le dos tranchant comme une faux, la queue de couleur de vipère; qui marchoit à six pieds, de forme humaine, estoit couvert d'une escaille comme une tortue, et tellement hideux qu'on l'appeloit ordinairement tarasque, qui veut dire laid et difforme... Ceux qui ont escrit de ce dragon disent qu'il avoit esté engendré d'un monstre qui se nourrissoit dans le fleuve du Jourdain, appelé Léviathan en Asie, et d'un animal terrestre qui se nourrit dans les déserts de la Galasie, appelé Bonassus ; et, ayant traversé la Méditerranée, entra dans le Rhosne, et faisoit son séjour dans un bois qu'on appeloit Nerlac, c'est-à-dire bois noir, où est à présent la ville de Tarascon. » Celte horrible bête, qui mangeait les bestiaux, et mieux les hommes, décida les habitants à invoquer sainte Marthe, alors occupée à faire des miracles à Aix. Elle vint avec sa servante, alla trouver le dragon à sa caverne, et lui commanda «au nom de Jésus-Christ crucifié, qui avoit écrazé la teste au dragon infernal, de venir à elle sans faire mal à personne : ce que ce monstre fit avec mesme douceur que s'il avoit esté
un agneau domestique, en se mettant aux pieds de la saincte, et se laissant mener au peuple, qui le mirent à mort, et se convertirent à la foy de Jésus- Christ, sous la prédication que leur en fit saincte Marthe. »
Tous les ans, encore aujourd'hui, l'image de ce monstre, dans un jour de fête solennelle, parcourt la ville, entraînée au pas de course par les Tarascaires, ou chevaliers de la Tarasque; presque aussi redoutable que l'était le monstre lui-même, son image renverse, culbute tout ce qui se trouve sur son passage, cassant quelquefois des bras et des jambes. Ce divertissement, suivi de quelques autres du même genre, attire un al'fluence innombrable de tous le pays environnant.
Tarascon doit à sa position sur le Rhône et sur le chemin de fer de Lyon à Marseille une importance commerciale qui croît de jour en jour; elle possède des corderies, des tanneries, des fabriques de draps, des magnaneries et des tissages de soie. Au moment de la foire de Beaucaire, elle profile de rânimalion commerciale de sa voisine.
Les armes de Tarascon sont : de gueules à un château donjonné de trois tours d'argent, soutenu d'un dragon monstrueux , ai/a7it six Jambes de sinople, et le dos couvert d'écaillés d'or, dévorant un homme vêtu de même, les Iras d'azur et les souliers de salle.
Saint -Remy — Saint -Remy [Glanum Livii, Fanum sancti Remigii) est une petite ville de 5,999 habitants, à 23 kilomètres au nord -est d'Arles, à 16 de Tarascon et à 96 de Marseille.
Avant la domination romaine, cette ville, que l'on nommait Glanum, n'était guère qu'un marché que fréquentaient les Grecs de Marseille et d'Arles et les habitants des contrées voisines. Ce marché était situé à l'entrée du défilé qui conduit au village des Baux. Ce défilé est formé par deux montagnes appelées l'une Gausier et l'autre Caouiné. Ce ne fut que sous la domination romaine et même au temps des empereurs que Glanum eut une existence brillante. Les Romains étendirent le bourg vers la plaine; ils défrichèrent les terres, exploitèrent les carrières, construisirent des chemins, creusèrent des canaux, élevèrent des monuments; en un mot,il transformèrent une bourgade en une grande ville. De ces monuments, il en reste encore deux, situés à 2 kilomètres au nord de la ville actuelle. On croit qu'ils se rapportent à la guerre des
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Gaules. L'un esl un mausolée, s'élevant en pyramide et composé de trois parties superposées l'une sur l'autre, formant ensemble un tout de 17 mètres d'élévation. Le premier étage est massif et de forme carrée ; il porte quatre bas-reliefs très frustes. Le second étage est aussi carré, mais percé à jour; chaque face présente une arcade accompagnée de deux colonnes corinthiennes qui occupent les angles; un fort entablement termine cet étage et porte un soubassement circulaire sur lequel s'élève un péristyle de dix colonnes corinthiennes, formant une espèce de temple à jour, dans lequel sont placées deux statues de 2 mètres de hauteur. L'entablement de cette rotonde soutient une calotte parabolique qui couronne l'édifice. La frise du second étage est composée de divinités et d'animaux marins, terminés par des rinceaux. Sur l'architrave du cùlé du nord se trouve l'inscription suivante :
SEX. I,. .M. JULIEI. C. F. PAUENTmiS SIEIS.
Nous avons cru devoir entrer dans quelques détails relativement à ce monument, parce que c'est, sans contredit, un des plus beaux et des mieux conservés de ce genre que possède la France.
Le second monument est à 1.3 mètres du premier; c'est un arc de triomphe qui ne subsiste plus que jusqu'au-dessus de l'archivolte et n'a qu'une arcade peu élevée, mais d'une admirable proportion. De chaque coté sont deux colonnes cannelées, qui ont perdu leurs chapiteaux et une partie de leurs fûts ; dans chaque eutre-colonnement est un groupe de deux figures, qui tiennent au mur et paraissent représenter des captifs de l'un et de l'autre sexe. La longueur de la masse est de 13 mètres 40 centimètres, sa profondeur de b mètres 60 centimètres; la hauteur du portique, soirs voûte, est de 7 mètres 50 centimètres; celle de tout l'édifice, dans son état actuel, d'environ 9 mètres SO centimètres, prise au-dessus du cintre; de là elle diminue graduellement. On a établi sur ces pentes un toit en dalles pour prévenir des dégradations ultérieures. Cet arc de triomphe se trouvait sur la voie qui conduisait à Arles. Le rempart de la ville suivait le bord du torrent, et l'on en voit encore de beaux restes près des ruines d'un temple qu'on croit avoir été dédié à Cérès.
Glanum fut détruite par Euric, roi des Wisigoths, et les habitants se dispersèrent; quelques familles revinrent cependant se fixer non loin des ruines
encore fumantes de l'antique cite, sur les bords du Louérion et y élevèrent une église à saint Pierre. C'est cette église que saint Rémi visita, dit-on, lorsqu'il accompagna Clovis au siège d'Avignon, vers l'an 501 ; il y guérit miraculeusement la fille unique d'un nommé Benoît, qui, en reconnaissance, lui fit donation de quelques propriétés qu'il avait dans ce lieu. Depuis, ce lieu fut de.signé sous le nom de Fanum sancti Remigii et devint la petite ville de Saint-Remy.
Elle passa successivement sous plusieurs dominations et eut à souffrir des guerres du moyen âge. Les comtes de Provence avaient à Saint-Remy une maison appelée Maison de la Cour, où ils s'arrêtaient lorsqu'ils allaient et venaient d'Aix à Tarascon. Jeanne de Laval, seconde femme du roi René, se plaisait beaucoup à Saint-Remy et y passait la belle saison; elle y prenait le plaisir de la chasse aux cerfs dans un très beau parc, qu'elle avait fait disposer convenablement. Le roi son époux l'accompagnait souvent, et ce fut à Saint-Iîemy, dans la maison de Sade, qu'il fit son premier testament. Cette ville possédait un hôtel ou plutôt une tour où l'on frappait les monnaies du comté de Provence, et les états de cette province s'y tinrent en 16G1.
La ville de Saint-Remy est située au bas de la vallée de Glanum, au bord d'un des grands canaux dérivés de la Durance, au milieu d'une campagne riche et fertile, et à 2 kilomètres au nord des monuments que nous avons décrits et qui fixent la position de cette antique cité. La route nationale du Languedoc traverse le faubourg et fait le tour delà ville. Clle-ci avait anciennement un double rempart percé de trois portes, au-dessus desquelles étaient les armes de la ville : d'or, à quatre pals de gueules, au chef cousu d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or. Ces remparts ont été abattus. Leurs débris, en comblant le fossé, ont formé un très beau boulevard, appelé le Cours, qui fait le tour de la ville et qui sert de grande route. Les seuls monuments modernes que nous puissions citer sont l'église et l'hôtel de ville. On y montre encore une vieille maison sur laquelle on lit : Soli Beo ; c'est la maison où naquit le fameux astrologue poète Michel de Nostradamus.
Saint-Remy a aussi vu naître Rivarol et le savant abbé d'Expilly, auteur d'un dictionnaire géographique des Gaules et de la France en 6 volumes in-folio; il est malheurensement inachevé.
Château de Romaml. — Le château de llonianil, situé sur le territoire de la commune de Saint-Remy et à l'est de cette ville, paraît tirer son nom d'un poste fortifie par les Romains pour la sûreté de la route qui conduisait d'Api à Arles, bordée alors du côté du sud par une épaisse lorèt. Ce château, qui n'offre plus aujourd'hui que des ruines, appartint longtemps à l'ancienne famille de Ilugolin; il est célèbre dans l'histoire de Provence par sa cour d'amour. Elle y fut établie en 1270 par Ganlhelme de Romanil, et plus tard elle devint cour souveraine dans les questions de galanterie qui étaient sérieusement traitées sous le règne des comtes de la maison de Barcelone et sous Charles d'Anjou, épou\ de Béatrix, héritière de la maison et protectrice des troubadours. Cette cour d'amour subsista jusqu'en .1382. L'histoire a conservé les noms de quelquesunes des dames qui la composaient; nous citerons: Phanette de Ganlhelmes, dame de Romanil; la marquise de Malespine, la marquise de Saluées, Clarelte, dame des Baux; Laurctte de Saint-Laurens, Cécile Rascasse, dame de Caromb; llugonne deScibran, fille du comte de Forcalquier; Hélène, ! dame de Mont-Pahon ; Ursyne des Ursières, dame de Montpellier; Alaette de iVlichelon et Élys, dame de Marargues. Les jugements de cette cour galante étaieut sans appel ; d'ailleurs, les chevaliers et les troubadours s'y soumettaient de bonne grâce.
Les Baux. — Les Baux [Baucius, Balcius, Castritm deBaucis), à 18 kilom. au nord -est d'Arles et à 22 de Tarascon, est un village qui compte à peine aujourd'hui 360 habitants ; ce fut jadis une ville importante. Après la prise d'Arles par Euric, roi des Wisigoths, les habitanlsdes campagnes se réfugièrent sur les hauteurs, et le rocher des Baux, ainsi appelé du vieux mot ligurien bao%i, qui signifie escarpement, dut être choisi pour servir d'asile assuré à toute la population. Un seigneur de la cour d'Euric y construisit, en 485, un château fort et y fixa sa résidence. Les descendants prirent le nom de ce château et se montrèrent des plus ardents parmi la noblesse de Provence pour se rendre indépendants des souverains du pays, dont ils se croyaient au moms les égaux. Le château, dont l'existence fut (1 environ onze siècles, couvre aujourd'hui de ses rumes l'extrémité nord-est du rocher sur lequel la
ville s'élève. Ces ruines consistent en restes de murs, en salles voûtées, en une vieille tour, perchée sur la plus haute pointe, et qui porte le nom de Tour des bancs, et en une partie de la belle voûte de l'église du château dite de Sainte-Catherme. Ces ruines étonnent par leur masse imposante, et l'imagination est effrayée de ce qu'a dû coûter de temps et de travail un si grand ouvrage. Toute la circonférence du château, excepté du côté de l'esplanade, est à pic et tout à fait inaccessible.
Ue l'ancienne ville, à peine resle-t-il trois tronçons de rues et emplacements couverts de décombres, qui ont encore conservé le nom de leurs anciennes destinations. L'église, qui est au sud ouest, est très ancienne; elle est dédiée à saint Vincent; le temps et les malheurs de la guerre qui ont si rudement atteint la ville des Baux semblent avoir épargné son église; elle a deux nefs et sept chapelles latérales, dans l'une desquelles se trouve un sarcophage antique. Avant la Révolution, on voyait sur la porte de l'hôtel de ville les armoiries de la ville qui étaient : de guetUes, à une étoile de seize rayons d'argent.
^ Les Saintes-Maries. — Les Saintes-Mariés, que l'on a aussi appelées Notre-Dame-de-la-Mer, est un bourg de 92G habitants, presque tous pêcheurs ou saulniers, chef-lieu de canton, situé à 37 kilomètres d'Arles, à l'extrémité de la Camargue et près de l'embouchure du Petit-Rhône.
Si l'on en croit la tradition, la ville des Saintes- Mariés doit son origine à Marie-Madeleine, Marie- Jacobéet Marie-Salomé, qui y abordèrent a'vec leur frère Lazare, lorsqu'elles passèrent de Judée en Provence, après la mort du Christ. Elles furent, dit-on, inhumées près d'une source d'eau douce dont elles avaient fait usage pendant leur vie. Longtemps après, un comte de Provence fit bâtir en ce lieu une église , aujourd'hui classée parmi les monuments historiques, et autour de laquelle se forma le bourg de Saintes-Mariés.
De la terrasse du rempart, on a une vue superbe sur les environs.
Il y a aux Saintes-Mariés des pêcheries et des salines; pendant la belle saison, on vient y prendre des bains de mer.
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III. STATISTIQUE MORALE (D
Par M. KuG. BOUTMY, ancien professeur.
Les chifFros en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes département relativement à la mention devant laquelle ili Religion (2). Crimes contre les personnes (4).
Catlinliqucs.
rrolp^tanls
Israélites
Clergé catholique.
Pasieurs
Rabbins
Mouvement de la population.
INalssancos 15. 5-15 Mariages 4.305 DéCL-S 15.G35 Duréemovennodclavie. 31 a. 5 m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 84,5
Nombre des établissements d'ensei.snenient sccon daii*e dé l'État 4
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . 697
COURS D ASSI.SES
Ile I Rapport du nombre des accuses à
la population. . i sur 12.64 1 hab.
Nombre total des accusés. ... 44
Rappoi't du nombre des infanticides à celui des enfants naturels » (5)
Nombre total »
Suicides.
I Rapport des suicides au chiffre de la population. . l sur 4.451 hab.
■Nombre total 125
Crimes contre les propriétés.
4e [ Rapport du nombre des accusés à
la population. . isure.iu hab.
Nombre total 9i
de ce tableau indiquent le rang du s sont placés.
Tribunaux correctionnels.
30 I Nombre des affaires 5.417
Nombre des prévenus. . . . 6.460 Nombre des condamnés. . . 5.803
Procès.
I Affaires civiles (6)
Affaires commerciales {7).
2e I Faillites (8)
Paupérisme.
Rapport dos indigents au chiffre de la population. . . i sur 74 hab.
Nombre total 39.103
Bureaux de bienfaisance. . . 59 Hôpitaux et hospices. ... 49 Aliénés à la charge du département 729
Sociétés de secours mutuels. 233
Contributions directes (9).
23e I Foncière 2.428.894
Personnelleetmobilièro 1.380.407
I Pnrtos et fenêtres. . . . 9(i7.?'i4
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à VAuimaire statistique de la France (1878), |iublié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement do 1S76, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Le département des Bouches-du-Rhône possède un archevêché à Aix, qui a pour suffragants les évêchés de Marseille, de Frcjus, de Digne, de Gap, d'Ajaccio et de Nice; la circonscription de son diocèse comprend les arrondissements d'Aix et d'Arles. Le diocèse de Marseille est formé par l'arrondissement du même nom. L'archevêché d'Aix compte 23 cures, 106 succursales et 40 vicariats rétribués par l'État. L'évêché de Marseille compte il cures, si succursales et 25 vicariats rétribués par l'État. Il y a dans le diocèse d'Aix 40 congrégations et communautés religieuses: 12 pour les hommes et 23 pour les femmes; dans le diocèse de Marseille : 17 pour les hommes et 37 pour les femmes, en tout 54 , ce qui donne pour le département des Bouches-du-Rhône un total de 94 congrégations et communautés religieuses. Il est. à ce point de vue, un des plus riches, sinon le plus riche de la France.
Culte réformé. — Le département possède à Marseille une église consistoriale divisée en deux sections et desservie par 7 pasteurs.
Culte israétite. — Il existe à Marseille et à Aix une synagogue desservie chacune par un grand rabbin.
(3) Le département relève de l'académie d'Aix. L'enseignement supérieur est donné par la Faculté de théologie catholique, par la Faculté de droit, par la Faculté des lettres à Aix, par la Faculté des
sciences de Marseille, et par lécoic préparatoire de médecine et de pharmacie de la même ville. L'enseignement secondaire est donné par le lycée de Marseille, les collèges communaux d'Aix, d'Arles et de Tarascon. Une école normale secondaire est annexée au collège d'Aix; 34 établissements libres d'instruction secondaire. Une école normale d'instituteurs primaires et une d'institutrices sont établies à Aix. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaire de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, les Bouches-du-Rhône occupent le ib^ rang, et le 65e rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département des Bouches-du- Rhône ressortit à la cour d'appel d'Aix, qui est le siège de la cour d'assises. Les tribunaux de première instance siègent à Aix, à Marseille (3 chambres) et à Tarascon; des tribunaux de commerce sont établis à Aix, Arles, Tarascon et Marseille.
(5) Aucun infanticide n'ayant été relevé dans ce département pendant l'année qui a servi de type à notre statistique (Compte f/énéral de la justice criminelle en France pendant l'année 1876, Imprimerie nationale, 1878), nous établissons le rang d'après le nombre des enfants naturels, qui est de 1.520.
(6) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(7) Ce chiffre comprend les affaires contentieuses à juger pendant l'année.
(8) Terminées pendant l'année.
(9) Trésorier-payeur général à Marseille; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 34 percepteurs.
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CALVADOS
Chef-lien : GAEN
Superficie : 5,521 kil. carrés. — Popvilation : 450,220 habitîuits. 6 Arrondissements. — 38 Géintons. — 764 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le département du Calvados appartient à la région maritime du nord de la France; il doit son nom à une ligne de rochers d'environ 2o kilomètres de longueur qui s'étend dans la Manche à 2 kilomètres de la côte, et parallèlement à celle-ci, entre l'embouchure de l'Orne et celle de la Vire. Ces rochers, si nous en croyons la tradition, devraient eux-mêmes leur nom à l'un dos vaisseaux espagnols de V Invincible Armada que Philippe II dirigea, en 1588, contre l'Angleterre, et qui vint s'y perdre. Ce vaisseau se serait donc appelé C«?cfl^05, nom qui, en espagnol, n'a aucune signification ; il est plus probable que c'était \e Salvador, qu'une mauvaise et incomplète lecture aura transformé en Calvados; d'ailleurs aucun des navires de llnvincible Armada ne portait ce nom étrange, tandis que nous savons que le navire amiral était le San-Sahador, le Sauveur. Le département du Calvados a été formé, en 1790, des pays normands du Bessin,du pays d'Auge, et d'une partie du Lieuvin.
Ses limites sont : la Manche, au nord ; à l'est, le département de l'Eure ; au sud, celui de l'Orne ; et à l'ouest, celui de la Manche.
Nature «lu sol, luoutagues, falaises, côtes, ports. — Le département du Calvados n'offre généralement que de vastes et fertiles plaines que séparent des vallées peu profondes et d'une grande richesse de productions. Cependant, dans la partie méridionale, on rencontre quelques groupes de hauteurs qui vont se rattacher à la ligne de partage des eaux d'entre Seine et Loire; ce sont les collines de Normandie. Ces collines, qui ne méritent pas l'ambitieuse dénomination de montagnes, ne s'élèvent guère à plus de 73 mètres audessus des plaines environnantes; les plus remarquables sont dans l'arrondissement de Vire, où
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elles prolongent la chaîne granitique qui s'étend depuis le département de l'Orne jusqu'à Cherbourg; le point culminant est le mont Pinçon, dont la hauteur est d'environ 230 mètres au-dessus du niveau de la plaine, ou bien 3G3 mètres au-dessus du niveau de la mer. L'aspect du département est singulièrement pittoresque; à coté des plaines de la campagne de Caen, le pays d'Auge et le Lieuvin offrent une perspective continuelle de collines et de vallées, où l'œil se repose avec complaisance sur de magnifiques herbages, source inépuisable de richesse, qui n'exige ni soins ni culture.
Les côtes du département du Calvados offrent un développement de l'est à l'ouest d'environ 120 kilomètres, du port de Honfleur à l'embouchure de la Vire; depuis ce port jusqu'à l'embouchure de l'Orne, elles sont protégées par des bancs de sable, et depuis l'embouchure de l'Orne jusqu'à celle de la Vire, elles sont protégées par les rochers du Calvados formant un plateau maria. C'est sur cette étendue de côtes que sont les établissements de bains de mer de Villerville, de Trouville, de Deauville, de Villers-sur-.Mcr, de Iloulgate, de Beuzeval, de Cabourg, de Ouistreham, de Lion-sur-.Mer, de Luc-sur-.Mer, de Langrune, de Courseulles, d'Arromanches et de Port-en-Bessin.
On attribue la salubrité des plages du Calvados à l'iode que dégagent les varechs dont les rochers de la côte sont couverts. Ces côtes, peu sinueuses, d'un accès difficile, sont généralement formées par des falaises coupées à pic, dont la hauteur varie de 50 à 230 mètres ; la mer en bat le pied et les ronge insensiblement. Outre les rochers du Calvados que la mer découvre à la marée basse, on voit à peu de distance des côtes d'autres bancs dont l'origine est due à l'action destructive de l'Océan sur les falaises du littoral : tels sont le Raz de Langrune, les roches de Maizy, les roches du Lion, celles des Vaches-Noires, et les roches de Hennequeville. On compte onze ports dans le département du Cal-
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vados : Ilonfleur, Trouville, Touques, Dives, Sallenelles, Caen, CourseuUes, Port-en-Be3sin,Isigny, Luc et Ouistreham ; leur tonnage total est d'environ 800 bâtiments jaugeant 25,000 tonneaux; ils se livrent à la pèche et au cabotage.
La superficie du déparlement est évaluée à 552,072 hectares; le sol, d'une remarquable fertilité, se partage d'après sa nature en : pays do montagnes, 452 hectares ; pays de bruyères ou de landes 11,500; sol de riche terreau, 150,000; sol de craie ou calcaire, 130,000; sol de gravier, 7,546; sol pierreux, 5,000; sol sablonneux, 2,600; solllmoneux ou marécageux, 70,000 hectares.
II.V«li'o&;i>a.pliie. — Appuyé au nord sur la I\Ianche, où il porte ses eaux, et dominé au sud par les terres élevées du département de l'Orne, le déparlement du Calvados n'a qu'une pente générale du sud au nord ; sa surface est partagée dans sa longueur, de l'est à l'ouest, entre les six vallées fluviales de la Touques, de la Dives, de l'Orne, de la Seulles, de la Dromme et de la Vire.
La Touques, qui naît à Champ-Haut dans le déparlement de l'Orne, entre dans le Calvados près de Moutiers-IIubert, passe à Fervacques, Lisieux, Pont-l'Évêque, Quai-au-Coq, Touques et se jette dans la Manche un peu au-dessous de cette dernière ville; son cours est de 109 kilomètres et elle est navigable aux grandes marées depuis Lisieux sur une étendue de 29 kilomètres.
La Dives prend sa source près de Courménil (Orne), entre dans le département sur le territoire de la commune deCroey, passe àCoulibœuf, Saint-Pierre, Mézidon, Annerai, Saint-Samson, Dives, et se jette dans la iHanche au-dessous de cette commune, après un cours d'environ 60 kilomètres. Elle reçoit la Vie près de la petite commune de Méry-Corbon, et de ce point elle est navigable jusqu'à son embouchure sur une étendue de 2G kilomètres; son cours total est d'environ 100 kilomètres.
L'Orne (voyez l'hydrographie du département de l'Orne) prend sa source près de Séez, dans le département auquel elle a donnéson nom, entre dans le Calvados près de Mesnil-Villement, passe à Harcourt, à Caen, et se jette dans la Manche au-dessous du port de Sallenelles, après un cours d'environ 158 kilomètres, pendant lequel elle reçoit dans le département plusieurs petites rivières dont les plus importantes sont l'Odon, la Rouvre, la Laize et le Noireau, qui sépare un instant le Calvados de
l'Orne. L'Orne est navigable aux grandes marées depuis Caen sur une étendue de 17 kilomètres; mais, comme son lit est souvent obstrué, on a construit un canal latéral qui remédie à cet inconvénient.
La Vire, dont le cours total est de 132 kilomètres, n'appartient entièrement audéparlcmenl du Calvados que dans la partie supérieure de son cours ; et par sa rive gauche, seulement vers son embouchure. Celle jolie rivière prend sa source à l'étang des moulins de Bieux, sur les confins de l'Orne et du Calvados, passe à Vire, La Graverie, Pontfarcy, entre dans le déparlement de la Manche, baigne de nouveau le Calvados à la hauteur de Cartigny- Tesson et lui sert de hmile jusqu'à son embouchure. Elle est navigable sur une étendue de 40 kilomètres, et reçoit près d'isigny, dans le département, la petite rivière d'Aure, qui arrose de magnifiques pâturages.
La Dromme et l'Aure supérieure sont deux autres petites rivières dont les eaux se perdent, en partie , dans des gouffres marécageux voisins de iJayeux, et qu'on appelle les Fosses-du-Soucy.
Voles de communication. — Le département du Calvados compte 10 routes nationales d'un développement total de 440 kilomètres; 29 routes départementales, 688 kilomètres; 65 chemins vicinaux de grande communication, 907; 138 chemins vicinaux d'intérêt commun, 1,370; et 2,850 chemins vicinaux ordinaires dont on peut évaluer la longueur à plus de 4,000 kilomètres.
Les chemins de fer qui le traversent appartiennent au réseau de l'Ouest. La principale ligne est celle de Paris à Cherbourg ; elle pénètre dans le département immédiatement après la station de Saint-Mards (Eure), et y dessert successivement les stations de Lisieux (191 kilom. de Paris), Le Mesnil-Auger, Mézidon, Moult-Argences, Frénouville- Cagny, Caen (239 kilomètres de Paris), Carpiquet, Bretteville, Norrey Andrieu, Bayeux (269 kilomètres de Paris), Crouay, Le Molay-Littry, Lison et Isigny (305 kilomètres de Paris), après laquelle la ligne pénètre dans le département de la Manche.
A cette ligne principale se soudent plusieurs embranchements : à Lisieux, un petit embranchement de 19 kilomètres va rejoindre Orbec ; une autre ligne se dirige sur Pont-l'Evèque et se bifurque d'une pari sur Honfleur et d'autre part sur Trouville ; à Mézidon un embranchement va rejoindre, à Argentan,
CALVADOS
la ligne de Paris à Granville avec tronçon sur Falaise, I tandis qu'un autre court au nord sur Cabourg-Di- , ves. A Caen, une ligne transversale va rejoindre, à I Fiers, la grande ligne de Paris à Granville ; tandis j qu'une autre, dite de Cacn à la mer, se dirige sur j Cour.seuUes en desservant les stations balnéaires situées à l'ouest de remboucluirc de l'Orne. Par Lison, un embranchement va rejoindre Saint-Lô, d'où il descend sur Coutances et Avrandies (Manche); la grande ligne de Paris à Granville traverse un instant la partie sud-est du département en desservant les stations de : Viessoix, Vire (271 kilomètres de Paris), Mesnil-Clinchamps, Saint-Sever et Saint- Aubin-des-Bois.
D'autres lignes sont à l'étude ou en construction; telles sont les lignes d'Argentan à Lisieux par Vimoutiers, de Mézidon à Mortagne par Livarot, de Caen à Vire, de Caen à Cabourg par, ïroarn, etc.
En 1877, on évaluait la longueur des lignes livrées à la circulation à 374 kilomètres, et celle des lignes en construction ou à construire à 134 kilomètres.
Climat. — Le département du Calvados appartient au climat séquanien ou du nord-ouest; c'est un climat dont les caractères se prononcent d'autant plus qu'on s'approche davantage du bord delà mer. C'est ainsi que, dans ce département, il a quelque analogie avec celui de l'Angleterre et de l'Irlande. L'air y est plus humide que sec, plus l'roid que tempéré, mais pur et sain , à l'exception de quelques parties occidentales du canton d'Isigny et des pays situés à l'embouchure de la Touques et de la Dives. La température est sujette à des variations aussi subites que fréquentes qui, dans une seule journée, vous l'ont éprouver les températures de plusieurs saisons. Le printemps est froid et pluvieux, et la belle saison ne dure guère qu'un mois et demi, de juin à août; cependant le commencement et la fin du printemps sont généralement beaux. Les vents dominants sont ceux de l'ouest, du nord et du sud ; les tempêtes sont fréquentes, aux approches de l'équinoxe et des solstices ; alors le vent d'ouest souffle avec une force telle que, souvent, il déracine les arbres. A Vire, dans l'espace de cinq ans, de 1773 à 1780, la température minimum absolue a été en 1776 de — 1S°; la température maximum absolue a été en 1780 de 33'>,1, et le nombre annuel moyen des jours de pluie est de 13a.
Pi'ocliictions naturelles. — Le département du Calvados dépend de la région géologique dite : le bassin de Paris (ou la Ncuslrie); le sol repose sur des terrains tertiaires et d'alluvion, la marne et la craie se montrent dans le sud du département. Il abonde en pierre à bâtir (citons celles d'Allemagne), en gypse, en marne et en argile. Le marbre se montre dans quelques terrains intermédiaires, mais il y est en couches trop peu épaisses pour être utilement exploité. On exploite quelques mines de houille; celle de Litry est une des plus importantes; les grès, le granit, l'ardoise (à Curcy, où l'on a trouvé des grains d'argent natif mêlé à l'ardoise, et à Castillon), sont au nombre des richesses minérales du département. Quant aux métaux proprement dits, nous ne pouvons citer que le fer que l'on rencontre à Feuguerolles, May, Vacogne, Littry, Caumont et Urville; mais il est de médiocre qualité. La plupart des prairies marécageuses recèlent de la tourbe; enfin le département possède plusieurs sources d'eaux minérales ferrugineuses froides : telles sont celles.de Brucourt, de Monlbosc, de Touffreville , de l'Uùtel-Dieu à Caen, et de Roques près de Lisieux.
Peu de départements sont aussi riches en productions végétales de toute sorte que celui qui nous occupe; la récolte des céréale,s est surabondante, celle des légumes et du colza est aussi très importante ; les melons s'obtiennent en pleine terre et sans cloches, dans les environs de Honfleur et de Courson. Le pays est riche en arbres fruitiers; la culture des pommiers est d'une haute importance pour ce département où le cidre forme la principale boisson ; on en récolte de trois sortes : celui de Bayeux, celui du Bocage et celui du pays d'Auge; ce dernier est le meilleur, il se garde plusieurs années, il est capiteux et coloré. La culture des fleurs est très répandue, surtout aux environs de Caen, où l'on vend des oignons de tulipes, de jacinthes. Les plantes marines sont com.munes sur la côte ; on confit dans du vinaigre la criste-marine ou percepierre ; les varechs et les algues donnent un engrais excellent. Les bois ne sont pas très étendus; ils abondaient autrefois en châtaigniers : les essences dominantes sont le chêne, le bouleau, le hêtre et le charme. L'acacia, le sorbier, le catalpa se sont acclimatés. Parmi les arbustes, on remarque le buis, le houx, le genêt commun et épineux, le cornouiller et l'épine noire.
Les prairies artificielles, qui ont remplacé les
jachères, et les plantureux herbages de la vallée d'Aure et du pays d'Auge, nourrissent des bestiaux renommés pour leur beauté et dont une partie alimente les marchés delà capitale. Le lait des vaches laitières donne les fameux beurres de Trévières et d'Isigny, ainsi que les fromages estimés de Livarot, dePont-Audemeret de Mignot. La race des chevaux normands est la plus belle de France, et leur vente forme un des plus grands produits du département. Le cheval normand est renommé depuis longtemps pour la beauté de ses formes, pour sa taille et sa vigueur. Les moutons et les porcs sont aussi très nombreux. On élève, dans les basses-cours, des chapons, des poulardes, des gelinottes et des dindons, dont la chair est estimée et qui s'exportent au loin, et l'on rencontre un nombre assez considérable de ruches d'abeilles. Les bêtes fauves font devenues rares ; cependant les loups sont er.core nombreux, ainsi que le renard, la martre et la fouine. Les putois, les écureuils et les hérissons se trouvent dans tous les bois. Les oiseaux de mer sont très varies ; les hivers rigoureux amènent les cygnes, les spatules, les cormorans et les cigognes. Parmi les oiseaux de proie, on remarque le milan, le petit aigle et l'orfraie. La vipère se trouve encore dans le Bocage, et la couleuvre à collier est commune dans le département, ainsi que l'inolTensif orvet et la salamandre. Les rivières sont très poissonneuses ; sur les côtes de la mer on pèche la plie, la sole, la raie, la barbue, le turbot, le congre, le surmulet, le hareng, le merlan et le maquereau. Enfin, les rochers fournissent des homards, des crabes, des moules et des huîtres, qui sont, pour les pêcheurs, une branche importante de revenu.
Industrie agricole, manufacturière et commerciale. — L'industrie agricole de ce département est très perfectionnée ; c'est un pays de culture de céréales et d'herbages : l'horticulture y est l'objet de soins entendus, et, en général, les bonnes pratiques ont expulsé le mode vicieux de la jachère. La superficie du département se partage en : superficie bâtie et voies de communication, 73,874hectares et en territoire agricole, 478,198hectares. Ce dernier se subdiviselui-même en: céréales, 182,491 hectares ; farineux, 2,987 ; cultures potagères et maraîchères, 4,000 ; cultures industrielles, 34,850 ; prairies artificielles, 51,000 ; fourrages annuels, 4,500 ; autres cultures et jachères, 28,000 ; bois et forêts, 36,151 ; prairies naturelles et ver-
gers, 97,000 ; pâturages et pacages. G, 000 ; terres incultes, 31,219 hectares. L'engrais des bêtes à cornes, l'élève des chevaux et celui des volailles forment, dans ce département, une branche importante de l'industrie agricole.
La filature des laines et des cotons, la fabrication des draps fins et communs, des étoffes et des couvertures d'e laine, celle des siamoises et des étoffes de coton, occupent un grand nombre d'ouvriers dans le Calvados. Les dentelles de Baveux et les blondes de Caen ont de la réputation. La bonneterie de Falaise et d'Orbec, les toiles de cretonne pour nappes et serviettes, les molletons, les flanelles et les frocs de Lisieux, sont aussi une branche importante de l'industrie du département, qui, en outre, renferme des papeteries, des tanneries, des huileries de colza, des raffineries, des distilleries, des fabriques de produits chimiques, des coutelleries, des teintureries, des brasseries, etc. On compte dans le département plus de 154 fabriques, manufactures et usines diverses, 158 forges, hauts fourneaux, et 988 moulins.
L'industrie commerciale a un très grand développement ; elle embrasse les différents produits du département, et surtout la vente des chevaux, des bestiaux gras, du beurre estimé, des volailles fines, les biscuits pour la marine, les salaisons, les grains, le miel, la cire, les huiles et les cuirs. Le commerce d'exportation est très considérable ; il se fait même outre mer par les onze ports que nous avons nommés plus haut, et c'est par eux que l'on introduit, dans le département, la laine et le coton qui y sont ouvrés, et le fer qui est converti en fonte.
Le nombre des foires du département est de 180 ; elles se tiennent dans 59 communes et durent 180 journées ; les plus importantes sont celles de Caen et de Guibray (faubourg de Falaise), qui durent chacune 15 jours. Nous devons encore citer la foire aux fleurs de Lisieux et celles de Caumont et de La Cambe, qui sont consacrées à la location des domestiques.
Division polîticiiie et aflniiulstratîve. — Le département du Calvados a pour cheflieu Caen; il compte : 6 arrondissements, 38 cantons, 764 communes; le tableau statistique que nous donnons plus loin les fera connaître. 11 appartient à la région agricole du nord-ouesl. Le département forme le diocèse d'un évèché dont le titu-
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.laire prend le nom à'évêque de Bayeux et de Lisieux et dunt le siège est à Bayeux ; il y a dans cette dernière ville un grand séminaire et un petit séminaire à Lisieux. Le diocèse compte 1 1 cures de première classe, 62 de seconde, 638 succursales et 174 vicariats rétribués par l'État.
Les protestants ont à Caen une église consistoriale, divisée en sept sections. Il y a des temples à Caen, à Périers, à Cresserons, à Deuville, au Fresne- Camilly, à Courseulles , à Condé-sur-Noireau et à Vire.
Les tribunaux de première inslancc des chefslieux d'arrondissement et les tribunaux de commerce de Caen, Bayeux, Falaise, Lisieux, HonHeur, "Vire et Condé-sur-Xoireau ressortissent à la cour d'appel de Caen dont le ressort s'étend sur les départements du Calvados, de la Manche et de l'Orne. 11 existe près de Caen une maison centrale de détention pour les hommes, dite de Beaulieu ; elle peut contenir 1,000 détenus.
Caen est le siège d'une importante académie universitaire qui a dans son ressort les départements du Calvados, de l'Eure, de la Manche, de l'Orne, de la Sarthe et de la Seine-Inférieure. Il y a à Caen une Faculté de droit, une Faculté des lettres, une Faculté des sciences, une école préparatoire de médecine et def)harmacie, un lycée, des pensions secondaires , dont l'une pour l'enseignement agricole ; une institution pour les sourds et muets des deux sexes; des cours de dessin, de sculpture, d'architecture ; un conservatoire de musique, une école normale d'instituteurs, une école primaire supérieure, des écoles primaires, etc., et plusieurs académies ou sociétés savantes. Il y a, en outre, des collèges communaux à Bayeux, Falaise, Lisieux, Vire et Honfleur ; 12 institutions secondaires libres et 1,011 écoles primaires.
Le département du Calvados dépend du 3" corps d'armée et de la 3° région de l'armée territoriale dont l'état-major est à Rouen ; Caen, Falaise, Lisieux sont des chefs-lieux de subdivision. Caen est une place de guerre de 3° classe, elle possède un dépôt de remonte pour la cavalerie; la compagnie de gendarmerie départementale dépend de la 3° légion dont l'état-major est à Rouen.
Caen est un des quartiers maritimes du sousarrondissement de Cherbourg, et il y a dans cette ville un commissariat de l'inscription maritime et une école d'hydrographie.
Le département du Calvados dépend de l'arron-
dissement minéralogique de Rouen, qui fait partie de la région du nord-ouesl, de la première inspection des ponts et chausséesdont le siègcesl à Paris, et du 13'= arrondissement forestier dont le siège est à Caen et qui compte dans son ressort les départements du Calvados, d'Eure-et-Loir, de la Manche, de la Mayenne, de l'Orne et delà Sarthe. Il y a des bureaux de douane à Caen et à Honfleur.
Le département compte 110 perceptions des finances; les contributions et revenus publics atteignent 40 millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Le département du Calvados ne possède pas, comme celui de la Seine-Inférieure, une cité dominante, dont l'antique importance se soit maintenue à travers les siècles et puisse donner à son histoire une véritable unité. Bayeux, Lisieux, Caen ont brillé tour à tour, et l'histoire du département ne peut être que l'histoire de ces villes. Nous nous contenterons donc de rapporter ici quelques faits généraux qui ne se rattachent point à Ihisloire spéciale de ces localités.
Ce territoire était occupé, à l'époque de la conquête romaine, par trois populations principales : les Baïocasses (environs de Bayeux), à l'ouest ; à l'est, les Lexoviens (Lisieux et son territoire) ; entre ces deux populations, se placent les Vlducasses. Soumis par un des lieutenants de César, ils vécurent sous la domination impériale jusqu'à la révolte de l'Armorique, au commencement du V siècle de l'ère chrétienne. A celte époque, les pays compris plus tard sous le nom de Bretagne et de Normandie formèrent une espèce de république fédérative, où chaque peuplade était gouvernée par des magistrats élus. Cette existence indépendante cessa à l'époque de la conquête de la Neustrie par Clovis ; ils suivirent, pendant cette période et pendant la période normande, les destinées générales de la Neustrie, devenue plus tard la Normandie. Ce territoire, pendant cette dernière période, fut singulièrement agité : habité par les plus fiers et les plus remuants des conquérants, il devint le foyer des révoltes qu'ils essayèrent contre l'autorité de leurs ducs. Celle contrée, réunie comme le reste de la province au royaume de France sous Philippe- .\uguste, fut plus particulièrement exposée aux malheurs qu'amena l'invasion anglaise. En 1346, Edouard III, roi d'Angleterre, conduit par un U-aitre,
Geoffroy d'IIarcourl;, ravagea le pays, pilla et incendia les villes. Sous Charles V, Charles le iMauvais, roi de Navarre et comte d'Évreux, qui possédait quelques poinls du territoire compris plus tard dans la circonscription du Calvados, agita encore la contrée. Réduit plus tard à se soumettre, il perdit ses domaines de Normandie, à l'exception de Cherbourg. Mais, sous Charles VI, le pays fut encore exposé aux malheurs de l'invasion étrangère. D('barqués à l'embouchure de la Touques, les Anglais renouvelèrent leurs anciennes dévastations ; mais c'était dans ce pays, si souvent ravagé par leurs armes, que devait se livrer la bataille qui mit fin à leur domination. Richemond les défit à Formigny (1450), près deRayeux. Depuis celte époque jusqu'à la Réforme, le pays jouit d'une assez grande tranquillité. Les guerres de religion le désolèrent de nouveau ; et, à la même époque, les paysans, écrasés d'impôts et poussés au désespoir par l'excès de leur misère, se soulevèrent. Cette révolte, où des excès de toute sorte furent expiés par uns répression plus cruelle encore, est connue sous le nom de révolte des Gmdkiers. Plus tard, en 1639, ils reparurent sous le nom de Nu-pieds ; le maréchal ' de Gassion les soumit aisément et les supplices recommencèrent. Le pays resta calme depuis cette époque jusqu'il la Révolution. La Dives servait alors de ligne de démarcation aux deux grandes divisions du pays en haute et basse Normandie. La partie de la basse Normandie qui est enclavée dans le déparlement se divisait en plusieurs contrées qui portaient le nom dé Cessin (environs de Raycux) ; plaine de Caen, pays d'Auge (environs de Falaise) ; et enfin le Rocage, qui s'étendait sur le territoire du département de l'Orne et comprenait, dans celui du Calvados, Vire et Condé. Lors de la Révolution, le département du Calvados reçut d'abord le nom A' Orne-Inférieure et, bientôt après, celui qu'il porte aujourd'hui. Agité un moment, en 1793, par l'insurrection organisée à Cacn par les girondins, le pays se soumit sans résistance à l'autorité de la Convention. Quelques parties du territoire furent, plus tard, exposées aux ravages des chouans ; mais ces désordres partiels furent bientôt réprimés. Depuis celte époque, le Calvados s'est livré paisiblement aux travaux industriels et agricoles que favorise la nature excellente de cette contrée. Sauf quelques contributions de guerre qui n'oni pas dépassé (392, 129 fr. 41, il a eu la bonne fortune d'échapper aux désastres de la guerre de 1870-1871.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
CAEN(lat. 49° 11' 14"; long. 2^'4r 24' 0). -Caen {CaietopoUs, Cadomus, Cadelum), importante station de la ligne de Paris à Cherbourg, avec embranchements sur Laval et sur la mer, est une grande et belle ville, chef-lieu de département, ancienne capitale de la basse Normandie, sur l'Orne, à 12 kilomètres de la mer, à 133 kilomètres de Rouen et à 239 de Paris.
Le premier témoignage historique qui constate l'existence de cette ville est de 1026; c'est un acte qui mentionne son église, son marché, son port, etc., et prouve que cette ville avait dès lors une certaine importance. Par cet acte, le duc de Normandie, Richard II, assurait la dirae des produits de la douane de Caen à l'abbaye de Fécamp. Les vaisseaux stationnaient alors sur l'Odon, cl nous voyons plus tard un duc de Normandie améliorer ce port en y amenant une branche de l'Orne (1104). Déjà, à cette date, Caen n'était plus seulement un de ces lieux de péage si fréquents à l'époque féodale; c'était une ville fortifiée, pourvue d'un château, de deux riches abbayes et d'un hôpital; elle devait tous ces avantages à Guillaume le Conquérant, qui montra toujours pour Caen une sorte de prédilection: c'est là qu'il fut enterré. Un peu plus tard, nous voyons établi à Caen l'Échiquier de Normandie, cour suprè:ne chargée de rendre la justice et d'administrer les revenus du duc do Normandie. Pour remplir cette double fonction, cette cour était divisée en deux chambres, échiquier des causes et échiquier des comptes. Sous Jean sans Terre, Caen fut érigéi en commune : l;maire était nommé par le roi, sur une liste de troi-> candidats présentés par les bourgeois ; les six jurés ou échevins étaient nommés directement par les membres de la commune. Malgré ces concessions que Jean sans Terre prodiguait alors aux principales villes de Normandie pour les attacher à sa cause, Caen n'essaya point de résister à Philippe- Auguste, lorsque celui-ci réunit la Normandie au royaume de France. Cette cité vit du reste ses privilèges confirmés par son nouveau maître, et sa prospérité alla toujours croissant jusi[u'à l'époque de la guerre de Cent ans.
Le roi d'Angleterre Edouard lll vint as;;iéger Cacn avec une armée nombreuse. Les bourgeois résistèrent vaillamment. Forcés dans leurs murailles, ils
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défendirent successivement cliaque rue, chaque maison avec une bravoure désespérée. Le comte d'Eu, connétajjle de France, et le comte de Tancarville, chambellan de Normandie, que Philippe de Valois avait envoyés pour défendre la ville, s'étaient pressés, au contraire, de rendre leur épée aux assaillanls. Edouard, furieux de la résistance des bourgeois, venait d'ordonner le massacre général de la population et l'incendie de la ville, lorsque Geoffroy d'Harcourt lui représenta que de pareils ordres prolongeraient la résistance des bourgeois et lui coûteraient sans doute la perte d'un grand nombre de soldats. La ville fut épargnée, mais le pillage dura trois jours; trois cents bourgeois et soixante chevaliers, faits prisonniers, furent envoyés en Angleterre et enfermés à la Tour de Londres , en attendant leur rançon ; vingt-deux vaisseaux, qui furent trouvés dans le port, furent emmenés parles Anglais, qui en chargèrent, dit-on, quatre-vingts autres, à Ouistreham, du bulin fuit
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par eux au pillage de Caen. On évalua à 40,000 aunes la quantité de draps de toute espèce qu'ils avaient enlevés dans la ville.
Le château n'avait pas été forcé. Caen, aussitôt après le départdes Anglais, demanda à Philippe de Valois l'autorisation de relever ses fortifications. La ville obtint de compléter à ses frais ces remparts témoins de son dévouement patriotique, tandis que le roi, qui ne trouvait rien dans son trésor pour venir en aide à la pauvre ville épuisée, accordait des indemnités aux seigneurs dont les terres avaient souffert de l'invasion.
Ravagée par la peste noire, agitée par les dissensions intestines qu'y suscita, sous le règne de Jean, Charles le Mauvais, roi de Navarre, la ville vit une seconde fois les Anglais paraître devant ses murailles. Débarqué à l'embouchure de la Touques, Henri V, roi d'Angleterre, vint assiéger Caen. Les bourgeois résistèrent avec une bravoure qu'animaient les souvenirs terribles de l'invasion précé- 53. — C.\LVADOS. 2'^ Liv.
dente et la crainte d'un sort pareil: tout fut inutile. Plus de 1,800 bourgeois périrent pendant l'assaut : le massacre, le viol, le pillage, signalèrent la victoire des Anglais. Le butin, cette fois encore, fut immense, et le vainqueur ne respecta pas même les vases sacrés et les ornements des églises (1431).
Les Anglais semblent avoir voulu cependant effacer la mémoire de ces atrocités, en confirmant les privilèges de la ville; et nous les voyons, peu d'années après, y installer avec grande pompe une université, qui devait bientôt devenir importante (1431).
Caen ne prit aucune part au soulèvement des paysans de la Normandie contre les Anglais. Elle vécut tranquille sous la domination étrangère, jusqu'à l'époque où Charles VU vint l'assiéger, accompagné deDunois, de Richemond et d'une nombreuse armée. Le duc de Sommerset, qui y commandait, rendit la ville au roi de France, lequel y (il une entrée solennelle (G juillet 14.50).
Depuis cette époque jusqu'aux guerres de religion, Caen jouit de quelque repos. Son université avait accru son importance; une bibliothèque y fut instituée, et tel était le prix que l'on attachait aux livres qu'elle contenait, qu'ils étaient tenus enchaînés. On comptait dès lors à Caen plusieurs collèges; et l'on trouve à cette époque les traces d'une institution qui n'a pas été sans influence sur les destinées littéraires de cette ville. L'université était dans l'usage de célébrer tous les ans la fête de la Conception de la sainte Vierge par des cérémonies religieuses, avec une harangue latine adressée au public et une distribution de vin faite aux professeurs. En lî)27, Jean Le Mercier, avocat, se trouvant désigné pour rendre le pain bénit le jour de celte fête, proposa à l'université d'accroître chaque année la solennité du jour par un concours de poésie. Ce projet fut accueilli avec faveur, et l'institution subsista, malgré quelques interruptions, jusqu'en 1791. On volt figurer dans ces concours la plupart des gens de lettres distingués, qui ont valu à Caen la renommée d'un vrai centre littéraire. Cette institution prit le nom de Puy du Palinod. Une imprimerie s'établit à Caen en 1480, et, au mqme siècle, cette ville donnait naissance à un poète dont la renommée serait restée plus éclatante si elle n'avait été effacée par celle de sou fils, Jean Marot, père de Clément Marot.
Là, com'me ailleurs, les préoccupations savantes furent favorables aux progrès du protestantisme
Les ministres de la religion réformée y tinrent un synode en 1560; dès lors les sectaires étaient ardents et nombreux. En 15G2, excités par la nouvelle des troubles religieux qui agitaient alors Rouen, ils se soulevèrent, détruisirent les images, les vitraux, etc., qui ornaient les éghses de Caen, et brisèrent les tombeaux de Guillaume le Conquérant et de la reine Mathilde. L'année suivante, battu à Dreux, Coligny se retira à Caen, et força le château, qui était resté au pouvoir des catholiques. Cependant la pacification d'Amboise rétablit l'ordre, et la ville ne prit qu'une part indirecte aux mouvements qui agitèrent plus tard la province. Les deux partis furent contenus par la fermeté du gouverneur Jacques de Matignon, et les horreurs de la Saint- Barthélémy n'atteignirent pas la ville de Caen. Plus tard, Caen se prononça de bonne heure en faveur de Henri IV, et le Béarnais vainqueur l'en récompensa en y transférant les cours souveraines de Normandie.
L'histoire de Caen au xvn° siècle est presque exclusivement littéraire. Elle donna le jour au poète Malherbe, dont là venue devait être célébrée plus tard par Boileau comme le véritable point de départ de notre poésie. L'abbé de Boisrobert, le favori et un peu le boufl'on du cardinal de Richelieu, que son médecin guérissait en lui recommandant de prendre deux onces de Boisrohert ; Sarrasin, poète spirituel, trop oublié de nos jours ; Huet, le savant évoque d'Avranches; Segrais, auquel on attribua longtemps les romans de M"^° de La Fayette ; tous ces écrivains contribuèrent à donner à Caen le renom d'une ville favorable aux lettres; et, quand s'émut à Paris la grave querelle qui partagea tous les beaux esprits du temps sur la valeur relative des deux sonnets de Joh et ù'Uranie, œuvres de Benserade et de Voiture, M"'° de Longueville, l'ennemie la plus illustre des JoMins, fit déférer à l'Académie de Caen le jugement définitif de cette querelle. Au xViii^ siècle, Caen vit naître dans ses murs un poète mort jeune, après avoir donné de brillantes espérances, Malfilàtre.
Pendant les deux derniers siècles jusqu'à la Révolution, le rôle de Caen n'est guère marqué que dans notre histoire littéraire. La révocation de l'édit de Nantes exposa la ville à d'odieuses scènes de violence : un grand nombre de protestants furent emprisonnés, 1,600 soldats furent logés chez eux. Louis XIV supprima les dernières franchises municipales de Caen. Leséchevins cessèrent d'être
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nommés par les habitants; leur fonction devint, en 1704, un office vénal.
En 1789, une émeute, excitée par la disette, agita la ville ; le major de Belzunce fut lue. Caen sembla, depuis ce moment, se ranger du côté de la contre-révolution; son université protesta en 1791 contre la constitution civile du clergé; elle fut dissoute. Plus tard elle se hâta de protester également contre le 31 mai : ce fut cette initiative, prise par cette ville, qui détermina les députés girondins restés libres à s'y réfugier, et à en faire le centre du fédéralisme insurgé contre la Convention. Dix-huit d'entre eux s'y installèrent; on y remarquait Barbaroux, Buzot, Guadet , Louvet, Péthion. On leva des troupes, dont le commandement fut confié à Vimpfen, ancien députe constitutionnel, et on fit arrêter Romme et Prieur, les deux commissaires de la Convention. Ils furent enfermés au château : ce fut pendant sa captivité que Romme médita le plan du calendrier républicain, adopté un peu plus tard.
La faiblesse de cette insurrection, facilement comprimée en Normandie, tenait surtout à la divergence d'opinions qui éclata entre ses chefs, réunis uniquement par une haine commune contre la Convention. Entre ces députés qui avaient voté la mort du roi et les généraux qu'ils furent obligés de mettre à la tète des troupes, il ne pouvait y avoir de véritable entente. De là des incertitudes, des hésitations qui rendirent leur défaite si facile. L'avant-garde de l'armée insurrectionnelle, composée de volontaires et des débris de quelques régiments que l'insurrection avait entraînés en partie, fut mise sous le commandement d'un émigré, le marquis de Puisaye, devenu depuis célèbre dans les guerres de la Bretagne. Puisaye se laissa surprendre près de Yernon par les troupes de la Convention : ses soldats se dispersèrent aux premiers coupsdecanon.RobertLindet,commissairede la Convention, rentra à Caen sans trouver de résistance; les députés girondins s'en étaient éloignés. Mais l'émotion excitée par eux vivait encore dans l'âme d'une jeune fille, Charlotte Corday. Née près d'Argentan, alliée à la famille du grand Corneille, elle demeurait alors à Caen; elle s'était passionnée pour les girondins, réfugiés à Caen,- qu'elle eut occasion de fréquenter, et résolut de les venger. Le 9 juillet 1793 elle part pour Paris; quelques jours après,. Marat était frappé par elle; le 17 juillet, elle-même montait sur l'échafaud.
Depuis cette époque la ville de Caen n'a plus été le théâtre d'aucun événement qui puisse intéresser notre histoire. Sous le consulat, on entreprit d'importants travaux pour la canalisation de l'Orne. On fit quelques embellissements; le cours Caffarelli fut planté à cette époque, et reçut le nom du préfet sous l'aduiinislration du(iucl ces travaux furent exécutés.
Caen est aujourd'hui une grande et belle ville de 41,181 habitants, située dans une riante vallée, au confluent de l'Orne et de l'Odon. Elle est entourée de belles promenades, et à l'ouest verdoie une admirable prairie; elle renferme plusieurs édifices dignes de fixer l'attention du voyageur. L'église de Saint-Pierre est un monument remarquable; on admire la hardiesse et l'élégance de sa tour, dont la construction date de 1308, la beauté de l'abside, qui ne fut bâtie que deux siècles plus tard. Les bas-reliefs qui ornent cette église représentent des sujets qu'on s'étonne de trouver figurés dans un édifice religieux : on y voit, par exemple, Aristote marchant à quatre pattes et portant une femme sur son dos ; d'autres sujets sont empruntés aux romans de chevalerie.
Cette église a été exposée à de grandes dévastations à l'époque des guerres de la Réforme. En lo63, Coligny ayant placé dans le clocher des arquebusiers pour tirer sur les catholiques qui défendaient le château, ceux-ci ripostèrent par des coups de canon qui entamèrent la tour : cette brèche ne fut réparée que plus d'un siècle après.
L'abbaye de Saint-Etienne, ou l'abbaye aux Hommes, doit sa fondation à Guillaume le Conquérant, qui lui assigna une dotation splendide, composée de nombreux domaines situés en Normandie et même en Angleterre. II légua à cette abbaye son sceptre, sa couronne, et les autres attributs de la royauté. Il y fut inhumé. Au xvi» siècle, son tombeau fut détruit par les calvinistes, qui espéraient, dit-on, y découvrir un trésor; ils n'y trouvèrent que quelques ossements qu'ils dispersèrent. Ceux que l'on put retrouver reposent aujourd'hui au miUeu du sanctuaire, sous une dalle de marbre noir. Après ces dévastations, l'église resta longtemps abandonnée; ce ne fut qu'en 1626 qu'elle fut rendue au culte ; c'est aujourd'hui la cathédrale ; elle appartient à trois stjles différents : le chœur date de la fin du wn" siècle et la nef est d'un effet grandiose. Les anciens bâtiments de l'abbaye attenant à l'éghse
sont occupes aujourd'hui par le lycée, qui est un des plus beaux de France.
L'église de la Sainle-Triuilé, ou l'abbaye aux Dames , fondée à la même époque par Matliilde, femme de Guillaume le Conquérant, reçut aussi le corps de sa fondatrice. Ses restes y reposèrent jusqu'à la Réforme; son tombeau fut alors renversé par les protestants. Mais quelques fragments de son corps furent recueillis par l'abbesse Anne de Montmorency, et replacés dans son tombeau. Un mausolée, qui lui fut élevé au commencement du xvni'= siècle, fut détruit pendant la Révolution; mais cette lois on ne toucha point au cercueil, qui fut placé, en 1819, sous un troisième monument, subsistant encore aujourd'hui.
Citons encore l'église Saint-Jean, qui appartient au style ogival flamboyant, et qui possède de beaux vitraux; l'église Saint-Sauveur, autrefois l'église Notre-Dame, qui a été gâtée par ses restaurateurs ; l'église de la Gloriette ou des Jésuites, bâtie en 1684, et l'église du faubourg de Vaucelles dont le clocher est roman. Signalons, parmi les églises distraites du culte , la vieille église Saint-Étienne, l'église Saint-Nicolas, l'église collégiale du Sépulcre, etc. Parmi les édifices civils, nous citerons: l'hôtel de ville, qui occupe l'ancien séminaire des Eudistes et qui renferme un des plus beaux musées de province, et une bibliothèque de plus de 70,000 volumes et 300 manuscrits ; l'hôtel de la préfecture, bâtiment moderne entouré de beaux jardins; le théâtre, qui date de 1838, mais qui ne peut contenir que 1,200 spectateurs; l'hôtel de la gendarmerie ; l'académie ; l'école normale des instituteurs; l'Ilôtel-Dieu, qui occupe les bâtiments de l'ancienne abbaye aux Dames; l'hôpital Saint-Louis et l'hospice des aliénés du Bon-Sauveur.
De l'ancien château fondé par Guillaume le Conquérant et qui domine au nord la ville, il ne reste qu'une enceinte fermée de hautes murailles et un donjon quadrangulaire, flanqué aux angles de tours rondes, qui sert aujourd'hui de dépôt d'artillerie.
On rencontre encore à Caen quelques anciennes maisons d'apparence remarquable : dans la grande rue Saint- Pierre sont des maisons en bois qui datent du xv° siècle ; la maison des Qiiatrans, dans la rue de la Geôle, était au xiv« siècle le manoir d'une famille de ce nom ; l'hôtel de Nollent ou la Maison des gendarmes, que l'on nommait anciennement Manoir des Talbotlèrcs , au quartier
Saint-Gilles, hameau de Calix, est la plus curieuse (c'est un édifice de la Renaissance qui fut construit pour habitation de plaisance par Gérard de Nollent, sous le règne de Louis XII. Il a tout à la fois l'aspect guerrier d'un château fortilié et l'élégance d'une habitation destinée aux jouissances de la paix. Il doit son nom de Maison des gendarmes à deux statues en pierre placées sur la plate-forme d'une des deux tours, représentant des soldats ou des gens d'armes dans une altitude menaçante ; l'un est armé d'une hallebarde, etl'aulre d'un arc, ils paraissent vouloir défendre l'approche du logis) ; l'hôtel de Valois ou d'Écoville, place Saint- Pierre, où se tient la Bourse; l'hôtel des Monnaies et l'hôtel d'Etienne Duval, dans la cour des Halles ou de la Monnaie ; les hôtels de Paraille, de Colomby, d'Aubigny, de Beuvron et de Chan ; ce dernier, qui a été restauré, offre un beau spécimen de l'architecture du xvi" siècle. Enfin, parmi les maisons historiques, signalons, à l'angle gauche des rues de l'Odon et de Notre-Dame, la maison où naquit le poète Malherbe ; dans la cour du Grand-Manoir, la maison où naquit Daniel Iluet, le savant évèque d'Avranches; la maison de Segrais, rue de Langannerie; enfin, au milieu de la rue Saint-Jean, la maison qu'habita Charlotte Corday, chez sa tante, et où elle recevait Buzot, Péthion, Louvet, Barbaroux et Guadet, réfugiés à Caen.
Parmi les célébrités auxquelles Caen s'honore d'avoir donné le jour, citons, outre les poètes Malherbe , Sarrasin , Segrais et le littérateur Huet : Bois-Robert, l'un des fondateurs de l'Académie française; les savants Samuel Bochart et Tanneguy Lelèvre ; les historiens de Bras, de Bourgueville et De la Rue ; le fabuliste Bailly ; les compositeurs Aubert et Choron, etc.
Les anciennes armoiries de Caen étaient : de guetdes, au château donjonné d'or. Le roi Charles VII, voulant reconnaître le dévouement des habitants à la couronne de France, leur permit de porter des fleurs de lis dans leurécu, qui fut alors : coupé d'azur et de gueules, à trois /leurs de lis d'or, deux en chef et une en pointe. Depuis la révolution de 1830, Caen a pris pour armoiries : de gueules, à la tour d'argent, crénelés de sept pièces, donjonnée d'une tourelle d'argent à cinq pièces, ouverte, ajourée et maçonnée de sable.
Vieux. — Vieux {Vedioca, Veocœ), village de 45G habitants, dans le canton d'Évrecy, et à 10 ki-
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lomèlres au sud deCaen, possède une belle église. On y a découvert quelques débris de moaumeuls antiques. On pense que c'était là qu'existait, sous les llouiains, la capitale des Viducasses.
Courseulles-sur-Mer. — CourscuUes-sur-Mer, station terminale de la ligne du chemin de fer de Caen à la mer, à 23 kilomètres au nord-ouest de Caen et à 31 kilomètres par le chemin de fer, dans le canton de Creully et à l'embouchure de la petite livière de la SeuUe, est un gros bourg peuplé de 1,6'22 habitants, renommé par ses parcs aux huîtres qui en fournissent annuellement 40 à oU millions. Le port, assez vaste, reçoit des bateaux qui font la pèche du hareng, du maquereau et de la morue. C'est une des stations balnéaires du Calvados; l'établissement des bains de mer est situé sur la rive gauche de la SouUe, dans la petite île de Plaisance. Le bourg est dominé par un ancien château qui paraît remonter à Louis Xlll. On a trouvé, aux environs de Courseulles, des ruines et des objets gallo-romains.
Saim-Albin-sur-Mer. — Saint- Aubin-sur-.Mer, station de la ligne du chemin de fer de Caen à la mer, à 3 kilomètres au nord de Douvres , son cheflieu de canton, et à 17 kilomètres au nord-ouest de Caen, à 26 kilomètres par le chemin de fer, est un village de 913 habitants; ils sont tous pécheurs. On y prend des bains de mer et il présente cet avantage aux baigneurs , qui sont logés chez l'habitant, que les maisons se trouvant sur la plage même, ils n'ont qu'à 'sortir de chez eux pour prendre leur bain devant leur porte. Saint-Aubin possède un petit établissement de bains de mer, mais il n'offre que le nécessaire.
L.^NGRLNE. — Langrune, station de la ligne du chemin de fer de Caen à la mer, est un village maritime, peuplé de l,02o habitants, qui arme pour la pêche ; il est situé à 2 kilomètres de Douvres, son chef-lieu de canton, et à lo kilomètres au nord de Caen, ou 24 kilomètres par le chemin de fer. Son église, rangée au nombre de nos monuments historiques, date du xiv^ siècle ; elle est surmontée d'une belle tour en forme de lanterne et terminée par une pyramide en pierre à jour; son abside ne manque pas d'élégance. Langrune possède aussi un pelit établissement de bains de mer. Les Essarls de Langrune, roches qui découvrent
à marée basse, attirent les pêcheurs de moules, de crevclles et de crabes.
Luc-slr-.Meu. — Luc-sur-.Mer, station de la ligne du chemiu de fer de Caen à la mer, canton et à 3 kilomètres au nord-est de Douvres et à 18 kilomètres au nord de Caen, ou 23 kilomèlres par le chemin de fer, est une station balnéaire plus fréiiuentéo que les précédentes ; l'établissement des bains est situé au nord-ouest du village, au lieu dit le Pedl- .Ê'/i/'eret près de l'embouchure du ruisseau du Luc; une suite de maisons de plaisance et de chalets unit Luc à Langrune. La commune compte 1,4G8 habitants qui vivent pour la plupart des petites industries qui accompagnent les stations de bains de mer; l'église, qui appartient au style roman, a été plusieurs fois remaniée.
C'est en face de Luc que commencent les rochers du Calvados, qui se continuent à quelque distance de la cùle jusqu'au Port-cn-Bcssin.
Lio.n-sur-Mer. — Lion-sur-.Aler, village de 1, 127habitants, situé à 6 kilomètres à l'est de Douvres, son chel-lieu de canton, et à 13 kilomètres au nord de Caen, se divise en deux parties distinctes : le ilaul- Lion, sur une petite colline avec un beau château de la Renaissance qui le domine, et le Bas-Lion, un peu plus à l'est, avec son église romane, près de la mer ; c'est la station balnéaire la plus facilement fréquentée des habitants de Caen qui s'y rendent volontiers le dimanche pendant la belle saison. Saut une petite bordure de galets, la plage, composée de sable fin, est très belle. Il y a un petit établissement de bains de mer.
ÙUISTREHAM. — Ouistrcham [Oyestreliam), à l'embouchure de l'Orne, à 10 kilomètres à l'ouest de Douvres et à 14 kilomètres au nord de Caen, est un petit port qui est relié à Caen par un canal ; sa population est de 1,196 habitants; la plupart se livrent à la pêche, et le mouvement de son port est d'environ 1,000 bâtiments, tant entrée que sortie. Ouistreham est très ancien, son nom saxon indique sa position sur la rive occidentale de l'Orne ; son port, souvent cité dans les chartes normandes, fut, principalement du xi° au xiv« siècle , alors que Le Havre n'existait pas, un entrepôt important pour le commerce maritime. La création du canal maritime de Caen et un établissement de bains de mer lui ont rendu, dans ces dernières années, une certaine importance.
Bayelx. — (lat. .'i9° 16' 3o"; long. 3° 2' 27" 0.).— lîayeux ( Viducassium Civitas^Augustodonis)^ station de la ligne de Paris à Cherbourg, est une très ancienne ville, chef-lieu d'arrondissement, située dans une belle plaine très fertile, riche en excellents pâturages, à 12 kilomètres de la mer et à 28 kilomètres au nord-est de Caen, peuplée de 7, 133 habitants. Baveux existait sous les Romains. C'était la capitale des Viducasses : après avoir porté, sous la domination romaine, le nom à.&Augustodorus, elle ne parait plus désignée que sous la dénomination de Cicltas Bajocassium. On a découvert sur le territoire de Bayeux des monnaies antérieures à l'époque de sa conquête : elles portent d'un côté une tète de Bélénus, l'Apollon des Gaulois, et de l'autre un char ou un cheval libre, ayant une lyre et quelquefois un sanglier sous le ventre. Quant aux inscriptions, bas-reliefs, médailles, poteries, appartenant à l'époque impériale, on en a découvert un grand nombre, qui attestent l'importance de Bayeux sous les Romains. Des fouilles ont révélé l'existence de monuments assez importants, d'un aqueduc, d'un gymnase, etc. Le rivage voisin de Bayeux fut envahi, au m" siècle de l'ère chrétienne, par des pirates saxons qui y fondèrent des colonies de pêcheurs et de marchands. Ils dévastèrent Bayeux. Convertie, vers le iv" siècle, au christianisme par saint Exupère ou saint Spire , son premier évèque, cette ville eut d'abord des comtes particuliers. RoUon s'en empara et la donna à Bothon, l'un de ses compagnons, qui en releva les murailles. Richard I" y bâtit un château, qui subsista jusqu'au xvni° siècle. Dans la guerre que se firent les fils de Guillaume le Conquérant, Bayeux fut prise et brûlée par Henri Y' (1103), qui ne pouvait oublier que son frère Robert Courte-Heuse l'y avait détenu prisonnier.
L'importance de Bayeux diminua , lorsque la Normandie eut été réunie à la couronne sous Philippe -Auguste. Ce prince, se méfiant sans doute de l'esprit remuant de cette ville, quoiqu'elle se fut soumise sans coup férir à sa domination, s'étudia à lui enlever ses prérogatives politiques et à agrandir, au contraire, sa rivale, Caen, cité nouvelle, qui devint le siège du bailliage, dont Bayeux dépendit à l'avenir. Dévastée d'ailleurs par plusieurs incendies, la vieille ville n'avait plus guère pour elle que le souvenir de son ancienne grandeur. Son existence historique est peu de chose, depuis la fin de la domination nor-
mande, mais il lui est resté de cette époque un monument précieux pour l'histoire du temps, Ja tainsserie de Bayeux ; c'est l'histoire de la conquête de l'Angleterre par Guillaume, brodée sur une toile de 70 mètres de longueur sur 50 centimètres de hauteur. Cette tapisserie contient 55 scènes, représentant les plus importants épisodes de cette histoire : chaque tableau est expliqué par une légende latine qui le surmonte. On a fort discuté sur l'origine de cette tapisserie, sur l'époque où elle a été faite : nous renvoyons, sur ce point, le lecteur à une courte dissertation de M. Augustin Thierry, placée à la fin du premier volume de son Histoire de la conquête de V Angleterre imr les Normands.
Bayeux joua encore un certain rôle pendant la guerre de Cent ans. Ce fut à quelques lieues de cette ville que se livra, en 1430, la bataille de Formigny, qui mit fin à la domination anglaise en Normandie. Le connétable de Richemond tua aux Anglais de 3 à 4 mille hommes : les débris de l'armée vaincue se réfugièrent à Bayeux et s'y renfermèrent. Dunois les assiégea et les força à capituler.
Sous François I", les crimes commis par quelques seigneurs du pays, qui rançonnaient et souvent égorgeaint le paysan, appelèrent une répression sévère : des assises, connues sous le nom de Grands-Jours, furent tenues à Bayeux. Malheureusement, les principaux coupables échappèrent aux rigueurs de la justice, qui s'appesantirent surtout sur les agents subalternes des seigneurs. Aux violences féodales, causes ordinaires des troubles, vint se joindre l'agitation religieuse. Les protestants pillèrent et dévastèrent les églises; et le duc de Bouillon, qui, sous prétexte de soustraire à l'avidité des huguenots les objets les plus précieux, les avait fait transporter dans le château, s'en servit pour payer ses troupes. Plus tard, les catholiques, commandés par La .Moricière, reprennent la ville et exercent de cruelles représailles, vengées bientôt aussi cruellement par les protestants, qui s'emparèrent de nouveau de Bayeux. La ville était au pouvoir des catholiques à l'époque de la Saint- Barthélémy, qui, du reste, ne fut pas plus exécutée à Bayeux qu'à Lisieux.
Sous Louis XIII, une taxe excessive sur les cuirs souleva les ouvriers cordonniers de Bayeux, et les jeta dans la révolte connue sous le nom de rébellion des Nxi-yieds. La ville fut pillée par les trou-
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pes royales, commandées par Gassion; el ceux des linl)itaiits ([ui avaient pris part au mouvement furent condamnés à la roue, à la potence, aux galères.
Les protestants, pendant le règne de Louis XIV, y furent inhumainement persécutés, même avant la révocation de l'édit de Nantes, ([ui consomma leur ruine.
Lorsque Louis XV eut, en 1771, supprimé le parlement de Rouen, Dayeux devint le siège d'une Justice royale. La Révolution y sévit avec cruauté : la cathédrale devint le Temple de la Raison, et dix (le ses plus anciennes églises furent dévastées ou délruiles.
Depuis cette époque, Bayeux n'a plus joué aucun rôle dans notre histoire. Des recherches archéologiques sur cette antique cité ont occupé le^ savants ; des fouilles ont été pratiquées au xvn" siècle et pendant la Révolution. Un rapport, adressé en l'an II à la Convention par les commissaires préposés à la recherche des objets d'art dans le district de Dayeux, atteste qu'à cette époque on s'occupait de retrouver les vestiges de l'ancienne cité, enfouis sous la poussière de tant de siècles. Sous le consulat, la fameuse tapisserie de la reine .Malhilde fut, sur l'invitation du gouvernement, envoyée à Paris, où elle fut exposée pendant quelque jours au musée du Louvre, puis reportée à Dayeux. Elle est aujourd'hui conservée dans la bibliothèque de la ville.
Bayeux fabrique des dentelles estimées , de la porcelaine. Elle a cinq foires, et commerce en chevaux, bestiaux, volaille, beurre renommé et fleurs.
La cathédrale, monument historique, est remarquable surtout par la beauté du chœur,où l'on trouve de curieuses sculptures en bois. Elle est composée de constructions élevées à des époques différentes, ce qui nuit à l'effet de l'ensemble ; mais elle présente d'admirables détails, qui en font un des monuments gothiques les plus remarquables de la Normandie. L'hôtel de ville occupe les bâtiments de l'ancien évèché, el le palais de justice remplace l'ancienne chapelle épiscopale. La bibliothèque, bâtiment moderne, compte 16,000 volumes; on y conserve, comme nous l'avons dit, la fameuse tapisserie de la reine Mathilde qui n'a pas moins de 70"', 30 de longueur sur 0"',.oO de hauteur. Le collège, l'hôpital général et le séminaire datent du xvn° siècle. Plusieurs maisons anciennes se font remarquer par la beauté de leurs sculptures sur bois.
Dayeux est la patrie d'un des poètes les plus cé-
lèbres du moyen âge : Alain (]liartier y naquit en L388. Poète patrioti(iue, il eut des imprécations éloquentes contre les chevaliers qui avaient fui à Azincourt, et livré par leur lâcheté la France au joug de l'étranger; il a, pour la misère du peuple, des paroles dont l'accent semble d'un autre siècle . « Le labeur de mes mains, fait-il dire au peuple, nourrit les lâches el les oiseux ; et ils me persécutent de faim et de glaive ! Je soutiens leur vie à la sueur et travail de mon corps, et ils guerroient la mienne par leurs outrages, dont je suis en mendicité! Ils vivent de moi et je meurs par eux ! « Mais aujourd'hui .Main Chartieresl moins connu par ses ouvrages, remarquables pourtant, que par l'anecdote suivante, racontée par Etienne Pasquier : « La dauphine Marguerite d'Ecosse passant avec une grande suite de dames et de seigneurs dans une salle où .Uain Chartier estoit endormi, l'alla baiser en la bouche : chose dont s'estant quelquesuns émerveillés, parce que, pour dire vrai. Nature avoit enchâssé en lui un bel esprit dans un corps de mauvaise grâce, celte dame leur dit qu'ils ne se dévoient étonner de ce mystère, d'autant qu'elle n'enlendoit avoir baisé l'homme, mais la bouche de laquelle esloient issus tant de mots dorés. .^)
A 4 kilomètres au nord-est de Dayeux, au village de Sommervieu est le grand séminaire (section de philosophie) du diocèse. Il est de construction moderne et occupe une des dépendances de l'ancien château de plaisance des évoques de Baveux ; sa chapelle, qui rappelle le style du xni<= siècle, est ornée de beaux vitraux.
Les armes de Bayeux sont : de gueules, au léopard passant d'or accoinpaffm en chef des lettres cxpUales h et \ de même. On les rencontre encore: de gueules, à V aigle éployèd'or couronné et membre de même.
AnRo.M.\N'CHEs, canton et à 2 kilomètres de Ryes, à 10 kilomètres au nord-est de Bayeux, est la station balnéaire de celte ville. C'est une petite commune de 344 habitants qui prend, d'année en année, plus d'importance. Sa plage s'étend entre le village et les rochers du Calvados ; le port a été amélioré, el presque tous les habitants sont pêcheurs ou se livrent aux industries maritimes. On pèche sur sa plage des crevettes, des salicoques, des chevrettes, des crabes et des équilles, sorte de petit poisson allongé qui sert d'appât pour la pèche du maquereau.
C'est en vue de ce village que vint se perdre, en 1558, le iSan-Salvador, vaisseau amiral de \' Invincible Armada que Philippe II, roi d'Espagne et des Indes, envoyait à la conquête de l'Angleterre.
L'établissement des bains demerd'Arromanches est très fréquenté pendant la belle saison.
IsiGNv. — Isigny , slation de la ligne du chemin de fer de Paris à Cherbourg, est une petite ville de 2,7.50 habitants, à 32 kilomètres à l'est de Baveux, au fond d'un golfe, où viennent aboutir la Vire et l'Aure ; son port reçoit des bâtiments de 1 80 à 200 tonneaux. Rien n'autorise à assigner à celte ville une origine ancienne; son importance est toute commerciale; c'est l'entrepôt du beurre de tout le pays, et son cidre est fort renommé. A la fin du xvui° siècle, l'évoque de Bayeux est mentionné comme étant encore le seigneur de la plus grande partie d'Isigny, prélevant un droit onéreux sur le commerce du sel, qui y était considérable. A moilié chemin environ d'Isigny à Bayeux se trouve le village de FoRMiGNY, célèbre par la bataille que le connétable de Rlchemond y gagna, en 1450, sur les Anglais, et qui assura la délivrance de la Normandie.
Port-en-Dessin. — Port-en-Bessin, canton de P.ycs, est un village maritime de 1,020 habitants, à 9 kilomètres au nord de Bayeux, situé presque en face des rochers du Calvados, à l'embouchure de la Dromme et dans une anfractuosité des hautes falaises rocheuses de cette côte. Un évèque de Bayeux, au xv° siècle, y fit creuser un bassin protégé par des parapets et fermé par un pont à vannes dont on retrouve encore des vestiges. Des travaux récents ont considérablement amélioré ce port et lui ont donné plus d'importance. C'est à Port-en- Bessin que, au moment de la conquête de l'Angleterre, l'évêque de Bayeux Eudes fit construire les quarante navires qu'il joignit à la flotte de son frère naturel Guillaume 1°'', duc de Normandie.
Port-en-Bessin possède un petit établissement de bains de mer.
Fal.use (lat. 48° 53' 55"; long. 2° 32'9"0.). — Falaise {Faleria), mis en communication avec Caen et Le Mans par un embranchement de chemin de fer de 9 kilomètres qui se soude à la ligne principale, ù Coulibœuf, est une ancienne ville, importante au moyen âge; elle compte aujourd'hui 8,368 habitants. C'est un chef-lieu d'arrondissement situé
près des bords du ruisseau de l'Ante, sur un sol 1res inégal, à 33 kilomètres au sud-est de Caen.
Vers la fin du x'' siècle, nous voyons les Normands fortifier cette ville, qui avait dès lors une certaine importance. Ce fut au château de Falaise que, dans le siècle suivant, naquit le héros normand, Guillaume le Conquérant. Son père, Robert le Magnifique, plus connu sous le nom de Robert le Diable, rencontra un jour une jeune fille de Falaise, nommée Arlète, qui lavait du linge à un ruisseau. Frappé de sa beauté, le duc voulut en faire sa maîtresse ; il envoya faire des propositions au père de la jeune fille, pelletier à Falaise. Le père eût refusé, dit la chronique de Benoît de Sainte-More,
Ne fût im sien fi'ère, un saint liomme. Qu'il eût, de grande religion.
Ce pieux ermite déclara au père d'Arlète qu'il fallait en tout obéir à son souverain. La jeune (ille devint donc la maîtresse de Robert: de celte union naquit Guillaume, qui, loin de rougir de sa naissance, porla toujours le nom de Guillaume le Bâtard. Arlète épousa depuis un seigneur normand, dont elle eut fils. Guillaume donna à l'un l'évêché de Bayeux, à l'autre le comté de Mortain. Il aima toujours beaucoup la ville où il était né, l'agragdit, la dota de divers privilèges. Des hôpitaux, des fondations pieuses accrurent l'importance de Falaise. Il réunit à la foire de Guibray, qui se tenait dans un de ses faubourgs, celle de Montmartin, en agrandit l'enceinte, en réédifia et fortifia le château. Les ducs de Normandie y séjournèrent souvent, et Henri I"'' mit dans le château de la ville son riche trésor. Ce fut dans ce château que Jean sans Terre enferma son jeune neveu, Arthur de Bretagne, avant de le faire transporter au château de Rouen, où il le fit périr. Érigée sous ce prince en commune, Falaise se soumit, après huit jours de siège, à Philippe-Auguste, qui confirma ses privilèges. Il promit aux usuriers de la ville de les garantir contre toute poursuite, tant que l'intérêt demandé par eux ne serait pas égal au capital, c'est-à-dire qu'ils ne prêteraient pas à 100 pour 100 : au-dessous de ce chifl're, l'usure leur était permise, à quelque taux que ce fût. C'était pousser un peu loin les franchises commerciales. Assiégée en 1417 par Henri V, roi d'Angleterre, défendue intrépidement par le maréchal de La Fayette, la viile résista longtemps aux Anglais: n'étant pas
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secourue, elle fui obligée de se rendre. Le vainqueur la traita bien , nomma pour commander celte place importante le fameux Talbot, et fit faire dans la ville divers travaux : ce fut ce prince qui fit élever la haute tour du château. Elle fut plus tard, en iirîù, obligée de se rendre au roi de France, Charles VII. Elle reçut pour gouverneur le brave Xaintrailles; c'était donner un digne successeur à Talbot. L'histoire fait à peine menlion de Falaise depuis cette époque jusqu'aux guerres de religion. Prise et reprise à cette époque par les deux partis, la ville vit ses églises dévastées par les protestants. Plus tard, elle prit parti pour la Ligue et repoussa bravement l'armée royale commandée par le duc de Monlpensier; elle fut assiégée en lo90 par Henri IV. Les habilants, commandés par le comte de Brissac, se défendirent bravement; la ville prise et pillée, la garnison se réfugia dans le château. Elle fut bienlùt conlrainte.de capituler, et le vainqueur souilla sa victoire en faisant pendre France illustrée. 211.
sept des défenseurs de la ville, en mémoire des sept jours de siège pendant lesquels la ville lui avait si bravement résisté. Henri fit, en outre, démanteler les fortifications. Depuis cette époque, l'existence de Falaise, douce et paisible, ne fournit plus d'événements à l'histoire.
Falaise est située sur une éminonce au pied de laquelle coule la petite rivière d'Ante ; elle doit son nom aux accidents naturels du sol sur lesquels elle s'élève et se divise en trois quartiers • la vieille cité, bâtie sur une roche schisteuse, les faubourgs et Guibray. De ses anciennes fortifications, il reste les deux tours qui flanquaient la porte Lecourtro à l'est; la tour de la porte des Cordeliers, la porte ruinée de Philippe-Jean, et, vers le sud, une partie de murailles servant de terrasses aux maisons voisines. Mais ce qui mérite l'attention des étrangers, ce sont les ruines majestueuses de son château ; elles occupent le sommet d'une éminence escarpée et sont elles-mêmes dominées 53. — CALVADOS, 3= Liv.
par un beau donjon; il a été habilement restaure. On y montre encore, dans l'épaisseur des murs, l'étroite chambre où, selon la tradition, naquit Guillaume le Conquérant, et le cachot où fut enferme l'inforluné Arthur par les ordres de Jean sans Terre, son oncle. Au pied du château, dont une partie est occupée par les bâtiments du collège et sur la place de la Trinité, s'élève la statue de Guillaume le Conquérant. L'église de la Trinité offre des parties qui se rattachent au xni° et au xvi« siècle; elle possède de belles pierres tombales. Celle de Saint-Gervais est plus ancienne ; on y voit de beaux vitraux. L'hôtel de ville et l'hôpital général datent du siècle dernier ; les halles sont très belles ,et la ville se glorifie de plusieurs fontaines monumentales.
Falaise est restée une ville commerçante ; elle fabrique de la bonneterie et possède des teintureries, des pelleteries, des tanneries et des filatures de coton.
Le faulourg de Guibray, si célèbre par la foire qui s'y tient du 10 au 2o août, est assis sur un plateau qui domine la ville au sud et forme, sur la route de Caen, comme une ville à part. C'est un des principaux marchés aux chevaux de l'Europe; pendant la durée de la foire, il s'en vend près d'un millier. Guibray possède aussi un hippodrome où ont lieu des courses tous les ans.
Falaise est la patrie de Guillaume le Conquéranl, du médecin de Henri IV, Roche Le Bailly, des frères Lefôvre de La Bordarie , qui s'illustrèrent dans les sciences et dans les armes, et du poète satirique Jean Vauquelin de La Frcsnaye.
Les armes de cette ville sont : de gueules, axi, cMtemi accomimgné de deux toïirs crénelées et d'une plus grosse sur le milieu. On les rencontre encore : d'argent, à trois tours de gueules, 2 et 4, au chef de gueules cliargé de trois fleurs de lis d'argent.
Signalons aux environs les châteaux de La Fresnaye, de Mesnil-Riant, d'Aubigny, de la Tour et de Longpré.
Gouvix. — Gouvix, à 2 kilomètres de Bretteville, son chef-lieu de canton, et à 18 kilomètres au nordouest de Falaise, est une petite commune de 373 habitants, qui n'a d'autre importance que celle de posséder sur son territoire le ctiâteau d'Otitrelaize, dont le parc, traversé par la Laize, est réputé comme le plus beau de toute la Normandie.
LisiEDX (lat. 49° 8' m"; long. 2" 6' 36" 0.) — Lisieux {Novio7nagus , civitas Lexoviorum), station de la ligne de Paris à Cherbourg (191 kilomètres de Paris), avec embranchements sur Trouville, Ilonfleur et Orbec, est une ancienne et jolie ville, aujourd'hui chef-lieu d'arrondis.sement, située sur la Touque, à 55 kilomètres à l'est de Caen, et dont la population est de 18,396 habitants.
Jules César parle, dans ses Commentaires, de la capitale des Lexoviens, aujourd'hui Lisieux. Cette cité tenait un rang distingué parmi les villes de la Gaule. Soumis une première fois par un des lieutenants de César, les Lexoviens, joints aux Éburovices (habitants d'Évreux), se révoltent, égorgent leur sénat qui refusait de donner le signal de l'insurrection ; mais ils ne tardèrent pas à être réduits par Titurius Sabinus. Ils prirent également part au dernier soulèvement des Gaules contre César et envoyèrent trois mille soldats à Vercingétorix. Vaincus encore une fois, nous les voyons figurer plus tard dans la liste des cités gauloises qui concourent à l'érection d'un autel en l'honneur d'Octave Auguste, dans la ville de Lyon. Après avoir vécu tranquille sous les Césars, Lisieux fut détruite et rebâtie au iv siècle par les pirates saxons. Conquise au christianisme vers le commencement du vi° siècle, elle devint sous les Francs le siège d'un évêché. Plus tard, elle est pillée par les Normands et passe sous leur domination avec le reste du pays. Entraînée dans les querelles qui agitèrent la province sous les ducs de Normandie, elle refusa de se soumettre à Geoffroy Plantagenet. Néanmoins, comme elle était alors démantelée, l'évèque Herbert ayant employé les pierres de ses fortifications à la construction de la cathédrale, ses défenseurs, désespérant d'y pouvoir soutenir le choc de l'ennemi, la livrèrent aux flammes. La guerre dura encore jusqu'en 1141, et telle fut l'horreur de la famine enfantée par cette longue lutte, qu'on vendit publiquement de la chair humaine dans le Lieuvin: on y pendit un homme qui se livrait à cet affreux trafic. En 1141, Jean, évèque de Lisieux, la releva et l'entoura de fortifications, puis en remit les clefs à Geoffroy. Malgré tous les désastres causés par ces guerres civiles, le clergé de Lisieux, auquel appartenait la ville, cultiva les lettres pendant cette période, et produisit quelques historiens distingués, entre autres Frcculfe, auteur d'une histoire universelle, et le moine Orderic Vital, qui écrivit, dans l'abbaye de Saint-Évroul, voisine de
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Lisieux, l'histoire ecclésiastique de Normandie. Au xv° siècle, un évoque de Lisieux écrivit, sous le nom d'Amelgard, le récit des événements arrivés de son temps. Malheureusement, au même siècle, nous trouvons dans la liste dos évèques qui gouvernèrent ce diocèse le nom de Pierre Cauchon, qui joua un rôle si odieux dans le procès de la Pucelleet servit avec tant de bassesse les haines des Anglais contre celle qui avait délivré son pays du joug de l'étranger.
Lisieux suivit les destinées diverses des autres villes de la Normandie, et, depuis l'expulsion des Anglais, jouit du repos jusqu'aux guerres de religion. En 1S47, plusieurs hérétiques y furent brûlés vifs. En lo62, les huguenots s'emparent de la ville et pillent la cathédrale ; mais un certain nombre des pillards furent pris et menés par charretées à Louviers, oii, ils ne devaient pas longtemps languir. En effet, le parlement de Rouen en condamna un grand nombre au supplice de la potence et même de la roue. La plupart de ces malheureux appartenaient aux classes pauvres ; les gentilshommes, qui les avaient mis en mouvement, échappèrent aux exécutions.
Cependant le calme se rétablit un peu à Lisieux, grâce au zèle intelhgent de l'administration municipale, qui réussit à empêcher que la Saint-Barlhélemy ensanglantât cette ville, comme tant d'autres cités de la France. On a voulu faire honneur de cette modération à l'évêque, Jean Le Hennuyer : M. Dubois, dans son Histoire de Lisieux, prouve, au contraire, que cet évèque, qui s'était toujours montre précédemment pour les mesures violentes à l'égard des réformés, et s'était notamment opposé à l'édit de janvier 1562 qui suspendait les rigueurs exercées contre les protestants, se trouvait, à l'époque de la Saint-Barthélémy, absent de Lisieux, et qu'il fut complètement étranger au salut des prolestants, dont tout l'honneur doit revenir au capitaine Fumichon et aux conseillers municipaux, ainsi qu'il résulte des procès-verbaux de leurs opérations, conservés à la mairie de Lisieux.
A partir de cette époque, Lisieux ne présente plus aucun intérêt historique. Au commencement de la Révolution, un huissier, nommé Girard, connu pour ses opinions contre-révolutionnaires, y fut massacré par le peuple : c'est, du reste, le seul acte sanglant qui ait souillé Lisieux à cette époque. La ville sembla prendre parti pour les girondins réunis à Caen; mais la défaite des fédéralistes à
Vernon entraîna la soumission de tout le département. Un comité révolutionnaire y fut institué; mais aucun suspect ne fut envoyé au tribunal. Cette modération est d'autant plus louable que Lisieux avait accueilli assez mal l'armée de Brune, le général de la Convention.
Après le 9 thermidor, l'arrondi-ssonient de Lisieux fut parcouru pendant quelque temps par des bandes de chouans, qui y commirent plusieurs assassinats. Depuis celte époque, Lisieux a joui d'un calme parfait et n'a guère donné d'autre signe d'existence politique que la nomination, quatorze fois répétée, de iM. Guizot comme député de l'arrondissement.
La ville, qui, en général, se compose de maisons vieilles et hautes, de rues étroites et tortueuses, est placée dans une belle et fertile vallée sur la Touques et l'Orbiquet. Les seuls mouumenis qui appellent l'attention du voyageur sont la cathédrale, bel édifice gothique du xu° siècle, dédiée à saint Pierre, et l'ancien palais épiscopal entouré de beaux jardins , dans lequel sont installés les tribunaux, la prison, le musée et la bibliothèque. L'hôtel de ville, qui date du siècle dernier, est eu brique et pierre. Lisieux possède encore quelques restes de ses anciennes fortifications et quelques maisons de bois du xv= et du xvi" siècle. Celte ville fait un grand commerce de bestiaux. Elle possède des filatures, des tanneries, plusieurs fabriques de toiles cretonnes, de draps, de frocs, de flanelles et de couvertures, et fait un grand commerce de draps, de toiles, de grains, de laitages et de cidre.
C'est la patrie de Marescot, habile médecin qui vivait au temps de Henri IV, et de Marin , l'inventeur du fusil à vent.
Les armes de Lisieux sont : d'argent, à deux clefs de sable posées en sautoir, cantonnées de quatre étoiles d'or; au chef de gueules chargé de trois fleurs de lis d'or. On les trouve encore .• d'azur,-à une crosse contoicr née, posée en pal, accostée de deux fleurs de lis de même, -mais ces armes ne sont, à vrai dire, que celles de ses évèques.
Ou remarque dans les environs de Lisieux plusieurs anciens châteaux, ceux de Beuvilliers, de Fumichon, de Mesnil-Guillaume et de Fervacques; ce dernier a été bâti par le maréchal de Fervacques, qui se signala vers la fin du xvi'= siècle, pendant les guerres de religion.
Liv.\uoT. — Livarot, sur la Vire, à 18 kilomètres
au sud de Lisieux, est un chef-lieu de canton peuplé de 1,762 habilanls, qui doit sa réputation à son excellent beurre et à ses fromages.
Les rues de Livarot sont propres et alignées ; au centre s'élèvent une belle fontaine et les halles, autour desquelles on remarque encore quelques anciennes maisons en bois. Livarot avait autrefois un château fort qui appartint à Charles le Mauvais, roi de Navarre; on en voit quelques vestiges au-dessous du bourg.
Mézidon. ■ — Mézidon, chef-lieu de canton, situé sur la rive gauche de la Dives, à 24 kilomètres à l'est de Lisieux et à 29 kilomètres à l'ouest de Cacn, compte 1,133 habitants. On y voit une grande filature, et on y fabrique des toiles cretonnes; mais ce qui-lui donne une certaine importance, c'est sa situation sur la ligne de Paris à Cherbourg, à la jonction de celle du Mans à Caen, et sur l'embranchement de Cabourg-Dives; la station n'est cependant pas à Mézidon même, mais à un kilomètre de là, au lieu dit Le Breuil, où l'on voit une église et un château remarquables ; ce dernier est moderne.
Orbec. — Orbec, station terminale de la petite ligne du chemin de fer de Lisieux à Orbec, est une jolie petite ville de 3,013 habitants, aujourd'hui cheflieu de canton, et située à 22 kilomètres au sud-est de Lisieux, sur la petite rivière de l'Orbiquet, sur la limite sud-est du département et de celui de l'Eure. C'est une ville industrielle qui possède : fabriques de draps et de frocs, filatures de laine, tanneries, blanchisseries, teintureries et une belle papeterie. Son église, qui possède de beaux vitraux, date du xiv° siècle. Ancien siège d'un bailliage, elle a été habitée par la bourgeoisie normande et la petite noblesse de robe ; on y voit encore plusieurs hôtels du xvi° et du xvii^ siècle. L'hôtel-Dieu, surmonté d'un beffroi , a une beile façade ogivale en brique et pierre d'un assez bel effet. Orbec était autrefois défendu par un château fort à double enceinte dont on voit les ruines sur la colline qui domine la ville à l'est.
Les armes d'Ûrbec sont : d'azur, à trois annelets d'or, 2 et 4, avec une fleur de Us d'or 'posée en cœur.
Pont-l'Évêque (lat. 49° 17' 14"; long. 2» 9' 9" 0). — Pont-l'Évèque {Ejnscojn Pons), station «de
l'embranchement du chemin de fer de Lisieux à Ilonfleur avec bifurcation surTrouville-Deauville, est une petite ville de 2,843 habitants, à 44 kilomètres à l'est de Caen, au milieu de riches prairies qui nourrissent un grand nombre de bestiaux. Située au confluent de la Touques , de la Galonné et d'un gros ruisseau, elle n'a quelque importance que par sa sous-préfecture, son commerce de fromages renommés et sa fabrication de dentelles. Elle a joué jadis un certain rôle pendant la période normande. C'est là, selon quelques historiens, que Guillaume le Conquérant rassembla les états où fut résolue son expédition contre l'Angleterre. La ville tire son nom d'un pont qu'un évêque de Lisieux y fît bâtir sur la Touques. Elle possède une église qui date de la Renaissance et où se trouvent I des vitraux estimés. Nous mentionnerons encore : 1 la sous-préfecture, la prison départementale et un ! hôtel du xvu° siècle qui a appartenu à M"" de Mont- I pensier. Elle a donné le jour à l'amiral Ilamelin et au jurisconsulte Thouret. Président de l'Assemblée constituante, ce dernier eut la plus grande part à la division de la France par départements. Nommé plus tard président de la cour de cassation, il se montra toujours royaliste constitutionnel, et mourut surl'échafaud révolutionnaire dans les derniers mois de la Terreur. On a de lui quelques ouvrages historiques estimés.
L'illustre mathématicien Laplace est né près de Pont-l'Évèque, à Beaumont. Après s'être fait remarquer de bonne heure par de savants mémoires qui lui valurent l'estime et l'appui de d'Alembert, ilfutchargé de diverses fonctions importantes; et, lors de la fondation de l'École normale, la Convention lui confia, ainsi qu'àLagrange, l'enseignement des mathématiques dans cette école. La Mécanique céleste, et d'autres travaux célèbres, le placèrent au premier rang parmi les hommes dont s'honore la France. Il mourut en 1827.
Les armes de Pont-l'Évêque sont : de pourpre, à deux bœufs d'or, l'un sur l'autre, au chef cousu d'or, à trois flexirs de lis d'or.
IIoNFLEUR. — Honfleur (lionne Flotum, Honflorium), station terminale de la ligne du chemin de fer de Lisieux à Honfleur , à 233 kilomètres de Paris et à 23 de Pont-l'Évêque (16 kilomètres seulement en ligne droite), est une jolie ville maritime de 9,271 habitants, agréablement située sur la rivière de la Claire, et sur la rive gau-
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che de la Seine, à son embouchure, en l'ace du Havre. Celte ville, qui s'élève en amphithéâtre, est protégée des vents du large par un promontoire que couronne la célèbre chapelle de Notre-Dame de la Garde. Ce n'était encore qu'un humble village au temps de Guillaume le Conquérant, qui y séjourna quelque temps avant sa mort; mais un siècle plus tard elle avait acquis une certaine importance. Elle fut fortifiée vers le xv siècle, et l'on voit encore à l'entrée du vieux port une des portes de la ville flanquée de deux tours rondes. En 1246, Edouard 111, roi d'Angleterre, s'empara de cette ville et la mit au pillage. Ce fut dans son port qu'il s'embarqua, en 1360, après avoir signé le traité de Brétigny, pour retourner en Angleterre. Sous Charles VI, en 1387, les Anglais, réunis aux Allemands et aux Flamands, s'élant présentés avec une flotte nombreuse devant llonflcur, les habitants de cette ville, réunis aux Dieppois, les abordèrent avec courage, et, quoique inférieurs en nombre, ils repoussèrent l'ennemi, et firent prisonnier l'amiral Spencer. Cependant, en 1418, les Anglais reprirent la ville après un siège de trentesix jours, et elle resta en leur pouvoir jusqu'en 1449, date à laquelle elle leur fut enlevée par le comte di Dunois. Les années de paix qui suivirent jusqu'aux guerres de religion furent des années de grande prospérité pour Honfleur dont l'importance maritime s'accrut considérablement. Émule de Dieppe et de Rouen, elle envoyait ses navires jusqu'au golfe de Guinée et jusque dans les Indes occidentales. On n'a pas oublié l'expédition du navire l'Fspoir, commandé par le capitaine de Gonneville qui, en 1303, essaya de doubler le cap des Tempêtes, et celle du capitaine Denis qui, après avoir débarqué une première fois au Brésil, en un lieu qu'il appela le Port-des-Français , vint ensuite à Terre-Neuve dont il prit possession au nom de la France. Vers la fin du xvi" siècle, cette ville se vit alternativement la victime de tous les partis ; Henri IV y entra en IS'JO à la suite d'un siège très meurtrier; quelque temps après, le capitaine de Goyon, qui tenait pour la Ligue, reprit la place au nom de la Ligue et la conserva jusqu'à l'abjuration de Henri IV. Plus tard, les marins de Honfleur contribuèrent à la fondation de Québec ; ils fondèrent des comptoirs à Java et à Sumatra. Cependant la fondation du Havre -de-Grâce porta préjudice à Honfleur; Louis XIV, pour indemniser la ville, y créa, sur l'avis de Duquesne, un bassin à flot et y
fit construire de vastes magasins ; mais la guerre d'Amérique, la ruine de nos colonies par les Anglais, la grande extension que prit Le Havre portèrent un dernier coup à Honfleur, qui fut réduit à ne plus être qu'un port de cabotage. Depuis il s'est relevé; on a construit un troisième bassin à flot; on a réparé les jetées et on vient d'y ajouter un quatrième bassin de retenue destiné à chasser à marée basse la vase amoncelée dans le port. Le mouvement de ce port est d'environ 3,500 navires, entrées et sorties, jaugeant près de 400,000 tonneaux.
La ville, dont les fortifications ont été démolies en 1664, n'offre d'autres monuments que les églises Sainte-Catherine qui est en bois, et Saint-Léonard, qui datent du xvi° et du xvn° siècle, avec quelques anciennes maisons du xvi° siècle. Nous ne dirons rien de son établissement de bains de mer, qui consiste en quelques cabanes abritées au pied de la côte de Grâce; les sables mouvants de la Seine nuisent à la limpidité de l'eau et le fond en est souvent vaseux. Honfleur est le centre d'un commerce considérable d'exportation d'œufs, de volailles, de fruits pour l'Angleterre ; on y importe des bois du nord , du vin, du cidre, des graines, des métaux, des pierres et du marbre. Elle possède de beaux chantiers de construction, des scieries mécaniques, des fabriques de biscuit pour la marine, des corderies, des voileries, des raffineries de sucre, des brasseries, des fonderies, et son commerce embrasse tout ce qui intéresse la pèche et la marine.
Honfleur est la patrie de Biuot Paulmier, sieur de Gonneville, ainsi que des amiraux Doublet, lAIoitard et llamelin.
Les armes de cette ville sont : dcffueules, à une tour crénelée d'argent, surmontée d'un tourillon de même, et accostée de deux fleurs de lis d'or, au chef d'azur, chargé de trois étoiles d'or.
ViLLERviLLE. — Entre le cap de Notre-Dame-de- Grâce à l'est, et l'embouchure de l'Orne à l'ouest, s'étagent sur la côte les principales stations balnéaires du Calvados. La première que l'on rencontre est VillerviUe, commune de 983 habitants, située dans le canton de Trouville, à 18 kilomètres au nord de Pont-l'Évôque, sur le sommet d'une falaise à pic. VillerviUe est un pays de pécheurs dont la plage n'est fréquentée que depuis quelques années. On y descend du village par un chemin praticable aux charrettes; ca n'est qu'après avoir franchi une ceinture de galets que l'on rencontre le sable fin;
on ne peut s'y baigner qu'au moment de la pleine mer.
Trouvili.d:. — Trouville-sur-Mer, la reine des stations balnéaires de la côte, station terminale de l'embranchement de Lisieux à Trouville, à 220 kilomètres de Paris et à 12 kilomètres au nord de Pont-l'Évêque, chef-lieu de canton de 5,886 habitants , est un joli port situé au pied d'une colline verdoyante et à l'embouchure de la Touques. Ce n'était encore, en 1823, qu'un pauvre village de pécheurs , lorsqu'il fut mis à la mode par les peintres, les hommes de lettres et les touristes parisiens. En dehors d'un grand nombre de chalets et d'habitations de plaisance qui rivalisent de confort et de beauté, il ne possède d'autres monuments qu'un hôtel de ville et deux belles églises, Notre- Dame de Don Secours et Notre-Dame des Victoires. L'hôtel des Roches-Noires est une vaste construction en brique et pierre, bâti à l'extrémité orientale de la plage , en face des rochers qui lui donnent son nom; le Casino, composé de plusieurs constructions juxtaposées, doit à cette circonstance de n'offrir qu'un aspect assez peu satisfaisant. La plage est très étendue, doucement inclinée et accessible tant à la basse mer qu'à la haute.
Deauville. — Deauville, situé en face de Trouville, sur l'autre rive de la Touques (la rive gauche), est une commune de 1,S14 habitants, desservie par la ligne de Trouville et à 13 kilomètres de Pont-l'Évèque. Comme station balnéaire, elle est toute récente, puisqu'elle ne date que de I808-I860. C'est, à vrai dire, une création du duc de Morny; toutes les maisons du nouveau Deauville sont des palais et le Casino, précédé du côté de la ville d'un jardin anglais, est d'un aspect monumental ainsi que le Grand-Hôtel. Mais la plage est moins favorable pour les baigneurs que celle de Trouville et ., à marée basse, il faut aller loin pour trouver son bain. Par compensation, Deauville possède un hippodrome où chaque année ont lieu des courses brillantes.
ViLLERs-suR-MiîR. — Villcrs-sur Mcr est une commune de 1,124 habitants, située dans le canton de Dozulé, à 13 kilomètres au nord-ouest de Pontl'Évéque; elle est située au débouché d'un charmant vallon que dominent de hautes falaises. Ce n'était, avant 1838, qu'un humble village de pécheurs
oublié, dont les seuls souvenirs se bornaient à la prétention d'avoir été jadis une station romaine et d'avoir possédé un château fort dont il reste la motte qui le supportait, lorsqu'un architecte de Paris, Félix Pigeory, en fit, pour ainsi dire la découverte. Aujourd'hui, c'est une des plus charmantes stations balnéaires du Calvados. Elle possède des rues droites, bordées de trottoirs, ornées de belles maisons, de chalets, d'hôtels; une digue la protège contre. les coups de mer; elle a un casino et un grand hôtel, la plage est belle et plus commode que celle de Deauville, et les environs offrent de charmantes promenades. Le château de Villers, situé à 3 kilomètres de la mer, sur la hauteur, date du règne de Louis XIII. Il a appartenu au marquis de Brunoy , qui se singularisa par ses excentricités.
HoL'LGATE. — Houlgate, dont le nom est saxon, est une dépendance de Beuzeval ; c'est un hameau situé dans un vallon arrosé par le Druchon. Sa vogue est récente et date de 1859. 11 offre aujourd'hui une agglomération de chalets et de belles maisons de plaisance, avec un casino et un établissement de bains ; la plage est charmante et des plus agréables ; elle est séparée de celle de Villers (6 kilora.) par les falaises des Vaches-Noires et le Désert. La clientèle balnéaire de Houlgate n'est pas aussi bruyante, aussi tapageuse, aussi mondaine que celle de Trouville et de Deauville ; elle est plus aristocratique; on y mène la vie de château. Houlgate est le faubourg Saint-Germain des stations balnéaires du Calvados.
Beuzev.-vi,. — Beuzeval est à 20 kilomètres au nord-ouest de Pont-l'Évêque, à l'embouchure du Druchon, et à moins de 1 kilomètre de Houlgate, qui en dépend au point de vue administratif. Sa population est de 608 habitants. Le nouveau Beuzeval, qui est au pied de l'ancien, sur la plage môme, est fréquenté par la bourgeoisie qui y vit en famille; il reçoit pendant la belle saison une colonie protesante assez nombreuse, et il y a une maison évangélique hospitalière ouverte aux familles protestantes qui ne peuvent aborder la dépense des grands hôtels. Beuzeval n'a pas de casino; une tente sert de cabinet de lecture et près d'elle s'alignent sur la route de Dives les blanches cabines des baigneurs. Sur la hauteur et à mi-côte s'élève la belle propriété du Manoir, habitation du xvii" siècle.
CALVADOS
DivEs. — Dives, commune du canton de Dozulé, est située à l'embouchure de la Dives, à 23 kilomètres de Pont-l'Évèque; un tronçon de chemin de fer de 29 kilomètres l'unit par Mézidon à la grande ligne de Paris à Caen; sa population est de 871 habitants. Dans l'église, qui date du xiv» et du xv siècle, on lit sur une table de marbre les noms des principaux barons qui accompagnèrent Guillaume le Conquérajit à la conquête de l'Angleterre. C'est , en effet , du port de Dives , où elle s'était rassemblée, que partit la flotte du Conquérant : une colonne commémorattve , placée à micôte, rappelle ce grand événement. Sur la hauteur s'élève un beau château d'où la vue s'étend au loin.
Dives n'a ni casino ni bains de mer : la plage est envahie par les galets; mais cette petite commune, qui a un grand avenir, fait pendant l'été un commerce assez considérable; c'est le marché d'approvisionnement de Cabourg, de lloulgate et de Deuzeval.
C.vBoiRG. — Cabourg est une commune du canton de Troarn qui compte 694 habitants; elle est à 2'i kilomètres au nord-est de Caen , et à 1 kilomètre seulement de Dives dont elle est séparée par l'embouchure de la Dives. Cabourg était autrefois un pauvre village de pécheurs, dont le port s'est ensablé par les apports de la mer. Sur la plage ainsi foi'mée s'est élevé le nouveau Cabourg, l'une des stations les plus fréquentées aujourd'hui par la bourgeoisie, les touristes, les hommes de lettres et les auteurs dramatiques. Ce n'est ni la même fréquentation ni la môme manière de vivre qu'à Deauville, à lloulgate et à Beuzeval. La plage, qui n'a pas moins de 7 à 8 kilomètres d'étendue, offre un sable fin; elle est située au pied d'uns terrasse sur laquelle s'élèvent l'ancien et le nouveau casino, les grands hôtels; l'établissement des bains est très fréquenté.
VmE (lat. 48° bû' 21"; long. 3» 13' 39" 0). — Vire [Castrum Verœ, Viria), station de la ligne de Paris à Granville, chef-lieu d'arrondissement, à 59 kilomètres au sud-ouest de Caen, sur la rive droite de la Vire, doit, comme beaucoup d'autres, son existence à un château élevé sur un lieu inaccessible, et à l'abri duquel les paysans des environs vinrent établir leurs habitations. Henri I", roi d'Angleterre, fit agrandir cette forteresse. Elle s'é-
levait sur un promontoire escarpé qui n'était accessible que d'un coté, où une porte défendue par deux tours et un profond fossé la séparait du bourg. On entrait d'abord dans une première enceinte, où se trouvaient des bâtiments et des écuries; la seconde enceinte, également défendue du côté du bourg par une porte flanquée de deux fortes tours, était très vaste : elle était protégée par une haute muraille qui formait terrasse, et entre deux des tours qui la protégeaient était la chapelle Saint-Biaise. Enfin, à l'extrémité de celte enceinte et sur un rocher que la main de l'homme avait rendu inaccessible, sauf sur un seul point, s'élevait le donjon, vaste édifice quadrangulaire flanqué de contreforts et partagé à l'intérieur en quatre étages non voûtés. Il ne semble point pourtant que Vire ait joué un rôle important au milieu des guerres qui agitèrent le pays pendant la période normande. Elle ouvrit ses portes à Philippe-Auguste, qui lui octroya une charte et l'érigea en commune. Son importance était assez grande au wi" siècle ; le roi Edouard III insista pour que cette Ville fût comprise dans la rançon du roi Jean, son prisonnier. Il obtint celte concession du roi ; mais le dauphin refusa la ratification du traité. Bientôt elle fut dévastée, d'abord par les grandes compagnies, dont Du Guesclin devait délivrer la France, puis par les Anglais. Henri V s'en empara et en restaura et agrandit les fortifications. Piendue à la France, elle eut pour gouverneur le connétable de Richemond. Peu de villes ont été exposées à plus de désastres pendant les guerres de religion. Les protestants et les catholiques, Montgomery et Matignon, y exercèrent tour à tour d'effroyables cruautés. La misère y était devenue telle, sous Charles IX, que le roi exempta les habitants de l'arriéré des tailles qu'ils lui devaient. Pour la punir de son énergique résistance, Henri IV la fit piller par ses soldats, en 1390 ; et plus tard, en 1628, elle fut ravagée à la suite de la révolte des Nu-Piods. La paix y ramena le commerce et la prospérité. La fabrication des draps y acquit une grande extension, qu'elle a conservée jusqu'à nos jours. Ses environs sont charmants : elle est bâtie sur la Vire, petite rivière qui doit son nom aux sinuosités de son cours [virer, tourner). Ses fraîches vallées, les Vaux de Vire, ont donné leur nom aux chansons d'Olivier Basselin, foulon de Virô, gai compagnon, joyeux buveur, qui a créé chez nous le vaudeville, la chanson aimée de nos a'ieux. D'autres, nous de-
vons le dire, ont donné une ctymologie différente an mot vaudeiille; mais elle a trouvé peu de créance, surtout en basse Normandie. Olivier Dasselm ('(ait de plus un excellent patriote: il mourut en combattant les Anglais, qu'il haïssait, et comme Français et comme buveur, trouvant qu'ils aimaient trop le vin de France et le cidre de Normandie ; c'était une concurrence que Basselin ne leur pardonnait pas. Sauvez nos tonneaux, je vous prie, s'écric-t-il dans une de ses chansons composées pendant le siège de la ville. Nous ne pouvons nous empêcher de citer ces gais couplets de ce poète trop peu connu : ils sont adressés à son nez :
Beau nez dont les rubis ont (-oùlé mainle pipe
De vin blanc et clairet, El duquel la couleur richement parlicipc
Du rouge et violet ; Gros nez! qui te regarde à travers un grand verre,
Te juge encor plus beau :
Tu ne ressembles point au nez de quelque lière,
Qui ne boit que de l'eau.
Vire, qui a entante au xiv'^ siècle ce poète original, est encore la patrie des deux poètes Castel ef ChènedoUé ; de Jean Le Houx, continuateur et éditeur de Basselin; de Richard Séguin, le premier annaliste de Vire; de Charles-Anselme Séguin, son fils, qui a laissé un nombre considérable de travaux manuscrits sur Vire et son arrondissement ; de Jubourg d'Isigny, antiquaire et numismate ; de Turpin, membre de l'Académie des sciences; du géographe P. Lanon de La Renaudiôre, l'un des londateurs de la Société de géographie de Paris; de Desmarres, prédicateur fameux du xvu° siècle, célébré par Boileau, et du naturaliste Duhamel, qui ïut nommé secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences lors de sa fondation, et popularisa, par des ouvrages restés classiques, les vérités nouvelles, que repoussaient encore la routine et le préjugé. Enfin, c'est dans les environs qu'est né le jésuite Michel Le Tellier, confesseur de Louis XIV.
Vire se divise en deux parties : la ville haute, comprenant le bourg et l'ancien château, et la ville basse, où sont les fabriques, le commerce de transit et l'industrie. Dans la \ille haute, on remarque la tour de l'horloge, ancienne porte de la première enceinle du château, l'église Notre-Dame; et, sur la place Nationale, une belle fontaine est surmontée du buste de ChènedoUé. De l'esplanade du château, l'on a une très belle vue sur la ville basse et sur les Vaux. Dans la ville basse, nous citerons l'hùlel-
Dieu, l'hôtel de ville, sur la place duquel s'élève la statue du poète Castel et l'église Sainte-Anne, récemment reconstruite dans le style romain. A l'extrémité du faubourg des Vaux, sur la rive droite de la Vire, est l'humble maison d'Olivier Basselin, appuyée aux bâtiments d'une petite fabrique: c'est le pèlerinage obligé de tous les étrangers dans ce pays.
Cette ville fabrique de gros draps ; elle possède de nombreuses filatures et des papeteries estimées ; elle fait un commerce important de grains, de vins et d'eau-de-vie, de draps, de toiles et de papiers. Sa population est de G, 713 habitants.
Les armes de Vire sont : de gueules, à deux tours crénelées d'argent séparées par une flèche d'or posée en pal, la pointe en has.
Une portion de l'arrondissement de Vire présente une particularité remarquable pour celte contrée ■ « Dans le canton de Saint-Séver, une partie notable de la population, composée de piqueurs de pierres, chaudronniers, marchands de vieux habits, etc., se disperse chaque année sur la surface de la France, où elle cherche, dans son industrie, une compensation contre l'aridilé du sol natal. La migration a lieu au commencement du printemps. A la fin de l'automne, les voyageurs reviennent payer, au poids du peu d'or qu'ils rapportent, quelque angle d'un terrain maigre et rocailleux; mais c'est avant tout le pays natal. Pendant la durée de la campagne, quelques communes, Champ-du-DouIt surtout, tombent véritablement en quenouille. » [Anîiualre du Calvados, 1802.)
Les environs de Vire sont admirablement situés. A Carville, dans la vallée de Souleuvre, saint Bernard, ou son frère Nivard, fonda une abbaye, transférée plus tard au Val-llicher. A Malloué, on voit les grottes préhistoriques de Saint-Ortaire, composées de deux chambres taillées dans le roc, et dans lesquelles saint Ortaire, le futur abbé du monastère de Landelles, séjourna au vi° siècle de notre ère. A Saint-Martiii-des-Besaces, le château de Montboscq, possédé, il y a quelques années encore, par le prince de Monaco; à Saint-Martindon, les derniers vestiges du prieuré fondé par les moines de Landelles. ■
CoNDÉ-suR-NoiRE.\u. — Celte ville, de 7,350 habitants, située au conduent du Noireau et de la Drouance, à 27 kilomètres à l'est de Vire, et station
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de la ligne de Caen à Laval , présente quelques vestiges d'un vieux château dont on a lait remonter la construction jusqu'à l'époque romaine, et qui existait encore au xviii" siècle. Saint Louis y séjourna en 12o6, et l'on montre, dans l'église de Saint-Martin, des vitraux que l'on doit, dit-on, à la reine Blanche. Elle fit l'apanage de Charles le Mauvais, roi de Navarre, et fut prise par les Anglais, en 1418. Ce fut une des premières villes de la contrée qui, au xvi" siècle, accueillirent le protestantisme. Les réformés y tinrent souvent des assemblées. Cette ville doit aujourd'hui sa prospérité à ses nombreuses filatures; elle occupe plus de 5,000 ouvriers, soit dans la ville même, soit dans les environs. Elle a élevé, en 1844, une statue de bronze au contreamiral Dumont-d'Urville, qui y était né en 1790, et qui, après avoir fait trois fois le tour du monde, exploré
avec succès les mors australes et porté le drapeau de la France au plus près du pôle, vers le sud, périt avec toute sa famille dans l'affreuse catastrophe qui eut lieu au chemin de fer de Versailles, le 8 mai 1842. Outre les divers ouvrages où DumontdUrville a exposé les résultats de ses explorations maritimes, on lui doit d'avoir rapporté l'un des plus précieux monuments de l'art antique, la Vénus de Milo, découverte par un paysan grec, dans l'île de Milo, et achetée par un consul français, M. de Marcellus, pour le musée du Louvre.
La foire de la Saint-Gilles, qui se tient à Condé le l" septembre, sur un vaste emplacement qui domine la ville, est très importante; elle attire beaucoup de monde de tous les environs.
Les armes de Condé-sur-Noireau sont : d'azur, à nne fleur de lis d'argent.
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/ Caen (est)
"rt .\llemagne
^ I Cormelles
5; SÉpron
13 iHérouville
■* Ifs
,; J" jMondeville
i i (' Saint-Contest
|Caen (ouest)
2 JBretteville-sur-Odoii
rsLouvigny
"I Saint - Germain - l.i
" I Blauclie-Herbo . , .
<^ Veiioi.v
Airan
Bellengreville
Billy
Cesiiy-aux-Vignes
Gliiclieboville ....
Clinchamps
Gonteville
Fontenay -le-Marmion
Prenoiiville.. .
Garcelles-Secqiieville.
iGrentheville
Hubert-Folio
Laize-la-Ville
May
Moult
Ouézy
Poiissy
Rocqnancourl
.Saint-.-Mgnan-de-Cra • mesnil
Si-Autlré-de-Ponlenay
Saint-Martin-de-Fon-
tenay
. Soliers
VTilly-la-Campagne . . .
/•Crenlly
l \mblie
V\ngiierny
SAnisy
iBasly
(Oény-sur-Mer
O.ÏG
ïrecy
[ Cairon
Cambes
l Colomby-sur-Tlian .
iGoulumbs
IConrseulk-s
jOully
Fontaine-Henry.. . .
Fresne-Camilly (Loi
/Lantheuil
\Lasson
Martragny
Reviers
JRosel
jRiicqueville
ISaint-Gabriel
fSecqueviUe-en-Bessii)
Thaon
1 Vanx-sur-Seulles
\Villons-les-Buissons .
Douvres
Bénonville
Bernières-snr-Mor. . . .
Beuville
Bioville
Blainville
Golleville-sur-Orno . .
Gresserons
Hermanville
Langrune
Lion-sur-Mor
Luc
.\latbien
ihiistrebani
Périers
Plumetot
Saint-.\ubin-d '.Arque nay
Saint-.\ubin-snr-Mor \Taillevillc
I/Évreoy
■l.\mayé-sur-Orne
; y\venay
;< Baron
-JBougy
VBnlIy
îlCiiine (La)
jCurcy
Esquay
Élerville
Feuguerolles-sur-Orne
Fontaine-Étoupcfonr .
Gavrus
Goupillières
Hamars
Maizet
Maltot
<jMontigny
Neuilly-le-Mallicrbe..
Ouffières
Préaux
S'«-Honorine-du-Fay.
Saint-Martin-de-Salleri
Tourville
Trois-Monls
Vacognes
I Verson
'vieux
Tilly-sur-Seullos
Audrieu
Authie
l'otteville-l'Orgiioil leus
Brouay
Garcagny
Garpiquct
Cbeux
Cristot
Ducy-S'«-Margueritc
Fontenay-le-Ptsnel .
iGrainvilie-sur-Odon
Juvi.,'ny
Loucelles
-\Iesnil-Palry (Le)..
Mondrainvilîe
.Mûuen
Norrey
Putot-en-Bessin ....
Rots
Sainte -Croix-Grand' Tonne
Saint-Manvieu
Saint-Vaast
Tessel-Brelloville...
Ivondos
CALVADOS
SUITE DE L'AIlRO>T)ISSE5IE>"r DE CAE.N
Tro.irn
Ariifréville ....
Argences
Banneville - la ■
pagne
Savent
BréviUe
Bures
Caboiirg
/Cagny
ICanteloup Cléville Golombelles
Cuverville
Demouville
Émiéville
E'îcoville
Giberville
Gonneville-sur-Merville
2fi7
COMMUNE
^Héroiivillctle
Janville
Mcrvillc
Petiville
iRanville
iKobeliomme
. Saint- Ouen-du-Mes-
'1 nil-Oger
Saint-Paii'
S'-Pierre-du-Jonquet
Salle.nelles
Sannerville
Touffrêville
Varaville
IVimont
S^Villers-Bocage
5;).\iiiayé-sur-Seulles. .
°:jBannevil!e-sur-.\joD ^'f Bonnemaison
9St
IS
Campandré - Valcon -
Courvaudon
Épinay-sur-Oduii . . .
Landes
Locheur (Lej
Longvillers
.Maisoncclles-Pelvcy. .
Maisonceiles-siir-.\jon j.Mesnil-au-Grain [Lej
/.Missy
\Monts
.N'oyers
Parfouru-sur-Udon.. .
3aint-.-\gnaQ -le -Malherbe
Saint - Louet - sur - Seulles
Tournay
Traey-Rocage
Villy- Bocage
ARRONDlSSE3!E>T DE BAYEUX
Superficie, 949 kiL carrés ou 94.912 hect. — Population, 73.133 hab. — Cantons, 6. — Communes, 136.
/Bayeux
:Agy
I Argancliy
iBarbeviUe
ICottun
jCnssy
; Gneron
: JMonceau.x
I < Nonant
- jRancby
: ISaint-Loiip-Hors
1 jSaint-Marlin-des-Ea-
; I trées
: ISairit-Vigor-le-Grand.
Subies
:\Su\\y
iVaucelles
Balleroy
Baynes
Bazoque (LaJ
Bncéels
Cabagnolles
Cliampignv
Caslillon."
Clioiiain
Condé-sur-SeuIles . . .
iKUon
Juaye-Mondaye
iLingèvres
/ Lilteau
jLittry
Molay (Le)
Monfiquet
Noron
Planqnery
Saint -Martin-de-Blagiiy
Saint-Paul-du-Vernay
Tournières
Tronquay (Le)
Trnngy
.Vaubadon
I.IOO
/Caumont
j.\nctovilIe
Cormolain
1 Feuguerolles - sur -
l Seulles
IFoulognes
iHottot
|Lande-sur-Drôme .La;
Livry
JLongraye
/Oibois
jParfouru-l'Éclin
Quesnay-Guesnon
JSaint-Germain-d'Ectol JSainte- Honorine -de-
I Ducy
(Sallen
I Sept- Vents
Sermentot
iTorteval
Waequerie (La)
llsigny
I Asnièies
Cambe (La)
^1 Canchy
gICardonville
Ê ICartigny-l'Épinay. . .
•^ iCastilly
— JGiicqueville
JQ Deux-Jumeaux
>•"«; lEnglesqueville
oS/Folie(U)
B „- lijéfosse-Fontenay . . .
Grandcamp
Lison
Longuuville
.\Iaisy
Mestry
.Monfréville
Neuilly
Osnjanville
\Oubeaux (Les)
l.Oi^
2/ /oaini -
l Pert
24 3 g^Saint-A
■ dn
Saint - Germain Pert
Marcouf
ï ïï/Sainte - Marguerite
■JiJ^] dElle
^/Saint-Piurre-du-MoDl VVouilly
Ryes
Arromanches
Asnelles
Banville
Bnzenville
Colombiers - sur - Seulles
Gommes
Crépon
l'iquay
Graye
Longues
./ '". LMagny
j; 2 Manoir (Le)
:d jT jManvieux
Meuvaines
Porten-Bessin
Saint - Côme - des - Fresné
Sainte-Croix-sur-Mer.
Sommervieu
Tierceville
Traiy-sur-Mer
Vaux-sur- .\ure
Ver
Vienne
ViUiers-Ie-Sec
.^/Trévières
5 sn l.\ignerville
5(î jBernesq
| = (Blay
S ..jBreuil (Le)
^ ulBricqueville
' Colleville-sur-Mer . . .
SUIi'E DE L'ARKOryDlSSEiHEISr DE BAYEUX
Colombières.
Çrouay
^ S ^Éc^annmevilk■
■= -ë {Étreliam ....
X 5 JForn.iKiiy...,
,/Huppain ....
■ê VLouvières . . .
NOM de
CO.MMUNE
Maisons
Mandeville
jMosles
Rubercv
X'SjRnssy."
Sainte -Hoiioriiii Pertes
si
aint - Laurent ■
Mer
Saon
.,5/Saonnet
■■'î^ jSurrain
^ /Tour
Superficie, 870 klL carri
L.omiiuines
l'Vt.MSE (nord)
.\ubigny
Bonnœil
Bons-Tassilly
Cordey
Détroit (Le):
Fourneaux
Isles-Bardel (Les)
Leffard
Loges-Saulces (Lesj..
Martigny
Mesnil-Villemenl (Le,
.\oron
. Ouilly-le-Basset
■ï t^ierrefilte
c Pierrepont
:5 Potigny
5 papilly
r~ iSaint- Germain -Lan-
■??l\ got
/Saint - Martin - de ■ Mieux
ISaint - Pierre - Cani-
■.et.
Saint - Pierre - du Bù
Soulangy
Soûmont-Saint-Quen tin
Tréprel
Ussy
Villers-Canivet.
Pal.mse (sud) . . .
Damblainville . . .
Éraines
Frpsné-Ia-Mère . .
Hoguctte (La) . . .
Pertheville-Ners.
Versainville
illy
jj
Brctteville-sur-Laize. .
Barbery
Boulon
Bray-la-Campagiie. . .
Brett£villc-lc-Rabet. .
Bii-snr-Rouvres (Le .
Cauvicourt
Cintheaux
Condé-sur-II's
Estrées-la - Campagne
Fierville-la-Campagne
Fontaine-lc-Pin
„ j^ Fresney-le-Puceux. . .
■^ S Fresney-le-Vieux
"^^ 'Gouvix
p|! Grainville - Langan -
S ci ,' nerie
3 "^_' Grimbosq
5 2 Magny-la-Campagiie.
.^ H Maizières
P £ Moulines
Moutiers -en -Cinglais
! (Les)
Mutpécy
Ouilly-le-Tossou
Rouvres
Saint - Gcrm.iin - le - Vasson
Saint -Laurent - de - Condel
Saint-Sylvain
Soignollcs
Urville
■Vieu.x-Fumé
Morfeaux-Coulibœuf.
g^iBarou
aa o
3c! iBeaumais
g ^ )Bernières-d'.\illy .
Sr-; NCourcy
2 rjÇrocy
S "/Épaney
Snf Ei'ues
' Escu res-su r-Fa\-ières .
Fourches
Grisy
Jort
Louvagny
Marais-la-Chapelle',Le}
Morières
Moutiers-enAugc^Lesl
Norrey
Olendon
Perrières
Sassy
Vendeuvrc
Vicques
Vignals
Thury-Harcoiirt
Acqueville .'
Angoville
Bô (Le)
Caumont
Cauville
Cesny-Bois-Halbout.
Clécy
Gombray
Cossesseville
Croisilles . . .
Culey-le-Patry •.
Donnay
.^'Espins
.-jEssons
Martainvillc
Meslay
Placy
Pommeraye (La)
Saint-Denis-de-iléré
Saint-Laniberl
Sainl-Marc-d'Ouilly.
Saint-Omer
Saint-Rémy
Tournebu
Vey(Le)
Villette ^La
Superficie, 890 kil. carrés ou
bect. — Population, 6C.701 hab
Cantons, 6. ^Communes, 123.
I LisiEux (l's section).
l Beuvillers
iCourtonne - la-Meur
I drac
JFangaernon
(Firfol
' jFumichon
iOlos
/ Ilermival-Ies-Vaux . . .
( Hôtellerie (L')
iMaroUes
jj
Mesnil-Guillaume (Le
Moyaux
Ouilly-du-Houley
OuiUy-le-Vicomtc —
3 a iPin (Le)
■3 S^Rocques
.2 JLisieux (2= seclion) . .
"iBoissière (La)
f Houblonnière (La). . .
\ Lessard-et-le-Chène . .
Mesnil-Eudes (LeJ. . .
.\Iesnil-Simon (Lej. . .
Monceaux (Les)
Pré-d'Auge (Le)
yPrêtreville
\Saint-Désir
iSt-Gerraain-de-Livet.
ISaint-Jacques
Saint-Jean-de-Livet. .
Sl-Mnrtin-de-la -Lieue
Saint-Pierre-des-Ifs. .
Adas df la France llhisl
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CALVADOS
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Livarot
Auquaiiiville
Autels - Saint - Bazilc
(Les)
Bellou
Brevière (La)
Chapelle- Haute-Grue
(La)
ChclTrcville
Fervncqucs
Heurteveut
Lisores
IMesnil-Bacley (Le) . .
Mesnil-Diiraud (Le;..
'Mesnil-Gcrmain (Le].
\Moutiers-Hubert (Les^ Notre-Dame-de-Cour-
son
Sainte- Foy-de-Mon t -
gommery
Saint - Germain - de -
Monigommery
Sainte - Marguerite -
des- Loges
Sai n t-M artin-du-Mes-
nil-Oury
Saint-Michel-de-Livei Saint-Ouen-le-Houx..
Tonnencourt
Tortisamberl
j2 /Mézidon
.2 I Aiitliieux-Paplon(Les
f,-. IBiéville
3 S iBissières
3 r-^ SCanon
; r/Castillon
" " fCoupesarto
S ICrèvecœur
Croissan ville
Écajenl
Graiidcliamp
Lécaude
Magny-lc-Frcule
Méry-Corbon
\lesnil-Mauger ^Le; .
Monteille
Notre-Dame-de-Livayt-
Percy
Oueliéville
Saint-Aubin-sur-Algol
Saint-Ciespin
■^aint-Julien-le-Faucon
Saint - Laurent - du - Mont
Saint-Lonp-de-Friboi
Sainte-Jlarie-aux-An
. glais
;Saint-Pair-du-Monl .
Orbec
Cernay
■si Cerqueux
5 1 Cliapelle-Yvon (Lai . .
Cordebngle
Conrlonne-la-ViUe. . .
Cressonnière (La)....
Croupie (La)
Familly
2 '^AFolletière-Abenon (La
~ ' Friardel
Meulles
Préaux
St-Cyr-du-Ronceray..
Saint- Denis-de- Mail
loc
Saint- JuiiuM-de-Mail ■ loc
L.V COMMUNK
.-5aint-Marlin-dc-bien-
faite
Saint-Martin-dc-Mai-
loc
Saint - Paul - de-Cour-
tonne
"^aint-Pierre-de-Mail-
loc
Tordouel
Vcspière ^ La,i
sur
Saint - Pierre
Dives
.\mmeville
Berville
Boissey
Brettevillc-sur-Dives Écots Garne'ol Graiid-Mesiiil, Ili ville.
Lienry.
Miltois .Monipinçon y.Montvielte Notre-Damc-de-Fres
nav Ouville-la-Bion-Tour-
née
Saint - Georges -en -
Auge
Sainlc-Margueri le-dc-
Vietle
Saiiit-Martin-de-Fres-
nay
Thiéville
Tôtes
Vaudeloges
Vieux-Pont
ARROM)ISSE.>IENT DE PONTLÉVÈQUE
Superficie, 773 kiL carrés ou 77.-2So hect. — Population, 57.68-2 hab. — Cantons, 6. — Communes, 107
Pont-l'Évêque
Beaumout
Bénerville
Blonville
Bon nevilie-sur- Touques
Canapville
Clarbec
Coudray-Rabul
Drubec
Englesquevillc
Glanville
iPierrefitte
Reux
St-Benpil-dHébertot.
Saint-Étienne-la-Thillaye
Saint-Hymcr
Saint - Julien - sur - Galonné
Saint - Martin - aux- Cliartrains
Surville
Tourgéville
Tourville
Vauville
VIcux-Bourg (Le^
fi
(Blangy-le-Chùleau . . .
lAulhiëux-sur-Caloruu
(Les)
iBoiineville-la-Louvel.
iBreuii (Le)
IBrt'vedent (Le)
ICoquainvilliers
Faulq (Le)
JFierville-les-Parcs. . .
/Manerbe
IManneville-la-Pipard
.\Iesuil - sur - Blangv
(Le)
J XoroUes
ISaint-.^ndré-d'Hùber- I tôt
Saint -Pliilbert- des
I Champs
\Torquesne (Le)
iCambremer Auvillars Beaufour Beuvron Bonncbosq Brocoltes Corbon
6BS
4dC
Druval
Formentin
Fournet (Li
Gerrots
Grandouel
Ham (Lel
Hotot. . . '.
Lé.uiparlie
Montreui!
iNotre-Damc-d'Estrée?
iRepentigny
Roque-Baignard (La,
Rumesnil
Saint- Aubin -Lébizay Saint-Ouen-le-Pin . . .
Valsemé
Victot-Pontlul
Dozulé.»
AngervilU;
Annebault
.\uberville
Basseneville
Beuzeval ,
Bourgeauvillo
Branville
Brucourt
SUITE DE L'ARRONDISSEftIENT DE PONT-LÉVÉQUE
LA COMMUNE
Cresseveuille
Cricqueville
Danestal
Dives
Douville
'Gonneville-sui'-Dives
Goustranville
|Granguc3
Heuland
Périers • .
Pulot
Saint-Joiiin
Saint-Léger-Dubosq. .
âi):i
2fil
IS
è (Saitit-Pierre-Azif
^ p jSainl-Samson
.^ glSaint-Vaast.
^ S ' Villers-sur-Mer
Hoiilleur
Abloii
Barnevi le
iGricquebœuf
ÉquemauviUe
Fourneville
Genneville
Gonneville - sur-Hoiiflour
KOM de
COMM,UNE
Pennedepie
SlQuelteville
tu pmivière-Saint-Sauveu
Sè (La)
-flS/Saint-Gatieii
■^(TheilCLe)
T3 iVasouy
^..=7Troiiville
§ SlDeauviUe
sSs^*'"'"-'^''''"""'
s j jTouques
^ ^fViUerviUe
ARRONDISSEMEiXT DE VIRE
Superficie, 9o6 kiL carrés ou 93.624 heet. — Population, 76.633 hab.
Cantons, 6. — Communes, 96.
, Vire
[Coulonces
I Lande-Vaumont (La).
l.MaisoncelIes-la-Jour- 1 dan
'Neuville
Roulloiirs
\ Saint -Germain -de -
Tallevende
jSriint-Martin-de-Tal-
I levende
I Triillemci'-le-Grand. .
I Truttemer-le-Pelil . . .
Vaudry
Doyen
\unay. . . .
Bauquay. .
Bigne (La) Brémoy. . .
Cahagnes . Coulvain . .
Dampierre Danvou. . .
i 'Perrière - < (La) -.
Ferrière-Duval (La). .
Jurques Loges (Les)
Mesnil-.^uzouf (Le). .
Oiidefontaine
Plessis-GiimouU (Le
Roiicamps
Saint -Georgcs-d'.\ii-
nay.
Saint-Jean-des-Essar-
tiers
S.iint - Pierre - du -
Fresne
'Bény-Bocago (Le) . . .
Ardais
Beaulieu
Bures
Campeaux
tr: Çarville ■..
c Élouvy
~ Ferrière-Harang (La)
-■% Graverie (La)
3— .Malloué
jS Montamy
) ^. JMont-BerIrand
. ^ \j Montchauvet
j „- IReculey (Le)
) i Saint-Denis-Maison-
1 g celles
' p Sainte-Marie-Laumont o Sainl-Martin-des-Be-
" saces
S Saint- Martin-Don.. . .
Saint-Ouen-des-Besa-
ccs
Saint - Pierre-Tareu -
\ taine
(Tourneur (Le)
^ Conde-sur-Noireau . .
= Cliapelle - Engerbold
'■=1 Lassy
:~lLénault
-S iPérigny
- ^ jPoutécoulant
^"^'jProussy
' £jSaint- Germain -du -
5 5/ CriouU
\ §1 Saint-Jean-le-Blanc. .
5 e Saint-Picrre-la-Vieille S Saint-Vigor-des-Mé r: \ zerets
/Saint-Sever
' Annebecq
Beaumcsnil
Campagnolles
Champ-du-Boult
Clinchamps
Courson
Fonlenermont
Gast (Le)
[Landelles - et- Coupi-
,. . . , gny
il, ~\Mesnil-Benoist (Le)..
Mesnil-Caussois (Le).
Mesnil-Robert (Le) . .
Pleines-OEuvres
Pont-Bellenger. . . . . .
Pontfarcy
Saint-.\ubin-des-Bois
Sainl-Manvieu
Sainte - Marie-Outrel'Eau
Sept-Frères
-Palry .
m /Vassy
c BerniC'res-le
.r= I Burcy
■glChênedollé
•^ IDésert (Le)
g Estry
;'". JMontchamp
î S /pierres
: aT \Presles
S Rocque (La)
ijRuUy
ë (Saint - Cliai-lcs - de
§ ( Percy
"(Theil (Le)
3 Viossoix
CALVADOS
III. STATISTIQUE MORALE (l
Par M. EfG. BOUT.MY, ancien protesscur.
Les chiffres en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau inJi>iuenl le rang du département relativement à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Calholiques
4 S!. 3 Cl-.
Protestants
Clergé catholique ....
Pasteur.s
Rabbins
Mourement de la population
Naissances. . . . ■ 9.321
Mariages 3.528
Décès 10.937
l^"" Durée movenne do lavie. 45 a. uni.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 83,9
Nombre des établissements d'enseignement seoon d,airo de l'État o.
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres;. . . . i.oii
Crimes contre les personnes (4).
COURS d'assisi;s.
8e I Rapport du nombre des accusés à
la population. . isuril.342hab.
I Nombre total dos accusés. . . . 3S
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 251,5
Nombre total i
Rapport des suicides au chiffre de
la population. . . IsurT.Uoh.
Nombre total C3
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre des accusés à
la population. . . 1 sur 5.490 h.
Nombre total 82
Tribunaux correctionnels.
Nombre des affaires 2.17i'.
Nombre des prévenus. . . . î.C3S Nombre des condamnes. . . 2.471
.Vffaires civiles (5) 2.355
.affaires commerciales (c). . 3.009
Faillites (71 Ti
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de
la population 1 sur 12 h.
Niuiibre total 42.800
Bureaux de bienfaisance. . 402 Ilépitaux et hospices. ... 17 .\licnés à la charge du déparlement 474
Sociétés de secours mutuels. 35
Contributions directes (S).
Foncière 3.931
Personnelle et mobilière 75; Portes et tonclrcs. . . . r.3!
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, hV Annuaire slalisiiijuc de la France (187S), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce , ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
recensement de 1S7G, qui a
(2) Ces chiffres sont antérieurs 1 négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Évêché à Baveux, suffragant de la métropole de Rouen. Le diocèse de Bayeux, qui comprend le département tout entier, compte 73 cures, 638 succursales et 174 vicariats rétribués par l'État. Le nombre des congrégations et communautés religieuses établies dans le département était, avant isso, de 38 : 5 pour les hommes et 33 pour les femmes.
Culte réformé. — L'église consistoriale de Caen embrasse lesdépartements du Calvados, de la Manche et de l'Orne. Kilo se divise en sept sections : Caen, Cresseions et Condé-sur-Noireau (Calvados); Cherbourg et Le Chéfrcsne (Manche); Atbis et Montilly (Orne). Dos temples e.xistent à Caen, ii l'ériers, à Cresserons, à Beuville, au Fresne-Camilly, à Courseullcs, à Condé-sur-Noireau et à 'Vire.
(3) Le département relève de l'académie de Caen. Faculté do droit, Faculté des sciences, F.icullé des lettres. École préparatoire de médecine et de pharmacie à Caen, pour l'enseignement supérieur. Pour l'enseignement secondaire, lycée .à Caen ; collèges
communaux à Bayeux, à Falaise, à Honflcur, à Lisieux et à Vire; établissements libres pour l'enseignement secondaire. École normale d'instituteurs primaires à Caen et cours normal d'institutrices à Blon et à Lisieux. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, le Calvados occupe le 33* rang. Il occupe le 49' rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département du Calvados ressortit à la cour d'appel de Caen, qui est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance; des tribunaux de commerce sont établis à Caen, à Bayeux, à Lisieux , à Honfleur, à Falaise, à Vire et à Condé-sur-Noireau. Il existe des conseils de prud'hommes à Caen, à Lisieux, à Vire et à Con_é-sur-Noircau.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(G) Ce chiffre comprend les affaires contcntieuscs à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(s) Trésorier-payeur général à Caen, faisant fonction de receveur particulier; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; lia percepteurs.
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8. Los recherches et antîquilés do la province de Neustrie, à préNOtit duché de Normandie, comme des villes remarquables d'icelle, et spécialement de la ville et de l'université de Caen, par Charles de Bourgucville. In-4°.
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CANTAL
Chef-lieu : AURILLAG
Superficie : 5,741 kil. carrés. — Population : 231,086 héibitants. 4 Arrondissements. — 23 Cantons. — 266 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le département du Cantal tire son nom du massif principal des montagnes qui le couvrent, et dont le Plomb du Cantal est le point culminant , c'est un des déparlements de la région centrale de la France. Il est situé en grande partie dans le bassin de la Garonne et un peu dans celui de la Loire. Il a été formé, en 1790, de la partie de l'ancienne province d'Auvergne connue sous le nom de haute Auvergne.
Il est borné, au nord, par les départements de la Haute-Loire, du Puy-de-Dôme et de la Corrèze; à l'est, par ceux de la Haute-Loire et de la Lozère; au sud, par ceux de la Lozère, de l'Aveyron et du Lot, et à l'ouest par ceux du Lot et de la Corrèze.
IVature du sol, montagnes. — Le département du Cantal est un pays entièrement âpre et montagneux, occupé par le massif volcanique du Cantal et ses contreforts. Cette montagne, dont l'énorme base s'étend du nord au sud sur une longueur de 12 kilomètres, s'élève à 1,838 mètres, au-dessus du niveau de la mer. La forme arrondie et conique, l'escarpement du Plomb du Cantal fixent tout d'abord l'attention des voyageurs ; il est accompagné, dans un rayon de moins de 12 kilomètres, d'autres montagnes, qui comptent parmi les plus élevées de France ; ce sont : le Puy-Mary, 1,787 mètres; le Puy-Chavaroche ou l'Homme-de- Pierre, 1,744 mètres; le Puy-Violent, 1,594 mètres; le Puy-du-Griou, 1,694 mètres; le Puy-du-Peyroux, 1,686 mètres; le Puy-Gros, 1,599 mètres; le Lioran ou Puy-de-Massabiau, 1,420 mètres. La chaîne des monts de la Margeride lie, d'un côté, le massif du Cantal à celui de la Lozère, situé au sud-est dans le département de ce nom; de l'autre, une chaîne moins étendue que domine le pic de Cézallier Fr.\nce illustrée. 1 ô3.
(1,555 mètres) le rattache au mont Dore et au Puy de Dôme, situés directement au nord du Plomb du Cantal, dans le département auquel le Puy-de-Dôme a donné son nom.
Toutes ces montagnes appartiennent à la ligne" de faîte qui sépare le versant de la Garonne de celui de la Loire; elles forment un angle droit dont le Plomb du Cantal est le sommet. Le sommet du Cantal est nu et décharné, couvert de neige pendant une grande partie de l'année, ainsi que ceux des montagnes qui l'entourent ; mais les pentes de ces dernières se couvrent pendant la belle saison d'un riche tapis de verdure, qui offre d'excellents pâturages. Ainsi donc l'aspect général du département présente de hautes montagnes, des plateaux et des vallées. Les pentes des montagnes et les plateaux offrent pendant l'été de bons pâturages aux nombreux troupeaux ; les bergers qui les surveillent habitent de petites maisons appelées lurons, qui sont dispersées sur les pentes d'une manière pittoresque, selon les besoins de l'exploitation. Les forêts de chênes et de châtaigniers alternent avec les pâturages. Les villes et les villages, les centres d'habitation se trouvent sur les dernières pentes des plateaux ou au fond des vallées qui les séparent. Ces vallées oiïrcnt l'aspect le plus agréable ; vivifiées par des rivières ou des ruisseaux qui descendent en cascades des hauteurs voisines, la végétation s'y développe avec une étonnante vigueur, des bosquets, des haies vives, des clôtures de toute espèce et des chemins divisent et subdivisent cette terre couverte de moissons, de prairies, de vergers. Les principales vallées sont celles de la Gère, qui a 24 kilomètres de longueur sur 4 de largeur et se dirige de l'est au sud-ouest; celle de la Jordanne, qui a 20 kilomètres de longueur; celles de Roquevieille, arrosée par l'Aulhure ; de Fontanges, arrosée par la Maronne, de laDienne, de l'.\lagnon, du Lioran, de MazeroUes, etc., etc.
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Le sol du département se divise, d'après sa nature, en pays de montagnes, 198,000 hectares; pays de bruyères ou de landes, 138,000 hectares; sol de craie ou calcaire, S, 500 hectares ; sol de gravier, 32,000 hectares ; sol pierreux, 83,500 hectares; sol sablonneux, 120,000 hectares.
Hyflrograplilc. — Les montagnes déterminent dans le département du Cantal deux pentes générales d'inégale étendue, l'une au nord et à l'est sur le bassin de la Loire , l'autre à l'ouest et sud sur celui de la Garonne.
De nombreux cours d'eau, dont aucun n'est navigable, arrosent ces deux versants. L'Alagnon, grossi de l'Arcueil, de l'AUanche et de la Sienne, et d'autres rivières secondaires, qui comme lui sont des affluents de l'Allier, appartiennent au bassin de la Loire.
Le versant opposé a pour cours d'eau principaux : la Trueyre, le Goût et la Celle, affluents du Lot; la Cère, la Maronne, l'Auzé, la Sumène et la Rue, tributaires de la Dordogne. La Dordogne ellemême ne pénètre pas dans le département, mais elle le limite au nord-ouest du côté de la Corrèze pendant l'espace de 44 kilomètres environ.
L'Alagnon prend sa source au Puy-du-Griou ; elle passe à Murât, Saint-Mary-le-Gros, Chazalou, Molompize, Massiac, Saint-Victor et entre dans le déparlement de la Haute-Loire pour se jeter dans l'Allier, entre Brioude et Issoire, après un cours d'environ 64 kilomètres; sa trop grande rapidité s'oppose à ce qu'elle soit navigable.
La Trueyre prend sa source dans les montagnes du Gévaudan, non loin du village de Saint-Amans, arrondissement de Monde (Lozère) ; elle entre près de Loubaresse dans le déparlement du Cantal ; elle passe à Chaliers, près de Vedrines, où elle reçoit la Lende ; près de Mallet, où elle reçoit la Dex ; à Sarrus, La Tailhade, Sainte-Marie, Fontanes ; à peu de dislance de cette dernière commune, elle entre dans le département de l'Aveyron pour aller se jeter dans le Lot, au-dessous d'Entraigues, après un cours d'environ 160 kilomètres.
La Cère prend sa source au pied du Puy-Gros, non loin du Plomb du Cantal ; passe à Thiézac, Vie, Polminhac, Yolet, Montagnac, Arpajon, Sansac-Marmesse, Capelle-Viescamps, Saint-Gerous, Saint- Étienne, La Roquebrou et se jette dans la Dordogne, au-dessous de Girac (Lot), après un cours d'environ 100 kilomètres.
La Maronne prend sa source près du village de Récusset, au Puy-Mary ; elle passe à Récusset, Sa- 1ers, Saint-Remy-Saint-Martin, Sainte-Eulalie, Saint- Martin-Cantalès, Saint-Pierre, Monteil, et se jette dans la Dordogne, au-dessous d'.\rgenlal (Corrèze), après un cours d'environ 70 kilomètres.
Toutes ces rivières sont rapides, torrentueuses; leur lit est souvent profondément encaissé; elles tombent de cascades en cascades et roulent bruyamment leurs eaux à travers les roches qui entravent leur lit. La plus remarquable de ces cascades est le saut de la Saule, formé par la rivière de la Rue, dans un site sauvage, à Saint-Thomas, bourg situé à peu de distance de la petite ville de Bort. De toutes parts ■ des monticules d'un gneiss porphyrique montrent des pointes décharnées et des cimes arides. De temps en temps, il s'en détache de grandes écailles, sous les débris desquelles s'ensevelit leur base. Plusieurs d'entre eux portent quelques taillis maigres et des arbres rabougris.
C'est à travers cette multitude de buttes qu'on parvient au saut de la Saule. Resserrées entre les roches, les eaux de la Rue rencontrent dans leur cours un mur de gneiss, long de plusieurs centaines de pas; comme leur encaissement les empêche de s'épandre d'aucun côté ou de tourner le rocher, elles l'ont franchi dans ses parties les plus basses, et, malgré la dureté du roc, elles s'y sont creusé un passage pour faire une chute de 7 à 10 mèlres ; c'est ce qu'on appelle le saut de la Saule. Étranglée dans ce canal élroil, la Rue, naturellement rapide, se précipite avec une telle impétuosité, qu'à plus de cinquante pas avant le saut on sent la brume causée par le choc des eaux contre les pointes saillantes du rocher, et que le fracas de la chute devient étourdissant. Au-dessous de la cataracte, elle s'est creusé un lit très profond, et tourbillonne au milieu des saillies de roche qui l'arrêtent. Plus loin le lit s'élargit; cependant le courant, quoique beaucoup plus libre, continue de tourbillonner très rapidement et de se couvrir d'écume. Dans les grandes crues, une partie des eaux s'écoule par une seconde ouverture plus élevée et plus large que la première ; ce canal suit alors la pente du rocher.
Il n'y a pas de lacs dans le département, mais on trouve quelques amas d'eau au fond des cratères des anciens volcans.
Voies de coiuuiuuleatiou» — Le dépar-
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temenl du Cantal est traversé par 5 routes nationales d'un développement de 376 kilomètres; par 18 routes départementales, 388 kilouitHres; par 21 chemins vicinaux de grande communication, 617 kilomètres; par 80 chemins vicinaux d'intérêt commun, 1,473 kilomètres; enfin par plus de 2,330 chemins vicinaux ordinaires, dont la longueur totale dépasse 4,500 kilomètres.
Les chemins de fer qui le traversent appartiennent au grand réseau d'Orléans. La ligne principale est celle de Figeac à Arvant, ligne transversale unissant la ligne de Paris, Limoges, Toulouse à celle de Paris, Nevers, Clermont, Nimes. Elle pénètre dans le département un peu avant Maurs et dessert les stations de Maurs, Boisset, Le Rouget, La Capelle- Viescamp, Ytrac, .\urillac(661 kilomètres de Paris), Arpajon, Polniinhac, Vic-sur-Cère, Thiézac, Saint- Jacques, Le Lioran, Murât, Neussargues, Ferrières, Molompize et Massiac. Sa traversée dans le département est de 128 kilomètres.
Les autres lignes en construction ou projetées sont (1878) celles : d'Aurillac à Bourges par Montluçon ; d'Aurillac à Bordeaux, par Sarlat et Bergerac; d'Aurillac à Limoges, par Tulle; d'Aubusson à Mural et Saint-Flour.
On évalue la longueur des lignes exploitées à 128 kilomètres et celle des lignes à construire ou projetées à 230 kilomètres.
Climat. — Le département du Cantal appartient à la région climatoriale dite du sud-ouest ou du climat girondin. Il éprouve en quelque sorte trois degrés de température ; l'arrondissement d'Aurillac a le climat le plus doux et le plus humide; l'arrondissement de Mauriac a un climat humide et froid ; il est froid et sec dans les arrondissements de Murât et de Saint-Flour. Dans la partie centrale du département qui appartient aux quatre arrondissements, et qui forme ce que l'on appelle le pays des montagnes, le froid est très vif; la neige y dure pendant six mois, et il y gèle presque dans tous les mois de l'année. Le maximum du froid peut être évalué à — 14 ou — 15 degrés centigrades, et celui de la chaleur à -h 23 ou -|- 24 degrés. Le Cantal est sujet à des ouragans terribles ; ceux qui éclatent en hiver sont redoutables; on les nomme éch'S. Les plus dangereux sont les écirs neigeux, qui ont la violence des trombes, poussent la neige devant eux, comblent les vallées et engloutissent les habitations.
Les vents suivent généralement la direction des vallées. Les Auvergnats appellent le vent d'est veni de nuii le vent nord-ouest traverse, le vent d'est, vent solaire, et le vent nord-est bise.
Profluctlous naturelles. — Le d('partcment du Cantal appartient ù la région naturelle dite du plateau central; il est formé par des terrains primitifs. C'est un pays de montagnes, de plateaux et de profondes vallées ; les montagnes y sont formées par des massifs élevés, coniques, arrondis, et des buttes volcaniques; les laves couvrent les pentes et les plateaux. Au fond des vallées seulement on rencontre un sol argilo-sableux et un peu d'alluvion. Les minéraux que l'on trouve dans le Cantal sont : le cuivre, le fer, l'argile, le plomb, les pyrites, le soufre, l'alun, l'anlimoine, le cristal, la houille, la tourbe, la pierre à chaux, le basalte, le granit, le schiste, le porphyre, l'argile noire, etc.
Parmi ces productions, la houille, la tourbe, le granit et le plomb argentifère sont au premier rang de l'exploitation. Selon les anciens historiens du pays, la Jordanne roulait jadis des paillettes d'or.
Les sources d'eaux minérales sont très nombreuses dans ce département ; les plus fréquentées sont celles de Ghaudesaigues, de Condat, de Marcenat, de Cheylade, de Jaleyrac, de Vie, de Saint-Martin-Valmcroux, de Mandaille, de la Bastide, de Tessières-les-Bouliés, d'Aurillac, d'Absac- Availles, de Sainte-Marie, de Fontanes, etc., etc. Ces eaux sont plus ou moins chaudes, froides, tempérées, alcalines, ferrugineuses, gazeuses, acidulés, etc.
La récolte en froment et en avoine est insuffisante dans le Cantal; les récoltes principales et qui donnent le plus sont : le seigle, le sarrasin, les pommes de terre, et surtout les châtaignes; viennnent ensuite le chanvre et le lin. Les terres labourables sont, en général, très légères, peu profondes et communément pierreuses; les terres fortes, entrés petit nombre, sont en grande partie au centre du département. Le froment est particulièrement cultivé dans la Planèze, entre Murât et Saint-Flour; cette plaine, qui n'a pas plus de 20 kilomètres d'étendue, peut être considérée comme le grenier du Cantal. Dans quelques cantons, et notamment dans celui de Montsalvy, on cultive des légumes secs, tels que pois et lentilles; dans d'autres, on récolte de bons fruits notamment des pommes de
reinette. La culturedela vigne est circonscrite dans quelques communes des arrondissements d'Aurillac et de Saint-Flour; elle donne annuellement une moyenne de 6,000 hectolitres de vins plais, très chargés en couleur et de difficile digestion. Le cidre est la boisson ordinaire des habitants. Sur les montagnes on récolte l'orseille, des plantes médicinales et tinctoriales en grand nombre ; car la flore du Cantal est très riche et offre, à la fois, les plantes des Alpes et celles des Pyrénées. Les prairies et les pacages couvrent plus du tiers de la surface du département, dont ils sont la principale richesse; ils fournissent une nourriture aussi saine qu'abondante aux nombreux bestiaux dont ils sont couverts, qui produisent celte immense quantité de fromages qu'on vend dans tout le Midi sous le nom de fromage d'Auvergne et dont la quantité s'élève annuellement à 50,000 quintaux. Les forêts étaient autrefois plus nombreuses dans le département; les principales sont aujourd'hui celles de Combret, de Sinig, du Lioran, d'Algères, de Marmiesse, de Margeride, deMontvert, de Chalvignac, deTrémouille et de Mauriac; elles fournissent des bois à l'exportation. Les essences principales sont : les conifères, le chêne, le hêtre et le bouleau.
Les animaux domestiques sont de petite taille; on nourrit et l'on engraisse un nombre immense de bestiaux, qui se vendent dans toute la France; ceux de Salers tiennent le premier rang et sont plus vigoureux que ceux du reste du département. On élève aussi des chevaux et des mulets nerveux et durs à la fatigue, mais de petite taille; les ânes sont aussi très multipliés. La race des bêtes à laine est généralement assez belle; il y a des mérinos et des métis ; on compte dans la belle saison beaucoup de troupeaux transhumants, venant des départements voisins. Les porcs et les chèvres sont très nombreux; on élève des abeilles. La volaille abonde dans les basses-cours; on l'engraisse et l'on en fait des salaisons pour l'hiver.
Le département est abondant en gibier et renferme aussi beaucoup d'animaux sauvages, tels que sangliers, loups, renards, fouines et belettes. Les parties élevées du pays servent d'asile à un grand nombre d'oiseaux de proie. Le saumon et la truite abondent dans les rivières, ainsi que l'ombrechcvalier, etc., etc.
Intiustrie agricole, nianufacturièrc et commerciale. — Le département du Cantal
est un pays presque exclusivement agricole ; cependant la rigueur du climat ne permet pas à la culture céréale de prendre un grand développement, et à peine le tiers du sol y est-il mis en culture. Mais ce sont les hautes montagnes couvertes de neige pendant six mois sur douze qui forment la vraie richesse du pays; leurs excellents pâturages nourrissent et engraissent une grande quantité de bestiaux et de troupeaux transhumants, et c'est dans les burons ou chalels qui les couvrent que se fabriquent les fromages connus sous le nom de fromages d'Auvergne. La ferme régionale d'agriculture de Saint-Angeau est consacrée à l'amélioration du bétail et de ses produits, pour la région des montagnes du centre de la France.
La superficie du déparlement se partage en : superficie bâtie et voies de transport, 50,834 hectares; et en territoire agricole, 523,313 hectares. — Ce dernier se subdivise lui-même en : céréales, 99,394 hectares; farineux, 19,636 hectares; cultures potagères et maraîchères, 1,949 hectares, cultures industrielles, 1,433 hectares, prairies artificielles , 12,389 hectares ; fourrages annuels, 835 hectares; jachères et autres cultures, 5,500 hectares; vignes, 400 hectares; bois et forêts, 64,399 hectares; prairies naturelles et vergers, 87,802 hectares ; pâturages et pacages, 140,036 hectares ; terres incultes, 50,000 hectares.
Nous avons dit que les principaux minéraux exploités étaient la houille, le plomb argentifère, l'antimoine et différentes sortes de carrières. L'industrie manufacturière est à peu près nulle et se borne à quelques tanneries, parchemineries, fabriques de colle forte, chaudronneries, boisselleries, papeteries et verreries ; au tissage de quelques étoffes grossières de laine et de quelques toiles de chanvre (21 filatures ou tissages de laine); à la fabrication de dentelles grossières. On exploite des bois pour l'exportation. Un grand nombre d'habitants émigrent annuellement pour aller dans les grandes villes de France, surtout à Paris et même à l'étranger, exercer les métiers les plus pénibles et les plus modestes. Les chevaux, le bétail et les moutons ; les châtaignes, les cuirs, le parchemin et les peaux de chèvre; les fromages, les planches de sapin et le merrain de chêne; les toiles de chanvre et la colle forte sont les grands articles de l'exportation. Le nombre des foires est de 252 ; elles se tiennent dans 61 communes et durent 268 journées. Les principales sont celles d'Aurillac, Saint-Flour, Mauriac, Montsalvy,
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Maurs, Laroqucbrou, Chaudesaigues, etc., etc., elc. Los chevaux, les mulets, les bestiaux, les bêtes à laine, les porcs, les fromages, la cire, les châtaignes, le lin, le chanvre, etc., y sont les principaux objets de commerce.
Division polltlciiie et administrative.
— Le département du Cantal a pour chct-lieu Aurillac; il est divisé en4 arrondissements, 23 cantons, 264 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. 11 appartient à la région agricole du sud de la France.
Le département forme le diocè-se d'un évùché, dont le siège est à Saint-Flour et qui est suffraganl de l'archevêché de Bourges. Il y a un séminaire diocésain à Saint-Flour, un petit séminaire à Pléaux, une institution ecclésiastique secondaire, dite de la Présentation-de-Sainte-Marie, à Saint- Flour et de nombreux établissements ecclésiastiques dans les principales villes du département. Il compte d'ailleurs 4 cures de première classe, 20 de seconde, 288 succursales et 208 vicariats.
Les tribunaux de première instance d'Aurillac, de Saint-Flour, de Mauriac et de Murât et les tribunaux de commerce d'Aurillac et de Samt-Flour sont du ressort de la cour d'appel dont le siège est à Uiom.
Le département fait partie de l'académie de Clermont. 11 y a des collèges communaux à Aurillac, Saint-Flour et Mauriac, un pensionnat d'instruction secondaire à Murât, une école normale primaire, une école primaire supérieure avec pensionnat à Aurillac et 632 écoles primaires (publiques ou libres).
Le département du Cantal dépend du 13° corps d'armée et de la 13° région de l'armée territoriale, dont le quartier général est à Clermont-Ferrand ; Aurillac est le siège d'une des subdivisions. La compagnie de gendarmerie nationale appartient à la 13° légion, dont le quartier général est à Clermont-Ferrand.
Le département est compris dans l'arrondissement minéralogique de Clermont-Ferrand, faisant partie de la région du Centre; dans la l;j"= inspection des ponts et chaussées, dont le siège est à Lyon, et dans le 28° arrondissement forestier, dont le conservateur réside à Aurillac.
On compte dans le Cantal 43 perceptions des finances ; les contributions et le revenu public atteignent 9,000,000 de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
C'est de la haute Auvergne qu'a été formé le département du Cantal. Il doit son nom au Plovib du Cantal, montagne volcanique, la plus élevée de la haute Auvergne, et dont les cimes, comme celles des Alpes, sont presque toujours couvertes de neige. Cette montagne, très connue des anciens, s'appelait mons Cellarum, mont des Celtes; elle est, en effet, située dans la Gaule celtique. On croit que la via Celtica de la Table de Peutinger passait près du Plomb. Ce qui est certain, c'est que ce pays, comme toute l'Arvernie dont il faisait partie, était, avant la conquête romaine, habité par l'un des plus anciens, dos plus puissants et des plus célèbres peuples de la Gaule. On connaît les expéditions des Arvernes au delà des Alpes et leurs luttes contre Piome; on sait que, joints aux Allobroges, ils s'opposèrent longtemps au progrès de ses armes conquérantes ; mais enfin, vaincus par César à Alesia, ils se soumirent et restèrent fidèles aux Romains, qui leur laissèrent leurs lois et leurs libertés. Du temps de Pline et de Ptolémée, ils étaient encore peuple libre, liieri. Rome fonda chez eux des colonies et les fit participer aux bienfaits de sa civilisation. Il y a, dans la haute Auvergne, notamment dans le canton de Saignes, de nombreux vestiges du long séjour qu'y firent les Romains. Alors ce pays, déjà converti au christianisme par saint Mamet et saint Mary, faisait partie de la première Aquitaine ; il était gouverné par des présidents et des comtes. Vers l'an 475, les Wisigoths l'envahirent et s'en rendirent maîtres ; mais, en 507, Clovis parvint à les en chasser. Il le donna, en 311, à Thierry, son fils aîné, roi de Metz. Pendant les guerres domestiques des fils de Clovis, l'Auvergne passa de Thierry à son frère Childebert ; mais Thierry ne tarda pas à la reprendre. Après les Francs vinrent, en 303, les Saxons, puis, en 731, les Sarrasins, qui la pillèrent et la ravagèrent. « Des ruisseaux, dans l'arrondissement de Mauriac, dit un historien du Cantal, portent encore leur nom, et la tradition rapporte que les eaux furent teintes du sang de ces barbares. » A peine délivrée des Sarrasins, la haute Auvergne se vit disputée par les armes de Pépin et celles de Vaïffer, duc d'Aquitaine. Pépin s'empara du château de Tournemire (767). De 831 à 923, les Normands parurent cinq fois dans ce pays, d'où le comte d'Auvergne les chassa. Après diverses vicissitudes, cette pro-
vince fut enfin réunie à la couronne en 1213, par Philippe-Auguste.
Cependant, vers 1357, les Anglais portèrent la guerre en Auvergne et s'y emparèrent de plusieurs châteaux ; mais partout les hahitants leur firent la chasse. Chapelain, dans son poème de la Pucelle d'Orléans, a fait le dénombrement des enfants d'Aurillac, de Saint-Flour, de Mural et de Cariai qui prirent part à cette lutte mémorable contre l'étranger.
Après avoir parlé du contingent fourni par la basse Auvergne, il ajoute en assez mauvais vers :
A ceux-ci l'on voit joints deux cents liommes d'élite,
Vieux guerriers qu'au^^périls la Lelle gloire invile,
Nourrissins d'Aurillac, où dans ce siècle encor,
Le fond d'un lac séché brille de veines d'or.
Même nombre leur joint Saint-Flour, montagne nue,
Qui n'a, pour y gravir, qu'une roide avenue.
Même nombre leur joint et Murât et Cariât,
Et tous sont à l'envi désireux du combat.
Cantal, le mont neigeux, cette Alpe de la France,
Pour assister son roi découvre sa puissance.
Et joint seul aux premiers trois fois cent montagnards.
Grands coureurs, grands lutteurs et grands lanceurs de dards.
Après la guerre, Charles VII vint remercier les habitants de la haute Auvergne de leur patriotique assistance. A Aurillac, comme à Saint-Flour, les magistrats lui firent présent de douze tasses d'argent (1437).
A la suite des Anglais vinrent les grandes compagnies. Aimerigot Marcel, dit le roi des pillards, parut dans la haute Auvergne à la tète de l'une de ces bandes. Il s'empara du château de Cariât, qu'il vendit aux Anglais. Cependant, une trêve ayant été conclue entre la France et l'Angleterre, Aimerigot jura, sous peine de la vie, de l'observer. Vain serment : il ne tarda pas à recommencer ses ravages; les habitants effrayés recoururent au roi, qui leur envoya Robert de Déthune, vicomte de Meaux, avec une armée de quatre cents lances et de cent vingt arbalétriers. Aimerigot s'était retranché dans le château de la Roche-Vandeix ; Robert essaya de l'en débusquer. Ne se sentant pas assez fort pour résister, Aimerigot laisse le commandement de la forteresse à Guiot d'Ussel, son oncle, et en sort secrètement pour aller demander du secours aux Anglais. A son retour, il trouve Robert de Réthune maître de la place. Il ne savait où se réfugier ; « en ses plus grandes tribulations, il s'auisa, dit Froisïart, qu'il auuoit en Auuergne vn sien cousin ger-
main, escuyer et gentilhomme, lequel on nommoit lean Tournemine (Froissart écrit Tourneminc pour Tourncmire), et qu'il iroit devers luy : et lui monstreroit toutes ses besongnes : et prendroit conseil de luy. Si comme il deuisa, il fit. Il s'en vint, luy et son page seulement chez ce Tournemine, et entra au chastel. Il cuida trop bien estre arriué pour cause de lignage : mais non fut. Car celuy escuyer, nommé Tournemine, n'estoit pas bien en la grâce du duc de Rerry : mais le hayoll moult fort, et bien le sauoit l'escuyer; dont en esloit plus douteux. Si s'auisa, quand il veit venir en son hostel son cousin Aimerigot, qu'il le prendroit, et retiendroit : ne iamais de là parlir ne le [airroit, et sa prise signifieroit au duc de Rerry : en lui remontrant que, s'il luy vouloit remettre son mal talent, il lui enuoyeroit Aimerigot Marcel, et puis en fist ce qu'il voudroit. Tout ainsi comme il le proposa il fit ; car quand Aimerigot fut venu dedans le chastel de Tournemine à son cousin, et il eut mis son épe lus, et on luy eut baillé chambre pour soi appareiller, et il fut reuestu et mis à point, il demanda aux varlets : — Où est mon cousin Tournemine? car encores ne l'auoit-il point veu. — Il est en sa chambre, répondirent les varlets, venez l'y voir. — Volontiers, répondit Aimerigot... Ceux le menèrent tout droit où Tournemine estoit. Quand il fut venu iusques à luy, Aimerigot le salua, qui nul mal n'y pensoit. Tournemine respondit Comment, Aimerigot, qui vous a mandé et vous a fait venir céans? Vous me voulez bien déshonorer, le vous pren et arresle pour mon prisonnier. Autrement le ne m'acquiteroye pas bien enuers la couronne de France et monseigneur de Rerry, car vous estes faux et traistre, qui auez les treues enfreintes et brisées. Si le vous faut comparoir, et pour la cause de vous monseigneur de Rerry me hait et traite à mort, mais ie ferai ma paix de vous, car ie vous y rendray mort ou vif, ne iamais d'ici ne saudrez. — De ces paroles fut Aimerigot tout esbahy, et respondit : Comment, Tournemine, ie suis voslre cousin ; est-ce tout à certes ce que vous me dites? le faites-vous pour moy essayer? le suis venu ici en grand'fiance, pour vous veoir et remonstrer mes besongnes : et vous me faites si creuse chère et me dites parolles si dures. — le ne sçay (dit Tournemine) que vous voulez dire ne proposer : mais ce que ie vous ai dit ie vous le tiendray... Tournemine ne se voulut souffrir, que des deux iambes, il ne le fist mettre en vus fers tresfort, et
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dedans une tour forte et bien fermée, et bonnes gardes sur luy. » Après quoi, il en écrivit au duc de Berry à Paris. « A ceste nouvelle, ajoute le vieux chroniqueur, le duc commença à sousrir, et à dire à ses cheualiers qui estoient près de lui : Aimerigot Marcel est attrapé. Son cousin germain Tournemine (comme il m'escril)le tient en prison. — Monseigneur, respondirent les cheualiers, ce sont bonnes nouuellcs pour le pays d'Auuergne et de Limosin, car en Aimerigot ils ont eu longtemps vn mauuais voisin. Il a tant fait de mal, que si vous voulez il passera parmi le gibet, n'autre pardon ne rançon il ne deuroit avoir... Depuis ne demeura gucres de temps, que le seneschal d'Auuergne, par une commission qu'il eut de monseigneur de Berry, s'en vint au chastel de Tournemine : et là luy fut déluiré Aimerigot Marcel qui fut tout esbahi, quand il se trouua en la compaignie de ses ennemis. Que vous feroie-je long record ? Le seneschal l'emmena en la compaignie de gens
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d'armes, tout parmi le pays, et passèrent Seine et Marne, au pont de Charenton : et de là ils vindreni au chastel Saint-.\nthoine (la Bastille)... On ne l'y garda gueres longuement, quand il fut rendu et déluiré au preuost du Chastelet de Paris, et amené en Chastelet. Bien et vérité qu'il offroit pour sa rançon soixante mille francs, mais nul n'y vouloit entendre ; on lui respondy que le roy estoit riche assez : et que de son argent il n'en auoit que faire. Depuis qu' Aimerigot Marcel fut rendu au preuost du Qiastelet, on n'en fist pas longuement garde. Il fut iugé à mourir honteusement, comme un traistre à la couronne de France. Si fut mené vn iour en une charrette, en une place qu'on dit aux halles : et là tourné au pilori , plusieurs fois depuis on lisit tous ses forfaits, pour lesquels il receuoit la mort... Il fut là exécuté. On luy trencha la teste: et puis fut écartelé... »
Cet événement mit fin au pillage des Anglais dans la haute Auvergne.
Cant.\l, 2« Liv
Par suite d'un traite passé en 1387 entre le comte d'Armagnac elles trois Etats d'Auvergne, du Velay et du Gôvaudan, à l'effet de chasser les capitaines anglais des places qu'ils occupaient dans le pays, le comte prit possession du château de Cariât. C'est là que Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, engagé dans la ligue du Bien public, soutint, en 1469, contre les troupes de Louis XI, un siège de dix-huit mois. Cependant le roi lui avait déjà fait grâce, et Nemours lui avait juré solennellement fidélité sur la croix deSaint-Lô. Voyant qu'il ne cessait de conspirer, Louis XI ordonna au duc de Beaujeu de l'arrêter dans son château de Cariât. Nemours s'y défendit vigoureusement ; mais, sur la proposition d'un envoyé du duc de Beaujeu, qui lui pvomil,surIa foi et conscience du roi Très Chrétien, qu'il ne lui serait rien fait, il se rendit. Ce n'était qu'un piège. Conduit prisonnier à la forteresse de Pierre-en-Scize, à Lyon, et de là à Paris, à la Bastille, où on l'enferma dans une cage de fer, il fut, contre la foi des traités, et malgré son nom, sa qualité et l'illustration de sa race, déclaré criminel de lèse-majesté et condamné à être décapité.
Au xvi" siècle, la haute Auvergne eut à souffrir des guerres civiles et religieuses. A peine rendue à la tranquillité par l'avènement de Henri IV, elle se vil de nouveau troublée par les déprédations des seigneurs féodaux, que Louis XIV fit châtier pendant les Grands jours tenus en Auvergne en 1665. Depuis ce temps jusqu'à nos jours, ce pays n'a pas cessé de jouir du repos ; mais il n'a pu encore se refaire de la perle de ses forêts, qui couvraient alors ses montagnes ; elles avaient disparu, et les vents boréens ne trouvant aucune résistance portèrent leur souffle glacé dans celle contrée et la dépeuplèrent. Aussi n'est-elle plus habitée qu'à de grandes dislances. « Si, à quelques égards, dit M. Bouillet, la haute Auvergne est dépourvue de richesses dont jouissent d'autres contrées, l'œil, cependant, y est rarement attristé par le spectacle de la misère. L'émigration, que chez des peuples voisins la nécessité commande impérieusement et rend souvent perpétuelle, se renouvelle ici tous les ans. Une partie des habitants va porter dans d'autres départements et même à l'étranger son travail et son industrie, et les bénéfices obtenus par ces déplacements assurent l'existence de nombreuses familles et sont souvent l'origine de grandes fortunes. Ces émigrations offrent encore d'autres avantages aux individus qui s'y livrent ; leur fréquentation
avec les peuples d'autres provinces, avec les habitants des villes surtout, a pour effet d'adoucir leurs mœurs et de développer leur intelligence naturelle; mais peut-être aussi, il faut bien le dire, quelques-uns d'entre eux rapportent dans leur village des vices qui y étaient ignorés. » — A quelle époque commença dans la haute Auvergne ce système d'émigration? C'est ce qu'il est impossible de déterminer. «Peut-être, dit M. de Laforce, date-t-il des premiers temps où les montagnes furent habitées. On ne saurait douter qu'il ne remonte à une époque fort reculée, puisqu'on voit dans l'histoire que les Arvernes étaient dans l'habitude d'aller faire le commerce en Espagne, où ils se rendaient par troupes et sans chefs. Quoi qu'il en soit, le climat et le besoin en furent certainement la première cause déterminante. Le froid rigoureux qui règne dans ces hautes contrées y suspendait, comme aujourd'hui, toute occupation pendant plus de la moitié de l'année ; leur sol, peu susceptible de culture et, d'ailleurs, couvert dans l'origine d'immenses forêts, était loin de pouvoir fournir l'alimentation nécessaire à ses habitants ; ils durent le quitter pour aller chercher sous un ciel plus doux du travail et du pain. Ces premiers émigrants, simples et laborieux, se chargèrent des travaux les plus pénibles et se contentèrent des salaires les plus modestes. Partis après les semailles d'automne, ils ne manquaient jamais de revenir au printemps pour porter à leurs familles le fruit de leur industrie et partager leurs occupations agricoles. Mais bientôt les communications extérieures et les voyages agrandirent le cercle de leurs idées; d'ouvriers ils devinrent commerçants, et les fers, les cuivres, les indiennes, les quincailleries devinrent pour eux l'objet d'un négoce. Dès lors il recherchèrent les grands centres de population ; les uns se dirigèrent vers Paris et Bordeaux, et les autres vers la Normandie, la Flandre, la Picardie, la Belgique, la Hollande et la Suisse ; quelques-uns passèrent en Espagne et y fondèrent des établissements qui ne tardèrent pas à prendre un développement considérable.
» Quatre cents Auvergnats des arrondissements d'Aurillac et de Mauriac formèrent deux sociétés, dont les principaux entrepôts étaient établis dans les deux villes de Chinchon et Naval- Caméras, et qui en avaient de secondaires dans les autres villes d'Espagne. Ces sociétés furent d'abord composées de compatriotes, et ensuite exclusivement de fils et de
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gendres de sociétaires qui, pour y être admis, devaient faire une première mise de fonds de quatre mille francs. Elles reconnaissaient quatre chefs, qui n'étaient que les premiers parmi des égaux, mais qui commandaient et étaient, à cause de leur âge et de leur expérience, chargés des achats et de la correspondance. D'après leurs statuts, chaque associé, à tour de rôle, devait passer deux ans en Espagne et deux ans en France ; mais il était tenu de fournir une première campagne de sept ans. L'époque du départ avait été successivement fixée d'abord en novembre, puis en septembre ; celle do la rentrée en mars.
» Ces compagnies avaient conquis un crédit immense par leur exactitude à tenir leurs engagements et faisaient des affaires avec toute l'Europe. Elles étaient en pleine prospérité, lorsque les révolutions d'Espagne vinrent tout à coup les anéantir. A cette époque de triste mémoire, leurs magasins furent pillés et leurs associés dispersés ou massacrés ; elles ne se sont plus reformées depuis.
» Les émigrants du Cantal ne s'associent plus aujourd'hui avec cet ensemble et cette intelligence ; presque tous même n'opèrent qu'isolément dans les genres d'industrie oii les portent leurs instincts.
» Il est presque impossible de donner le chiffre exact de cette population voyageuse, parce qu'il est essentiellement variable et va toujours croissant. Il est probable qu'il s'élève en ce moment à dix mille individus au moins, dont neuf mille cinq cents émigrants à l'intérieur et cinq cents hors de France. Les premiers partent isolément ou par petits groupes et en se faisant suivre d'apprentis, qui n'obtiennent de rétribution qu'après trois ou quatre années de travail gratuit ; les seconds partent par troupes à l'étranger et surtout en Espagne, où ils exercent toutes sortes de professions. »
On compte qu'il sort, année moyenne, de l'arrondissement d'Âurillac environ deux mille trois cents porteurs d'eau, commissionnaires, savetiers, chaudronniers, fondeurs d'étain, portefaix, marchands de parapluies, de bestiaux et de fromage, etc.; de celui de Saint-Flour, deux mille sept cents scieurs de long, pionniers, maçons, merciers, colporteurs, bergers, portefaix, commissionnaires, chaudronniers, ferblantiers, lanterniers et porteurs d'eau ; de celui de Mauriac, deux mille marchands de parapluies, cordonniers, boissellers, terrassiers, quincailliers, merciers et chaudron-
niers ; de celui de Murât, enfin, trois mille commissionnaires, porteurs d'eau, marchands de parapluies, colporteurs, merciers, chaudronniers et fondeurs d'étain. Ces émigrants réalisent à peu près un million quatre cent quarante-trois mille francs de bénéfices ; mais, si quelques-uns gagnent honnêtement une somme de trois cents francs en sept mois d'absence, beaucoup rapportent des sommes assez considérables, mais trop souvent mal acquises. Tels sont ces industriels sortis des environs de Massiac, de Marcenat, de Sainl-Flour, de Mauriac et d'Allanche, et signalés, sous le nom de leveurs, comme le fléau du commerce.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES.
AuRiLLAc(lat.44"rJo41", long. 0°0'2-2"E.). — Aurillac, Aureîiacum,Av.riliacuvi, Orillac, Orilhac, Orlhac, suivant d'anciens titres, situé à 534 kilomètres au sud-sud-est de Paris, sur la rive droite de la Jordanne et à l'extrémité d'une vallée pittoresque, aujourd'hui chef-lieu du département, d'un arrondissement et de deux cantons, avec tribunaux de 1'° instance et de commerce, collège communal, société d'agriculture, etc., était autrefois l'une des six bonnes villes de la haute Auvergne, siège du bailliage des montagnes, chef-lieu d'élection, présidial, dépendait du diocèse de Saint-Flour et du parlement de Paris, avait brigade de maréchaussée, abbaye, couvents, etc. Sa population est de 11,2H habitants.
En creusant dans les faubourgs de la ville et sur la rive droite de la Jordanne, on a découvert, à différentes époques, des objets d'antiquité, un ustrinum gaulois (lieu oîi l'on brûlait les morts), des vases, une statue grossière d'Hercule, des armes, des tombeaux, des médailles des premiers Césars; d'où l'opinion de quelques savants sur la fondation de cette ville par les Antonins, qui régnaient à Rome dans le u° siècle de l'ère chrétienne. Mais si flatteuse que soit celte origine pour l'amour-propre des habitants d'Aurillac, ce n'est là malheureusement qu'une assertion que ni l'histoire ni la tradition ne justifient. A la vérité, il est fait mention, dans quelques historiens, d'un lieu appelé Conros, situé dans le territoire d'Aurillac et où Clolaire se retira pour éviter la bataille que lui offraient Childebert et Théodebert; mais on ne dit pas que la ville existât alors, mais seulement qu'il y avait un
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territoire qui portait ce nom. Quoi qu'il en soit, elle était déjà de quelque importance au ix° siècle, puisque saint Odon, deuxième abbé de Cluny et natif d'Aurillac, assure qu'il y avait dès ce temps cinq églises. Vers l'an 892, l'ermite Géraud, de la maison de Poitiers et que le pape Clément VII fait descendre du grand Constantin, fonda à Aurillac une abbaye de l'ordre de Saint-Benoît. Il fit venir des moines de Vabres et les dota de grands biens et de beaux privilèges. Après la mort du saint fondateur, cette abbaye devint célèbre à cause des miracles que ses reliques y opéraient. On y établit une école d'où sont sortis plusieurs savants, entre autres Gerbert, qui devint pape sous le nom de Sylvestre II en 999. A la fin du xi" siècle, l'abbaye d'Aurillac, consacrée en 1095 par le pape Urbain II et visitée plus tard parle pape Calixtell, était l'une des plus riches du royaume. On estime qu'elle avait dans ce temps environ quatre-vingt mille francs de revenu, qui s'accrurent par les dotations de la comtesse de Montferrand et autres. Aldegard, cousin de saint Géraud, en fut le premier abbé. Plus tard, ses successeurs s'arrogèrent le titre de comtes d'Aurillac. Relevant immédiatement du saint-siège, ils avaient la haute justice sur la ville et sur les faubourgs. Vers le milieu du xvi° siècle, le désordre et l'indiscipline qui régnaient dans le monastère étaient tels que le parlement de Paris, en 1555, ordonna une enquête. Plus de quatre-vingts témoins furent entendus et révélèrent des faits plus ou moins scandaleux; en 1561, l'abbaye fut sécularisée par une bulle du pape Pie IV.
Aurillac était ceint de fortes murailles et protégé par un château fort, dit de Saint-Étienne, ancienne résidence des premiers abbés du monastère. On dit même que saint Géraud y soutint un siège contre Aladelme, seigneur limousin. A la fin du xm" siècle, Aurillac, après une longue lutte contre les abbés et la prise du château de Saint-Étienne par ses habitants, obtint une charte d'affranchissement. Des magistrats, élus par les habitants, gouvernèrent la ville sous le nom de consuls. Ils eurent pour successeurs des officiers royaux. Déjà siège d'un bailliage, Aurillac était une des trois prévôtés, créées en 1319 par Philippe le Long.
Pendant les guerres du xiv= et du xv« siècle, Aurillac soutint plusieurs sièges contre les Anglais. Plus tard, il eut à souffrir des guerres civiles et religieuses. Huit fois pris et repris par les protestants et les catholiiiues, il vit, notamment en 1569, ses
églises et ses couvents pillés et saccagés. Néanmoins, il a conservé le litre de première ville de la haute Auvergne, primauté qui lui fut longtemps disputée par la ville de Saint-Flour. Bâtie au pied et sur la pente d'une colline, sur la rive droite de la Jordanne, qui remonte jusqu'aux sommets du Cantal, avec ses maisons à tuiles rouges, ses églises et ses édifices en toits d'ardoise, elle est d'un aspect agréable. On y arrive de la route de Saint- Flour par une belle allée de peupliers, qui sert de promenade, et après avoir passé la Jordanne sur un beau pont en pierre de trois arches. Ses rues sont mal percées, mais larges. De petits ruisseaux, dérivant de deux sources très abondontes et des eaux de la Jordanne, y entretiennent la fraîcheur et la propreté. II y a un grand réservoir en haut de la ville, et un canal formé des eaux de la Jordanne traverse les rues basses, après avoir fait mouvoir plusieurs usines; entre la ville et la rivière s'étend le cours Monthyon ou le Gravier charmante promenade plantée de quatre rangées d'arbres, et sur laquelle s'élèvent la statue du pape Sylvestre 11, œuvre de David d'Angers, et celle du général Delzons. Aux abords de la ville sont d'agréables avenues, formées par les routes de Rodez, de Clermont, de Saint-Flour et de Tulle et parsemées de jolies habitations avec jardins et vergers. Resserrée en cet endroit, la vallée de la Jordanne s'élargit considérablement au midi ; la vue, quoique bornée, se plaît à parcourir les environs de la ville et à suivre le cours tortueux de la Jordanne jusqu'à son confluent avec la Gère.
Avant la Révolution, Aurillac possédait encore plusieurs anciens édifices. De l'abbaye de Saint- Géraud il ne reste plus que l'église, qui, malgré les ravages du temps et de la guerre, a conservé quelque chose de son ancienne splendeur ; elle forme un croix grecque régulière, mais elle est surchargée d'ornements de mauvais goût. Il y avait à Aurillac une collégiale, un couvent de cordeliers, où saint Antoine de Padoue vint enseigner la théologie ; un couvent de carmes, dont l'église était très belle; une abbaye de filles de Saint-Jean-du- Buis ou de Sainte-Croix, qui fut pillée par les huguenots; et enfin un couvent de religieuses de Notre-Dame, sur les ruines duquel est construite la salle de spectacle. Sur la coUine du roc Castanet s'élevait le château de Saint-Étienne, qui dominait la ville. Il n'en reste qu'une grosse tour carrée, les autres constructions étant plus mo-
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dernes. De ces ruines la vue s'étend sur la vallée de la Jordanne, au delà de laquelle se dressent les cimes neigeuses du Cantal.
Aujourd'hui, l'ancienne église des cordeliers sert d'église paroissiale, sous le vocable de Nolre-Damedes-Neiges. C'est un grand et bel édifice, dont la construction remonte au xui" siècle • la voûte en est hardie et sans piliers. Aurillac possède, en outre, une ancienne chapelle dite d'Aureinques, dans le faubourg de ce nom ; un Palais de justice, sur le champ de foire, un petit Hôtel de préfecture, sur le cours Monthyon ; un Ilùtel de ville, dont la façade est ornée des bustes de douze de nos principaux écrivains; une Halle au blé, près de l'église du chapitre ; un haras, un marché aux chevaux, un hippodrome, un hôpital, une bibliothèque publique, riche de 6,000 volumes; un Musée de tableaux et d'antiquités gauloises et romanes, une collection minéralogique et un pensionnat tenu dans l'ancien château. Mais le plus grand des édifices d'Aurillac est le collège, formé de quatre corps de logis et d'un grand et beau pavillon. Sa fondation remonte à 1619; d'abord confié aux jésuites, puis cà des prêtres séculiers, il jouit d'une certaine réputation. Un nouveau lycée est en construction.
Aurillac est la principale station du chemin de fer de Figeac à Arvant, qui unit transversalement les deux grandes lignes de Paris à Bordeaux et de Paris à Nimes ; elle est destinée à être le nœud central des chemins de fer du département; au point de vue commercial, c'est une ville d'entrepôt. Ses chaudrons et ses ustensiles de cuivre rouge et jaune sont très estimés ; il s'y fabrique des croix, des colliers pour femmes, des tasses d'argent qui ont un grand débit, des dentelles et des blondes en réputation ; il y a imprimeries, papeteries, martinets, tanneries, tuileries, chautîours, moulins, brasseries, etc., et il s'y vend quantité de chevaux, mules et bestiaux pour les départements du midi et l'Espagne. Commerce de fromages dits du Cantal.
Aurillac, qui, selon les religieux de Saint-.Maur, a été au x° siècle le berceau du renouvellement des lettres, a vu naître un grand nombre d'hommes célèbres en tout genre, parmi lesquels saint Géraud, comte et baron d'Aurillac; saint Odon, abbé de Cluny, et le pape Sylvestre H (Gerbert). On sait qu'il fut le précepteur de l'empereur Othon HI et du roi Robert. Nommé archevêque de Reims, puis de Ravenne, il fut élevé au souverain pontificat en 999. « Ses talents, dit l'abbé de La Porte, éton-
nèrent tellement ses contemporains que plusieurs l'accusèrent d'être sorcier. Le cardinal Rennon assura qu'il n'était parvenu à la papauté que par les moyens que le diable lui avait indiqués. Il composa quelques faibles éléments de mathématiques et inventa le premier le mécanisme d'une horloge à roue. Toutes ces découvertes furent encore attribuées au diable ; tel a été le sort des premiers progrès de la science. Dans les temps et dans les pays où l'ignorance aveugle tous les esprits, ajoute le judicieux abbé, on a toujours tort de se montrer savant. » Aurillac est encore la patrie du cardinal Pierre Bertrand, de Guillaume d'Auvergne, évêque de Paris ; de Jean de Rochelaillade, cardinal et patriarche latin de Constantinople ; du maréchal de Noaiiles, dont l'hôtel se voit encore dans la rue de Noailles; du cardinal de Noaiiles, son frère, archevêque de Paris ; du poète François Meynard, secrétaire de la reine Marguerite, et qui, sur la fin de ses jours, lassé du métier de courtisan, se mit à chanter le néant des grandeurs humaines :
Toutes les pompeuses maisons Des princes les plus adorables Ne sont que de belles prisons Pleines d'illustres misérables.
C'est le même qui, abandonnant Paris pour retourner dans sa province, s'écriait :
Adieu, Paris, adieu pour la dernière fois! Je suis las d'encenser l'autel de la Fortune Et brûle de revoir mes rochers et mes bois, Où tout me satisfait et rien ne m'importune.
Un souvenir moins poétique, c'est celui du conventionnel Carrier, le terrible proconsul de Nantes ; de J.-B. Coffinhal, vice-président du tribunal révolutionnaire, également nés à Aurillac.
Les armes d'Aurillac sont : de gueules, à trois coquilles d'argent, au cJiefd'aztir, chargé de trois fleurs de lis d'or.
Sur le bord du chemin d'Aurillac à Saint-Constant, on voit un de ces amas de pierres dont l'existence remonte à une haute antiquité ; celui-ci porte le nom de Peyral de Martori. Autrefois, chaque passant en augmentait le volume en y jetant une pierre. Aujourd'hui, dit-on dans le pays, cette distraction est réservée aux maris dont les femmes sont, à tort ou à raison, accusées d'infidélité.
Arpajo.n. — Arpajon-du-Cantal ou Le Pajou {Areo-
pagus) est une commune du canton d'Aurillac, peuplée de 2,228 habitants et située à 7 kilomètres au sud de cette ville, dans une plaine fertile où se réunissent la Gère et la Jordanne et que traverse la route nationale d'Aurillac à Rodez, à laquelle viennent se joindre, au pont d'Arpajon, les routes départementales du Murde-Barrez et dePierrefort. Anciennement viguerie, Arpajon possédait dans son église un tombeau en marbre blanc avec l'inscription : Constantiims nobilis. Ce tombeau l'ut brisé à la fin du xvn" siècle.
Arpajon a longtemps eu ses seigneurs particuliers ; ils avaient pour armes : de gueules, à la harpe d'or. Le dernier d'entre eux, Louis, marquis d'Arpajon, lieutenant général des armées du roi, imposa, en 1720, ce nom d'Arpajon à la commune de Chàlres-sous-Montlhéry (Seine-ct-Oise).
Aujourd'hui, Arpajon du Cantal est une commune industrieuse, qui possède des usines, des forges, des tanneries ; on y voit une belle pépinière départementale. Station de la ligne de fer de Clermont à Aurillac.
Aux environs, jolies maisons de campagne et villages pittoresquement situés sur la rive droite de la Gère ; ruines de l'antique château de Conros connu sous la première race des rois francs. Ce château appartenait à l'ancienne et illustre famille d'Astorg, issue des barons d'Aurillac.
L.\ROQUEviEiLLE. — LaroqucvieiUe, commune située dans un charmant vallon, à 15 kilomètres au nordest d'Aurillac, et peuplée de 1,034 habitants, était anciennement un riche prieuré dépendant de l'abbaye d'Aurillac. Bertrand et Jean de Tournemire ou Tournemine, suivant Froissard, étaient seigneurs de Laroquevieille en 1357, et Pierre en 1493. Dans la suite, cette terre passa à la famille de Caissac. L'église de Laroquevieille date du xni° siècle. De son vieux manoir taillé dans le roc, il ne reste plus que des ruines ; celui qu'on y remarque est moderne. Il y avait plusieurs châteaux dans les environs, tels que ceux de Glnalhac et de Réqulrand, et la petite tour de Vercueire.X Tidernac, village voisin, on remarque un souterrain taillé dans le roc. — Arrosé et fertilisé par la rivière d'Authre, le territoire de Laroquevieille produit assez de grains et les fourrages y sont abondants et de bonne qualité.
Il y a de nombreuses vacheries dans les montaRnes.
Tournemire. — Tournemire est dans le canton de Saint-Cernin, sur la petite rivière de la Doire et à 23 kilomètres au nord d'Aurillac. Cette commune , qui compte 638 habitants, a été le siège d'une des plus anciennes baronnies de l'Auvergne.
Dès l'année 767, il est question de son château, qui fut assiégé et pris par Pépin sur Waifer, duc d'Aquitaine. En 1103, un Jacques de Tournemire prenait part à la croisade. En 1258, Marguerite de Tournemire épousait Armand de Dienne, etc., etc. Mais de tous ses seigneurs le plus connu est Aimerigot de Tournemire, partisan anglais, qui ravagea longtemps le pays, fut arrêté en 1390 par son cousin Jean de Tournemire qui le livra au roi de France. Celui-ci le fit décapiter aux Halles et écarteler. 11 ne reste plus rien de l'ancien château de Tournemire; mais celui d'Anjony, situé sur un rocher très escarpé, est très bien conservé; il se compose de quatre tours réunies par des bâtiments d'habitation. Dans l'un d'eux, on voit encore l'ancien ameublement du xvi" siècle en bon état; la chapelle conserve quelques traces de fresques très anciennes. L'église paroissiale de Tournemire est ancienne ; le chœur est orné de peintures à fresque et on y voit de belles sculptures sur bois.
MoNTSALVv. — Montsalvy {Monte Salvio, Mons Sahms] est une petite ville située à 30 kilomètres au sud d'Aurillac et peuplée de 1,022 habitants. C'est un chef-lieu de canton; la ville est bâtie sur un plateau élevé et dominée au nord-est et au sudest par deux montagnes, sur l'une desquelles sont les ruines du château de Mandulphe, ayant appartenu à l'ancienne maison d'Armagnac, et qui fut rasé par Louis XI; l'autre de ces montagnes, appelée le Puy-de-1'Arbre, a servi aux opérations de Méchain et Delambre pour tracer le lever du quart du méridien, base de notre système métrique. De ce point élevé l'œil découvre le clocher de Rodez, les côtes de Figeac et une partie de la chaîne du Cantal.
11 y avait autrefois à Montsalvy une abbaye de l'ordre de Saint-Augustin, de la réforme de Sainte- Geneviève. Cette abbaye fut fondée en 1073 par Bérenger, vicomte de Cariât ; le chapitre était composé d'un prévôt nommé par le roi, de trois officiers et de six chanoines. Il en reste encore l'église, qui est d'une belle architecture. Outre ce monument historique, Montsalvy possède une jolie fontaine et un hôtel de ville remarquable.
Productions : seigle, blé noir, avoine, chanvre,
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fruits, vins, légumes, châtaignes, etc. — Commerce de toiles grises très estimées ; elles se fabriquent dans la ville et y occupent la majeure partie de la population. — Montsalvy est surtout renommé pour ses petits pois, qui conservent la couleur verte et leur goût délicat sans s'altérer. Un très petit coin de terre est seul propre à cette production, et, en outre, il y a une manière de les recueillir.
Près de la ville, on remarque le Mur du Diable, qui a été construit de blocs énormes, et une chapelle appelée le Reclus, que l'on dit avoir été bâtie pour y renfermer un religieux insoumis.
Les armes de Montsalvy sont : d'argent an tourteau de salle, à la bordure de gueules.
Vic-SL'R-CÈnE. — Vic-sur-Cère est une jolie petite ville, sur les rives de l'Iraliot, affluent de la Gère, située dans un vallon fertile, à 20 kilomètres au nord-est d'Aurillac, et peuplée de 1,733 habitants; station du chemin de fer d'Aurillac à Murât.
Au moyen âge. Vie était le chef-lieu du Carladès et le siège de l'un des plus anciens bailliages d'Auvergne. Henri, comte de Rodez, possédait le château deVicen 1219; il le transmit à Guibert, son fils puîné. Pendant les guerres nationales des xiV et xv" siècles, Vie fut pillé par les Anglais, et plus tard, dans les guerres religieuses, pris par les calvinistes. — Il y avait à Vie un couvent de bénédictines.
Bâti au pied d'un roc, sur lequel se dressent les ruines du Castel-Vieil, au sein d'une campagne fertile en grains et en fruits. Vie est aujourd'hui cheflieu de canton. Ses eaux minérales, exploitées par un établissement situé à 1,200 mètres de la ville, sont très estimées. Les Romains les ont connues, puisqu'en IGGO on y trouva des vestiges de constructions et plusieurs médailles à l'effigie des Gésars. « Ces sources, dit M. Douillet, restèrent longtemps oubliées. Dans le pays on croit qu'elles étaient connues des premiers habitants de l'Auvergne ; on tire cette induction du mot vick, qui signifie en langue celtique minérale. D'après une tradition populaire, la seconde découverte est généralement attribuée à ce qu'une vache, qui descendait assidûment la montagne, léchait et grattait la terre à la naissance de l'une des sources; le berger, ayant goûté cette eau, la trouva salée. » Les eaux de Vie bicarbonatées, ferrugineuses, gazeuses, sont agréables à boire mêlées avec le vin. On les emploie dans les douleurs de tète, les palpitations de cœur, les constipations opiniâtres. Chaque année, de la mi-juin à la mi-
septembre , elles sont fréquentées par un certain nombre d'étrangers.
Vie possède une église assez remarquaJjlc. On y compte sept chapelles. Sur les corniches et la façade on voitsculptées des figures humainesgrimaraules, des tètes de bœuf, des oiseaux, etc.
Vie est la patrie de Pierre d'Auvergne, dit le Monge ou le moine, ou le troubadour de Montaudon, qui vivait au xm" siècle.
Il y avait dans les environs plusieurs châteaux, entre autres celui de Muret, qui fut détruit en 1574. Aujourd'hui le Rocher de Muret, qui a près de 230 mètres, est une des curiosités du pays et un but de promenade pour la société de Vie. Sur ce rocher se fait remarquer un fort beau tilleul de forme arrondie. Au voyageur qui s'assied sous son ombrage, on raconte l'aventure du pauvre Loup, qui a coûté la vie au dernier châtelain de la noble et ancienne maison de Tournemire, à laquelle a toujours appartenu le château et la châtellenie de Muret. Voici cette aventure : Un sergent appelé Loup étant allé signifier un mandement de justice à M. de Tournemire, ce dernier, peu affable, lui fit couper le poing en lui disant que jamais loup n'était entré dans son château sans y laisser sa patte. Le juge d'appeaux du Carladès le fit poursuivre pour ce crime, et il fut condamné à mort et exécuté.
Nulle part on ne saurait voir une végétation plus riche et plus variée, ni de plus beaux sites, ni des eaux plus vives, plus limpides que dans la vallée de Vic-sur-Cère. Des châteaux bien situés, tel est celui de ConiMat, qui a eu ses seigneurs particuliers, que l'on rencontre avant d'arriver à Vie, en venant d'Aurillac ; une grande quantité de belles maisons, de nombreux hameaux, des moulins en continuel mouvement, de magnifiques vergers peuplés d'arbres frais et vigoureux, de superbes prairies, des bestiaux des races les plus belles, une population active, laborieuse; tout cet ensemble forme le tableau le plus ravissant du monde.
Les armes de Vie sont : d'or, à la fasce vivrée d'azur, chargée d'une fleur de lis d'or.
PouuNHAG. — Polminhac, à 13 kilomètres à l'est d'Aurillac et dans le canton de Vic-sur-Cère, station du chemin de fer d'Aurillac à Murât, est un bourg de 1,400 habitants, qui tire un certain revenu de ses belles prairies qu'arrose la Gère, des fruits de ses vergers et de la coupe de ses bois. Sur son territoire sont les anciens châteaux de Pesteil et de
Polminhac. Ce dernier appartenait en 1219 à Henri, premier comte de Uodez, mari d'Algayette d'Escorailies, réputée pour sa piété éclairée. En 1409, ce château fut pris par les d'Armagnac; il a appartenu également à la famille de Blanchefort, d'où sortit Gui, grand maître de Malte en 1312.
Le château de Pesteil s'élève sur un rocher escarpé; son donjon, qui n'a pas moins de six étages, a 30 mètres de hauteur; il est bien conservé et couronné par des mâchicoulis en bon état.
Thiézac. — Thiézac, sur la Gère, à 26 kilomètres au nord-ostd'Aurillac et dans le canton de Vie, est une des stations de la hgne d'Aurillac à Murât; sa population est de 1,820 habitants.
G'est sur le territoire de cette commune, et audessous du hameau de Veours, que se trouve la belle cascade du Pas de la Cère, formée par la rivière qui coule entre deux murs de rochers qui n'ont pas moins de 140 mètres de hauteur. A partir de ce point, la rivière de la Cère saute bruyamment de rocher en rocher et forme de nombreuses cataractes qui attirent continuellement l'attention du voyageur.
L'église de Thiézac est bien décorée; c'était autrefois un prieuré. Dans une chapelle qui domine la commune, on voit de belles fresques. A quelque distance, on remarque les ruines du château de Recoules, qui a donné son nom à une famille aujourd'hui éteinte, ainsi que celles du château de Muret y dont nous avons déjà parlé à propos de Vicsur-Cère, et qui couronne un roc presque inaccessible. Ce château appartenait en 12G0 à Roger de Muret; il passa ensuite à la famille de Tourncmire sur laquelle il fut confisqué et réuni à Cariât. La famille de Recoules le possédait en 13G9; en 1409, les habitants de la ville de Murât, sous les ordres de Richard, bailli des montagnes, le prirent sur Renaud II, vicomte de Murât.
Les châteaux de Lasalle et de Carbonnières sont également sur le territoire de Thiézac. Thiézac est la patrie du docteur Civiale, inventeur de la lithotrilie.
Saint-Jacques-des-Blats. — Le Lioran. — Saint- Jacques-des-Blats est à 13 kilomètres au nord est de Vie et à 33 kilomètres d'Aurillac; c'est une commune de 911 habitants, station du chemin de fer d'Aurillac à Mu."at, et dont la principale industrie est la fabrication de ces fromages de chèvre
appelés cabrecoiits dans le pays. Il est situé sur la rive droite de la Cère et au pied du Lioran ou Puy-de-Massahiau ; cette montagne liante de 1,420 mètres, est séparée du Plomb du Cantal par le col de Sagnes : elle est de forme conique et couverte de belles forêts de sapins et de pâturages. La route d'Aurillac à Murât et à Saint-Flour la traverse à l'aide d'un souterrain appelé la Percée du Lioran, de 1,412 mètres, tandis qu'un tunnel de 1,956 mètres, pratiqué à peu de distance au-dessus, donne passage au chemin de fer d'Aurillac à Murât.
La Cère et l'Alagnon prennent leur source aux revers opposés de la montagne du Lioran.
Carlat. — Cariât, ( Cartilalum castrum), commune de 913 habitants, située à 20 kilomètres à l'est d'Aurillac, dans le canton de Vic-sur-Cère, et sur une petite montagne, était jadis vigueric, siège d'une commanderie de Malte affectée aux chevaliers de justice ; Carlat possédait un château, l'un des plus anciens de France et la plus forte place de l'Aquitaine. Il dominait le Carladès, petit pays qui, quoique enclavé dans l'Auvergne, avait ses droits et ses privilèges particuliers. Possédé sous les Romains par la famille prétorienne de Ferréol, cheflieu d'un comté sous Charlemagne, Carlat fut plus tard divisé en deux vicomtes. Les comtes de Rodez le possédèrent jusqu'en 1296. Il passa successivement à la maison de Pons, à Jean, duc de Berry, et aux comtes d'Armagnac, qui en furent dépouillés par Louis XI, en faveur du sénéchal de Normandie. Après diverses successions, la terre de Carlat revint à la couronne.
Bâti sur un rocher élevé et escarpé de trois côtés, ne communiquant avec les campagnes que par un sentier en zigzag pratiqué dans le basalte, le château a soutenu plusieurs sièges, mais il n'a jamais été pris que par composition. Il y avait un capitaine avec une garnison qui servait à défendre cette place et à mettre à exécution les sentences émanées du du juge d'appeaux des vicomtes de Carlat et de Murat. C'est dans ce château que Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, fut arrêté par ordre de Louis XL C'est là encore que, chassée d'Agen pour sa mauvaise conduite, vint se réfugier Marguerite de Valois, première femme de Henri IV ; elle y arriva dans le plus grand désordre. Bientôt lasse de cette prison, elle fit, dit-on, empoisonner le gouverneur et envoya en Gascogne le frère d'un de ses amants, avec charge de lever des troupes et de venir en force
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Cascade du Pas de la Gère.
chasser et remplacer la garnison de Cariât. Ce dernier projet ne fut point mis à exécution ; mais les scandaleuses amours de Marguerite ayant soulevé contre elle les habilanls, elle se sauva en grande hâte et se réfugia au château d'Ybois, dans la basse Auvergne, et de là à celui d'Usson où elle vécut dans la retraite pendant vingt ans.
Henri IV fit raser le château de Cariât, à cause des vexations odieuses qu'exerçaient dans le pays les gentilshommes qui occupaient celle forteresse. On commença par la grande muraille ; elle fut sapée et renversée en 1604, au bout de quatre mois ; puis on abattit la tour Noire, l'église et le
Margot, qui était une place d'armes flanquée de tours. On voit, en entrant dans l'église de Cariât, édifice du xvi^ siècle, une inscription écrite sur bois, dans le style et en caractères de l'époque, qui rappelle cette démolition.
Le territoire de la commune produit du seigle, du sarrasin et des châtaignes. 11 se fait dans cette localité un commerce de bestiaux.
Aux environs se trouve la charmante vallée de Raulhac, remarquable par sa belle végétation, et les ruines de plusieurs châteaux.
Les armes de Cariât sont: de gueules, au lion d'or, et parfois dargenl.
3». — Gantai. 3« Liv.
Maurs. — Maurs est une ancienne petite ville située dans un bassin fertile, à 40 kilomètres au sud-ouest d'Aurillac, et peuplée de 3,046 liabitants.
Jadis siège de l'une des quatre prévôtés de la haute Auvergne, qui avait, avec Aurillac, Chaudesaigues, Salers et Saint-Flour, le droit d'envoyer des députés aux états de la province, cette ville était fortifiée et possédait une abbaye de bénédictins. 11 est fait mention de cette abbaye dans une bulle du pape Urbain II en- 1096. Au xvi<= siècle, elle fut prise et pillée par les huguenots et ravagée par la peste.
Aujourd'hui chef-lieu de canton, Maurs possède une église de xv" siècle, sur une belle place ornée d'une fontaine jaillissante.
Commerce de blé, de fruits, de châtaignes et de chanvre. A Maurs, les porcs sont en quelque sorte un objet de prédilection; les riches en ont plusieurs, et le plus pauvre a le sien. On les tue à la Saint- Martin, et des repas ont lieu à cette occasion dans les familles. De là ce proverbe local :
0 le Son Morti Tuas toun pouarc fi, ImLilo louu vezi.
A la Saiut-MartÎQ Tue ton poic fln, Invite ton voisin.
Aussi Maurs est-elle renommée pour ses jambons; BriUat-Savarin et plusieurs autres fins gastronomes les disent supérieurs à ceux de Bayonne et de Mayence.
Mauriac (lat. 43° 13' 7"; long. 0'>0'19"E.). — Mauriac {Mauriacitm), petite et ancienne ville, chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton, avec tribunal de première instance, collège communal, société d'agriculture, était jadis une des six bonnes villes de la haute Auvergne, siège de l'une des trois prévôtés créées en 1319 par Philippe le Long. Il y avait un élu, un procureur du roi, un greffier et un receveur de tailles ; mais le bailliage était à Salers. Cette ville dépendait du diocèse de Clermont, du parlement de Paris et de l'intendance de Riom, et possédait abbaye, collège, etc.
Mauriac est situé à 540 kilomètres au sud de Paris et à 36 kilomètres nord-nord-ouest d'Aurillac, et compte 3,262 habitants. On croit que c'est l'ancien Mauraniiacmn, où l'empereur Gratien avait une villa, et comme le pays était couvert de forêts, il venait y faire des parties de chasse. D'après les anciennes chroniques et traditions, cette ville devrait son origine à une fille naturelle de
Clovis, appelée Théodechilde et venue en Auvergne à la suite de son frère Thierry. Un jour, dit la légende, étant au château de Montcelles, situé sur la rivière d'Auze, près de Mauriac, cette princesse vit tout à coup une grande lumière dans la foré l vis-à-vis du lieu où s'élève la ville. Ayant envoyé un de' ses gens voir ce que c'était, on trouva une statue de la Vierge gardée par un lion. Théodechilde fit bâtir en cet endroit une chapelle dédiée à Notre-Dame des Miracles. A quelque temps de là, ayant échappé à un grand danger en chassant aux environs de Mauriac, elle fit vœu d'y fonder une abbaye. Alors le château de Montcelles, que son frère avait conquis sur un seigneur du pays nommé Bazolus, fut abattu et de ses débris l'on construisit l'abbaye, autour de laquelle se groupèrent des habitations, et c'est ainsi que s'établit la ville de Mauriac. Dans la suite, grâce à l'affluence des pèlerins qu'y attirait une image miraculeuse de la Vierge, sa population s'accrut ; et cette ville avait déjà une certaine importance, lorsque, en 1050, les reliques de saint Mary y furent apportées dans une église bâtie en son honneur.
Au commencement du xii° siècle, Mauriac était ceinte de murailles avec quatre portes et possédait un château fort. Plus tard, en 1360, Guillaume Duprat, évêque de Clermont, y fonda un collège de jésuites, auquel il légua une renie de six cent soixante-quinze écus d'or au soleil.
Robert KnoUes, chef des routiers anglais, s'empara de cette ville en 1337. Au xvi° siècle, elle fut prise par les protestants, qui pillèrent l'abbaye et convertirent en canons la cloche de l'église de Nolre-Dame-des-Miracles. Aujourd'hui, l'ancienne abbaye sert à la fois de tribunal, de greffe et de prison.
Bâtie sur un plateau baigné par la rivière d'Auze, sur la grande route d'Aurillac à Clermont, Mauriac a un bel hôtel de ville, quelques rues larges, plusieurs grandes constructions, deux jolies fontaines, l'une, en forme d'obélisque, sur la Placette, l'autre au centre de la ville ; une charmante promenade, ombragée d'arbres, et un atelier de charité fondé par M. de Montyon, dont la mémoire est chère à cette ville ; mais ce qu'on remarque surtout à Mauriac, c'est la pierre anté-cellique de la RoussiUe, la lanterne des morts et l'église gothique de Notre-Damedes-Miracles, monument historique, où l'on vénérait, avant la Révolution, les reliques de plusieurs saints. Cette église figure une croix latine ; elle est
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divisée en trois nefs. « A l'intersection des transepts, dit M. Delalo dans une notice, s'élève une coupole sous une tour octogone ; deux autres tours carrées tout à fait modernes flanquent sa façade occidentale. La nef est divisée en cinq travées. Les piliers carrés qui les forment ont sur chacune de leurs faces des colonnes engagées. Les voûtes de la nef, ducliœur et des transepts sont en berceau ; les voûtes et les arcades du chœur, des absides latérales et de la première travée de la nef sont en plein cintre ; celles du reste de la net et des collatéraux sont des ogives romanes , les chapiteaux du chœur, des absides latérales, de la première arcade de la nef et des collatéraux sont seuls sculptés. Ils sont tous variés ; les uns sont hisloriés, d'autres sont ornés de feuillages ou d'animaux fantastiques. Les bases des colonnes sont historiées ou ornées de rinceaux et d'entrelacs. Les chapiteaux de la nef et des collatéraux dans la partie ogivale sont dépourvus d'ornements, quoique leur galbe soit le même que celui des chapiteaux historiés. Les bases de toutes les colonnes sans exception sont attiques. Il est à remarquer qu'on n'a représenté sur les chapiteaux aucun sujet chrétien. Dans un seul on voit sur la face principale un ange, et sur les côtés deux personnages qui approchent de leur bouche un olifant. Deux autres chapiteaux figurent des supplices... Deux portes donnent accès dans l'église : la première à l'occident, la seconde au midi ; une troisième, plus petite, était percée dans le transept méridional... Chacun des transepts est percé par une fenêtre surmontée d'une rose ou œil-de-bœuf... Les sculptures de l'intérieur de l'église n'ont rien de remarquable. Si les bases présentent des enlrelacs d'un dessin correct et bien exécutés, on ne peut pas en dire autant des chapiteaux historiés, qui sont d'un travail grossier. Il semblerait qu'on avait réservé les ouvriers les plus habiles pour l'ornementation extérieure... Tous les modillons sont variés ; ils représentent des êtres îéels ou chimériques dans diverses positions ; il n'y a point de têtes grimaçantes... Les fenêtres de l'abside centrale sont flanquées d'élégantes colonnettes à bases et à chapiteaux historiés; un tore de l'épaisseur des colonnettes en décore le cintre ; autour de leur archivolte règne un cordon en torsade. La porte méridionale est en ogive, mais l'ornementation est toute romane... La façade e.<t divisée en trois parlies indiquant les trois nefs. Au milieu est une porte décorée de plusieurs rangs de
I moulures en retrait. Sur les côtés, deux arcades bouchées étaient ornées de bas-reliefs détruits pendant la Révolution, et dont l'un représentait la fuite en Egypte. Ces arcades s'appuyaient sur deux colonnes dont la porte est flanquée, et qui ont pour bases des lions assis. L'un d'eux a été brisé, on ne sait à quelle époque ; celui qui reste est mutilé, mais il est encore parfaitement reconnaissable. L'archivolte du portail représente le zodiaiiue ; la plupart des figures sont transposées ; d'autres figures ont été ajoutées aux signes ; ce sont des brebis, des chèvres, un sanglier et un autre animal... Le tympan est couvert par un bas-relief qui représente l'Ascension... Ce bas-relief, quoique mutilé, est remarquable sous tous les rapports. » Rien en Auvergne qui puisse être comparé à ce portail à l'aspect à la fois riche et imposant. C'est une des œuvres les I plus remarquables de l'art byzantin. Cette église j appartient, par sa construction, à diverses époj ques. « Le chœur, les absides latérales, les tran- I septs et la première travée de la nef sont, ajoute I M. Delalo, de la fin du xi° ou du commencement du j xn° siècle. La forme des lettres de l'inscription du portail ne permet pas de fixer sa construction à une époque postérieure à la première moitié de ce dernier siècle. Quant à la partie ogivale de la nef, elle est probablement de la dernière moitié du xu° siècle... » Rétablie en 1363, la tour centrale tomba sous le marteau révolutionnaire en 1703, « et depuis lors, l'église de Notre-Dame, dépouillée de sa couronne, n'a plus rien qui la distingue au loin des édifices civils ; elle semble avoir perdu son caractère, et ce n'est qu'en s'approchant de son beau portail qu'on reconnaît, enfin, un monument consacré au culte. »
Au sommet d'une colline voisine, on remarque les ruines de l'antique chapelle de Saint -Mary ou Marins, apôtre de la haute Auvergne.
Commerce : bestiaux, chevaux et mulets renommés ; entrepôt de diverses denrées et marchandises nécessaires aux montagnes, telles que grains, vins, fruits, légumes, objets de luxe, cuirs, fromage, etc.
Mauriac est la patrie de l'abbé Chappe, inventeur du télégraphe ; de Vacher de Tournsmire, ancien président du tribunal.
Les armes de Mauriac sont : de gueules, à une tête de Maure de sable.
Aux environs, on recommande aux touristes la vallée de Brugeac, le château de MazeroUes, la fon-
taine des Druides, les ruines du cliàteau de Miremont, la lourde l'IIerm ; les châteaux de Montbrun, de Valens, de Veysso, de Chavaroche, de Cheyrouse ; le charmant vallon de la Ribeyre, la cascade du ruisseau de Sivicre, la vieille tour près d'Arches, la grotte des Fées et le Puy-Mary. « Huit ruisseaux ou rivières, dit M. Douillet, naissent dans cette montagne et coulent dans des vallées en général très belles. Les bergers et les habitants ne manquent jamais de dire aux voyageurs, comme une chose très curieuse, en parlant du Puy-Mary, que, si les huit curés du voisinage étaient dos à dos sur le sommet de cette montagne, chacun d'eux serait dans sa paroisse. »
Anglards. — Anglards est un grand village situé dans la plaine, entre les rivières de Mars et d'Auze, à 8 kilomètres à l'est de Mauriac, et peuplé de 2,307 habitants.
11 est fait mention d'Anglards dans la charte de Clovis. C'est l'ancien Cataloco, ce qui a fait croire à plusieurs que les champs Catalauniques, où Aétius et Mérovée vainquirent Attila en 450, sont les plaines d'Anglards.
Anglards possède une église du w" siècle et un château du xv* siècle.
Cette commune a de bons pacages et de belles prairies. Ses bestiaux sont très estimés ; mais ce qui frappe le voyageur à Anglards, c'est sa population : les femmes, en effet, sont belles ; les hommes bien faits, agiles, vifs etcourageux,maisquerelleurs. On sait que leurs ancêtres prirent part à la guerre des sabots, en 1635, d'où leur sobriquet de carabins (carabiniers).
Aux environs sont les ruines du château de Montclar, et, sur une colline, on voit un peulven ou pierre plantée. Aujourd'hui cette pierre est surmontée d'une croix, connue dans le pays sous le nom de Croix Rouniade, ou Croix des Batailles.
Apchon. — Apchon est un bourg assez considérable situé dans la montagne, à 35 kilomètres à l'est de Mauriac, et peuplé de 753 habitants. Son château, dont il reste encore des vestiges, est d'une haute antiquité. W en est fait mention dans la charte de Clovis. Il s'appelait alors Âpione. Bâti sur un énorme rocher de basalte à colonnes, il commandait toute la contrée et le cours de la Sumène. On ne pouvait y pénétrer que par unpont-levisjetc d'une montagne
à l'autre. Siège de la première baronnie de la haute Auvergne, Apchon compte plus d'un seigneur illustre dans son histoire féodale. Arnaud d'Apchon partit en 1103 pour la terre sainte; en 1374, Guillaume d'Apchon, commandant la noblesse d'Auvergne, s'opposa aux Anglais qui marchaient sur Avignon; plus tard, Jean d'Apchon fut chambellan du roi Charles VII, et Claude d'Apchon sénéchal d'Auvergne. A leur titre de baron, les seigneurs d'Apchon joignaient celui de compteur [Comptor), soit parce qu'ils avaient reçu de Charlemagne mission de lever les subsides en temps de guerre, soit parce que la noblesse d'Auvergne les avait chargés de percevoir les deniers qu'elle devait au roi ; ce titre servit plus d'une fois de prénom aux seigneurs d'Apchon. Cette famille s'éteignit en 1708, et la terre d'Apchon passa dans la maison de Chabannes.
11 se fait dans cette commune un petit commerce de dentelles à bas prix.
Les seigneurs d'Apchon eurent d'abord pour armes : une croix pâtée par le pied, cantonnée, en chef, de deux besants oib tourteaux; et en pointe, à dextre, d'une hache d'armes, et à sénestre d'une nonne en, habit de chœur; plus tard, on les trouve : d'or, semé de fleurs de lis d'azur.
Salers. — Salers est un chef-lieu de canton, à 2a kilomètrres au sud-est de Mauriac. On y compte 1,026 habitants.
Cette petite ville passe pour être très ancienne. Plusieurs croient qu'elle tire son nom d'un prince de la maison deSalerne (royaume de Naples), qui serait venu s'y établir après avoir été déshérité. Quoi qu'il en soit, Salers était une des bonnes villes de la haute Auvergne. Siège d'un bailliage créé par Philippe le Hardi, elleeut des seigneurs particuliers qui étaient alliés aux plus illustres familles d'Auvergne. Holin de Salers suivit le roi saint Louis en Palestine. François de Salers fut gentilhomme de la chambre du roi Henri IV.
Avant 1789, il y avait à Salers un couvent de rccoUets et un couvent de religieuses de Notre- Dame.
Bâtie sur un plateau de basalte, Salers est une des villes les plus élevées de France (918 m.). Jadis fortifiée, elle eut à souffrir des guerres civiles et religieuses. Ceinte encore de ses vieilles murailles, Salers possède plusieurs maisons du moyen âge, une belle fontaine sur la place, un hôpital qui date du xvi« siècle et une église gothique, avec chapelles
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latérales, où l'on remarque un saint sépulcre, l'un des plus beaux ornements d'église de la haute Auvergne.
Salers a vu naître Piorre-Claude Lizct, l'un des plus savants jurisconsultes de son temps. Il fut premier président au parlement de Paris en 1529.
Commerce de grains, vins, bestiaux et fromages. Il y a de grandes vacheries dans les montagnes et de très beaux points de vue dans les environs.
FoNTANGES. — Foutauges est un joli bourg de 993 habitants et à 22 kilomètres au sud-est de Mauriac.
Baigné par la rivière de Maronne, dont les eaux passent dans le pays pour être saturées d'alun (sulfate d'alumine), il s'élève dans la vallée qui porte son nom, l'une des plus intéressantes que puissent visiter les amateurs d'histoire naturelle. Cette commune possède une ancienne et belle église. Il ne reste plus qu'une portion de la tour ronde de l'ancien château de la famille de Fontanges, berceau, à ce que l'on croit, de la belle Marie-Angélique d'Escoraillcs, duchesse de Fontanges, qui, à dixsept ans, descendue des montagnes d'Auvergne et élevée par protection au grade de fille d'honneur de la cour, parvint, par l'éclat de sa beauté, au rang de favorite de Louis XIV. Adorée de ce prince, elle devint la dispensatrice de toutes les grâces. Le roi lui donna le titre de duchesse et lui payait chaque mois cent mille écus et presque autant en bijoux, meubles et ajustements; mais son esprit était loin de répondre à sa beauté ; aussi l'abbé de Choisy disait-il d'elle qu'elle était Mie comme un ange, mais sotte comme un panier. Son règne fut court. Ayant perdu, à la suite d'une grossesse, cette beauté qui faisait toute sa puissance, elle se retira dans un cloître et mourut à Port-Royal. « Ainsi, dit l'abbé de La Porte, passa comme un éclair la fortune de celte favorite à qui la France doit cet ornement de tête, appelé fontange, du nom de celte belle. »
Les armes de la maison de Fontanges étaient : de gueules, a% chef d'or, chargé de trois fleurs de lis d'azur.
Aux environs, se trouvent les ruines du vieux château de Beauclair.
EscoRAiLLEs OU ScoRAiLLES. — Escoraillcs, très petit village de 150 habitants et à 8 kilomètres au sud de Mauriac, jouit cependant d'une certaine renommée, puisqu'il a donné son nom à une des
premières familles de la haute Auvergne. « Cette petite commune rurale paraît, dit un antiquaire, remonter plus haut pour son ancienneté que la ville de Mauriac; on y voit les ruines d'un très ancien château d'une construction bien antérieure à l'architecture gothique ; ce sont d'énormes pans de murailles, d'une très grande hauteur, formant les trois côtés d'un parallélogramme rectangle, dont chaque angle était terminé par une tour très élevée et divisée en plusieurs étages voûtés; il n'en reste plus que trois, dont deux sont complètement en ruine.
« Dans le voisinage, à la naissance d'une gorge très profonde, on voit plusieurs formes de relranchements ou parapets en terres jectisses, depuis très longtemps recouvertes de gazon, et d'un autre côté, sur une montagne voisine, on voit aussi différentes couches ou couléesd'anciennes laves, alignées avec art jusqu'au sommet en forme de gradins. On y voit enfin, sur la pente rapide d'un sol incliné au nord, un tumulus des mieux caractérisés : c'est un amas très considérable de terre recouvert de pierres et couronné d'un bosquet de hêtres très vieux et très hauts. »
Suivant une vieille tradition, Scorailles tirerait son nom d'un général romain, Aureiius Scaurus, qui y aurait été inhumé. Quoi qu'il en soit, ce pays a été pendant cinq cents ans sous la domination romaine. Pépin le Bref, en 767, vint en personne assiéger le château de Scorailles, occupé par un des vassaux de Vaïffer, duc d'Aquitaine. Au commencement du XHi" siècle, Algaye, seule héritière de ce château, le porta en dot à son mari Henri I", comte de Rodez. Des comtes de Rodez il passa aux comtes d'Auvergne, et de ceux-ci à la couronne; mais il en fut démembré plus tard à titre d'engagement. C'est aujourd'hui une propriété particulière.
RiOM-Ès-MoNTAGNE. — Riom est, comme l'indique son nom, situé au milieu d'une région montagneuse, à 37 kilomètres au nord-est de Mauriac; c'est un chef-lieu de canton de 2,768 habitants, dont l'élève du bétail et la fabrication des fromages est la principale industrie.
Les découvertes que l'on a faites dans ses environs d'urnes cinéraires, de médailles romaines, de restes d'anciennes constructions font supposer que ce lieu a été autrefois plus considérable, et la tradition porte que ce fut une ville ruinée par les Sarrasins vers 728; un ruisseau voisin porte même
lc\ir nom. L'église, dont le clocher semble avoir été une tour l'ortiliée, est très ancienne; elle apparlient au style roman, et l'on y remarque de curieux chapiteaux.
Sur le territoire de la commune sont les ruines du château de Bignac ou Rlnhac, et le beau château de Saint- An g eau, rebâti en 1G24, à côté des ruines d'un aulre bien plus ancien.
MuuAT (lat. 45» 6' 44"; long. 0° 6' 22" E.). — Mural [MuraHm), petite ville située au pied du mont Cantal, sur la rive droite de l'Alagnon, à 53 kilomètres au sud-est d'Aurillac, chef-lieu d'un arrondissement et d'un cantou, avec tribunal de première instance, collège communal, société d'agriculture, était jadis le siège d'une vicomte el d'une prévôté royale. Sa population est de 3,053 habitants.
Au moyen âge, Murât avait, comme place forte, une certaine importance, il était protégé par un château dont on voit encore les vestiges sur l'une des grandes roches basaltiques qui dominent la ville. Ce château avait une triple enceinte, avec fossés, ponts-levis, remparts crénelés et trois grosses tours, dites le Rat blanc, le Rat gris et le Rat noir. C'est à ce château que Murât doit son origine. Résidence des vicomtes de Mural, ce château s'appelait Bonnevie, nom qu'il devait sans doute à la pureté de l'air qu'on y respirait et à la beauté des sites environnants. C'était un château 1res for! ; sa position sur un rocher le rendait presque imprenable.
Dans les anciens titres, il est fait mention de Murat sous le nom de Belleviste (Bellevue). Ses vicomtes, seigneurs très riches, avaient plus de trente châlellenies sous leur dépendance. Ilélis de Mural, qui avait épousé en 1342 Bertrand de Cardailhac, devint le sujet d'une guerre implacable entre les deux familles. Attirés par la haine qui les divisait, les Anglais, en 1357, en profitèrent. Ils prirent et pillèrent Mural, mais ne purent s'emparer du château. Plus tard, en 1400, la guerre s'étant rallumée entre les Cardailhac et les Mural, Charles VI confisqua le château de Mural en faveur de Jean, seigneur de L'isle ; mais Renaud 11, vicomte de Murât, ne tarda pas à le reprendre. Comme il était bailli des montagnes, sa puissance était redoutée. On cite de lui plusieurs traits de vengeance cruelle et barbare contre les habitants el autres du parti de ses ennemis. Assiégé de nouveau, il se défendit vigou-
reusement et resta maître de la place. Cependant Bernard d'Armagnac, son suzerain, à qui il refusa de rendre hommage, s'empara de son château el (il le vicomte prisonnier. Après dix-huit mois de captivité au château de Cariai, Renaud s'échappa de prison el obtint sa grâce par l'entremise du duc de Bourgogne. Il céda ses droits aux d'Armagnac en 1435 sur Murât.
De Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, mort décapité, le château de Mural passa à Louis XI, qui le fit raser en 1477. Rebâti dans la suite, il eut à souffrir des guerres de religion. Tour à tour pris et repris par les protestants et les catholiques, il fut enfin démoli par les ordres de Louis XIII, en 1633.
Cette ville, aujourd'hui principale station de la ligne d'Aurillac à Massiac et à Arvanl, est assez bien bâtie, mais mal percée; ses rues, étroites et tortueuses, vont en pente et sont pavées d'un basalte glissant. Mural s'élève au pied d'un pelit mont conique formé de basaltes prismatiques remarquables en plusieurs endroits par leur symétrie. Sur quelques pomts on dirait des colonnades perpendiculaires, régulières comme des tuyaux d'orgue; sur d'autres, un ouvrage de marqueterie. « Du sommet du mont, facilement accessible, dit un géographe, on jouit d'un coup d'œil superbe sur la ville déployée aux pieds de l'observateur, sur la pittoresque vallée baignée par l'Alagnon, aux nombreux méandres, et surtout sur les cimes supérieures du Cantal. »
Il y avait autrefois à Mural un couvent de lécollets, dit de Saint-Gall, fondé, en 1430, par Bernard d'Armagnac, et un couvent de religieuses de Saint- Dominique ; l'un sert aujourd'hui d'hôpital cl l'autre aux administrations publiques. L'église de Mural fut érigée en chapitre en 1350. Détruite par un incendie en 1493, elle fut rebâtie par les ordres d'Anne de France, duchesse de Bourbon el vicomtesse de Mural, dont on voit les armes peintes sur les vitraux. Cette église possède une Vierge noire, Notre-Dame des Oliviers, à qui l'église est dédiée, el qui passe pour un présent de saint Louis ; elle est en grande vénération, et une mère ne manque jamais de remettre à son fils, comme une sauvegarde lorsqu'il quitte le pays, une oraison ou une médaille de la bonne Vierge des Oliviers.
Murât possède une halle au blé, une belle fontaine et plusieurs maisons du moyen âge. Mural fait un commerce très ad if en grains el en fromage connu sous le nom de fourme du CatUal.
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Année moyenne, la vente de ce fromage s'élève à lo,000 quintaux métriques. On fabriciue à Murât des étolTes et des dentelles communes ; mais chaque année l'insuffisance du travail oblige une partie des habitants à émigrer. Ceux-ci vont exercer dans les autres départements leur petite industrie de marchands, colporteurs, chaudronniers, porteurs d'eau, revendeurs de peaux de lièvre, etc. On évalue à trois mille le nombre des émigrants de l'arrondissement de Murât.
Murât a vu naître Jean de L'Ilospital, médecin, père du célèbre chancelier; Travech d'Auteroche, médecin de Louis XI, et Nicolas Teillard, général des finances sous le même roi.
Les armes de Murât sont : d'azur, à la tour donjo7inée de trois 'pièces d'argent, ajourée et maçonnée de sable.
Bredons. — Bredons est un bourg de 988 habitants, à 3 kilomètres au sud de Murât. Ce bourg, situé sur un rocher, est très pauvre, et plusieurs des habitants y vivent logés dans des grottes qu'ils se sont creusées eux-mêmes dans le basalte. Il y avait autrefois un prieuré dépendant de l'abbaye de Moissac et un château fort qui fut pris d'assaut en 1400 par le vicomte Renaud de Murât. Il n'en reste plus que des ruines.
Bredons possède une église très remarquable; construite vers la fin du xi° siècle, elle a été restaurée de nos jours; c'est un monument historique; le chœur voûté et doré est soutenu par des colonnes. On y compte neuf chapelles. Pendant la Révolution, lors de la fabrication des salpêtres républicains, on découvrit, sous le pavé, des caveaux qui renfermaient dans des cercueils de plomb les cendres des jeunes comtes d'Armagnac.
Aux environs, on voit le château de Bécoire, que saint Louis avait, dit-on, fait construire, et qui fut pris et pillé par les Anglais en 1357.
Ali-vnche. — Allanche, Alantia),c\\Q\-V\cw de canton, situé sur le ruisseau d'AUanche, au pied du Cézallier, à 19 kilomètres au nord de Murât, est un chef-lieu de canton peuplé de 1,959 habitants. Elle est assez bien bâtie, fort propre, et sur la place on voit une belle et abondante fontaine et le château de Chayladet, qui a appartenu à la famille de Dienne. Elle était autrefois fermée de murs, et de cette enceinte, il ne reste plus que les portes L'église qui était celle du prieuré de Saint-Jean-
Baptiste, appartenant à l'ordre de Saint-Benoît, est bien décorée.
Cette petite ville dépondait de l'ancienne prévôté du dauphin d'Auvergne, et faisait partie du duché do Mercœur. Elle fait aujourd'hui un commerce important de grains, de vins et de denrées que l'on tire de la Plancze, cette Limagne du Cantal, pour les revendre dans la montagne; aussi ses foires sont-elles très fréquentées; elle fabrique aussi de la dentelle commune.
C'est dans les environs, à Pradt, qu'est né l'abbé de Pradt, archevêque de Malines, connu par ses écrits politiques ou littéraires. Il a fondé au lieu de sa naissance un bel établissement hospitalier.
S.\iNT-FLOLn (lai. 45° 2' o"; long. 0''4a'-2o"E.). — Saint-Flour {Indiciacvm, Famim Sancti Flori), chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton, peuplé par 5,381 habitants, avec tribunaux de première instance et de commerce, cour d'assises, évèché, collège communal, etc., était autrefois une des six bonnes villes d'Auvergne , chef-lieu d'élection, siège d'un évêché et d'un bailliage, dépendait du parlement de Paris et de l'intendance de Riom et possédait chapitre, collège, etc.
Dans une de ces révolutions physiques dont l'Auvergne laisse voir les traces, un torrent de matières enflammées, sorti des flancs volcaniques des monts du Cantal, parcourut avec rapidité un espace de 25 kilomètres, s'arrêta où il trouva des obstacles à son cours, s'y refroidit et laissa une énorme masse de basalte. C'est sur cette niasse, couronnée par un vaste plateau, mais presque partout escarpée et coupée à pic, qu'a été bâtie, on ne sait à quelle époque, la ville de Saint-Flour. Anciennement cette montagne s'appelait Mo7is Indiciacus; c'éleiil comme un lieu de rendez-vous ou comme un signe indicateur pour les voyageurs égarés. Saint Flour ou Florus, l'un des soixante-douze disciples de Jésus-Christ, suivant les uns, selon d'autres premier évoque de Lodève, ayant reçu mission de se rendre dans l'Arvernie pour y prêcher l'Évangile, s'arrêta au Mons Indiciacus . D'après la légende, saint Flour arriva sur le mont par la porte de Frause, du côté le plus escarpé de la montagne. On dit que le rocher se fendit miraculeusement pour lui faire un passage et que la main du saint y est empreinte. C'est en mémoire de ce miracle que les habitants avaient grand soin, anciennement, lorsqu ils allaient une fois l'an, processionnellement, à la fontaine de
Saint-Flour, en passant par la porte de Frause, de baiser très religieusement celle empreinte comme une précieuse relique, témoignage de l'entrée glorieuse de leur libérateur. Cette fontaine d'eau vive, pour laquelle on n'a plus aujourd'hui la même vénération, est au-dessous du bols de Saint-Flour, au sud-est et près de la ville. Quoi qu'il en soit, ce saint mourut paisiblement au Mo7is Indiciacus et y fut enterré. On construisit un oratoire sur son tombeau; la dévotion y attira un grand nombre de pèlerins, et ceux-ci fondèrent un village qu'ils baptisèrent du nom du saint. Telle est, suivant la tradition, l'origine de Saint-Flour. Vers 993, Saint-Flour appartenait à un seigneur d'Auvergne nommé Amblard de Brézons. Ce seigneur, s'étant rendu coupable de plusieurs crimes et craignant pour le salut de son âme, fit, sur la fin de sa vie, un voyage à Rome et vint se jeter aux pieds du pape, qui lui accorda l'absolution en lui ordonnant, pour pénitence, de fonder un monastère. De retour dans son pays, Amblard de Brézons fit don à l'église de sa terre seigneuriale de Saint-Flour, sur laquelle saint Odilon, abbédeCluny, fit bâtir, en 996, une abbaye de l'ordre de Saint-Benoît, qu'il ferma d'une double enceinte de murailles pour la garantir de toute insulte. Robert, roi de France, confirma l'acte de fondation; mais l'église, dédiée à saint Pierre, ne fut consacrée qu'en 1095 par Urbain II à son retour du concile de Glermont, où la première croisade fut prêchée et le roi de France excommunié. Urbain II passa trois jours dans cette ville, et, comme il avait grande dévotion en saint Flour, il dota son église de grands privilèges. Dans la suite, enrichie par les libéralités de plusieurs seigneurs, l'abbaye de Saint- Flour devint très considérable. Il n'y avait, à la vérité, que vingt-quatre moines et un prieur; mais elle possédait les terres de Brossadils, de Saint-Urcize, Turlande, Cussac, Saillans, Chàteauneuf, etc. Vers l'an 1317, le pape Jean XXII y établit un siège épiscopal, au refus et malgré l'opposition de l'abbé d'Aurillac, qui ne voulut pas compromettre les intérêts de son abbaye. Il démembra pour cela une partie du diocèse de Glermont et nomma Raymond- Véhens de Monstuéjols, sou chapelain, premier évêque de Saint-Flour. Dès lors, la ville prit un nouvel accroissement, au point de disputer à Aurillac la primauté sur la haute Auvergne; mais elle ne s'embellissait guerre; construite et pavée de laves, triste et lugubre, elle fut longtemps connue dans le pays sous le nom de la ville Noire.
Charles V, en 1372, lui octroya une charte d'affranchissement. Alors l'évêque était seigneur de Salnt-FIour, mais les clefs de la ville appartenaient aux consuls.
Bùlie sur un plateau à pentes très escarpées, isolée du pays environnant par de profondes vallées, excepté du côté de Mural, la ville était défendue par des fortifications qui achevaient de la rendre inexpugnable. Aussi est-elle qualifiée dans plusieurs ordonnances des rois Jean, Charles V, Charles VI, Charles VII, Louis XI et Charles VIII, de chef et capitale du haut pays d'Auvergne et de clef du royaume du côté de l'Aquitaine. Pendant les guerres nationales du xivet du xvsiècle, cette ville a soutenu avec succès plusieurs sièges contre les Anglais. Ce furent des enfants de Saint-Flour qui à l'attaque du château de Montbrun, où l'ennemi s'était retranché, firent prisonniers les fameux Sandoz et Lebreton ; ce qui n'empêcha pas le vicomte de Murât et les autres seigneurs de s'approprier tout le butin pris dans le château.
Après avoir été ravagée par les Anglais et par la peste, celle ville eut à souffrir des guerres religieuses. Dans la nuit du 9 au 10 août 1578, les protestants, commandés par le capitaine Merle, essayèrent de s'en emparer par escalade ; ils commençaient à y pénétrer, lorsque Jean Brisson, consul, se porta avec quelques hommes au-devant de l'ennemi, l'attaqua et parvint à le repousser. Henri III, en récompense de son courage, l'anoblit en 1589. Saint-Flour tint pour la Ligue; mais, en 1594, elle se rendit à Henri IV.
Saint-Flour a été dévastée en 1793, et, quoiqu'elle ait profité des nombreux changements que la Révolution opéra dans les localités, elle est loin encore d'être une belle ville. Du faubourg situé en plaine, on monte à la ville haute par une rampe taillée dans le roc. Ses rues sont, pour la plupart, sombres, étroites et tortueuses , ses maisons irrégulières ; mais elle possède plusieurs édifices publics remarquables, entre autres la cathédrale, bâtie en 1466 sur la place de l'ancien Oratoire, où, dit-on, saint Flour avait été inhumé. On croit encore y trouver quelques traces de sa construction primitive par saint Odilon. Il y avait autrefois un crucifix miracu- . leux, des reliques de saint Sylvestre, de saint André et une sandale de la Vierge, qui attiraient un grand nombre de dévols. Bâtie sur un plan régulier, au milieu du plateau sur lequel s'élève la ville, l'église est surmontée de deux clochers carrés et
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symélriques, dont l'un s'appelait, avant 1789, Tour des Anglais. Il y a de beaux tableaux, dont quelques originaux. Au bord du plateau s'élève le palais épiscopal, bâti sur le roc basaltique par Charles de Noailles au commencement du xvu^ siècle. On y jouit d'une vue superbe sur le vallon et le laubourg. Il y a, en outre, un fort beau séminaire, situé sur la pente de la montagne; un palais de justice, un hospice, et près du vieux pont, que l'on croit l'ouvrage de saint Odilon, une église, dite la Recluse, remarquable par son ancienneté.
Avant la Uévolution, Suinl-Flour possédait une église collégiale, dite de Notre-Dame, comprenant dix-huit chanoines et un prévôt et convertie aujourd'hui en halle au blé; un prieuré, un couvent de la Visitation et un collège des jésuites. Aujourd'hui, on y compte plusieurs établissements utiles. Baignée par l'Arder, ouAnderqui, coulant sous l'ancien pont, traverse le faubourg et va se jeter dans la Truyèrc après avoir fait tourner plusieurs
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moulins, cette ville est, par sa position, d'un aspect 1res pittoresque. De ses anciennes fortifications il ne reste que des ruines couvertes de gazon ou transformées en jardins ; le champ de Mars ou Forai est bordé d'assez belles maisons ; le cours Cliazerat, revêtu de parapets et murs de terrasse, forme une charmante promenade d'où la vue s'étend fort loin au nord et à l'est, mais sur un pays pauvre et des montagnes généralement arides.
Commerce de grains, cuirs tannés, mules, chevaux, bestiaux, dentelles, petites étoffes, cardes, colle forte, orseille, espèce de lichen employé par les teinturiers et dont les basaltes des montagnes voisines sont couverts ; poteries, les plus belles et les plus solides du Cantal, etc. « C'est à tort, dit M. Déribicr, que plusieurs géographes ont donné à Saint-Flour un commerce de chaudronnerie. « Anciennement on y pratiquait la peinture émaillce sur verre. Il y a de beaux magasins dans la ville.
On voit de jolies campagnes aux environs.
Cantal, 4' Liv
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Patrie de JeanCoutel, président du grand conseil sous François I"; de Guillaume Bonny, célèbre médecin du xvi" siècle; d'Anthoine Malliarel, savant distingué et procureur général de la reine, et du poète du Belloy, auteur du Siège de Calais et membre de l'Académie française.
Celle ville eut d'abord pour armes trois AAA d'or dans un champ de gueules ; on en a {^\\,Ar Ahi A, pour indiquer l'origine du saint qui lui a donné son nom et que les légendaires font venir d'Arabie et descendant d'un roi mage. Ne serait-ce pas à ces armoiries alphabétiques, précédées d'une aspiralion gutturale propre à l'idiome du pays, qu'il faudrait rapporter l'origine du mot c/iarabia par lequel, dans la basse classe , on désigne quelquefois l'auvergnat? Aujourd'hui, les armes de Saint- Flour sont: jxirii d'azur et d'or, semé de fleurs de lis d'or de l'un et l'autre à la bordure dentée de gueules. Aliàs : parti d'azur et de gueules, semé de /leurs d'or sur le tout.
Alleuze. — AUeuze, petite commune de 50 7 habitants, à 13 kilomètres au sud de Saint-Flour, est célèbre par les ruines du château fort que Froissard appelle Louise et qui est nommé ailleurs Aloize. Ce château est placé sur un pic très élevé. Il fut pris, par ruse, par Aimerigot Marcel et douze des siens, en 1380. Au moyen des fortifications qu'il y ajouta, il s'y maintint pendant sept ans. Ce fut alors que, moyennant dix mille livres d'or, il le vendit au comte d'Armagnac. Aimerigot se repentit bientôt de ce marché ; car, suivant ses calculs, ce château lui rapportait au moins vingt mille florins par année, en mulets, draperies, soieries, etc., que ses hommes pillaient sur les chemins, et en blé, farine, pain tout cuit, avoine pour les chevau,x, bons vins, bœufs, brebis et moutons gras, poulaille, volaille , qu'il forçait les habitants de lui apporter.
Dans la crainte que les ennemis ne s'emparassent encore de ce château, les habitants de Saint- Flour voulurent le détruire ; ils y mirent le feu le 3 juin 1403; mais Henri de Latour, évêque de Glermont et seigneur d'AUeuze, fit condamner, en 1414, la ville de Saint-Flour à le faire reconstruire ou à lui payer six mille livres de dommages et cinq cents livres d'amende pour le roi.
Chaudesaigues. — Ghaudesaigues est une petite ville de 1,813 habitants, située à 32 kilomètres au
sud de Saint-Flour, au sein d'un pays sauvage, dans une gorge étroite, profonde, aflreuse, au pied des montagnes qui séparent l'Auvergne et le Gcvaudan. Au-dessus de cette gorge, traversée par le ruisseau de Remonlalou (Remontèle), qui va se jeter dans la Truyère, passe la route qui conduit de Saint-Flour à Chaudesaigues, route péniblement mais hardiment tracée à travers des montagnes coupées à pic, sur le bord de ravins et de précipices.
A peu près au milieu de la côte de Laneau, au ravin appelé le Saut du loup, dit un géographe du Cantal, le rocher, bizarrement excavé à gauche de ce ravin, présente l'aspect d'une énorme tête de monstre; les yeux, la gueule, le menton, tout est bien figuré; aussi les habitants du voisinage en font-ils l'épouvantait des enfants. Au-dessous de ce rocher bizarre, on longe pendant quelque temps la rivière de Truyère, que l'on traverse sur un beau pont à trois arches nouvellement construit. Geponl est le port de salut pour le voyageur qui va à Ghaudesaigues ; sa vue, fatiguée de l'immense précipice sur le bord duquel il vient de marcher pendant environ mille toises et de l'espèce de désert qu'il vient de parcourir, maintenant se repose agréablement sur les bords riants et habités de cette rivière. A quelque distance, au fond d une vallée , est Chaudesaigues , ville fort ancienne, VAquce calentes de Sidoine Apollinaire, à ce que l'on croit. C'était, au moyen âge, une des bonnes villes de la haute Auvergne. A la fin du xni° siècle, la terre de Chaudesaigues appartenait au marquis de Canilhac, qui en fit don à Robert, prieur de Saint- Flour. Après diverses vicissitudes elle revint, en 1778, à la couronne, qui y établit une prévôté. Ghaudesaigues était ceinte de remparts. Du temps de la Ligue, elle a été plusieurs fois prise et saccagée par les calvinistes.
Il y avait autrefois un chapitre et une maison de religieux de Notre-Dame.
Cette ville doit son origine, son nom et sa célébrité à ses eaux thermales, connues, dit-on, des Romains. Ces eaux, qui jaillissent à l'extrémité de la grande rue, au pied d'une montagne volcanique, ont cela de singulier qu'elles sont d'une chaleur excessive et qu'elles n'ont aucune saveur, n'étant presque point minérales; leur température varie de trente à quatre-vingts degrés. Bonnes, dit-on, pour les douleurs rhumatismales, elles sont d'une grande utilité aux habitants et surtout aux pauvres,
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qui chauiïent leurs maisons et leurs marmites par le moyen de petits canaux prati(iués sous le pavé, et remplacent ainsi le bois qui est rare. Ce mode économique de chaulîage transforme, pendant l'hiver, les appartements en étuves. « C'est là que l'artisan laborieux ne craint pas que ses mains engourdies par le froid laissent échapper la navette qui le fait vivre. C'est encore dans ces étuves légères que les femmes elles enfants du peuple se rassemblent, assis sur le carreau, pour tricoter avec une vitesse acquise par l'habitude d'un travail appris dans l'enfance. » {Mémoire vianuscrU sur les eaux de Chaudesaigues, par M. Bonnet de La Brageresse.)
Les armes de Chaudesaigues sont : d'azur, à la gerbe d'or, empoignée de deux mains d'argent.
Massiac. — Massiac est une petite ville à laquelle on arrive par une belle allée de peupliers. Bâtie dans un joli site, au fond d'une vallée fertilisée par l'Alagnon, elle est à 38 kilomètres au nord-est de Saint-Flour et compte 1,922 habitants. Jadis Massiac était ceinte de murailles et défendue par un château seigneurial, appartenant à la maison de Montmorin. Il en reste encore des ruines.
Aux environs, on remarque deux rochers que l'Alagnon a dû séparer ; sur l'un est la chapelle de Sainte-Magdeleine, et sur l'autre l'église de Saint- Victor. Suivant une tradition rapportée par M. Bouillet dans sa Description de la haute Auvergne, « les deux anachorètes pouvaient de leur dévote retraite se voir; mais la rivière les empêchait de communiquer ensemble. Cependant Magdeleine désirait beaucoup consulter Victor sur les choses divines. Enfin, dit-on, elle l'obtint du ciel et y parvint par un miracle.
» Un jour, la béate s'avance sur le bord de sa montagne son chapelet en main, et, après avoir appelé Victor, elle le lui jelle en l'air. A l'instant même le chapelet s'étend miraculeusement. Il se prolonge d'une montagne à l'autre et forme un pont qui les joint toutes deux par leur sommet. Alors l'anachorète et sa sainte voisine s'approchent pour faire leur pieux colloque. Quelque jours après, nouveau miracle. Enfin toutes les fois que Magdeleine voulait demander à Victor des secours spirituels, elle employait le même moyen ; mais, pour éviter toute occasion de scandale et de chute, elle ne se permettait point d'aller jusque chez lui, ni ne l'autorisait à venir jusque chez elle. Tous deux s'arrê-
taient à mi-chemin sur le pont, et, pendant leur entretien, ils restaient ainsi exposés aux regards et à l'admiration des gens du voisinage. >>
Moi.o.Mi>izi:. — Molonipizc est à 25 kilomètres au nord de Saint-Flour, dans le canton de Massiac et sur la rive gauche de l'Alagnon. C'est une commune de 887 habitants, dominée par des collines rocheuses portant des bouquets de sapins.
Elle doit son origine à un ancien prieuré ; dans son église, dédiée à sainte Foix et de style gothique avec un chevet roman, on remarque un bénitier fort ancien et une statuette de la Vierge en bois noir et rapportée, dit-on, d'Ântioche.
Sur le territoire de la commune se trouvent les ruines du château û'Atcrouze, autrefois chef-lieu d'une terre considérable qui a longtemps appartenu à la famille de Rochefort; Pons d'Aurouze y était né; ce fut, dans son temps, un savant distingué qui, en 1373, devint abbé d'Aurillac et plus tard évêque de Saint-Flour. 11 y avait aussi autrefois un château à Bégoules.
Les environs de Molompize offrent de sévères et âpres beautés qui ont plus d'une fois exercé le pinceau de nos peintres paysagistes.
Saint-Mary-le-Cros. — Saint-Mary-le-Cros est une commune de 921 habitants, située à 35 kilomètres au nord de Saint-Flour, dans le canton de Massiac , sur une montagne dominant la vallée de l'Alagnon. Elle doit son nom à saint Mary, compagnon de saint Austremoine, apôtre de l'Auvergne, qui y fut enterré après avoir passé plusieurs années dans le pays, près du Montjournal. On éleva plus lard une église sur son tombeau. Dans cette église, qui existe encore, on voit suspendue à la voûte par des chaînes de fer la châsse en bois qui renfermait les reliques de saint Mary. Quant à ces reliques elles-mêmes, elles ont été transportées, en 1050, à Mauriac par Ermengarde de La Rochedagout, sous Etienne V, évêque de Clermont.
Près du bourg se trouvent la fontaine et la chaire de saint Mary ; cette dernière, pierre grossièrement taillée en forme de siège, est encore l'objet d'un pèlerinage dans le pays pour les malades atteints de maux de reins.
A 12 kilomètres à l'ouest et au delà de la petite rivière de l'Areuil, affluent de droite de l'Alagnon, est la commune de Saint-Marv-le-Pi.ain; sa popu-
lalion n'est que de 576 habitants; elle possède une église très ancienne, et sur son territoire il y a un gisement d'antimoine.
Ruines. — Ruines ou Ruynes est uu chef-lieu de canton de 895 habitants, situé à 12 kilomètres à l'est de Saint-Flour, sur la rive droite d'un petit affluent torrentueux de la Truycre, qui porte son nom, et au pied des montagnes de la Margeride, qui la dominent au nord.
On trouve près de Ruines, dans les champs, des vestiges d'habitations qui annonceraien! que ce lieu était jadis plus considérable, et c'est peut-être à CCS vestiges , à ces ruines qu'il doit son nom. L'église paroissiale, dite de l'Assomption, est en dehors du village; elle est de style roman; c'était jadis un prieuré à la nomination de l'église de Rodez, et il y avait un chapitre de sept chanoines.
Ruines avait un château et était fortifié. Cette terre dépendait du duché de Mercœur; en 1542, le château appartenait au connétable Charles de Bourbon .
Dans la même commune, on voit le château de Ligonez, qui a appartenu à la famille d'Antil , originaire du Gévaudan.
CuALiERS. — Chaliers, à 23 kilomètres au sud-est de Saint-Flour et dans le canton de Ruines, est une commune de 1,218 habitants, située sur un rocher escarpé qui domine les gorges profondes où la Truyère reçoit la Ribeyre. On connaît un Guillaume de Chaliers, qui vivait en 1262, et un Robert de Chaliers, en 1303. Le château, qui est aujourd'hui en ruine, existait encore en partie en 1820 et servait de prison. Il fut pris par les Anglais en 1357 et abandonné par eux en 1370, pour une somme d'argent. On voit aussi sur le territoire de cette commune les châteaux de la Bessayre-de-l'Air, de Longevialle, de Pompignat, du Meynial et de Laubaresse. Ce dernier fut pris par les Anglais, qui l'occupaient en 1387. En 1594, les gens du gouverneur du Gévaudan s'en saisirent au moyen d'une mine qui fit sauter une tour et le pillèrent. La tour dite de la Valette fut aussi minée, mais sans effet: elle était située derrière l'église. Chaliers
offre encore les ruines des châteaux de Corbières et du Valadour.
Cette commune est exclusivement agricole; elle possède des eaux minérales ferrugineuses à Clavières-d'Oulre, au Terran et à Laubaresse.
PiEnuEFORT. — Pierrefort est un chef-lieu de canton de 1,110 habitants, situé à 32 kilomètres au sud-ouest de Saint-Flour, sur un rocher dominant le Vezou. Son nom lui vient d'un château fort qui appartenait à la famille de Peyre ou de Pierre. Ce château était entouré de grosses murailles et a soutenu plusieurs sièges, notamment sous llenrilV. Le seigneur de Fontanges, ayant voulu se faire remettre sa fille enlevée par celui de Pierrefort, employa pour le siège du canon, que le roi lui fournit sur sa demande.
En 1590, les bâtiments du château servirent de magasins pour les troupes destinées à agir contre les huguenots.
Comme la précédente, celte commune, qui possède une ferme-école, est exclusivement agricole; les grains et les fourrages en sont les principales productions. L'église, dédiée à saint Jean-Baptiste, est très ancienne ; elle s'élève à côté des ruines du château ; la nef est byzantine et le choeur ogival.
Brezons. — Brezons est dans une vallée profonde, au-dessous du Plomb-du-Cantal, sur une hauteur qui domine le petit cours d'eau qui porte son nom, dans le canton de Pierrefort et à 27 kilomètres au sud-ouest de Saint-Flour ; sa population est de 951 habitants. C'était autrefois un fief dépendant de Cariât. Amblard, qui en était seigneur, fonda le monastère de Saint-Flour en 996. Ce village fut souvent ravagé pendant les guerres du xiv° et du xvi° siècle. On élève sur son territoire des bestiaux, des moutons , mais on y récolte très peu de grains. Aux environs sont les châteaux de la Griftoul et de Lavoix, ce dernier dominé par une roche énorme, et plusieurs belles cascades de 30 à 60 mètres de haut, entre autres celle que l'on nomme le Saut-de-la-Truite, sur le ruisseau de Grand-Val.
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II. STATISTIQUE COMMUNALE
ARRONDISSEMENT D'AVRILLAC
Superficie, 1.942 kilom. carrés. — Population, 89.733 iiab. — Cantons, 8. — Communes, 93.
COM.MUNE.
AuRiLLAC (nord)
Gioii-de-Mamou
Larocquevieille
Lascellc
Mandaillcs
Marmanliac
Saint-Cirgues-de-Jor-
danne
3ai nt- Julien -de- Jor-
daiiiie
Saint-Simon
Vulzic
Yolet
.\URILLAC (sud)
Arpajon
Crandellus
.Jussac
iLabrousse
'Naucelles
Prunet
Reilhac
Sansac-dc-Marmiesse Saint -Paul- des -Landes
Teissières-de-Cornet. .
Vézac
Ytrac
Laroquebrou
Arnac
.\yrens
ICros-de-Montvert
.Glénat
Lacapelle-Viescamp. .
.\Iontvert
Nieudan
si
bS
LA COMMUNE
Roiiffiac
-S c ISt-Étienne-Cantalf's. .
Saint-Géroiis
St-Santin-CarUalès. . .
Saint-Victor
Siran
Maurs
Boisset
Fournouli'S
Leynhac
Montmurat
.\lourjou
Quézac
Rouziers
Saint-Antoine
p iSaint-Constant
g ISt-Étienne-de-Maurs
St-Julien-de-Toursac,
St-Santin-de-Maurs. .
Trioulou (Le)
. iMontsalvy
-| I Calvinet
j3 ' Cassaniouse
Junliac
Labesserette
Lacapelle-de-Fraisse. .
iLacapelle-eQ-Vezic . .
f;„ Ladinhac
g „- ^Lapeyrugue
g g jLeucamp
= /Roussy
I ISansac-Veinazès
o Senezergues
^ iTeissières-lea-Bouliès, •" \Vieillevie
Saint-Ceriiui
r.~ [Freix-Anglards
Girgols
l ^Sainl-Cirgues-de-Mal-
bert
Saint-IUide
Tournemire
iSaint-Mamet
.a" Cayrols
,.2 IMarcolès
g-- lOmps
s£ IParian
g ci Ipers
ji, .-\Roannes- Saint- Ma
5 E ry
.< I JRoumégoux
" [Sainl-Saury
^ Ségalassi^re (La)
\Vitrac
. ,Vic-siir-Cère
^ (Badailhac
S Cariât
.S ICros-de-Roiiesque.. .
ë .a iJoii-sous-Monjou.. . .
;j^r- Pailberols
i r2 /Polminhac
3 2 \Raulliac
^ *"„ ISaint-Clément
C p jSaint-Éliennc-de-Car- ^SJ lat
g [Saint- Jacques -des
^ Etats
" \Thiézac
ARRONDISSEMENT DE MAURIAC
Superficie, 1.3S2 kilom. carrés. — Population, 57.899 liab. — Cantons, 6. — Communes, 61.
LA CO.MMUNE.
Mauriac. . . .
Arclics
Aiizers
Clialvignac. .
Urugcac ....
Jnleyrac
Méallet
Moiissages ..
Salins
Soiirniac
Vigean (Le].
i Champs. . . .
Bcaiilieu . .
Lanobre . . .
Marchai....
.Trémouille.
-•= (Pleaux
p5\Ally
2 = "iBarriac . . .
£^ "^ ^Brageac. ...
ïï (Ghaussenac.
Drignac
Escoi'aillcs
Loupiac
Sainl-Clirislophe
■^(£ *]Sainte-Enlaiie
^ iSaint- Martin-Canla-
-cr If's
iTourniac
Riom-ès-Montagne.
lApchon
IColandre
iMenet
jSaint Etienne
g E jSaint-Hippolyte
Trizac
.Valette
^-•^f Saignes
Î2 SjAntignac
§ ojSBassignac
< J/Gampagnac
^ ïï IChastel-Mai-lhac .
r.A COMMUNE.
Madic
Monsélie (La)
iSaint-Pierre
Sauvât
Vebret
Veyrières
Ydes
Salers
Anglards
Falgoux (Le)
Fau (Le)
Fontanges
Saint-Bonnet
Saint-Chamant
Saint- Martin -Valme
roux
Saint-Paul
Saint-Projet
Saint-Remy
Saint-Vincent
Vaulmier (Le)
ARRONDISSEMENT DE MURAT
Superficie, 8S3 kilom. carrés. — Population, 32.538 hab. — Cantons, 3. — Communes, 36.
iMuRAT Bredons Celles Chalinargues Chapelle - d'Alagnon (La) Chastel-sur-Mural Chavagnac Cheylade Claux (Le) Dienne Laveissenet Laveissière
(Lavigerie
.Neussargues
[Virargues
Allanche
Chanet
Charmensac
g S iJoursac ,
5 o= /Landeyrat
" rjPeyrusse
< f /Pi'adier
Sainte-Anast.isie
Saint-Saturnin . ,
Ségur
Vernols
Vèze
Marcenat
Chanterelle
- ^ .Condat
z 2 jLugarde
Marcliaslel. . . .
Montbondil
S é /Montgreleix. . .
g fSaint-Amandin o> ISainl-Bonnet..
ARRONDISSEMENT DE SAINT-FLOUR
Superficie, 1.664 kilom. carrés. — Population, 50.916 hab. — Cantons, 6. — Communes,
/Saint- Flour (nord\ 'Andelat
Anglards
.Collines
ICoren
ILaslic
iMentières
ÎMontchamp Rézentières Roffiac Saint-Georges Talizat Tiviers Vabres Vieillespcsse
/Saint-Flour (sud) Alleuze
ICussac
iLavastrie
].\euvégUse
IPaulhac
\Sériers
JTanavelle
JTernes (Les)
lUssel
Valuéjols
IVilledicu
(Chaudesaigucs, Anterrieux . . . . Deux-Verges . .
Espinasse Jabrun Lieutadès
III. STATISTIQUE MORALE
Par .M. liuG. BOUT.MY, ancien professeur.
cliilTres en laracttres gras inscrits dans chacune des trois petites coloniii déparlement relativement h la mention devant laquelle
Crimes contre les personnes (tj.
COURS D^ASSrSES.
Religion (2).
Catholiques 231
Protestants
Israélites
Clergé catholique
Pasteurs protestants. . . .
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 6.216
Mariages i"5T
Décès 4-907
26 DjrOe moyenne de la vie. 41 a. 10 m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage TO
Nombre des établissements d'enseignement secon daire 3
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . . 652
s de ce tableau indiquent le rang d' ils sont placés.
Tribunaux correctionnels.
Rapport du nombre des accusés à
la population. . 1 sur 20.923 hab.
Nombre total des accusés. ... 12
Infanticides.
Rapport du nombre des infanlicides à celui des enfants naturels 1 sur 112,33
Nombre total 3
Suicides.
Rapport des suicides au chitTre de
la population. . l sur 17.775 hab.
Nombre total 13
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre des accusés à
la population. . 1 sur 17.775 hab.
Nombre total 13
Nombre des affaires
Nombre des prévenus. . .
Nombre des condamnés. .
Procès.
I Affaires civiles (5) AfTaires commerciales (6).
Faillites (7) i- • • •
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre do la population. . . i sur 100 hab.
Nombre total 2.310
Bureaux de bienfaisance. . 6l Ilijpitaux et hospices. ... 15 Aliénés à la charge du département 174
Sociétés de secours mutuels. 4
Contributions directes (8]
Foncière
Personnelle et mobilière Portes et fenêtres. . . .
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont emprunlés, pour la plupart, à l'Annuaire staiisliiine de la France (1S7S), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1S7G, qui a négligé ce point de vue.
Culte callioligne. — Evêché à Saint-Flour, suffragant de la métropole de Bourges. Le diocèse de Saint-Flour, qui comprend le déparlement du Cantal tout entier, compte 24 cures, 285 succursales et 208 vicari.ats rétribués par l'Elal.
(3) Le département relève de l'académie de Clermont. Collèges communaux à Aurillac, Saint-Flour et Mauriac; un établissement libre pour l'enseignement secondaire existe à Saint-Flour. Cours normal d'instituteurs primaires à Aurillac. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, le Cantal occupe le 401; rang. Il occupe
le 98 rang d:iprès le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département du Cantal ressortit à la cour d'appel .de Riom. Sainl-Klour est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement posï,àde un tribunal do première instance ; des tribunaux de commerce sont établis à Aurillac et à Saint-Flour.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comiircnd les affaires contentieuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général à Aurillac, faisant fonction de receveur particulier pour l'arrondissement; receveur particulier dans chacun des autres chefs-lieux d'arrondissement; 45 percepteurs.
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CHARENTE
Chef-lieu : ANGOULÊME
Superficie : 5,942 kil. ccirrés. — Population : 373,950 habitants. 5 Arrondissements. — 29 Cantons. — 426 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. — Le dcpartemenl de la Charente doit son nom au petit fleuve qui le traverse ; il appartient à la région occidentale de la France, et dépend en grande partie du bassin côtier de la Charente. Il a été formé, en 1790, de l'ancien Angoumois et de quelques parties de la Saintonge, de la Marche et du Poitou.
Ses limites sont : au nord, le département de la Vienne ; au nord-ouest, celui des Deux-Sèvres ; à l'ouest, la Charente-Inférieure ; au sud et au sudest, la Dordogne, et à Test, le département de la Haute-Vienne.
IVature du sol, montagnes. — Le sol de
ce département est généralement sec et brûlant; il est très inégal, entrecoupé de collines élevées dont les chaînes forment les contrel'orts des montagnes de l'Auvergne, entre les bassins de la Loire et de la Garonne. Ces collines sont composées de couches de dépôts où se trouvent d'immenses quantités de coquillages et de débris de corps marins. La principale chaîne de ces collines, dont les hauteurs varient de 323 à 366 mètres, suit la rive droite de la Charente depuis sa source dans le département de la Haute-Vienne jusqu'au delà de Civray dans la Vienne, séparant au nord le bassin de la Charente de celui de la Vienne (bassin de la Loire), tandis (lu'une autre chaîne qui se sépare de celle-ci à Chalus (Haute-Vienne) traverse la partie méridionale du département, séparant le bassin de la Charente de celui de la Dronne (bassin de la Garonne). Ces deux principales chaînes sont de formation calcaire. Les plaines, de la plus grande étendue, se trouvent sur les rives de la Charente, de la Vienne et du Bandiat. Entre la Charente et le Né, dans l'arrondissement de Cognac, se trouve un dos de pays dont l'arête principale a environ 140 mètres d'altitude en moyenne, c'est la région
France illlstrfe. 65.
dite de Champagne, où se récoltent les vins blancs d'où l'on distille les meilleures eaux-de-vie ; la Grande-Champagne est sur le plateau au nord, et la petite, sur les pentes , qui , au sud, descendent jusqu'au Né. Dans les arrondissements de Confolens et de Barhezieux et sur la route de Bordeaux, se trouve une assez grande quantité de landes ; celles de Barbezieux sont en partie susceptibles de culture, et depuis quelques années on s'occupe activement de leur défrichement ; elles produisent jusqu'à présent d'assez bons pacages pour les bestiaux. Les landes de Confolens, qui occupent le tiers environ de la surface de l'arrondissement, son; généralement moins propres à être utilisées ; elles sont presque toutes arrosées par des eaux stagnantes auxquelles il serait bon de procurer de l'écoulement.
Le sol du département est généralement peu fertile; il se divise, d'après sa nature, en pays de bruyères ou de landes, 40,350 hectares; sol calcaire, 9,200; sol pierreux, 228,000, et sol sablonneux, 319,630 hectares.
Hydrographie. — Ce département est situé en très grande partie dans le bassin du fleuve qui lui donne son nom ; il est arrosé par ce fleuve et ses affluents, la Touvre et le Né ou Nay ; au nordest, il appartient au bassin de la Loire par la Vienne, affluent de ce fleuve ; enfin, au sud, il appartient au bassin de la Garonne, par la Dronne, sous-affluent de la Dordogne par l'Isle. Plusieurs autres cours d'eau du département, notamment la Tardoire ou Tardouère, et le Bandiat, offrent cette singularité que leur cours se perd dans des gouffres souterrains.
La Charente prend sa source à Chéronnac (Haute- Vienne), sur la limite orientale du département ; elle se dirige d'abord du sud au nord en passant à Suris, Loubert, Chantrezac, Alloue, pénètre un instant dans le département de la Vienne, où elle IT. — Charente, 1" Liv.
arrose Civray ; elle se dirige ensuite du nord vers le sud, rentre dans le département et passe à Condac, Ruffec, Barro, Mansle, Luxé-la-Terne, Montignac, où elle devient navigable, et Angoulême; là elle change de nouveau de direction, coule de l'est à l'ouest, et passe à Chàteauneuf, Jarnac, Cognac, pour entrer, à quelque distance de Merpins, dans le département de la Charente-Inférieure, où elle va se jeter dans l'Océan (voyez X Hydrographie de la Charente - Inférieure ) , après un cours total de 353 kilomètres, dont 200 appartiennent au département qui nous occupe. Ses principaux affluents sont, adroite, la Péruse, l'Houme, leLemps,laLosme, laNouère, laSoloire et l'Antenne; à gauche, la Bonnieure, la Lisonne, l'Argentor, la Boême, le Son, la Dronne, la Touvre et le Né. Ces deux dernières sont les plus considérables.
La Touvre n'a guère que 12 kilomètres de cours, elle est formée par deux sources qui sortent du pied d'un coteau, et s'appellent, l'une le Dormant, l'autre le Bouillant; leurs eaux ne gèlent jamais et semblent se maintenir à une température constante. On croit qu'elles sont alimentées par la Tardoire et le Bandiat, dont les eaux disparaissent à peu de distance de là, à travers un lit de gros cailloux roulés qui semblent les filtrer.
Le Né, dont le cours est de 68 kilomètres, appartient entièrement au département de la Charente. Cette rivière, qui prend sa source près de Voulgezac, est sujette à des débordements qui causent souvent de grands ravages. Dans la partie moyenne de son cours, elle sépare l'arrondissement de Barbezieux de celui de Cognac.
Quant à la Vienne, elle ne traverse que l'angle nord-est du déparlement ; elle arrose Chabanais et Confolens.
La Dronne, qui vient du département de la Dordogne, limite au sud le département et passe à Aubeterre ; elle reçoit dans cette partie de son cours la Tude, qui passe à Montmoreau et à Chalais, et la Nizonne, qui avec elle sépare le département de celui de la Dordogne.
Les arrondissements de Cognac et de Confolens renferment plusieurs étangs, mais ils sont généralement peu considérables ; le dernier en compte plus de 60, dont les principaux sont ceux de la Courrière, de Sérail, des Champs, de Malambeau, de Brigueil et de Sèches.
Voles de coniniuuicatlou. — Le dépar-
tement de la Charente, est traversé par b routes nationales, sur une longueur de 350 kilomètres, par 14 routes départementales , d'un développement de 540 kilomètres ; par 31 chemins vicinaux de grande communication ayant 1,037 kilomètres; par 72 chemins vicinaux d'intérêt commun d'une longueur de 1,097 kilomètres, et par plus de 1,200 chemins vicinaux ordinaires, dont le parcours dépasse 2,800 kilomètres.
Le chemin de fer de Paris à Bordeaux, appartenant au grand réseau d'Orléans, traverse le département dans sa plus grande longueur, du nord au sud, sur un parcours de 116 kilomètres ; il y pénètre à 395 kilomètres de la gare de Paris, à 274 de celle d'Orléans et à 159 de celle de Tours. La ligne passe successivement aux stations de : Ruffec, Moussac, Luxé, Saint-Amand-de-Boixe, Vars, Angoulême (445 kilomètres de Paris, 324 kilomètres d'Orléans, 211 kilomètres de Tours), La Couronne, Mouthiers, Charmant, Montmoreau et Chalais. A 10 kilomètres de cette station, la ligne pénètre dans le département de la Dordogne. Cette ligne traverse la montagne d'Angoulême sous un tunnel de 740 mètres dans la direction du nord-est au sud-ouest.
Le département est traversé dans sa plus grande largeur, de l'ouest à l'est, par la ligne de Nantes à Limoges, par Saintes et Angoulême, qui appartient au réseau de l'État. Cette ligne dessert, dans la Charente, les stations de Cognac (204 kilomètres de Nantes), Gensac-La Pallue, Jarnac -Segonzac, Saint-Même, Saint-Amant-de-Graves, Chàteauneuf, Sireuil, Nersac, Saint-Michel, Angoulême (ligne des Charenles), Ruelle, Magnac-Touvre, Le Quéroy, Pransac, La Rochefoucauld, Taponnay, Chasseneuil, Fontafie, Roumazières, Excideuil et Chabanais. A Chàteauneuf, un petit embranchement de 19 kilomètres dessert Barbezieux, en passant par Malaville, Chadeuil, Viville et Saint-Médard. Cette ligne doit être continuée sur Saint-Mariens et Blaye.
D'autres lignes (janvier 1880) sont projetées ou en construction ; telles sont celles : d'Angoulême à Ribérac, d'Angoulême à Nontron, de Barbezieux à Jonzac et de Cognac à Saint-Jean-d'Angely.
L'ensemble des lignes construites approche de 250 kilomètres, et celui des lignes projetées ou à construire, est de 90 kilomètres.
Climat. — Le département de la Charente appartient à la région climatérique du sud-ouest ou climat girondin. La température moyenne y est
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plus élevée que dans le Nord, et moindre que dans la Provence et le Languedoc. Le climat est généralement agréable, pur et tempéré, et le ciel presque constamment serein. Les fortes chaleurs et les grands froids ne s'y font que rarement sentir. Les vents dominants sont ceux de l'est, du sud-est, du nord-est, du sud et du sud-ouest.
A Angoulème, la température moyenne de neuf heures du matin a été pendant deux ans de 13", 5. Le département est un des plus favorisés de France sous le rapport de la beauté du climat.
Profluettons naturelles» — Le département de la Charente appartient, pour sa partie septentrionale, à la région géologique dite du haut Poitou, et pour sa partie méridionale à la région de l'Aquitaine ou du bassin de Bordeaux. Il est sillonné par des collines de calcaire jurassique, et son sol est en général argilo-sableux tertiaire. Les vallées de la Charente, de la Vienne et de laDronne sont formées par des terrains d'alluvion ; mais ces dépôts sont peu étendus, et le sol est en résumé sec et peu fertile.
Le département renferme des mines de cuivre, d'antimoine, de plomb argentifère et de fer ; les mines de plomb et de fer sont seules exploitées. On y trouve du gypse, des pierres calcaires, des meules à aiguiser, des carrières de granit, de pierres lithographiques estimées. Barbezieux, Abzac, Condéon, Passirac ctYviers possèdent des sources minérales, mais qui sont peu connues.
La récolte des céréales est suffisante pour les besoins du département. On récolte principalement le froment, le seigle, le méteil, l'épeautre, l'avoine, le millet, le maïs et le sarrasin. On doit regarder les truffes comme une des productions les plus importantes de ce département ; on les rencontre principalement dans les vignes, dans les terres labourables et les chaumes, presque toujours dans le voisinage des chênes, des genévriers, de l'épine noire, des noisetiers ou des charmes, et, ce qui est curieux, c'est que si l'on vient à abattre quelqu'un de ces arbres, la truffière située dans son voisinage disparaît et périt. Ainsi que les arbres fruitiers, les vignes sont très nombreuses dans le département ; elles produisent des vins peu estimés en général comme vins de table ; les meilleurs sont les vins rouges de Saint-Saturnin, d'Asnières et de Saint-Genis, bons vins d'ordinaire, les vins blancs de la contrée dite Champagne, et les vins blancs
de liqueur de Cognac. L'excédent des vins consommés dans le département ou livrés à l'exportation dans les départements voisins est converti en eaux-de-vie, et c'est la plus importante production du département. En 1871, la production de la vigne était de 2,833,763 hectolitres, valant 57 milhons 242,013 francs; en 1874, de 2,776,890 hectolitres, valant 73,115,672 francs ; en 1875, les vignes ont produit 5,439,757 hectolitres, et en 1877, seulement 3,508,424 hectolitres, à cause des pertes causées par les maladies de la vigne.
Dans quel(iUL'S communes on cultive le safran; les légumes réussissent à merveille; les prairies naturelles sont peu étendues. Dans les forêts, dont les principales sont celles de Saint-Amand, de la Braconne, de Bois-Blanc, d'IIorle, de Marange, de Chardin, de Quatrevaux, de Bêlais, de lluffec et de Jarnac, le châtaignier et le noyer sont communs et donnent des produits abondants ; le chêne, l'orme, le frêne et le charme sont les essences principales. En dernière analyse, la flore du département est assez riche en espèces, sans pourtant avoir rien de particulièrement remarquable.
Les animaux domestiques du département de la Charente sont de belle espèce ; on y engraisse la volaille dans les cantons de Blanzac et de Barbezieux, et l'on y élève les bœufs et les porcs pour la consommation de la capitale. Le gibier y est très multiplié. On trouve des loups et dos renards dans les forêts ; les sangliers, les cerfs et les chevreuils sont plus rares. La truite de rivière et la carpe des étangs sont très estimées ; les rivières sont d'ailleurs très poissonneuses, et les gourmets du département disent de la Touvre en particulier : qu'elle est pavée de truites, lardée d'anguilles et bordée d'écrevisses. Quelques cantons se livrent avec succès à l'éducation des abeilles.
Industrie agricole, manufacturière et commerciale. — Quoique l'agriculture du département de la Charente appelle encore bien des améliorations, les terres sont généralement bien cultivées, et, le drainage et le chaulage aidant, les céréales y réussissent assez bien. La principale richesse consiste dans le produit des vignobles, qui est en majeure partie converti en eaux-de-vie ; on connaît la réputation de l'eau-de-vie de Cognac, dont la plus renommée est celle de la région dite de Cham2)agne et des territoires de Cognac, Jarnac, Rouillac et Aigre. On évalue à 800,000 hectolitres
la production moyenne des vignes, par année, et sur celte quantité, 500,000 sont livrés au commerce. L'usage des prairies artificielles est encore trop peu répandu dans le département; les pâturages y occupent plus de la 9° partie du sol.
Lo superficie du département se partage en superficie bâtie et voies de transport, 26,988 hectares et territoire agricole, 567,230 tiectares. Ce dernier est lui-même subdivisé en : céréales, 176,588 hectares ; farineux, 37,833 ; cultures potagères et maraîchères, 6,705; cultures industrielles, 2,357; prairies artificielles, 29,916; autres cultures, jachères, etc., etc., 19,771 ; vignes, 116,073 ; bois et forêts, 88,031 ; prairies naturelles et vergers, 64,893; pâturages et pacages, 20,083; terres incultes, 5,000 hectares.
Le département de la Charente n'est pas seulement un département agricole, c'est encore un département manufacturier. On y fabrique des draps, des cordages, de grosses toiles de chanvre, des chapeaux, des bouchons de liège, de la faïence, du merrain, de la poterie de fer, de la quincaillerie. On y trouve des usines à fer importantes, des aciéries et des affineries ; la plus importante est la fonderie nationale de la marine à Ruelle. La fabrication du papier et des eaux-de-vie occupe le premier rang parmi les établissements industriels; on y compte plus de 23 papeteries mécaniques et 5 papeteries à la cuve. L'origine et la réputation des papiers d'Angoulème remontent à 1350, et leur grande qualité consiste dans la finesse, la beauté et la blancheur de leur pâte, qui est due à la limpidité des eaux employées à leur préparation.
Les principales fabriques de papier sont à La Couronne, à Maumont, à Veuze, à Saint-Cybard, à Torsac, à Bourisson, à Saint-Michel-d'Entraigues, à Breuty, au Cotier, à La Roche-Landry, etc., etc.; ils sont généralement connus sous le nom de papiers d'Angoulème, et l'on en évalue la production annuelle à 8 ou 10 millions de francs.
Quant aux eaux-de-vie, les meilleures sont celles que l'on tire de la distillation des vins récoltés dans le pays dit de Champagne, à l'ouest du département, entre la Charente et le Né, dans les cantons de Châteauneuf et de Segonzac. Les eaux-de-vie de premier cru sortent des communes de Gimeux, de Genté, de Salles, Angeac-Champagne et Juillacle-Coq.
Angoulême possède encore des usines à fer, des distilleries d'eaux-de-vie et des manufactures de
toiles et de rouenneries ; à Ncrsac, il y a plusieurs filatures; à Cognac et dans son arrondissement, des distilleries, des raffineries et des draperies. Les principaux articles exportés par le commerce sont ; les eaux-de-vie et les vins, les fers, le bois de construction et de chauffage, le merrain, les papiers et les truffes. Angoulême est le grand entrepôt du commerce du département.
Le nombre des foires de la Charente ne s'élève pas à moins de 879, se tenant dans 91 communes et durant 922 journées. Les bestiaux, les chevaux et mulets, les cuirs, les grains, les vins et eaux-devie sont les articles principaux de ce commerce local. On vend principalement des eaux-de-vie aux foires de Cognac ; des fers à celles de Combiers, Suris, Champagne-Mouton, Vilrac; du merrain et des cercles à La Rochefoucauld, Lesterps, Cognac; des volailles à Barbezieux, Chabanais, Confolens, Lesterps; du safran à Champnicrs, etc., etc.
Division politique et adiiiinlstratlve. — Le département de la Charente a pour chef-lieu Angoulême ; il se divise en 5 arrondissements, 29 cantons, 426 communes : le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole de l'ouest de la France.
Le département forme le diocèse d'un évêché dont le siège est à Angoulême ; il compte 4 cures de première classe, 26 de seconde, 331 succursales et 12 vicariats. Il y a un grand séminaire à Angoulême, et, près de Cognac, un petit séminaire important, placé sous le patronage de Notre-Dame de Richement.
Les protestants ont dans la Charente 2 églises consistoriales, à Jarnac et à Barbezieux; 3 temples, à Segonzac, dans la commune de Lignières et à Cognac ; enfin un oratoire à Angoulême.
Les 5 tribunaux de première instance des chefslieux d'arrondissement, les 2 tribunaux de commerce d'Angoulème et de Cognac, sont du ressort de la cour d'appel de Bordeaux.
Le département dépend de l'académie de Poitiers. Angoulême possède un lycée ; il y a des coltègcs communaux à Cognac, à La Rochefoucauld, à Confolens; 6 institutions secondaires libres à Angoulême, Cognac, Ruffec, Barbezieux, Sainte- Radegonde, Jarnac; 2 écoles normales primaires, 1 école d'adultes et 832 écoles primaires communales.
Le département de la Charente dépend du
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12* corps d'armée et de la 12* région de l'armée territoriale, dont le quartier général est à Limoges; Angoulème est le siO'ge d'une des subdivisions. La compagnie de gendarmerie départementale dépend de la 12° légion dont l'état-major est à Limoges.
Il y a, à 5 kilomètres au-dessous d'Angoulème, à Thérouat, sur la Charente, une poudrerie de l'État, qui fournit annuellement plus d'un million de kilogrammes de poudre, principalement de cette poudre de chasse, si fine, si estimée, qui peut aujourd'hui rivaliser avec les meilleures poudres anglaises. Il y a à Angoulème, depuis (juelques années, une école d'artillerie.
La marine possède à Ruelle, sur la Touvre, à 6 kilomètres et quart à l'est d'Angoulème, une fonderie nationale d'artillerie ; cet établissement, qui date de 17.50, est l'un des plus importants de ce genre qui soient en France.
Le département dépend de l'arrondissement minéralogique de Périgueux, appartenant à la région du centre ; de la 11° inspection des ponts et chaussées et de la 24' inspection forestière (^'iort).
On compte dans le département 69 perceptions des finances ; les contributions et revenus publics atteignent 18 millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
On croit que la contrée dont se compose le département de la Charente fut habitée originairement par les Agesinates, tribu de la grande confédération des Santones. Ils firent sans doute partie de l'antique expédition des Celtes en Italie et durent contribuer aussi à la fondation de Medlolanum. Milan. Toutefois, malgré plusieurs dolmens encore debout dans le pays, il n'y a rien de bien certain ni de bien authentique dans les faits antérieurs à la conquête romaine. A dater de cette époque, les documents se présentent plus clairs et plus précis. Jules César et ses successeurs firent d'inutiles efforts pour conquérir l'affection des Santones vaincus; c'est en vain que leur territoire fut préservé par les armes romaines d'une double invasion des Helvètes et des Teutons ; c'est en vain que les villes furent embellies, les arts encouragés, le commerce protégé, la circulation facilitée par la création de routes nouvelles ; rien ne put désarmer les rancunes obstinées de l'esprit national. Sans parler de plusieurs séditions locales, les Santones,
qui avaient fourni un contingent de 12,000 hommes à Vercingétorix, ne se laissèrent pas décourager par leurs constantes défaites ; on les vit encore sous Auguste livrer à Messala Corvinus une sanglante bataille non loin de l'Océan. Pour chercher à déraciner cette nationalité tenace, la politique des empereurs eut recours à son moyen habituel : elle changea les divisions territoriales; de la Celtique Lyonnaise, le pays des Santones passa dans la seconde Aquitaine. La trêve fut de courte durée ; un siècle à peine s'écoula entre l'apaisement des révoltes du peuple conquis et les premières apparitions des barbares, ses nouveaux maîtres.
Dès les commencements du iv« siècle, les pirates saxons apparaissent sur les rivages de la mer et à l'embouchure des rivières; les Francs, dont l'heure n'est pas encore venue, menacent déjà le Nord ; les Wisigoths disputent aux Romains les régions occidentales et méridionales, dont ils finissent par rester maîtres. C'est au milieu de ces symptômes de dissolution et de transformation que le christianisme pénètre et s'implante dans le pays. 11 dut trouver les cœurs des Agesinates disposés à la foi nouvelle, puisque l'Angoumois, qui avait eu pour premier apôtre saint Martial, et pour premier évoque saint Ausone, qu'il ne faut pas confondre avec le poète , possédait , en 379 , un siège épiscopal occupé alors , selon Grégoire de Tours , par Dynamius.
On sait quels ravages les doctrines d'Arius, encouragées par les princes wisigoths, exerçaient dans leurs possessions; les évêques se liguèrent avec les chefs francs , qui étaient restés orthodoxes. Clovis exploita habilement l'alliance qui lui était offerte. Le succès de ses armes et l'éclatante victoire de Veuille couronnèrent l'œuvre préparée par sa politique, et l'Aquitaine, dont notre province faisait partie, fut incorporée dans le nouvel empire franc. L'existence de l'Angoumois, comme province distincte, est constatée à cette époque par la création de comtes qui y représentaient le pouvoir du roi et par l'acte de partage qui suivit la mort de Clotaire. L'Angoumois entrait dans l'héritage de Sigebert, roi de Metz, tandis que la Saintojge et l'Aunis étaient affectés à Caribert, roi de Paris. Nous avons donné dans l'histoire de la Guyenne (voir l'histoire du Département de la Gironde), où il était mieux à sa place, le récit des longues luttes des ducs mérovingiens d'Aquitaine avec les maires du palais, qui préparèrent avec une persévérance si
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habile l'usurpation de la couronne. L'Angoumois tut mêlé à toutes ces guerres; mais le fanatisme, les traditions et l'intérêt, qui poussèrent si avant Toulouse et Bordeaux dans cette querelle, eurent moins d'action sur les habitants de la province qui nous occupe; nous n'avons pas guerre aux Francs, disaient-ils, et, trop désireux peut-être de voir la paix rétablie, ou, du moins, trop peu scrupuleux sur les moyens d'y parvenir, ils mirent à mort le malheureux Waïfre, le dernier et intrépide descendant des ducs, qui, vaincu et fugitif, était venu chercher un asile auprès d'eux. Malgré la garantie que semblait offrir cette attitude , il paraît que Charlemagne ne regardait pas comme sans danger le pouvoir provincial aux mains des hommes du pays ; il les remplaça tous par des seigneurs francs dans le voyage qu'il fit en Aquitaine pour y organiser sa dernière expédition d'Espagne, dans laquelle périt Roland. C'est à Angoulême qu'il rassembla son armée, et parmi ses plus illustres compagnons, l'histoire a conservé les noms des membres de trois familles de l'Angoumois, qui s'acquirent un grand renom de vaillance dans les guerres de cette époque; c'étaient les Achard, les Tison et les Voisin. Lors du partage de l'empire entre les fils de Louis le Débonnaire, Pépin, roi d'Aquitaine, institue, en 839, des comtes pour gouverner les provinces de son royaume; il met à la tête de l'Angoumois un seigneur d'un rare mérite et d'une valeur éclatante, Turpion, qui devient la souche des comtes d'Angoulême, si puissants pendant une grande partie de la période féodale. Turpion, comme tous les fondateurs de dynastie à cette époque, établit sa réputation et son crédit par son zèle à défendre sa province contre les agressions étrangères et par ses exploits contre les Normands. Pendant trois siècles, SCS successeurs maintiennent et agrandissent la puissance de leur maison ; guerroyant contre leurs voisins les comtes de Saintes et de La Marche, contre les seigneurs d'Archiacetde Bouteville; étendant leurs domaines aux dépens des ducs d'Aquitaine, comme les seigneurs d'un rang plus élevé le faisaient eux-mêmes aux dépens de la royauté; expiant leurs méfaits trop criants, leurs usurpations trop flagrantes par quelques voyages en Palestine et couronnant enfin l'ambition traditionnelle de leur famille par le mariage du comte Geoffroy, surnommé Taillefer, avec Pétronille d'Archiac et de Bouteville , la plus riche héritière de la Saintonge et de l'Angoumois, en 1148. La reconsti-
tution sérieuse du duché d'Aquitaine par Guillaume Tête-d'Etoupe, comte de Poitiers, la réunion d'immenses domaines aux mains d'Éléonore, son héritière, l'union de cette princesse avec Louis VU le Jeune, son divorce, puis son second mariage avec Henri Plantagenet, ouvrent une nouvelle phase de l'histoire de l'Angoumois.
Piien de plus confus, de plus variable que la politique des seigneurs de nos provinces occidentales j pendant cette lutte longue et désastreuse de la I France et de l'Angleterre, qui commence à Louis le ! Jeune et ne finit qu'à Charles VII; les intérêts aqui- I tains s'effacent, le sentiment de la nationalité française n'existe pas encore ; les princes anglais, par I leurs alliances , par leur origine , par les traités , ! avaient des droits trop oubliés par l'histoire, mais I qui durent ne pas être sans valeur aux yeux des I contemporains; en outre, leur valeur dans les comj bats, le libéralisme de leur administration purent I souvent faire illusion sur la légitimité de leurs prétentions. On comprend donc, sans pouvoir l'excuser absolument, que dans ce chaos, au milieu de toutes ces incertitudes, l'intérêt ait été le guide le plus habituel des barons aquitains. La difficulté de la situation rend d'autant plus méritoire la conduite des comtes d'Angoulême, qui, sauf quelques circonstances exceptionnelles, restèrent fidèles à la cause nationale. En 1168 et 1175, Guillaume IV prit part à la lutte des grands vassaux ligués contre Henri II d'Angleterre. En 1194, Aymar Taillefer s'allie à Geoffroy de Rançon pour recommencer la guerre contre Richard Cœur de Lion , et, quelques années plus tard, il refuse à Jean sans Terre la main de sa fille et unique héritière, Isabelle , pour la marier à Hugues de Lusignan, comte de La Marche. Puis, lorsque le célèbre arrêt de confiscation est prononcé contre le monarque anglais, pour le punir d'avoir dépouillé son neveu, Arthur de Bretagne, Aymar, quoique déjà vieux, se met à la tête des seigneurs disposés à assister Philippe-Auguste dans l'exécution de la sentence. Les descendants de cet ennemi acharné de l'Anglais furent moins belliqueux que leur ancêtre, mais ils semblent avoir hérité de ses sympathies pour la monarchie française. Le second mariage d'Isabelle avait réuni dans les mains des Lusignan les deux comtés de la Marche et de l'Angoumois. Hugues XIII, qui n'avait point d'enfants , engagea la Marche à Philippe le Bel, en 1301, pour une sommed'argeni considérable et assura au roi tant d'avantages par
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Abbaye de la Couronne.
son testament, qu'à sa mort le prince put écarter sans peine les prétentions des collatéraux et réunir à la couronne les deux provinces, en 1303.
Ce fut donc dans la personne de Hugues XIII et de Guy de Lusignan que s'éteignit la dynastie des comtes féodaux de l'Angoumois. Les princes qui, depuis, portèrent ce titre ne le possédèrent que comme apanage. C'est ainsi que Charles IV le Bel le conféra à sa nièce, Jeanne de Navarre, et que plus tard, de 1322 à 1496, nous en voyons successivement revêtus Charles d'Espagne, favori de Jean le Bon, le duc de Berry et le duc d'Orléans, frère et second fils de Charles V, puis Jean et Charles d'Orléans, héritiers du duc. Le retour de l'Augoumois "au domaine royal ne l'avait pas mis à l'abri des chances de la guerre, qui continuait plus calamiteuse et plus acharnée ; l'épée de Du Guesclin avait bien maintenu pendant quelque temps la domination française dans nos provinces; mais de cruels désastres avaient succédé à ces jours de gloire.
France illustrée. 66.
Pendant la captivité du roi Jean, l'Angoumois était tombé au pouvoir des Anglais; le traité de Brétigny avait ratifié cette conquête ; Angoulcme devint la capitale et le séjour habituel du Prince Noir Cette possession fut vivement disputée pendant le règne suivant. Mais c'est à Charles VII qu'appartient la gloire d'avoir enfin rendu l'Angoumois à la France.
Nous n'aurons plus à compter maintenant avec l'étranger; ce sont des discordes civiles et les guerres de religion qui agiteront le pays. Elles ne se firent malheureusement pas attendre; à la révolte de Charles de Valois, que Louis XI, son frère, avait placé à la tète des gouvernements de la Guyenne, de l'Aunis et de la Saintonge, succède, sous Charles VIII, en 1487, la conjuration de Charles d'Orléans, comte d'Angoulème, contre lequel le roi fut obligé de marcher à la tète d'une armée, accompagné de sa sœur, Anne de Beaujeu. Le duc fit sa soumission : on lui pardonna. Il n?. — Charente, 2"^ Liv.
venait d'épouser Louise de Savoie , et de cette union naquit, au château de Cognac, en 1494, François, qui, avant de régner sous le nom de François I", porta comme son père le titre de comte d'Angoulème. C'est en considération de ce souvenir qu'en 1515 il érigea en duché-pairie le comté dont il avait été titulaire, et il en fit hommage à sa mère, qui fut la première duchesse d'Angoulème. Les nombreux témoignages de bienveillance et d'affection que François I" donna aux habitants de l'Angoumois, soit par l'amélioration de la navigation de la Charente, soit par l'établissement d'une université dans la capitale de la province, retardèrent ou rendirent inoffensifs les premiers progrès de la reforme religieuse; il est même permis de supposer que la lutte eût été beaucoup moins acharnée et moins sanglante dans cette contrée, si les haines n'avaient eu leur principal aliment et la guerre son point de départ dans la malheureuse insurrection dite de la gabelle. Un impôt fort impopulaire, frappé dans les circonstances les plus défavorables, détermina un soulèvement presque général dans les campagnes. La révolte trouva pour la diriger un gentilhomme d'une rare capacité, qui réunit sous ses ordres jusqu'à 50,000 hommes et fut pendant quelque temps maître de l'ancienne Aquitaine. C'était, sans doute, une immense calamité; mais ce qui fut plus malheureux encore, ce fut de confier le soin de la répression à un homme aussi inflexible dans son caractère, aussi implacable dans sa sévérité que l'était le connétable de Montmorency. Il usa envers les insurgés vaincus de si terribles représailles; il rendit si odieux le gouvernement au nom duquel il prétendait agir, que les populations se jetèrent avec une espèce de frénésie dans les voies d'opposition qui s'ouvrirent devant elles, et que le souvenir des atrocités dont le pays avait été le théâtre et la victime exerça une déplorable influence sur le caractère des habitants. Le calvinisme, à dater de ce moment, prit des développements formidables; la noblesse, jalouse de la fortune inouïe de la maison de Lorraine, fournit des chefs à l'insurrection qui se préparait. La Renaudie, l'âme et le héros de la conjuration d'Amboise , était un gentilhomme de l'Angoumois; les comtes de La Rochefoucauld, les barons de Duras furent des premiers à courir aux armes quand les religionnaires crurent venu le moment favorable de prendre l'oITensive. C'est par la dévastation, le pillage, le meurtre et le
sacrilège, que leurs premiers succès furent signalés; on se vengeait du connétable; les insurgés de la gabelle prenaient leur revanche. Les catholiques s'abandonnaient aux mêmes excès quand ils étaient vainqueurs ; les trêves, les traités de paix ne servaient qu'à masquer de nouveaux pièges et de nouvelles trahisons. L'état normal, c'était la guerre, et la guerre des grandes batailles, comme Jarnac et Moncontour, des sièges héroïques, comme ceux de Saint-Jean-d'Angely et de La Rochelle , des grands capitaines, comme Condé, Coligny, Rohan, d'Aubigné, d'Anjou, La Trémouitle, Matignon et les Guises. Les massacres de la Saint-Barthélémy vinrent mettre le comble à l'exaspération, et lorsque l'épuisement des deux partis, la mort de leurs principaux chefs, la politique conciliatrice de Henri IV, l'administration paternelle et éclairée de Sully ont partout ailleurs ramené le calme dans les esprits, le poignard d'un Angoumoisin, de Ravaillac, vient attester l'invincible obstination des haines et du fanatisme de sa province. C'est dans ces ferments de discorde toujours prêts à éclater, dans ces amas de rancunes toujours ardentes, que trouvèrent leur principal point d'appui et qu'établirent leur base d'opération les ambitions qui agitèrent les premières années du règne de Louis XIII. C'est l'Angoumois et la Saintonge que soulèvent Rohan et Soubise, à la nouvelle de l'union projetée entre le roi et l'infante d'Autriche. C'est sur les bords de la Charente que se rencontrent le maréchal de Bois- Dauphin et le prince de Condé, commandants en chef des deux armées. Quatre ans plus tard, lorsque, dans un accès de dépit, Marie dcMédicis quitte la cour , c'est à Angoulème qu'elle se réfugie , et c'est là que Richelieu vient négocier sa réconciliation avec son fils. La Fronde elle-même, enfin, si futile dans ses causes, inoffensive sur tanlde points, d'une stérilité quasi ridicule presque partout, prend dans l'Angoumois les proportions d'une guerre sérieuse et aboutit à une sanglante bataille, perdue par le prince de Condé sous les murs de Cognac , en 1651.
Des agitations si continuelles et si profondes avaient depuis longtemps paralysé l'essor du commerce dans l'Angoumois; la révocation de l'édit de Nantes acheva de l'anéantir. Le règne pacifique de Louis XV, les commencements de celui de Louis XVI avaient été impuissants à réparer tant de maux. La révolution de 1789 fut accueillie dans l'Angoumois avec un enthousiasme universel et saluée
CHARENTE
comme l'aurore d'une ère réparatrice. Toutes les rivalités locales s'eiïacèrent, les dissentiments religieux eux-mêmes furent oubliés. Les orages mêmes qui survinrent bientôt ne découragèrent pas les espérances des habitants ; il existe plusieurs rapports des commissaires de la Convention, envoyés en mission dans le département de la Charente ; ils sont unanimes dans l'éloge qu'ils font de l'esprit patriotique des habitants. Au temps des Romains, la confédération des Santones avait, comme nous l'avons dit, fourni 12,000 combattants à l'armé de Vercingétorix; en 1793, le seul département de la Charente leva 10,000 hommes pour la défense de la République menacée. Depuis lors, le département n'a plus eu qu'un rôle passif dans les événements de l'histoire nationale.
L'amélioration de sa culture, le réveil de son commerce sont des bienfaits qu'elle doit à l'organisation moderne; l'aspect général du pays s'est déjà notablement modifié. On sent qu'une vie nouvelle circule dans ce corps rajeuni; l'application de la vapeur a transformé, agrandi les anciennes industries et en a créé de nouvelles. A côté des papeteries de l'Angoumois, renommées depuis si longtemps, s'élèvent de puissantes usines pour la distillerie et la fabrication du fer et de l'acier. Le nombre des filatures et des ateliers de tissage augmente de jour en jour ; le commerce, à son tour, par son activité, par l'abondance des capitaux, et grâce au perfectionnement des voies de communication et des moyens de transport, étend d'année en année le rayon des débouchés de tous ces produits. Ce ^)rogrès, tout sensible qu'il soit, n'est à nos yeux que le début d'une véritable renaissance. Les longues misères du passé avaient placé le département de la Charente dans une infériorité relative contre laquelle protestent et les ressources de son sol et le génie de ses habitants. Cette surexcitation que nous avons indiquée, cette marche accélérée vers les conquêtes de l'avenir, ne s'arrêtera que quand la Charente aura repris sa place parmi les plus avancés et les plus favorisés des départements de la France.
Le caractère des habitants se dépouille petit à petit de tout ce qui pourrait faire obstacle à la réalisation de nos espérances • cette paresse contemplative, jointe à une grande instabilité dans les goûts et à un vif amour des plaisirs, ces tendances superstitieuses s'alliant à un scepticisme religieux, toutes ces inconséquences signalées par les vieux
auteurs n'existent plus guère dans les villes, si elles se manifestent encore au fond de quelques campagnes ; partout on semble avoir conscience de l'avenir, et l'homme s'harmonise avec la nature qu'il embellit et qu'il féconde.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
Angoulé.me (lat. 45" 39' 0"; long. 2» 11' 8" 0.). — Angoulôme {Fcolisma, Engolisma, Iculisma, civitas Iculismensiuvi), importante station de la ligne de Bordeaux, à 456 kilom. sud-ouest de Paris, cheflieu de préfecture, est peuplée par 30,513 habitants.
Siège d'unévèché avec grand et petit séminaire, d'un tribunal de l" instance et de commerce, d'une chambre consultative des manufactures, d'une société d'agriculture, des arts et de commerce; autrefois évôché, duché, capitale de l'Angoumois, chef-lieu d'élection, prévôté royale, gouvernement de place, sénéchaussée et présidial, dépendant de l'intendance de Limoges et du parlement de Paris, cette ville a une origine si ancienne que l'étymologie de son nom se perd dans la nuit des temps. Plusieurs auteurs se sont appuyés sur une phrase du poète Ausone : Deviîim ac solum lociim, « lieu solitaire et retiré, » pour dénier à Angoulème, qu'il appelle Iculisma, toute importance antérieure à la conquête romaine; mais cette thèse est en contradiction avec d'autres autorités au moins aussi positives. Ainsi, le lieu solitaire d'Ausone est appelé au temps d'Honorius, dans la Notice des Gaules, civiias IcuUs7nensium. Les faits surtout donnent d'éclatants démentis à l'hypothèse que nous combattons. C'est vers Angoulème que se dirige un des premiers apôtres de la Gaule, le pieux homonyme du poète, saint Ausone. Angoulème possède un siège épiscopal dès l'an 379, ainsi que nous l'avons déjà mentionné. Dans les premières cessions de territoire que les Romains sont contraints de faire aux Wisigoths, Angoulème est comprise et spécifiée avec la deuxième Aquitaine. C'est là encore que les Wisigoths, vaincus à leur tour par les Francs, se réfugient; Clovis en personne vient mettre le siège devant ce dernier asile de ses adversaires dans l'Angoumois. La prise de la place prend dans la légende un caractère miraculeux, témoignage nouveau des sentiments et des intérêts religieux dont l'habile monarque se fit l'instrument.
Les murailles d'Angoulème, comme autrefois
celles de Jéricho, tombèrent au seul aspect du chef franc récemment converti, et surtout ami des évèques. La tradition historique vient modifier la légende sans la contredire; Clovis prit Angoulème d'assaut; il fut même blessé dans l'escalade. Un endroit des vieux remparts avait conservé le nom de Pas de Clovis, et près de là on distinguait une jambe grossièrement et très anciennement sculptée dans la muraille. Le premier soin du conquérant fut d'installer dans la ville prise des autorités sur le dévouementet la fidélité desquelles il pût compter; son propre chapelain remplaça l'évcque nommé par les Wisigoths, et qui était sans doute suspect d'arianisme. Les trésors d'Alaric, enlevés à Toulouse, el le butin de la bataille de Veuille furent mis en dépôt à Angoulème, où ils restèrent plusieurs mois. Tous ces faits nous semblent démontrer incontestablement fimportance de la cité qui en fut le théâtre. Les établissements religieux, qui, dans l'époque mérovingienne, contribuèrent si puissamment à la fondation ou au développement des villes, vinrent encore ajouter leur preslige à tous les éléments de prospérité et de grandeur que possédait Angoulème. Éparche, plus connu depuis sous le nom de saint Cybard, « s'accommodant, dit la chronique, d'une chapelle qu'il trouva bâtie sous les murs de la ville, s'y retira avec quelques moines » et jeta ainsi les fondements d'une puissante abbaye. Clovis avait posé la première pierre d'une cathédrale dédiée à saint Pierre; la dédicace en fut faite par saint Germain, évêque, et les mémoires du temps nous apprennent que Caribert, roi Je Paris, vint en personne assister à la cérémonie. Les guerres de succession que se firent les enfants de Clotaire, la bataille livrée sous les murs d'Angoulème, où Thcodebcrt, fils de Chilpéric, fut tué; la lutte des ducs d'Aquitaine; le siège soutenu, en 756, parWaifre contre Pépin le Bref, qui, maître enfin de la ville, en fit raser les fortifications, sont les principaux épisodes qui, dans l'histoire d'Angoulème, se rattachent à la période mérovigienne. Le rôle joué par Angoulème ne s'amoindrit pas dans les temps qui suivent; lorsque Charlemagne vint y rassembler l'armée qu'il conduisait contre les Sarrasins, son passage fut marqué par la création de nombreux établissements, par des fondations pieuses qui témoignent de l'intérêt que lui inspirait la capitale de l'Angoumois. Louis le Débonnaire y fit frapper monnaie à l'effigie de son fils Charles le Chauve. C'est au règne de ce dernier
prince que remonte l'origine de la grande dynastie féodale des comtes d'Angoulème. Dans l'histoire générale du département, nous avons en quelque sorte personnifié cette race dans Turpion, son fondateur; il nous reste à parler de ses descendants. Turpion, après de nombreux exploits qui avaient illustré son nom, avait fini par succomber dans sa lutte contre les Normands; Wulgrin 1'='', son successeur, qui réunit le comté de Périgord à celui d'Angoulème, commença, en février 868, la reconstruction de sa capitale, que .les Normands avaient presque complètement détruite. Wulgrin II, qui mourut en 900, avait épousé Roselinde, fille de Raymond, comte de Toulouse, et avait encore aoigmenté l'héritage paternel de l'Agenois. Il laissa deux fils, dont l'aîné fut comte d'Angoulème. C'est le fameux Guillaume I". Il gouverna l'Angoumois pendant cinquante ans, de 906 à 956; c'est lui qui, dans une rencontre avec les Normands, porta à leur chef, Stolius, un si rude coup de hache qu'avec la tête il lui fendit son casque et sa cuirasse de fer jusqu'à la poitrine; nous n'avons, bien entendu, à offrir à nos lecteurs d'autre garantie du fait que le surnom de Taillefer donné à notre héros et légué par lui à ses descendants, qui se firent honneur de le porter. De 936 à 1218, la postérité de Guillaume se maintient dans le comté héréditaire au milieu de luttes continuelles avec les seigneurs des environs, et déjà menacée par les envahissements des princes anglais. Nous avons toutefois peu de faits mémorables à enregistrer pendant cette époque. Angoulème est un peu négligée par ses comtes, qui résident souvent dans leurs châteaux de~Cognac ou de Boutcville. Quelques faits épars serviront du moins à donner une idée des mœurs du temps. Guillaume II est atteint d'une maladie que la rumeur publique attribue à un envoûtement; la magicienne accusée jouissait probablement d'un certain crédit, car elle trouve un chevaUer qui pour elle en appelle au jugement de Dieu; la lice est ouverte sous les murs de la ville ; du haut des remparts, la population assiste au combat judiciaire; le champion de l'enchanteresse est vaincu, sa malheureuse cliente est condamnée à mort et exécutée, ce qui n'empêche pas le mal du comte d'empirer et de l'emporter peu de temps après.
Guillaume III souffre d'un autre mal, l'ennui et le dégoût des grandeurs ; il se retire d'abord dans l'abbaye de Saint-Cybard, puis se décide à partir pour la Terre sainte et meurt pendant le voyage.
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Guillaume VI inaugure son administration par de violents démêlés avec 1 évoque d'Angoulême; c'est lui encore qui, le premier, est appelé à intervenir dans la lutte contre l'Anglais; il s'allie avec les principaux seigneurs d'Aquitaine contre Henri II, prend part à la bataille qui se livre entre Bouteville et Saint-Mégrin, est obligé de se réfugier derrière les remparts d'Angoulême, où il est poursuivi par l'étranger vainqueur. Selon les historiens anglais, la ville fut prise et le comte fait prisonnier avec son lils en 1176.
Dix-lmit ans plus tard, en 1194, Angoulème payait encore d'un assaut, et du sac qui le suivit, l'alliance de son comte Aymar avec Philippe-Auguste contre Richard Cœur de Lion.
C'est ici que trouve sa place le romanesque épisode du double mariage de la comtesse Isabeau ou Isabelle. C'était la fille unique et la seule héritière de cet Aymar si hostile aux Anglais. Le comte avait repoussé l'alliance de Jean sans Terre et fiancé sa fille à Hugues X, sire de Lusignan et comte de La Marche. Le mariage était sur le point d'être célébré; c'était en 1200, pendant une trêve; toute la noblesse de la contrée avait été conviée; Jean sans Terre lui-même, le prétendant éconduit, n'avait point été excepté. Il se présenta, fut accueilli sans défiance ; mais, le jour même des noces, il enleva la future épouse dont la main lui avait été refusée et qui devint ainsi reine d'.Vngleterre. L'audace du procédé n'a pas même pour excuse la complicité d'Isabeau; car la reine, devenue veuve en 121G, agréa l'hommage de ce même Lusignan, auquel elle avait été fiancée seize ans avant, et l'épousa. De cette union naquirent les derniers successeurs de Turpion, comtes à la fois d'Angoulême et de La Marche, et dont les domaines furent recueillis par Philippe IV le Bel en 1351.
Ces comtes de la maison de Lusignan marquèrent leur passage par de nombreux embellissements dont ils dotèrent la ville. Hugues XI pava les rues d'Angoulême, et depuis la ville jusqu'au port de Basseaux, sur une longueur d'une demi-lieue environ, il établit une chaussée sur le bord de la Charente. La fondation de deux couvents d'hommes, cordeliers et jacobins, lui est aussi attribuée. Sa veuve, Jeanne de Fougères, agrandit la cité du bourg de Saint-Martial, qu'elle renferma dans son enceinte. Dans ce même temps, la navigation de la Charente fut notablement améliorée, et, dans un esprit d'heureuse et féconde rivalité, les évêques firent
élever le palais épiscopal et achevèrent la reconstruction de la cathédrale de Saint-Pierre, œuvre commencée et presque menée à fin par le dévouement et la générosité d'un simple prêtre de celte égUse, dont l'histoire a conservé le nom : il se nommait Ithier-Archambaud.
Guy fut le dernier comte héréditaire d'Angoulême ; il mourut en 1307. L'histoire des comtes et ducs apanagistcs est beaucoup moins étroitement liée aux annales de la ville. Nous n'en parlerons donc qu'à propos des événements qui intéressent la cité.
Pendant la guerre de Cent ans, Angoulème, quoique prise au dépourvu et manquant de secours, ne se rendit aux Anglais qu'après une glorieuse résistance. Jean de Norwich, nommé gouverneur par les Anglais, fut bientôt assiégé par Jean, duc de Normandie, fils aîné de Philippe VI de Valois, dont l'armée, forte de 100,000 hommes, tenait la place étroitement bloquée; l'Anglais fait appeler le duc au pied des remparts et lui propose une espèce de trêve de Dieu pour la journée du lendemain. Jean y consent, et, confiant dans la loyauté de son adversaire, ordonne dans son camp la suspension des hostilités. C'est le moment qu'attendait Norwich : il sort de la ville à la tête de la garnison, fait une trouée dans les rangs français, et se retire sain et sauf, ainsi que tous les siens. Ce téméraire manque de foi pouvait lui coûter cher : les assiégeants pouvaient écraser cette poignée d'audacieux ; on demandait au duc Jean de profiler de l'occasion et de donner le signal du combat : « Laissez -les aller, de par Dieu, de quelle part qu'ils voudront, répondit le prince chevaleresque ; je leur tiendrai ce que je leur ai promis. » Dans toutes nos luttes contre l'étranger, combien d'échecs ne faut-il pas mettre sur le compte de celle naïve générosité de l'esprit français I C'est le traité de Brétigny qui replaça Angoulème aux mains des Anglais ; encore ne fut-ce pas sans d'énergiques protestations de la part des habitants ; leurs sympathies pour la cause française étaient si avérées que c'est le redoutable Chandos qui fut chargé de prendre possession de la ville, et que le prince de Galles, dit le Prince Noir, pour désarmer leurs rancunes, vint établir sa cour brillante dans ses murs. Ses séductions n'empêchèrent pas qu'au premier vent qui souffla en faveur de la France, sous Charles V, sans même attendre l'arrivée du connétable Du Gueschn , les habitants d'Angou-
Icmc chassèrent la garnison anglaise et replantèrent l'étendard français sur leurs remparts. Pendant cette époque, qui répond au grand mouvement communal en France, il semble que toute idée d'affranchissement et d'indépendance soit réfugiée à La Rochelle ; il est peu question de privilèges municipaux ; la constitution de la bourgeoisie ne date que de 1354. C'est une charte du roi Jean qui la consacre, et, de son règne à celui de Louis XIV, ce représentant du pouvoir absolu, les diverses concessions princières sont beaucoup plus apparentes que réelles. Parmi les quelques traits originaux qui se font remarquer dans les anciens statuts municipaux d'Angoulème, on a souvent cité certain règlement de police peu galant dans ses suppositions et bien sévère dans ses prescriptions à l'égard du beau sexe : Si une femme, y lit-on, est convaincue d'être cJdcaneuse et médisante, elle sera liée j^ai' une corde sous les bras et plongée trois fois dans Veau. Do tous les seigneurs apanagistes d'Angoulème, celui qui a laissé le meilleur renom et la mémoire la plus vénérée est Jean d'Orléans, plus connu sous son surnom de Jean le Bon ; il était le père de Charles d'Orléans, de qui naquirent un fils, qui fut François I""", et une fille, Marguerite, qui fut reine de Navarre.
A peu près dans le môme temps vivait, dans une obscure maison d'Angoulème, chez le chanoine Dutillet, un jeune prêtre, puissant réformateur, dont les doctrines devaient remuer le monde et coûter cher à la ville qui lui avait donné l'hospitalité : c'était Calvin. Grâce à lui, la Réforme fit de rapides progrès dans la province. Nous avons dit ailleurs à quels excès s'abandonna le fanatisme religieux et quels désastres il entraîna pour la contrée tout entière; nous avons parlé aussi de la part que prit Angoulême aux troubles de la Ligue et de la Fronde. On sait que Ravaillac y avait été maître d'école, et qu'après son arrestation on trouva sur lui des vers de consolation pour un condamné à mort, composés par un bourgeois d'Angoulème dont il refusa obstinément de révéler le nom. Le dernier fait qui nous reste à citer prouve à quel point de misère et de démoralisation les guerres continuelles dont il avait été victime avaient réduit le commerce de la ville. En 1770, encouragés par quelques jugements rendus contre des usuriers, de nombreux commerçants d'Augoulême dénoncèrent leurs créanciers comme coupables d'usure, refusant de payer ce qu'ils leur devaient. Cette espèce
de banqueroute locale augmenta pour longtemps encore la perturbation dont souffraient les affaires commerciales du pays.
La ville d'Angoulème est située sur la rive gauche de la Charente ; elle couronne un plateau élevé de 72 mètres au-dessus du niveau de la Charente, et de 96 mètres au-dessus du niveau de la mer, plateau au pied duquel l'Anguienne et la Touvre font leur jonction avec la rivière qui donne son nom au département. La vieille ville, irrégulière et mal bâtie, mais très pittoresque, occupe le côté nord du plateau ; les quartiers qui composent la nouvelle ville s'étendent au midi dans les dépendances de l'ancien château; les faubourgs, qui sont au nombre de six (Saint-Ausone, Saint-Roch, Samt-Cybard, La Bussate et l'Houmeau), flanquent les pentes escarpées de la colline et se prolongent à ses pieds. C'est dans le faubourg de l'Houmeau que se fait le principal commerce d'Angoulème, favorisé par un beau port sur la Charente, le long duquel régnent un quai et une promenade agréable. Quatre portes principales, celles de Saint-Pierre, du Secours, de Chandos et du Palet donnent entrée dans la ville, que la Charente et l'Anguienne, et de charmantes promenades entourent comme d'une double ceinture.
Du haut de la promenade en terrasse pratiquée sur l'emplacement des anciennes murailles, l'œil embrasse une perspective magnifique. Les monuments les plus remarquables d'Angoulème sont, avec les ruines de son vieux château, la belle cathédrale de Saint-Pierre, récemment restaurée; l'ancienne église de la Pesne et sa crypte ; l'église moderne de Saint-Ausone; le palais épiscopal, l'hôtel de la préfecture, qui était autrefois le palais épiscopal ; l'hôpital général, l'Hôtel-Dieu et l'hospice des enfants trouvés ; l'hôtel de ville, dans l'ancien château des Taillefer ; les bâtiments de l'ancienne école de marine, occupés, en partie, aujourd'hui par la gare du chemin de fer ; le lycée, la bibliothèque et l'ancien Châtelet (aujourd'hui la prison).
Angoulême n'est pas seulement renommée pour ses papeteries, mais pour ses belles pierres de taille qui s'exportent au loin. A celte double industrie se joignent une poudrerie nationale (située, comme nous l'avons dit, au village voisin de Thérouat), des distilleries d'eaux-de-vie, des raffineries, des blanchisseries de cire, des maroquineries, des manufactures d'armes, des fonderies,
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des tanneries, des chapelleries, des fabriques de tricots, des filatures, etc.
Le commerce consiste principalement en grains, eaux-de-vie, lins, chanvres, truffes, épicerie, savons, sels, liège en planches et en bouchons, bois de merrain, fer et cuivre.
Angoulême, outre son lycée et son musée, possède deux sociétés scientifiques et littéraires importantes : la Société d'agriculture, sciences, arts et commerce et la Société archéologique et historique de la Charente.
Angoulême a vu naître Marguerite de Valois, Jean-Louis Guez de Balzac; Jean Fabcr, jurisconsulte ; André Thevel , historien et aumônier de Catherine de Médicis ; Poltrot de Méré, l'assassin de François de Guise; les deux Saint-Gclais; l'ingénieur militaire Marc-Uené, marquis de Montalembert, etc.
Les armes de la ville sonl: d'azur, senié de (leurs de lis d'or, à la bande componée d'argent et de gueules. Dans un manuscrit de 1G69, elles sont figurées ainsi : d'azur, à mi portail de ville côtoyé de deux tours crénelées d'argent, et une fleur de lis d'orencœicr, couronnée d'oren chef. Et pourdevise :
FORTITUDO MEA CIVIUM FIOES
La Coluo>ne. — La Couronne-le-Palud ou La Palue, bourg situé sur la Boëme, et peuplé de 2,876 habitants, à 7 kilomètres au sud -ouest d'Angoulèrae, mérite l'attention du voyageur par l'intérêt qui s'attache aux ruines de son abbaye, dont la fondation remonte au règne de Childebert ; elle appartenait à l'ordre de Saint-Augustin. Les bâtiments du monastère passaient pour le plus magnifique monument de l'Angoumois; l'église pouvait être comparée aux plus célèbres cathédrales : elle avait 202 pieds de longueur sur 89 de largeur ; le chœur seul en comptait 39 sur 33.
Après avoir traversé les temps si agités de notre histoire et les orages mêmes de notre grande Révolution, ces constructions intéressantes à tant de titres sont en grande partie tombées sous le marteau de la spéculation, en 1808. Ce qui en reste toutefois est encore pour l'archéologue un curieux objet d'études et un spectacle digne d'admiration. Outre ces magnifiques ruines, qui ont été classées parmi les monuments historiques, La Couronne possède une église romane, un château de la Renaissance et les restes d'uu édifice gallo-romain, connu sous le nom de Four-de-Ia-Berche.
L'industrie a heureusement envahi le bourg de La Couronne ; c'est une active succursale des papeteries d'Angoulème.
Ruelle. — Ruelle, à 7 kilomètres au nord-nordesl d'Angoulème, est un bourg peuplé de 2,039 habitants, silué sur la Touvre, à peu de distance de son embouchure.
\\ doit son importance à une belle fonderie de canons de fer pour la marine, fondée, en 1750, par le marquis de .Montalembert et devenue plus tard propriété de l'État, et qu'il est aujourd'hui (1880) malheureusement question de supprimer. Ruelle possède, en outre, un château, celui de Maine- Gagnaud, qui date de la Renaissance; un moulin à poudre et plusieurs forges et hauts fourneaux. On récolte beaucoup de vin sur son territoire. C'est la patrie du général Busset.
Saint-Michel-d'E.ntraigues. — Saint-.Michel-d'Entraigues, à 6 kilomètres à l'ouest d'Angoulème et sur le chemin de fer de Nantes à Limoges, est une commune de 882 habitants, qui doit son nom à sa position au confluent des deux ruisseaux de la Charrau et des Eaux-Claires avec la Charente.
EUe possède les belles papeteries du Grand-Girac, du Martinet, de Saint-Michel, de Bassau et de Chantoiseau; on y fabrique aussi des toiles métalliques et des tuiles réputées par leur bonté. .Mais elle mérite l'attention particulière des archéologues, à cause de son église octogonale, dont on fait remonter la construction à l'an 1137. A chacun des cotés de l'octogone correspond une abside demi-circulaire, dans l'une desquelles est percée la porte d'entrée. Elle est surmontée d'une belle coupole. Réparée avec soin dans ces dernières années, elle a été rangée au nombre de nos monuments historiques à cause de la singularité de son plan.
Beaulieu. — Beaulieu, surnommé «Je Coulas, pour la distinguer des autres communes, villages ou hameaux du même nom, est une dépendance de la commune de Dignac, située dans le canton de Villebois-la-Valette, à 16 kilomètres au sud-est d'Angoulème, que nous ne mentionnons ici que pour parler de la source de la Iou,tre, qui se trouve sur son territoire.
Voici ce qu'en dit Girault de Saint-Fargeau, dans son Dictionnaire des Communes de France .• « On voit à peu de distance de ce village la belle
source de la Touvre, rivière qui naît au pied d'un coteau escarpé, et qui, dans un cours de 12 kilomètres, alimente la belle fonderie de Ruelle, plusieurs papeteries et fait tourner un grand nombre de moulins. La source de la Touvre est digne de rivaliser avec celle de Vaucluse. C'est un bassin de forme circulaire qui se divise en deux parties : l'une, le Dormant, formée d'eaux en quelque sorte dormantes; l'autre, le 5o2«^J««^, d'eaux jaillissantes dont le bouillonnement s'élève quelquefois à 30 centimètres au-dessus du niveau de l'eau. Ce gouffre est situé au pied d'un roc calcaire très escarpé en forme de fer à cheval, à peu près comme celui qui domine la source de la Sorgue, à Vaucluse. Au sommet aride du rocher s'élèvent, encombrées de ronces et suspendues d'une manière effrayante audessus du gouffre, les ruines du château deRavaillac.
» On attribue l'origine de la Touvre au Bandiat et à la Tardoire, rivières qui coulent à quelque distance sur un terrain plus élevé et qui perdent insensiblement de leurs eaux jusqu'à la fin de leur cours. Des expériences faites par des naturalistes ont donné à cette origine une grande probabilité. Le gouffre de la Touvre a la forme d'un cône renversé, dont la base forme le bassin de la rivière, et dont le fond paraît, dans les beaux temps, traversé par une infinité de pointes de rochers accumulés les uns sur les autres. La sonde que des observateurs ont jetée dans ce bassin, sans pouvoir en déterminer au juste la profondeur, en est rarement revenue ; les rochers, qui obstruent les passages, s'opposent presque toujours au retour des objets pesants que l'on introduit dans l'intérieur de ce gouffre. »
La Touvre, comme le Loiret, porte bateau à sa source et serait navigable, si ce n'étaient les nombreuses usines qui en utilisent le cours et la pureté des eaux. Nous avons déjà rapporté ce dicton local: a La Touvre est pavée de truites, lardée d'anguilles et bordée d'écrevisses. » Voilà un Eldorado tout trouvé pour les amateurs de la pèche.
L.\ Rochefoucauld. — La Rochefoucauld [Ruj)es Fucaldi), chef-lieu de canton peuplé de 2,733 habitants, à 22 kilomètres nord-est d'Angoulème, sur la Tardoire, est le berceau de la puissante famille qui a illustré ce nom. Cette terre avait depuis longtemps déjà le titre de baronnie, lorsqu'on 1513 elle fut érigée en comté en faveur de François P'" de La Rochefoucauld, chambellan des rois Charles VIII et
Louis XII, assez estimé à la cour pour avoir eu l'honneur de tenir sur les fonts baptismaux François I" de Valois, qui devint depuis roi de France. Trois siècles après, l'influence toujours croissante de la maison de La Rochefoucauld déterminait l'érection de l'ancien comté en duché-pairie.
Le seigneur le plus illustre de cette famille fut François VI, prince de Marsillac, né en 1613. Sa liaison précoce avec l'ambitieuse duchesse de Longueville le lança de bonne heure dans la politique, fort agitée à cette époque. François fut un des héros de la Fronde ; au combat du faubourg Saint- Antoine, il reçut un coup de mousquet qui le priva de la vue pendant quelque temps. Il était jeune, il était amoureux, il fut poète. On se rappelle encore ces vers tirés d'une de ses tragédies bien oubliées aujourd'hui, Alcyonée :
Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, J'ai fait la guerre aux rois, je l'aurois faite aux dieux.
La transparence de l'allusion en explique le succès ; mais ce n'est pas la poésie qui devait faire la gloire de cet esprit froid et observateur, de ce cœur un peu sec : c'est l'auteur des Maximes surtout, que la France a adopté parmi ses illustrations littéraires. Il a un autre titre encore à la reconnaissance de la postérité ; il ne se contenta pas d'encourager les lettres par son exemple : sa maison fut grande ouverte à toutes les célébrités de son temps; Racine, Boileau, M""" de Sévigné et de La Fayette, trouvèrent au château de La Rochefoucauld une hospitalité digne d'eux. Le parc, dont les ombrages ont abrité ces glorieux talents, est aujourd'hui la promenade publique de la ville. Le vieux manoir, qui date du moyen âge, est d'une architecture remarquable ; il est flanqué de quatre grosses tours rondes à combles pyramidaux, dominés à leur tour par un donjon plus élevé et qui paraît d'une construction beaucoup plus ancienne. Le parc et le château ne sont pas les seules curiosités de la ville ; on y remarque, en outre, deux anciennes églises, l'une du xi° et l'autre du xni" siècle, et un vieux pont sur la Tardoire.
La Rochefoucauld ne se compose que d'une rue bâtie sur la grande route d'Angoulème à Limoges et sur la rive droite de la Tardoire. Quelques fabriques de toiles, droguets, rubans de fil, quelques tanneries constituent, avec un commerce de bois, merrain, lattes, futailles, bestiaux et fil, les ressources industrielles du pays.
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Château de La Rochefoucauld.
Les armes de La Rochefoucauld sont : bureîlé d'argent et d'azur de dix pièces, à trois chevrons de gueules brochant sur le tout.
Rancogne. — liancogne, petit village à 22 kilomètres d'Angoulême , peuplé de 421 habitants, canton de La Rochefoucauld , dont il n'est éloigné que de 5 kilomètres, possède quelques mines de fer d'une exploitation coûteuse et à peu près abandonnée aujourd'hui ; mais il doit une certaine célébrité aux grottes ou cavernes qui existent dans les cavités des montagnes environnantes. L'entrée en est située à quelques mètres au-dessus du cours de la Tardoire. On ne pénètre sous ces voùles sombres et profondes qu'à travers d'étroits passages resserrés entre d'énormes rochers. Deux ruisseaux arrosent ces demeures souterraines; l'un d'eux coule à une telle profondeur, que le bruit de ses eaux rapides et brisées dans leur course ressemble aux vibrations de cloches mises en branle. Le
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principal intérêt de celle excursion, que les inégalités du sol rendent pénible, est dans le curieux spectacle qu'offrent les parois des grottes couvertes de stalactites de formes bizarres et variées, de couleurs changeantes selon les reflets de la lumière qu'on en approche. Le dimension exacte des cavernes de Rancogne n'a pas encore été déterminée; la température en est douce et égale.
Rancogne, dont l'église date du xii° siècle, a conservé quelques restes de son vieux château.
Saint-A.\ia.nd-de-Boixe. — Saint-Amant-de-I!oixe, [Sanclus Amantius de Buxia), chef-lieu de canton, à 19 kilomètres au nord d'Angoulême et sur un coteau qui domine le cours de la Charente, doit son origine et son nom à une abbaye de bénédictins fondée vers la fin du vi« siècle. Des anciens bâtiments de cette abbaye il ne reste, à droite de l'église, que les débris du cloître qui datait des xi:i^ et XIV' siècles. De l'ancienne église abbatiale,
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qui appartenait au style roman, on ne voit guère que la nef et quelques ruines des transepts et du chœur. On remarque encore la crypte où pendant plusieurs siècles reposèrent les restes de saint Amand. L'église et les débris du cloître ont été rangés au nombre de nos monuments historiques. Saint-Amand-de-Boixe est aujourd'hui une commune agricole de 1,738 habitants; elle doit à sa proximité du chemin de fer de Paris à Bordeaux (2 kilomètres et demi), dont elle est une des stations, une prospérité croissante. Dans la forêt voisine, on rencontre plusieurs dolmens de l'époque anté-celtique.
MoNTBRON. — Montbron , chef-lieu de canton de 3,264 habitants, situé à 29 kilomètres à l'est d'Angoulème, sur la rive gauche de la Tardoire et à l'extrémité orientale du déparlement, possède des usines, des forges et une importante papeterie.
Nous citons cette commune à cause de son église romane, l'une des plus curieuses du département, et qui a été classée à bon droit au nombre de nos monuments historiques. Elle présente une nef unique, voûtée en berceau; une abside demi-circulaire entourée de cinq chapelles et un beau clocher octogonal; elle a été restaurée dans ces dernières années.
A 1 kilomètre au nord-est, on voit l'élégant château de Ferrières.
Barbezieux (lat. 45° 28' 24"; long. 2" 29' 28" 0.). — Barbezieux [Bariisellum), à 40 kilomètres sudouest d'Angoulème, chef-lieu d'arrondissement, peuplé de 4,007 habitants, siège d'un tribunal de première instance et de commerce et d'une société d'agriculture, dépendant autrefois du diocèse et de l'élection de Saintes, du parlement de Bordeaux et de l'intendance de La Rochelle, est une petite ville sur l'origine de laquelle les documents sont très incertains et très incomplets. Un château construit sur une éminence et autour duquel des habitations vinrent se grouper, la longue possession de ce manoir par une famille respectée dans le pays, telles sont les probabilités plutôt que les certitudes que nous pouvons offrir à nos lecteurs sur les premiers temps de l'existence de Barbezieux. Au xi° siècle, le célèbre monastère de Sainte-Marie, à Saintes, avait pour abbesse une dame Agnès, de la maison de Barbezieux, qui administra avec une grande vigueur et une parfaite entente des alTaires les biens
de la communauté, fort négligés par les supérieures auxquelles elle succédait. Les réclamations dont elle se fit l'organe infatigable , les nombreuses et importantes restitutions qu'elle obtint au profit du couvent, le droit de battre monnaie qu'elle revendiqua pour son abbaye méritèrent à sa mémoire une réputation de zèle et d'habileté qui est parvenue jusqu'à nous. Peu d'années après la mort de la digne abbesse, sa famille trouvait une illustration d'un tout autre genre dans les infortunes amoureuses d'un certain Puchard de Barbezieux, poète et chevalier d'armes, dont les vers sont un peu oubliés. Ses exploits n'ont jamais eu grand retentissement, mais on se rappelle encore sa folle passion pour M™° de Tonnay-Charente. Il tremblait sous son regard comme le poussin sous les serres du milan ; &i il paraît que ni sa respectueuse et craintive tendresse, ni la poétique expression de sa flamme, ni ses prouesses comme paladin n'étaient parvenues à attendrirle cœur de la cruelle. Voyant ses vœux repoussés , ayant même eu le malheur d'encourir la disgrâce de son inflexible maîtresse, il se retira dans une caverne au fond des bois, y vécut deux années entières et y serait mort sans doute sans les nombreuses sympathies que lui attira une fidélité si exemplaire. Cent couples amoureux, cent dames et cent chevaliers s'aimant par amour, se rendirent en pèlerinage auprès de M""" de Tonnay-Charente (c'est la condition qu'elle avait mise à son pardon, la supposant sans doute inexécutable) pour implorer la grâce du pauvre poète; elle ne céda que devant les supplications des solliciteurs adressées à genoux et les mains jointes. Le vieux chroniqueur n'a oublié qu'une chose dans son récit, c'est de nous dire jusqu'où étaient allées les faveurs de la réconciliation. Les dames de la maison de Barbezieux avaient sans doute à cœur de venger le martyre de leur parent. Versla même époque, il estquestion, dans l'histoire, d'une passion tout aussi profonde, inspirée par une dame Tiberge de Barbezieux au fameux troubadour Bertrand de Born , seigneur de Hautefort ; il manque seulement au parallèle quelques détails sur les cruautés de libelle. Il est temps cependant de nous arracher aux rivages de ce fleuve du Tendre ; l'histoire de Barbezieux devient plus sérieuse. Henri III d'Angleterre se replie sur Barbezieux après sa défaite à Taillebourg, et Louis IX désigne Itier de Barbezieux comme un des otages de la trêve conclue entre lui et le roi d'Angleterre. La sei-
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gneurie de Barbezieux passe ensuite dans la maison de La Rochefoucauld , qui la possédait encore lors de la fameuse insurrection contre le droit de gabelle; c'est dans les murs de cette ville, dont ils s'étaient rendus maîtres, que les insurgés, les peiaux , décernèrent le commandement de toutes leurs forces à Puymoreau, châtelain du pays, et le proclamèrent couronal de Saintonge. liarbezieux paya son tribut aux guerres de religion : les protestants s'en emparèrent en 1562 et y commirent toutes sortes d'excès; les habitants lurent surtout très sensibles à la profanation et à la dispersion des reliques de saint Matthieu, qui y étaient l'objet d'une pieuse vénération. Les derniers faits que nous ayons à citer sont la succession des Louvois aux La Rochefoucauld dans la seigneurie de Barbezieux et le passage de Louis XIII lors de son voyage à Bordeaux. \\ ne reste aujourd'hui que de rares et insignifiants débris des époques passées; les anciennes fortifications ont été rasées au xvn° siècle; les Anglais avaient démoli le vieux château pendant les guerres de Guyenne; celui que fit reconstruire Marguerite de La Rochefoucauld sert aujourd'hui de prison.
L'importance actuelle de Barbezieux réside dans les richesses agricoles de son territoire, dans la prospérité de ses fabriques de toile, dont la réputation est aussi ancienne que méritée, dans la supériorité de ses tanneries et dans un commerce considérable de grains, truffes, chapons truffés, volailles et bestiaux. La ville, qui est en communication avec la grande ligne de Bordeaux par un petit tronçon de 19 kilomètres, se déploie en gracieux et pittoresque amphithéâtre sur le penchant d'une colline de 102 mètres d'aUitude, au pied de laquelle s'étend une plaine vaste et fertile. A part son hippodrome et ses promenades, elle n'offre rien de remarquable. C'est la patrie d'Élie Vinet, auteur des Antiquités de Saintes et de Bordeaux et d'un livre très savant sur Ausone, Solin et Pomponius Mêla.
Les armes de Barbezieux sont : d'or, à un écusson d'azur en alime.
Ch.\l.\is. — Chalais, chef-lieu de canton peuplé de 831 habitants, sur la rive droite de la Tude, à 29 kilomètres au sud-est de Barbezieux, est une ancienne seigneurie apportée en dot par Agnès, fille d'Olivier de Chalais, dans la famille de Talleyrand, et qui devint principauté au xv« siècle, grâce
au crédit dont cette famille jouissait à la cour. Charles I"de Talleyrand, descendant au cinquième degré de cette union, est le premier qui ait porté le titre de prince de Chalais. Son fils Jean I" fut premier maître d'hùtel de la reine Anne de Bretagne. .Mais la cour est un terrain glissant, ses faveurs se changent souvent en cruelles disgrâces, et l'histoire oubliera les prospérités de Jean I" plus vite que la mort tragique de Henri de Talleyrand , prince de Chalais. Ce dernier, héritant du crédit de ses ancêtres, parut à peine à la cour de Louis XllI, qu'il fut nommé grand maître de la gardo-robe , devint le favori de Gaston, frère du roi, et l'amant de la fameuse duchesse de Chevreuse. Un seul nuage planait sur cette éclatante fortune. Richelieu, qui abandonnait volontiers à cette frivole jeunesse la joie des fêtes et les loisirs de la galanterie, entendait se réserver le gouvernement de l'État ; son pouvoir était insupportable aux princes du sang, à leurs courtisans surtout, qui ne voyaient dans l'habile administration du cardinal qu'une usurpation, et dans sa personne le seul obstacle qui les séparât du trône. Chalais conspira; Richelieu en obtint la preuve, le fit condamner à mort, et, redoutant les instances du roi et de Gaston pour soustraire Chalais à un châtiment qui devait servir de terrible exemple, ayant appris que pour retarder l'exécution on avait fait disparaître le bourreau , il prit pour instrument de son implacable justice un cordonnier détenu dans les prisons de Nantes. Cet homme, inhabile à ce nouvel office, armé d'une espèce de hache de tonnelier, frappa de plus de trente coups le malheureux Chalais avant de séparer sa tète de son corps.
Si le nom de Chalais nous rappelle ce triste drame, les lieux mêmes nous retracent le souvenir d'une scène non moins sanglante : le 17 juin 1432, Charles VII venait de reprendre la ville sur les Anglais; l'ennemi, en fuyant, avait laissé dans le château quatre-vingts soldats blessés; le vainqueur fut sans miséricorde et les fit décapiter jusqu'au dernier. Les murailles qui défendaient autrefois la ville et en faisaient une place de guerre ont presque complètement disparu. L'église, qui date du xu» siècle, et le château qui domine la ville, construite elle-même sur une éminence, sont les seuls monuments des âges passés qui aient résisté aux ravages du temps.
MoNTMOREAU. — Moulmoreau [Mons Moraldi)
est un chef-lieu de canton de 785 habitants, agréablement situé à 27 kilomètres à l'est de Barbezieux, sur la pente d'une colline dont le pied est baigné par la petite rivière de la Tude, affluent de droite de la Dronne. L'église, récemment réparée, appartient au gothique fleuri du xn" siècle; elle a été classée au nombre de nos monuments historiques; l'ancien château, qui dominait le bourg, a été converti en résidence de la brigade de gendarmerie. Montmoreau est une commune exclusivement agricole.
A 2 kilomètres au nord-ouest est la petite commune de Saint-Eulrope (194 habitants), qui présente celte particularité linguistique, que c'est un îlot de dialecte limousin au milieu d'une population de langue d'oil.
AuBETERRE. — Aubctorre [Albaterra), chef-lieu de canton peuplé de 751 habitants, à 39 kilomètres au sud-est de Barbezieux, est une petite ville d'un aspect très pittoresque, bâtie en amphithéâtre sur le penchant d'une colline que dominent les ruines de l'ancien château.
La petite rivière de la Dronne divise Aubeterre en deux parties inégales; la plus considérable est sur la rive droite. Ce cours d'eau formait autrefois la limite des élections d'Angoulème et de Périgueux. La colline sur laquelle s'appuient les maisons de la ville est tellement abrupte que les toits sont immédiatement dominés par les jardins ou les prés, ce qui a donné lieu à ce dicton local : que les vaches doivent bien se garder d'y paître dans les prés de peur de tomber dans les greniers. Quant au château qui s'élevait sur un énorme rocher calcaire, détaché par une coupure de la masse de la colline, il n'en reste plus que des pans de murs couverts de lierre, un pavillon dans lequel se trouve une petite chapelle et une moitié de tour qui remonte au xiv'' siècle.
L'église paroissiale de Saint-Jean est une construction fort intéressante; elle a été taillée dans le roc, sous la cour du château. Elle dépendait autrefois d'une abbaye de l'ordre de Cîteaux. Plusieurs autres établissements religieux, notamment un couvent de minimes, dont il reste encore la chapelle, existaient dans la ville, dont la seigneurie, ayant litre de comté et de marquisat, s'étendait sur vingtdeux paroisses.
Aubeterre fabrique des toiles, possède une papeterie et fait un commerce de truffes.
Cognac (lat. 45° 41' 46"; long. 2° 39' 57" 0.). — Cognac {Condate, Coniacum Pictonum, Campiniactim, Connacum, Cominniacum), à 51 kilomètres ouest d'Angoulème, station de la ligne de Nantes à Limoges, chef-lieu d'arrondissement, est une ville peuplée par 14,900 habitants, siège d'un tribunal de première instance et de commerce, d'une société d'agriculture et d'un collège communal; elle faisait jadis partie de la Saintonge. On a cru reconnaître dans Cognac l'ancienne cité de Condate, bâtie sur la voie romaine de Lyon à Saintes; elle eut sans doute, dès les premiers temps de notre histoire, une importance que les documents actuels sont impuissants à constater. C'est seulement au xni'' siècle que son rôle historique commence. De 1238 à 1262, trois conciles y sont tenus par les archevêques de Bordeaux, ayant pour but principal la réglementation de la discipline ecclésiastique. Dans le second de ces conciles, tenu en 1260 par Pierre de Roncevaux, on réforma les abus qui s'étaient introduits dans les monastères et dans l'Église. On défendit au peuple de veiller dans les églises, à cause des désordres qui s'y commettaient. On défendit d'y célébrer la fête des Fous. Défense est faite, est-il dit dans un des canons, de danser dans les églises; de porter un mort au lieu de sa sépulture avant qu'il ait été porté, suivant la coutume, à l'église paroissiale; la guerre des coqs (combat des coqs) est prohibée sous peine d'anathème à cause des inconvénients auxquels elle donnait lieu, etc.
La seigneurie de Cognac appartenait à cette époque, à la famille des Lusignan, comtes de La Marche, auxquels Isabelle Taillefer, veuve de Jean sans Terre, avait apporté en dot, par son second mariage, le comté d'Angoulème. Aussi l'histoire de Cognac est-elle étroitement liée à celle de la capitale de l'Angoumois. Pendant la longue lutte contre l'Angleterre, sous les comtes et ducs apanagistes, l'intimité des rapports augmenta encore. Cognac était la résidence de prédilection des seigneurs d'Angoulème; ils y avaient fait construire et fortifier un château qu'avoisinait un étang d'une grande étendue, surcroit de défense très utile à ces époques de guerres si fréquentes, embellissement des promenades pendant les loisirs de la paix. C'est au pied d'un arbre du parc de Cognac que Louise de Savoie, surprise par les douleurs de l'enfantement, mit au monde le fils qui fut plus tard François I". Ce monarque conserva toujours un souvenir sym-
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pathique pour le pays qui l'avait vu naître. Au retour de sa captivité de Madrid, il vint passerunmois entier au château de Cognac; il y convoqua une assemblée de notables pour prendre l'avis de ses sujets avant de ratifier le traité qui lui rendait la liberté. C'est, dit-on, pendant ce séjour, que sa mère, dans des intentions qu'il nous répugne de sonder, lui présenta la belle duchesse d'Étampes. Moins d'un siècle plus tard, le château de Cognac était le Ihi'âtre d'une autre scène, où une mère de sang royal aussi tenait une conduite plus digne de son litre et de son rang. C'était le lendemain de la bataille de Jarnac. Jeanne d'Albret s'était réfugiée à Cognac avec ceux des chefs protestants qui avaient échappé à la sanglante défaite; elle réunit autour d'elle ces derniers défenseurs de sa fortune, et, leur présentant son fils, le prince de Béarn, et son neveu, le jeune Henri de Condé : « Voici, mes amis, leur dit-elle, deux nouveaux chefs que Dieu vous donne, et deux orphelins qui se placent sous votre garde. » Nous ne nous étendrons pas sur les épisodes d'un intérêt secondaire dont Cognac fut le théâtre, soit pendant les guerres de la Ligue, soit pendant les troubles de la Fronde ; sur ce triste sujet, les annales de toutes les villes de la province se ressemblent; le nom des lieux change, mais les faits sont à peu près les mêmes partout.
Nous devons signaler sur un autre point une dissemblance entre Cognac et les autres cités de l'Angoumois, sans même en excepter la capitale : c'est que là l'esprit municipal se releva beaucoup plus tôt. La constitution de la commune y remonte à une époque fort éloignée.
La position de Cognac sur la rive gauche de la Charente est aussi riante que pittoresque. La ville, dont les constructions sont cependant étroites et mesquines, les rues tortueuses, est bâtie sur une éminence qui domine les délicieux paysages arrosés par la Charente. Deux églises, dont l'une gothique et l'autre moderne, la chapelle de Louise de Savoie, une vieille porte flanquée de tours, l'ancien château ducal, transformé en magasins à eau-devie, et les allées du petit parc sont, avec une statue équestre de François I", les seules curiosités de la ville.
Le nom de Cognac à lui seul dit toute l'étendue de son commerce. On pourrait ajouter que l'excès de cette renommée lui est nuisible par le nombre et l'importance des contrefaçons qu'il encourage. Les eaux-de-vie de Cognac s'apprécient et se ven-
dent dans le monde entier; ce n'est pas seulement la grande ressource d'une ville, c'est une richesse nationale. Cognac possède, en outre, des manufactures de faïence, des tanneries, et joint à son commerce principal celui des vins, esprits, genièvres et graines de lin. C'est la patrie de François I" et du général Daniau-Dupérat.
Les armes de la ville sont : d'argent, à la figure du roi François P' à cheval, revêtu d'azur et de gveides, tenant un sceptre d'or, monté sur un cheval de sable, au chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or.
Sai.nt-Biuce. — Saint-Brice, à 5 kilomètres à l'est de Cognac et sur la rive droite de la Charente, ne compte que 690 habitants. Son église, creusée dans le roc, date du V et du xi" siècle. C'est dans son château qu'eut lieu, en 1586, la première entrevue entre Catherine de Médicis et le jeune roi de Navarre.
Sur le territoire de celte commune, on voit un beau dolmen appelé dans le pays la pierre à la Vache, et aussi, à 2 kilomètres au nord-est du village, les ruines de l'église de Châtres, aujourd'hui convertie en grange. La façade, qui date du xu* siècle, est encore assez bien conservée ; elle est remarquable par son ornementation ; le chœur est ogival, et il y a trois coupoles sur la nef et une plus grande sur la croisée; celte église dépendait d'une ancienne abbaye d'augustins dont il ne reste plus de traces.
jAiiNAC, — Jarnac, station de la ligne de Nantes à Limoges, chef-lieu de canton peuplé de 4,979 habitants, à 12 kilomètres à l'est de Cognac, doit sa célébrité d'abord à un dicton populaire, coup de Jarnac, coup porté d'une façon déloyale, dicton qui date d'un duel dont Saint-Germain-en-Laye fut le théâtre, le 10 juillet 1547, entre un sire de La Châteigneraie et un seigneur de Jarnac. Ce dernier frappa à l'improviste son adversaire de deux coups au jarret gauche, qui déterminèrent le succès du combat, mais qui n'étalent pas dans les règles admises. L'autre fait, beaucoup plus important, qui a rendu le nom de Jarnac historique, est la bataille que se livrèrent non loin de ses murs, sur les bords du ruisseau de Bassac, les armées catholique et prolestante. Le duc d'Anjou, qui régna depuis sous le nom de Henri lU, commandait les catholiques; il franchit le ruisseau qui séparait les
deux armées avant que Coligny, son adversaire, eût eu le temps de rallier ses forces cparses; les trois corps principaux dont elles se composaient furent défaits successivement. Condé, qui en commandait un, blessé la veille par une chute de cheval et portant le bras en écharpe, arriva le dernier sur le terrain. Au moment où il rejoignait Coligny, la monture de son beau-frère, le comte de La Rochefoucauld , lui cassa la jambe par une ruade. Sans s'émouvoir de ce nouvel accident, présage sinistre du sort qui l'attendait : « Allons, noblesse française, s'écria-t-il en s'adressant à 300 gentilshommes environ qui l'entouraient et auxquels il montrait sa jambe, voici le combat que nous avons tant désiré; souvenez-vous en quel état Louis de Bourbon y entre pour Christ et sa patrie. » C'était une allusion à la devise de sa cornette :
Doux le péril pour Christ et le pays.
Ptiis il s'élança au milieu de la mêlée ; il fut bientôt entouré par ses ennemis, dont le nombre ne lui laissait aucune espérance de salut ; ses compagnons lui conseillaient la retraite : « A Dieu ne plaise, répondit-il, qu'on dise jamais que Bourbon ait fui devant ses ennemis 1 » Obligé cependant de céder à la masse des assaillants, il se rendit à d'Argence, gentilhomme qui devait la vie à ce prince et qui fit tous ses efforts pour sauver la sienne; mais, ayant été reconnu par les compagnies du duc d'Anjou et voyant ces troupes marcher à lui, il dit à d'Argence : « Je suis mort, tu ne me sauveras jamais.» En effet, Montesquieu, capitaine des gardes du duc d'Anjou, arrive : « Tuez, tuez, » s'écrie-t-il en jurant, et lui-même, d'un coup de pistolet, il casse la tête au malheureux prince. Des deux côtés, l'acharnement était extrême. Un vieillard calviniste nommé La Vergue défendit le corps du prince avec vingt-cinq jeunes gens, ses fils, pelits-fils et neveux, jusqu'à ce que lui-même et quinze des siens fussent tués et presque tous les autres faits prisonniers. Le duc d'Anjou déshonora sa victoire par la joie la plus indécente et les vengeances les plus ignobles : il se fit apporter le corps du premier prince du sang attaché sur une vieille ânesse, et il l'insulta par les plus lâches quolibets.
C'est à ce propos que courut le mauvais quatrain si souvent cité :
L'an mil cinq cent soixante-neuf.
Entre Jarnac et Chàteauncuf, Fut porté mort sur une ânesse Le grand ennemi de la messe.
Il y a quelque chose de triste et de répugnant à voir un poète famélique célébrer, même dans de mauvaises rimes, un véritable assassinat; mais combien n'est-il pas plus affligeant encore de voir le fanatisme religieux égarer les meilleurs esprits au point d'inspirer à Ronsard lui-même des vers tels que ceux-ci, à propos de la défaite des prolestants à Jarnac :
Ils ont été foudroyés.
Foudroyés Sur les bocds de la Charente; Charente, qui prend son nom
D'Achéron, A leurs esprits sert de guide El d'esbat pour traverser
Et passer Au rivage Achéroutide.
Jarnac est situé au milieu d'un charmant paysage, sur la rive droite de la Charente, ([uc traverse en cet endroit un pont suspendu d'une construction hardie, élégante et solide. Aucun vestige ne reste du vieux et magnifique château de Jarnac, construit en 1467, ni des magnifiques jardins qui l'entouraient; maison voit encore quelques restes des anciens remparts. La ville est bien bâtie ; elle possède de nombreuses distilleries; il s'y fait un commerce considérable de cuirs, de bestiaux, de bons vins rouges, et surtout d'eaux-de-vie dites de Cognac, qui se distillent dans les communes environnantes.
Bassac. — Bassac, surla Charente, à 8 kilomètres à l'est de Jarnac et à 22 de Cognac, compte 718 habitants. Cette commune doit son origine à une abbaye fondée en 1009, dont l'église existe encore et qui est rangée au nombre de nos monuments historiques. Elle n'a pas de bas côtés, et le clocher, formé de quatre étages en retrait, se termine par une belle flèche pyramidale à écailles imbriquées. A l'intérieur, on remarque de belles boiseries qui semblent appartenir au xvii° siècle. Bassac était autrefois entouré de murs ; le monastère et l'église étaient fortifiés; on voit encore sur cette dernière des ouvertures en forme de meurtrières.
C'est sur le territoire de cette commune, dans la plaine qui longe la Charente et s'étend jusqu'à Triac, que fut livrée la bataille de Jarnac. Une pyramide en pierre, élevée en 1770, détruite en 1793, rétablie il y a plusieurs années, se dresse à 1 kilomètre au nord de Bassac, au lieu même où le prince de Condé fut lue.
CHARENTE
Segonzac. — Segonzac, chef-lieu de canton, à 12 kilomètres au sud-est de Cognac, est une petite ville de 2,809 habitants, agréablement située au pied d'une colline d'où l'on découvre une belle vue; elle tire toute son importance des eaux-de-vie que l'on obtient de la distillation des vins que l'on tire de son canton qui forme, pour la plus grande partie, ce que l'on appelle la Grande-Champagne, territoire dont la composition géologique a beaucoup de rapports avec celui de l'ancienne province de Champagne. Les eaux-de-vie de la Grande-Champagne, et principalement celles des communes de Salles, de Graté, de Gimeux, d'Angles et d'Angeac, sont réputées les plus Qnes du monde. Segonzac est l'entrepôt du commerce de ces eaux-de-vie, connues des appréciateurs sous le nom trop prodigué à Paris de fine Champagne.
S.\iNT-FoRT. — Saint-Fort-sur-Né, à 12 kilomètres au sud de Cognac, canton de Segonzac, est un village peuplé de 573 habilants, qui doit sa célébrité à un monument mégalithique élevé sur son territoire, à 1 kilomètre au nord-est du village, entre Saint-Fort et Lavoure. Il consiste dans une pierre rougeàtre, ayant la forme d'une table à peu près carrée, d'une épaisseur moyenne de 43 centimètres et d'un poids approximatif de 40,000 kilogrammes. Elle est supportée par trois pierres debout, hautes de 1 mètre 50 centimètres et larges de 2 mètres, reliées à leur base par des blocs informes recouverts depuis longtemps de terre. Les conjectures les plus diverses ont été formées sur la destination primitive de cette construction. Les suppositions les plus admissibles sont celles qui voient en elle un autel ou un tombeau. Le christianisme, dès son apparition, a dirigé dans la voie de ses croyances le sentiment religieux qui s'attachait à ces ruines vénérées. La tradition païenne s'est effacée depuis longtemps devant une touchante légende qui, pour les habitants de la contrée, résume toute Ihistoire de la pierre de Saint-Fort.
Les gens du pays prétendent que la sainte Vierge apporta cette pierre énorme sur sa tête ; qu'elle avait en même temps les quatre piliers dans son tablier, mais qu'elle en laissa tomber un dans la mare de Saint-Fort, c'est-à-dire en traversant la petite rivière du Né, et qu'en conséquence il n'en resta plus que trois. Le monument de Saint-Fort est placé dans un lieu élevé, en pleine Champagne, d'où l'on découvre, du cùté de la Saintonge, un
pays couvert de riches vignobles du plus riant aspect.
CiiATEAU.NKUF. — Chàteauncuf-sur-Cliarente [Cas- Ironovum, Neocastrum), station de la ligne de Nantes à Limoges, chef-lieu de canton, est une petite ville de 3,774 habitants, située à 27 kilomètres au sud-est de Cognac, dans une contrée fertile et sur la rive gauche de la Charente. C'était autrefois une ville forte que Charles V prit, en 1380, après un long siège de quatre années contre les Anglais. Charles d'Orléans y mourut en 1495. Aujourd'hui, elle possède des papeteries, des tonnelleries, des chapelleries et elle fait un certain commerce de vins, d'eaux-de-vie, de sel, de merrain et de bestiaux. Elle tire une nouvelle importance de sa situation sur le chemin de fer de Nantes à Limoges et au point de départ de l'embranchement de Barbezieux qui doit être prolongé un jour jusqu'à Coutras.
Dans les environs, à 7 kilomètres à l'ouest, on voit sur une plate-forme entourée de fossés les ruines du château de Bouteville, qui, au xvu= siècle, appartenait à une branche de la famille de Montmorency et dans la chapelle duquel fut inhumé le corps de François de Montmorency-BouteviUe, viceamiral, décapité en 1627 par ordre de Richelieu, pour avoir enfreint l'édit sur les duels.
Dans les environs de Châteauneuf, on exploite de belles carrières de pierre de taille.
Co.xFOLENS (lat. 46° 0' 41"; long. 1° 30' 43" 0.). — CanM&xïè^Con/luentes Le7novicum),!x 76 kilomètres au nord-est d'Angoulème, chef-lieu d'arrondissement peuplé de 2,827 habitants, siège d'un tribunal de première instance, d'un collège communal et d'une société d'agriculture, doit son nom à sa situation au confluent de la Goire et de la Vienne. C'est une ville fort ancienne, que traversait une voie romaine dont les traces sont très reconnaissables à BriUac. Toutefois, les documents historiques possédés sur Confolens ne remontent guère au delà du xi° siècle. Le duc de Guyenne fait don de cette seigneurie, une des plus considérables de l'Angoumois, à Guillaume II, comte d'Angoulème. Celte riche possession est bientôt disputée à ses nouveaux maîtres. En 1091, Boson III, comte de La Marche, est tué en en faisant le siège; un peu plus tard, Adhémar de La Rochefoucauld parvient à s'en emparer avec l'aide de Guillaume IX, duc de Guyenne;
mais Wulgrin II la lui reprend quelque temps après. De la maison d'Angoulème, Confolens passa dans celle de Chabanais, puis dans celle de Thouars, et de cette famille à Jean de Vendôme. La seigneurie fut érigée en comté par Henri IV au profit d'un chevalier de Châteauvieux; enfin ses derniers possesseurs furent un fils puîné du duc de La Vieuville et, en 1786, le comte de Nieul. La part active que les habitants prirent aux guerres de religion, surtout pendant la seconde moitié du xvi° siècle, et l'ancienneté de leurs franchises municipales sont les points capitaux de leur histoire.
La ville, construite encore presque complètement en bois, est d'un aspect assez triste; les rues en sont étroites et tortueuses. Les églises de Saint- Christophe et de Saint-Maxime, la chapelle de Saint- Darthélemy, l'ancien pont et le pont moderne sur la Vienne, enfin la tour carrée, unique reste du vieux château, sont à peu près les seuls monuments qu'on puisse citer. Mais la situation de Confolens, entouré de pâturages fertiles, à une longue distance de toute cité rivale, au milieu de campagnes peu ou mal exploitées, lui promet un riche et brillant avenir que pressent et commence à réaliser le génie des habitants. L'élève des bestiaux, une fabrique d'étoffes, des fabriques de ganses, des clouteries, des tanneries, une grande minoterie, un commerce considérable de bois de construction et de merrain constituent les principales richesses de Confolens. La ville possède un asile d'aliénés.
C'est la patrie de l'historien dom Rivet.
Esse. — Esse est à b kilomètres au nord-est de Confolens, sur des collines qui dominent le cours de la Vienne et de l'Issoire, un de ses affluents de droite. C'est une petite commune de 1 ,375 habitants, dont l'église, qui date du xiu^ siècle, est assez curieuse à visiter ; on y voit de belles sculptures.
Près du petit hameau du Repaire, qm dépend de celle commune, à l'exlrémilé d'un champ et à peu de distance de la roule de Lesterps à Confolens, on remarque une pierre brute de forme à peu près pyramidale, ayant 2 mètres 60 centimètres de hauteur verticale, 1 mètre 80 de largeur à la base et environ 1 mètre d'épaisseur moyenne ; la face la plus unie est tournée et légèrement inclinée vers le soleil levant. Cette pierre esl d'une espèce de roche granitique très dure et très abondante dans le pays, quoiqu'on n'en aperçoive pas aux environs du lieu où elle est située. C'est encore un de ces
monuments mégalithiques si communs dans l'Angoumois.
Sai.\t-Ger.main. — Sainl-Germain-de-Confolens, à 4 kilomètres au nord de Confolens, petit village peuplé de 323 habitants, possède une des ruines les plus intéressantes que le département puisse offrir à la curiosité des voyageurs et aux investigations des archéologues.
Un peu au-dessous du village, la Vienne forme une île d'un riant aspect et d'une étendue peu considérable. Là, au milieu d'un petit bouquet de bois, à peu près au centre de l'île, s'ouvre une excavation peu profonde dans laquelle on descendait autrefois par quatre marches dont les deux dernières sont aujourd'hui couvertes par les détritus de la végétation environnante, qui, en s'accumulant, ont exhaussé insensiblement le fond de la cavité. Des murs dégradés par le temps soutiennent les terres de chaque côté jusqu'au niveau du sol; les dimensions de l'enceinte sont dans sa longueur de l'ouest à l'est de 12 mètres, et de 5 mètres dans sa largeur moyenne.
Des colonnes à chapiteaux grossièrement sculptés, les traces d'un autel, une certaine symétrie dans l'ordonnance de tous ces rudiments d'architecture font de ce monument le spécimen très rare d'une époque transitoire, correspondant, selon toute probabilité, aux dernières transformations du culte druidique et aux premières célébrations des mystères chrétiens dans cette partie des Gaules.
Les recherches les plus savantes et les plus obstinées n'ont jusqu'à ce jour amené aucun éclaircissement sur l'origine première de ce temple, ni sur la date de sa construction. On l'appelle, dans le pays, la Pierre de Sainte-Madeleine.
Lesterps. — Lesterps, à 10 kilomètres à Test de Confolens, est un bourg de 1,375 habitants, où l'on remarquait autrefois une des plus riches abbayes du Limousin ; aujourd'hui, ses ruines pittoresques attirent encore, de temps à autre, quelque touriste égaré à la descente de la montagne. Elles consistent en une nef romane ruinée, et l'indication à l'affleurement du sol du chœur et des cinq chapelles qui l'entouraient; le clocher s'élevait audessus du porche d'entrée ; il paraît n'avoir jamais été terminé.
CHARENTE
Église de Ruffec.
Ghabanais. — Ctiabailuis {Ckabanoslum), slalion de la ligne de Nantes à Limoges, chef-lieu de canton peuplé de 1,812 habitants, à 16 kilomètres au sud de Confolens, est une petite ville siliicc sur la rive droite de la Vienne et sur la route de Limoges à Angoulême. Cette seigneurie, qui devint plus tard principauté, fut possédée aux premiers temps de la féodalité par une famille dont un Aymar, sire de Ghabanais, fut le chef; ses descendants se rendirent célèbres par leurs exploits dans les croisades et leurs démêlés avec les évoques de Limoges.
Au xvi° siècle, le domaine passa aux Montluc et, en 1702, échut, par mariage, à Gilbert Colbert de Saint-Pouange, dans la maison duquel il resta jusqu'à la Révolution. Une vieille tour, un pont très antique, d'une construction fort curieuse, el les ruines du château habité par le grand Colbert témoignent seuls de l'importance qu'eut autrefois cette ville.
Fran'ce illustrée. 68.
C'est la patrie des deux lieutenants généraux Dupont-Chaumont el Dupont, ministre de la guerre sous la Restauration.
Chassenon. — Chassenon, à 4 kilomètres à l'est de Ghabanais, son chef-lieu de canton, et à 22 kilomètres au sud-est de Confolens, est une commune de 1,032 habitants, qui occupe le penchant d'une colline dominant la rive gauche de la Vienne.
Elle s'élève sur l'emplacement de l'antique cité gallo-romaine de Cassinomagus , que traversaient deux voies romaines se dirigeant l'une vers Limoges, l'autre vers Poitiers. Les ruines de cette ville ont de tout temps servi de carrière de pierre à bâtir pour les villages ou hameaux voisins, et pourtant elles sont toujours imposantes. On reconnaît encore aujourd'hui l'emplacement d'un vaste palais, dont les caves, au nombre de huit, sont connues dans le pays sous le nom de Caves de Longea, et dont le mur d'enceinte s'élève encore, en cer-
i?. — Charente, 4" Liv.
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lains endroits, à 4 mètres. A quelque distance de là est un temple que l'on appelle \e Montelu ; il est de forme octogonale, et l'on reconnaît parfaitement encore la caverne du fond de laquelle la prêtresse rendait ses oracles. On a aussi retrouvé les restes d'un cirque, de thermes, d'aqueducs, etc. Il est superflu d'ajouter que l'on recueille encore chaque jour sur ce sol archéologique des monnaies, des médailles et des antiquités romaines et gallo-romaines.
RuFFEC (lat. 46» l'44"; long. 2° 8' 17" 0.). — Uuffec [Ruffiacwn, Ru/lana), à 48 kilomètres au nord d'Angoulcme, chef-lieu d'arrondissement , peuplé de 3,385 habitants, siège d'un tribunal de première instance et d'un collège communal, dépendait autrefois du diocèse de Poitiers, du parlement de Paris, de l'intendance et de l'élection d'Angoulême. C'était, après La Rochefoucauld, la seigneurie la plus considérable de l'Angoumois; ses revenus étaient fort importants; sa juridiction s'étendait sur 32 paroisses, et sa mouvance renfermait plus de 50 terres nobles. Elle eut d'abord le litre de baronnie et servait d'apanage à la branche cadette des comtes d'Angoulême. Elle passa ensuite en plusieurs mains, et la maison de Broglie la possédait encore à l'époque de la Révolution. Cette famille n'en a conservé que la magnifique forêt, ornement très renommé de l'ancienne résidence.
Ruffec a été mêlé à tous les événements qui ont agité l'Angoumois, sans être cependant le théâtre d'aucun épisode qui mérite une mention spéciale.
La ville est très agréablement située sur le ruisseau du Lien, un peu au-dessus de son embouchure dans la Charente. Elle est traversée par la route de Poitiers à Angoulème; son territoire confine au département des Deux-Sèvres et était autrefois l'extrême frontière de l'Angoumois et du Poitou. Elle est généralement bien bâtie, d'un aspect gracieux, qui indique le bien-être des habitants.
Ruffec n'a pas d'autres monuments que son église du xii" siècle, dont la façade romane est très remarquable, et les restes de son ancien château fort, construit sur une éminence entourée par les deux bras du Lien. Ce château, vendu en
1793, a subi de nombreuses modifications ; ses tours et ses fortifications ont été détruites ; sa distribution a été complètement changée; le parc qui l'entourait a disparu.
Malgré son éloignemcnt dos grands centres de population, Ruffec participe d'une manière très sensible à ce mouvement de renaissance que nous avons signalé dans l'histoire générale du département. Toutes les ressources du sol y sont exploitées par un commerce actif et intelligent ; après les céréales, qui sont l'objet de transactions importantes, l'élève et la vente des bestiaux, citons les truffes, les marrons, les pâtés de perdreau, de foie d'oie truffés, les fromages dits de Ruffec, dont la réputation est justement méritée, et n'oublions pas les fameuses truites qui se trouvent en abondance dans la petite rivière du Lien. La ville possède aussi des forges et de belles distilleries.
Les armes de Ruffec sont : de vair, au chefcomponé d'argent et de sable.
Verteuil. — Verteuil ( VerfoUum), à 7 kilomètres au sud-est de Ruffec, sur la rive droite de la Charente, est dominée par un château construit en 1459. Cette commune portait autrefois le nom de Saint- Méard-de-Verteuil et avait le titre de baronnie. Elle a longtemps appartenu à la famille de La Rochefoucauld, et de nos jours un descendant de cette illustre maison en a fait réparer le château.
Lorsque Charles-Quint vint en France, il séjourna au château de Verteuil, où AnnedePolignac, veuve du comte de Sancerre cl mariée en secondes noces avec François II , comte de La Rochefoucauld, le reçut en 1539. Ce prince fut tellement frappé delà dignité de ses manières , qu'il dit hautement « n'avoir jamais entré en maison qui mieux sentît sa grande vertu, honnêteté cl seigneurie que cellelà. »
Plus tard, le roi Louis XIII séjourna également à Verteuil. De l'ancien couvent de cordeliers où se trouvaient les sépultures séculaires des La Rochefoucauld, il ne reste plus que des ruines.
La population de Verteuil est de 1,104 habitants; elle est principalement adonnée aux travuu.\ agi'icoles.
CHARENTE
VARIÉTÉS
OcTAviEN DE Saint-Gelais. — Octavien de Saint- Gelais naquit à Cognac en 1463. Après avoir fait de brillantes études au collège de Sainte-Barbe et au collège de Navarre, il embrassa l'état ecclésiastique et se livra exclusivement aux lettres. Le roi Charles VIII , qui en faisait grand cas, lui fit donner l'évcché d'Angoulème par le pape Alexandre VI, auquel le chapitre avait remis son droit de nomination. Octavien ne s'occupa plus alors que des devoirs de son ministère. Charles VIII étant mort au château d'Angoulème, le 6 août 1498, Octavien accompagna le corps de ce prince à Saint-Denis et composa plusieurs épitaphes et complaintes en son honneur. Il ne survécut pas longtemps à son bienfaiteur et mourut à Angoulème en décembre 1502, à l'âge d'environ trente-six ans. Ce poète , qui passa pour l'un des plus féconds de son temps, a laissé des ballades et des rondeaux. Dans l'une de ses complaintes, il donne à sa ville natale d'amers regrets :
Adieu vous dis, nobles et plaisanis lieux Où j'ai passé ma jeunesse premit-re, Ores vous perds; cap je suis venu vieux : Age a reçu de moi rente plénifre.
Adieu Coignac, le second paradis, Cliasteau assis sur fleuve de Cliarente, Où tant de fois me suis trouve jadis : Quant à part moi me souviens et remente Bien et soûlas que j'avois à loisir, J'en ai un deuil qui passe tout plaisir.
Mellin de Saint-Gelais. — Mellin de Saint-Gelais était, à ce que l'on croit, fils naturel d'Octavien, qui ne négligea rien pour lui donner une éducation libérale ; il embrassa aussi l'état ecclésiastique, qui alors conduisait rapidement à la fortune; et François I<"", qui appréciait ses talents, lui donna l'abbaye de Notre-Dame-des-Reclus de l'ordre de Cîteaux , dans le diocèse de Troyes. Il de-
vint dans la suite aumônier, puis bibliothécaire de Henri II, mourut en 1558 et fut inhumé dans l'église de Saint-Thomas-du-Louvre, à Paris.
Ce poète de cour était peu propre à traiter des sujets relevés, mais il excellait dans la poésie erotique; aussi eut-il de son temps le surnom d'Ovide français. Il poussa même l'esprit de galanterie jusqu'à faire des vers sur des livres d'heures, sur un psautier et sur les tableaux de quelques saints.
Il eut de son temps beaucoup de réputation; il était très caustique, et quand Ronsard fit paraître ses premiers essais, la nouvelle école ne trouva pas de censures plus redoutables que les mordantes épigrammes de Mellin- de Saint-Gelais. Ronsard le craignait; aussi écrivait-il dans sa prière au Seigneur :
Préserve-moi d'infamie.
De toute langue ennemie Et de tout esprit malin, Et fais que devant mon prince Désormais plus ne me pince La tenaille de Mellin.
Les poésies de Mellin ne manquent d'ailleurs ni de grâce ni de correction. On en jugera par l'épigramme suivante dont le tour est heureux et spirituel. Ami de Clément Marot, on peut le regarder comme son légitime successeur.
Un charlatan disoit en plein marché Qu'il monstreroit le diable à tout le monde : Si n'y eust nul, tant fust-il empesché Qui ne courût pour voir l'esprit immonde. Lors une bourse assez large et profonde Il leur déploie et leur dit : « Gens de bien, Ouvrez vos yeux, voyez, y a-t-il rien ?
— Non, dit quelqu'un des plus près regardants.
— Hé! c'est, dit-il, le diable; oyez-vous bien Ouvrir sa bourse et ne rien voir dedans. »
II. STATISTIQUE COMMUNALE
ARRONDISSEMENT D'ANGOIXÈ.ME
Superficie, 1.9o4 kil. carrés ou 190.384 hect. — Population, 139.097 hab. — Cantons, 9. — Communes, 136.
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CHARENTE
ARRONDISSEMENT DE BARBEZIEl'X
Superficie, 988 kil. carrés ou 98.789 hect. — Population, 50.304 hab. — Cantons, 6. — Communes, 80.
I.A COMMUNE
Baubezieux
Angeduc
BaiTcl
Berneuil
Brie
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t. A COMMUNE.
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ARROXDISSE31ENT DE COGNAC
Superficie, 713 kil. carrés ou 71.516 hect. — Population, 67.329 hab. — Cantons, 4. — Communes, 62.
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ARRONDISSEMENT DE CONFOLENS
Superficie, 1.415 kiL carrés ou 141.561 hect. — Population, 65.296 hab. — Cantons, 6. — Communes, 66.
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ARRONDISSEMENT DE RUFFEC
Superficie, 870 kiL carrés ou 86.988 hect. — Population, 51.924 liab. — Cantons, 4. — Communes, 82.
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CHARENTE
III. STATISTIQUE MORALE
par M. Edg. Boutmt, ancien Professeur.
Les cliifTies en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du département relativement à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catholiques SCS. 001
Protestants 4.068
Israélites 27
Clergé catholique 3Sî
Pasteurs i o
Rabbins •
Mouvement de la population.
Naissances 8.547
Mariages 3.377
Décès 8.356
Durée moyenne de la vie. 37 a. lo m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 83,2
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'Ktat 4
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres) ... 832
Crimes contre les personnes (4)
cocRS d'assises.
Rapport du nombre des accusés à la population . 1 sur i$.!58hab.
Nombre total des accusés ... 23
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 1 sur 356
Nombre total i
Suicides.
Rapport des suicides au chiffre de
la population. . 1 sur 5.783 hab.
Nombre total 65
Rapport du nombre des accusés à
la population. 1 sur 12.062 hab.
Nombre total si
Tribunaux correctionnels.
Nombre des affaires. . . .
Nombre des prévenus. . .
Nombre des condamnés .
Procès.
ffaires civiles (5) Affaires commerciales
Faillites (7)
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . i sur 86 hab.
Nombre total 4.345
Bureaux de bienfaisance. 64 Hftpitaux et hospices ... lo Aliénés à la charge du département 194
Sociétés de secours mutuels. 2â
Contributions directes (8).
Foncière 1.937.J96
Personnelle et mobilière. 436.808 Portes et fenêtres .... î64.07g
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à l'Annuaire statistique de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement de 1876, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Évècbé à Angoulême, suffragant de la métropole de Bordeaux. Le diocèse d'.Angouléme. qui comprend le département tout entier, compte 30 cures, 331 succursales et 12 vicariats rétribués par l'Etat. Les congrégations et communautés religieuses établies dans le département étaient, avant ISSO, de 26 : 4 pour les hoiumes et 22 pour les femmes.
Culte réformé. — Le département possède à Jarnac une église consistoriale desservie par 5 pasteurs. Des oratoires sont, en outre, établis à Scgonzac, à Chez-Piet et à Cognac.
(3) Le département relève de l'académie de Poitiers. Lycée à Angoulême ; collèges communaux à Cognac, à Confolens et à La Rochefoucauld; 6 établissements libres pour l'enseignement secondaire. Cours normal d'institutrices à Angoulême. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur loo enfants recensés, la Charente occupe le 59' rang. Elle occupe le so* rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par lO.ooo habitants.
Mœurs et caractère. — De la pétulance, de l'instabilité dans le caractère, de l'avidité pour les plaisirs, du goiit pour l'ostentation.
le désir de briller, l'habitude de fronder, voilà les traits principaux de l'habitant des villes de la Charente. Dans les campagnes, les mœurs sont généralement douces; les paysans sont hospitaliers, sobres, économes, patients, travailleurs, amis de la gaieté, enclins à la superstition , et cependant on leur reproche une grande tiédeur dans les sentiments religieux. Bien fait, de taille moyenne, l'habitant de la Charente a la démarche aisée ; mais là, comme dans une trop grande partie de la France, les lois de l'hygiène sont quelquefois peu respectées, co qui nuit à la santé et au développement de la race, principalement dans l'arrondissement de Confolens.
(4) Au point de vue judiciaire, lo département de la Charente ressortit à la cour d'appel de Bordeaux. Angoulême est le siège de lit cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance; celui d'Angoulême est composé de deux ciambres. Des tribunaux de commerce sont établis à Angoulêmt et à Cognac.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chijre comprend les affaires conlentieuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(s) Trésorier-payeur général à Angoulême, faisant les fonctions de receveur particulier ; receveur particulier dans chaque cheflieu d'arrondissement; 69 percepteurs.
BIBLIOGRAPHIE
Entrée de la reine et de Nosseigneurs les Enfants de France en la ville d'Angoulême (cérémonial Godcfroy).
'. Recherches de l'antiquité d'Angoulême, par P. Ginet. In-4o.
1. Recueil en forme d'histoire de tout ce qui se trouve écrit de la ville et des comtes d'Iîngoulême, par Fr. Corlieu. Parti en 3 livres in-40.
I. Les Privilèges franchises, etc., etc., de la ville et banlieue d'Angoulême. In-40.
Les Privilèges de la ville de Cognac, en Angoumois. In-40.
. Relation véritable de ce qui s'est passé à la levée du siège
de Coignac par l'a
I du roi. In-^o, 1651.
par
Histoire do Saintonge, Poitou, Aunis et Angoumois A. Maichin. 2 parties in-folio
Recherches topographiques, historiques, militaires et critiques sur les antiquités gauloises et romaines des provinces de Saintonge et d' Angoumois, par F.-M. Bourignon. In-8o,
Description do l'Angoumois, dans le tome XXXIV du Voyageur François, par l'abbé rfô Laporte. In-i2.
Statistique du département de la Charente, par Delaislre. An X, in-s".
Statistique du département de la Charente, par J.-P. Quénot. In-jo.
Tableau statistique de la Saintonge, composé en décembre 1826, par Cahuac. In- 8».
Département de la Charente, dans le tome I" de la France pittoresque do A. Hugo. Grand in-8».
Études historiques sur l'Angoumois, par M. -.F Marvaud. In-80.
L'Indicateur angoumoisin, par J.-F.-E. Caslaigne. ln-18.
Statistique monumentale de la Charente, par J.-H. Michon.
L'Angoumois, Angoulême, Cognac, etc., au tome III de l'Histoire des villes de France, par A. Guilbert. Grand in-8».
Géographie physique, politique, historique, archéologique, agricole, commerciale, industrielle du département de la Charente, par J.-II. Michon. 1 vol. in-18.
Le Département de la Charente, par Abcl Cognasse. I vol. m-16.
1857. Géographie de la Charente, par M. Marvaud. 1 vol. in-18.
1857. Dictionnaire des communes, des villages et du département do la Charente, par Basque. 1 vol. in-S".
1S58. Grand Dictionnaire géographique, à l'usage du département de la Charente, par Lepaigne-Dorsepire. I vol. in 8».
1S67. Recherches sur Angoulême, par P. Ginet. \n-to.
1S5S. Description physique, géologique, paléontologique et minéralogique du département de la Charente, par //. Caquand. l vol. in-80.
1800. La Charente communale illustrée, par une société de gens de lettres, sous la direction de M. Alcide Gauguié. 1 vol. grand in-8o.
ISijl. Répertoire archéologique du département de la Charente par M.-F. Marvaud. In-so
1369. Géographie du département de la Charente, par Ad. Joanne. In-12.
1S73. Chemins de fer des Cbarentes. Description géographique, historique, archéologique, par B. Bérauld. In-12.
1S75. Itinéraire général de la France, de la Loire à la Garonne, par Ad. Joanne. In-12.
Annuaires de la Charente.
Mémoires de la Société d'agriculture, sciences, arts et commerce d'Angoulême. 60 volumes, 1878.
Bulletin de la Société archéologique de la Charente. 30 volumes, 1878.
Bulletin de la Société historique et archéologique de la Charente. In-8o.
Carte de l'Angoumois, c.\lraitc des grandes cartes de Cassini et do Capitaine.
Feuilles 153, 154, 162, 171 de la grande Carte, dite de l'État- Major, publiée par le Dépôt de la guerre.
Carte du département do la Charente, extraite de la grande Carte du Dépôt de la guerre.
Carte de la Charente, par un ingénieur du cadastre.
Cartes du département de la Charente, par Dufour, Charle Duvolenay, Logerot, Frémin et Ad. Joanne.
■ Iinp. Vc p. I.AROus
Montparnasse. — Ji;LUS ROUFF et C'", Eiiiri;Lii<s.
cq
hJ
fo
ll'':i|i|!!||:il'!i'|iliii"ii,"l'illlillliilllïiBii;iiil.'j'.,i:,.'
aï
CHARENTE-INFÉRIEURE
Chef-lieu : LA ROCHELLE
Superficie : 6,825 kil. carrés. — Population : 465,628 habitants. 6 Arrondissements. — 40 Ceintons. — 480 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, liniltcs. — Le département de la Charente-Inférieure tire son nom de sa position physique relativement au cours de la Charente, qui vient y tomber dans l'Océan à 8 kilomètres audessous de Rochefort; c'est un de nos départements maritimes de la région occidentale. Il a été formé, en 1790, du petit pays d'Aunis et d'une partie delà Saintonge et de l'Angoumois; il comprend, en outre, quelques cantons du Poitou. Ses limites sont : au nord, le département de la Vendée; au nord-est, celui des Deux-Sèvres; à l'est, celui de la Charente; au sud-est, celui de la Dordogne; au sud-ouest, celui de la Gironde, et à l'ouest, l'océan Atlantique.
IVatiire du sol, eôtes et îles. — Ce département diffère de presque tous les autres par le peu de hauteur de son sol et par l'irrégularité de ses contours. Il n'y a point ici de montagnes, et conséquemment point de lacs, point de torrents. Les neuf dixièmes du territoire sont occupés par de petites collines qui rendent sa surface ondulée, et dont la plus haute, près de la foret d'Aulnay (arrondissement de Saint-Jean-d'Angély), atteint à peine 172 mètres d'altitude. Montlieu, dans l'arrondissement de Jonzac, compte 142 mètres d'altitude; Archiac, dans le même arrondissement, m mètres, et Fontaine-Chalendray, au sud-est d'Aulnay, 157 mètres. Les seules plaines de quelque importance que l'on remarque dans le département se trouvent sur le littoral et ne sont qu'un produit récent des atterrissements de la mer, qu'elle a laissés à l'état de marais au-dessous du niveau de ses hautes eaux, mais qui, étant presque tous endigués, sont plus ou moins desséchés, en culture, en prairies, ou à l'état de marais salants. Depuis longtemps, les vastes forêts ont disparu; la plus grande partie du territoire de la Charente-In-
France illustrée 145.
férieure est cultivée ; les coteaux couverts de vignes font de ce déparlement le plus grand vignoble de France après celui de la Gironde. Les rives de la Charente offrent des vallées fertiles et très pittoresques. Mais c'est surtout la variété des silcs du littoral, dont on évalue la longueur à 170 kilomètres, qui dislingue cette contrée. Les bords de l'Océan y sont entrecoupés par différentes îles et par des promontoires qui forment les meilleures rades du golfe de Gascogne, et où l'on compte jusqu'à 32 ports qui reçoivent, année commune, 28,000 bâtiments jaugeant 800,000 tonneaux.
Ainsi, d'après sa nature, le département de la Charente-Inférieure peut se diviser en cinq régions : 1° le Bocage; 2» le Marais; 3° le littoral; 4° les dunes; 5° les iles.
Le Bocage ou région des plateaux et des collines comprend plus des trois quarts du département. Les collines ne dépassent guère de plus 40 à 50 mètres le niveau moyen du pays.
Le Marais, situé sur le littoral et dans les vallées de la Sèvre, du Mignon, de la Boutonne, de la Charente et de la Seudre, comprend 70,000 hectares. Bien qu'en partie défrichée, cette région est très malsaine, à cause de l'apport incessant des débris arrachés par la mer aux granits de la côte et des îles de la Bretagne et de la Vendée.
Le littoral a de tout temps été exposé aux caprices, aux fureurs de la mer qui en modifient sans cesse l'aspect et tente toujours de ronger les caps, les promontoires et de combler les baies et les anses.
Les dunes, dont les plus élevées ne dépassent pas 50 à 60 mètres, s'élèvent principalement au sud de Marennes, dans le canton de La Tremblade, où elles sont connues sous le nom de dunes d'Arvert, et sur les côtes des îles de Ré et d'Oleron; elles comprennent environ 35,000 hectares.
Les îles principales sont celles de Ré, d'Oleron, Madame et d'Aix.
3T. — CuARENTE-I.NFÉRIEUnE, l'^ Liv.
LA l'IiANCE ILLUSTREE
L'île de Rc esl séparée du continent par un canal qui a 4 kilomètres de largeur; elle est à 421 kilomètres de Paris; sa longueur esl de 30 kilomètres et son périmètre de 55; il résulte de l'examen de sa constitution physique et géologique qu'autrefois elle se rattachait au continent. Son nom, Rem insiila, et plus anciennement Rodi insuia, paraît dériver du mot celtique ri/de, qui signiCieancraffe. L'ile de M compte environ 16,000 habitants; elle forme neuf communes partagées en deux cantons de l'arrondissement de La Rochelle. Son territoire se compose de dunes, de terres labourables, de vignes et de marais salants.
L'île d'Oleron est au sud de la précédente; elle en est séparée par le fertuis d'Antioche; elle est à 11 kilomètres du continent; sa longueur est de 30 kilomètres et sa plus grande largeur de 10; sa circonférence est de 72 kilomètres. Ainsi que la précédente, cette île était autrefois couverte de bois et jointe au continent, dont elle est séparée aujourd'hui par un détroit dangereux nommé Xs^passe ou pertuis de Mauiimsson. Le marin y redoute et les sables mouvants et la barre de Gadesan. L'île d'Oleron compte environ 18,000 habitants ; elle comprend six communes partagées en deux cantons de l'arrondissement de Marennes.
L'île Madame, appelée Ile Citoyenne pendant la Révolution, esl un petit îlot fortifié de 9 kilomètres de longueur sur 6 kilom. de largeur, à l'embouchure de la Charente et à 12 kilomètres de Marennes. Elle reçut jadis des prêtres déportés.
L'ile d'Aix dépend du canton de Rochefort ; elle est en face de la commune de Fouras; elle a 2,300 mètres de longueur sur 1,800 mètres de largeur; son nom, il w insida, paraît dériver du mot saxon .S'i'a, qui signifie inondé. Cette île, qui fut la dernière terre d'Europe que Napoléon 1"'' foula de ses pieds, forme une commune de 312 habitants, presque tous pêcheurs; elle est défendue par un fort qui a servi de dépôt pour les condamnés à la déportalion. Entre la terre ferme et l'île d'Aix est la petite île d'Énet, défendue par un fort et qui, à marée basse, se soude à la côte voisine.
Le sol du département, qui est en général crayeux et sablonneux, se fait remarquer par sa fertilité et se divise, d'après sa nature, en pays de bruyères ou de landes, 72,048 hectares; sol de riche terreau, 97,874; sol calcaire, 141,686; sol de gravier, 42,496; sol pierreux, 85,529; sol sablonneux, 38,136 hectares.
Hydi>ogi*apIiic. — Les principales rivières qui arrosent ou qui bornent ce département sont : la Charente, qui reçoit la Seugne, l'Arnoult, la Boutonne et la Gère; la Seudre, la Sèvre niorlaise, la Gironde et la Dronne. Elles offrent à la navigation une longueur de 86 kilomètres.
La Charente prend sa source dans le département de la Haute- Vienne, à Chéronnac, traverse le département auquel elle donne son nom, entre dans celui de la Charente-Inférieure près de Brive, le traverse dans sa partie centrale, dans une direction sinueuse, du sud-est au nord-ouest, en passant successivement à Brive, Sainl-Sever, Courcoury, les Gonds, Saintes, Bussac, Taillebourg, Saint-Savinien, Agonnay, Saint-llippolyle, Tonnay- Charente, Rochefort el Soubise, et vient, après un cours d'environ 355 kilomètres, dont 100 appartiennent au département, se jeter dans l'Océan vis-à-vis de la rade de l'île d'Aix, entre Fouras el l'île Madame. Celte rivière, célèbre par ses eaux limpides, coule dans une belle vallée de 400 à 2,000 mètres de largeur, qui est encadrée par une double ligne de coteaux boisés et dominée par des villages pittoresques ou par les ruines d'anciens châteaux. Navigable à partir d'Angoulème, elle est profonde et rapide; la marée s'y fait sentir jusqu'à 4 kilomètres au-dessus de Saintes.
La Boutonne, le principal affluent de la Charente, prend sa source dans le département des Deux- Sèvres, à Chef-Boutonne, et, après avoir reçu les ruisseaux de Cherbonnière, de la Nie, du Pouzal et des Fontaines, vient tomber dans la Charente sur sa rive droile, au lieu dit Le Carillon, près de Candés, après un parcours de 85 kilomètres; elle est navigable pendant 32 kilomètres jusqu'à Saint- Jean-d'Angély.
La Seugne, appelée aussi Sévigne, affluent de la rive gauche de la Charente, prend sa source à Montlieu, coule vers le nord-ouest, passe à Jonzac, à Pons et se jette dans le fleuve au-dessus de Saintes, après un cours d'environ 80 kilomètres.
La Seudre prend sa source au petit ruisseau de Bordon, près de Plassac, dans l'arrondissement de Jonzac, passe à Saujon, où elle reçoit plusieurs ruisseaux qui la grossissent et où elle commence à porter bateau. A quelque distance, en aval de Saujon, elle s'élargit, traverse les beaux parcs aux huîtres de Marennes et va se jeter dans la mer vis-à-vis de l'ile d'Oleron, après un cours de plus de 75 kilomètres, en formant dans la dernière par-
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lie de sou cours un vaste estuaire de 600 à 800 mètres de lar^'cur; c"est sur ses alluvions des deux rives que sont les fameuses huitricres de Maronnes.
La Sèvre niortaise prend sa source à Seurel, arrondissement de Melle, département dos Deux-Sèvres, traverse de nombreux marais, passe à Marans et vient se jeter dans le gollb d'Aiguillon, après un parcours total d'environ 170 kilomètres; la partie comprise dans le déparlement de la Charente-Inférieure, qu'elle limite au nord, est de oO kilomètres; elle est navigable pour les vaisseaux jusqu'à Marans (20 kilomètres) et pour les bateaux jusqu'à Niort; elle a pour affluent de gauche le Mignon, cl pour affluent de droite la Vendée, qui vient s'y perdre, près de Marans.
La Gironde limite au sud-ouest le département sur une longueur de 43 kilomètres jusqu'à Royan; elle y baigne Mortagne-sur-Gironde, Saiut-Seurind'Uzet , Talmont-sur-Gironde, Meschers , Saint- Georges-de-Didonne, Royan, et n'y reçoit que des ruisseaux peu importants; tels sont : le Taillon, le Saint-Bonnet et le Chauvignac.
La Dronne, affluent delà Gironde, n'arrose le département que pendant 16 kilomètres et lui sert de limite au sud-est. Elle passe à Saint-Aigulin.
Sur une grande partie de l'étendue du département, des canaux ont été creusés pour le dessèchement des marais ; ces derniers sont très nombreux, surtout aux environs de Marenncs et de Brouagc; ils occupent une superficie de 20,000 à 22,000 hectares. Quelques-uns ont été convertis en salines qui fournissent un sel excellent.
Outre les canaux de dessèchement, dont le plus important est le canal de Charras, près de Rochefort, l3 département possède deux canaux navigables, celui de Brouage et celui de Niort à La Rochelle; la longueur de ces deux canaux est d'environ 94 kilomètres.
Voies fie coniiiiiiiiieation. — Le département de la Charente-Inférieure possède : 9 routes nationales , d'un parcours de 432 kilomètres ; 1 route stratégique, 2 kilomètres 6; 21 routes départementales d'une longueur totale de 633 kilomètres • 82 chemins vicinaux de grande communication, 1,713 kilomètres; 86 chemins vicinaux d'intérêt commun, 1,067 kilomètres, et 2,300 chemins vicinaux ordinaires, d'un parcours total de près de 6,000 kilomètres.
Le département est sillonné par plusieurs lignes
secondaires de chemin de fer, qui apparliennenl au réseau d'Orléans et dont d'autres sont exploitées par l'État; la ligne principale est celle de Paris- Poitiers à La Rochelle et Rochefort ; elle pénètre dans le département, au sortir de celui des Deux- Sèvres, un peu avant la station de Surgères, à 440 kilomètres de Paris et à 118 kilomètres de Poitiers; elle dessert les stations de : Surgères, Chambon, Aigrefeuille et La Rochelle (477 kilomètres de Paris). A Aigrefeuille se détache l'embranchement qui dessert Rochefort en passant aux stations de Ciré et de Rochefort (477 kilomètres de Paris). Cet embranchement doit être continué jusqu'à Marennes et Royan.
La ligne de Nantes à Bordeaux, par La Rochelle et Saintes, qui est exploitée par l'Etat, traverse le département du nord au sud, en desservant les stations: de Marans, Andilly-Saint-Oucn, Dompierre, La Rochelle (181 kilomètres de Nantes), Angoulins, Châlelaillon, Saint - Laurent - Fouras, Rochefort (210 kilomètres de Nantes), Tonnay-Charenle , Bords, Saint-Savinien, Taillebourg, Saintes (234 kilomètres de Nantes), Chaniers, Beillanl, Montils- Colombiers, Pons, Mosnac-Saint-Genis, Jonzac, Fonlaine-Ozillac, Ïugéras-Chartuzac, Montendre et Bussac, d'où elle se dirige par Centras sur Libourne et Bordeaux.
De cette ligne se détachent trois embranchements : le premier, au-dessous de Saint-Savinjen, va rejoindre Niort par Saint-Jean-d'Angély et Loulay en passant aux stations de Grandjean, de Mazeray. de Saint-Jean-d'Angély et de Loulay; le second, qui se détache de la ligne principale à Beillant, va rejoindre, en suivant la rive gauche de la Charente, Angoulème, en desservant la station de Brive; enfin, le troisième se détache à la station de Pons pour courir sur Royan, en desservant les stations de : Jazennes-Tanzac, Gemozac, Saint- André-de-Lidon , Cozes, La Traverserie, Saujon, Médis et Royan; ce dernier embranchement, qui appartient au petit réseau de l'Etat, n'a que 47 kilomètres. Il se continue sur Marennes par Fontbedeau, Mornac-Breuillet, Chaillevelte, Élaules, Arvert-Avallon, La Tremblade et La Grèvc-Marenncs (34 kilomètres de Royan, ligne de la Seudre).
D'autres lignes sont projetées ou en construction ; telles sont celles de Saint-Jean-d'Angély à Cognac, par Matha; de Saint-Jean-d'Angély à Ruffec, par Matha; de Rochefort au fort d'Énet; de Barbezieux à Montendre, et de Barbezieux à Blaye ; ce dernier
ti
ne fait que traverser la pointe sud-est du département.
On peut évaluer à environ 3'jy kilomètres la longueur des chemins de fer en cours d'exploitation, dans le déparlemcnt, et à 110 à 120 celle des chemins projetés ou à conslruire.
Climat. — Le déparlement de la Charente- Inférieure appartient au climat girondin, ou du sud-ouest. Ce climat est, en général, sain et tempéré. Dans quelques parties des arrondissements maritimes cependant, les exhalaisons des marais et des étangs sont des causes fréquentes de maladies, notamment de fièvres de diverses natures, de rhumatismes et d'hydropisies. Les vents dominants sont ceux du sud-ouest, qui portent les grandes pluies, les tempêtes, et du nord-ouest, qui sont très variables et donnent des bourrasques, des ouragans; ils changent brusquement. A La Rochelle, la température moyenne annuelle est de 11°, 6 centigrades. La température moyenne de l'hiver est de 4°, 2 centigrades; celle de l'été de 19°,4. La température minimum absolue a été, en quinze ans, de 16°,,o au-dessous de zéro, tandis que la température maximum était de 34», 4 au-dessus. Le nombre annuel moyen des jours de pluie a été, en cinquante ans, de 139 ; l'automne est la saison qui compte le plus de jours de pluie, 38; puis vient l'hiver, 37; le printemps, 33; enfin l'été, 31 jours. Nous ferons observer qu'en général le voisinage de la mer rend la température variable, mais en même temps atténue les points extrêmes de chaleur et de froid. La hauteur moyenne du baromètre, déduite des observations faites pendant quatre années, a été de 764™™, 44, rapportée au niveau de la mer; ainsi le vrai point du variable, qu'on suppose vulgairement à 700™™, doit être reporté à 4'""', 44 au-dessus.
Productions naturelles. — Le terrain qui constitue le sol du département de la Charente- Inférieure est, en général, tertiaire et argilo-sableux; il dépend du bassin de Bordeaux, et il est couvert de coteaux ou de petits plateaux de nature crayeuse. C'est sur un tuf également crayeux que reposent les terres dites de varennes et de groix , qui sont si favorables à la culture de la vigne. Les dernières produisent le vin le plus propre à être converti en eau-de-vie. On les nomme aussi terres de Champagne, a cause de leur analogie avec celles de cette ancienne province.
Le déparlement possède d'excellentes pierres de taille, notamment à Saint-Savinien ; de la marne, du plâtre, des tourbières, surtout aux environs de Marennes. Le sel que l'on lire des marais salants est une des productions les plus importantes du département; on évalue leur surface à 12,000 hectares, et ils peuvent rapporter annuellement 170 millions de kilogrammes de sel. Il existe des eaux minérales à Pons, à La Rouillasse, à La Vinade, commune d'OrignoUes , et à Archingeay, mais elles ne sont pas fréquentées.
On trouve dans le département de la Charente- Inférieure quelques bois résineux ; le chêne domine dans les forêts, qui sont aujourd'hui peu étendues (les deux plus considérables sont celles de Dampierre , ayant une superficie de 200 hectares, et d'Essouvert, qui en a 257) ; on y trouve aussi l'orme et le bouleau. Les arbres fruitiers les plus communs sont le pommier, le prunier, le noyer et le pêcher. Le département produit des grains de toute espèce en quantité plus que suifisanto pour la consommation des habitants ; on y récolle d'excellents légumes potagers, des fèves de marais dont il se fait des exportations considérables, des graines de trèfle et de lin, et surtout de très beau chanvre. Mais la production la plus importante est sans contredit celle des vignes, qui donnent, année moyenne, près de 2,000,000 hectolitres de vin, dont la plus grande partie (2,000,000 d'hectolitres) de vin blanc; un tiers est consommé dans le pays, un autre tiers converti en eaux-de-vie et le surplus exporté. Les vins de la rive droite de la Charente ont quelque mérite, comme vins de table d'ordinaire; les vins blancs de la rive gauche sont convertis en eaux-de-vie dites de Cognac et de Champagne. Les principaux vins rouges sont ceux de Haimps, Fonlaine-Chalendray, Fonlenel, Saint-Romain, Beauvais-sur-.Malha, Bussac, Chaniers. Le Gua, Saintes, Saint-Joan-d'Angely, Marennes, îles d'Uleron, de Ré, d'Aix. Les principaux vins blancs sont ceux de Surgères , La Rochelle, île d'Oleron, Sainl-Jean-d'Angely. En 1874, la production des vignes a été de 9,985,000 hectolitres, valant 150,274,250 francs, et, en 1877, par suite de la maladie de la vigne, du phylloxéra, etc., elle était descendue à 4,989,339 hectolitres.
On élève dans le déparlement des chevaux de bonne race, beaucoup de porcs et de volaille. Le gibier y est assez abondant. Le poisson des rivières n'offre rien de particulier dans les espèces et les
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qualités; mais le poisson que l'on pùclie sur les côtes de l'Océan est très estimé; les sardines, les moules de Marsiiiy, d'Esnandes et de Villedoux, et les huîtres vertes de Marennes jouissent depuis lonn;tenips d'une réputation méritée; c'est même une des principales industries du département.
Intlustric agricole, niauuractiirièrc et coninicrolale. — On peut conclure de ce ([ue nous avons dit relativement aux productions végétales que, dans le déparlement de la Charente- Inférieure, l'agriculture est florissante et assez avancée. La superficie du département se partage en superlicie bàlie et voies de transport, 88,118 hectares, et territoire agricole, 594,431 hectares. Ce dernier est lui-même subdivisé en : céréales, 182,840 hectares; farineux, 19,178; cultures potagères et maraîchères, 4,048; cultures industrielles, 1,822; prairies arlificielies, 23,333; fourrages annuels, 3,.o81 ; autres cultures et jachères, 44,918; vignes, 164,631; bois et forêts, 38,871; prairies naturelles et vergers, 72,780; pâturages et pacages, 11,778; terres incultes, 6,631 hectares.
La distillation des eaux-de-vic, l'exploitation des marais salants, celle des parcs d'huitres vertes et la pèche de la sardine occupent le premier rang dans l'industrie locale. On élève dans le pays des raffineries de sucre, qui seront alimentées par des plantations de betteraves ; il y a des distilleries, des fabriques de vinaigre, des fabriques de poteries et de creusets; des bonneteries, des tanneries, des mégisseries, des fabriques de grosses étofîes de laine, des corderies, de nombreuses filatures ou fabriques de toiles et des chantiers de construction pour navires et bateaux. On fait aussi un commerce de bois de merrain et de bois pour la marine. On expédie à Bordeaux du beurre, des œufs et de la volaille. La pèche du poisson de mer forme une partie importante de l'industrie commerciale du département.
On compte, dans la Charente Inférieure, 27 ports, dont les principaux sont : Rochefort, La Uochelle, Royan, Marennes, Tonnay-Charente, l'île d'.\ix, Saint-Martin et Laflotte; ils présentent en sommo un tonnage de 6 à 700 navires jaugeant ensemble 17 à 18,000 tonneaux. Le mouvement général de tous ces ports est, année moyenne, de 28,000 navires jaugeant près de 800,000 tonneaux. Quelquesuns de ces ports arment encore pour la pêche à la
morue et les voyages de long cours; mais le commerce maritime est bien déchu de ce qu'il était avant la funeste révocation de l'édit de Nantes. A l'intérieur, le commerce est alimenté par un grand nombre de foires se tenant dans la plupart des communes; les principales sont celles de Saint- Jean-d'Angély, du Château (Oleron), de .Marennes, de Mortagne, de La Rochelle, de Rochefort et de Saintes.
Division pollti(|iio et afliiilnistrative. — Le département de la Charente-Inférieure a pour chef-lieu La Rochelle; il se divise en 6 arrondissements, iO cantons, 480 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole de l'ouest de la France.
Le département forme le diocèse d'un évêclié dont le siège est à La Rochelle; l'évêque prend le titre d'évêque de La Rochelle et Saintes; il est suffragant de l'archevêché de Bordeaux; il compte
3 cures de première classe, 36 de seconde, 233 succursales et 18 vicariats; il y a un grand séminaire à La Rochelle et deux petits à Pons et à Montlieu.
Les protestants, dont le nombre est de 16 à 17,000, ont des églises consistoriales à La Rochelle et à La Tremblade; elles comprennent dans leur circonscription plus de 30 temples ou maisons de prières.
Les 6 tribunaux de première instance des 6 souspréfectures et les 7 tribunaux de commerce de La Rochelle, de Marennes, de Rochefort, de Saintes, de Saint-Jean-d'Angély, de Saint-Martin et de Saint- Pierre sont du ressort de la cour d'appel de Poitiers.
Le département de la Charente-Inférieure dépend de l'académie de Poitiers. Il y a un lycée à La Rochelle, des collèges communaux à Rochefort et à Saintes; 13 institutions secondaires libres,
4 écoles primaires supérieures et plus de 900 écoles primaires.
Le département dépend du 18° corps d'armée et de la 18" région de l'armée territoriale, dont le quartier général est à )3ordeaux. Saintes et La uochelle sont des chefs-heux de subdivision. On y compte 7 places de guerre : Oleron et citadelle, île d'Aix et fort Liédot, Rochefort, forts de la Charente et de l'Aiguille, La Rochelle, Soint-Martin-de-Ré et fort Chaput. La compagnie de gendarmerie départementale fait partie de la 18'= légion, dont l'étatmajor est à Bordeaux.
Rochefort est le chef-lieu du 4" arrondissement maritime, qui comprend les sous-arrondissements de Rochefort, Cordeaux, Rayonne. Le sous-arrondissement de Rochefort est subdivisé en 9 quartiers maritimes : Marennes, Noirmoutier, les Sablcs-d'Olonne, La Rochelle, île de Ré, île d'Olcron, Rochefort, Saintes et Royan. R y a à Rochefort un préfet et un tribunal maritimes, une direction d'artillerie de la marine, une direction des constructions navales, une direction des ports, un hùpilal de la marine, une école de médecine de la marine. Les ports du département sont ceux de : La Rochelle, Marans, Tonnay-Charente, île d'Aix, Fouras, Moëze. Loix, Ars, La flotte, Saint-.Martin, Saujon, L'Aiguille, Le Gua, Marennes, Le Chaput, Saint- Georges, La Yremblade, Mornac, Saint-Denis, Saint- Pierre, Le Château, Meschers, RIorlagne et Royan; leur mouvement est d'environ 800 navires, dont 000 français, à l'entrée, et à la sortie 700 navires, dont 300 français. La Rochelle, Ars, Saint-Martin et Le Château envoient des navires à la grande pèche (morue).
Le département de la Charente-Inférieure dépend de l'arrondissement miniT.iiogique de Poitiers, appartenant à la région du nord-est; de la 11° inspection des ponts et chaussées et de la 24° inspection forestière (Niort).
La Rochelle est le siège d'une direction des douanes qui comprend la plus grande partie des côtes de la Charente-Inférieure et de la Vendée; elle commence à Saint-Augustin (près de Royan) et finit à La Peige; elle se subdivise eu trois inspections : La Rochelle, Rochefort et les Sables (Vendée); l'inspection de La Rochelle comprend trois principautés; celle de Rochefort en comprend cinq. On compte dans le département 85 perceptions des finances ; les contributions et revenus publics atteignent 28 millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Les deux provinces d'Aunis et de Saintonge, dont a été formé le département de la Charente- Inférieure, faisaient partie, avant l'invasion romaine, du pays habité par les Santones. Les Santons possédaient une capitale, Mediolanuvi , aujourd'hui Saintes, et un port très fréquenté, portus Santonum, sur l'emplacement duquel les géographes ne sont pas plus d'accord que les historiens.
Jules César trouva le pays occupé par les Kymris,
qui avaient refoulé la nation des Galls derrière la grande chaîne de montagnes qui se jyi'olonge diagonalement des Vosges à l'Auvergne. L'illustre conquérant entreprit d'asseoir la domination romaine parmi ces populations qu'il défendit contre deux invasions des Helvétiens et des Teutons.
Mais rien ne put désarmer la haine des vaincus pour les vainqueurs. Punis de leur complicité dans la révolte des peuples de l'Armorique par la perte d'une partie de leur flotte, dont César employa les vaisseaux contre les Vcnètes, les Santons s'associèrent aux patriotiques efforts de Yercingétorix et lui fournirent un contingent de 12,000 soldats. La sanglante journée d'Alésia ne les découragea point encore; sous l'empereur Auguste, nouvelle révolte; nouvelle victoire des Romains commandés parMcssala Corvinus. D'autres insurrections ayant succédé à ces tentatives, le gouvernement impérial essaya d"y mettre obstacle en détachant le territoire des Santons de la province lyonnaise et en l'enclavant dans l'Aquitaine seconde.
Les Romains eurent à peine le temps d'apprécier les résultats de cette combinaison; lesWisigothset les Saxons vinrent leur disputer leur conquête; le général Nommatius, qui, pour surveiller le pays, avait établi ses cantonnements dans l'île d'Oleron, était sans cesse harcelé par ces pirates qui, en 419, restèrent maîtres du terrain. Ils le gardèrent moins d'un siècle; en 507, Alaric, leur chef, fut vaincu à Veuille par Clovis, qui le poursuivit jusqu'aux Pyrénées et ajouta cette contrée au nouveau royaume des Francs.
L'établissement du christianisme dans ce pays avait précédé la conquête franque. A la fin du 1°"' siècle, saint Eutrope, premier évêque des Saintongcois, envoyé par saint Clément, avait subi le martyre près de Mediolanum; l'Angoumois avait eu aussi son apôtre dans la personne de saint Ausone, qu'il ne faut pas confondre avec le poète son homonyme; sous Constantin, les vieilles idolâtries avaient presque complètement disparu, et, en 379, Grégoire de Tours nous apprend qu'Angoulêmè était un siège épiscopal occupé par Dynamius. Sous les princes de la première race, l'ancienne province des Santons, incorporée au duché d'Aquitaine, passa successivement des rois d'Orléans aux rois de Soissons, des rois de Metz aux rois de Paris et aux rois de Bourgogne. Aucun fait d'un intérêt général ne se rattache à cette époque pleine de confusion. Nous devons noter seulement, comme éju-
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sode local, Tusurpalion de l'aventurier Gondebaud, qui, profitant des divisions suscitées par la lutte des deux reines Frédégonde et Brunehaut, se fit proclamer roi de plusieurs provinces, au nombre desquelles étaient l'Aunis et la Saintonge. Le gouvernement de ces contrées était alors confié à des comtes ou ducs, dont les noms mêmes ne sont pas parvenus jusqu'à nous, à l'exception cependant de celui d'un certain Waddon, qui doit sa célébrité à sa complicité dans les méfaits de Gondebaud.
L'établissement de la dynastie carolingienne fut signalé par les invasions des Sarrasins, refoulés par Charles-Martel et par Charlemogne. Dans le partage de l'empire, en 83b, la Sainlonge et l'Angoumois échurent à Pépin, roi d'A(iuilaine, fils de Louis le Débonnaire; Landry fut nommé par lui comte de Saintes; le posle était périlleux : car à peine les derniers débris de l'armée de l'émir Abdel-Raman étaient-ils dispersés, que le pays fut envahi par les Danois et les Normands, qui remon-
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tèrent la Charente jusqu'à l'ancien Mediolonvm et ravagèrent l'Aunis, la Saintonge et l'Angoumois.
L'histoire a gardé le souvenir des exploits du comte d'Angoulême Turpion, qui défendit la contrée avec habileté et courage contre les ennemis du nord; c'est à lui probablement que le comté d'Angoulême dut une prépondérance qu'il garda, pendant plus de deux siècles, sur les provinces environnantes.
Vers le milieu du x'= siècle, c'est un comte de Poitiers, Guillaume Tète d'Étoupe, qui reconstitue le duché héréditaire d'Aquitaine, dans lequel sont enclavés l'Aunis et la Sainlonge; celte dynastie se continue sans événements importants jusqu'au mariage de la princesse Lléonore, fille de Guillaume X, en 1137, avec Louis le Jeune, roi de France. L'héritière des ducs d'Aquitaine apportait en dot à la monarchie l'Aunis, la Saintonge, l'Angoumois. le Poitou, le Limousin, la Marche, l'Auvergne, le Périgord, le Bordelais, l'Agenais et la Gascogne. Elle 3T. — Charente-Inférieure, 2» Liv.
conserva toujours une vive affection pour la Sainlonse, où elle avait été élevée. La France doit à l'esprit éclairé de celte princesse et à son amour pour son pays natal la rédaction de son premier code maritime. Il est connu sous le titre de Rôles ou Lois cVOleron; ces lois existaient depuis longtemps en Saintonge, mais elles n'avaient jamais été rédigées et réunies. Ce code, qui de la Sainlonge passa en Angleterre, puis dans d'autres pays, devint le droit commun de la navigation sur l'Océan, la mer Baltique et la Méditerranée; il avait été précédé de l'abolition , sur toutes les côtes d'Aquitaine, du droit de bris, d'aubaine et d'épave, exercé si cruellement jusqu'alors sur les malheureux naufragés; et quand on considère qu'aujourd'hui, en Angleterre et en Bretagne, la civilisation moderne n'a pas toujours raison de la barbarie de ce vieil usage, on doit concevoir une haute estime pour le caractère d'une femme qui sut imposer une pareille réforme, et compter à nos provinces d'Aunis et de Saintonge, comme un de leurs principaux titres de gloire, le mérite d'avoir été les premières à la pratiquer.
xAIais là ne devait pas se borner l'influence d'Éléonore sur les provinces qui nous occupent, llépudiée par le roi de France, la fille de Guillaume épousa Henri Plantagenet, duc de Normandie, comte d'Anjou et plus tard roi d'Angleterre sous le nom de Henri H. Cette union meltait l'Anglais au cœur de la France; c'est donc aussi d'Eléonorc que nous devons dater celte domination étrangère de trois siècles sur toute la partie sud-ouest de notre pays; dès lors La Rochelle et Royan furent des ports ouverts au débarquement des troupes ennemies; l'Aunis et la Saintonge devinrent les cantonnements d'où les armées pouvaient s'élancer sur tous les points du territoire français, qu'un affaiblissement momentané ou la trahison d'un grand vassal désignait aux envahissements de l'Angleterre. Toutelois, le joug anglo-normand, aussi lourd que honteux pour nos malheureuses populations, ne fut point accepté sans de sanglantes protestalions. Eléonore elle-même ne vit pas sans douleur et sans indignalion les exaclions des officiers fiscaux de son nouvel époux; elle réclama^ on prélendit même qu'elle voulut mettre ses propres fils à la tète de la révolte. Henri s'en vengea par des supplices, des amendes, la destruction des châteaux des barons suspects, enfin par l'emprisonnement de sa femme, Eléonore.
Ce fut le signal d'un soulèvement général ; toute l'Aquitaine prit les armes, et Richard, fils du roi, se mit à la tète des mécontents. Mais les princes du sang royal sont des guides peu sûrs pour un peuple en révolte. Richard capitula, et la Saintonge paya le prix du pardon qu'il obtint. De nouvelles ligues vinrent témoigner encore du désespoir des habitants, mais sans apporter aucun remède à leurs maux. Ce même Richard, devenu à son loui roi d'Angleterre et célèbre sous son surnom de Cœur de Lion, vint aussi châtier ses anciens complices devenus pour lui des sujets rebelles, que le seigneur de Taillebourg avait soulevés, comptant sur l'appui de Philippe-Auguste et d'Aimar, comte d'Angoulême. Après huit mois d'attente, le roi de France avait enfin tenu sa promesse et rencontrait l'armée anglaise près du Petit-Niort, lorsqu'au moment d'engager l'action Philippe s'aperçut qu'il ne devait pas compter sur ses vassaux de la province de Champagne, séduits par l'or de Richard; il se hâta donc d'offrir une trêve dont la durée fut Qxée d'un commun accord à dix années.
Celte trêve fut pour l'Aunis et la Saintonge une ère de paix et de prospérité. Richard avait rendu la liberté à sa mère; il la remit en possession do ses domaines paternels. Eléonore les administra avec sagesse et libéralité. C'est à celte époque que remonte la concession des premières franchises communales auxquelles les villes de ces provinces, et La Rochelle entre autres, durent plus tard leur grandeur et leur importance. Pendant le règne de Jean sans Terre, l'influence française prédomina. Au retour de la bataille de Bouvines, Philippe-Auguste obligea l'Anglais à regagner sa flotte, reprit la ville de La Rochelle et se fit payer au poids de l'or une trêve de cinq ans. Ces succès, suivis, vingt-sept ans plus tard, de la victoire de Taillebourg, remportée par Louis W sur Henri lll d'Angleterre, ligué avec le comte d'Angoulême Hugues de Lusignan, auraient dû consolider d'une manière définitive la domination française, si le traité n'eût pas restitué à l'ennemi une partie de ce que sa défaite lui avait fait perdre. L'Anglais conserva en effet le duché de Guyenne et le sud de la Saintonge, qui eut deux capitales : Saintes, pour le territoire anglais, et Saint-Jean-d'Angély pour la partie qui demeura française. Au reste, il faut que ce partage du sol français avec nos voisins d'outre-Manche fût accepté à cette époque comme une bien inévitable nécessité; car, après cinquante ans de
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paix, nous voyons Philippe le Bel, prince d'une politique assez peu scrupuleuse, enlever par un coup de main hardi la Guyenne et la Saintonge à Edouard I", et les lui rendre presque sans compensation, aprùs une occupation de quelques années.
L'acceptation du joug anglais, par une partie des populations de l'Aquitaine, donna dans l'Aunis et la Saintonge, aux luttes des xiv° et xv« siècles, le double caractère de guerres étrangères et de guerres civiles ; pendant deux siècles, ces deux malheureuses provinces furent un vaste champ de bataille où se heurtaient sans cesse les armées des deux nations; pas de prince, pas d'homme de guerre de cette époque, qui ne soit venu là acquérir ou justifier sa réputation de cruauté, d'habileté ou de courage. Nous y voyons figurer tour à tour les rois de France Jean I" et Charles VU, les rois d'Angleterre Edouard I" et Richard II; tous les princes de leur sang, les ducs de Bourbon, de Bourgogne et de Berry; le prince Noir, duc d'Aquitaine; le comte de Lancastreet Jean, comte dePembroke; puis le roi de Castille, Jean, allié maritime de la France ; Du Guesclin, Olivier de Clisson, les maréchaux de Boucicaut et de Sancerre, le captai de Buch, le comte de Derby, Arundel. Robert Knolles et Chandos.
Cependant, au milieu de cette mêlée confuse, dans cette alternative de succès et de revers, un fait important se dégage : c'est l'attachement tcujours plus prononcé de la Saintonge à la fortune de la France ; et, tandis qu'Angoulème devient en quelque sorte la capitale des possessions anglaises et le séjour ordinaire du prince Noir, La Rochelle ouvre ses portes et garde dans ses murs le dauphin Charles, après le désastre d'Azincourt .
L'expulsion définitive de l'Anglais et la réunion des provinces de l'ouest à la couronne fut, comme on le sait, l'œuvre glorieuse de Charles VIL Entre cette époque et les guerres de religion, qui prirent un caractère si sérieux dans ces contrées, la paix fut troublée à diverses reprises : en 1462, par une tentative des Anglais sur La Rochelle, et, quelques années plus tard, par les révoltes de Charles de Valois, que Louis XI fut obligé de venir combattre et soumettre en 1472, et par celle de Charles d'Orléans, comte d'Angoulème, qui céda, en 1487, aux armes de Charles VllI, venu en Saintonge accompagné de M'»'^ de Beaujeu, sa sœur.
Louis XI, comprenant la nécessité de s'assurer
l'attachement de populations si souvent et si longtemps soustraites à la domination française, avait profilé de son voyage pour gagner l'alTection de la bourgeoisie. Il avait confirmé et étendu les privilèges et liberlés communales de La Rochelle, Saintes et Saint-Jean-d'Angély; Charles Vlll était resté fidèle à cette politique; mais François l""" crut pouvoir établir impunément, dans les pays niarilimes de l'ouest, l'impùt de la gabelle, charge ruineuse et impopulaire. Un mécontentement sourd, mais profond, après avoir couvé six ans, éclata en 1.548 par une terrible émeute populaire à Jonzac.
Un gentilhomme du pays de Barbczieux, Puymoreau, se mit à la tète des insurgés, dont le nombre s'éleva bientôt à seize mille. Proclamé couronnai de Saintonge, il s'empara de Saintes, assiégea Taillebourg, recruta son armée de toutes les bandes d'insurgés formées dans r.\ngoumois, le Périgord, l'Agenaiset le Bordelais, sévit à la tète d'une armée de cinquante mille hommes et, pendant quelque temps, maître de la Guyenne. On dirigea contre cette formidable insurrection le vieux connétable Anne de Montmorency, qui parvint à l'étouffer, mais dont la conduite impitoyable attisa les premiers feux d'un autre incendie bien autrement redoutable que celui qu'il venait d'éteindre.
C'est au milieu de cités ravagées par les troupes de Montmorency, parmi les ruines des hôtels de ville démolis, sur la cendre des chartes communales brûlées, qu'apparurent les premiers propagateurs de la réforme religieuse. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner de la faveur avec laquelle la nouvelle doctrine fut tout d'abord accueillie; sans parler de ceux qui croyaient sincèrement voir en elle un remède aux abus, tels étaient les habitants des cotes pressurés par la gabelle , pour beaucoup c'était leur vengeance à satisfaire, leur liberté à conquérir. La foi protestante s'enflamma donc de toutes les passions politiques; la guerre fut ouvertement déclarée, les églises furent pillées et profanées. C'est surtout dans l'histoire particulière des villes que nous suivrons les péripéties de ces luttes acharnées qui, de looû à 1619, se prolongèrent sous les règnes de Henri 11, François II, Charles IX, Henri 111, Henri IV et Louis XHI, jusqu'à la prise de La Rochelle par Richelieu. Ce que nous avons dit plus haut de l'espèce de rendez-vous que s'étaient donné, dans les plaines de l'Aunis et de la Saintonge, toutes les ifiustrations politiques ou militaires des xiv"^ et xv" siècles, pendant la lutte de l'Angleterre
et de la France, nous pourrions le répéter pour le xvi« siècle, à l'occasion des guerres religieuses. A chaque page des annales de ces provinces, pendant cette période, nous voyons d'un côté, à la tète des protestants ou des ligueurs, les La Rochefoucauld, les Châtillon, les Duras, les Condé, les La Trémouille, les Rohan, les d'Aubigné, et en face d'eux les Guise, les Matignon, les d'Épernon et de Joyeuse. Un rapprochement historique, dont il ne faudrait pas s'exagérer la portée, mais qu'il ne nous semble pas permis de regarder comme un jeu du hasard, peut donner une idée du fanatisme qui s'était emparé des esprits dans ces contrées : La Renaudie, l'agent le plus actif de la conjuration d'Amboise; Poltrot, l'assassin du duc de Guise, et Ravaillac étaient tous les trois de l'Angoumois ou des confins de la Saintonge.
Si, à ces longues et rudes épreuves, nous ajoutons les agitations de la Fronde, qui, par la présence de Condé, eut, sur le littoral de la Charente, un caractère plus sérieux que partout ailleurs; si nous rappelons les désastreux effets de la révocation de l'édit de Nantes (1), sous LouisXlV, dans une contrée si passionnément attachée au culte réformé; le commerce ruiné, les terres en friche, les villes désertes et les tentatives de l'Angleterre pour exploiter toutes ces misères à son profit, nous nous expliquerons l'enthousiasme avec lequel fut salué dans la Saintonge et dans l'Aunis l'avènement de la Révolution de 1789. Haines religieuses et rivalités locales s'effacèrent devant la grandeur des circonstances. Les deux provinces
(I) A la révocation de ledit de Nantes, beaucoup d'Iiabilants de l'Aunis et de la Saintonge passèrent en Hollande, de li émifc'ièrent au cap de Bonne-Espérance, où ils devinrent la souche de ces fameux boërs ou colons hollandais, que les .\nglais, envahisseurs de leur pays, devaient avoir tant de peine à refouler dans l'intérieur de l'.-Vfrique australe. Nous pourrions en citer plusieurs; nommons seulement les trois frères Pierre, Abraham et Jacob de Villiers, tous trois de La Rochelle, qui, en mai 1GS8, prirent passage à bord du Sion, et arrivèrent à Table-Bay en décembre 1689. De tous les émigrés français, ces trois frères sont ceu.x qui ont laissé la postérité la plus considérable : il n'est pas de ville, de village ou de coin reculé de l'Afrique australe qui ne compte quelque représentant de cette grande faujille. On la rencontre partout : au parlement, dans le commerce, parmi les membres du clergé, chez les fermiers. L'un d'eux, sir John Henry de Villiers, a été créé baronnet par la reine en 1877; il occupe encore aujourd'hui la haute dignité de chief-justice, prenant rang directement apiès le gouverneur.
Ces émigrés français avaient été établis dans les environs lie la ville du Cap : à Stellenbosch, il Drakunstein, sur les bords du Berg-River, et dans le district qui s'appelle encore aujourd'hui le Frunsche Iloet (le Coin français).
fournirent un contingent de vingt mille soldats pour la défense de nos frontières menacées, et, malgré le voisinage du foyer royaliste vendéen, leur dévouement à la République ne se démentit pas un seul instant. C'est môme la Charente-Inférieure qui opposa sa barrière au débordement de l'insurrection royaliste et empêcha la Vendée de donner la main à Bordeaux et au Midi.
En 1809, sous l'Empire, la flotte française fut incendiée par les Anglais devant l'ile d'Aix. Six ans plus tard, le BelUropkoii quittait celte même rade de Rochefort, emportant vers Sainte -Hélène le grand vaincu de Waterloo.
Dans le singulier mélange de scepticisme et de naïveté qui constitue le caractère actuel du Charentais, peut-être serait-il permis de reconnaître à la fois et la dernière empreinte du génie des anciens Santones et l'influence de toutes les crises par lesquelles ont passé ces malheureuses provinces; au fanatisme religieux a succédé une indifférence assez générale dans les villes, et il n'en est resté dans les campagnes qu'un fonds de croyance trop disposé à se rattacher à de superstitieuses légendes ou à de puériles tradilions.
Les ports de la Charente ont résisté bien moins encore que Nantes et Bordeaux aux conséquences de la révolution commerciale produite par la perte ou la décadence de nos colonies et la concentration des affaires dans les villes qui communiquent plus directement avec les États-Unis d'Amérique. Comme port militaire, la position de Rochefort a été jugée moins favorable que celles de Brest et de Cherbourg, places auxquelles il a été sacrifié. C'est donc surtout dans les travaux de l'agriculture et dans les arts industriels que trouve à s'exercer l'activité de fhabitant des Charentes. Son application, son intelligence expliquent les résultats obtenus et sont un sûr garant des succès de l'avenir. D'ailleurs, le Cliarentais n'a aucune ambition; il n'émigre pas pour aller chercher fortune en dehors de son pays; il se contente d'un petit bien-être et ne croit qu'à la fortune territoriale. Pays de propriétés divisées à l'infini, chacun possède en Saintonge et il y a peu de grands propriétaires.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
La Rochelle (lat. 46» 9' 23"; long. 3» 29' 4r'.0). — La Rochelle [Santoimm Portus, Rujjella), sta-
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lion terminale de la grande ligne de Poitiers à La Rochelle et Ilochefort (réseau d'Orléans); station intermédiaire de la ligne de Nantes à Bordeaux, par La Rochelle et Saintes (chemins de fer des Charentes, réseau de l'État), à 477 kilom. au sudouest de Paris, chef-lieu du département de la Charente -Inférieure, d'un arrondissement et de deux cantons, siège d'un tribunal de commerce et d'un tribunal de première instance, d'une Académie des sciences, aris et belles -lettres, fondée en 1732, d'un lycée et d'un évêché, renferme 19,583 habitants, possède une bibliothèque de 23,000 volumes, un cabinet d'histoire naturelle, une société d'agriculture, une direction des douanes et une école de navigation de quatrième classe. Ville forte et port de mer, autrefois capitale de l'Aunis, siège d'une généralité composée de cinq élections, chef-lieu d'intendance, avec gouvernement particulier, prévôté générale de maréchaussée, bureau de finances, bailliage, présidial, amirauté, hùtfl des monnaies, elle dépendait, sous le rapport judiciaire, du parlement de Paris.
Au fond d'une des anses du golfe de Gascogne, dont les deux îles de Ré et d'Oleron font une rade vaste et sûre, s'élevait, longtemps inconnu, un rocher, rocca^ mpeîla, au pied duquel quelques pêcheurs à demi sauvages s'étaient creusé des huttes dans le sable du rivage. C'est à ce rocher que La Rochelle doit et son nom. et son origine. Dans un acte du x° siècle, il est déjà fait mention de Rupella. A cette époque, la partie de la côte où fut construite plus lard la ville dépendait de la baronnie de Chàtelaillon; le château qui protégeait ce domaine ayant été ravagé et détruit dans les descentes des pirates normands et dans les guerres des ducs d'Aquitaine, un nouveau château, nommé Vauclair, fut élevé près du rocher dont nous venons de parler, le lieu paraissant probablement plus facile à défendre.
Les habitants des campagnes voisines vinrent chercher abri et protection autour des remparts de la forteresse, et sur le point le plus rapproché du rivage les pécheurs creusèrent, pour leurs barques, un port dans lequel il n'est point permis de voir le Portus Saiitonum des anciens, quoique, par suite d'un long préjuge historique, nous ayons été forcé d'accoler ce nom à celui de La Rochelle. Entre le port et le bourg s'étendait un terrain appelé le Champ de lyre; il fut abandonné en 1132, par Èble de Mauléon et Geoffroy de Rochefort, aux nou-
veaux arrivants que la ville naissante ne pouvait déjà plus contenir, et l'église Saint-Barthélémy, qui s'y éleva bientôt après, devint la paroisse de ce quartier.
Ces rapides accroissements de la population s'expliquent par l'importance et le succès des opérations commerciales et maritimes auxquelles s'étaient adonnés les fils de ces habiles et intrépides pêcheurs de La Rochelle. L'intérêt de leur commerce leur avait conseillé une prudente neutralité pendant les guerres de Henri Planlagenet et de Richard Cœur de Lion. Un des premiers actes d'Éléonore, quand elle reprit la souveraineté de ses domaines d'Aquitaine, fui l'octroi d'une charte communale aux habitants de La Rochelle, en 1199, dans laquelle elle reconnaissait leurs droits et leurs franchises. L'acte, daté de Niort, ne nous a pas gardé le détail de ces droits et franchises; les modifications furent d'ailleurs nombreuses et fréquentes; mais il faut le signaler comme le principe des conquêtes que l'héroïque commune sut agrandir ou défendre avec une ténacité dont nous ne trouverons pas un seul exemple dans les annales de notre pays.
Dans ce pays ouvert à tant de compétiteurs, dans ces temps de luttes presque continuelles, il fallait à la Rochelle une constitution indépendante et forte pour qu'elle ne devînt pas à tout propos et sans aucun souci de ses intérêts place stratégique en temps de guerre, appoint livré dans les traités de paix. Conquérir cette existence propre, la libre disposition de soi-même, devenir en France une petite république comme Gènes et Venise, une riche commune comme les grasses cités de Flandre, telle fut l'ambition de La Rochelle ; ce but fut toujours le fond de sa politique.
Le règne d'Éléonore avait placé La Rochelle sous la domination anglaise; lorsque Philippe-Auguste vint s'emparer des domaines français du roi Jean, conformément à la sentence rendue après le meurtre d'Arthur de Bretagne, les Rochelois, qui n'avaient qu'à se louer jusqu'alors des Anglais, et peu soucieux d'ailleurs de prendre part à la querelle, refusèrent d'ouvrir leurs portes au prince français. Après un siège qui dura toute une année, Philippe fut contraint de se retirer.
Toutefois, cet acte de fidélité devait coûter à La Rochelle plus cher (jue ses habitants ne l'avaient pensé; tout le pays de Guyenne et de Poitou étant redevenu français, c'est à La Rochelle que débar-
qiiail Jean sans Terre pour y préparer ses expéditions contre les provinces enlevées à sa couronne. Ce rôle, si décidément hostile aux rois de France, refroidissait, à l'égard de l'Angleterre, le zèle des Uochelois , qui , dans un souverain , cherchaient surtout un protecteur de leur repos et de leur commerce. La conduite de Henri III, qui, pendant le siège soutenu en 1224 contre Louis VIII, négligea de les assister et leur envoya, dit-on, pour tout secours, des coffres remplis de pierres, acheva de les détacher de la cause anglaise. Après une défense dirigée par Savary de Mauléon, et qui ne fut pas sans gloire, La Rochelle ouvrit ses portes à Louis VIII, le 3 août.
Le prince français, avec beaucoup d'habileté, se hâta de reconnaître et de confirmer tous les privilèges de la ville vaincue ; c'était la conquérir plus sûrement que par la force des armes. La Rochelle fut dès lors une ville française par ses affections et ses sympathies.
Cédée à Edouard III par le traité de Bréligny, en 1360, voici en quels termes ses magistrats protestèrent : Noiis serons et obéirons ax(,x Anglais des lèvres, mais les cœurs ne s'en mouvront. La politique d'Edouard ne put changer ces dispositions, et malgré la concession de nouveaux privilèges, malgré de nombreux encouragements prodigués à son commerce, la population no voulait voir dans son règne qu'une domination passagère. La preuve en fut donnée pendant la bataille navale que se livrèrent, en 1371, devant La Rochelle, le comte de Pembroke et le roi de Castille Henri de Translamare, allié de la France. Les Rochelois refusèrent d'intervenir, prétextant, eux, si habiles marins, qu'ils n'étoient point exercés à comdattre sur mer, surtout contre les Espagnols, et qu'ils avoient leur ville à garder.
Pembroke ne leur eût point pardonné celte réponse; mais, fort heureusement pour La Rochelle, il fut vaincu et fait prisonnier. A cette neutralité plus que suspecte, succédèrent bientôt des actes plus significatifs encore.
Le brave Du Guesclin, combattant pour ravir aux Anglais les fatales concessions imposées par le traité de Brétigny, pressait Poitiers ; Jean d'Évreux, sénéchal du roi d'Angleterre, avait quitté La Rochelle pour aller au secours de la capitale du Poitou et avait laissé la garde du château à un simple écuyer nommé Philippe IMansel. Le maire de La Rochelle, Jean Chauldrier, profita de l'occasion
pour chasser les Anglais. Du Guesclin, à celle nouvelle, marcha sur la ville, qui faccueillit, mais à des conditions qui caractérisent parfaitement la politique rocheloise : le château devait être rasé, la ville incorporée au domaine royal sans pouvoir jamais en être aliénée, et le droit de battre monnaie était rendu aux habitants. Charles V ne marchanda pas; il ajouta à ces privilèges l'exemplion de toute redevance, la promesse de ne lever aucun impôt sans le consentement du pouvoir municipal et la prérogative de noblesse conférée au maire ainsi qu'à ses successeurs.
Il y avait, comme on le voit, dans un pareil traité, satisfaction pour les intérêts tout autant que pour les sympathies ■ aussi l'alliance fut-elle sincère et durable. La fidélité des Rochelois ne se démentit pas pendant les règnes désastreux de Charles VI et de Charles VIL Leurs flottes marchandes, en temps de paix, allaient promener le pavillon français sur des rivages d'un éloignement redoutable pour cette époque : Jean de Bélhencourt, gentilhomme normand, abordait avec deux navires de La Rochelle aux îles Canaries et les ^pumetlait en parlic.
Leurs escadres, en temps de guerre, faisaient face à l'Anglais et lui prouvaient que la France n'avail pas succombé tout entière à Poitiers et à Azincourt.
Sous Louis XI, un désaccord de peu de durée vint troubler cette harmonie. Contrairement à un des articles de la convention signée par Charles V, le roi avait compris La Rochelle dans la donation du duché de Guyenne et du comté de Saintonge faite à son frère Charles de Valois. Les Rochelois protestèrent à diverses reprises. Louis XI était trop habile pour ne pas sentir la faute qu'il avait commise; à la mort de son frère, il revint en personne réintégrer La Rochelle au domaine royal, et, à son entrée, il prêta, à deux genoux, une main sur un crucifix et l'autre sur les saints Evangiles, le serment de maintenir les franchises municipales ; et comme nos rusés bourgeois savaient toujours se faire payer leur réconciliation par quelque concession nouvelle, ils obtinrent cette fois pour leur commerce le droit de continuer les relations avec les étrangers, même pendant la guerre, et avec les pays ennemis. Jusqu'à Charles IX, nous voyons se développer, dans une paix à peu près conslante, l'importance politique, maritime et commerciale de La Rochelle. Un fait peut donner l'idée du degré de puissance où était arrivée la marine rocheloise :
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Jes Français établis en Floride avaient à se plaindre de cruautés exercées contre eux par les Espagnols; à cette nouvelle, un gentilhomme gascon, Dominique de Gourgues, vend son patrimoine, équipe trois navires dans le port de La Uochelle, embarque 200 soldats d'élite et 80 matelots et part venger ses compatriotes. 11 surprend les Espagnols, les disperse ou les massacre; puis, attachant leurs cadavres aux mêmes arbres où ils avaient pendu les Français, met celte laconique inscription audessus de leur tète : Pendus non comme Espagnols, mais comme traîtres, voleurs e( meurtriers; puis il rentre à La Rochelle en 1368, et nous ne voyons nulle part qu'aucune réparation ait été demandée jamais par l'Espagne.
Cette importance de La Rochelle se manifesta surtout pendant les guerres de religion, qui fournissent à son histoire ses deux plus belles pages. La Réforme avait pénétré dans la ville sans grand éclat et y avait été accueillie avec beaucoup moins d'ardeur que l'esprit de critique et d'examen inhérent à une bourgeoisie quasi républicaine ne pourrait le faire supposer; mais un parti s'était formé en France, hostile à la cour et intéressé à profiter de toutes les fautes qui se commettaient. Condé, La Rochefoucauld, les princes de Navarre avaient les yeux tournés vers La Rochelle et n'attendaient qu'une occasion d'en faire leur place de guerre. L'intolérance maladroite des gouverneurs royaux, l'altitude hautaine de Charles IX pendant un voyage qu'il y fit en 15G3 aplanirent les voies aux chefs du parti protestant; les élections municipales appelèrent au pouvoir des réformistes ardents, et, malgré l'opposition Aqs politiques, bourgeois prudents qui pressentaient les conséquences d'une pareille résolution, la ville se trouva engagée dans la querelle. La reine de Navarre y avait sa cour. On y tint un synode national en avril 1571, auquel assistèrent Coligny, Jeanne d'Albret, Henri de Navarre et Henri de Condé. C'est dans cette assemblée de toutes les Églises de France réformées, présidée par Théodore de Bèze, que fut rédigé le symbole de la foi nouvelle, dit de La Rochelle. .\près le massacre de la Saint-Barlhélemy, La Rochelle devint le refuge et le boulevard des protestants, qui s'y donnèrent pour chef le fils de Jeanne d'Albret, Henri de Béarn. De son côté, le pouvoir royal semblait se préparer à une lutte prochaine; des forces étaient concentrées à Brouage, port rival, situé à quelques lieues au sud de La Rochelle ;
de sourdes rumeurs circulaient, lorsque fut intercepté et rendu public un billet de Catherine de Médicis à Strozzi, un des agents du roi dans la province ; billet qui annonçait les intentions hostiles de la cour relativement aux protestants réfugiés dans La Rochelle. A cette nouvelle, les habitants s'organisèrent en milice, on enrôla des volontaires au dehors, et tout en refusant, disaient-ils, de faire remonter au roi la responsabilité de la lâche entreprise et barbare exécution dont l'antiquité n'avoit jamais ouï la pareille, et dont la postérité 7ie pourrait ouïr parler qu'avec horreur, les Rochelois ne voulurent pas écouter ni recevoir les envoyés de Charles IX, et les hostilités commencèrent. Les troupes du roi s'avancèrent contre La Rochelle sous le commandement du maréchal de Biron; le siège fut continué par le duc d'Anjou, qui jouissait d'une grande réputation militaire. Les opérations de la défense furent dirigées par un brave et habile capitaine nommé La Noue, qui, après avoir fait tous ses elTorts pour concilier, dans de pacifiques négociations, sa fidélité au roi avec les devoirs de son patriotisme, se dévoua tout entier à la cause de ses concitoyens et sut allier à l'habileté du diplomate le sang-froid du général et le courage du soldat.
L'histoire détaillée du siège exigerait plus qu'une simple notice; quelques chiffres suffiront pour donner une idée de l'acharnement avec lequel on combattit de part et d'autre. Pendant sa durée, de décembre lo72 au 27 juin 1373, dans l'espace de huit mois, la perte des troupes royales fut de 22,000 soldats, selon les uns, selon les autres de 40,000 et de GO officiers généraux. Le résultat, comme effet moral, fut tout à l'avantage des Rochelois; l'indiscipline s'était glissée parmi les assiégeants; le duc d'Anjou, élu roi de Pologne, ne savait à qui laisser le commandement; on renonça à entrer de vive force dans la place, et La Rochelle conserva, avec la liberté des cultes, toutes les anciennes franchises qu'elle possédait auparavant. Une habile modération consolida les conséquences de la victoire ; sous Henri III et Henri IV, après redit de Nantes, les Rochelois surent rester fidèles à leur rôle de protecteurs de leurs coreligionnaires, sans se laisser enlrahier à une hostilité systématique contre le pouvoir royal. Il n'était cependant pas permis de s'y méprendre : il ne restait plus qu'un pas à faire, un nom à changer, et La Rochelle devenait une république. Le pouvoir du gouverneur
était à peu près nominal; toutefois, le fort Louis | (■•tait resté sous sa dépendance ; ce dernier rempart de la puissance centrale portait ombrage à la susceptibilité défiante et jalouse des bourgeois, qui ! demandaient instamment sa démolition. Sous Louis XIII, la querelle s'envenima; le roi vint en personne mettre le sit-ge devant la \ille, qui, malgré sa défense, avait laissé se réunir dans ses murs une assemblée extraordinaire des Églises réformées.
Le duc de Guise, avec une escadre, bloquait la ville par mer ; la fortune restait indécise entre les deux partis, lorsqu'une diversion des protestants du Midi et la complication des affaires extérieures contraignirent le roi à signer le Iraité de Montpellier, en 1622. La destruction du fort Louis était une des conditions du traité, mais la cour sut l'éluder. C'était le prétexte maintenu pour recommencer la lutte.
Malgré tout l'intérêt qui s'attache aux courageux efforts de La Rochelle, cet héroïque boulevard des libertés civiles et religieuses, on doit convenir que l'indépendance à laquelle elle aspirait devenait inconciliable avec la constitution politique et territoriale de la France à celte époque. La lulle eùtpuavoir de plus longues et de plus douloureuses péripéties, si la Providence n'eût point alors suscité pour son œu\Te le plus grand génie que la monarchie française ait jamais eu au ser%ic€ de ses intérêts. Richelieu était ministre. On sait tout ce qu'il y avait de grand dans les vues de sa politique extérieure; au dedans il voulait constituer monarchiquemcnl une France homogène et forte sur les ruines de toutes ces rivalités féodales et princières qui, depuis tant de siècles, ensanglantaient et épuisaient le pays. 11 comprit de quelle importance il était, pour J'avenir de ses projets, de ne pas laisser, entre ses adversaires et lui, une citadelle où ne manqueraient pas de venir se retrancher ses ennemis, nationaux ou étrangers. Cn nouveau siège fut résolu ; le cardinal, traînant le roi à sa suite, vint de sa personne diriger les travaux et donner le curieux spectacle dun prélat aussi expert aux choses de la guerre, aussi intrépide en face du danger, qu'on avait pu le supposer jusque-là habile aux intrigues de cour et aux travaux de cabinet ; l'histoire, toujours partiale pour les vainqueurs, a trop souvent raconté les meneilles de cette tranchée qui entoura, du coté de la terre, la ville assiégée sur un espace de 1*2 kilomètres et qui était flanquée de
onze forts et de dix-huit redoutes; elle a trop parlé de cette fameuse digue construite en face du port, d'après les plans de l'ingénieur Métézeau acceptés par Richelieu, et destinée à arrêter les secours que r.\ngleterre promettait aux Kochelois, pour que nous en entreprenions une description nouvelle; contentons- nous de consacrer quelques lignes à la gloire des vaincus.
Le siège avait commencé le 10 août 1627. Au mois de mai de l'année suivante, les secours anglais ne pouvant panenir, la famine commençant à décimer la population, on montrait au maire Guiton un citoyen expirant de faim : Cest assez qu'il reste un homme pour fermer les portes, dit-il froidement. Les assiégés luttèrent encore pendant cinq mois; les riches, ceux qui avaient de l'argent, payaient une vache maigre 2,000 livres, et la livre pesant, 12 livres; un biscuit, 23 livres; un œuf. 8 livres ; une pomme, 32 sols. Le pauvre peuple était réduit à ne se nourrir que d'herbe et de coquillages. Cn père s'était ouvert les veines pour nourrir son enfant; une femme avait dévoré les chairs de ses bras avant d'expirer; une autro^vait mangé sa propre Dlle. La population se trouvai! réduite de 27,000 à 3,000 habitants; les places, les rues, les maisons étaient encombrées de cada- VTes; la perte des troupes royales avait été aussi énorme ; les sommes dépensées s'élevaient à 40,000,000. Une capitulation fut enfin signée; elle stipulait amnistie complète et liberté des cultes. Le 30 octobre 1628, Louis XIll entrait en vainqueur dans la ville ; le lendemain, Richelieu y célébrait la messe dans l'église Sainle-.Marguerite ; l'énergique Guiton avait obtenu un sauf-conduit, reprenait son métier de marin et servit dans la marine de Richelieu; le rôle politique de La Rochelle était terminé. Le cardinal ne se livra à aucune vengeance contre les vaincus; il n'y eut point de sanglantes ext-cutions, mais les fortiûcalions de la \llle furent rasées, les privilèges municipaux abolis, les franchises communales supprimées ; l'essor républicain fut comprimé dans son foyer le plus menaçant, et le ministre n'eut plus à redouter l'alliance d'une opposition bourgeoise avec les dernières forces de l'aristocratie dont il projetait l'abaissement.
Après la démolition de ses murailles par Richelieu, La Rochelle resta ville ouverte jusqu'en 1689, I époque à laquelle Louis .\IV, effrayé des tentatives 1 de la ligue anglo-hollandaise, fit élever de nou-
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velles fortificatioiis, commencées par ringénieur Ferri et achevées par Vauban. Laclivilé rocheloise eut quelques occasions de sesercer dans diverses expéditions qui mainliorent la réputation de ses marins. Citons celle du capitaine Lemoyne dYbemlle, auquel est due la première reconnaissance complète el certaine de fembouchure du Xlississipi et la colonisation de lile du Massacre, dont il changea le nom en ile Oauphine, et qui fût devenue une précieuse possession pour la France sans Tincurie de la métropole. Rappelons encore celle de René Duguay-Trouin, couronnée par la prise de Rio-Janeiro. Néanmoins, la marine rocheloise, épuisée par les revers des dernières années du grand roi. n'était plus que l'ombre d'elle-même, lorsque, par un suprême effort, le 23 septembre IToT, elle par\int, avec colle de Rochefort, à chasser une flotte anglaise du pertuis d'Antic^he. La guerre de l'indépendance américaine fournit encore à ses corsaires l'occasion de signaler leur courage, '
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et, de 1778 à 1782, ils ûrent sur les Anglais de riches et nombreuses prises.
La révocation de ledit de Nantes (1685), en forçant plus de trois cents familles rocheloises à s'expatrier, porta un coup terrible au commerce el à l'industrie de celte cité, que n'épargnèrent point les terribles dragonnades, .\ussi la Révolution de 1789 y fut-tlle accueillie avec enthousiasme; mais quelques massacres signalèrent ce bel élan. Sa garde nationale, victorieuse des Vendéens à Chantonay ^17 mars 1793}, fut battue le surlendemain a Saint-Fulgent. Peu après, la ville devint le quartier général d'une armée républicaine qui prit le nom iarmée dt La Rochelle et que commandait le général Canclaux. Sous l'Empire, les corsaires rochelois Grent une rude guerre au commerce anglais ; ils déjouèrent souvent la sur>eillance des croiseurs anglais que le peu de profondeur des eaux empêchait de les poursui\Te dans leur retraite vers les côtes. Napoléon vint visiter deux fois La Rochelle,
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y transféra le chef-lieu du département qui, auparavant, était établi à Saintes, et fit achever un bassin à flot commencé en 1770. Sous la Restauration, en 1822, La Rochelle fut encore agitée par une conspiration, dite Conspiration des sergents de La Rochelle, dont le dénouement sanglant eut une triste célébrité.
Depuis ce lugubre épisode de son histoire, La Rochelle a cherché dans le commerce un dédommagement à l'importance politique et militaire qu'elle a perdue. La grande pèche et l'entrepôt des bois du Nord sont les principaux objets de ses spéculations commerciales; un vaste bassin ou bassina flot a encore été créé en 1863 pour les besoins de sa marine; et il est question de créer un port en eau profonde à la mare à la Besse, dans la rade de la PoUice, près de La Rochelle.
Située sur l'Océan, dans une anse, La Rochelle, quoique propre et bien bâtie, a un aspect triste ; les rues sont généralement bordées de portiques ou arcades qui dissimulent le mouvement et la circulation des piétons et des promeneurs. Cependant, griice à de nouveaux travaux, la ville s'embellit chaque jour. Au vieux port, dont l'entrée est éclairée par deux phares, on a joint, en 1865, un nouveau bassin dans lequel on pénètre par une écluse ayant 16 mètres 50 de largeur. Les principaux monuments de La Rochelle sont l'hôtel de ville, beau bâtiment datant de la Renaissance, qui vient d'être habilement restauré et qui compte parmi nos monuments historiques; dans l'intérieur, on voit encore la chambre à coucher de Henri IV. On y montre aussi l'escalier du haut duquel le maire Guiton haranguait le peuple et l'exhortait à la résistance pendant le siège. La porte de l'horloge, ornée de trophées et surmontée d'une flèche, est un spécimen remarquable de l'architecture du moyen âge. Des cinq paroisses qui existaient jadis, et des nombreux établissements religieux parmi lesquels on comptait une commanderie de l'ordre du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem, il ne reste que trois églises d'une valeur artistique assez médiocre. La tour de l'ancienne église Saint-Barthélémy a été classée parmi les monuments historiques.
La place du Château, dont trois côtés, garnis d'arbres, servent de promenades, est vaste et fort belle; on y jouit d'un magnifique coup d'œil sur l'Océan. Les allées de cette pjace et celles des remparts forment avec les quais du port de belles pro-
menades intérieures; hors des murs est celle du Mail et le Champ de .Mars qui conduit au village de Lafond, où sont les sources et les réservoirs qui alimenlent les fontaines de La Rochelle. Nous avons parlé ailleurs de la bibliothèque; il faut citer encore le palais de justice, la Bourse, l'arsenal, les chantiers de construction, le jardin botanique, les tours Saint-Nicolas, de la Chaîne, de la Lanterne, restes des anciens remparts; le séminaire, le musée, plusieurs maisons anciennes, entre autres celles du maire Guiton, rue des Merciers, et de Diane de Poitiers, rue des Auguslins, et un superbe établissement de bains construit dans le goût moderne, sur le modèle des bains de Dieppe.
La Rochelle a vu naître l'armaleur Alexandre Aufredi, le chancelier de France Pierre Doriole, le célèbre physicien Réaumur, Tallemant des Réaux, Bonpland, voyageur et naturaliste; les deux Dupaty, le jurisconsulte et le littérateur; le célèbre acteur Larive ; le marquis de Beauharnais, député aux états généraux ; le conventionnel Billaud- Varennes, l'amiral Duperré, auquel la ville a élevé une statue, le peintre Bouguereau, l'historien Délayant et, tout près de La Rochelle, le peintre Fromentin.
Les armes de la ville sont : de gueules, au navire d'or, aux voiles déijloyées d'argent, au che/ d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or.
Chatelaii.lon .et Montmeillan. — Châtelaillon, station de la ligne de Nantes à Bordeaux par La Rochelle et Saintes (chemins de fer des Charentes, réseau de l'Etat), est un petit hameau de pêcheurs dépendant de la commune d'Angoulins, dans le canton de La Jarrie, et situé à l-'i kilomètres au sud de La Rochelle, sur une côte sans cesse rongée par la mer, qui a respecté une arête rocheuse appelée la Pointe de Rochetaillon.
Il y a plusieurs siècles, Châtelaillon était la première des quatre baronnies de l'Aunis. Celte ville possédait un port très fréquenté. Au commencement du xvni" siècle, on apercevait encore quelques débris de murailles et d'édifices.
La mer, après avoir successivement couvert le port et la ville de Châtelaillon, attaque maintenant la falaise à laquelle ils étaient adossés.
On a établi au hameau de Châtelaillon des bains de mer fréquentés pendant la belle saison par les Rochelois et ies Rochefortois ; on y voit aussi un parc aux huîtres.
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Une aulre ville disparue sous les envahissements (le la mer, et dont on chercherait en vain quelque trace, était celle de Montmeillan. De la pointe de Ciiâlelaillon, qui s'avance encore aujourd'hui de 3 kilomètres en mer, on pouvait autrefois gaj^ner à pied l'ile d'Aix, distante de 6 kilomètres, en passant par les deux villes disparues de Cliàtelaillon et de Montmeillan.
Saim-Mautin. — Saint-Marlin-ou-llé, à ■22 kilomètres à l'ouest-nord-ouest de La llochelle, cheflieu decanton peuplé de 2,G99 habitants, est la petite capitale de l'ile de Ré, située vis-à-vis de La llochclle, à 4 kilom. du point le plus rapproché de la côte entre le pertuis Dretonet Icpertuisd'Antioche.
Les fortifications qui défendent la ville et le port sont de Yauban et se composent de six grands baslions, cinq demi-lunes, de fossés et chemins couverts ; ces ouvrages, postérieurs à la prise de La Piochelle par Uichelieu, furent peu utilisés, tandis que la citadelle, qui sert aujourd'hui de dépôt aux condamnés à la transporbation, eut un rôle plus important aux époques antérieures oii l'ile de Ré était disputée comme le poste avancé de La Rochelle. En 1628, Saint-Martin soutint un siège de trois mois contre l'escadre anglaise qui venait secourir La Rochelle. Richelieu avait eu soin de s'en emparer commed'un des points stratégiques les plus impor- Innls pour ses opérations
La ville, petite, mais propre et bien bâtie, eut, dit-on, pour première origine, un couvent de l'ordre de Saint-Renoit, fondé en 735 par Eudes, duc d'Aquitaine, et par Valrade, sa femme, qui y furent tous deux enterrés. Ce monastère fut ruiné par les Normands; le tombeau d'Eudes ne fut découvert qu'en 1730, en creusant les fondations d'un bâtiment pour loger le gouverneur de l'île; on y trouva la couronne ducale, qui était en cuivre et d'une forme très simple.
.\près l'église, remarquable par sa cryple romane, le temple protestant et l'ancienne Maison des cadets de la marine, le monument le plus important de l'ile est son phare à feu tournant, construit à l'extrémité nord-ouest et connu sous le nom de Tour des Raleines ; il a 26 mètres de hauteur et 23 kilomètres de portée. L'industrie des habitants consiste principalement dans l'exploitation de marais salants, distilleries d'eau-de-vie pèche de poisson frais ; ils y joignent le commerce de vins, planches, mâtures, goudron et fers.
.Mar.os. — Marans (Marantium), qui a porté quelque temps le nom d'Aliffre, station de la ligne de Nantes à Bordeaux par La Itochelle et Saintes (chemins de fer des Charentes, réseau de l'Étal), chef-lieu de canton peuplé de 4,527 habitants, à 23 kilomètres au nord de La Rochelle, faisait autrefois partie de la province d'Aunis.
Située sur la rivière de Sèvre et sur les frontières du Poitou, celte petite ville était jadis un point militaire important; les marais qui l'entourent rendaient ses abords peu praticables; son territoire formait une ile; elle eut plusieurs sièges à soutenir; Henri IV, n'étant encore que roi de Navarre, s'en empara le 2i juin 1588.
Les armes de la ville sont : d'azur, semé de croix recroiseiées, au pied fiché d'or, à un croissant montant d'argent sur le tout.
S-Unt-Jea.n-d'Angelv (lat. 4.5° 56' 39"; long. 0. 2° 51' 39"). — Saint-Jean-d'Angely {Ingcriacum , Angeriacum, Sanclus Johannes Angeriacus), tète de ligne du chemin de fer de Saint-Jean-d'Angely à Taillebourg (chemins de fer des Charentes, réseau de l'État), sur la rive droite de la Boutonne, à 26 kilomètres sud-est de La Rochelle, chef-lieu d'arrondissement peuplé de 7,172 habitants, siège d'un tribunal de première instance et de commerce, faisait partie de la Saintonge.
Une ferme royale, au milieu d'une forêt nommée Angeriacum ; un monastère, bâti plus lard vers 768 par Pépin le Bref, et surtout le dépôt dans ce saint lieu du chef de saint Jean-Baptiste, relique qui attirait les fidèles de très loin : voilà quelle fut l'origine de la ville, commune déjà importante sous Philippe-Auguste, puisque ce monarque recompensait par des lettres de noblesse son maire et ses échevins pour leur victorieuse résistance aux attaques des Anglais. Quelques moines du couvent donnèrent, dit-on, à la ville l'exemple de la conversion au protestantisme ; l'ardeur réformiste y prit un caractère fanatique dont notre histoire offre peu d'exemples et se signala surtout dans deux sièges fameux ; le premier, en 1569, sous Charles L\, et auquel Catherine de .Médicis assistait avec toute sa oour; le second, en 1621, sous Louis Xlll, et dirigé par le maréchal de Lesdiguières. Moins heureuse que La Rochelle, la ville succomba sous les efforts et la force des assiégeants, malgré l'héro'ique valeur d'une population à laquelle les femmes donnaient l'exemple de la résolution et de l'intrépidité.
Les héros de ces deux sièges furent, pour le premier, le capitaine Armand de Pile, et, pour l'autre, le lieutenant Hautefonlaine.
Louis XIII, après la reddition de Saint-Jean-d'Angely, voulut changer son nom en celui de Bourg- Louis; mais le décret royal fut impuissant. Le seul événement notable depuis cette époque est l'explosion du moulin à poudre, en 1820; la ville entière en fut ébranlée et plusieurs maisons du faubourg furent renversées ; ce désastre fut l'occasion de nombreux embellissements. L'usage de peindre chaque année la façade des habitations donne à la ville un aspect propre et coquet; elle possède un palais de justice de construction récente, un hospice, une belle halle dont l'enceinte est formée par une petite colonnade, un beau collège, une salle de spectacle, une ancienne fontaine dite la Fontaine du Pilori, qui y a été transportée de la commune de Brisambourg; des bains publics, d'agréables promenades. Saint-Jean-d'Angely a conservé quelques restes de son ancien monastère, dont l'église, renversée par les calvinistes, n'a laissé que des ruines au milieu desquelles s'élève l'église actuelle.
Sur la place de l'Hôtel-de-Ville, on remarque la statue en bronze de Regnault de Saint-Jean-d'Angely, par I\I. Bogino.
Le commerce de celte ville consiste en céréales, graines de trèfle et de luzerne, bois de construction; on y distille une grande quantité d'eau-devie qui se débite sous le nom d'eau de vie de Cognac.
Les historiens Benjamin Priolo et Armand Maichin, le jurisconsulte Perraudeau, le prédicateur Hardy, et le journaliste Loustalot, sont nés à Saint- Jean-d'Angely.
Les armes de la ville sont : d'azur, semé de /leurs de lis d'or, au franc q%mrtier de gxiexdes chargé du chef de saint Jean d'argent 2)osé stir un plateau d'or.
Taillebourg. — Tailleboug [Tallehuvgus , TalleMirgu7n, Ranconia), station terminale de la ligne de Saint-Jean-d'Angély à Taillebourg, station de la ligne de Nantes à Bordeaux, à 16 kilomètres au sud de Saint-Jean-d'Angély, canton de Savinien, ancienne paroisse de Saintonge, peuplée aujourd'hui de 1 ,001 habitants, était autrefois une ville très fortifiée, construite sur le penchant et le sommet d'une colline, au pied de laquelle coule la Charente. Celle position donne l'explication étymologique de son
nom, le mot celtique tal signifiant élévation; le château, très fortifié et dont il ne resle qu'une tour, paraît avoir été construit par les Rançon, dont la postérité domina longtemps cette contrée ; c'est là , dit-on , que furent célébrées les noces d'Eléonore de Guyenne avec Louis le Jeune. A cette époque, Geoffroy de Rançon, seigneur de Taillebourg, accompagnait le roi et la reine en Palestine et portait l'oriflamme de Saint-Denis à la bataille de Laodicée. Plus tard, ce même seigneur soutint deux sièges contre Richard Cœur de Lion, dans son château, dont les tours furent rasées en 1179 et 1187. Taillebourg doit sa plus grande illustration à la célèbre victoire que saint Louis y remporta sur les Anglais en 1242, et en mémoire de laquelle un monument a été élevé en 1851. La seigneurie de Taillebourg fut réunie au domaine royal par Charles VU. Le château, qui avait été restauré, l'ut encore, dans les guerres de religion, le théâtre de luttes sanglantes : Charlotte de La Trémouillc y fut enfermée par sa mère, Jeanne de Montmorency, qui s'opposait à l'union de sa fille avec le prince de Condé, que celle-ci finit cependant par épouser et qu'elle empoisonna plus tard. On voyait avant 1877, aux environs, un dolmen nommé dolmen de Civrac, sous lequel Louis IX vint, dit-on, passer la nuit qui suivit sa victoire, et au pied duquel on a trouvé quantité de haches et de débris de silex; il a été malheureusement converti en cailloux par les habitants, peu soucieux de la conservation de ces monuments du passé.
JoNZAC (lat. 45° 26' 45"; long. 2° 46' 26"0.]. — Jonzac, station de la ligne de Nantes à Bordeaux par La Rochelle et Saintes (chemins de fer des Charentes, réseau de l'État), à 39 kilomètres sud-est de La Rochelle, chef-lieu d'arrondissement, avec un tribunal de première instance, peuplé de 3,296 habitants, faisait autrefois partie de la Saintonge et dépendait du diocèse et de l'élection de Saintes, du parlement de Bordeaux et de l'intendance de La Rochelle.
Quoique mêlée à tous les faits qui agitèrent la province, cette ville fut le théâtre de peu d'événements remarquables; son antiquité est cependant incontestable; sous Charlemagne, sa châlellenie était un fief de l'abbé de Saint-Germain, dont la redevance consistait uniquement dans le don de douze couteaux de table sans gaine et d'une peau de cerf préparée pour la reliure des livres
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d'église, formalité qui ne s'accomplissait qu'à chaque mutation de propriûlaire. En 1402, non loin de Jonzac, sous les murs de Monlendre, eut lieu un combat en champ, clos entre dix-sept chevaliers français et un nombre égal d'Anglais; en 1548, c'est là qu'éclata l'insurrection des jjitaux contre \es (/abelons, et, en 1570, le célèbre d'Aubigné, seigneur de Brie, vint s'y réunir à un rassemblement de troupes prolestantes avec lesquelles il fit ses premières armes.
Jonzac possède une église dont la façade date du xii= siècle; une porte du moyen âge et un château d'un aspect imposant, construit à l'extrémité orientale de la ville, au sommet d'un rocher taillé à pic dont le pied est baigné par la Seugne. Ce château, monument historique, fut le berceau de l'illustre maison de Jonzac et fut habité par les marquis d'Aubeterre et par une branche de l'ancienne famille de Sainte- Maure, originaire de Touraine. 11 sert aujourd'hui de sous-préfecture, d'hôtel de ville et de palais de justice.
Marennes (lat. 45° 49' 20"; long. 3° 26' 40" 0.). — Marennes [Mareniœ), à 41 kilomètres au sud de La Rochelle, chef-liéu d'arrondissement, avec tribunal de première instance, peuplé de 4,565 habitants, communique avec le réseau d'Orléans par la station de Uochefort, faisait autrefois partie de la Saintonge et dépendait du diocèse de Saintes, du parlement de Bordeaux , de l'intendance de La Rochelle; c'était un chef-lieu d'élection, amirauté et centre religieux, où jésuites et récollels déployaient grand zèle pour la conversion des huguenots.
La ville, après avoir appartenu, à titre de comté, à Philippe de Valois, au xiv° siècle, passa à la maison de Pons; elle devint, au xvni" siècle, une seigneurie dont les comtes de Soissons et l'abbesse de Saintes se partageaient la propriété. Aujourd'hui, sa position à 2 kilomètres de l'Océan, la proximité d'un port creusé entre le havre de Brouage et l'embouchure de la Seudre, la richesse des marais salants qui l'environnent, la fertilité des vignobles et plaines qui constituent la plus grande partie de son territoire, en auraient fait une place de commerce importante, si tous ces éléments de prospérité n'étaient paralysés par l'insalubrité de l'air qu'on respire dans ces régions basses et marécageuses. Marennes est cependant encore le centre d'un commerce assez considérable en sel, eau-de-vie et céréales; il suffit de rap-
peler la réputation dont jouissent auprès des gourmets les huitres de Marennes.
Marennes possède un port sur la Seudre et n'a guère de remarquable que son clocher, qui passe pour le plus haut de la Charente-Inférieure. En septembre 1874, on a élevé une statue sur sa place publique à Prosper-Louis de Chasseloup-Laubat, ancien ministre de la marine, sénateur et longtemps député de l'arrondissement.
Brouage. — Brouage {Berulfiopolls, Broagium, Broue, Jacopolis, Jacqueville), à 5 kilomètres nord de Marennes, communiquant avec le réseau d'Orli'ans par la station de Rochefort, n'est plus qu'une agglomération dépendant de la commune d'IIiers- Brouoge, comptant 708 habitants, en y comprenant la population d'iliers. C'était autrefois une ville maritime, place forte de troisième classe. Sa position, sur le chenal qui sépare l'ile d'Oleron du continent, l'avait fait choisir comme un port naturel dans lequel certains auteurs veulent même reconnaître \q Portus Sayitomtm, en prêtant une origine romaine aux ruines d'une tour carrée, dite Toxirde Broue. Jacques de Pons, en 1555, y commença les premiers travaux dont l'existence soit aulhentiquement constatée. Hardouin de VilHers, après la bataille de Moncontour, agrandit et compléta le système de ses fortifications, que La Rochelle surveilla toujours avec une jalousie inquiète. Ce n'est qu'à la chute de cette puissante cité et lorsque Richelieu voulut transporter ailleurs son importance politique et son matériel de guerre, que Brouage put espérer un moment hériter des dépouilles de sa rivale. Des rues furent tracées et construites d'après un alignement symétrique qui les faisait aboutir à une place centrale. On éleva un hôtel pour le gouverneur; on bâtit un hôpital, un arsenal et d'immenses magasins ; on y plaça un siège d'amirauté et un bureau des fermes ; mais sous Louis XIV, Colbert du Terron, intendant d'Aunis, dut reconnaître que la nature annulait sur ce point tous les efforts humains; ensablement de l'entrée du havre, retrait de la mer, débris des navires coulés par les Rochelois à l'embouchure de la rivière firent abandonner les travaux de Richelieu. Pendant les troubles de la minorité de Louis XIV, le comte du Daugnion, gouverneur de la ville, avait essayé de recommencer les exploits féodaux, à la tête de 4,000 hommes et d'une flotte considérable; il se rendit assez redoutable pour qu'on payât sa soumission d'un don
de 200,000 livres et du bâton de maréchal de France.
Un souvenir historique plus honorable se rattache à cette contrée. Brouage partage avec Marennes la gloire d'avoir fourni l'héroïque équipage du vaisseau le Vengeur, recruté sur les bords de la Seudre. C'est aussi dans cette ville qu'est né Samuel Champlain, le fondateur de Québec. C'est à Brouage que fut exilée la belle iMancini , l'objet du premier amour de Louis XIV, qui, en la voyant partir, pleura, mais n'osa pas la retenir.
Brouage n'a de remarquable que son enceinte bastionnée du xvu" siècle. Dans l'église sont les tombeaux des anciens gouverneurs.
Les armes de Brouage sont celles de France et Navarre, c'est-à-dire -.parti, le premier d'azur, à Irais fleurs de lis d'or, 2 e( 1 ; le deuxième de gueules, à un orle de chaînes d'or passées en voix et en sautoir.
SAiNT-PiEnnE-D'OLEnoN. — Salut-Pierre-d'Oleron, à 23 kilomètres au nord-ouest de Marennes, dans une jolie vallée, au centre de l'ile d'Oleron, est un chef-lieu de canton qui compte 4,939 habitants.
Dans le cimetière, on voit un joli monument du xvni" siècle; c'est une lanterne des morts appelée dans le pays la Flèche, à cause de la pyramide hexagonale qui la terminait et qui fut renversée par la foudre en 1793.
Livré à l'exploitation des marais salants et aux travaux agricoles, le port de Saint-Pierre est situé sur le canal de la Perrotine, canal qui peut avoir 6 kilomètres de longueur, et qui se termine à un lieu appelé le Magasin. Il ne reçoit guère que des navires de 80 tonneaux ; les entrées et les sorties sont annuellement, en moyenne, de 800 navires pour chacune.
PxovAN. — Royan [K'ovioregum, Royanmn), station terminale de la petite ligne de la Seudre, de Pons à Royan, petite ville de l'ancienne Saintonge, à 39 kilomètres au sud de Marennes, chef-lieu de canton peuplé de 5,lo5 habitants, est bâtie sur une côte escarpée, à l'embouchure et sur la rive droite de la Gironde, où elle a un petit port de commerce défendu par un fort.
Assiégés en 1622 par Louis XIII, les habitants,' sous la conduite de leur maire nommé Gombaud, avaient fait une longue résistance et obtenu d'assez douces conditions après la reddition de la place,
lorsque, emportés par le fanatisme religieux, ils chassèrent la garnison catholique que le roi avait laissée en partant Le duc d'Épernon revint à la tète de 8,000 hommes, reprit la ville, passa au fil de l'épée tout bourgeois détenteur d'armes, rasa la forteresse et les fortifications, combla les fossés et répandit une telle terreur, que le reste de la population abandonna le pays.
Royan s'est relevé depuis d'un coup si rude; elle a trouvé de nouveaux éléments de prospérité dans les développements donnés à un établissement de bains de mer très fréquenté. Aujourd'hui, Royan jouit d'une certaine importance; elle possède un boulevard planté d'arbres, un casino, une belle fontaine. Depuis quelques années, la ville s'est embellie de nouvelles rues, de nouvelles constructions ; citons une église bâtie et consacrée en 1878 ; le fort a été restauré. Plus de 40,000 étrangers fréquentent ses bains chaque année. Royan est la patrie du .sénateur-publiciste Eugène Pellelan.
RocuEFouT (lat. 45" 36' 37"; long. 3° 18' 4" 0.). — Rocheforl [Riipi/brtium], station de la ligne de Paris-Poitiers-Rochefort (réseau d'Orléans), et des lignes de Nantes à Bordeaux, d'AigrefeuiUe à Rochefort (réseau de l'Etat), que l'on appelle administrativement Rochefort-sur-Mer pour la distinguer d'un grand nombre de communes du même nom, à 31 kilomètres au sud-ouest de La Rochelle, ville forte, préfecture maritime, chef-lieu d'arrondissement, avec tribunaux de première instance et de commerce, collège communal, école d'hydrographie de deuxième classe, société des sciences et arts, école de médecine navale, peuplée par 27,012 habitants, doit son nom à sa situation sur un rocher au milieu d'un pays marécageux. Rochefort faisait autrefois partie de l'Aunis, dépendait du diocèse de Saintes, du parlement de Paris, de l'intendance et de l'élection de La Rochelle, était siège royal d'amirauté et d'un gouvernement particulier.
Du xi° siècle jusqu'au règne de Louis XIV, Rochefort ne fut qu'un château fort entouré par quelques cabanes de pêcheurs. Plus tard, il dut une certaine augmentation aux émigrations des habitants de Châtelaillon et de Montmélian qui fuyaient leurs villes envahies par l'Océan. Rochefort, ayant titre de châtellenie, subit toutes les vicissitudes de la période du moyen âge, si diversement et si cruellement agitée; il passa des féodaux à la couronne,
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des mains françaises au pouvoir des Anglais; et, dans la guerre de Cent ans, fut tour à tour une conquête calholique ou protestante; le peu d'importance du lieu explique le médiocre intérêt qui s'attache à cette première partie de son existence; l'histoire de Rochefort est tout entière celle de son arsenal. La profondeur des eaux de la Charente en cet endroit le fit choisir de préférence à Brouage et à Soubise pour l'établissement d'une grande place maritime que la défense des côtes de l'ouest rendait indispensable. Une fois les plans arrêtés, les travaux furent poussés avec celte énergie et cet ensemble qui caractérisèrent les résolutions de Louis XIV. La direction en fut confiée au chevalier Clerville, et le fameux amiral hollandais Tromp essaya vainement, en 1674, de les interrompre. En dix ans, la ville s'était accrue au point de compter 20,000 habitants. Jusqu'en 1700, la prospérité de Rochefort alla croissant; mais l'abandon du système des grandes flottes , remplacées par des escadres, arrêta l'activité de l'arsenal; l'infériorité relative de sa position fit oublier peu à peu Rochefort pour Brest et Toulon, malgré l'éclat que l'amiral La Galissonnière répandit sur la marine de Rochefort, malgré les exploits de ses équipages pendant les guerres de l'indépendance américaine, de la Révolution et de l'Empire, malgré sa fidélité à la République, opposée à l'infâme trahison des Toulonnais. En 1809, une désastreuse défaite, essuyée sur les bords mêmes de la Charente, et la perte de neuf vaisseaux, mirent le comble à un préjugé défavorable, qui tendait à s'enraciner dans l'opinion publique égarée déjà par l'exagération des bruits répandus sur l'insalubrité de l'air et l'intensité des fièvres du pays.
Les péripéties qui accompagnèrent l'embarquement de Napoléon en 1815, lorsqu'il préféra l'hospitalité suspecte du BeUérojihon aux chances de liberté que développèrent devant lui de braves officiers, décidés à gagner le large et à braver le feu de la station anglaise, sont le dernier drame dont Rochefort ait été le théâtre. Rien de remarquable ne s'est passé dans ses murs jusqu'à la fermeture de son bagne en 18.52, désormais remplacé par la colonisation pénitentiaire; mesure à laquelle ont applaudi tous les amis du progrès et de l'humanité.
La ville de Rochefort possédait déjà une société d'agriculture, sciences et arts; on y a fondé en 1876 une société de géographie qui est une section de celle de Bordeaux.
La ville de Rochefort, toute moderne, est percée de rues larges et bien pavées, qui se coupent à angle droit; les trois principales, plantées do deux rangs d'acacias et de peupliers d'Italie, forment avec les remparts, également garnis d'arbres, une promenade agréable. Au centre est la place d'armes, régulièrement carrée, ornée d'une belle fontaine et bordée d'une double rangée d'ormes sur une longueur de 68 mètres. Le port est le troisième port militaire de France; il a une profondeur de 7 mètres à marée basse et près du double à marée haute.
Les monuments les plus remarquables sont l'hôpital de la marine, situé hors de la ville, sur un terrain élevé où l'on arrive par une belle avenue , il se compose de neuf corps de bâtiments isolés contenant douze cents lits en fer. Mw amphithéâtre de chirurgie, un cabinet d'anatomie, une pharmacie et un jardin botanique ont été joints à l'établissement, qui possède, en outre, comme curiosité, un puits artésien, le plus profond que l'on connaisse; il n'a pas moins de SoG mètres de profondeur. Citons encore l'hôtel du commandant de la marine et son superbe jardin, l'école d'artillerie de la marine renfermant tous les ateliers nécessaires à la construction et à l'armement des navires; la corderie, bâtiment à deux étages, long de 400 mètres; le moulin à draguer et le grand moulin à scier le bois.
Rochefort a conservé ses fortifications du .wii" siècle. Il possède un temple protestant, des halles monumentales, une école de médecine navale, un petit musée, une bibliothèque publique, un jardin botanique, un cabinet d'histoire naturelle, etc.
Rochefort a vu naître les amiraux La Galissonnière et Latouche de Tréville, le peintre Gauffier, les naturalistes Audebert et Lesson, Savigny, le naufragé de la Méduse.
Les armes de la ville sont : d'azur, à nue montagne d'or, sommée d'une /leur de lis de viême en chef.
ToNN.v y-Charente. — Tonnay [Taîniacum], station de la ligne de Nantes à Bordeaux (chemins de fer des Charentes, réseau de l'État), ainsi que l'indique son nom, est sur la Charente, en amont et à 7 kilomètres à l'est de Rochefort ; c'est un cheflieu de canton, qui compte 3,736 habitants.
Cette ville est bâtie dans une situation agréable, sur la rive droite de la Charente; c'était autrefois
une i)lace forte, dont le duc de Mayenne s'empara sur les calvinistes en 1S77. Louis XIV eut le projet d'y établir, en 1604, un port pour la marine militaire; mais M. de Mortemart ayant refuse de vendre sa terre, les établissements qui avaient été commencés à Tonnay- Charente furent transférés à Rochefort. De son ancienne église, du xi= siècle, il ne reste qu'un portail roman, à la base du clocher. Elle possède des corderies, des chantiers de construction pour les navires, des tanneries, des teintureries, des distilleries, etc. ; mais elle lire toute son importance moderne de son port, qui peut recevoir des navires de 600 à 800 tonneaux et que l'on peut véritablement considérer comme une annexe de celui de Rochefort. Les navires au long cours, ceux du grand et du petit cabotage y trouvent, même dans les plus basses marées, un mouillage convenable. L'exportation des eaux-devie fournies par les contrées environnantes; celle des sels qui proviennent du continent et dos iles voisines; l'importation des denrées coloniales, des charbons de terre, des planches du Nord, des merrains, des briques, des huiles, etc., lui donnent une grande importance commerciale. C'est l'entrepôt des marchandises d'importation et d'exporlion pour les départements des deux Charcntcs, de la Vienne et de la Haute-Vienne. Le mouvement du port de Tonnay-Charente est en moyenne, entrées et sorties réunies, de 250 navires pour la grande navigation et de 3,000 navires pour le cabotage. C'est la patrie de l'amiral Jacob.
SL'RGiLUES. — Surgères, station de la ligne de Poitiers à La Rochelle (réseau d'Orléans), chef-lieu de canton , à 2.5 kilomètres au nord-est de Rochefort, doit son nom à sa position sur la petite rivière de la Gère, affluent de droite de la Charente, qui prend sa source non loin de là et qui est formée par sept ou huit fontaines, appelées dans le pays les fontaines des Pèlerins. Celte petite ville, agréablement située dans un pays fertile, était autrefois une place forte défendue par un château, démoli par ordre de Louis IX et rebâti sous le règne de Charles VII; il n'en reste aujourd'hui que la base des tours, quelques pans de murs, des fossés et une jolie porte de la Renaissance. Mais l'église, qui date du xn"^ siècle, et qui, à bon droit, a été rangée parmi les monuments historiques, est très curieuse à visiter. La façade résume toutes les beautés du style roman le plus pur, et son clocher central, quoique
mutilé, est d'une construction hardie; la crypte recèle les sépultures des anciens barons de Surgères; on y reconnaît quelques traces d'anciennes fresques. Surgères, dont la population est de 3,8bS habitants, fait un grand commerce de bétail, devins et surtout d'eaux-de-vie, qu'elle expédie jusqu'à l'étranger.
Les armes de Surgères sont celles des anciens seigneurs : de gueules, frctté de vair, de six pièces.
S.viNTES (lat. 43" 44' 40"; long. 2» 58' 44" 0.). — Saintes {Santones, Saiitonica civiias, Medlolanum Santomtm) ., importante station de la ligne de Nantes à Bordeaux par La Rochelle et Saintes, et de Saintes à Limoges (chemins de fer des Charentes, réseau de l'État), à 69 kilomètres sud-est de La Rochelle, chef-lieu d'arrondissement, peuplé de 13,725 habitants, avec cour d'assises, tribunal de première instance et de commerce, collège communal, société d'agriculture, société des archives historiques de la Saintonge, était autrefois la capitale de la Saintonge, le siège d'un évèché et d'un gouvernement particulier, chef-lieu d'élection, avait présidial, justice consulaire, sénéchaussée, chapitre, collège, abbaye royale de filles de l'ordre de Saintlienoil et plusieurs autres couvents, et dépendait du parlement de Bordeaux et de l'intendance de La Rochelle.
Si la création presque récente de Rochefort résume en quelque sorte l'importaoce contemporaine du département ; si les prospérités de La Rochelle caractérisent, dans l'histoire des vieilles provinces de l'Aunis et de la Saintonge, toute une époque intermédiaire. Saintes est la ville antique de cette contrée. Capitale des Santones, qui ne purent arriver à temps pour la suprême bataille d'Alésia, c'était déjà une cité importante au temps de César; elle est citée par Strabon, Pline et Ptolémée ; le rang qu'elle occupa sous la domination romaine est attesté par les ruines des nombreux monuments qu'elle a laissés : l'arc de triomphe de Germanicus, qui s'élevait au milieu du pont de la Charente et que l'on a malencontreusement rebâti sur la rive; les arcs ou arènes, vaste amphithéâtre égal à celui de Nîmes, mais presque entièrement enfoui sous les terres qu'on s'occupe d'enlever ; des thermes dont on voit les ruines ; des mosaïques enterrées çà et là; un ergastulum sous la maison du Coteau, elle-même romaine, qui est près des arènes. En 1878, on a trouvé dans la ville une idole
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Eglise Saint-Pierre, à Saintes.
gauloise et un autel gaulois, et antérieurement des monnaies nombreuses. Trois grandes voies romaines, mentionnées ,^ans la table de Peutinger et dans l'Itinéraire d'Antonin, reliaient Saintes à Limonum (Poitiers), Vesunna (Périgueux) et Burdigala (Bordeaux). Sous Auguste, elle fut comprise dans l'Aquitaine; sous Valeutinien, elle fit partie de la seconde Aquitaine.
Saint Eutrope prêcha le premier l'Évangile dans cette contrée. Il y reçut le martyre. Il avait converti la fille du légat ou propréteur, nommée Eustelle, qui fut elle-même martyrisée. Les jeunes filles du pays qui veulent se marier vont, le jour de sa
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fête (11 mai), jeter des épingles dans la fontaine Sainte-Eustelle.
La ville fut brûlée à trois reprises différentes; aussi l'enceinte a-t-elle changé plusieurs fois. Les Normands la saccagèrent. La guerre de Cent ans ravagea le pays..\u iv= siècle, on avait entassé pour former ses remparts ce qu'on avait de monument? romains, autels, cippes, temples; il en resta encore pour construire la citadelle. C'est de la forteresse et des remparts que viennent les débris remarquables qui ont formé le musée des Antiques.
Saint Louis, en i24-2, y battit les .\nglais ainsi qu'à Taillebourg. Les Pitaiu, révoltés de la gabelle. In
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prirent en 1S48 et furent rudement châtiés par le connétable Anne de Montmorency. Les protestants, en 1562, la saccagèrent et y jetèrent bas presque toutes les églises, el, jusqu'en 1593, elle fut tour à tour prise et reprise par les catlioliques et les huguenots. Sous la Fronde, en 16o2, elle fut emportée par Condé, eut ses faubourgs brûlés et fut assiégée par le comte de Montausier, gouverneur de Saintonge. Le roi exila plusieurs dames de Saintes qui avaient pris chaudement parti pour la Fronde. M'"° Fouquet y vint chercher un asile. La Chalotais y fut interné. Mirabeau y tint garnison. Elle a reçu la visite de Clovis, Charlemagne, du pape Urbain II, de Pépin le Bref, Louis VII, Louis IX, Louis XI, Philippe le Hardi, Charles VII, François I", né à Cognac, Charles IX, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, Philippe V d'Espagne, etc.
La ville, très agréablement située sur le penchant d'un coteau, au pied duquel coule la molle et paisible Charente, à part le cours National, qui est magnifique, est assez irrégulièrement bâtie, et les rues tortueuses y sentent encore la ville ombastionnée ; les maisons des xv^ et xvi'= siècles n'y sont pas rares. On y remarquait la magnifique église abbatiale des bénédictines, qu'on a transformée en caserne, il y a quelques années, et dont on ne voit plus que le beau portail roman. Il faut citer l'église Saint-Eutrope, avec une vaste crypte du ix" siècle, refaite au xii°, et un clocher bâti par Louis XI; l'église cathédrale Saint -Pierre, du xu'= siècle, reconstruite au xv% ruinée au xvi", réédifiée au xvii°, et dont le portail est fort beau. Les constructions les plus récentes sont : la prison départementale, construite en 1833 ; le théâtre, le haras (1849), la sous-préfecture (1841), le palais de justice (1861), l'hôtel de ville (1874). Saintes possède aussi un musée intéressant. Sa bibliothèque, détruite par un incendie en 1871, possède aujourd'hui plus de volumes qu'auparavant (22,000), grâce au zèle de son conservateur, M. Louis Audiat.
L'industrie, peu considérable, se borne à quelques fabriques de futailles, de faïence commune, •luelques tanneries et mégisseries. Le commerce consiste principalement en grains, bois, laines, \ins et eaux-de-vie de Cognac.
Les armes de la ville sont : de gueules, à un pont de trois arches , surmonté de trois tours couvertes et girouettées, mouvant du i", ayant au 2° wi portail, accovijyagné de deux tours créne-
lées, couvertes et girouettées, le tout d'argent, sur une onde de même; au, chef cousu d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or. Couronne de comte. Supports : un chevalier armé et un vendangeur. Devise : Aultre ne veui-x.
Saintes, patrie adoplive de Bernard Palissy, le célèbre potier agenais, l'auteur des rustiques figulines, agronome, géologue, chimiste, physicien, géomètre, conférencier, artiste, lui a élevé, en 1868, une statue, œuvre de M. Taluet et produit d'une souscription provoquée par M. Louis Audiat. Elle a vu naître le médecin Guillotin, les conventionnels Garnier et Bernard, le sénateur Lemcrcier, le ministre plénipotentiaire Eschassériaux , le fécond littérateur marquis de Luchef (xviii^ siècle); les antiquaires Samuel Veyrel, apothicaire (xvi° siècle), et Bourignon, principal du collège (xviu" siècle) ; l'historiographe Nicolas Allain (xvi» siècle); l'oratorien Denys Amelotle, prédicateur (xvn'= siècle); Nicolas Senne, prédicateur du roi, ami de Balzac; les généraux Pierre-Raphaël Paillot de Beauregard, baron de Genty, Théophile -Charles de Bremond d'Ars; son neveu Guillaume de Bremond d'Ars, sénateur de la Charente; puis le comte Pierre de Bremond, député aux états généraux, archéologue, numismatiste, etc. Non loin de Saintes, à Crazannes, est né le baron Chaudruc de Crazannes, antiquaire, écrivain; à Bussac, Juillard du Jarry, qui remporta sur Voltaire le prix de poésie décerné par l'Académie française, etc.
SouBizE. — Soubize ou Soubise [Solbizia, Subisia), sur la rive droite de la Charente, à 16 kilomètres de Marennes et 36 kilomètres de La Rochelle, est une commune de 645 habitants qui appartient au canton de Saint-Agnant. La seigneurie de cette ville, après avoir appartenu à la maison deParthenay, fut érigée en principauté en 1667, en faveur de François de Rohan, comte de Rochefort. Louis XIV eut un instant l'idée d'y construire un grand port militaire; mais Rochefort lui fut préféré.
Les Anglais furent défaits à Soubize en 1372, par Yvain de Galles, et le château leur fut enlevé en 1413. La ville, qui, autrefois, était plus considérable que le simple village que nous voyons aujourd'hui, fut prise par les catholiques l'an 1589. L'ancien château des Rohan, dont on voit encore l'emplacement, fut rasé à cette époque.
On voit aux environs de Soubize deux dolmens dans le bois de La Saussay et dans le domaine de la
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Rouillasse une source minérale, dont les eaux, chargées de carbonale de fer et d'hydroctiloi-ate de chaux, conviennent aux personnes aiïectécs de maladies ou d'engorgements causés par rafl'aib'.issement des organes.
MoiizE. — Mocze, canton deSaint-Agnant, à 12 kilomètres de Marennes, est une petite commune qui n'a pas plus de 462 habitants, pour la plupart cultivateurs ou paludiers; elle est située près du havre du Brouage. Son église est surmontée d'un clocher élégant qui date du xvn" siècle ; elle fut en partie détruite pendant les guerres de religion. Dans le cimetière, on voit un curieux monument de la Renaissance; c'est un petit temple de forme carrée dont les quatre angles sont dirigés vers les points cardinaux, dont l'entablement est supporté par dos colonnes corinthiennes fort élégantes et (jui supporte une pyramide quadrangulaire, aujourd'hui tronquée, mais qui paraît avoir été terminée par une croix. Ce monument, dont l'auteur et le motif de sa construction sont inconnus, est une croix hosannière.
Pons. — Pons, station de la ligne de Nantes à Bordeaux, par La Rochelle et Saintes (chemins de fer des Charentes , réseau de l'État), et de Pons à Royan , chef-lieu de canton, à 21 kilomètres au sud-est de Saintes, sur la rive droite de la Seugne qui s'y partage en plusieurs bras, est une ville ancienne qui se divise en deux parties bien distinctes, la haute ville ou les Aires, qui est aussi appelée Saint-Martin, et la basse ville, que l'on womme, Saint- Vivien. Elle était autrefois fortifiée et avait un château, dans lequel le roi Louis L\, après la bataille de Taillebourg, en 1242, reçut à merci Hugues de Lusignan, comte de la Alarche, et sa femme Isabeau d'Angoulème, veuve en premières noces du roi d'Angleterre Jean sans Terre. Une partie de ce cliâteau est aujourd'hui convertie en hôtel de ville et il en reste un donjon de forme rectangulaire, haut de 31 mètres et protégé par des contreforts, classé comme monument historique. Elle devint une des places de sûreté des proletants. Le gouverneur Chàteauneuf avait résolu de s'y défendre vigoureusement; mais, privé des poudres et des munitions que l'assemblée de La Rochelle lui avait promises et qui ne purent passer, et ayant
appris la prise subite de Saint-Jean-d'Angely, d'accord avec les habitants, ce gouverneur se résolut à envoyer des députés au roi cl fit sa soumission. C'est alors que Louis XJll fit démanteler la place, en 1622.
Les seigneurs do Pons portaient le titre de sires et ne relevaient que du roi. C'est cette ville qui a donné son nom à une des plus nobles familles de la Saintonge. Les sires de Pons étaient très riches; ils prenaient le titre de comtes de Marennes, princes de Mortagne, barons de Mirambeau; ils exerçaient leurs droits féodaux sur 52 paroisses et plus de 230 fiefs nobles. Parmi les plus célèbres, nous citerons : Renaud V, tué à la bataille de Poitiers; Renaud VI, commandant pour Charles VII des armées françaises en Poitou et en Saintonge, qui conquit sur les Anglais Cognac, Marans, Saint-Maixent, Royan; et Antoine de Pons, sur lequel les protestants s'emparèrent de la ville en 1568, malgré des prodiges de valeur; dernier de sa race, il maria sa fille Antoinette à Henri d'Albret, comte de Miosscns, qui hérita de ses biens.
Pons possède le petit séminaire diocésain; sa population est de 4,881 habitants.
Les armes de Pons et celles de ses anciens seigneurs sont : d'argent, à la fasce bandée de gueules et d'or.
Au château, aujourd'hui ruiné, de Saint-Maury, près de Pons, est né Agrippa d'Aubigné.
S.iUjoN. — Saujon, sur la rive droite de la Seudre, à 26 Idiomètres au sud-ouest de Saintes, est un cheflieu de canton de 3,039 habitants, qui doit à sa position comme station de la petite ligne de Saujon à La Grève, et à l'estuaire de la Seugne, une certaine importance. Elle fait un grand commerce de poissons et de coquillages qui lui arrivent par la Seudre. Son port, que l'on nomme Ribéroux, envoie annuellement 10 à 12 navires à la grande navigation et 250 à 300 navires pour le cabotage. Les vins, les eaux-de-vie, le sel, les étoffes et les objets manufacturés sont les principaux articles de son commerce.
Cette ville est la patrie de M. Jules Dufaure.
Les armes de Saujon sont : /jar^j d'azur, à la fasce accompagnée en chef d'un croissant, et en jointe d'une coquille, le tout d'argent, qui est Campet de Saujon ; et d'argent, à trois chevrons de gueules, qui est Du Plessis-Richelieu. Devise Campé en riche lieu.
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III. STATISTIQUE MORALE
Par M. Eco. BOUT.MY, ancien professeur.
Les chiiïres en caractères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du département relativement à la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion ;2).
Catholiques 449.309
Protestants 15.804
Israélites 91
Clergé catholique <"'
Pasteurs 29
Rabbins ■
Mouvement de la population.
Naissances 10.393
.Mariages 4.072
Pcccs 9.905
39° Duréenioyennedelavie. 37a. lom.
Instruction (3).
Nombre dos jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur 100 Jeunes gens maintenus sur les lisxes de tirage 79,9
Nombre des établissements d'enseignement ^econ^lalre de l'iïtat 13
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). ... 941
Crimes contre les personnes [\].
COL'KS d'assises.
45^ I Rapport du nombre des accusés à
la population. . isur20.249hah.
Nombre total des accusés. . . 23
Infanticides.
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 136,33
Nombre total 3
Suicides.
20® I Rapport des suicides au chiffre de
la population. . i sur 6.043 hab.
I Nombre total 77
Rapport du nombre des accusés à
la population. 1 sur 15.520 hab.
Nombre total 30
Tribunaux correctionnels.
27e I Nombre des affaires 1.816
Nombre des prévenus. . . . 2.031 Nombre des condamnés. . . 1.889
Procès.
I Affaires civiles (5) .affaires commerciales (6\ Faillites (7)
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . 1 sur 162 hab.
Nombre total 2.863
Bureaux de bienfaisance. . 50 Hôpitaux et hospices. . . lo .\liénés à la charge du département 406
Sociétésdesecoursmutuels 95
Contributions directes (8).
Foncière
Personnelle et mobilière Portes et fenêtres. . . .
(1) Les chiffres contenus dans ce t.ablcan sont empruntés, pour la plupart, à r,4nniiairj statistique de /a France (1878), publie par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans ceu ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antéivej.-s au recensement de 1876, qui a négligé co point de vue.
Culte catholique. — Évêclic à La Rochelle, suffragant de la métropole de Bordeaux. Le diocèse de La Rochelle, qui comprend le département tout entier, compte 46 cures, 32S succursales et 6S vicariats rétribués par l'Etat. Il existait dans le dcpariement, avant 1S80, 32 congrégations et communautés religieuses : 6 d'hommes et 26 de femmes.
Culte réforme. — Le département possède 5 Eglises consistoriales : La Rncbellc et La Tremblade, desservies chacune par 4 pasteurs; Marenncs, desservie par 3 pasteurs; Pons, desservie par 5 pasteurs, et Royan, desservie par 6 pasteurs.
(3) Le département relève de l'académie de Poitiers. Lycée à La Rochelle; collèges communaux à Rochefort et à Saintes; 7 établissements libres pour l'enseignement secondaire. Ecole normale d'instituteurs primaires à Lagord, et «ours normal d'insti-
tutrices au Cbàteau-d'Oleron, dans l'île de ce nom. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires, de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, la Charente-Inférieure occupe le 58* rang. Elle occupe le 84" rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par lo.ooo habitants.
(4) An point de vue judiciaire, le département de la Charente- Inférieure ressortit à la cour d'appel de Poitiers. Saintes est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance; celui de Saintes a deux chambres. Des tribunaux de commerce sont établis à La Rochelle, à Marennes, à Rochefort, à Saint-Jeaa-d'.\nçé!y, à Saint-.\Iarlin (île de Ré), à Saint-Pierre (île d'Oleron) et à Saintes.
(ô) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général à La Rochelle ; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'arrondissement; 85 percepteurs.
BIBLIOGRAPHIE
1571. Antiquités de Saintes et de Barbezicux, par Elie Vinct. Petit in 4°.
1598. De Santonum regiono et itluslrioribus /ami7ii's, par Nicolas Alain. Petit in-8°.
1S19-1632. Journal du siège de Saint- Jean -d'Angély, par Daniel Monceau, publié en 1874 par la Société des archives.
1621. Histoire du siège de La Rochelle en 1572 et 1575. In-12.
1627. Histoire générale des exploits faits aux sièges de La Rochelle et de l'île de Ro. In-8°.
1661. Journal du siège de La Rochelle, par P. Menault. In-12.
1671. Histoire du Poitou, Saintongc et Aunis , par Armand Maichin. 1 vol. in-folio.
1717. Histoire généalogique de la maison do Surgères, par Vialard. In-folio.
1756. Histoire de la ville de La Rochelle et du pays d'Aunis, par
L.-E. Ardre. 2 vol. in-l
1757. Histoire de Rochefort , par le P. Théodore. Blois, in-*",
2" édition.
1770. Recueil d'antiquités dans les Gaules, par La Sauvagcre. Tn-l".
A.nIX. Recherches topographiques, historiques, militaires et critiques sur les antiquités gauloises et romaines do la province de Saintonge, par Boui-ignon. In-4».
1820. Antiquités de la ville de Saintes et du département de la Cbarente-Infcricure, par Chaudruc de Crazannes. In-4''.
1828. Mémoires pour servir à l'histoire de Rochefort, par Thomas. In-8'.
1830. Histoire de La Rochelle, par Dupont. In-8°.
1830. Recherches topographiques et historiques sur la ville de do Saint-Jean-d'Angcly, par Guillotmet-Mcrville. In-8*.
1834. Précis historique et statistique sur le département de la Charente-Inférieure pour servir à l'intelligence de la nouvelle carte du département, dressée par A. Lacurie, imprimeur-lithographe. 1 vol. in-8« avec planches.
1838. Histoire politique, civile et religieuse de la Saintonge et de
l'Aunis, depuis les premiers temps historiques jusqu'à nos jours, par Daniel .Massiou. 0 vol. in-8°.
1839. Statistique du département de la Charente, par A. Gautier.
ln-4».
1841. Guide du voyageur à Saintes et dans ses environs. In-12.
1842. Fastes historiques, archéologiques, etc., do la Charente-In-
férieure, par Lesson. In-S°.
1843. Histoire de l'Eglise santone et aunisienno , par l'abbé
Briand. 3 vol. in-S°.
1843. Plan de La Rochelle et de ses environs. ln-8° de 3 feuilles,
par Goy de VEtoile.
1843. Lettres historiques et archéologiques sur la Saintonge et
l'Aunis, par Lesson. In-S".
1843. Histoires des Églises réformées de Pons, Gemozac et Mor-
tagne, par Croltet. In-S°.
1815. Histoire de la ville et du port de Rochefort, par J. T. Viaud
et E.-J. Fteury. ! vol. in-8°.
1846. Atlas du département de la Charente-Inférieure , cartes de
cantons et de communes, par Lacroix. In-folio. I89I. Biographie saintongoaise et aunisienne, par Rainguet. In-4*'.
1853. Description physique et géologique de la Charente-Inférieure,
par Mânes. In-8°.
1854. Notice historique sur la ville de Marans, ^ax Etenaud. In-S». 1S57. Chroniques saintongeoises et aunisiennes, par d'Aussy,
In-S°.
1858. Lussac en Saintonge, pur de La Morinerie. In-8". 1860. Mémoire sur les salines de l'île d'Oleron, par P. Normand.
lQ-4°.
P. I.AnOLSsB et C'
1861. La noblesse de Saintonge et de d'Aunis aux états généraux de 1789, par M. de La Morinerie. ln-s«.
1861. Généalogie de la maison de Bremond d'.\rs. In-s°.
1862. Essai de statistique médicale pour Rochefort, en 1861, par
C. Maher. In-S" 1862. Notice historique sur la cathédrale de La Rochelle, par
Chollet. In-S».
1862. Notice sur Rivedoux, par Phelippot. In-4''.
1862. Notice sur la Tremblade, par A'Hoste. In 8°.
1863. Saintes au xvi" siècle, par MM. Dangibeaud et La .Morinerie.
In-8''.
1863. Monographie do Saintes, par l'abbé Lacurie. In-8°. 1863. La Rochelle protestante, par Callot. In-8°.
1865. Études historiques, littéraires et scientifiques sur l'arror.-
dissemcnt de Jonzac, par P.-D. liainguet. In-S".
1866. La Rochelle et ses environs, par de flichcmond. In-12. 1868. Guide de l'étranger à I.a Rochelle, par P. Godincau. In-18. 1868. Histoire do l'île de Ré, par le D' h'emmerer. s vol. in-8°. 1868. Bernard Palissy, par Louis Audiat. In-12.
1868. Assemblées électorales de la Charente-Inférieure, 1790-1790,
par Eschasscriaux. In-S".
1869. Les Kntrées épiscopales à Saintes, par Louis Audiat. In-S«. 1869. Géographie de la Charente-Inférieure, par Ad. Joanne. in 12
ou petit in-s".
1869. Rôles saintongeais, par M. Th. de Bremond. In-S**.
1870. Épigraphie santone et aunisienne, par Louis Audiat. In-S". ISTO. Etats provinciaux de Saintonge, par Louis Audiat. In-S". 1870. Histoire des Rochclois, par Délayant. 2 vol. in-S".
1870. Histoire de l'Église réformée do La Rochelle, par le pasteur
Deimas. In-12.
1871. Ephémérides historiques do La Rochelle, par Jourdan. 2 vol.
in-8''.
1871. Saint-Pierre de Saintes, par M. Audiat. In-8°.
1872. Les Pontons de Rochefort en 1793, par Louis Audiat. In-8". 1872. Saintes et ses monuments, par Louis Audiat.
1872. Histoire du département de la Charente-Inférieure, par
Délayant. In- 12.
1874. Royan, La Rochelle, Fouras. Itinéraire des baigneurs ou
Guide d'un étranger dans le département de la Charonie-
Infôrieure. 1 vol. in-12.
1874. Fénelon à La Tremblade, par Louis Audiat.
1875. Itinéraire général de France; do la Loire à la Garonne, par
Ad. Joanne. 1 vol. in-12.
1875. Les Entrées royales à Saintes, par Louis Audiat. In-8°.
1876. Un fils d'Estienne Pasquier, par Louis Audiat. In-8". 1876. Saint-Eutrope et son prieuré, par Louis Audiat. Ïn-S". 1876. Études et documents relatifs à la ville de Saintes, par Louis
Audiat. In-8".
1878. Fondations religieuses et civiles en Saintonge, par Louis
Audiat. In-8».
1879. Brouage et Champlain, pSLT Louis Audiat. In-8*'.
1879. Essai sur l'imprimerie en Saintonge et en Âunis, par Louis
Audial. In-8''.
1880. Armand Maichin, historien et jurisconsulte saintongeais,
par M. D. d'Aussy. In-8".
1874-1880. Archives historiques de la Saintonge et de TAunis. 8 vol. in-S", ne contenant que des pièces inédites relatives à l'histoire de la province, et Bulletin. 1 vol. in-8*. Feuilles : 140, 141, 151, 152, 153, 161, 162, 170, 171, 181 de la Grande Carte, dite de l'État-Major, publiée par le Dépôt de la Guerre.
Cartes de Dufour, Charle, Fremin, Dusillon, Logerot, Ad. Joanne, etc.
■ Jui.us ROUFF et C'=, Euitkuus
CHER
Chef-lieu : BOURGES
Superficie : 7,199 kil. carrés. — Popvilation : 345,613 heibitants. 3 Arrondissements. — 29 Cantons. — 291 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQnE
Situation, Umites. — Ce département, qui doit Sun nom à la principale rivière qui l'arrose, est situé dans le bassin de la Loire ; on le considère comme le département le plus central de la France. Son territoire a été formé, en 1700, du haut Berry et de quelques parties du Bourbonnais.
Toute sa frontière orientale est baignée par la Loire et r.\llier, qui le séparent du département de la Nièvre. Au nord, il est limité par le département du Loiret; au nord-ouest, par celui de Loir-et-Cher; à l'ouest, par celui de l'Indre; au sud, par celui de l'Allier.
Nature du sol.— Collines.— La surface de ce département est dépourvue de montagnes, car on ne peut donner ce nom à quelques collines d'une médiocre élévation que les monts d'Auvergne envoient mourir entre les principaux cours d'eau affluents du Cher ou de la Loire. Les plus remarquables de ces collines sont celles du Sancerrois, dont la plus haute ne dépasse pas 430 à 500 mètres ; ces collines forment entre elles des vallées fertiles dont la direction générale est du sud-est au nord-ouest. Au sud du département, entre les sources de l'indre et de la Joyeuse, affluent de l'Arnon, une montagne, située sur la commune de Saint-Priest, atteint 504 mètres d'altitude.
Le centre du département forme un plateau peu mouvementé, dont l'altitude ne dépasse pas 140 à 200 mètres.
Le sol, à l'est, et particulièrement sur les bords de la Loire et de l'Aubois, est extrêmement fertile; au sud-ouest, il est de qualité médiocre et renferme près de 600 étangs, dont la superficie peut être évaluée à 430 hectares; au nord, il est sablonneux, couvert en partie de landes, de bruyères, de sables stériles et de marais; le centre est mélangé. La partie nord-ouest, connue sous le nom de Solo-
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gne, ne présente qu'un fond de sable, maigre, couvert de bruyères et de genêts.
Hydrographie. — La Loire et le Cher sont les principaux cours d'eau ([ui arrosent ce département; sa surface est inégalement partagée entre les vallées particulières de ces deux rivières. Le Cher, le Carus des Romains, affluent de gauche de laLoireaubecduCher, vis-à-vis de Saint-Mars, dans je département d'Indre-et-Loire, prend sa source au hameau de Cher, arrondissement d'Aubusson, département de la Creuse ; après avoir traversé celui de l'Allier, il entre dans le département du Cher sur le territoire delà commune d'Épineuil et le traverse du sud-est au nord-ouest, sur un parcours de 110 kilomètres, pendant lequel il reçoit, sur la rive droite : la Marmande, grossie de la Sologne, du Chignon et autres ruisseaux; l'Yèvre, formée de la réunion de l'Auron, de l'Yévrette et de plusieurs autres ruisseaux importants, tels que la Tripande, l'Ouatier, le Colin, le Langis, le Mouton et le Barangeon ; la Grande-Sauldre, grossie de la Salereine et de la Rère ; la Petite-Sauldre, le Beuvron ; sur la rive gauche : la Queugne , l'Arnon , grossi de la Joyeuse, de la Tunnière, du Portefeuille et de la Sinaise. Aucune de ces rivières n'est navigable; le Cher lui-même ne commence à le devenir qu'à Vierzon, c'est-à-dire quelques kilomètres seulement avant de quitter le département.
La Loire a un cours de 80 kilomètres dans le département du Cher; encore sa rive gauche lui appartient-elle seule pendant ce parcours. Elle y reçoit l'Allier, qui entre dans le département au sud du village de Mornay-sur-AUier et, après un parcours d'environ 22 kilomètres, se jette dans la Loire à Cuffy. Celte rivière, pendant son parcours, sert de limite au département; l'Aubois, qui est accompagné d'un canal latéral, prend sa source au delà du village d'Augy-sur-Aubois, et passe à Sancoins et à La Guerche; il coule du sud-ouest au 25» — Cher, l"^' Li\r.
nord-est pendant 45 kilomètres et se jette dans la Loire à MarseilIe-lez-Aubigny; enfin la Vauvise, qui prend sa source au nord de Nérondes, coule du sud au nord , passe à Sancergucs , reçoit un grand nombre de rus, entre autres le Rognon et la Planche, et se jette dans la Loire à l'est de Sancerre, après un cours de 60 kilomètres.
Indépendamment de la navigation qui s'effectue sur la Loire, sur l'Allier et sur le Cher, le département possède deux canaux importants : le canal du Centre ou du Berry, qui le traverse dans toute sa longueur en passant par Bourges, et le canal latéral de la Loire, qui longe la rive gauche de la Loire dans toute la partie de son cours appartenant au département.
Le canal du Berry date de 18U7. Il se compose de trois branches qui se confondent près de lihimbé, l'une de ces branches suit la vallée de l'Aubois et communique, par Sancoins, avec le canal latéral de la Loire, en aval du bec d'Allier; l'autre parcourt les vallées de l'Auron, de l'Yèvre et du Cher et aboutit à la Loire au-dessus de Tours, en passant par Bourges et Vierzon; la troisième traverse les vallées de la Marmande et du Cher, pour remonter jusqu'à Montluçon en passant par Saint-Amand. Ce canal, dont le développement est de 321,083 mètres, dont 59,900 mètres en lit de rivière et 261,183 en canal proprement dit, est alimenté par deux grands réservoirs, l'un dans la vallée de l'Auron, l'autre dans celle de la Marmande.
Le canal latéral de la Loire, commencé en 1822, n'a été terminé qu'en 1838; il est destiné à remplacer la Loire, dont la navigation est très dangereuse dans cette région et souvent impossible, à cause de ses débordements. Le canal latéral se divise en deux parties : la première de Digoin à l'Allier, toujours sur la rive gauche de la Loire; elle traverse l'Allier, au Guélin, sur un pont-aqueduc très remarquable ; la seconde reçoit la branche orientale du canal de Berry, près de Saint-Germain, et suit toujours la rive gauche de la Loire; cette partie se termine à Briare. La longueur du canal de la Loire est de 198,000 mètres.
Un troisième canal, situé dans le nord du département, le canal de la Sauldre, commencé en 1848, a pour but d'améliorer le sol de la Sologne ; il est alimenté, près d'Argent, par la Grande-Sauldre, l'Étang-Neuf et l'Élang-du-Puits.
Le département renferme un très grand nombre d'étangs, dont une partie cousidérable a été sou-
mise au dessèchement et convertie en prairies, entre autres celui de Villiers, dans le canton de Lignières. Parmi ceux qui existent encore, on cite les étangs de Bornac et de Drulon, dans la commune de Loye; de Lamotte, dans la commune de Saint- Christophe; du Diable, dans la commune du Châtelet-de-Saint-Junvrin; de Molin, dans la commune de Châteaumeillant; l'Étang-Neuf, à Culan, etc.
Voles de comniuulcatlou. — Les voies de communication sont nombreuses dans le département du Cher ; cela s'explique naturellement par sa position centrale. Il compte : 8 routes nationales, d'un parcours total de 492 kilomètres; 22 routes départementales, 622 kilomètres ; 30 chemins vicinaux de grande communication, 624; 8o chemins vicinaux d'intérêt commun, 1,410, et 1,080 chemins vicinaux ordinaires, dont la longueur dépasse 2,800 kilomètres.
Les chemins de fer qui le traversent appartiennent au grand réseau d'Orléans. La principale ligne est celle de Paris-Vierzon-Bourges-Moulins. Elle y pénètre à environ 7 kilomètres avant Vierzon et dessert successivement les stations de Vierzon (200 kilomètres de Paris, 79 kilomètres d'Orléans), Foëcy, Mehun-sur-Yèvrc, Marmagne, Bourges (232 kilomètres de Paris, 111 d'Orléans), Moulinssur-Yèvre, Savigny-en-Septaine, Avord, Bengy-sur- Craon, Nérondes, La Guerche, Le Guétin, où elle traverse la Loire pour aller rejoindre, à Saincaize, la grande ligne de Paris à Lyon par le Bourbonnais.
Entre les stations de Marmagne et de Bourges, la ligne se bifurque pour se diriger, en remontant la vallée du Cher, sur Montluçon et Moulins; elle dessert : LaChapcUe-Saint-Ursin, Saint-Florent, Lunéry, Châteauneuf-sur-Cher, Bigny, La Celle-Bruère, Saint- Amand-Mont-Rond (277 kilomètres de Paris, 43 de Bourges), Ainay-le-Vieil et Urçay. L'angle nordouest du département est traversé par la grande ligne de Paris-Limoges-Toulouse, qui, avant d'arriver à Issoudun, dessert dans le département les deux stations de Vierzon et de Chéry. Vierzon est, d'ailleurs, relié à Tours par une ligne de 173 kilomètres, qui suit la rive droite du Cher et qui dessert, dans le département, la station de Thenioux.
D'autres lignes sont en construction ou projetées; telles sont celles de Châteauroux à Montluçon par Châteaumeillant, de Bourges à Gien par Henrichemont et de Heiirichemont à Sancerre et ligne de Lyon.
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La longueur des lignes actuellement exploitées en 1875 était de 198 kilomètres environ, et celle des lignes projetées de 95 kilomètres.
Cltmat. — La température du Cher est en général froide et humide; cependant, nous ferons remarquer que les froids n'y sont pas de longue durée, puisqu'on moyenne on ne compte que 25 jours de gelée forte et 36 jours de gelée blanche. Les chaleurs sont rarement continues pendant 13 jours; la moyenne des jours de pluie est de 128 par an. Les vents dominants sont ceux de l'ouest et du nord-est.
Productions naturelles. — Au point de vue géologique, le département du Cher renferme des terrains de toutes les formations; mais le sol jurassique, souvent dissimulé sous les argiles des terrains tertiaires, en occupe la plus grande partie. Les vallées de la Loire, du Cher et des autres principales rivières présentent des dépôts d'alluvion modernes. Ce déparlement est assez riche en minéraux. Les plus importants sont le fer, le manganèse, la houille, le plomb, la chaux, la marne, le grès, la pierre meulière, la pierre à fusil, le gypse, le marbre et le granit. On y connaît plusieurs sources minérales : l'une, acidulée et gazeuse, est située à Grand- Mont, commune de Genouilly; une seconde, qui est ferrugineuse, est dans le faubourg Saint-Privé, à Bourges; une troisième, dite de Sainte-Bodère, est dans la commune de Dampierre-en-Graçay ; une quatrième enfin, celle de Saint-Maroux, est dans la commune de Lanton, etc. ; toutes ces sources sont fort peu employées.
Le fer que l'on tire des mines du département est d'une excellente qualité; il sert à alimenter plusieurs hauts fournaux et forges, dont les produits atteignent annuellement plus de deux millions de francs.
Voici comment se groupent les minières du département :
Les minières de Dun-le-Roi, situées sur un plateau, à l'ouest du cours del'Auron. Elles forment l'une des principales sources de richesses du Cher.
Les minières de l'est, situées vers la partie centrale du plateau qui s'élève entre la vallée de l'Auron et celle du Cher.
Les minières de Bourges, au sud-ouest de Bourges, près de la commune de La Chapelle-Saint-Ursin.
Les minières des bords du Cher.
Les minières de la vallée de l'Arnon, à peu de distance de Forge-Neuve, à l'entrée d'un vaste • plateau sablonneux.
Les minières de Mennetou-Couture, dont les minerais sont assez riches, mais moins purs que ceux du centre et de l'ouest du département.
Les minières do lioucard et de Saint-Palais, où l'on exploite des minerais appartenant au terrain crétacé.
Les minières de Mehun-en-Gérisey.
On évalue à environ 2,000 le nombre des ouvriers employés annuellement sur les minières du Cher, et en moyenne à 7,000,000 de quintaux métrii[ues la quantité de minerai lavé, produisant 4,000,000 de quintaux métriques de fonte et 2,000,000 de quintaux métriques de fer et de rails. Les minières principales se trouvent aux environs de Sainl-Just, de Corquoy, de La Ghapelle-Saint-Ursin, de Poizieux, de Sancergues, de Vornay, de Mehun, de Boucard, de Dun-le-Roi, etc.
Les forêts abondent dans le Cher; elles occupent uneétenduede 124,903 hectares, c'est-à-dire un peu moins d'un sixième du département ; les principales sont celles deVierzon, d'AUogny et de Soudrindans l'arrondissement de Bourges; d'Yvoy et de Saint- Palais, dans l'arrondissement de Sancerre ; de Chœurs et de Maulne, dans l'arrondissement de Saint-Amand. Les essences principales sont le chêne, le charme, l'orme, le frêne, le tremble, l'acacia, etc. Les noisetiers, les pruniers, les cerisiers sauvages, les pommiers, les poiriers s'y trouvent aussi; les châtaigniers, les noyers, les arbres à fruit donnent, en général, de bons produits et de bon bois. Dans quelques collines du Sancerrois, on trouve des plantes aromatiques et des truffes ; les légumes des environs de Bourges et de Saint- Amand, les melons de Saint-Bouise sont renommés. Les vignes sont cultivées dans quelques cantons et donnent d'assez bon vin, surtout dans le Sancerrois; ceux de Chavignol, de Fussy, de Vasselay, de Saint-Amand, de Bourges et de Saint-Satur sont particulièrement estimés. En 1871, la production des vignes a été de 381,951 hectolitres, estimés 9,623,830 francs; en 1874, de 167,037 hectolitres, estimés 5,011,110 francs; en 1875, elle était de 730,566 hectolitres; enfin, en 1877, 1,443,411 hectolitres. Dans quelques endroits bien exposés, le mûrier nain et le mûrier à grande lige ont réussi.
Le département du Cher est essentiellement agricole et produit au delà de sa consommation en ce-
réaies; on y cultive aussi le chanvre, le lin, le colza, les raves plates et les plantes légumineuses en général. Plus de la moitié des terres, c'est-àdire près de 380,000 hectares, sont livrées à l'agriculture. On trouve aussi des prairies naturelles et artificielles; mais, il faut bien le dire, en général l'agriculture n'est pas aussi avancée dans ce département qu'elle pourrait l'être, et la pratique vivifiante des prairies artificielles est loin d'être aussi répandue qu'il serait à désirer. Cependant nous devons excepter de cette observation générale les cantons situés sur les bords de la Loire, de l'Allier et de l'Aubois, et bientôt même la charmante vallée de Germiny ne le cédera en rien aux plus fertiles terroirs de la Normandie. Dans les grandes plaines stériles qui dépendent de la région dite de la Sologne croissent les ajoncs, les bruyères, les genêts. On a, dans ces derniers temps, essayé de la culture des pins ; mais ils paraissent ne pas atteindre leur complet développement.
La superficie du département, qui est de 719,934 hectares, se partage eu superficie bâtie et voies de communication, 63,478 hectares, et territoire agricole, 656,436 hectares. Ce dernier est luimême subdivisé en: céréales, 209,097 hectares; farineux, 9,557 • cultures potagères et maraîchères, 2,584; cultures industrielles, 3,503; prairies artificielles, 49,100; fourrages annuels, 8,377; autres cultures et jachères mortes, 102,996; vignes, 14,810; bois et forêts, 122,046; prairies naturelles et vergers, 57,372; pâturages et pacages, 17,492; terres incultes, 59,520 hectares.
Le déparlement du Cher, comme tous les départements méditerranés, n'a rien d'extraordinaire pour les productions du règne animal; les animaux domestiques sont généralement de race médiocre, mais de bonne qualité ; les chevaux, d'une taille médiocre, sont recherchés pour l'agriculture et pour l'artillerie ; les moutons du Berry ou solognots sont vantés pour la finesse de leur toison et la délicatesse de leur chair. Les animaux domestiques sont les chevaux, les bœufs, les porcs, les chèvres, la volaille ; les bois abritent le loup féroce, le timide chevreuil et le sauvage sanglier; les renards, les fouines, les belettes, ennemis des bassescours et des colombiers, abondent dans les environs des habitations; la vipère, si redoutée, et la couleuvre, l'orvet inoffensif et la salamandre rampent sous les broussailles. L'éducation des abeilles est assez répandue ; néanmoins leur miel est de
mauvaise qualité. Le gibier ailé est très abondant, et, parmi les oiseaux, le martin-pècheur ou pivert bleu se fait remarquer par la beauté de son plumage. Enfin, parmi les oiseaux de passage, nous citerons les grues, les oies sauvages, les canards sauvages et les cailles. Dans les étangs et les marchi de la Sologne, on trouve des sangsues ; les rivières sont très poissonneuses.
Industrie agricole, manufacturière et commerciale. — La culture n'a pas fait tous les progrès désirables dans le département du Cher; beaucoup de cultivateurs s'en tiennent encore aux anciennes méthodes • la grande culture se fait par métayers traitant avec les propriétaires par l'intermédiaire d'hommes d'affaires. La petite culture ne se rencontre guère que près des villes ou dans quelques étangs desséchés. L'assolement est triennal sur les bons sols; ailleurs, c'est l'assolement avec pâturages, bruyères et ajoncs.
La propriété foncière est beaucoup moins subdivisée ici que dans d'autres départements.
Les établissements métallurgiques tiennent une place importante dans l'industrie de ce département qui est de beaucoup le premier pour la production du fer; on en compte 30 les plus importants sont ceux d'Yvoy-le-Pré, de Vierzon, de Bourges, de Feuillades, de Précy, de Mareuil, de Gharenton, de Bigny et de LaGuerche. On compte aussi dans le Cher un certain nombre de manufactures de draps communs, principalement à Âubigny et à llenrichemont, de droguets et toiles de chanvre ; de nombreuses fabriques de porcelaine, de poterie de terre, de faïence et des filatures de laine et de coton. Le commerce des laines, des fers et des bois est le plus important; celui des bestiaux gras et des châtaignes vient après ; les bois équarris, le merrain sont expédiés pour les constructions maritimes; enfin la coutellerie de Bourges jouit d'une certaine réputation. Le commerce et l'industrie départementale sont alimentés par 221 foires qui se tiennent dans 54 communes. Le département du Cher possède toutes les matières premières qui sont indispensables à la vie ; il ne demande à l'importation que les épiceries, les meubles, la librairie et les objets de mode ou de luxe.
Division |>olltifiuc et afliuinlstra* tlvc. — Le déparlomenldu Cher a pour chef-lieu
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Bourges ; il est divisé en 3 arrondissements, 29 cantons, 291 communes; le tableau que nous donnons plus loin les fera connaître. Il appartient à la région agricole du centre de la France.
Bourges est le siège d'un archevêché qui a pour suffragants les évêchés de Clermont, de Limoges, du Puy, de Tulle et de Saint-Flour. Le département forme, avec le département de l'Indre, le diocèse particulier de l'archevêché; il y a à Bourges un grand et un polit séminaire et dans le département 05 cures de première ou de seconde classe, 429 succursales et 63 vicariats. Les protestants ont des églises consistoriales à Bourges et à Sancerre.
Bourges est le siège d'une cour d'appel à laquelle ressortissent les tribunaux do première instance et de commerce des départements du Cher, de l'Indre et de la Nièvre. Il y a dans chacun des chefs-lieux d'arrondissement du département un tribunal de première instance, et un tribunal de commerce à Bourges. Saint-Amand-Mont-Rond possède une prison départementale.
Au point de vue universitaire, le déparlement dépend de l'académie de Paris; il y a à Bourges un lycée, des collèges communaux à Sancerre et à Saint-Amand-Mont-Rond, deux institutions secondaires libres dans le déparlement, une école normale primaire d'instituteurs et une école primaire supérieure, et dans le déparlement S4G écoles primaires.
Bourges, par sa position centrale, a une grande importance militaire comme arsenal et centre d'approvisionnements militaires de toute sorte. C'est le quartier général du S» corps d'armée et de la 8" division de l'armée territoriale, qui comprennent les départements du Cher, de la Côle-d'Or, de la Nièvre, de Saône-et-Loire, du Rhône (arrondissement de Villefranche) ; Bourges" est le siège d'une subdivision de région. Cette ville possède une direction et une école d'artillerie, avec champ d'application à Avord; une direction des fortifications, un arsenal de construction, etc. ; elle est encore le siège de l'état-major de la 8" légion de gendarmerie nationale,, dont les compagnies sont affectées aux départements du Cher, de la Nièvre, de la Côle-d'Or et de Saône-et-Loire.
Le département du Cher dépend de l'arrondissement minéralogique de Clermont-Ferrand qui se rattache à la région du centre ; de la 14« inspection des ponts et chaussées et du 20° arrondissement forestier comprenant les départements du Cher, de
la Nièvre et de l'Indre, dont le conservateur réside à Bourges.
Le nombre de perceptions des fmances du déparlement est de 43 ; les contributions et revenus publics atteignent 14 millions de francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Nous avons dit que le département du Cher avait été formé de la plus grande partie de l'ancienne province du Berry; son histoire est donc celle de celte province, et naturellement elle remonte à celle des Bilurigcs, qui lui ont donné son nom.
Les Bituriges étaient l'une des plus anciennes et des plus puissantes tribus gauloises; ils habitaient sur les bords du Cher ((7rtr?w) et obéissaient à un roi qui résidait à Avaricum (Bourges). Au vii° siècle avant J.-C, à l'époque où Tarquin l'Ancien régnait à Rome, ils avaient la souveraine puissance sur le pays des Celtes. Leur roi Ambigat, vieillard que recommandaient ses vertus et ses richesses, voyant que son peuple était devenu trop considérable, et que le sol, malgré sa fertilité proverbiale, menaçait de devenir insuffisant, engagea Sigovèse et Bellovèse, ses neveux, jeunes guerriers ennemis du repos, à aller chercher un autre séjour dans les contrées que les dieux leur indiqueraient par les augures, leur permettant d'emmener avec eux autant d'hommes qu'ils voudraient, afin que nulle nation ne pût repousser les nouveaux venus. Bellovèse s'établit dans cotte partie de l'Italie que les Romains appelèrent dans la suite la Gaule cisalpine, et Sigovèse dans la Norique, pays qui forme aujourd'hui la Bohème et la Bavière. Les Bituriges envoyèrent dans la suite de nouvelles colonies en Italie, et il est probable que leur chant de guerre se fit entendre jusque sur le bords du Tibre, lorsque les Gaulois, conduits par Brennus, vinrent, en 390, brûler Rome naissante.
Quelques siècles plus tard, lorsque César voulut passer dans les Gaules, il prit avec lui des Gaulois cisalpins et les ramena dans leur ancienne patrie. Ces braves soldats l'aidèrent à vaincre Vercingétorix, que le général romain poursuivit à travers le pays des Arvernes, et jusque dans celui des Bituriges, où il forma le siège d'Aimricum. César lui-même, dans le septième livre de ses Commentaires, fait voir par la manière dont il décrit ce siège combien il fut meurtrier. La ville fut enfin prise et ruinée par les Romains. La plupart des
Bituriges quittèrent le pays, qui était dévasté, et allèrent s'établir dans d'autres contrées.
Les traces de la civilisation naissante de ces temps reculés sont très rares aujourd'hui dans le département; quelques tombelles ou tumuU, aux environs de Bourges, aux lieux dits : la Buttc-Barral, la Bultedes-Prés-Fichauxet celle des Vignes-du-Chàteau; les menhirs ou pierres lovées de Graçay, que l'on nomme dans le pays les Pierres folles; quelques iumuli à Pierrefitte , dont le nom lui-même est l'indice de monuments mégalithiques, tels sont les seuls témoins muets de ces temps éloignés. Les Bituriges avaient vaillamment résisté à l'invasion romaine ; ils succombèrent et restèrent fidèlement soumis à leurs vainqueurs. Sous la domination romaine, leur pays fit partie de l'Aquitaine, et, sous Auguste, leur ville, qui avait été rebâtie et s'était considérablement agrandie, fut la métropole de cette province et servit constamment de résidence au préfet romain ; c'est alors que cette capitale perdit son nom A'Âvaricum ; elle obtint le droit de cité, accordé aux villes privilégiées, et fut désignée sous le nom civitas BUurigensium, puis simplement Ae Bituriges. Lors de la division de l'Aquitaine eu trois parties, sous Honorius, le Berry forma la première Aquitaine, et Bourges en fut toujours la capitale. C'est à peu près vers le milieu du lu" siècle que le christianisme fut prêché dans le pays qui nous occupe ; son premier apôtre fut, dit-on, saint Ursin; il fut favorablement accueilli par la population, et le sénateur Léocadius lui donna une des salles de son palais pour établir une église.
La période gallo-romaine a laissé quelques traces dans le département du Cher ; la vieille enceinte de Bourges est encore visible, et cette ville dut, ainsi que les grandes cités de l'empire posséder un cirque, des naumachies, des palais et des portes triomphales. Le cirque occupait l'emplacement de l'ancien couvent des Ursulines, et l'on voit encore dans les caves de cet établissement les restes des loges qui renfermaient les animaux féroces. On trouve aux environs de Bourges les ruines d'un aqueduc souterrain qui, probablement, conduisait les eaux de quelque source éloignée à la ville. A Alichamps, lieu autrefois considérable, où venaient se croiser trois voies romaines, des fouilles ont fait découvrir des inscriptions, des colonnes milliaires, des vases, etc. A Drevant, sur le Cher, on montre l'emplacement d'un théâtre : on y a trouvé, en outre, des fragments de statues, des
tombeaux, des pierres sculptées, des chambres pavées ou revêtues de marbre. A Alléan, près de Baugy, on voit encore les vestiges d'un camp ; à Maubranches, à Soye, à Celle-sur-Cher, on a trouvé des inscriptions, des poteries. Mais nous nous garderons bien d'attribuer à Vercingétorix les restes d'un vieux camp que l'on rencontre entre Maubranches et Nohant ; l'antiquaire doit être très sobre de ces pompeuses attributions, basées sur des témoignages trop légers, et dont la fragilité n'a servi que trop souvent à battre en brèche la science qu'il chérit.
Lors de la chute de l'empire romain et de l'invasion des barbares, les plaines de la fertile et plantureuse Aquitaine tombèrent au pouvoir des Wisigoths; Euric, leur roi, en fit la conquête vers l'an 475 ; ce ne fut pas sans résistance de la part des Bituriges, car il n'entra dans leur capilalo qu'après avoir échoué dans un premier siège. Mais les Wisigoths se rendirent bientôt odieux aux populations chrétiennes de la première Aquitaine par les persécutions de toute nature qu'ils leur firent endurer ; ils étaient ariens, c'est-à-dire qu'ils niaient la divinité de Jésus-Christ; ils dévastèrent donc les églises et les monastères, en haine des chrétiens. Aussi, lorsque Clovis eut, en 511, battu et tué Alaric II, fils d'Euric, à la bataille de Veuille, les évêques des villes d'Aquitaine ouvrirent-ils avec empressement les portes de leurs cités à ce prince, qui venait de reconnaître le Dieu de Clotllde el d'être baptisé par l'archevêque de Reims saint Rémi. Dans les partages que firent entre eux les descendants de Clovis, le pays qui nous occupe fit toujours partie du royaume d'Orléans, et il fut gouverné par un comte qui résidait à Bourges. Les ducs d'Aquitaine s'en emparèrent vers la fin de la première race ; mais ils en furent chassés par Charles-Martel. Bourges s'étant de nouveau déclarée pour les Aquitains et leur duc Waïfre, qui lui avait donné Cunibert pour comte, Pépin accourut et, après un siège de peu de durée, s'empara de la ville, la ruina et jeta Cunibert dans un cloître.
Charlemagne établit dans le Berry des gouverneurs ou comtes, qui, dans la suite, rendirent leur gouvernement héréditaire, comme la plupart da ceux des autres grandes villes.
Le premier de ces comtes de Berry ou de Bourges fut Humbert, nommé en 778. Depuis cette époqua jusqu'en 92I3, on en compte dix-huit, parmi lesquels on cite Gérard, qui régnait dès l'an 838. Dé-
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pouillc de son comté par Charles le Chauve en 8(37, il fut momentanément remplacé par Egfricd; mais ses hommes mirent le feu à la maison où était le nouveau comte, lui coupèrent la tête et jetèrent son corps dans les flammes. Gérard rentra ainsi en possession de son comté, malgré la volonté royale, frappée alors d'impuissance par la turbulence des comtes et les invasions incessantes des Normands. Il était encore comte de Bourges en 872, époque à laquelle il fut remplacé dans sa dignité par le duc Boson, beau-frère de Charles le Chauve et grand chambellan de Louis le Bègue, roi d'Aquitaine.
Louis le Bègue ayant succédé à son père, Charles le Chauve, au trône de France, Boson crut le moment favorable pour se déclarer indépendant; mais il fut renversé, en 878, par Bernard I", marquis de Septimanie. Celui-ci, parent de cet Egfried tué par Gérard en 867, réclama son héritage; il fut appuyé par le comte du Maine et Gozlin, évêque
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de Paris, son oncle, et parvint à s'emparer du comté de Bourges. Mais bientôt il en chassa l'évêque Frolaire, s'empara des biens de l'Église et exigea des habitants un serment de fidélité contraire à celui qu'il devait lui-même au roi ; aussi fut-il excommunié par le concile de Troyes et attaqué, en 879, par une armée que Louis le Bègue avait donnée à Boson, son oncle, rentré en grâce auprès de lui. Boson, maître de Bourges, le fut bientôt de tout le pays. Dans la suite, il fit la paix avec Bernard et lui donna un fief. A sa mort, arrivée en 886, il eut pour successeur Guillaume I" le Pieux, qui était déjà comte d'Auvergne. Guillaume II, qui succéda à ce dernier, fut souvent en guerre avec le roi Raoul ; ce dernier lui enleva même son comté et le lui rendit en 927, après l'avoir forcé à lui rendre hommage.
Après la mort de Guillaume II, arrivée en 926, le roi Pvaoul supprima le titre de comte de Berry, donna la propriété de Bourges au vicomte de cette
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ville et décida qu'à l'avenir ce vicomte, le seigneur de Bourbon, le prince de Dcols et les autres barons du Berry relèveraient immédiatement de la couronne.
Geoffroy, dit Papabas, que quelques historiens font fils de Guillaume II, fut le premier vicomte de Bourges. C'est pendant son gouvernement que la France fut envahie et dévastée par les Hongrois, dont les contemporains nous ont fait un portrait si effroyable que le souvenir s'en est conservé dans la tradition de l'Ogre, terreur de notre enfance. Geoffroy eut trois successeurs du même nom que lui : Geoffroy II, dit Eosebebas (1); Geoffroy III, le Noble ; Geoffroy IV, le Meschin ; tous prirent part aux grands événements qui signalèrent l'enfantement de la monarchie capétienne. Etienne, fils de Geoffroy IV, était vicomte de Bourges en lOGl et mourut sans postérité. Eudes Ilerpin ou Arpin lui succéda dans la vicomte de Bourges ; il avait épousé Mahaud de Sully, fille et héritière d'Etienne; d'ailleurs, il prétendait lui-même descendre de Guillaume l", le Pieux. Ce sixième et dernier vicomte de Bourges vivait en 1090, lors de la ferveur des premières croisades. En 1101, se disposant à partir pour la terre sainte avec le duc d'Aquitaine, il vendit au roi Philippe I" sa vicomte pour soixante mille sous d'or. Il se distingua pendant la croisade, fut pris à la bataille de Rama, le 27 mai 1102, et eut beaucoup de peine à se racheter. Enfin il revint en France et se fit moine dans la célèbre abbaye de Cluny, fondée par Guillaume I" environ 180 ans auparavant; il n'y mourut qu'en 1109 et y fut enterré. Le Berry fut la première province réunie au domaine de la couronne.
A l'époque où la vicomte de Bourges rentrait ainsi au domaine royal, sa juridiction ne s'étendait pas sur tout le Berry ; les possesseurs des grands fiefs du pays s'étaient rendus indépendants, et l'on avait vu s'élever les seigneurs de Sancerre, de Montfaucon, de Charenton, de Germigny, de Vierzon, de Mehun, etc. Les maîtres de ces fiefs, suzerains euxmêmes d'un grand nombre de vassaux, couvrirent le pays d'un réseau de forteresses, destinées à la fois à protéger les campagnes et à les maintenir
(1) Les comtes de Bourges faisaient alors frapper des monnaies portantlcurnom, ainsi qu'il résulte d'une monnaie découverte par un de nos plus savants numismates, M. Adrien de Longpcrier ; elle est à l'effigie de Guillaume II et porte en légende ces mots : VVLELMO COMS et BIRTUIGES. Cette pièce est peut-être le plus ancien denier baronnial que l'on connaisse.
dans l'obéissance. Les rois, devenus maîtres du Berry, durent forcer ces fiers barons à rentrer dans le devoir et à leur prêter hommage. En 1140, le diocèse de Bourges fut violemment troublé à la mort de l'archevêque Albéric. Dès le temps de Charlemagne, les évêques de Bourges avaient pris le litre d'archevêques et de primats d'Aquitaine, ce qui leur donnait des droits sur les quatre archevêchés de Bordeaux, d'Auch, de Narbonne et de Toulouse. Les chanoines du grand chapitre, dont l'institution remontait à Charlemagne, ayant demandé au roi la permission d'élire un nouvel archevêque, celui-ci les y autorisa, à condition qu'ils ne nommeraient pas Pierre de La Châtre, neveu du chancelier de l'Eglise romaine; mais le pape Innocent II investit lui-même ce prélat du pallium, prétendant qu'il fallait « accoutumer ce jeune homme (le roi de France) à ne pas prendre la licence de se mêler ainsi des choses de l'Église. » Louis VII, furieux, jura que, tant qu'il porterait la couronne, Pierre ne posséderait l'église de Bourges ni autre en son royaume. Il ordonna la confiscation du temporel de l'archevêché et mit garnison dans le château de Saint-Palais et dans plusieurs autres places. Pierre de La Châtre, à son retour de Piome, se vit donc refuser l'entrée de Bourges par les gens du roi et fut obligé de se retirer sur les terres que possédait en Berry le vieux comte de Champagne Thibaut, grand ami du clergé et brouillé alors avec le roi. Le pape, de son côté, fulmina une bulle contre Louis le Jeune et mit en interdit tous les lieux habités par ce prince, qui, de même que son aïeul Philippe I", ne put, trois ans durant, mettre le pied dans une ville ou dans une bourgade sans que le service divin y fût à l'instant suspendu. Louis Vil, pour se venger, dévasta la Champagne, prit d'assaut la forte place de Vitry et l'incendia; plus de treize cents personnes qui s'étaient retirées dans la principale église périrent alors dans les flammes. Cependant, après trois ans de résistance, le roi se soumit et rétablit lui-même Pierre de La Châtre dans son siège. Depuis ce temps, ils vécurent en bonne intelligence, et le roi abolit même en sa faveur une coutume des temps barbares, qui permettait de piller la maison de l'archevêque après sa mort et d'en emporter les meubles. Les guerres suscitées entre Louis VII et Henri II d'Angleterre, à la suite de la répudiation d'Eléonore de Guyenne, eurent des suites sanglantes pour les pays du Cher, qui alors limitaient les possessions françaises et
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anglaises. Les citadelles furent souvent prises et reprises, les villes et les villages livrés aux flammes , les campagnes ravagées. Des bandes de pillards , connues sous les noms de cotlereaux, routiers, brabançons, parcouraient le pays, dévastant et tuant sans pitié. Les seigneurs du Berry, effrayés, prirent les armes pour les repousser el les mirent complètement en déroute près de Dunle-Roi, en juillet 1183. Au xiv» siècle, les combats recommencèrent avec les Anglais. Le Prince Noir, fils d'Kdouard III, traversa le Berry, brûla les faubourgs de Bourges. Mais le duc Jean, dont nous allons parler, aidé par le comte de Sancerre et Du Guesclin, les chassa du pays.
Le Berry, renl.é sous le gouvernement royal, demeura pour luujours partie intégrante de la France; les rois le firent administrer par des baillis, des prévôts et des gouverneurs ; Bourges conserva cependant quelques privilèges de son ancienne juridiction municipale jusqu'en 1474, époque à laquelle le Berry fut assigné comme apanage par le roi Jean à son troisième fils, Jean, après avoir été érigé en duché-pairie. Il y eut alors à Bourges deux juridictions : celle du duc, qui était exercée par son sénéchal et ses autres officiers, et celle du roi, qui était représentée par le bailli de Saint-Pierrele-Moutiers, qualifié juge des exemptions du Berry, et qui siégeait pour cela à Sancoins. Les causes d'exemption concernaient les cas royaux et les procès des principales églises et monastères du diocèse de Bourges.
Jean I'>^ duc de Berry, était né en 1340. Ce jeune prince s'était trouvé à la désastreuse bataille de Poitiers, n'y avait pas été fait prisonnier, mais avait été donné en otage pour son père. Il resta neuf ans en Angleterre et n'en revint qu'en 1363, après la mort du roi Jean. Pendant tout le cours du règne de Charles V, son frère, il combattit les Anglais en Guyenne comme lieutenant du brave Du Guesclin. Sous Charles VI, il fut gouverneur du Languedoc, et il exerça de grandes vexations dans cette province et dans quelques autres qui n'étaient pas de son apanage ; mais il ménagea toujours le Berry comme son patrimoine et y fit même beaucoup de bien en le dotant de grands établissements et de bâtiments considérables. C'est à lui que la ville de Bourges fut redevable d'une Sainte- Chapelle, bâtie, dit-on, sur le modèle de celle de Paris, et d'un palais magnifique dont il ne reste plus de traces. Pendant les premiers accès de la
terrible maladie de Charles VI, son neveu, il gouvei'na absolument le royaume.
Lorsque la funeste rivalité des Armagnacs et dos Bourguignons eut éclaté au commencement du xv" siècle, le haut Berry, qui compose le département du Cher, fut le théâtre de grands événements. Jean, duc de Berry, alors fort âgé, ayant pris parti pour le duc d'Orléans, concentra à Bourges toutes ses forces militaires, et tint garnison dans toutes les places fortes du pays. Alors Jean sans Peur, duc de Bourgogne, sous prétexte de faire respecter l'autorité royale, amena l'infortuné Charles VI à la tête d'une armée considérable pour soumettre le duché. Après avoir pris les villes de iMontfaucon et de Dun-le-Pioi, les châteaux de Beaugy, de Fontenay et plusieurs autres, il arriva devant Bourges en juin 1412 et en fit le siège, qui dura jusqu'au mois d'octobre suivant. Alors les deux partis s'accordèrent, au grand déplaisir des Anglais, qui comptaient profiter de cette triste rivalité pour s'emparer de la province. Le duc Jean étant mort sans enfants mâles en 1416, le Berry retourna à la couronne, mais non pour longtemps ; Charles VI le donna d'abord au troisième de ses fils et ensuite au quatrième, qui fut depuis le roi Charles VIL Ce prince fit de Bourges son séjour ordinaire et conserva môme, étant dauphin, le Berry, qui fut son asile et le centre de ses possessions. A la mort de son père, en 1422, le roi de Bourges, comme l'appelaient par dérision les Anglais, se mit en devoir de recouvrer Phéritage de ses aïeux. Les barons du Berry demeurèrent, en cette occasion, loyalement'dans son parti et contribuèrent puissamment au rétablissement de son autorité. Charles VII alTectionna toujours le Berry et y mourut en 1461, au château de Mehun-sur-Yèvre, sa résidence favorite, des soucis que lui causait la mauvaise conduite de son fils, le dauphin Louis. L'année même de sa mort, il avait donné le Berry en apanage à son second fils Charles. Ce prince, qui, à l'avènement de Louis XI, avait à peine seize ans, était d'une grande faiblesse de caractère; il s'ennuyait à la cour de son frère, sérieuse et économe, de laquelle avaient disparu les somptueux banquets, les bals et les tournois qui, au temps du roi Charles VII, répandaient la richesse et la joie dans les campagnes du Berry; il se laissa entraîner dans la révolte que les princes et seigneurs ourdirent contre Louis XI, sous prétexte du bien public. Louis déploya beaucoup d'activité dans ce moment critique
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et vint lui-même ea Berry à la tôle d'une vingtaine de mille hommes; il soumit successivement les villes et les châteaux du pays, mais il échoua devant Bourges et ne put s'emparer de la Grosse- Tour. On sait comment se termina celle ligue du Bien public: les traités de Saint-Maur etConflans, qui, en 1465, suivirent la bataille de Montlhéry, satisQrent momentanément l'ambition et la rapacité des seigneurs. Charles reçut un autre apanage, et le Berry rentra encore une fois aux mains de la royauté, à laquelle il fut fidèle. Louis XI constitua cependant cette province tour à tour en apanage pour François son troisième fils, qui mourut jeune, et pour sa seconde fille, Jeanne, qu'il avait mariée à Louis d'Orléans. Lorsque ce dernier parvint à la couronne sous le nom de Louis Xll, en 1498, il répudia .Jeanne et dut lui restituer son domaine du Oerry, où elle se retira, pratiquant les bonnes œuvres et répandant autour d'elle les bienfaits de la charité la plus sincère; elle mourut en 1504, après avoir fondé l'ordre des religieuses Annonciades. Elle fut dans la suite béatifiée sous le nom de sainte Jeanne de Valois. Elle était petite, contrefaite, mais d'une grande douceur de caractère et d'une éducation aussi solide que variée.
Après la mort de cette princesse, le duché de Cerry étant encore retourné à la couronne, le roi François I" en donna l'usufruit, l'an 1527, à sa sœur Marguerite de Valois, épouse de Philibert- Emmanuel de Savoie, et qui mourut en 1574. Cette femme célèbre, l'un des plus beaux esprits de son siècle, et que son frère chérissait et qualifiait de Marguerite des Marguerites, fut la prolectrice de Calvin, qui étudiait alors dans la célèbre université que le saint roi Louis IX avait créée à Bourges. A l'aide de la faveur dont il jouissait, il essaya, avec succès, de répandre ses idées réformatrices dans le village d'Asnières et dans la petite ville de Lignières; enhardi bientôt par le succès, il s'avança jusqu'à Sancerre et essaya de gagner à la cause dont il se faisait l'apôtre les habitants de cette importante cité ; cette fois, le clergé s'émut, de vives remontrances furent faites aux magistrats, et mentôt il fallut que Calvin quittât la province ; il laissait derrière lui des germes nombreux de sa doctrine. Ce ne fut qu'en 1561 que, pour la première lois, un prêche fut ouvert à Bourges; les protestants n'y étaient pas encore les plus forts; en mai 1561, lorsque le massacre de Vassy eut donné le funèbre signal de ces guerres civiles, dites de re-
ligion, les calvinistes, réunis en nombre dans les villes voisines, marchèrent sur Bourges, sous la conduite du comte de Montgomery, s'emparèrent de la ville et la saccagèrent. Alors furent commises bien des profanations sacrilèges ; les églises et les monastères furent pillés, on dispersa les prêtres et les moines, et, lorsque les victimes humaines vinrent à manquer, les fanatiques s'en prirent aux tombeaux : les cendres de saint Ursin, l'apôtre du Berry, furent jetées au vent, ainsi que celles de sainte Jeanne de France.
Maîtres de Bourges, les calvinistes se répandirent dans les campagnes, ravageant les prieurés et les monastères, pillant les églises et incendiant les châteaux de la noblesse catholique. Il fallut que le duc de Guise en personne et le maréchal de Saint- André accourussent protéger le haut Berry. Bourges fut assiégée, tint quinze jours et se rendit. Bappelésur les bords de la Loire, le duc de Guise abandonna le pays, et bientôt la guerre civile recommença avec toutes ses misères et ses excès. Le Berry et plus particulièrement les pays qui composent le département du Cher se partagèrent en deux camps: Bourges fut le centre des catholiques, Sancerre devint la principale place d'armes des protestants. Cette guerre impie dura pendant les règnes de Charles IX et de Henri III (de 1560 à 1589). La Saint-Barthélémy eut, en août 1572, un funeste retentissement à Bourges ; malgré les efforts des catholiques les plus modérés, de grands massacres eurent lieu ; mais, proportion gardée, ils ne furent pas aussi multipliés que ceux qui avaient ensanglanté Paris. Quehiues victimes purent s'échapper ; entre autres les jurisconsultes Hugues Doneau et François llotman, qui parvinrent à gagner Genève.
Dès l'an 1508, et à l'imitation de la ville de Péronne et des autres villes du nord de la France, une ligue catholique s'était formée à Bourges pour défendre la religion catholique; l'archevêque en fut le chef. Dès que le but de cette association fut connu, de toutes parts les communes et les bourgs du Berry voulurent s'y associer; cependant quelques-uns restèrent fidèles aux prêches calvinistes; d'autres furent tenus dans l'indécision par la conduite irrésolue et cauteleuse de Henri III. Mais lorsque ce malheureux prince fut tombé, en 1589, sous le couteau de Jacques Clément, le Berry se partagea en deux camps bien distincts : le sire de La Châtre, gouverneur de la province, tint pour la
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Ligue, ainsi que les villes de Bourges, de Dun-le- Uoi, de Mehun-sur-Yèvre et de Vierzon; tandis que le comte de La Grange-Monligny, les seigneurs de Gamaches, d'Arquian, de Marcilly et autres prirent le parti de Henri IV, ainsi que les villes de Sancerre et d'issoudun, où ils se fortifièrent. Pendant cinq années, le pays fut complètement ravagé ; les barons assouvirent les uns contre les autres leurs haines réciproques, détruisant les récoltes des fiefs de leurs rivaux, brûlant les villages et ruinant les châteaux. C'est surtout de cette époque que date la destruction des forteresses féodales dont les ruines couronnent d'une manière si pittoresque les collines, ou qui se cachent au fond des plaines, mirant leurs débris moussus et couverts de lierre dans les eaux qui jadis en défendaient les approches. Le jeune duc de Guise, fils du Balafré, vint en 1591 chercher un asile dans le Derry, après s'être échappé de prison; le baron de La Châtre le reçut magnifiquement, et sa présence, qui dura plus d'un mois, servit à fortifier son parti. Cependant l'archevêque Regnault, que l'on avait forcé de jurer fidélité à la Ligue, était parvenu à s'évader; il rejoignit Henri IV, lui fit sa soumission, et ses sages conseils contribuèrent puissamment à faire rentrer le roi dans le giron de l'Église catholique. Ce fut entre ses mains qu'en 1594 Henri IV fit son abjuration à Saint-Denis. Cet événement dut nécessairement modifier la position des partis dans les pays qui composent le département du Cher, et la plupart des barons se soumirent individuellement à Henri IV. Le sire de La Châtre, qui était à la fois gouverneur de Bourges et d'Orléans pour la Ligue, traita avec le roi et lui remit les clefs de ces villes, moyennant huit cent quatre-vingt-dix-huit mille neuf cents livres. Sous la sage administration de ce prince, le Berry jouit d'un repos dont il avait bien besoin. Henri IV affecta les revenus de cette province à l'entretien de Louise de Lorraine, veuve de Henri IH. A la mort de cette princesse, en 1601, le Berry fit de nouveau retour à la couronne, et le roi en donna le gouvernement à Henri de Bourbon, prince de Condé. Le sage et intègre Sully contribua, à celte époque, à cicatriser les plaies de la guerre civile dans ce beau pays ; il y possédait les terres de.Mout-Rondide.Montfaucon et d'Henrichemont; il fit accorder quelques indemnités à ceux des habitants des campagnes qui avaient le plus souffert. Les troubles de la minorité de Louis XIU devaient replonger le Berry dans l'anarchie. La reine mère,
Marie de Médicis, ayant fait arrêter Condc au Louvre, une certaine agitation se manifesta dans la province où ce prince était fort aimé. Le sire de La Grange-Monligny, le vieux capitaine ligueur, que l'on venait de récompenser en lui donnant le bâton de maréchal, fut chargé de reprendre successivement, à la tête d'une armée royale, les places qui tenaient pour le prince; il en vint à bout presque sans coup férir; cependant la Grosse-Tour de Bourges, qui avait bonne garnison dévouée au prince de Condé, résista d'abord ; mais ce fut en vain; le Berry resta définitivement dans l'obéissance royale. Après quelques années d'une prospérité que rien ne vint troubler, sous la sévère administration de Richelieu, ce pays vit, sous la Fronde, se renouveler ces cruelles alternatives de misère et de désolation que la guerre civile faisait peser sur lui. Le grand Condé, ancien élève du collège de Bourges, avait succédé à son père dans le gouvernement du Berry; il devint suspect à la reine mère, Anne d'Autriche, et à Mazarin, qui, au nom de Louis XIV, enfant, régnait sur la France; il fallut l'arrêter. Les troupes royales entrèrent à cette occasion dans la province, pour y tenir en respect la noblesse, à cause de son attachement à la maison de Bourbon. Il se forma alors deux partis qui se tinrent en échec dans le pays. Le prince de Condé, à sa sortie de prison, chercha à ressaisir son gouvernement; il leva des troupes dans quelques cantons du Berry; n'ayant pu détacher Bourges du parti du roi, il établit ses lignes depuis le château de Mont-Rond, dont il avait fait sa place d'armes, jusqu'à Sancerre. La guerre, qui du reste ne se fit que par surprises et escarmouches, ne dura que quelques mois ; force resta à l'autorité royale. C'est alors que furent détruites les forteresses féodales qui étaient restées debout après les guerres de religion ; les châteaux de .Mont-Rond, de Beaugy furent démantelés ; la Grosse-Tour de Bourges, l'orgueil de celte vieille cité, fut rasée et ses matériaux employés à la construction d'un hôpital. Sous l'administration éclairée de Colbcrt, les campagnes du Cher redevinrent calmes et prospères ; mais les habitants eurent plus d'une fois à gémir des taxes et des impôts extraordinaires que nécessitaient les grandes guerres de Louis XIV. Colbert avait acquis dans le pays les terres de Lignières, de Bois-sire-Aimé et de Chàteauneuf. Louis XIV et les rois qui lui succédèrent donnèrent plusieurs fois le Berry en apanage à des princes de la fa-
mille royale; mais colle province n'eul aucun rapporl avec ces différenls princes apanagisles, qui n'en porlèrenl que le nom ; elle fui administrée jusqu'en 1789 par des gouverneurs royaux. Bien qu'ils changeassent Irop souvenl pour le bonheur et la tranquillité des campagnes , cependant rien d'important ne signala leur administration. Louis XYI, qui méditait d'utiles réformes, choisit, en 1778, cette paisible province pour y faire l'essai d'une administration provinciale, qui fut appliquée en grand à toutes les provinces de la France en 1787. La direction des affaires de la contrée fut confiée à une assemblée provinciale, composée de quarantehuit membres, douze de la noblesse, douze du clergé et vingt-quatre du tiers état. Sous cette administration d'essai, d'utiles réformes, que la marche des idées avait rendues nécessaires, furent entreprises. En 1790, un nouveau changement eut lieu, et les administrations provinciales furent remplacées par les administrations départementales.
Le département du Cher fut alors formé du haut Berry (690,410 hectares) et de quelques portions du Bourbonnais (29,333 hectares). Pendant la Révolution, il fut entraîné dans le mouvement général ; cependant les anciennes populations du Berry, fidèles et religieuses, ne se laissèrent pas gagner aux excès qui signalèrent cette époque de notre histoire; il y eut bien, en 1796, une tentative de chouannerie ; Phélippeaux et quelques royalistes cherchèrent à soulever les départements du Centre, le Loiret, l'Indre, la Nièvre et le Cher; mais le Directoire envoya sur les lieux les généraux Desanfants et Chezin, ((ui eurent bientôt rétabli la tranquillité. Avec elle, le département du Cher vit, pendant le Consulat et l'Empire, son antique prospérité renaître; quelques grands travaux d'utilité publique furent entrepris, et pour la première fois des voies de communication s'ouvrirent au centre de ces contrées, que quelque temps auparavant Mirabeau avait qualifiées de Sibérie de la France.
.\ la suite des désastres de 1814 et de 1815, les armées étrangères pénètrent en France; le département du Cher fut préservé des maux de l'invasion par sa position centrale. C'est sur son territoire que furent licenciés en partie les débris de cette armée héroïque qui avait parcouru l'Europe avec ses aigles victorieuses. Le département du Cher n'eut heureusement pas à souffrir de la guerre de 1870-1871 ; ses forges, ses fonderies contribuèrent pour une large part à la défense nationale, et les mobiles du
Cher se signalèrent par leur bravoure au combat de Toury et à la défense de Paris.
Depuis cette époque, le département du Cher a vécu de la vie commune des départements français, et nous n'avons plus à constater ici que la voie de prospérité croissante dans laquelle il est entré; ses canaux et ses chemins de fer, qui relient son chef-lieu aux autres grandes villes de la France, y ont puissamment contribué, le commerce et l'industrie ont fait des progrès notables, et il y a lieu d'espérer que d'ici avant peu ce qui reste de terres incultes cl arides dans la Sologne berrichonne seront elles-mêmes conquises à l'agriculture.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES
Bourges (lat. 47''4'59"; long. 0''3'43"E.). — Bourges {Avarkum, Clvitas Bitiirigensimn, Bilurlges), importante station des lignes de Vierzon à Saincaize et de Bourges à Monlluçon (réseau d'Orléans), à 232 kilomètres au sud de Paris, autrefois capitale du Berry, aujourd'hui archevêché, est le chef-lieu du département, avec lycée, cour d'appel, tribunaux de première instance et de commerce, quartier général du 8'= corps d'armée, chambre de commerce, etc.
Sans nous arrêter à la fable qui attribue la fondation de cette ville à Gomer, fils de Japhet et petitfils de Noé; laissant également de côté l'ingénieuse interprétation que donne de son nom latin Bituriges {Biturlx, Biturries) André Du Chesne, en son livre des Antiquités des villes, châteaux et places de France, nous dirons seulement que le premier historien qui en fasse mention est César, qui la désigne, dans ses Commentaires, sous le nom à'Avaricum, « la plus forle place des Bituriges, sur le territoire le plus fertile. »
Avaricum était, en effet, la métropole des Bilurlges auxquels les Piomains donnèrent le nom de Cubi (d'après la forme cubique de leurs habitations), pour les distinguer d'une autre nation de Bituriges, les Vivisci, qui occupaient les embouchures de la Garonne. Les Bituri.^es avaient soumis la plupart des tribus leurs voisines et étaient alors un des peuples les plus puissants de la Gaule celtique. Ils avaient habilement choisi l'emplacement de leur cité, en l'établissant sur un plateau dont le pied était protégé par des marais et par le débordement de deux petites rivières, PAuron et l'Yèvre, qui sortaient des forets voisines. Souvenl exposés aux rivalités qui.
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pendant plusieurs siècles, armèrent les uns contre les autres les peuples de la Gaule et finirent par la livrer aux aigles romaines, les chefs des Bituriges avaient fortifie leur ville, qui bientôt était devenue la plus importante de celle partie de la Gaule, rrotcgée par une citadelle, elle renfermait des approvisionnements de toute sorte, et, lorsque les Gaulois connurent l'usage des monnaies, il paraît qu'un atelier monétaire fut établi dans cette ville; on possède, en effet, quelques petites pièces de bronze représentant, d'un cote, un sanglier avec la légende AVARICO, et de l'autre un cavalier courant à gauche. C'est dans celle ville que régnait Ambigal, et c'est sans doute sous ses murs que furent rassemblées les bandes gauloises qui, G15 ans avant notre ère, s'en allèrent au loin chercher, sous la conduite de Sigovèse et de Dellovèse, une autre patrie, étonnant le monde par leur courage. Lorsque César fit la conquête des Gaules, on sait quelle fut l'héroïque tentative de Vercingétorix, le vaillant chef des Arvernes, pour rendre à la liberté sa patrie opprimée ; la fortune trahit son courage. Dattu à Vellodunum, à Genaitim et à Novioduniim, il prit le parti extrême de brûler toutes les places que leur position ou la faiblesse de leurs fortifications ne pouvait préserver d'une attaque; il craignait que les traîtres n'y trouvassent un refuge et qu'elles ne servissent de place d'armes aux Romains. Plus de vingt villes des Biluriges furent ainsi livrées aux flammes dans un même jour, et l'on délibérait sur l'opportunité de faire subir le môme sort à Avaricum, lorsque les Biluriges demandèrent qu'on épargnât leur ville, l'une des plus belles de la Gaule, se proposant de la défendre jusqu'à la dernière extrémité. Mais bientôt César, qui était en Italie, accourut, délivra la province, écrasa les Arvernes et vint mettre le siège devant Avaricum. « Protégée par ses retranchements naturels, l'Auron, l'Yèvre, le Moulon, l'Yévrette et les marais, la capitale des Biluriges n'était accessible que par le point où se trouve aujourd'hui la porte Bourbonnoux. César plaça donc son camp sur l'étroit terrain qui bordait la rivière et les marais. En vingt-cinq jours, il éleva une terrasse qui dominait lés murailles de la ville. » Elle résista d'abord vigoureusement; mais, n'étant point secourue, elle fut prise d'assaut par les Romains, qui étaient exaspérés d'une résistance inattendue. Ataricum fut alors livrée aux horreurs de la guerre; les ennemis, furieux d'une trop longue résistance, n'épar-
gnèrent ni l'âge ni le sexe, et de quarante mille personnes enfermées dans la place, huit cents, qui s'étaient enfuies aux premiers cris d'alarme, parvinrent seules au camp de Vercingétorix. César trouva dans la ville une grande quantité de vivres cl des richesses nombreuses; il s'y arrêta jus(ju'à la fin de l'hiver pour refaire ses troupes.
Bourges, devint alors une ville romaine, capitale de l'Aquitaine ; on releva ses murs, on y construisit des aqueducs, des temples et des amphithéâtres. .iVu xvi= siècle, on voyait encore des traces de ces derniers édifices ; mais, au xvn», on on combla .l'emplacement pour y faire la place de Bourbon. La ville prit alors le nom de Bilurica ou BUuriges. Elle devint bientôt l'un des centres manufacturiers les plus importants de la Gaule : on y lissait le lin et le chanvre; on y fabriquait toutes sortes d'instruments et d'ustensiles avec les métaux que l'on lirait de ses environs; enfin, plusieurs voies romaines, celles à' Augustodunum (Autun), de Ccesarodunum (Tours) et de Lemovlces (Limoges), qui venaient aboutir à Biluriges, servirent à l'exportation des produits de celte industrieuse cité dans les différents pays de la Gaule. Au iv" siècle de notre ère, à la veille des grandes invasions, la ville fut de nouveau forlifiée. « Les monuments publics, les arcs de triomphe, les temples, les arènes, en partie, furent, dit M. de Sainl-llippolyle, sacrifiés au besoin de la défense. Les fondations des murs furent formées de cinq ou six assises de grosses pierres, fùls de colonnes, chapiteaux, frises, entablements, bas -reliefs, blocs couverts d'admirables sculptures ou à peine ébauchés, entassés pêle-mêle, sans ciment, sans ordre apparent, et non point cependant sans art. La partie de la muraille gallo-romaine, qui se développait au-dessus du sol, était bâtie en emplecton ou petit appareil à assises en briques tantôt placées à plat, tantôt figurant quelques ornements.
» Cette enceinte, tracée sur le plan dressé par le géographe De Fer en 170S, est encore visible, mais de moins en moins chaque année, le long de l'esplanade Saint-Michel et dans le jardin de l'Archevêché. »
Lorsque le monde romain devint la proie des barbares, Bourges tomba successivement au pouvoir des Iluns et des Wisigoths ; au moment de la grande invasion de 40G, elle avait déjà eu à souffrir du passage des Vandales et des Suèves. Cependant l'autorité romaine parvint à s'y maintenir jusqu'à
l'année 470, époque à laquelle les Wisigoths, qui jusqu'alors ne s'étaient présentes dans le pays que comme déprédateurs, y parurent en conquérants. Ils avaient pour roi Euric, le père d'Âlaric II ; ce prince parut à la tête de ses bandes redoutables; en vain le comte, qui représentait l'autorité romaine de la cité, appela-t-il à lui les vieux légionnaires qui résidaient dans la province, en vain convoquat-il les jeunes gens en état de porter les armes ; il fut battu, repoussé, et les Wisigoths se répandirent bientôt dans la ville, au grand désespoir de l'évêque et de la population chrétienne, qui redoutaient les vainqueurs, à cause de leurs doctrines hérétiques; on sait, en effet, que les Wisigoths étaient ariens.
Mais le triomphe des W'isigoths ne fut pas de longue durée. L'Église d'Aquitaine eut un protecteur, et Dieu se servit d'un barbare pour venger ses serviteurs de la domination des barbares. Clovis fit un jour entendre ces redoutables paroles : « Je supporte avec grand chagrin que ces Goths ariens possèdent une excellente partie des Gaules. Allons, avec l'aide de Dieu, nous les vaincrons, et nous réduirons leur terre en notre puissance 1 » L'effet suivit la menace. En l'an 706, Alaric II tombait dans les plaines de Vouillé, et avec lui la domination des Wisigoths dans les pays compris entre la Garonne et la Loire. Bourges, imitant l'exemple des grandes cités, ouvrit avec enthousiasme ses portes à celui qui avait invoqué à Tolbiac le Dieu de Clotilde et passa ainsi sous la domination franque. Cette ville reçut alors des comtes pour gouverneurs ; ils étaient révocables selon la volonté royale.
Après la mort de Clovis, Bourges dépendit du royaume d'Orléans, qui échut en partage à Clodomir;elle passa ensuite à Clotaire I'^'', puis à son fils Contran, roi de Bourgogne, et enfin à Clotaire II, qui réunit sous son sceptre les différents royaumes francs. Au temps où cette ville dépendait du royaume de Bourgogne, en 584, elle fut envahie et en partie détruite par les bandes armées de la Touraine, du Poitou et de l'Anjou, qui voulaient punir Contran de s'être emparé de leur territoire au détriment de Childebert, fils de Sigebert. L'année suivante, en 585, on rencontre pour la première fois dans l'histoire le nom d'un comte de Bourges, le comte Odon, qui, resté fidèle à Contran, lors de l'insurrection tentée dans le midi de la France par l'aventurier Gondovvald, s'empara de celui-ci de concert avec le comte de Provence, Gontran-Boson, et le fit lapider sous les mui's do
Saint-Bertrand-de-Comminges où il s'était d"abord retiré.
Bourges servit de séjour au roi Pépin, vers l'année 768, au moment où il faisait aux Aquitains cette longue guerre que Charlemagne devait seul terminer. Cette ville dépendait de l'Aquitaine ; il s'en empara, en fit son quartier général, y résida, et l'on dit même qu'il y fit élever un palais et de nouvelles murailles, depuis la porte Bourlonnoux jusqu'à la porte appelée de son nom la porte Cliarlotte (aujourd'hui la porte Saint-Louis). La ville, du reste, prenait chaque jour de nouveaux accroissements, et l'on y battait monnaie. Elle avait eu jusqu'en 817 des comtes; à cette époque, elle fut administrée par des vicomtes qui furent soumis à l'autorité royale; elle reçut dans ses murs Charles le Chauve, en l'année 849 ; son fils Charles, mort en bas âge, y fut même enterré en 866, dans l'église du monastère de Saint-Sulpice. Prise par les Normands en 868, disputée aux comtes d'Auvergne et aux descendants des ducs d'Aquitaine par les successeurs de Charlemagne, qui y avaient des vicomtes souvent en révolte ouverte contre eux, Bourges, au moment de la première croisade, fut, ainsi que nous l'avons dit, vendue pour soixante mille sous d.'or par llerpin ou Eude au roi Philippe I". Ce prince vint en l'an 1002 visiter sa nouvelle acquisition. Louis VI, son successeur, y séjourna plusieurs fois, et le roi Louis VII, déjà duc d'Aquitaine par son mariage avec Éléonore, déjà couronné à Reims, s'y fit couronner pour la seconde fois dans une coîtr plénière, le jour de la nativité du Seigneur. Les principaux seigneurs, ecclésiastiques et laïques, de France et d'Aquitaine, assistèrent au couronnement et aux réjouissances qui l'accompagnèrent ; ce furent les vrais états généraux de la féodalité. Pendant l'absence du roi, parti pour la terre sainte, quelques mécontents essayèrent de soulever le Berry et de s'emparer de Bourges ; ils parvinrent même à pénétrer dans la Grosse-Tour, citadelle de la ville, dont on rapportait la construction à Charlemagne ; mais ils furent bientôt réduits à l'obéissance par la sage attitude de l'abbé Suger, régent de France, et par le retour du roi. Celui-ci fut plus d'une fois appelé à Bourges pour protéger la ville contre les prétentions du roi d'Angleterre, Henri II, qui la réclamait comme ayant fait partie du duché d'Aquitaine que la reine Éléonore lui avait apporté en dot après son divorce avec Louis VII à Beaugency.
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Cathédrale de Bourges.
Philippe-Auguste comprit de quelle importance était pour lui la conservation de celte belle cité, qui commandait la frontière méridionale de ses États; aussi, pendant ses longues guerres avec Henri II, y tint-il toujours une bonne garnison ; à cette époque, la vieille forteresse de Charlemagne qui protégeait la ville menaçait ruine ; il la fit abattre et remplacer par une tour plus forte ou donjon qu'environnaient quatre autres tours reliées entre elles par des courtines garnies de mâchicoulis et protégées par des fossés. Pendant la guerre des Albigeois, il chargea l'archevêque Simon de Sully de conduire un renfort de troupes au comte de Monlfort. C'est dans la ville de Bourges que s'ouvrit, en 12-25, sous le règne de Louis VllI, le concile où l'on décida une nouvelle expédition contre les Albigeois. Bourges avait, en 1233, Philippe Berruyer pour archevêque, lorsque éclata contre lui un soulèvement dont les historiens ne nous ont pas rapporté la cause. Les portes de son palais furent
France illustrée. 99,
forcées, ses appartements furent ravagés, et luimême reçut de violents outrages. Le roi Louis IX (saint Louis) fit alors arrêter les principaux habitants de Bourges et les condamna à une forte amende.
Tandis que le pieux roi combattait au loin les infidèles, la France vil son repos troublé en 1251 par les 2^astoureaux, aventuriers armés sous le prétexte d'aller délivrer la terre sainte, et qui commettaient mille déprédations sur leur passage. Les portes de la ville leur ayant été ouvertes par quelques citoyens en dépit de l'archevêque, ils y pénétrèrent en grand nombre, dit l'historien Matthieu Paris, tandis que le reste demeurait au dehors parmi les clôtures des vignes. Leur chef, qui ?,'dc^pelaiile çrand matlre deHongrie^ pénétra d'abord dans les synagogues des juifs, les dévasta et pilla leurs biens ; mais, à quelques jours de là, comme il prêchait devant la multitude, on trouva qu'il ne remplissait pas ses merveilleuses promesses, et que 35. — Cher, 3» Liv.
LA FRANGE ILLUSTREE
les miracles qu'il annonçait comme signes de sa mission n'étaient que fourberie. Un bourreau, apostéparmi le peuple, frappa lemaîlre d'une bâche à deux tranchants et lui fit sauter la cervelle. Au môme instant, le bailli royal de Bourges et ses hommes d'armes fondirent sur les ribauds qui escortaient le maître de Hongrie et les dispersèrent; son corps fut abandonne aux chiens dans un carrefour, puis pendu par les reins aux piliers de justice de la cité. Selon Guillaume de Nangis, le maître ne fut pas tué dans la cathédrale de Bourges, mais hors de la ville, après qu'il en fut sorti avec ses gens. Celle-ci présentait alors l'aspect des grandes cités de France; ses rues étaient étroites et tortueuses, les maisons ou /o^w mal alignés n'avaient guère que deux étages empiétant sur la voie publique, et leurs pignons ouvragés laissaient à peine pénétrer l'air et le soleil. Sauf les grandes voies charretières couvertes de pierres inégales, les rues n'étaient pas pavées, et dans leur fange se vautraient des porcs, qui souvent causaient des accidents; un arrêt du parlement de 1268, rendu en présence de saint Louis, porte que, sur la plainte de beaucoup de personnes, les porcs seront expulsés de la ville parce qu'ils la remplissaient d'ordures. Philippe le Bon séjourna plusieurs fois à Bourges; il y convoqua même, en 1317, les états généraux du Languedoc, pour en obtenir les subsides nécessaires à la continuation de la guerre de Flandre, ce lourd héritage que lui avait légué son père Philippe le Bel. La vieille cathédrale n'était plus depuis longtemps e-a rapport avec l'importance de la cité ; le zèle des fidèles, la piété des archevêques avaient doté la ville du magnifique monument que nous admirons aujourd'hui. Commencée au xin' siècle, elle fut inaugurée le 5 mai 1324. Le roi Jean alTectionnait Bourges ; il donna cette ville, ainsi que nous l'avons dit, à son troisième filsJean; mais elle faillit lui échapper, car le Prince Noir, fils d'Edouard III, vint l'assiéger à la tête de deux mille hommes d'armes et de six mille archers. Il allait s'en emparer, grâce à la trahison d'un nommé Petiot Menais, lorsque les habitants, unis à la garnison, le chassèrent du rempart et des faubourgs qu'il incendia en se retirant. Le duc de Berry, devenu très puissant et très inlluenl dans le Midi par son mariage avec une des filles du comte d'Armagnac, prit une part active aux événements politiques qui illustrèrent le règne de Charles V et assombrirent celui de Charles VI ; néanmoins, il avait pris au sé-
rieux son titre de duc de Berry, et la ville de Bourges lui dut des embellissemonts et des fondations nouvelles ; nous avons déjà cité, parmi ces dernières, la fondation d'une Sainte-Chapelle aujourd'hui détruite. Craignant que sa bonne ville ne fût encore exposée aux ravages des Anglais, Il fit réparer la Grosse-Tour en 1374 et augmenter ses fortifications; il s'était fait construire dans la ville un palais magnifique, où se tinrent dans la suite les grandes assemblées de la province; il n'en reste plus que des débris informes. Le duc Jean de Berry s'étant déclaré pour les Armagnacs contre la faction des Bourguignons, pendant les troubles qui, sous Charles VI, désolèrent la France, le duc de Bourgogne, traînantàsa suite le pauvre roi insensé, vint au mois de juin 1412 l'assiéger dans Bourges. La ville était défendue par une nombreuse garnison , les ducs de Bourbon, d'Armagnac, d'Orléans étaient auprès de Jean de Berry; après un mois de siège infructueux, les conférences s'ouvrirent et une trêve fut signée, grâce à l'intervention d'Amcdée VIII, duc de Savoie, et de l'archevêque. La ville avait néanmoins souffert du siège, et quelques-uns de ses plus vieux monuments s'écroulèrent aux atteintes des lourds boulets de pierre et de fonte de l'arlilleric royale. Sous le règne de Charles VII, Bourges fut un instant la capitale de la France, et toutes les cours du roi siégèrent souvent dans le palais de Jean le Magnifique; la reine Marie d'Anjou y demeura pendant la guerre des Anglais, Louis XI y vint au monde. Mais l'homme dont le nom est le plus mêlé à l'histoire de la ville de Bourges, à cette époque, est Jacques Cœur, né près de Montpellier; établi de bonne heure à Bourges, il s'y livra au négoce et afferma la monnaie de cette ville; nommé argentier du roi, il eut, grâce aux gains immenses qu'il faisait, l'occasion de prêter des sommes importantes au besogneux Charles VII ; il lui fournit même, dit-on, les sommes nécessaires à la levée 'des troupes qui chassèrent les Anglais de la Normandie. Sa famille parvint à une haute fortune, et son fils, Jean Cœur, fut archevêque de Bourges. Mais le célèbre argentier vit bientôt l'envie, la disgrâce et la ruine fondre sur lui, et il dut s'estimer heureux, après avoir subi la question, d'être condamné en 1434 à un bannissement perpétuel. C'est dans la ville de Bourges que futsignée, en 1438, la Pragmatique sanction, ordonnance célèbre fondée sur les décrets du concile de Bâle, qui établissait les libertés de l'Église gallicane et s'opposait aux
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exactions de la cour de Rome. Charles VII aimait Dourges et il accorda la noblesse aux maire el cchevins de celte ville; il y résida souvent avec la belle Agnès Sorel, qu'il appelait la Dame de beauté; il y reçut plusieurs fois les ambassadeurs étrangers et y donna de grandes joutes et tournois, notamment en 1460. Après la funeste mort de son père, à laquelle l'histoire l'accuse d'avoir contribué, Louis XI parut vouloir traiter favorablement sa ville natale en lui accordant une université, à la demande de son jeune frère Charles, alors à peine âgé de dixsept ans. Elle fut inaugurée solennellement dans la cathédrale le 30 mars 1469. Cette université devint bientôt célèbre, et, parmi les élèves et professeurs dont elle s'enorgueillit à juste litre, nous citerons Alciat, Douaren, Cujas, Holman, Jean Calvin, Théodore de Bèze et le grand Condé. Lors de la guerre dite du Bien public, la ville de Bourges s'insurgea; mais elle dut bientôt rentrer dans le devoir. Louis XI, après y avoir lait une entrée solennelle en 1466, donné des fêles et d'abord (latlé l'amour-propre des bourgeois, leur laissa pour adieu une augmentation de tailles et d'impôts; ceux-ci se soulevèrent de nouveau; alors ce prince abolit le régime municipal dans la cité et lui substitua un maire et douze échevins à sa nomination. Cette petite révolution intérieure ne s'accomplit pas, comme on le pense, sans qu'on pendît quelques-uns des plus mutins. La peste, vers la fin du règne de Louis XI, ravagea plusieurs fois la ville ; mais le mal causé par ce fléau fut loin d'égaler celui que produisit le grand incendie du jour de la Madeleine de 1487 : 10 abbayes, plus de 3,000 maisons devinrent la proie des flammes; cet incendie rappela par ses désastres celui de 1333 qui avait à moitié détruit la ville. Le commerce de Bourges, alors florissant, ne s'en releva pas; les fabricants de draps, dont le nombre était considérable, portèrent ailleurs leur industrie. Lyon et Lille furent les villes qui gagnèrent le plus à ce terrible malheur. Ce fut dans la Grosse-Tour de Bourges que fut enfermé Louis d'Orléans, à la suite de \& guerre folle. Cette forteresse servait, depuis le règne précédent, de prison d'État : le cardinal La Balue, le comte de Saint-Pol y avaient été enfermés, et le capitaine qui la commandait recevait des gages aussi élevés que ceux du capitaine de la Bastille de Paris. Anne de Beaujeu, régente de France, et son frère le roi Charles VIU vinrent séjourner à plusieurs reprises dans l'antique capitale du Berry.
Louis d'Orléans, devenu roi sous le nom de Louis XII, rendit Bourges à la pieuse et sage Jeanne de France, qu'il venait de répudier, oubliant celle qui avait volontairement partagé sa captivité dans la Grosse-Tour. Celle-ci s'enferma dans le palais qu'avait fait construire Jean le Magnifique, frère de Charles V, et ne se fit connaître que par ses vertus et sa charité. Nous avons déjà dit qu'elle avait créé l'ordre des Annonciades; elle fil aussi bâtir le collège Sainte-Marie, aujourd'hui le lycée national. Pendant la grande peste qui désola la ville en 1500, le pieux dévouement de cette princesse la fit bénir de tous les habitants. Aujourd'hui encore, son nom est populaire dans la ville de Bourges. Louis XII jura, en 1S08, dans la Sainte-Chapelle de Bourges, le traité de la ligue de Cambrai , préparé par son ministre Georges d'Amboise; son entrée dans la ville avait été l'occasion de grandes fêtes et de grandes cérémonies, et la caisse municipale avait fait les frais des riches présents qui lui furent offerts. François I" ayant cédé le Berry à sa sœur Marguerite d'Angoulème, celle-ci se rendit à Bourges, y reçut magnifiquement son frère et lui donna, dans les fossés des Arènes, le curieux spectacle du mystère de la Passion. On lui doit la rédaction de la coutume de Bourges; mais la présence de cette femme légère et spirituelle dans cette ville dut beaucoup contribuer à la propagation du protestantisme. Jean Calvin, qui avait étudié à l'université, y composa, dit-on, la plus grande partie de son fameux livre de V Institution chrétienne. Les troubles causés par la dilTérence de religion commencèrent à Bourges en 1561. Montgomery, à la tête des prolestants, s'empara de la ville en 1562, el pendant trois mois il la livra aux bandes calvinistes qui dévastèrent les abbayes, pillèrent les églises et, dans leur fureur sacrilège, profanèrent les magnifiques tombeaux de saint Ursin , de saint Guillaume, du duc Jean le Magnifique et de la vertueuse Jeanne de France. Après leur expulsion, Charles IX, qui séjourna un instant à Bourges, put voir, aux ruines fumantes qu'il y trouva encore, quelles avaient été les souffrances de l'ancienne métropole de l'Aquitaine. Les funestes journées de la Saint-Barthélémy ensanglantèrent aussi la ville. Les catholiques firent main basse sur les protestants , qu'ils emprisonnèrent dans différents endroits, et dont ils pillèrent les maisons; le 10 septembre, ils réunirent toutes les victimes dans les prisons de l'archevêché, et le lendemain, à onze
heures du matin, une bande d'assassins, conduite par un échevin et par son frère, se rendit à l'arclievcciié, où elle massacra tous les prisonniers, dont les corps vinrent bientôt encombrer les fossés de la ville du côté du Bourbonnoux. C'est alors que les jésuites parvinrent, lorsque le calme fut un peu rétabli, à s'emparer du collège et de l'université. Dans le cours de l'année 1583, Bourges fut encore décimée par la peste, et plus de 5,000 personnes succombèrent, dit-on, altcinlcs de ce redoutable fléau. Après la journée des étals de Blois, le jeune duc de Guise fut proclamé roi de France dans la cathédrale de Bourges par l'archevêque. La ville tint pour la Ligue jusqu'en 1594; le seigneur de La Châtre la rendit ou plutôt la vendit à Henri IV pour 890,000 livres. Les protestants se virent cependant encore maîtres de Bourges en 1590 et en 1615; mais le comte de Montigny la reprit à la tête de l'armée royale. Ce fut le dernier événement militaire qui troubla la ville ; elle refusa de prendre parti pour le prince de Condc, son gouverneur. Lors des troubles de la Fronde, le roi Louis XIV y fil son entrée solennelle au mois d'octobre 1651 et confirma ses privilèges. C'est alors que fut détruite la Grosse-Tour, monument féodal témoin de tant d'événements, qui dominait la ville et qui avait servi tantôt de prison d'État, tantôt de refuge et de place d'armes aux gouverneurs révoltés. Une perte plus sensible pour les archéologues et les amis des arts fut celle de la Sainte-Chapelle et du palais royal construit par le duc Jean, qui furent détruits et ruinés par un terrible incendie en 1693. En 1730, tout un quartier, celui de l'Auron, fut aussi dévoré par les flammes, et la ville de Bourges se ressentit pendant longtemps de ce sinistre. Les règnes de Louis XV et de Louis XVI ne marquent guère dans les annales de Bourges que par des faits secondaires. Pendant cette période, elle essaye de trouver dans l'industrie de ses fers et le commerce de ses laines de nouveaux éléments de prospérité pour sa population sage et réfléchie. La Révolution y marqua, ainsi que dans toute la France, des mauvais jours; le terrorisme y déploya ses rigueurs, et l'échafaud fut teint du sang de plus d'un innocent. Parmi les victimes les plus illustres, nous citerons le comte de Gamaches, qui descendait d'une des plus anciennes familles du pays. Le dictateur révolutionnaire de la cité était le représentant du peuple Laplanche, qui convertit l'église Saint-Étienne en temple de la Raison, souilla les autres églises,
fondit les cloches et taxa ceux qu'il appelait des aristocrates. Bourges paya son contingent de braves aux armées de la République, du Consulat et de l'Empire; et lorsque la fortune eut trahi leur courage, les soldats de Waterloo, devenus soldats de la Loire, trouvèrent un accueil fraternel dans la vieille cité berrichonne. Depuis, cette ville a subi le mouvement commun, et les révolutions de 1830, de 1848 et de 1870 l'ont surpri.se au milieu des actives occupations d'une industrie prospère, la créalion de canaux et de nouvelles routes, et de nouveaux chemins de fer. Le séjour de don Carlos, prétendant à la couronne d'Espagne, l'émotion temporaire causée par quelques grandes assises politiques, ont seuls pu tirer du calme où elle était plongée Vanlique Avaricum, la ville métropolitaine de l'Aquitaine, Bourges, à qui la France tiendra toujours pour honneur d'être restée française et la capitale du roi de Bourges, alors que les Anglais nous menaçaient de la servitude.
Bourges est agréablement située sur les deux versants d'un coteau, à la jonction des rivières d'Auron, d'Yèvre et d'Yévrette ; ses anciens remparts ont été convertis en promenades publiques , et l'antiquaire rencontre encore, de loin en loin, quelque trace de son enceinte gallo-romaine et quelques-unes de ses tours féodales. Les rues y sont, en général, larges et bien aérées ; les maisons peu élevées, souvent entre cour et jardin, donnent à la ville une étendue considérable. Les boulevards Saint-Sulpice, Saint-Paul, le cours Saint-Louis, le cours Sainte-Marie forment de jolies promenades; la place Scraucourt, celle de Saint-Pierre et le jardin de l'archevêché sont agréablement plantés d'arbres; le cours Saint-Louis est aussi fort fréquenté.
La cathédrale, dédiée à saint Etienne, tient la première place parmi les monuments les plus remarquables de Bourges ; elle a été construite au xni° siècle sur les fondations d'une basilique plus ancienne, devenue insuffisante pour les besoins de la cité. Ses deux tours, dont l'une, celle du Sud, est restée inachevée, couronnent majestueusement le plateau sur les flancs duquel s'étage la ville de Bourges. L'église Notre-Dame, bâtie en 1157, détruite par l'incendie de 1487 et reconstruite en 1520 ; l'église Saint-Bonnet, bâtie en 1250 et reconstruite en 1510, sont aussi dignes d'attention; l'antiquaire admire dans cette dernière de fort beaux vitraux. Bourges possède, en outre, les restes de plusieurs
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autres églises supprimées par la Révolution et transformées en granges, magasins ou brasseries. Citons encore l'archevcclié, dont le pavillon qui contient le grand escalier, la chapelle, les grands appartements et le jardin dessiné par Le Nôtre sont fort beaux; mais il serait difficile de reconnaître dans l'hôtel de la préfecture quelques-uns des restes appréciables de l'ancien palais des ducs de Berry. Un monument qui arrêtera le touriste, et qui, malgré quelques maladroites réparations, conserve encore le cachet de son époque, est l'ancien hôtel de Jacques Cœur, aujourd'hui le palais de justice; il a été construit en 1443 et décrit par tous les historiens et les archéologues qui ont laissé quelques écrits sur Bourges. La maison des Lallemant, improprement appelée la maison de Louis XI, est aussi une délicieuse construction qui date de la Renaissance. Nous citerons encore, parmi les maisons particulières, la maison de Cujas, dans la rue des Arènes. Le petit lycée occupe les bâtiments de l'ancien hôtel de ville ; le nouvel hôtel de ville, ceux de l'ancien hôtel de la Porte; la caserne, ceux de l'ancien grand séminaire, et c'est dans ses jardins que l'on reconnaît la position de la fameuse Grosse-Tour, dont les pierres étaient taillées à face de diamant. Bourges possède une bibliothèque de 20,000 volumes, un musée, le musée de Jacques Cœur, un théâtre, un hôpital général, un lycée, de belles halles, de vastes casernes et un grand abattoir.
Sur l'une des places de la ville s'élève la statue en bronze du célèbre argentier Jacques Cœur, par Prcault.
Malgré une distance de •232 kilomètres, Bourges, grâce au chemin de fer du Centre, n'est plus qu'à quelques heures de la capitale; elle trouve dans la rapidité des communications de nouvelles occasions d'embellissements et de bien-être. Siège de l'étatmajor du 8° corps d'armée, et dotée de grands établissements militaires, elle renferme des fabriques de couvertures de laine fort estimées ; sa coutellerie n'est pas sans réputation ; les brasseries et les tanneries occupent un grand nombre de bras ; elle fait un commerce actif de graines, de chanvre, de peaux et de bois. Chef-lieu du département du Cher, Bourges compte aujourd'hui 33,783 habitants; elle possède un séminaire théologique diocésain et une école secondaire ecclésiastique. Parmi les personnages importants auxquels Bourges a donné le jour, nousciterons : Louis XI ; Lescuyer, peintre sur verre ;
le savant jésuite le Père d'Orléans; Hourdaloue, Jean Boucher, peintre; La Chapelle, de l'.Vcadémic française, qu'il ne faut pas confondre avec le joyeux ami de Bachaumont; Jean Chaumeau, historien du Berry, et le physicien Sigault-Lafond.
Aux environs se trouvent les importantes usines de Mazières, d'où sont sorties les pièces de fonte des Halles centrales de Paris.
Les armes de Bourges sont : d'azur, à trois mojctons passants d'argent, à la bordure engrêlée de gueules, au chef d'azur chargé de trois /leurs de lis d'or.
Les Aix-d'A.ngillon. — Les Aix-d'Angillon, cheflieu de canton, arrondissement et à 19 kilomètres au nord-est de Bourges, sont situés sur la rive gauche du Colin et sur la route de Bourges à Sancerre, peuplés par 1,638 habitants. C'était autrefois une ville importante, entourée de fossés et de murailles ; elle devait son origir.e et son nom à un château qu'y fit élever un seigneur de Sully, nommé Gillon {Ârx dom Gillonis). Saccagée pendant les guerres civiles du xiv* et du xv" siècle, elle n'a pu se relever de ses ruines. On y voit encore une vieille tour, servant aujourd'hui de prison, et qui dépendait autrefois du château. L'église, placée sous l'invocation de saint Ithier, appartient à la période romane et figure au nombre des monuments historiques.
A 10 kilomètres au sud, le village de Brécy attire l'attention par son château, l'un de ceux du département du Cher qui ont le mieux conservé leur ancienne physionomie.
Salnt-Éloi-de-Gy. — Saint-Éloi-de-Gy est un bourg important de 1,448 hal)itanls, à 10 kilomètres au nord de Bourges, près de l'Annain. C'est dans cette commune que se trouve le château de Dame, qui appartint à Agnès Sorel; elle l'habita pendant que Charles VII séjournait à Mehun. Détruit au commencement de la guerre de Cent ans, il avait été reconstruit vers la fin du xiv« siècle ; il fut plusieurs fois pris et repris par les catholiques et les protestants; son enceinte, fort étroite, était entourée de fossés et protégée par des tours rondes et carrées. Il relevait du château de Mehun, au seigneur duquel il payait deux éperons d'argent et douze pains pour ses chiens.
Mehun-sur-Yèvre. — Mehun-sur-Yèvre [Magdmmm), station de la ligne de Vierzon-Bouiges
à Saiiicaize et Moulins, est dans une agréable situation, à 17 kilomctrcs au nord-ouest de Bourges et dans une plaine fertile en blé et en vin; c'est un clicf-lieu de canlon, que traverse la route de Bourges à Yierzon. Cette petite ville, qui compte aujourd'hui 6,326 habitants , paraît fort ancienne, surtout si l'on veut y voir, avec quelques historiens du Berry, le Magdoleiise Castrum de Grégoire de Tours. Elle avait, au x° siècle, des seigneurs particuliers qui relevaient de l'archevêché de Bourges et avaient droit de battre monnaie; elle ne fit retour à la couronne qu'en 1332, à la suite du scandaleux procès de Robert m d'Artois, à qui elle appartenait alors. Charles VII aimait le séjour de Mehun; il y avait fondé une chapelle dépendant de l'église de Notre- Dame et une maladrerie; il fit achever le château, commencé par son grand-oncle Jean, duc de Berry, à la place de la vieille forteresse féodale qui tombait en ruine. Ce château, dont les contemporains vantent la magnificence, était élevé dans un site délicieux; c'est là que Charles VII se laissa mourir de faim en 1461; aujourd'hui, il n'en reste plus que quelques débris. Les restes de ce château comptent au nombre de nos monuments historiques.
L'église de Mehun, monument historique, appartient au style roman fleuri du xi" au xu= siècle. On y remarque les statues des douze apôtres, provenant de la chapelle du château.
Mehun possède, en outre, une ancienne porte assez bien conservée.
Près de cette ville, on voit aujourd'hui une importante manufacture de porcelaine.
Les armes de Mehun sont : d'azur, à trois fleurs de lis d'or, 2 et i, et mi franc-canton de gueules brochant sur la première fleur de lis.
ViERZ0.\. — Vierzon, que l'on qualifie de Vierzori- Ville pour la distinguer de Vierzon-Villaije, faubourg devenu, lui aussi, une importante commune, chef-lieu de canton, arrondissement et à 3o kilomètres au nord-nord-ouest de Bourges, à 201 kilomètres au sud de Paris, située près du confluent de l'Yèvre et du Cher et près du canal du Berry, à la jonction des chemins de fer d'Orléans, de Tours, de Nevers, de Périgueux et de Châteauroux, est peuplée par 8,993 habitants. Cette jolie ville se présente entourée de riants coteaux et de grandes prairies où paissent de nombreux troupeaux, dans
une des positions les plus agréables du département. Elle justifie cet ancien distique latin qu'on lisait jadis au-dessus d'une de ses portes, et qui entourait, dans les verrières de son église paroissiale, les armes de la ville :
Virzio villa virens, aliuiide paiica reqiiirens, Sylvis ornata, vineis, pratis decorata.
Vierzon est aussi bien bâtie que bien percée ; ses maisons doivent à leur couverture en ardoise une apparence de gracieuse propreté. La rue qui donne passage à la route nationale est une des plus belles qui se puissent voir dans les villes de province, par sa largeur et l'importance des maisons qui la bordent. Le Cher, qui, grossi à la fois par l'Auron et plusieurs cours d'eau, y est navigable; le canal du Berry, le chemin de fer, la grande route de Paris à Toulouse, lui donnent une grande importance.
D'après la tradition , celte ville aurait été du nombre de celles qui furent brûlées par Vercingétorix pour arrêter la marche de César. C'est à la suite de cette catrastrophe, qui renversait une cité florissante, que les Romains, dit-on, donnèrent à ce lieu les noms de Eversio, Versio, puis Virzio ; d'autres prétendent faire dériver son nom du celtique latinisé Briva-Esiiro, pont sur l'Auron. Enfin, dans le fameux roman des Chevaliers de la Table ronde, de Lancelot du Lac, il est dit que le Ba7i de Benoît, roi ou chevalier redouté, possédait, sur l'emplacement de la ville, un château fort entouré d'eau de toutes parts, auquel on n'arrivait que par une chaussée de deux lieues de long.
Quelles que soient les origines de cette ville, ce qui est certain, c'est qu'elle est fort ancienne, puisqu'on y a trouvé des vestiges de construction romaine. Elle eut des seigneurs particuliers; la première fois qu'il en est fait mention dans l'histoire, c'est en 842; on parle alors d'un sire de Vierzon, Ccntulphe, fondateur de l'abbaye de Dôvre, qui se signala par de grandes libéralités envers l'Église, ainsi qu'Ambran, l'un de ses successeurs. A cette époque, Vierzon était déjà entourée de murailles et possédait un château fort {ftrmitas) considérable. Cette baronnie passa, dans la suite, à la maison de Blois, et Thibaut, comte de Blois et de Champagne, la possédait au commencement du x" siècle. Il la donna alors en fief à un comte particulier, nommé Humbaud le Tortu.Ce baron fut la tige d'une famille qui, dans l'espace d'un peu moins de trois siècles, donna à Vierzon douze châtelains
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et douze châtelaines. Leur histoire se confond avec celle de l'abbaye de Dèvre, qui, ruinée à plusieurs reprises par les Normands, avait été trausi)ortée, vers l'an 903, dans la ville, sous la protection du château fort. Ilumbaud II s'y fit reiifçieux vers l'an 1031. Arnould l" nous donne l'exemple de ces petites guerres de manoir à manoir qui désolaient alors la France et nécessitaient l'intervention de l'Église; il s'épuisa longtemps à faire la guerre au sire de Graçay pour la possession d'un bois et d'une prairie. Guillaume I" refusa de reconnaître le fougueux Richard Cœur de Lion, qui, pour s'en venger, s'empara, en 1196, de la ville et du château de Vierzon et les incendia. La ville sortit bientôt de ses ruines et trouva dans la vente de ses laines et de ses draps une source de richesses qui lui permirent de réparer complètement ses désastres ; le château fut alors complètement réédifié. A la mort de Guillaume, en 1197, son fils, Hervé I", lui succéda. Ce baron prit part à la croisade des Albigeois ; il suivit saint Louis en Egypte et tomba mortellement atteint en le défendant, ainsi que son fils Guillaume, qui l'avait suivi outre-mer. Hervé H, Hervé III ne firent que paraître ; Hervé IV eut une plus glorieuse destinée : il suivit le pieux roi à sa seconde croisade, combattit les Sarrasins et mourut de la peste au retour. Celle fidélité des sires de Vierzon envers la couronne de France leur valut alors pour leur fief des franchises importantes. Hervé IV, sire de Vierzon, ne laissait qu'une fille, Jeanne. Elle épousa Godefroy de Brabant, seigneur d'Arscot, et lui porta sa baronnie en fief. Celle-ci passa ensuite dans la maison de Juliers. Vierzon fut alors un peu négligé, et, les Anglais s'étant présentés sous ses murs en 1336, peu de temps avant la bataille de Poitiers, s'en emparèrent et la gardèrent pendant quatorze ans. Du Guesclin leur reprit enfin la ville en 1370, et elle fut rendue à Guillaume de Juliers. Le duc Jean de Berry, tuteur de Charles VI, la confisqua sur ce baron pour le punir de n'avoir pas voulu reconnaître le roi son pupille; et, après la mort du duc Jean, Vierzon fit retour à la couronne. Cette ville fut, dans la suite, quelquefois assignée comme apanage ou engagée pour prêt d'argent. François I" y établit un bailliage royal et en fit le siège d'une châtellenie. La ville était alors entourée de murailles hautes de dix mètres , protégée par de larges fossés et par vingt-deux tours rondes et défendue par un château, dont il ne reste plus que la porte d'entrée,
qui sert à placer l'horloge, et deux tours. PcihImuI les guerres de religion, Vierzon fut plus d'une t'ois prise et reprise, et c'est alors que ses fortifications furent ruinées. On y trouve encore aujourd'hui quelques vieilles maisons parliculièros dont la décoration est très piltores(iue. L'hôtel de ville occupe l'ancien couvent des cordeliers, fondé, en 1270, par Hervé IV. Vierzon doit à son importante station de chemin de fer une prospérité industrielle cl commerciale qui s'accroîlde jour en jour; elle possède deux fabriques considérables de porcelaine, des parchemineries, des scieries, des distilleries, des verreries, des fabriques de vêtements confeclionnés, etc.
Outre sa vieille église, remarquable par son clocher roman, Vierzon a conservé quelques restes de ses anciens remparts et une porte ogivale.
Les armes de Vierzon sont : d'azur, à une tour crénelée à' argent, posée en bande.
Vierzon -Village. — Vierzon-Village, petite ville de 6,731 habitants, siluée sur le Cher, canton et à 1 kilomètre au sud de Vierzon-Ville, et qui n'en est séparée que par quelques prairies, l'Auron et le canal du Berry, a dû toute son importance à de hauts fourneaux et à des forges que les descendants des comtes d'Artois y avaient établis en 1775 ; aujourd'hui, ces établissements industriels sont remplacés par d'autres, tels qu'une tréfilerie, une fabrique d'ustensiles de ménage en fer, etc., qui sont en pleine prospérité.
Ch.\rost. — Charost, chef-lieu de canton, sur l'Arnon, à 26 kilomètres au sud-ouest de Bourges, est une petite ville fort ancienne, dans une situation charmante, au milieu de riches vignobles, sur la route de Bourges à Chùleauroux, peuplée par 1,553 habitants. Elle tient une place dans l'histoire pour avoir donné son nom à une famille dont les barons étaient déjà connus au xi° siècle. Elle était entourée de murailles et flanquée de tours. Elle eut d'abord des comtes, puis elle fut érigée en duché-pairie en 1672, par Louis XIV, en faveur de Philippe de Béthune-Charost. Ses fortifications et celles du château ont été ruinées pendant les guerres de la Ligue; on peut cependant en voir encore quelques débris, qui remontent au xiv^siècle Ils ont cela de remarquable qu'ils sont formés de pierres calcaires, rouges et parsemées de cristaux de quartz. Charost possède un pont en pierre sur l'Arnon.
Graçay.— Graçay {Crazzacuvi), chef-lieu de canton peuplé par 3,168 habitants, est une petite ville située au confluent du Pot avec le Fouzon (affluent du Cher), arrondissement et à 52 kilomètres à l'ouest de Bourges. Exclusivement agricole, elle doit son importance à ses foires et à ses marches ; elle est traversée par la route de Toulouse. Graçay était autrefois entourée de murailles flanquées de tours; il en reste encore quelques vestiges.
Sur le territoire de cette commune et près de la roule de Paris à Toulouse, on remarque un amas de pierres énormes connues dans le pays sous le nom de Pierres-Folles, qui paraissent être les débris d'un important monument mégalithique. Deux principales pierres plates, placées de champ à la suite l'une de l'autre et parallèlement à une troisième, posée de même à quelques mètres de dislance, en soutiennent une quatrième, beaucoup plus grande, et posée dessus en forme de table. L'espèce de cabane que forment entre elles ces pierres est fermée à l'un des deux bouts, celui de l'est, par une dalle posée également de champ; le bout opposé est ouvert et fait face à un autre dolmen construit à peu près de la même manière. Tout autour, excepté du côté du sud, sont placés confusément divers blocs de toute forme et de toute grandeur, qui complètent le groupe et le nombre total de vingt et une pierres.
Sancerre (iat. 47° 19' 52; long. 0° 30 7" E.). — Sancerre [Sacrum Cœsaris), chef-lieu d'arrondissement et de canton, à 47 kilomètres au nord-est de Bourges, siège d'un tribunal de première instance, d'un collège communal, d'une chambre d'agriculture et d'un comice agricole, peuplée par 3,691 habitants, station de la ligne de Paris à Lyon par le Bourbounais, à 2 kilomètres et sur la rive gauche de la Loire, est bâtie sur un plateau isole de plus de 130 mètres d'altitude, et dont les pentes, couvertes de vignobles, produisent un vin estimé. C'est une ville assez irrégulièrement construite et mal pavée, mais pittoresquement assise sur une colline abrupte, dominant la Loire. Elle a trois places principales, plusieures églises gothiques, un temple protestant et fait un commerce important en grains, vins, bestiaux, pierres meulières, etc. De l'Esplanade et de la porle César, on jouit d'une vue magnifique sur le cours sinueux de la Loire, depuis La Charité jusqu'à Driare, et sur un riche bassin que se dispu-
tent les plus florissantes cultures. Grâce à sa position naturellement fortifiée, Sancerre dut être de bonne heure habitée; mais les historiens et les archéologues ne sont pas d'accord sur son origine : les uns ont voulu y voir une ancienne ville fond(''C par le conquérant des Gaules près d'un temple païen et lui donnent le nom de Sacrum Cœsaris; d'autres, et parmi eux le savant dom Bouquet, n'y voient que Castrum Gordo7ns, enlevé, vers l'an 463, par le patrice /Egidius aux Wisigolhs, qui s'y étaient retranchés ; enfin, quelques-uns, s'auloi'isant d'actes du ix" siècle, où elle est appelée (S'ffx/rtcum, n'y voient qu'une colonie de Saxons exilés par Charlemagne. Ce que nous devons conslalcr, c'est que, dans quelques chartes du xni" siècle, celte ville était désignée sous le nom de Sacrum Cœsaris. Quoi qu'il en soit, la seigneurie de Sancerre était, à la fin du xi« siècle, un des trois grands fiefs du Berry et relevait des comtes de Blois et de Champagne. Thibaut le Grand la donna, en 1152, à son troisième fils Etienne, que la chronique signale comme un homme « noble de sang et non de mœurs; » en efl'et, il commit maintes exactions, ce qui attira sur lui la colère des rois Louis VII et Philippe-Auguste, qui envahirent son comté et assiégèrent Sancerre. Enfin, après avoir porté autour de lui la ruine et la désolation, il se croisa et fut tué, en 1190, sous les murs de Saint- Jean-d'Acre. Sancerre resta dans la maison de Blois et de Champagne jusqu'en 1240, époque à laquelle saint Louis acheta ce comté pour le réunir à la couronne. Les comtes de Sancerre avaient pour armes celles de la maison de Champagne, c'est-àdire une bande d'argent accompagnée de deux cotices, sur fond d'azur ; leur cri de guerre était fier et hautain : Pass'avant le meillor, pass'avaiit Thiebold. Les comtes de Sancerre furent donc, depuis saint Louis, vassaux de la couronne; leur droit de suzeraineté s'étendait sur une grande partie des chàtellenies et des arrière-fiefs du Berry ; les châtelains et les chevaliers leur devaient hommage dans la tour des fiefs, seul débris de l'ancien château qui existe encore aujourd'hui. En 1614, le comté de Sancerre passa dans la maison de Condé, qui l'a possédé jusqu'en 1789. Les Sancerrois embrassèrent de bonne heure le calvinisme, et leur ville fut une des principales places d'armes des protestants pendant les guerres de religion. Ehe soutint plusieurs sièges; le plus mémorable est celui de 1573. La ville ne put èUe prise que par
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la famine après un long et rigoureux blocus, pendant lequel les habitants durent se nourrir des choses les plus immondes, et même, dit-on, de chair humaine. En 1621, Sancerre fut pris par le prince de Condé; ses fortifications furent alors détruites et ses murailles rasées ; toutes les villes et paroisses voisines envoyèrent à l'envi des ouvriers pour travailler à la démolition d'une place qui avait si souvent attiré sur le pays les horreurs de la guerre. Lors de la révocation de l'édit de Nantes, le temple protestant fut détruit, et l'archevêque de Bourges, Phélippeaux, accompagné de dragons, vint s'installer dans la ville et invita les calvinistes à se co7iverllr, de par le roi; beaucoup d'entre eux préférèrent alors s'expatrier en Suisse. La dernière émolion politique qui agita cette ville fut la tentative du royaliste Phélippeaux, que le général Desenfants fit échouer. Ce Phélippeaux est le même qui, depuis, défendit Saint-Jean-d'Acre contre Bonaparte.
Fl;.\.NCE ILLLSTr.LE. 1 OO.
Sancerre possède le donjon de son ancien château, aujourd'hui entouré d'un beau parc, et plusieurs maisons du xv et du xvi» siècle. Cette ville est la patrie de Thaumas de La Thaumassière, historien estimé du Berry et du connétable Louis.
Les armes de Sancerre sont : de gueules, à une herse de labour d'argent, liée d'or; — aliàs : de gueules, à une herse d'or, accostée de deux branches de laurier, les tiges passées en sautoir de même.
Saint-Satur. — Saint-Satur est un bourg de 1,998 habitants, sur la Loire et à 3 kilomètres au nord-est de Sancerre. Le port de Saint-Thibault, qui en dépend, sert d'entrepôt aux objets d'exportation de tout l'arrondissement. Saint-Satur doit son nom à la célèbre abbaye qui fut fondée, en 463, par saint Piomble, au lieu dit Gardonicum, et que les libéraUtés des archevêques de Bourges et des seigneurs du Berry permirent d'agrandir à diffé-
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rentes époques et d'enrichir de plusieurs londalions pieuses; elle fut ruinée par les Anglais cl les calvinistes. L'église, commencée dans le xv" siècle, est restée inachevée, et le chœur seul est debout. Dans cet état, elle est encore un des plus beaux monuments religieux du département. Les murailles et les tours qui gardaient la ville ont disparu depuis longtemps. Saint-Satur possède un pont suspendu sur la Loire.
Hënrichemont. — llenrichemont [Ilenrici 3l07is), ville de 3,575 habitants, chei-lieu de canton, arrondissement et à 28 kilomètres à l'ouest de Sanccrre, bâtie sur une colline au pied de laquelle coule la Petite-Sauldre, s'appelait autrefois Boisbclîe. C'était une principauté qui relevait de la maison d'Albret, et les fiers barons de celte maison prétendaient ne tenir leur souveraineté de Boisbelle que de Dieu et de leur épée; ils avaient les droits régaliens et faisaient battre monnaie à leur effigie. Leurs privilèges avaientété confirmés par llenrilV, Louis XIII et même Louis XIV, si jaloux de son autorité. Cette principauté passa, par mariage, de la maison de Sully dans celle d'Albret; le grand Sully la racheta en 1597 et fit, en l'honneur du roi Henri, son ami, bâtir la ville d'IIenrichemonl, qui prit le nouveau nom de la principauté. Elle resta dans la maison de Sully jusqu'en 1769; à cette époque, elle fut réunie à la couronne. La principauté d'IIenrichemonl avait environ douze lieues de circonférence. Aujourd'hui, llenrichemont, est une jolie petite ville régulière et bien construite en brique; elle fabrique des cotonnades, des serges, des droguets, des poteries, des chandelles, et fait un conmicrce considérable de laines. On y voit une belle fontaine.
AuBiGNY. — Aubigny (Albiniacum), aujourd'hui désignée sous le nom à'Aubigny-ViUe (pour la distinguer à'Auiigny-ViUage, petite localité de 1,148 habitants siluée à 3 kilomètres plus au nordouest), est une petite ville de 2,542 habitants, cheflieu de canton, arrondissement cl à 37 kilomètres au nord-ouest de Sancerre, sur la Kère, affluent de la Sauldre.
Aubigny est une ville ancienne; elle existait déjà au xi° siècle ; elle était alors défendue par un château et par de hautes murailles environnées de profonds fossés. Elle fut donnée en apanage par Philippe le Del à Louis de France, et elle revint à
la couronne à l'exlinclion de la famille de ce prince. Elle fut prise et brûlée par les Anglais en 1417, pendant la captivité du roi Jean. Promptement rétablie, elle fut de nouveau entièrement détruite, sauf une maison, par un incendie, en 1512. Elle avait été donnée en apanage à l'Écossais Stuart, qui servit honorablement sous Charles VII. A l'époque des guerres de la Ligue, le duc de La Chàti'e, gouverneur du Berry, assiégea Aubigny; mais ses habitants firent une telle résistance, qu'il fut obligé de lever le siège.
Celte ville n'a rien de remarquable que son ancien château, converti en hôtel de ville, et une belle promenade publique ; on y voit encore quelques maisons en bois à façade sculptée. L'église remonte au xu" et au xui" siècle, et la tour, percée d'un porche, au xiv°.
Aubigny est une ville industrieuse et commerçante; elle fabrique des draps communs, des droguets, des serges ; elle fait un grand commerce de laine blanche, dite de Sologne; elle possède des tanneries, des teintureries, des lavoirs, des blanchisseries de laine, elc.
Les armes de celte ville sont : de gueules, au fer de maillet d'or.
Saint-Amand-Mont-PiOnd (lat. 46» 43' 17"; long. 0° 10' 28" E.). — Saint-Amand-Mont-liond, station de la ligne de Bourges à Monlluçon, au confluent de la Marmande et du Cher, sur un embranchement du canal du Cher, est un chef-lieu d'arrondissement, à 44 kilomètres au sud de Bourges, peuplé par 8,499 habitants, avec tribunal de première instance, collège communal, chambre d'agriculture, prison départementale.
Celle petite cité, induFlricuse et commerçante, renferme des blanchisseries de toiles et de laines et fait un grand commerce de bois, de châtaignes et de bestiaux gras. Elle doit son origine à un monastère fondé, vers l'an 620, par saint Théodulfe; les religieux défrichèrent le pays, alors couvert de forêts et de marais ; quelques chaumières vinrent se grouper autour de l'abbaye, mais elles ne présentaient que l'aspect d'un pauvre hameau. Il s'y tenait d'ailleurs régulièrement, sous la protection du château de Mont-Rond, un marché : c'était celui d'un bourg voisin, alors fort important, le bourg d'Orval. La destruction de ce bourg, situé à 2 kilomètres à l'ouest, par les Anglais, en 1410, détermina le connétable d'Albret, qui eu était seigueur,
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à transporlcr les habilanls dans le lieu qu'occupaient les marchés de Saint-Amand et à y fond(;i' une ville. Elle prit le nom de Saint-Amand-sous- Monl-Hond et bientôt elle acquit, par les soins de son fondateur, une grande importance. La juridiction de son bailliage s'étendait sur sept paroisses. Saint-Amand resta dans la maison d'Albrel jusqu'en 1323; pendant celte période, la ville fut une fois surprise, en 1437, par le capitaine espagnol Rodrigue de Villaudras, qui, à la tète de 800 chevaux, la dévasta ; Louis XI, pendant la ligue du Dien public, la prit d'assaut en 1403 et, plus lard, pour punir les habitants d'une révolte causée par l'augmentation des impôts, en fil pendre quelquesuns et condamna la ville à une forte amende. De la maison d'Albrel, Sainl-.Amand passa dans la maison de Foix, puis dans celle des ducs dcNevers; en 1606, celte seigneurie fui vendue à Maximilien de Bélhune, duc de Sully, et enfin à Henri II de Bourbon, prince de Coadé, qui la conserva jusqu'en 1789. L'église de Saint-Amand est le seul monument qui arrête le touriste dans celte ville; elle appartient à l'époque de la transition romane, c'està-dire à la fin du xii" siècle ; elle a reçu quelques réparations au xv", ainsi que l'alteslent les chapelles de la nef.
Aux environs, on voit d'importantes forges, des fonderies et des manufactures de porcelaine.
La ville porte pour armoiries : de sinople, à l'épéc en pal d'argent, la pointe en l'air, la poignée en or, accostée de deux fleurs de lis de même.
Le fameux château de Mont-Rond, sous la protection duquel s'était élevée la ville de Saint-Amand, élail réputé la place la plus forte du lîerry. On n'en connaît pas l'origine; ce que l'on en sait, c'est qu'il fut, à plusieurs reprises, agrandi ou reconstruit. Il existait dès l'année 13o0 et appartenait alors à la maison de Calant et passa par mariage dans la maison d'Albrel; il suivit alors la fortune de la ville de Saint-Amand. Sully avait fait réparer celle place; Henri II de Bourbon en augmenta tellement les ouvrages de défense, qu'elle fut en élat de soutenir un siège de plus d'une année. C'est au château de Mont-Rond que fut élevé son fils, le duc d'Enghien, plus tard si célèbre sous le nom du Grand Condé. Le siège de ce château par Philippe deClérambauIt, comte de Palluau, commandant l'armée royale, et la défense du marquis de Persan, commandant pour le prince de Condé, sont les événements les plus importants qu'il rappelle. Ce ne fui que par capi-
tulation qu'il se rendit, en 1032, au comte de Palluau, qui en fil démanteler les fortifications. Il en existe encore une tour ronde, à côté de laquelle est un puits profond qui servait à alimenter la place; mais le lieu qu'occupait la forteresse est aujourd'hui transformé en jardin public.
De la montagne du Belvédère, haute de 314 mètres et située à 4 kilomètres au nord-est de Saint-Amand, sur laquelle s'élève une tour, appelée dans le pays tour Malakoff, bâtie, en 1853, par le duc de Morlcmart, à la gloire de l'armée d'Orient, on peut apercevoir par un temps clair les montagnes de l'Auvergne.
Meili.ant. — Meillant, canton et à 8 kilomètres au nord de Saint-Amand, sur l'ilivernin, est un bourg peuplé par 1,5G5 habitants. 11 possède un château remarquable , construit sur l'emplacement d'un autre plus ancien, qui appartenait aux comtes de Sancerre, par Pierre d'Aniboise, père du fameux cardinal Georges. Son pelil-dls Charles d'Aniboise, gouverneur de .Alilan, y ajouta plusieurs constructions; on lui doit la tour hexagonale qui renferme l'escalier; c'est une des plus belles productions de l'architecture de la Renaissance. Ce château fut habité, à la fin du siècle dernier, par le duc de Charost-Béthune, descendant des Sully et des La Rochefoucauld, dont la mémoire est encore respectée dans le pays comme bienfaiteur de toute la contrée.
L\ GuERCUE-suR-i.'AuDois. — La Guercho, station de la ligne de Vierzon-Bourges à Saincaize, esl une petite ville de 3,517 habitants, chef-lieu de canton, arrondissement et à 31 kilomètres au nord-est de Sainl-Amand-Monl-Rond, sur l'Aubois.
Celte ville possède plusieurs établissements industriels, notamment une importante sucrerie; mais c'est surtout l'entrepôl des forges d'Aubigny, de Grossouvre, du Fournay, du Clianlay, du Torleron, de Feuillade et de Trézy.
On exploite dans ses environs une belle carrière de pierres lithographiques.
LiGMÈRES. — Lignières, sur l'Arnon, à 26 kili>mètres à l'ouest de Saint-Amand, esl un chef-lieu de canton peuplé par 3,103 habitants. Celte petite ville était autrefois une seigneurie considérable, dont les barons prenaient, au xi" siècle, le lilre de sires et de princes; elle possédait un cliâleau qui passait pour l'un des plus forts du Berry et qui offrit
un refuge aux rois Charles VI et Charles Ml, au temps des guerres des Anglais. Les barons de Lignières avaient accordé à leur petite ville plusieurs franchises. Guillaume IV, par exemple, les avait déchargés de toutes les servitudes qui entravaient la vie au moyen âge ; François de Beaujeu y avait établi, en 1471, un canonicat. C'est au château de Lignières qu'avait été élevée la pieuse Jeanne de France, fille de Louis XL Lignières fut, dit-on, le berceau du calvinisme dans le Berry; Calvin, ami du baron Philibert de Beaujeu, y vint prêcher plusieurs fois. Cela n'empêcha pas la ville d'être ravagée, d'abord en 1561, puis en 1569, par les huguenots qui brûlèrent l'église et le monastère de Saint-Biaise. En 1646, une compagnie de chevaulégers, de l'armée de Condé, la dévasta et y commit de grands excès. La terre de Lignières fut achetée par le sage Colbert, mais il n'en jouit pas longtemps, car il mourut dBux jours après avoir signé l'acte de vente. On y voit un château de la fin du xvi« siècle que fit construire, en 1657, Jean de Nouveau.
L'église de Lignières attire seule aujourd'hui l'attention des voyageurs; elle est de style roman et remonte au xi* siècle.
Cette ville fait un important commerce de grains et de bestiaux; ses pâtés sont renommés.
Il y a dans les environs des mines de fer, des hauts fourneaux et des carrières de pierres meulières.
DuN-LE-Roi. — Dun-lc-Uoi, chef-lieu de canton, sur l'Auron, à 20 kilomètres au nord-est de Saint- Amand, est une petite ville de 5,001 habitants. On croit y reconnaître l'ancienne Noviodiimwi, qui se soumit à César; elle avait pour seigneur, en l'an 1001, un baron du nom d'Arnold; c'était une des trois principales cités de l'iVquitaine, entourée de murs et protégée par un château fort et dépendait des domaines que le vicomte de Bourges Ilerpin vendit à Philippe I". Depuis elle resta, à quelques rares exceptions près, toujours réunie au domaine royal, ce qui lui valut le nom qu'elle porte. Dans ses environs, le comte Elbes de Charenton défit, en 1183, une troupe de routiers Qi Aq malandrins. C'est d'une des fenêtres du château de Dun-le-Pvoi qu'en 1427 Pierre de Giac, favori de Charles VII, qu'il détournait des devoirs de la royauté, fut jeté dans la rivière d'Auron, après
avoir été cousu vivant dans un sac, par ordre du sévère connétable Arthur de Uichemont. Dun-le- Uoi possède une église romane et une ancienne porte. On exploite dans ses environs des carrières de pierre, et il s'y fait un commerce de peaux.
Les armes de Dun-le-Roi sont : d'azur, à trois fleurs de lis d'or en chef, et à un mouton passant d'argent en pointe.
Chateau.meii,i,ant. — ChùteaumeiUant, chef-lieu de canton peuplé par 3,468 habitants, sur la Sinaise, à 33 kilomètres au sud-ouest de Saint-Amand et à 36 kilomètres de Bourges. Assise sur le flanc d'un coteau, cette petite ville est fort ancienne ; quatre voies romaines s'y rencontraient. On fait à Châteaumeillant un grand commerce de châtaignes. Ses habitants ont été affranchis du servage en 1210.
La ville était entourée de murailles flanquées de tours et protégée par de vastes fossés, ce qui ne la mit pas à l'abri des ravages des Anglais et des huguenots. La terre de Châteaumeillant a été érigée en comté par Anne d'Autriche, par lettres patentes de juin 1664, en faveur de Jean Fradet, maréchal de camp, lieutenant général d'artillerie. Pendant la lîévolution, elle porta le nom de Tell-le-Grand.
Outre de nombreuses antiquités romaines, elle possède deux belles églises romanes et un ancien château qui est entouré d'eau et offre un singulier mélange d'architecture de plusieurs époques; à coté des lourdes tours du xiv" siècle, on admire une élégante tourelle octogonale du xvi«, décorée des capricieuses sculptures de la Renaissance.
NÉRONDES. — Nérondcs, station de la ligne de Vierzon-Dourges à Saincaize, chef-lieu de canton, arrondissement et à 40 kilomètres au nord-est de Saint-Amand-Mont-Rond,dans une position exceptionnelle près de la ligne de faîte (216 mètres d'altitude) qui sépare la vallée de l'Auron de celle de la Loire, est une petite ville peuplée par 2,707 habitants. Lorsque l'on construisit le chemin de fer de Vierzon à Moulins, la position qu'elle occupe força d'établir un tunnel entre les deux stations de Kérondes et de La Guerche.
Celte ville prend chaque jour plus d'importance, grâce à l'activité de son commerce; ses foires, ses marchés aux bestiaux sont très suivis, et elle possède un dépôt d'étalons.
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II. STATISTIQUE COMMUNALE
ARROXDISSE3IEXT DE BOURGES
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AUROXDISSEMENT DE SAINT-AMAND-MONT-ROND
Superficie, 2.65G kiL carrés ou 265.577 hect. — Population, 118.593 liab. — Cantons, 11. — Communes, lli:
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ARRONDISSEMENT DE SANCERRE
Superficie, 2.0S'i kiL carrés ou 208.409 hect. — Population, 82.172 hab. — Cantons, 8. — Coniuuines,
aunes.
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III. STATISTIQUE MORALE (M
Par M. El'g. BOUTMY, ancien protesseur.
liiïifs on caraclJres gras inscrils dans cliacune des trois petites colonnes i déparlemcnt relativement h la mention devant laquelle ils
Religion (2)
Catholiques
Protestants
Israélites
Clergé catholique .
Pasteurs
Rabbins
Mouvement de la population.
Naissances 9.295
Mariages 2.936
Décès 6.819
rce moyenne de la vie. 30 a. 7 m.
Instruction (.1).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur lûO jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 61,45
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 3
Nombre des écoles primaires (publiques ou libres). . . 546
Crimes contre les personnes (4).
COURS d' Assistas.
74® I R.ipport du nombre des accusés à
la population. . IsurSS.lOlhab.
I Nombre total des accusés. ... 9
Rapport du nombre des infanticides à celui des enfants naturels 1 sur!87
Nombre total 2
I Rapport des suicides au chiffre de la population. . I sur 13.300 hab.
Nombre total 32
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre des accusés h
la population. 1 sur 28.801 hab.
Nombre total 7
le ce tableau indiquent le rang du sont placés.
Tribunaux correctionnels.
Nombre des affaires. . .
Nombre des prévenus. .
Nombre des condamnés.
Procès.
Affaires civiles (5)
Affaires commerciales (6).
Faillites (7)
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . i sur 18 hab.
Nombre total 1.742
Bureaux de bienfaisance. . 23 Hôpitaux et hospices. ... 20 Aliénés à la charge du département 221
Sociétés de secours mutuels. 14
Contributions directes
Foncière
Personnelle et mobilière Portes et fenêtres. . . .
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à IVinnuaire sladstique de la France (1878), publié par le ministère de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement do 1876, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Archevêché à Bourges, qui a pour suffragants les évéchés de dorment, Limoges, Saint-Flour, Le Puy et Tulle. Le diocèse de Bourges comprend les départements du Cher et de l'Indre; il compte 65 cures, 429 succursales et 6i vicariats rétribués par l'Etat. Le nombre des congrégationsetcommunautés religieuses était, avant isso, de 47 : s d'hommes et 39 de femmes.
(3) Le département relève de l'académie de Paris. Lycée à Bourges, collèges communaux à Saint-Amand et à Sancerre; 2 établissements libres pour l'enseignement secondaire. École normale d'instituteurs primairesetécole professionnelle à Bourges. Au point de vue du nombre d'élèves in'scrits dans les écoles pri-
maires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés, le Cher occupe le es» rang. Il occupe le 53» rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
(4) Au point de vue judiciaire, le département du Cher ressortit à la cour d'appel do Bourges, qui est le siège de la cour d'afesises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance ; un tribunal de commerce est établi à Bourges.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend les affaires contenticuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général à Bourges; receveur particulier dans chaque chef-lieu d'ar»'ondissemcnt ; 45 percepteurs.
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GORREZE
Chef-lieu : TULLE
Superficie : 5,866 kil. carrés. — Population : 311,525 habitants. 3 Arrondissements. — 29 Cantons. — 287 Communes.
DESCRIPTION PHYSIQUE ET GÉOGRAPHIQUE
Situation, limites. —Le département de l;i Corrèze doit son nom à la principale rivière qui y prend sa source et qui l'arrose en coulant du nordest au sud-ouest. C'est un des dépnrtemenls de la région centrale de la France. 11 est situe presque en entier dans le bassin de la Garonne ; sa lisière septentrionale appartient seule au bassin de la Loire. Il a été formé, en 1790, de la plus grande partie du bas Limousin et de quelques communes du Quercy et du Périgord.
Ses limites sont: au nord, les départements de la Haute-Vienne et de la Creuse; à l'est, ceux du l'uy-de-Dùme et du Cantal ; au sud, celui du Lot ; enfin, à l'ouest, celui de la Dordogne.
Nature du sol, montagnes, aspect général. — Le département de la Corrèze est un pays montagneux, surtout au nord et à l'est. Le sol, où domine l'argile posée sur les granits, sur les grès, sur les calcaires, est fort inégal, montueux, déchiré par des gorges, des ravins, et partout parsemé de vallées étroites et de collines qui se succèdent sans interruption. C'est dans la partie du nord que le terrain prend une pente légèremcnl inclinée au midi, à l'est et à l'ouest, et alors se forme la crête montagneuse qui s'étend depuis Masseret, Pompadour et Juillac jusqu'à Yssandon. Au pied des. collines et des montagnes, dont les pentes sont souvent déchirées par les orages, coulent de nombreux ruisseaux qui deviennent en hiver de véritables torrents. On trouve partout les aspects les plus variés, des sites champêtres, agrestes, sauvages et pittoresques. Des points élevés la vue s'étend sur de longues chaînes de collines, qui vont se perdre à l'horizon sur des plaines bien cultivées, couvertes de moissons. Le plateau le plus élevé du département est, dans le nord, le plateau de l\Iillevache, dont l'altitude varie entre
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830 et 860 mètres ; il sépare le bassin de la Loire de celui de la Dordogne (c'est un contrefort des montagnes de r.\uvergne). Le partage des eaux se fait entre les montagnes granitiques de iMiUevache, de Monédières et celles de Treignac, qui se rattachent à la chaîne des monts du Cantal, et dont la direction de l'est au nord-ouest les réunit avec les montagnes de la Creuse. Le mont Odouze ou Audouzc (934 mètres), qui couronne ce plateau et qui domine les sources de la Vienne, de la Creuse, de la Diège, de la Luzège, l'orme le nœud qui sépare les monts d'Auvergne de ceux du Limousin. Le point culminant du département n'est pas au plateau de Millevache, mais bien un peu au nord-nord-ouest de .Meymac, oij se trouve le mont de Besson, qui a 984 mètres d'altitude et un signal (point mesuré) de 978 mètres. Près de Bort, la montagne que contourne la Dordogne a 8G0 mètres; dans la chaîne de Monédières, un point, près de Veix, n'a pas moins de 929 mètres, et le puy d'AUogne en compte 779. Les principales chaînes de collines s'étendent du nord au sud, entre les bassins des deux Vézères, de la Vézère et de la Corrèze, de la Corrèze et de la Dordogne. Les hauteurs de Masseret, du Saillant sur la rive droite de la Vézère, de Sainte-Ferréole sur la rive droite de la Corrèze, celles d'Aubazine, de Uoc-de-Vic et de la Ramière sur la rive gauche de cette rivière, sont les points culminants de trois chaînes de collines. Les principales vallées sont celles : de la Corrèze, de la Vézère, de la Dordogne, de la Diège, de la Triousonne, de la Luzège cl de la Doustre.
En automne, du haut des Monédières, le voyageur peut contempler la belle perspective qui circonscrit l'horizon : ù l'orient s'élèvent les monts Dores et du Cantal, qui, déjà couverts de neige, tranchent par réclat de leur blancheur sur les plaines environnantes; au sud surgit le Roc-de-Vie, à l'aspect sévère el triste, tandis qu'à l'occident s'étageut des plans infinis coupés par les cours d'eau.
■48. — Corrèze, 1" Liv.
Le sol de ce département se divise, d'après sa nature, en pays de bruyères ou de landes, 190,000 hectares ; sol de craie ou calcaire, 86,923 ; sol de gravier, 4,000 ; sol pierreux, 130,486, et sol sablonneux, 171,444 hectares.
Hydrographie. — Le département de la Corrèze appartient au bassin de la Garonne; une petite partie, au nord, formant le revers septentrional du plateau de Millevache, appartient seule au bassin de la Loire; la Vienne et, sur l'extrême frontière du département, la Creuse y prennent leur source. La pente générale est du nord au sud en inclinant un peu vers l'ouest. Les principales rivières qui l'arrosent sont : la Haute-Vézère, la Vézère, la Corrèze et la Dordogne.
La Haute-Vézère prend sa source près de Benayes; elle passe près de Saint-Pardoux-Corbier, près de Lubersac, arrose Ségur, à quelque distance duquel elle entre dans le département de la Dordogne, et va se joindre à la rivière de l'Isle, à 8 kilomètres au-dessus de Périgueux, après un cours total d'environ 70 kilomètres.
La Vézère descend des montagnes qui séparent la Corrèze de la Creuse, près deChavagnac; elle passe à Bugeat, Viam (à 5 kilomètres duquel elle forme la belle cascade du Saut de la Virolle), Treignac, Uzerche, Vigeois, Saint-Viance, Saint-Pantaléon, Larche, et, après avoir lentement baigné le pied de quelques coteaux charges de riches vignobles, elle entre dans le département de la Dordogne, où elle va, après un cours total de 190 kilomètres, se jeter à Limeuil dans la Dordogne. Elle a pour affluents de droite la Soudaine, le Brodascou, le Salon et la Loyre, et pour affluent de gauche la Corrèze.
La Corrèze a sa source au nord-est du département, dans les montagnes de Monédières et dans les dépendances de la commune de Bonnefonds ; elle passe à Corrèze, près de Bar, où elle est flottable à bûches perdues, près des Angles, de Peyrefort, à Tulle, au-dessous de laquelle elle reçoit, à gauche, la Montane, au Cornil, à Malemort, à Brive, et se jette dans la Vézère au-dessus de Saint-Pantaléon, après un cours d'environ 80 kilomètres. Elle est canalisée depuis Brive jusqu'à Saint-Pantaléon.
La Dordogne prend sa source au pied du mont Dore, dans le département du Puy-de-Dôme; depuis 6 kilomètres en amont du Port-Dieu jusque près d'Auriac, elle n'appartient d'abord au déparlement
que par sa rive droite, en le séparant de ceux du Puy-de-Dôme et du Cantal ; elle arrose dans cet intervalle Le Port-Dieu, i\loneslier- Port-Dieu, Bort, Saint-Julien, Uoche-le-Peyroux, Verneige et Saint- Projet; elle pénètre alors dans l'arrondissement de Tulle, passe à La Valette, Saint-Marlial-Entraigues, Argentat, Brivezac, Bassignac-le-Bas, Beaulieu et près de Liourdres ; elle passe dans le département du Lot pour aller, après avoir traversé les départements de la Dordogne et de la Gironde (voir XHijdrograpliie de ces deux départements), se jeter au Becd'Ambez dans la Garonne, après un cours d'environ 49G kilomètres, dont 126 à peu près appartiennent au département. La Dordogne est navigable pour les bateaux peu chargés, et, dans certaines circonstances, depuis Saint-Projet jusqu'à la limite du département, sur une étendue de 76 kilomètres. Elle a pour principaux affluents de droite dans la Corrèze : le Chavanoux ou Chavanon, qui a sa source dans le département de la Creuse et qui coule du nord au sud l'espace de 24 kilomètres, en séparant la Corrèze du Puy-de-Dôme ; la Diège, qui naît sur les limites du département et de celui de la Creuse, traverse les cantons de Sornac, d'Ussel, de Bort et se réunit à la Dordogne après un cours de 44 kilomètres; la Triousonne, qui a sa source sur la commune de Saint-Sulpice, traverse le canton de Meymac, un côté de celui d'Ussel, celui de Neuvic et se jette dans la Dordogne après un cours de 40 kilomètres ; la Luzège, qui sort du plateau de Millevache, au nord de Meymac, sépare les cantons de Neuvic, d'Égletons, traverse celui de Lapleau et se jette dans la Dordogne, au-dessous de La Valette, après un cours de 18 kilomètres; la Doustre, qui prend sa source au nord-ouest d'Égletons, traverse les cantons de La Roche-Canillac, d' Argentat, et se réunit à la Dordogne, au-dessous de cette ville, après un cours de 60 kilomètres.
Parmi les cours d'eau secondaires, nous citerons encore : la Glane, qui se réunit à la Maronne, laquelle se jette dans la Dordogne, au-dessous d'Argentat, et la Solane, qui descend de la commune de Naves, traverse Tulle, où elle se réunit à la Corrèze.
Le département renferme un grand nombre de petits étangs ; mais^ pour la plupart, ils ne sont formés que par des retenues d'eau. Nous citerons ceux de Pissevache, de Brach et de l'Étang-Neuf, près de Seilhac; ils servent à arroser des prairies et à faire mouvoir des moulins.
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Voies de coniinunicatioii. — Le dépar- | lemcnt de la Corrèze est traversé par 5 routes I nationales, d'un parcours de 372 kilomètres ; par 9 routes départementales, d'une longueur de 451 kilomèlres; il y a 31 chemins vicinaux de grande communication, d'une longueur de 1.03(1 mètres; 45 d'intérêt commun, d'une longueur de 748 kilomètres; et 1,330 chemins vicinaux ordinaires d'un parcours tolal de 3,312 kilomètres ; plusieurs autres sont décrétés ou en construction.
Le département est traversé du nord au sud, dans sa partie occidentale, par la ligne de Paris-Li:noges à Toulouse, par Figeac, qui dépend du grand réseau d'Orléans. Cette li^Mie y pénètre à 5 kilomètres en avant de Saint-Julien-le-Vendômois, dessert celte station et celles de Lubcrsac, Arnac-Pompadour, Vignols-Saint-Solve, Objal, Le Burg, Varetz, Brive (502 kilomètres de Paris), Turenne, et, à 3 kilomètres de cette dernière, elle entre dans le département du Lot, après un parcours de 67 kilomètres dans celui de la Corrèze.
La ligne de Périgueux à Clermont par Brive, Tulle et Ussel, entre dans le département à 2 kilomètres en amont de Cublac, et dessert les stations de : La Rivière-de-Mansac, Larche, Brive (72 kilom. de Périgueux), Aubazine, Cornil, Tulle (98 kilom. de Périgueux), Gimel, Corrèze, Eyrein,Montaignac- Saint-Hippolyte, Rosiers-d'Égletons, Soudeilles, Lapleau-Maussac, Meymac, Ussel (68 kilom. de Tulle), Aix-la-.Marsalouse et Eygurade. A Eygurade, un embranchement se dirige sur .Mauriac. Citons encore la ligne de Limoges à Ussel par Eymoatiers.
Plusieurs autres embranchements sont à l'étude : de Limoges à Brive par Uzerche, celui d'Uzerche à Aurillac par Tulle.
On évaluait la longueur totale des chemins de 1er du département de la Corrèze, en 1880, à 305 kilomèlres dont 106 en e.xploitation et 200 à construire.
Climat. Le départemeut de la Corrèze appartient au climat du sud-ouest ou girondin. La proximité des régions élevées qui dominent le département au nord et à l'est y rend la température moyenne assez froide. Les hivers y sont longs et rigoureux, surtout dans les arrondissements de Tulle et d'Ussel; un peu plus doux dans l'arrondissement de Brive. Les vallées profondes et encaissées de la Corrèze et des affluents de droite de la
Dordogne sont, en automne, exposées à des brouillards épais et persistants. En général, les changements dans la température sont brusques et fréquents. Les vents de l'est et du nord y dominent.
D'après les observations faites à Tulle pendant l'année 1853 par M. Kosiorowski, la température moyenne de l'année a été de -f 13",22 du thermomètre centigrade. La température moyenne maximum a été de + 30°, 50 ; la température minimum a été de + 8°,50. La température minimum du mois de décembre a été de — 8°, 50. Le nombre des jours de pluie a été dans l'année de 100 jours; le ciel s'est montré serein pendant 98; il est tombé de la neige (ou du verglas) pendant 9 jours; enfin le ciel a été couvert et variable pendant 155 jours. La hauteur moyenne de la colonne barométri(iue a été pour la même année de 0"',7432 ; en 1832, elle avait été de 0™,7445.
Productions naturelles» — Le déparlement de la Corrèze appartient à la région géologique du plateau central, dont la hauteur moyenne est de 700 mètres. Les terrains granitiques en occupent les trois quarts; ces granits alternent dans les plaines avec les grès et les calcaires et ne se montrent à nu que le long des rivières ou sur le sommet des montagnes. Les principales productions minérales sont, dans la Corrèze, le granit, le calcaire ou pierre à chaux, les grès rouges et gris, les rochers basaltiques, les ardoises, le minerai de fer, la houille, du plomb sulfuré et argentifère, des filous de cuivre et d'antimoine ; mais toutes ces richesses ne sont pas exploitées comme elles devraient l'être. Le plomb se rencontre à Chabrignac, à Argentat, à Yssandon ; l'antimoine entre Ségur et Saint- Yrieix. Le fer en grains de Meilhards est assez abondant pour fournir au département le fer de toutes qualités dont il a besoin ; à Nespouls, prés de Turenne, et à Estivals, il y a aussi des mines de fer très riches. Lapleau possède une très riche mine de houille, et l'on en rencontre sur plusieurs points du département: à Cublac, Saint-Bonnet-la- Forêt, Lanteuil, Bort, Argentat, Gicpet, Malemort, .Meymac, Sainte-Saurelière, etc. Le granit ou le porphyre se montrent à Tulle, à Ussel, à Peyrelevade, à Saint-Angel, à Treignac, etc. Les mines de Lapleau, de Cublac et du canton de RIeymac sont principalement exploitées. Enfin, l'ardoise e-t exploitée dans les communes de Donzenac, de Vontezac, de Sainte-Ferréole, au Saillant et à Travas-
sac. Il y a à Saint-Exupéry une source d'eau mincrale.
La récolle des céréales est ici insuffisante pour la nourriture de ses habilanls; on y supplée par une abondante récolte de pommes de terre et surtout de châtaignes. Il est peu de départemenis dont la flore soit aussi variée et aussi riche que celle du département de la Corrèze, et ce luxe de végétation, il le doit à l'abondance de ses eaux, à l'élévation de son sol et à la diversité de ses expositions. Les principales productions de la montagne ou pays haut, comprenant tout l'arrondissement d'Ussel et la majeure partie de celui de Tulle, sont le seigle, le sarrasin, l'avoine, le lin, la pomme de terre et un peu de blé de mars ; la vigne y végèlo, les fruits sont peu abondants et de médiocre qualité, à l'exception des châtaignes, qui consliiuenl une ressource précieuse pour l'hiver. La moitié du territoire est couverte de bruyères stériles et de pâturages nombreux. On ne rencontre de terres bien cultivées et de bonnes prairies qu'à l'approche des habitations et des villages.
Dans le pays bas, situé au midi, à l'ouest du département, et comprenant la partie méridionale de l'arrondissement de Tulle et celui de Brive, dans un climat beaucoup plus tempéré et même assez chaud, les productions végétales réussissent mieux : le froment, le seigle, l'avoine, l'orge, le maïs, le sarrasin, ainsi que les fruits de toute espèce, sont d'une excellente qualité. Les châtaigniers et les noyers y deviennent superbes; le chanvre et' le lin sont abondants. Les vignes ne se trouvent guère que dans l'arrondissement de Brive. Les vins, dont la récolte est en surabondance avec les besoins de la consommation, sont, en général, de qualité médiocre ; les meilleurs sont les vins rouges d'Allassac, Sailhac, Donzenac, Seilhac et Argentat. Le vin blanc d'Argentat est estimé ; on en fait un bon vin de liqueur. Les vins rouges sont classés parmi les bons vins d'ordinaire de France. En 1874, les 17,500 hectares de vignes que l'on cultivait dans le déparlement ont rapporté 350,000 hectolitres, valant environ 7,000,000 de francs. En 1875, la production a été de 384,444 hectolitres; en 1877, elle était descendue à 214,389 hectolitres. Il y a beaucoup de prairies naturelles le long des rivières et des ruisseaux ou sur le penchant extrême des coUines ; quelques prairies artificielles ensemencées de sainfoin, de luzerne et de trèfle.
Dans les bois et les plantations isolées, les es-
sences qui dominent sont : le chêne, le bouleau, le hêtre, l'aune et le peuplier. Les principales forêts sont celles de Meilhards, de Beau-Soleil, de Turenne, de Soudeilles, deMirambel,deSaint-Marlinla-Méane, de Chirac ; elles occupent environ 14,000 hectares. Dans quelques cantons, on trouve des truffes.
On élève dans le départenient des chevaux de race limousine, qui, quoique un peu dégénérée, est depuis longtemps très estimée comme fournissant d'excellents animaux de trait et de labour ; l'espèce de l'âne y est aussi forte et nombreuse ; mais les races de bêles bovines sont inférieures; cependant les bœufs s'engraissent aisément et servent à l'approvisionnement des grandes villes, telles que Paris, Lyon, Bordeaux et Toulouse. Dans le nord du département, dans la montagne, on nourrit une race de moutons indigènes grande et vigoureuse; on élève beaucoup de porcs; les chèvres y sont aussi très multipliées. On engraisse beaucoup de volailles dans les basses-cours pour les expédier sur les marchés. Les abeilles sont en assez grande quantité et donnent un miel fin et aromatisé; leur cire est l'objet d'un certain commerce dans les arrondissements de Tulle et d'Ussel. Le gibier de toute nature est abondant et excellent. Parmi les animaux nuisibles, il faut citer le sanglier, le loup, le renard, la fouine, le mulot, la loutre, l'écureuil, le hérisson et quelques serpents. Les rivières, les ruisseaux et les étangs fournissent d'excellent poisson. On pêche le saumon dans la Vézère, dans la Dordogne et dans quelques-uns de ses affluents; les ruisseaux donnent le tacon, espèce de petite truite dont la chair est très délicate, et des écrevisses estimées.
Industrie agricole, manufacturière et coniniereiale. — Le département de la Corrèze est un pays exclusivement agricole ; mais l'agriculture y est encore peu avancée , et les bonnes méthodes n'y ont encore fait que peu de progrès. Les terres y appartiennent à la moyenne et à la petite culture ; les plus fertiles sont dans l'arrondissement de Brive ; celui de Tulle vient ensuite. Les terres de l'arrondissement d'Ussel sont les plus légères. La superficie du département se partage en superficie bâtie et voies de transport : 25,201 hectares, et territoire agricole, 561,408 hectares. Ce dernier se subdivise lui-même en céréales, 108.806 hectares ; farineux, 65,285; cultures pota-
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gères et maraîchères, 1,727; cultures industrielles, 2,734; prairies artificielles, 2,740; fourrages annuels, 1,190; autres cultures, jaclières, 3o,70o ; vignes, 22,200; bois et forêts, 50,143; prairies naturelles et vergers, 79,303 ; pâturages et pacages, 71,473 hectares. On évalue les terres incultes à 120,300 hectares.
L'industrie d'exploitation s'exerce, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, sur le fer, la houille, les ardoises, le granit et les calcaires. L'industrie manufacturière et de fabrication est sans grande importance. Nous devons, cependant, faire une exception en faveur de la belle manufacture d'armes de Tulle, qui soutient jusqu'à l'étranger sa vieille réputation ; elle se compose de plusieurs établissements séparés, établis non seulement à Tulle, mais dans les environs, à Souillac, à Laguenne, à Meymac et à Treignac. Il faut encore citer les forges de La Grénerie, de Miaiet, de Pissac, etc. ; la houillère de Lapleau; la filature deBouncgue, commune de Saint-Fréjoux-le-Majeur; la carderie mécanique d'Ussel ; les pressoirs hydrauliques du Bourguet, commune de Saint-llilaire-le-Peyroux; les filatures de coton de Brive, de .Malemort. Les autres industries manufacturières que l'on peut mentionner sont des papeteries, au nombre de sept; des brasseries des fabriques de chandelles, des huileries, des tanneries, des verreries, des briqueteries, cinq fabriques de fa'ience, quelques manufactures de gros draps et quelques métiers où l'on tisse de grosses étoffes appelées droguets et ras de Tulle. A Laguenne, près de Tulle, il y a une scierie mécanique.
Le principal commerce du département a pour objet les produits de son sol. Les bestiaux en sont la branche la plus importante; les vins, le bois, le morrain, les armes à feu, les noix, la cire et le miel, les truffes et les volailles trulTées de Brive viennent ensuite.
Le nombre des foires est de 638 ; elles se tiennent dans 76 communes et durent 643 journées; la plus importante est celle de Saint-Clair, à Tulle. On y vend de la coutellerie, de l'orfèvrerie, de la fa'ience, des porcelaines, de la quincaillerie, de la mercerie, etc. On s'y rend de tous les déparlements voisins. Les foires de Brive, d'Uzerche, de La Graulière, de Bort, de Lubersac et d'Arnac-Pompadour sont, après celle de Tulle, les plus suivies.
Division paliticiuc et nrtniinistrative. — Le département de la Corrèze a pour chef-
lieu de préfecture Tulle; il est divise en trois arrondissements, 29 cantons, 287 communes; nous en donnons plus loin le tableau. Il appartient à la '8° région agricole, celle du sud de la France. Il forme le diocèse d'un évèché, dont le siège est à Tulle, et qui est suffragant de l'archevêché de Bourges. Tulle a un grand séminaire, et il y a deux petits séminaires, l'un à Brive, l'autre à Servières; ce dernier est établi dans un ancien château de la famille de Turenne. La Corrèze compte 3 cures de première classe, 31 de seconde, 237 succursales et 81 vicariats.
Les tribunaux de première instance de Tulle, de Brive et d'Ussel, et les tribunaux de commerce de Tulle et de Brive ressortissent à la cour d'appel de Limoges. Au point de vue universitaire, la Corrèze relève de l'académie de Clermont; il y a des collèges communaux à Tulle, à Brive et à Treignac, une institution libre à Ussel, une école primaire supérieure à Uzerche, dans le déparlement deS pensions et 627 écoles primaires.
Le département appartient au 12" corps d'armée, dont le quartier général est à Limoges, et à la 12° région de l'armée territoriale. La compagnie de gendarmerie départementale dépend de la 12° légion, dont l'état-major est à Limoges. H appartient à la 9° inspection des ponts et chaussées (Toulouse), et à l'arrondissement minéralogique de Périgueux, qui dépend de la région du centre ; enfin il est compris dans la 28° inspection forestière, dont le siège est à Aurillac.
On compte dans le département 42 perceptions des finances. Les contributions et revenus publics atteignent 8,667,700 francs.
HISTOIRE DU DÉPARTEMENT
Les peuples qui, avant la conquête romaine, habitaient le territoire dont se compose aujourd'hui le département de la Corrèze étaient les Zemoviccs; le nord était cependant occupé par quelques tribus des Arvernes, tandis qu'au midi les dernières familles des Lémovices se confondaient avec les Petrocorii. Ces tribus vivaient indépendantes sous la direction religieuse des druides, et l'on trouve encore dans la Corrèze des traces de leur ancien culte ; ce sont des peulvens, des dolmens, des tombelles, des pierres branlantes. Le dolmen deClairfage est un des plus curieux de ces monuments ; les noms des communes de Pierrefite et de Peyre-
levade constatent l'existence d'anciens peulvens.
Lorsqne, en l'an SO, lesllomains, sous la conduite de Jules César, firent la conquête des Gaules après dix années de combats acharnés, les tribus limousines de la race des Arvernes furent les dernières qui combattirent pour l'indépendance nationale; elles ne se soumirent qu'après la défaite et la mort de Vercingétorix, le héros de ces contrées, auquel elles avaient envoyé un contingent de dix mille hommes à Alésia. Le pays des Lémovices et celui des Arvernes furent, en elTet, ceux dans lesquels les Gaulois purent le mieux défendre leur liberté ; âpres montagnes, torrents, gorges inaccessibles, vastes forêts, tout s'y rencontrait pour en faire un pays admirablement approprié au genre de guerre que les Gaulois faisaient alors ; guerre de surprise et d'embuscade, où ils opposèrent le plus souvent la ruse et l'agilité au nombre et à la tactique. D'ailleurs, les Lémovices possédaient des forteresses retranchées, et ces oppida sont nombreuses dans le département. Situées pour la plupart sur des sommets élevés, entourées d'un ou de plusieurs fossés et formées d'énormes quartiers de roches brutes disposées en murailles perpendiculaires, elles devaient offrir une retraite assurée contre un ennemi qui ne connaissait que très imparfaitement le pays. La plus curieuse de toutes est celle de Rocde-Vic, placée sur le cône tronqué d'un mamelon isolé, d'où l'on peut découvrir tous les plateaux à dix lieues à la ronde. Sur des puys secondaires existent autour de l'horizon des forts plus petits, disposés de façon à communiquer, soit par des feux, soit par d'autres signaux, avec la forteresse principale: on en compte ainsi huit, qui sont: Puy-Chastellux, Puy-de-Fourches, Puy-Chameil,Puy-Sarjani, Puy-de-las-Flours, Puy-Pauliac, Puy-du-Sault et Puy-Bernère.
Une fois maîtres du pays, les Romains ne s'y établirent pas d'abord aussi complètement que dans les riches plaines de la Loire, de la Seine et du Rhône ; ils se contentèrent de l'occuper militairement à l'aide dequelques postes fortifiés et de camps retranchés, dont on reconnaît encore les traces, et peut-être ne firent-ils qu'occuper, en perfectionnant les moyens de défense, les anciens ouvrages fortifiés des vaincus. Quelques-unes de ces positions militaires, plus favorablement placées surles voies romaines qui couvrirent bientôt le pays de leur réseau, ou dans leur voisinage, devinrent par la suite des centres de population ; telle fut, par exemple,
l'origine de Masseret, d'Uzerche. d'Yssandon, d'Ussel et de Tintignac. Le savant Baluze a cru reconnaître dans cette dernière la Rastiahim de Plolémée. n paraît certain que ce lieu a été une station romaine. Les noms des villages environnants sont latins : Césarin, Bach, Montjove, etc. Baluze reconnut de son temps, à Tintignac, l'existence de ruines ayant l'apparence d'un ancien amphithéâtre, et, dans le pays, le lieu où il les vit se nomme encore les Arènes. Si à ces traces du séjour des Romains nous ajoutons deux ou trois tours ruinées, des restes de voies militaires, des aqueducs souterrains, quelques bustes mutilés, des tronçons de statues, un aigle colossal en granit, des vases, des urnes, des médailles, etc., nous aurons complété le catalogue des antiquités romaines du département de la Corrèze.
Les Romains avaient compris le pays dans la première Aquitaine (voir V Histoire du département de la Haute-Vienne) ; ils y dominèrent pendant cinq siècles ; l'événement le plus important pendant cette longue période fut la prédication de l'Évangile, qui vint consoler les populations vaincues et leur donner la patience et l'espérance d'un avenir meilleur. Si nous en croyons les écrivains ecclésiastiques, ce serait saint Martial qui aurait été l'apôtre du Limousin. Une ancienne tradition veut môme qu'il ait séjourné à Uzerche, à La Grafouillère, à Tulle, et il aurait fait dans cette dernière ville plusieurs conversions et des miracles. Le séjour de saint Martial à Tulle est, pour les historiens du pays, un fait au moins douteux : « Tulle, disentils, n'existait pas encore et ne fut fondée qu'à une époque bien plus éloignée. » (Marvaud , Histoire du ias Limousin.] Peut-être doit-on concilier l'histoire avec la tradition, en rapportant à Tintignac ou Rastiahmi, lieu voisin de Tulle, les faits que la légende religieuse place à Tulle.
Quoi qu'il en soit, après la mission de saint Martial, le nombre des chrétiens alla toujours en augmentant, malgré les persécutions ordonnées par les empereurs romains et pendant lesquelles eut lieu le martyre de saint Ferréol, évèquedeLimoges; de sainte Fortunée, qui, selon la tradition, a donné son nom au bourg de Sainte-Fortunade, où elle reçut la mort. Vers le iv= siècle, saint Martin parcourut aussi le bas Limousin ; il prêcha le christianisme à Brive, qui était déjà une ville importante, et il y reçut la palme du martyre.
Les premières églises qui furent élevées dans
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le pays f'jren! consacrées ù sainlMarlial et à saint Martin, que l'on regardait comme les apôlres de la contrée.
Lors de l'invasion des barbares, les Vandales et les Âlains ravagèrent le pays, brûlant les églises et les villes. Après eux vinrent les Wisigoths; ceuxci s'emparèrent de r.\quilaine, et leur domination s'étendit sur la région qui forme aujourd'hui le département de la Corrèze ; elle fut assez douce pour les Gallo-Romains, qui s'inquiétèrent peu d'abord de voir les lourds impôts dont on les accablait passer des mains des empereurs à celles d'un maiire barbare. Mais les Wisigoths étaient ariens; ils persécutèrent donc l'Eglise d'Aquitaine. Les prêtres du bas Limousin joignirent sans doute leurs prières à celles des évoques auprès de devis, et celui-ci, à la suite de la grande victoire de Veuille, en 507, mit un terme à leurs exactions en s'emparant de la contrée. Les Francs s'avancèrent dans l'Aquitaine en trois colonnes; l'une d'elles,
France illusthce. 1 90.
qui élait commandée par Thierry, (ils aîiiéde devis, et qui fut dirig(''e vers Narbonne et la Seplimanie, traversa le pays dent nous esquissons ici l'histoire.
A l'époque du partage de la monarchie franque, le pays de la Corrèze fit partie du royaume de Paris, qui eut Caribert pour roi ; puis , à la mort de celui-ci, il passa sous la domination de Childéric, roi de Soissons. Quelque temps après, le Limousin fit cause commune avec le reste du Alidi, qui voulut se donner pour roi un fils naturel de Ciotaire I", nommé Gondovvald. Ce fut, dit-on, à Drive même que ses soldats l'élevèrenl sur le pavois, en 584. Mais, quelque temps après, il fut assassiné près de Saint-Bertrand-de-Conmiinges. Ses soldats n'avaient pas respecté l'église de Saint-Martin et y avaient mis le feu. Ce malheureux pays du bas Limousin fut encore ravagé une première fois par les Sarrasins et pendant la guerre d'indépendance de l'Aquitaine que Ilunald et Wa'i'fre , les descendants de ■48. — Connii^iE, 2« Liv.
Caribert, lils de Dagobert, sou tinrent de 760 à 770 contre Pépin le Bref et Charlemagne ; plusieurs combats furent même livrés dans les environs d'Yssandon, d'AUassac et de Turenne.
Charlemagne, vainqueur de \Yaïfre, établit dans le Limousin des comtes ou gouverneurs, tige des grandes maisons féodales, des vicomtes de Ségur, de Tulle, de Turenne, de Comborn et de Ventadour.
La Corrèze fit à cette époque partie du royaume d'Aquitaine, que constitua pour son fils l'illustre fondateur de la dynastie carlovingienne. Il avait encore traversé le pays en se rendant sur les frontières d'Espagne, en 774, et, témoin des désastres qu'avaient occasionnés les guerres précédentes , il s'efforça de cicatriser les plaies et de relever les ruines. L'église d'Uzerche conserve encore deux reliquaires qu'on attribue à la munificence de ce prince. La tradition veut aussi que son neveu, le célèbre Roland, ait donné à la chapelle de Notre- Dame-de-Rocamadour une somme d'argent d'un poids égal à celui de son invincible épée. Cette arme terrible y fut, dit-on, déposée après sa mort, contrairement à la poétique légende qui représente Roland brisant avant d'expirer la fameuse Durandal , au milieu des rochers de Roncevaux. La tradition locale explique par un hasard des guerres suivantes la perte de la précieuse relique et son remplacement par cette masse de fer qu'on montre aux pèlerins sous le nom de sabre de Roland. I
On raconte encore que Charlemagne, dans une des tournées d'exploration qu'il fit pour établir dans les pays d'outre-Loire une administration vigilante et réparatrice, s'arrêta dans sa résidence royale de Jucundiacum , Joac , près de Limoges , et vint, dit le cartulaire de Cliarroux, chercher une distraction à ses grands travaux dans une villa du comte Roger. Il y rencontra un gentilhomme breton qui rapportait de Jérusalem un morceau de la vraie croix. Le pèlerin consentit, sur la demande du monarque, à déposer dans ce même lieu cette relique sainte.
Charles y fit construire aussitôt un mcnaslère qu'il affranchit de toute juridiction épiscopale et laïque , suivant des lettres patentes approuvées et confirmées par le pape Léon III. Le comte de Limoges plaça dans le nouvel établissement douze religieux sous la direction de David, qui en fut le premier abbé, et leur donna , par testament, plusieurs terres ainsi que le château et le couvent de Saint-Angel. Ce dernier cloître, situé à huit kilo-
mètres d'Ussel, dans le bas Limousin, avait été fondé vers 798 par Roger et son épouse Euphrasie, qui lui donnèrent leschàtelleniesde Saint-Angel et de Nontron, et y établirent douze moines avec un prieur qui devait comparaître en personne au chapitre général de Charroux. Le couvent de Saint- Angel demeura, jusqu'au xni'= siècle, sous la protection des seigneurs de Mirabel, qui transmirent leurs biens et leurs privilèges aux seigneurs de Champiers. Ceux-ci les léguèrent à Guérin de Valon, à la charge par lui de prendre les titres et armes des maisons de Champiers et du Boucheron, qui avaient une origine commune. Les seigneurs de Champiers et leurs héritiers rendirent jusqu'au xvi» siècle foi et hommage à l'abbé de Charroux , pour le château de Saint-Angel, situé à quelque distance de l'abbaye de ce nom. En 1676, l'évêque de Limoges, François de La Fayette, céda au cardinal de Bouillon le prieuré de Saint-Angel, qui fut réuni quelque temps après à la congrégation des bénédictins de Saint-Maur.
Grand nombre de nobles personnages des environs furent inhumés dans ce monastère ou lui léguèrent de pieuses fondations. De ce nombre furent Èbles de Ventadour, Bernard, abbé de Tulle; Guillaume de Lastours, Aymeric Gilbert; Jourdain, abbé de Charroux; Isabelle de Correlas, dame de Châteauvert , Charlotte de Rochefort , Aymeric et Geoffroy de Rochefort, Albon de La Châtre et plusieurs seigneurs de Champiers.
Parmi les donations que firent les comtes de Limoges à l'abbaye do Charroux, on cite le prieuré de Colonges [Leolenmn), auquel les seigneurs de Turenne, de Curcmontc, firent de grandes concessions, soit pour participer aux revenus de ce monastère, soit aussi pour affaiblir les droits de suzeraineté des comtes de Limoges, dont ils supportaient difficilement l'autorité.
Cependant l'ordre rétabli par la main puissante de Charlemagne ne tarda pas, après sa mort, à être troublé de nouveau. L'établissement d'une nationalité indépendante était une chimère que poursuivaient les Aquitains avec une persévérance déplorable. Pépin II, leur roi, recommença la lutte. Charles le Chauve fut obligé de venir le combattre; il assiégea le château de Turenne et s'en empara. Ces dissensions amenèrent dans le pays un ennemi plus redoutable encore ; les Normands envahirent et ravagèrent le Limousin, y détruisirent plusieurs établissements religieux et ne se retirèrent qu'après
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une sanglante bataille gagnée sur eux par Raoul de Bourgogne, dans les environs de Beaulieu. Au milieu de CCS déchirements, Eudes, le célèbre comte de Paris, essaya pour le bas Limousin d'une organisation nouvelle; il créa un vicomte chargé d'administrer le pays et d'y rendre la justice et revêtit de cet emploi Adhémar d'Escals , qui résidait le plus ordinairement à Tulle.
A peine délivré par Raoul de Bourgogne des pillages et des ravages des Normands, le pays de la Corrèze fut en proie à de nouveaux troubles , à l'avènement des Capétiens; le couronnement de la féodalité dans la personne de lUigues devait être, en effet, un fatal exemple pour les grands vassaux d'Aquitaine. Les comtes de Toulouse et de Poitiers, ayant des droits égaux, se crurent appelés aux mêmes destinées que les comtes de Paris ; ils associèrent à leurs ambitieuses menées les vicomtes de Turenne, de Comborn et de Ventadour, les seigneurs de Gimel , de La Roche-Canillac et tous ceux qui avaient quelque force ou quelque influence dans la contrée.
L'autorité royale y demeura complètement méconnue jusqu'au mariage d'Eléonore avec Louis le Jeune. Le Limousin faisait partie de la dot de la riche héritière; on sait quelles funestes conséquences entraînèrent son divorce avec le roi de France et son second mariage avec un prince anglais. Le Limousin fut une des provinces où la lutte fut le plus acharnée. La grande guerre entre les rois de France et d'Angleterre s'y compliqua souvent de déchirements intérieurs, de séditions pour des causes locales; c'est ainsi que la sédition dû guerrier troubadour Bertrand de Born, seigneur de Hautefort, et la révolte des fils de Henri contre leur père se détachent comme de sanglants épisodes sur le tableau déjà si sombre de cette époque. Le peuple payait les fautes des seigneurs ; Henri II et Richard Cœur de Lion, qui lui était resté fidèle et soumis, ravagèrent impitoyablement les campagnes où les rebelles avaient trouvé ressources et assistance; d'autres calamités naquirent de celles-là. Les bandes de mercenaires amenées dans le pays par les princes, les routiers, les Brabançons, finirent par vouloir faire pour leur propre compte le métier que leurs nobles maîtres leur avaient enseigné ; ils se mirent à saccager villes et bourgs, à piller églises et châteaux, à tuer ou rançonner prêtres, bourgeois et vilains., Yssandon, Ussel et Treignac furent les principaux théâtres de leurs
exploits. Il fallut que le pays se levât en masse pour se délivrer de ce fléau. L'évêtiue Gérard se mita la tête des citoyens d'Uzerche et de Brive; sous lui marchaient Adhémar, vicomte de Limoges, Archambaud V de Comborn, Olivier de Lastours. Hs attaquèrent les routiers dans les plaines de Malemort et leur tuèrent 2,500 hommes dans un combat qui dura six heures. Après cette rude épreuve, le Limousin eut quelques années de paix. L'ardeur de sa noblesse se tourna vers les croisades. Ce fut une nouvelle source de gloire et d'illustration pour les maisons de Turenne, de Noaillcs, de Ségur, de Lastours, de Curemonto, de Gimel, etc.
Sous le règne do Philippe de Valois, la guerre se ranima contre les Anglais et prit, dans le Limousin, un caractère de nationalité qu'elle n'avait point eu jusqu'alors. Le roi de France visita Brive en 1335; il veilla par lui-même à ce que les murailles des villes fussent mises en bon état de défense. C'est à cette époque que se rattachent la délivrance de Tulle par le comte d'Armagnac et l'institution de la cérémonie commémorative connue sous le nom de fête de Saint-Léger. La bataille de Poitiers et le traité de Brétigny replacèrent le Limousin sous la domination anglaise; mais l'acharnement de la dernière lutte pouvait déjà faire pressentir l'expulsion prochaine de l'étranger. Un seul chef anglais nommé Lebret avait été obligé d'assiéger et de prendre quatre fois Ussel, qui parvenait toujours à se délivrer de ses vainqueurs. Sous Charles V, Du Guesclin vint attaquer les Anglais dans le Limousin ; il les tint assiégés à leur tour dans Ussel , les chassa de la vicomte de Ségur et aida la population de Tulle à se débarrasser, en 1371, de la garnison que le prince de Galles avait mise dans cette ville ; mais, en 1374, Brive rouvrit ses portes aux Anglais. Assiégée et prise par le duc d'Anjou, elle expia sa trahison par le supplice de ses principaux magistrats, près de la porte même qui avait livré passage à l'ennemi. Brive ne tarda pas à se réhabiliter, en chassant les détachements anglais qui occupaient les châteaux de Bar , de Saint-Jal , d'Affieux et de Saint-Bonnet. Malgré les vicissitudes du triste règne de Charles VI, l'Anglais n'eut plus que des succès précaires en Limousin ; Charles VII leur enleva sans grande peine toutes leurs positions; la dernière fut le château de Saint-Exupéry, près d'Ussel. Le monarque victorieux vint visiter le Limousin en 1441 , il passa à Tulle les fêtes de Pâques de cette année. L'importance toute nouvelle que prit alors le pou-
voir royal rallacha plus étroitement les provinces délivrées à la patrie commune et amoindrit l'influence de cette noblesse limousine, dont les dissensions et les rivalités avaient tant aggravé les maux des siècles précédents.
La ligue du Bien public, effort suprême de la féodalité mourante, ne trouva pas d'adhérents parmi les seigneurs du Limousin. Louis .\I s'était montre dans le pays; il y avait organisé les assises et avait séjourné à lîocamadour, à Brive, à Donzenac et à Uzerche. Plusieurs invasions de la peste signalent seules les règnes de Charles VIII et de François I". C'est sous Henri II que se révèlent les premiers symptômes de la crise religieuse. Les rigueurs de M. de Lestang, lieulenanl général au siège de Brive, déterminèrent l'explosion. La guerre civile éclata; les protestants trouvèrent surtout des adeptes dans la vicomte de Turenne, à Argentat et à Beaulieu. Les chefs les plus illustres se mirent à la tète des révoltés. Henri de La Tour, duc de Bouillon et vicomte de Turenne, dont l'influence était souveraine dans la province, y attira Biron, Coligny et Henri IV. Après la bataille de Jarnac, l'armée protestante vint prendre ses campements en Limousin ; une partie occupa Lubersac, Juillac et Saint-Bonnet ; une autre partie, Faye-la-Vineuse et les environs d'Ussel. Les hostilités partielles, les rencontres continuelles de partisans durèrent pendant tout le règne de Henri III. Le repos ne l'ut rendu à cette malheureuse contrée qu'après l'avènement de Henri IV au trône de France et après la réunion de la vicomte de Limoges à la couronne. Les luttes religieuses et la guerre civile du xvi' siècle avaient réveillé les prétentions féodales. Les agitations de la Ligue étaient à peine apaisées qu'une nouvelle levée de boucliers se préparait en Limousin au commencement du règne de Louis XIII. Leprotestantime servit encore de prétexte à la noblesse mécontente; une révolte éclata à Beaulieu en 1G28, et les religieux de l'abbaye furent chassés. Uicheheu comprima cette impuissante tentative; mais à sa mort, pendant la minorité de Louis XIV, c'est encore dans le Limousin (jue se nouèrent les premières intrigues de la Fronde.
La femme du prince de Condé réunit à Turenne, en 1648, les partisans des princes, et le duc de Bouillon chercha à s'emparer de Brive. Il échoua comme ses complices ailleurs; Louis XIV grandit, et ce fut pour achever la ruine de la féodalité. Il semblait que, sous ce rapport, rien ne restât à iaiie
à son successeur ; Louis XV porta cependant encore un dernier coup, plus sanglant peut-être que tous les autres, au prestige de la noblesse limousine. Après avoir acheté et réuni à la couronne celte vieille et glorieuse vicomte de Turenne, il obtint du duc deChoiscul, en 1731, en échange de la baronnie d'Amboise, la terre de Pompadour, et il la donna à Antoinette Poisson, sa maîtresse, qui prit le titre de marquise de Pompadour. Triste et cruelle façon de combler les vides faits dans les rangs des Turenne, des NoaiUes, des Curemonte et des Lastours 1
Le manoir des anciens barons, devenu le palais d'une favorite, est aujourd'hui un haras, un dépôt d'étalons destinés a l'amélioration de la race chevaline en Limousin. Au moins, dans sa nouvelle destination, est-il encore utile au pays en y attirant le commerce, la spéculation, les affaires. Une autre création du xvn° siècle fait, comme celle-ci, vivre aujourd'hui bien des familles en même temps qu'elle est l'objet d'un légitime orgueil pour Tulle et pour le département de la Corrèze • c'est la fabriiiue d'armes que les frères Pamphile établirent à Souillac, près de Tulle, et qui fut érigée en manufacture royale sous le règne de Louis XVI, en 1778.
Les événements de la Révolution n'eurent pas de grand retentissement au milieu des montagnes et des sauvages vallées de la Corrèze ; le décret qui organisait le département et faisait de Tulle le chef-lieu du département excita bien un instant la jalousie de Brive, qui se croyait des droits à la représentation du bas Limousin. Depuis, ni les révolutions de 1830 et de 1848, ni la fatale guerre de 1870 et de 1871 ne sont venues distraire les laborieux et patients habitants du département de la Corrèze des travaux d'agriculture qui forment leur principale source de richesse et de bien-être.
Le département de la Corrèze a eu l'honneur de donner à l'Église catholique plusieurs papes : Pierre Roger, pape d'Avignon de 1342 à 1352, sous le nom de Clément VI ; Etienne Aubert, élu pape en 1332, sous le nom d'Innocent VI, et le neveu de Clément VI, intronisé en 137Û, sous le nom de Grégoire XI ; c'est de ce même département que les familles de Comborn, Lévi, Ventadour, Noailles, Ségur et Turenne , que nous trouvons citées à chacune des pages de nos annales, tirent leur origine. C'est aussi la patrie d'un grand nombre d'hommes distingués à divers titres, parmi lesquels nous citerons : le savant Etienne Baluze; les littérateurs
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Marmoiitel, Cabanis et Fcletz ; les jurisconsultes Treilhai'd et Sirey; le savant agronome de Lasleyrie; le nalaralisle Latreille; rinforluné maréchal Drune ; et cet homme que poursuivra toujours l'inexorable justice de l'histoire, le cardinal Dubois.
HISTOIRE ET DESCRIPTION DES VILLES, BOURGS ET CHATEAUX LES PLUS REMARQUABLES.
Tulle (lat. 4o» 16' 7"; long. 0° 33' a8" 0.). — Tulle [Tutela LemoDicum, Castrum Tutchnsé) est une ville ancienne, chef-lieu de préfecture du département et de deux cantons ; station de la ligne de Périgueux à Clermont, par Brive, Tulle et Usscl, qui l'unit à la grande ligne de Paris-Limoges à Toulouse, à S28 kilomètres par le chemin de fer, à 480 kilomètres en ligne directe au sud de Paris, peuplée par 13,342 habitants, avec tribunaux de P" instance et de commerce, évèché érigé dans le xiv" siècle, grand séminaire, collège communal, écoles normales primaires d'instituteurs et d'institutrices, école départementale de géométrie et de mécanique appliquées aux arts, bibliothèque publique, elle dépendait autrefois du parlement de Bordeaux, de l'inlendance de Limoges, était cheflieu d'éleclion et possédait vicomte, sénéchaussée, présidial, gouvernement particulier, évèché, chapitre, prieuré et plusieurs couvents.
La ville de Tulle, généralement mal bâtie et mal percée, est pittoresquement située entre plusieurs vallons étroits, au confluent des rivières de Corrèze et de Solane, partie sur le penchant et partie au pied d'une colline, dans un pays très montueux et coupé de précipices. C'était primitivement un château d'origine gauloise, désigné par les Romains sous le nom de Castrum TuUum, Castrum Tulense, Tulla, Tiitela. Ce nom s'est transformé au moyen âge en celui à^Tucle, d'où l'on a fait Tulle. Suivant une ancienne légende, saint Martial, apùtre de l'Aquitaine, fit à Tutela sa première prédication vers la fin du i"'' siècle de l'ère chrétienne. On rapporte qu'il fut flagellé dans la ruelle del Tour del Sente. Une image expiatoire, qui n'existe plus aujourd'hui, rappelait autrefois à la pieté des fidèles ce fait plus ou moins authentique. Les antiquaires ont signalé les traces d'une voie romaine près des murs de Tutela. Cette route, qui mettait Lugdunum (Lyon) en communication avec l'extrémité de r.^quitaine, traversait le département de la Corrèzc dans la direction d'Eygurande, Ussel, Lapleau,
Fontmartin et Brive ; elle passait près de Tulle, dont elle était séparée par la Corrèze, et communiquait avec cette ville par le pont Chauzinel ou du Péage ; un embranchement aboutissait à Uzerche en longeant le faubourg de la Rivière. Sur cette roule furent construits le faubourg d'Alverges ou des Auberges et celui du Lion-d'Or , par extension de celui de Canton , précédemment formé à la tète du pont. Les Romains firent, dit-on, du château de Tutela un poste avancé, destiné à protéger contre toute surprise leurs légions, qui campaient à l'est, vers NavesetTintiniac.il est possible que Tulle doive, en effet, son origine à une forteresse romaine. Peut-être doit-elle plutôt la rapporter au monastère qui s'élevait à l'extrémité de l'angle presque droit formé par les deux rivières. C'était le célèbre couvent de Saint-Martin, fondé, suivant la tradition, par saint iMartin lui-même, vers le milieu du iv° siècle. L'enceinte de Tulle était percée par quatre portes principales : celle de la Rivière ou des Moulins; celle du pont Chauzinel ou de l'Évèché ; celle des Mazeaux ou de la Barrière ; celle de Chanac ou de la Barussie. L'entrée de ces portes était défendue par des tours. Le mur d'enceinte était couronné par une galerie de circulation à laquelle on communiquait par des escaliers placés de dislance en distance. Il y avait, en outre, deux petites portes ou guichets : l'une au nord, au bout de la rue qui en a gardé le nom ; l'autre au midi, près du clocher, à l'endroit qu'on appelait lou pount dos Selgnours. C'est par là qu'on communiquait avec l'enclos du monastère, qui, bien qu'enfermé dans l'enceinte générale, était encore séparé de celle de la ville. Une des portes de Saini- Marlin était au bas de la rue dite du Fort-Saint- Pierre, à côté et au pied de la tour Maige.
Au commencement du v° siècle, les barbares franchirent le Rhin et ravagèrent toutes les provinces de la Gaule. Pendant deux années (407-409), l'Aquitaine, laissée sans défenseurs par l'impuissant Ilonorius, fut en proie aux dévastations des Alains, des Suèves et des Vandales. Salvien, dans son traité De gubernatione Del, a tracé le sombre tableau de cet effroyable bouleversement. Il nomme seulement les grandes cités qui furent mises à sac et détruites par le feu. Il ne parle pas de Tutela. On croit que cette ville n'avait pas encore acquis d'importance et qu'elle dut son accroissement à la ruine d'une ville voisine beaucoup plus ancienne, celle de Tintiniac. Tulle passa, ainsi que le mo-
nastère, sous la domination des Wisigoths, qui fondèrent, en 419, le royaume de Toulouse. Elle suivit le sort de l'Aquitaine et reconnut l'autorité des Francs après la victoire de Clovis à Vouillé (507). Dans ces temps reculés, son histoire est fort obscure. On sait pourtant que le monastère fut pillé, au ix" siècle, par les Normands. Pendant la guerre de Cent ans. Tulle fut deux fois assiégée par Henri de Lancastre, qui s'en empara, après une vigoureuse résistance, le 1'"' novembre 1346. La ville fut bientôt délivrée par le comte d'Armagnac. Les Anglais reparurent en 1369 ; mais les habitants les repoussèrent, et Charles V, pour récompenser leur courage, leur accorda d'importants privilèges par lettres patentes du mois de mai 1370. Il anoblit six des principales familles bourgeoises de la ville, savoir : Durand de Lespicier, Jean et Guillaume de Bossac, Jean et Raymond de Saint-Salvadour, et Guillaume de Labeylie. Au xiv" siècle, survinrent les querelles de religion. Henri, vicomte deTurenne, s'empara de Tulle en 1S83, pour le roi de Navarre, et y établit son lieutenant Lamaurie, en qualité de gouverneur. Cet officier y passa l'hiver et se rendit odieux par ses déprédations. Malgré ses prétentions au titre de capitale du bas Limousin, que lui disputait Brive-la-Gaillarde, Tulle continua d'être, jusqu'à la Révolution, une petite ville presque inconnue des géographes et des historiens. C'était le siège d'une sénéchaussée, d'un présidial, d'une élection et d'un évèché. Voilà tout ce qu'on en peut dire. Le Voyageur français (l'abbé Delaporte) de 1761 en parle avec un mépris peu déguisé, mais assurément peu mérité aujourd'hui. « Figurezvous, dit-il, une ville mal située, mal bâtie, peuplée d'ouvriers, d'écoliers et de suppôts de la justice, et vous n'aurez encore qu'une faible idée de cet ennuyeux séjour, que je quitterai le plus promptement qu'il me sera possible. » Le collège de Tulle, situé dans le vallon sur les bords de la Corrèze, l'ut occupé par les jésuites depuis 1620 jusqu'à leur suppression, ensuite par des théalins; c'était la seconde maison de cet ordre qu'il y eût on France, après celle de Paris. En 1670, on bâtit l'hôpital, au delà de la rivière, sur remplaecmenl d'un ancien couvent de moines de Cluny. Il y avait autrefois dans la ville un couvent de cordeliers, fondé en 1491. Ces moines furent remplacés, en 1601, par des Pères récollets, dont la communauté se glorifiait d'être la première qui eût été établie en France. Tulle possédait encore un couvent de
feuillants et plusieurs autres communautés religieuses.
Le principal édifice de la ville est la cathédrale. C'est l'église de l'ancien monastère de Saint-Martin. Détruit en 846, ce monastère fut entièrement rétabli vers 930. Le pape Jean XXII l'érigea, au commencement du xiv" siècle,, en abbaye. L'abbé Arnaud de Saint-Astier fut élevé à la dignité épiscopale et devint le premier évêque de ce petit diocèse, formé par un démembrement de celui de Limoges. Le monastère continua d'être occupé par des bénédictins, qui conservèrent leur règle jusqu'en 1S16 ; ils furent alors sécularisés et remplacés par des chanoines. L'église était devenue cathédrale depuis que l'abbé de Saint-Astier avait reçu le titre d'évêque. Détruite par les Normands, au ix" siècle, relevée quelques années après et réparée de nouveau en 1103, elle offre aux regards des artistes et des archéologues de curieux détails d'architecture. Une tour carrée forme le clocher. Cette tour est admirable par la solidité de sa construction, par sa hauteur (71 mètres, c'est le monument le plus élevé de la Corrèze), et en môme temps par son élégance. Son rez-de-chaussée présente un porche percé de quatre portes, trois qui s'ouvrent en dehors, et la quatrième dans l'église. A une certaine hauteur, les quatre angles de cette tour sont occupés par quatre tourelles qui se terminent en aiguille. Le corps principal de la tour s'élève beaucoup plus haut et se termine également en forme de pyramide. Dans un angle du porche, à l'entrée de l'église, on voyait autrefois le tombeau de plusieurs vicomtes de Turenne. Le cardinal de Bouillon le fit remplacer par une table de marbre avec une inscription en latin dont voici la traduction : « Sous ce caveau sont renfermés les corps des anciens vicomtes de Turenne, dont les tombeaux menaçaient ruine et gênaient l'entrée de l'église. Le sérénissime prince Emmanuel-Théodore, cardinal de Bouillon, pour conserver la mémoire de ses aïeux, a fait placer ici cette inscription. » Outre l'église, monument historique, Tulle possède les restes du cloître et de la salle capitulaire de l'ancienne abbaye de Saint-Martin.
Depuis la réorganisation administrative de la France et le changement des provinces en départements. Tulle, érigée en chef-lieu de préfecture, doit à ce litre une certaine importance officielle ; elle s'est beaucoup embellie; nous ne doutons môme pas que, si l'auteur du Voyageur français pouvait
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la revoir aujourd'hui, il ne finît par s'y plaire et regretter son jugement passé; quand les anciennes maisons auront achevé de disparaître , elle sera certainement un séjour agréable et pittoresque. Le commerce et l'industrie n'y manquent pas d'activité. Outre les fabriques de bougies, d'huile de noix, de clous, de cartes à jouer, etc., il faut citer la manufacture nationale d'armes à feu de Souillac, pouvant livrer annuellement jusqu'à soixante-dix mille fusils ; elle occupe, tant à Tulle, Souillac, Laguenne, que dans les annexes qu'elle a à Meymac et à Treignac, environ l,oOO ouvriers, et sa réputation bien méritée s'est étendue jusqu'à l'étranger. Déduction faite du prix des matières premières, elle verse chaque année dans le pays de quatre à cinq cent mille francs. Si la fabrication des armes est pour la ville de Tulle une importante source de revenus, c'est à peu près la seule industrie qui y soit vraiment prospère. « On prétend, dit M. A. Hugo, que l'espèce de dentelle nommée point de Tulle a été inventée à Tulle, et des ouvrages statistiques très vantés, publiés de nos jours, répètent que cette ville est encore le lieu central de celte fabrication ; nous pouvons affirmer qu'il n'y existe, non plus que dans le département, aucun ouvrier en tulle. » Il est même de notoriété publique que depuis un temps immémorial on n'y a vu aucun métier de point de Tulle.
La foire de la Saint-Clair attire dans la ville un grand concours de marchands. On y vend des articles de toute espèce : orfèvrerie, coutellerie, faïencerie, porcelaines, étoffes, objets de fantaisie, etc. Enfin, il se tient aussi une foire importante pour les bestiaux.
La ville a vu naître l'historien E. Baluze et Nicolas Béronie, auteur d'un dictionnaire du patois limousin.
Les armes de Tulle sont : de gueules, à trois rocs d'or,2ei i; au chef d' azur , chargé de trois fleurs de lis d'or; avec la devise : Su.nt rupes vmTcxis
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Naves. — Naves, à 6 kilomètres au nord deTulIe, est une commune de 2,297 habitants, dans l'église paroissiale de laquelle on voit un magnifique monument de sculpture, dont les deux principaux ornements sont deux statues de saint Pierre et de saint Paul, de grandeur naturelle, supportées par des colonnes torses d'une grande élégance. A'aves a donné son nom à une famille seigneuriale qui
avait sa sépulture dans l'abbaye de Tulle. Sur le territoire de cette commune et sur le plateau qui sépare les vallées de la Corrèze et de la Vézère, se trouve une esplanade qu'on appelle les Ruines de Tintiniac. Du côté de l'est, elle est limitée par un village du même nom de Tintiniac. A l'ouest, elle s'adosse au village de Bach. Au sud, elle est limitée par le village de Césarin. Au nord, elle se prolonge indéfiniment. Au point précis qu'on appelle les .\rènes de Tintiniac, on découvre à (leur de terre cinq carrés évidés de maçonnerie à ciment, de la grandeur chacun d'une chambre ordinaire, attenant les uns aux autres. Les ruines que Baluze a mesurées, et qui, de son temps, présentaient la forme d'un amphithéâtre de cent quatre-vingt-douze pieds de long sur cent quarante-quatre de large, ont disparu. On a trouvé dans ce lieu des médailles impériales, des urnes en pierre, des lacrymatoires et plusieurs vases propres aux sacrifices. On y a également découvert plusieurs tuyaux en terre qui semblaient appartenir à un aqueduc, un puits très profond, deux tètes d'homme en pierre et une de femme en marbre. Baluze a cru y reconnaître l'ancienne Rastiatum de Ptoléméc.
GiMEL. — Gimel, station de la ligne du chemin de fer de Périgueux à Clermont par Brive, Tulle et Ussel, est un village de 1,147 habitants, situé à 13 kilomètres au nord-est de Tulle, sur la rivière de la Jlontane, affluent de la Corrèze. Saint Martial y prêcha le christianisme; plus tard, il s'y fonda un monastère où se retira, en 1109, Pierre Béchade, abbé d'Uzerche. La chapelle est entourée de rochers granitiques, où l'on a trouvé plusieurs tombeaux en pierre remontant à une époque reculée. Les seigneurs de Gimel possédaient dans ce village un château fort dont il reste quelques ruines. Près de Gimel, laMontane se précipite de cascade en cascade. On en compte cinq principales et au moins autant de secondaires. La hauteur totale de la chute est d'environ 130 mètres. On ne peut voir toutes ces cascades d'un seul coup d'oeil, à cause des circuits du canal que les eaux se sont creusé entre les rochers. La chute supérieure se divise en trois parties. Elle a près de 4o mètres de hauteur et, quand les eaux sont abondantes, une largeur de b mètres. Lorsque la Montane est grossie par la fonte des neiges, les trois cascades se confondent en une seule. Audessous de la premicTe chute, l'eau suit un plaa
incliné, formé par un rocher d'une seule pièce de 27 mètres de hauteur, et se jette dans un gouffre dont on n'a pu encore sonder la profondeur. Comme on l'a dit avec raison, la cascade de Giniel serait une des plus célèbres de France, si le volume de ses eaux répondait à la hauteur des rochers d'où elle se précipite.
Argentat. — Argenlat est un chef-lieu de canton peuplé de 3,380 habitants et situé à 32 kilomètres au sud-est de Tulle. Bâtie sur la rive droite de la Dordogne, dans une riante vallée, Argentat est une ville assez commerçante. Elle expédie pour Bordeaux du bois merrain, du blé, du charbon de bois et de la houille exploitée dans les environs. On traverse la Dordogne sur un beau pont suspendu en fd de fer, élevé, en 1828, aux frais du comte Alexis de Noailles et par les soins de M. Vicat. Ce pont a une longueur de 100 mètres. Le plancher est jeté à 15 mètres au-dessus du niveau de la rivière. Les piles s'élèvent à une hauteur d'environ 24 mètres; elles sont à jour et portées chacune sur quatre voûtes élégantes. Les voûtes, comme les murs pleins, sont en granit schisteux, sans aucune taille de pierre, et la maçonnerie a été faite avec du mortier hydraulique.
Argentat dépondait autrefois de la vicomte de Turenne ; c'était le siège d'une vicairie de cette vicomte. Au xui" siècle, il y existait un monastère dont l'abbé, Bernard de Ventadour, obtint pour la ville le privilège de tenir des marchés publics. Pendant les guerres de religion, les habitants construisirent, pour leur défense, quatre forts, qu'ils furent ensuite forcés de démolir. Sous Louis XIV, les protestants furent obligés de renoncer à leur culte, à la suite d'une mission présidée par un prêtre de Brive, qui soutint une longue controverse avec les ministres réformés.
A quelque distance de la ville, au hameau de Longer, il y avait une station romaine; on y a retrouvé plusieurs antiquités.
Treignac. — Treignac, chef-lieu de canton peuplé de 2,897 habitants et situé à 45 kilomètres au nord de Tulle, sur la rive gauche de la Yézère, non loin des montagnes deMonédières, est une ville ancienne d'un aspect un peu triste. L'église, d'architecture gothique, mérite d'être visitée. On peut citer aussi le collège, la halle, plusieurs fontaines publiques, des places bien ombragées et une pro-
menade assez belle. Le pont ogival de trois arches, sur la Vézère, est d'une hardiesse et d'une beauté remarquables. Treignac fait un commerce de bestiaux, de châtaignes et des excellentes truites que l'on pêche dans les petits affluents de la Vézère. C'est une annexe de la fabrique d'armes de Tulle.
Sur une hauteur voisine, la Croix de Lescaut ou de la Bussière, est une chapelle dédiée à la Vierge et destinée à servir d'asile au voyageur surpris par la tempête. Autrefois, cette chapelle avait une cloche que les habitants du hameau le plus prochain allaient sonner tour à tour pendant les temps de neige.
Le château de Treignac, appelé le château de Saint-Martin, bùli sur un rocher qu'entoure de trois côtés un circuit de la Vézère, est tombé en ruine. Mais ce qui reste suffit pour attester la puissance des anciens seigneurs du pays. Celte place d'armes appartint successivement aux maisons de Comborn, de Pompadour et de Ilauteforl.
En remontant la Vézère, à 4 kilomètres à l'est de Treignac, on voit une cascade digne de l'attention des voyageurs : c'est le saut de la Virolle. Les eaux de la rivière, après avoir longtemps coulé dans un étroit défilé, franchissent une haute muraille de rochers et se précipitent de près de 33 mètres d'élévation au fond d'un vaste entonnoir dont la profondeur est inconnue, et dont les bords, hérissés de rochers abrupts, sont tapissés d'arbustes et d'arbrisseaux, comme pour diminuer l'horreur de ce site sauvage. Les rochers et les broussailles, toujours couverts d'une sorte de poussière humide, étincelante, offrent pendant l'hiver un spectacle magique. On dirait un immense palais de slalactites et de rubis. Dans la belle saison, les troupeaux de chèvres et de brebis s'aventurent entre les précipices et s'avancent sur les bords les plus escarpés. Sur les sommets déserts, les bergers veillent pour écarter les loups, dont les hurlements dominent le sourd fracas de la cascade.
Chamberet. — Chamberet, canton de Treignac, est un gros bourg de 2,946 habitants situé sur une colline qui domine le cours de la Soudaine, à 55 kilomètres au nord de Tulle. Il est dominé par le Mont-Cez que l'on peut considérer comme le premier gradin d'un immense amphithéâtre qui s'étend jusque dans les plaines de Saint-Viance. On a cru reconnaître sur l'emplacement du Mont-Cez les
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ruines d'une ancienne ville; on y trouve souvent des médailles romaines.
Le territoire de cette commune est entrecoupé de vallées, parmi lesquelles celle d'Enval se fait remarquer par son heureux site. A quelque distance de cette vallée pittoresque et digne de fixer le pinceau des peintres s'élèvent les belles ruines du château de Lafage.
Les forets du voisinage offrent aux amis du sport le plaisir de la chasse au sanglier, car ces animaux y sont nombreux. Les foires de Chambcret, au nombre de sept, sont très fréquentées.
CoRRÈzE. — Corrèze, station de la ligne du chemin de fer de Périgueux à Clermont par Brive, Tulle et Ussel , sur la rive droite de la Corrèze et à 21 kilomètres au nord -est de Tulle, est un chef-lieu de canton de 1,765 habitants. Nous ne saurions dire lequel des deux, de la rivère ou de la commune, a donné son nom à l'autre. Ce qui est
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certain, c'est que Corrèze est un bourg industrieux qui possède des fabriques de soieries et un comice agricole. Ses marchés sont importants et son petit port sur la Corrèze est fréquenté.
Les armes de Corrèze sont : d'argent, à trois bandes ondées de sinople.
UzERCHE. — Uzerchc {Userca), chef-lieu de canton, peuplé de 2,982 habitants, à 33 kilomètres au nord-ouest de Tulle, est une ville ancienne, située sur la route de Limoges à Tulle, au bord de la Vézcrc. Elle fut, dit-on, fortifiée par Pépin le Bref durant ses guerres contre Waïfre, duc d'Aquitaine. On y montrait autrefois la tour où fut décapité, suivant la tradition, le maire du palais Léocaire. Près de la ville sont les ruines du château de La Blanche, où l'on prétend qu'habitait saint Martial, apôtre du Limousin. Uzercheaélé plusieurs fois assiégée. Elle reçut le nom d'Uzerche-ta-Pucelle pour sa fidélité envers les rois de France pendant la guerre de 4^8. — Corrèze, 3° Liv.
Cent ans. Les Anglais ne purent jamais s'en emparer. Les protestants s'y établirent en 1559, mais ils furent bientôt contraints de l'abandonner.
Avant la Rcvolulion, Uzerche était le siège d'une sénéchaussée, qui passait pour la plus ancienne de la province. André Duchêne lui donne le titre de ville royale, de seconde ville du Limousin.
L'église collégiale de Saint-Pierre appartenait autrefois à un ancien monastère fondé au v^ siècle. Le monastère et l'église furent détruits, en 1028, par un incendie. Un abbé du nom de Richard et i'évèque de Limoges entreprirent et achevèrent la restauration des deux édifices. En 1037, les moines furent soumis à la règle de saint Benoît. Le pape Clément V, au commencement du xiv siècle, rebâtit l'église et voulut y être enterré (131.3). On lui éleva un mausolée que les protestants détruisirent en 15G8. Selon un ancien auteur, qui a vu et décrit ce tombeau, « il estoit dressé de jaspe, d'albâtre et de marbre blanc, richement élabouré. » Le monastère, qui était le chef-lieu de la congrégation des exempts, fut, eu 1740, sécularisé et érigé en collégiale. L'abbé était seigneur de la ville.
« Uzerche, dit un voyageur, quoique mal percée et peu agréable à parcourir, se présente cependant de loin d'une manière avantageuse et offre un aspect très pittoresque. L'église de Saint-Pierre et quelques autres constructions éminentes donnent de la variété à cette vue. D'ailleurs, toutes les maisons sont couvertes en ardoise. Autrefois, elles étaient crénelées et garnies de tours ; c'est ce qui avait donné lieu au proverbe : « Qui a maison à Uzerche a château en Limousin. »
La Yézère , profondément encaissée , entoure Uzerche de trois côtés, à l'ouest, au nord et à l'est_ Quoique très élevée au-dessus de la rivière, la ville est de toutes parts dominée par une chaîne de colhnes. Elle a deux faubourgs considérables : l'un, au nord, qui porte le nom de Sainte-Eulalie; l'autre, au sud, nommé la Pomme. « Au témoignage des voyageurs, on ne peut rien voir de plus pittoresque que le site d'Uzerche. Lorsqu'on se place à l'aspect de l'orient, on a à ses pieds des jardins soutenus par des terrasses d'une élévation prodigieuse; au bas de ces terrasses, la route de Paris à Toulouse ; au-dessous de cette route et à une grande profondeur, la Yézère, qui semble sortir de la base du Puech de Chammart, et dont l'œil suit avec délices le cours paisible et sinueux, dominé par le clocher de l'église panissiale, qui s'élève ninjestueusement
à plus de trois cents pieds au-dessus du sol. En face, par delà la Vézère, est le Puech Groslié ou Puy- Grolier, dont la cime, couverte de terres labourables, contraste merveilleusement avec les prairies, les bouquets d'arbres et même les rocs à demi découverts qui garnissent ses flancs et descendent jusqu'au bord de la rivière. Sur le côté sud de ce Puech est un vieux bâtiment flanqué de quatre tourelles et depuis longtemps inhabité. Du côté opposé, vers le nord, on trouve les ruines du château de Fargeas. Le côté de l'ouest ne présente qu'une nature sauvage et triste. La vue, bornée par un étroit horizon, ne se repose que sur des collines couvertes de bruyères et de châtaigniers. »
Uzerche est la patrie du chirurgien Boyer et du conventionnel Chambon. Sa foire du 4 octobre est renommée pour le commerce des chevaux.
Les armes d'Uzerche sont : d'azur, semé d' étoiles à six rais d'argent , chargé de deux lionceaux -passant l'un sur l'autre, d'or.
Masseret. — Masseretest une commune du canton d'Uzerche, située dans un pays très accidenté de collines et dévalions, ' 44 kilomètres au nord-ouest de Tulle, sur l'extrême limite du département et de celui de la Haute-Vienne ; sa population est de 8G2 habitants.
Ce bourg fut assiégé et pris sur les ligueurs, par le comte de Ventadour, en 1595; il était alors fermé de murs et défendu par un chàtelet dont il ne reste plus de traces; aujourd'hui, c'est un centre agricole d'une certaine importance.
A 1 kilomètre vers l'ouest, on aperçoit un retranchement circulaire en forme de cône tronqué de 24 mètres de hauteur et de 82 mètres de circonférence à la base et de 17 à son sommet ; il est entouré de deux fossés concentriques, larges chacun de 7 mètres. On y voit encore deux remparts, l'un de 3 mètres de hauteur, intermédiaire aux deux fossés, et l'autre extérieur, d'une hauteur de plus de 3 mètres, avec deux évasements que l'on peut supposer avoir été deux portes du fort. Cet ouvrage militaire, envahi par un taillis de hêtres, poussés .nccidentellement en cet endroit, est parfaitement conservé.
A 1 kilomètre plus loin et dans la direction du ,iord-est, entre un marais et la lisière des forêts de La Vergue, on voit un camp retranché de forme ovale, dont le grand axe a près de 25 mètres, et le
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petit 16. Il est évasé aux deux extrémités du grand axe. Le relranclienicnt qui regarde le nc^rd est presque intact ; il a, sur sa hauteur, 16 métrés, et à sa base 6 mètres de largeur. Le retraiieheinenl opposé, celui du midi, est moins bien conservé ; il présente une agglomération de terres de 10 mètres de hauteur sur 3 de largeur. C'est un ancien camp, dit de César, qui est un but de promenade pour les étrangers.
Égletons. — Égletons, station de la ligne de Tulle à Ussel, est une petite ville, chef-lieu d'un canton, située à 33 kilomètres au nord-est de Tulle, entre la Doustre et un affluent de la Luzège. Sa population est de 1,849 habitants. C'est le principal marché aux grains de cette partie do l'arrondissement de Tulle, ses foires et ses marchés y attirent un concours considérable de cultivateurs et de fermiers des environs.
On trouve dans son voisinage des débris de constructions sur la Doustre.
Les armes d'Égletons sont : cchlqnctc, d'or ci d'azur, aiiàs : de gueules.
J1oustier-Vent.\dol'r. — >foustier-Ventadour est une commune agricole de 922 habitants, située dans le canton d'Égletons, à 5 kilomètres à l'est de celle dernière et à 37 kilomètres de Tulle. Elle est dans une région montagneuse, dominant un petit affluent de la Luzège. Elle doit son nom à un ancien prieuré qu'y fonda, au xii" siècle, un vicomte de Ventadour. A peu de distance, sur la cime d'une colline qui domine le cours de la Luzège, on voit les ruines de l'important château de Ventadour, qui, au moyen âge, était le rendez-vous des plus illustres chevaliers et des plus célèbres troubadours, parmi lesquels on cite : Guillaume d'Aquitaine, Ebles et Bernard de Ventadour. Ce dernier était fils d'un des serviteurs du château. Il fut admis à la cour d'Éléonore d'Aquitaine et à celle de Raymond V, comte de Toulouse ; on a de lui quelques tensons et environ oO canzoncs. Pétrarque le signale avec éloge. La vicomte de Ventadour avait été érigée en duchépairie par Henri III, en 1378.
Les armes de la maison de Ventadour étaient : échiqueté, d'or et de gueules.
\jK Roche-C.v.mllac. — La lloche-Canillac est un petit chef-lieu de canton, situé à 2y kilomètres au sud-est de Tulle, et qui compte 50o habitants. Il n'a
d'autre importance que celle que lui donnent les ruines de son ancien château, assis sur une colline qui domine les gorges pittoresques de la Doustre. Son donjon, très élevé, commandait au loin la campagne. Un de ses seigneurs, Guillaume de Canillac, prit part à la première croisade, en 1093, et à la seconde en 1148. Un de ses successeurs avait pris part à la ligue dos seigneurs du Limousin contre le roi d'Anglclerre, Henri H. En 1183, les Anglais s'emparèrent du château, dont ils détruisirent une partie des tours et des murailles. Il fut réparé ; mais, pris et repris pendant les guerres de religion, il futoiitièremeul ruiné sous Louis XIII.
Ussel (lat. 43°32'30"; long. G''l'41"0.). — Ussel [UselUs ou l'antique JJxellodunum, selon quelques savants [?]), chef-lieu d'un arrondissement et d'un canton, à 60 kilomètres au nord-est de Tulle, est une petite ville peuplée par 4,231 habitants, avec tribunal de 1''° instance, collège communal; station de la ligne du chemin de fer de Périgueux à Clermont par Brive, Tulle et Ussel. Elle dépendait autrefois du parlement de Bordeaux , de l'intendance de Limoges et avait le titre de duché-pairie. Située entre deux rivières, la Diège et la Sarsonne, elle était le chef-lieu du duché de Ventadour. Cette seigneurie, qui a eu pendanf longtemps le titre de vicomte, fut érigée, l'an 1330, en comté; l'an 1578, en duché simple, et l'an 1.389, en duché-pairie. Les lettres de cette dernière érection furent enregistrées le 24 janvier 1594.
Les vicomtes de Ventadour tiraient leur origine des vicomtes de Comborn. Archambaud, deuxième du nom, vicomte de Comborn, eut de Piolberge de Rochechouart, sa femme, trois enfants mâles et une fille; Èbles, l'un d'eux, fut le premier vicomte de Ventadour. Bernard, frère d'Èbles I", tua de sa propre main Èbles H, son neveu, et lui succéda en 1111. Après avoir joui longtemps du fruit de son crime, ce brigand féodal se retira au monastère de Cluny. Son fils fut surnommé Èbles le Chanteur. Il se distingua parmi les troubadours, et l'on raconte qu'il combla d'honneurs le fils d'un pauvre habitant de Ventadour, « à cause de ses belles et riches inventions en poésie. » Ce seigneur mourut en 1170, au Mont-Cassin, en revenant de la terre sainte. De son mariage aviec Agnès de MontIuçon, il avait eu un fils, qui lui succéda sous le nom d'Èbles III. Èbles IV épousa, vers l'an 1174, Sibylle de La Paye. Èbles VI épousa Dauphine de La Tour d'Auvergne.
Il fit le voyage d'outre-mer avec Alphonse, comte de Poitiers, frère de Louis IX. Èbles VU accompagna saint Louis dans la huitième croisade et fut fait chevalier devant Tunis.
Bernard, comte de Vcntadour, combattit à Poitiers à côté du roi Jean et fut fait prisonnier avec son fils (13oG) Rendu à la liberté, il ne sut point défendre son château contre les Anglais. En 1379, Geoffroy Tète-Noire, un des pillards qui tenaient pour le roi d'Angleterre, s'empara de Ventadour. « Le comte, dit Froissart, estoit ancien et simple prud'homme, qui plus est s'armoit, mais se tenoit tout coi en son castel. » Il se relira avec sa femme et ses enfants au château de Montpensier, en Auvergne. Geoffroy Tète-Noire mourut au château de Ventadour. Il remit à ses compagnons d'armes ce singulier testament : « Premièrement, je laisse à la chapelle de Saint-Georges, qui sied au clos de céans, pour les réparations et les réédifications, mille et cinq cents francs.
» Et après, m'amie, qui loyalement m'a servi, deux mille cinq cents francs.
» Item, aux valets de ma chambre, cinq cents francs.
» Et après, à Alain Houx, votre capitaine, quatre mille francs.
» Item, le surplus, je laisse et donne ainsi que vous dirai.
» Vous êtes tous, comme il me semble, environ trente compagnons d'un fait et d'une entreprise, et devez èlrc frères et d'une même alliance sans débats ni riotte, n'estrif entre vous. Tout ce que je vous ai dit, vous trouverez à l'arche. Si départirez le surplus entre vous bellement; et si ne pouvez être d'accord, et que le diable se mette entre vous, voilà une hache bonne et forte, et bien tranchante ; rompez l'arche, et puis en ait qui avoir pourra. »
Il ne faut pas s'étonner après cela que le souvenir de la guerre de Cent ans se soit maintenu parmi le peuple de ce canton, et que le patois du pays conserve le proverbe : « Méchant comme un Angly. «
Jacques de Ventadour, petit-fils de Bernard, fut fait prisonnier à la bataille d'Azincourt (1413). Il mourut en 1422 sans postérité. Son frère, Charles, lui succéda. Louis, fils de Charles, de son mariage avec Catherine de Beaufort, fille de Pierre, vicomte de Turenne, eut une fille unique, qui fut unie, en 1472, à Louis de Lévis, seigneur de La Voûte. Alors commença la seconde race des seigneurs de Ventadour. Gilbert 111 de Lévis-Ventadour épousa Ca-
therine de Montmorency, fille d'Anne, connétable de France. Cette maison a joué un rôle important dans l'histoire et à la cour.
A part son église, monument historique du xu° et du xv siècle, et quelques anciennes maisons à tourelles, l'ancien chef-lieu du duché de Ventadour, transformé en chef-lieu de saus-préfecture, ne possède aucun édifice remarquable. Le château a complètement disparu ; le monticule qu'il couronnait a été aplani pour recevoir une halle couverte.
Ussela été dévastée par plusieurs incendies (1358, 1404, 1472) ; des maladies épidémiques enlevèrent une partie de la population en 1438, en 1564 et en 1587. La peste de 1438 dura trois années.
« Ussel, dit M. Abel Hugo [France inttoresque, 1835), a été le théâtre, il y a environ un siècle, d'une mystification dont le souvenir est encore désagréable aux habitants. On raconte qu'un jeune espiègle, clerc de procureur à Clermont, vint visiter Ussel avec plusieurs amis, revêtus comme lui de costumes empruntés à la garde-robe de quelque théâtre; qu'il y fit une entrée triomphale, se donna et fut reconnu par le peuple et les autorités pour un prince grec, et qu'il s'y fit ainsi héberger pendant plusieurs mois. »
Ussel fabrique de grosses étoffes de laine, des toiles à voiles et des clous; elle possède des tanneries et fait un commerce assez important en bestiaux, chanvre, pelleterie, toile, cire, suif, bois, merrain, etc. Dans les environs, il y a des carrières de granit bleu.
Les armes d'Ussel sont : de gueules , à trois landes nndées dor.
BoRT. — Bort [Extrema Terminus), chef-lieu de canton peuplé de 3,092 habitants et situé à 29 kilomètres au sud-est d'Ussel, dans un joh vallon, près de la rive droite de la Dordogne, était jadis entouré de murailles dont il reste quelques ruines dans le quartier de Bessac. Il y avait autrefois dans celte ville un prieuré de Notre-Dame. Pendant les guerres de la Ligue, les habitants suivirent le parti de Henri IV. Le faubourg, que traverse la route d'Aurillac à Clermont, est séparé de la ville par la Dordogne.
Bort est la patrie de Marmontel, dont le buste s'élève sur la promenade. On y fabrique des toiles recherchées' dans tout le Midi. Il s'y fait un commerce assez important de toiles, grains, fromages, cire, porcs gras, chevaux, bœufs, merrain.
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peaux, etc. C'est l'entrepôt du Cantal et de la Coi-rèze.
Aux environs s'élève un rocher basaltique appelé les Orgues de Bort. Il est composé, dans sa partie supérieure, d'énormes prismes irréguliers de phonolithe compact, quelquefois poreux, souvent maculé et se délitant rarement en feuilles minces. Cette roche repose sur une roche de cailloux roulés et sur le gneiss; elle est généralement couverte de bruyères. Du sommet, l'on jouit d'un beau point de vue sur la Dordogne et sur les pays environnants. La partie ouest est surmontée d'une pyramide construite pour la triangulation de la France.
A 6 kilomètres de Bort est une cascade, le Saxit de la Sanle, formée par un petit affluent do la Dordogne. Marmontel la signale dans ses Mémoires. « Il ne lui manque, dit-il, pour être renommée que de plus fréquents spectateurs. » Cette cascade, au témoignage d'un ancien préfet de la Corrèze, est remarquable par le volume de ses eaux, par la hauteur de sa chute, et surtout par la forme des récifs qui encombrent le lit inférieur de la rivière. On y voit de nombreux contours plus ou moins profonds que la cascade a creusés à la longue dans les rochers. Au pied de la saillie actuelle, à 6 mètres environ au-dessus du gouffre où les eaux se précipitent, s'élève un de ces rochers dont le sommet a été ainsi creusé en forme de tonneau, ce qui l'a fait nommer plaisamment la Tribune aux harangues.
Les armes de Bort sont : d'or, au sautoir denché de gueules; — aliàs : d'azur, à trois bandes ondées d'or.
Mevmac. — Meymac, station de la ligne du chemin de fer de Périgueux à Clermont par Brive, Tulle et Ussel, au pied de la montagne du même nom et à l'abri du vent du nord, est une petite ville de 3,184 habitants, située à 17 kilomètres à l'ouest d'Ussel, dans une position très agréable, sur la Luzège, et chef-lieu de canton ; elle possède des filatures de laine , des fabriques de bas et fait un commerce de bœufs et de moutons. C'est une ville très ancienne; en 1085, Archambaud III, sire de Comborn , avait fait massacrer douze religieux de l'abbaye de Tulle. En expiation de son crime, il voulut fonder à Meymac une abbaye de l'ordre de Saint-Benoît. Gui, évèque de Limoges, fit la dédicace de l'église, qu'il soumit à l'abbaye d'Uzerche. On voit encore aujourd'hui une partie des bâtiments de cette abbaye , mais ils n'offrent que peu d'intérêt. L'église, rangée au nombre des monu-
ments historiques, est plus remarquable ; elle offre un porche du xi» siècle, et la nef, qui est sans bas cotés, se termine par trois absides polygonales. Aleymac avait obtenu des vicomtes de Pompadour une charte communale en 134d.
Dans les environs, il y a une mine de bismuth.
Les armes de Meymac sont : d'azur, à trois ])als ondes d'argent.
MiLLEVACUE. — Millevache est une petite commune de 3o3 habitants, située au pied du mont Odouze, à 27 kilomètres au nord-ouest dUssel et dans le canton de Sornac ; elle n'a d'autre importance que d'avoir donné son nom au plateau élevé (850 à 860 mètres) et désert qui sépare le bassin de la Garonne de celui de la Loire. La température, très basse en hiver, y est très variable en été.
Neuvic. — Neuvic {JVovus Vicus), malgré sa désignation moderne, date du moyen âge. Elle dépendait de la vicomte de Ventadour et obtint, au xui" siècle , une charte communale du vicomte Èbles III. Cette charte, qui fut confirmée par son successeur, affranchissait les habitants de toute servitude. On y voit des restes de ses anciennes fortifications; dans ses environs, l'église de Saint- Projet, ancienne abbatiale de dominicains, et les anciens châteaux ruinés de Chambon, qui appartenait au marquis de Eontanges, et de Pénacord, détruit à la Révolution.
Neuvic est aujourd'hui un chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Ussel, à 25 kilomètres au sud de cette ville; sa population est de 3,274 habitants. Elle fabrique des poteries, fait un certain commerce de grains , possède de belles pépinières. Dans ses environs, au lieu dit les Plaines, il y a une ferme école qui a déjà rendu d'utiles services à l'agriculture régionale.
Saixt-A.ngel. — Saint-Angel est un petit bourg situe dans une position agréable, sur les bords de la Triousonne, à 9 kilomètres au sud-ouest d'Ussel. Elle est dominée par une belle église, qui dépendait d'un monastère fondé au ix» siècle par Roger, comte de Limoges, et qui eut pour protecteurs les seigneurs de Saint-Angel , dont le château était voisin. Le presbytère occupe l'emplacement d'un ancien prieuré qui était fortifié.
La population de Saint-Angel est de 1,506 habitants.
Brive (131.43° 9' 34"; long. 0°48' 16"0.).— Brive [Briva Curretia, Brivatensis Viens), chef-lieu d'un arrondissement communal et d'un canton, station de la grande ligne du chemin de fer de Paris-Limoges à Toulouse et de la ligne de Périgueux à Clermont par Prive, Tulle et Ussel, à 28 kilomètres au sud-ouest de Tulle, à 502 kilomètres de Paris, est une ville peuplée par 11,920 habitants, avec tribunal de 1" instance, tribunal de commerce, collège communal, petit séminaire, bibliothèque publique, etc.; elle dépendait autrefois du parlement de Bordeaux , du diocèse et de l'intendance de Limoges, et possédait présidial, élection, sénéchaussée et plusieurs couvents.
Brive, que l'on a appelée Brlve-la-Gaillarde à cause de son heureuse position, et peut-être aussi à cause de la vaillante défense qu'elle opposa toujours aux vicomtes de Turenne et aux barons de Malemort, est une ville ancienne qui doit son nom celtique à un pont sur la Corrèze; elle est située dans le joli vallon de la Corrèze , au milieu d'un bassin de prairies et de vergers, entre des coteaux chargés de vignes, d'un côté, et des collines boisées, de l'autre. C'est l'une des villes de France qui a le mieux conservé sa physionomie du moyen âge; cependant elle tend chaque jour à s'embellir, à se moderniser : de beaux boulevards, un beau pont sur la Corrèze, de nouveaux édifices publics, de jolies constructions, notamment dans la rue des Nobles, s'offrent aux regards du visiteur.
Brive disputait à Tulle l'honneur d'être la capitale du bas Limousin. C'est une ville d'une assez haute antiquité. Grégoire de Tours en fait mention en parlant de Gondovald, qui s'y fit proclamer roi. Ce Gondovald, fils naturel de Clotaire I", fut renié par son père, se retira en Italie auprès de l'eunuque Narsès et le suivit à Constantinople. Le duc Boson lui persuada de revenir en Gaule. Il débarqua à Marseille. Soutenu par Mummol, patrice de Bourgogne , et par Désidcrius , il marcha vers le Limousin et s'arrêta à Brive, où il fut élevé sur le pavois ; mais bientôt ses partisans le trahirent. Il se réfugia dans les murs de Saint-Bertrand-de-Comminges, y fut assiégé par Contran et précipité par ses soldats du haut d'un rocher. (Voyez l'article Saint-Bertrand-de-Comminges , département de la Haute-Garonne. )
Avant la Révolution, Brive était le siège d'un présidial, qui lui fut longtemps contesté par les habitants de Tulle.
L'église de Saint-.Martin, monument historique , est une ancienne abbaye sécularisée depuis plusieurs siècles. Au xvni" siècle, la collégiale était composée d'un prieur, de dix chanoines et de huit titulaires. La ville possédait, eu outre, trois communautés : celle des récollets, établie en 1613; celle des jacobins, fondée en 1261 : celle des cordeliers, fondée en 1227. Dans l'église des Cordeliers furent enterrés" plusieurs vicomtes de Turenne. Ayne ou Annet de La Tour, quatrième du nom, seigneur d'Oliergues, comte de Beaufort, vicomte de Turenne, mort le 26 janvier 1489, et Anne de Beaufort, sa femme , y reposaient dans le même tombeau. Antoine de La Tour, vicomte de Turenne, quatrième enfant mâle d'Annet IV et d'Anne de Beaufort, fut enseveli à côté d'eux. Il mourut le 14 février 1S27. Son père l'avait destiné à l'état ecclésiastique; mais telle n'était point sa vocation. Il mena une vie si dissolue, qu'Antoinette de Pons, sa femme, se vit forcée de se séparer de lui. Son testament offrit des marques authentiques de son incontinence; il fit des legs à quatorze enfants naturels qu'il avait eus de ses servantes. François de La Tour, deuxième du nom, fils du précédent, vicomte de Turenne, chevalier de l'ordre du roi, gouverneur de Gênes , de l'Ile-de-France , du château de Beauté-sur-Marne et du bois de Vincennes, lieutenant général du roi en son armée d'Italie, fut aussi enterré dans l'église des Cordeliers. «Il réunit en sa personne, suivant l'expression de Baluze, les deux sortes de noblesse qui ont été remarquées par les anciens, c'est-à-dire la noblesse du sang et la noblesse personnelle, qui est fille de la vertu. Il s'acquit une grande réputation dans son temps^ eut de grands emplois et de grandes charges et fut employé en diverses négociations importantes, le tout en considération de son mérite et de son savoirfaire. Il ajouta à ces grandes qualités une vie sans reproche et tint une conduite fort éloignée de la dissolution de son père. » Baluze rapporte que ce seigneur , n'ayant pas encore dix ans accomplis et suivant la cour du roi dont il était page, entreprit de copier un livre intitulé X Instruction d'un jeune prineepour se bien gouverner envers Diev, et le monde, et qu'il l'acheva avant sa onzième année. Ce livre , écrit et signé de la main de François de La Tour, fut longtemps conservé à Turenne. François II de La Tour mourut le 12 juillet 1532, à Villocher, en Bretagne. Son corps fut amené à Brive avec des honneurs magnifiques. « Il y avoit.dit Ba-
COUUEZE
luze, au-devant du cercueil cinquante pauvres habillés de deuil, avec chacun une lorchc à la main, aux armes du dérunt. Après marchoil le (ils de La Berlrandie portant les éperons dorés, monté sur un grand cheval housse do drap noir jusqu'aux paturons des pieds, avec une croix do futaine blanche, et le chaperon sur la tète dudil cheval , en sorte qu'on ne lui voyoit que les yeux. Après marchoit le fils du seigneur de Miramont, portant les gantelets, monte sur un autre grand cheval accoutré de même. Après marchoit le jeune Cornil du Quercy, portant le panon , monté sur un grand cheval housse de même. Après marchoit le seigneur de Ligonnes, portant le guidon. Après marchoit l'olTicier d'armes, portant l'écu dudit seigneur, sa cotte d'armes vêtue. Après marchoil le corps, et l'ordre du lloi sur un carreau de velours noir sur le corps. 11 y avoit sur chaque mulet de la litière un page habillé de deuil ; c'est assavoir le baron de Durfort et le petit-fils de La Bertrandie, une gaule noire à la main, couchée sur le bras gauche, le chaperon en la tète renversé, et autour quatre laquais habillés de même. Ils marchèrent en cet ordre jusqu'à Brive, où ils furent rencontrés par les syndics de Turenne avec vingt-quatre pauvres habillés de deuil, ayant chacun une torche à la main aux armes de Turenne; et quand ils furent au bout du pont, ils mirent le corps du défunt à terre, et là se trouvèrent les seigneurs en grand deuil , c'est-à-dire M. de Pompadour, mené par M. l'évèque de Tulle; M. de Ribeyrac, mené par M. l'évèque de Sarlat; M. de Mirambeau, mené par l'abbé de Saint-Chamans, accompagné de tous les parents et gentilshommes. Pareillement se trouva au bout du pont Al. l'évèque de Périgueux, accompagné des abbés, qui estoient tous habillés en pontifical avec les églises de Brive marchant en procession, ensemble tous les consuls et syndics de la vicomte marchant en son rang. Il se trouva à cet enterrement dix-neuf cents prêtres, qu'on avoit fait venir de toutes parts, lesquels furent récompensés comme ils le méritoient. 11 y eut aussi quatre mille neuf cent soixante-six pauvres auxquels on fit l'aumône. On compta plus de mille gentilshommes ou prélats et six cents hommes de cavalerie. »
Outre sa vieille église de Saint-Martin, Brive possède un bel hôpital, un ancien collège, deux doctrinaires et un petit séminaire dont l'architecture date en partie de la Renaissance, une tour en belvédère, que domine le clocher de Saint-.Martin, et
plusieurs maisons à tourelles des xv" et xvi" siècles.
Brive est la patrie du cardinal Dubois ; du maréchal Brune, auquel elle a érigé une statue en bronze ; du diplomate Treilhard cl de l'entomologiste Latreilic. On y fabrique des bougies, de l'huile de noix etdesétoffesde coton, et on exploite, dans les environs, des ardoisières; elle fait un commerce important de bois de construction, vins, marrons, châtaignes, moutarde, champignons en conserve, truffes, dindes et pâtés truffés, laines, bestiaux, porcs, etc.
Les armes de la ville sont : d'azur, à nexif épis de blé mis en trois fleurs de lis, i et 2.
Male.mout. — Malemorl, sur la rive droite de la Corrèze, à 4 kilomètres à l'est de Bjive, n'est plus cette place forte redoutable dont les seigneurs inquiétèrent si souvent les paisibles bourgeois de Brive; c'est un centre industriel de 1,175 habitants, où l'on trouve une filature de coton et une belle papeterie. Au-dessus du bourg, sur la colline, on voit quelques ruines de l'ancien château ; on en distingue aussi l'enceinte , au-dessous de laquelle régnaient de vastes souterrains. Le château fut détruit en 1413 par les habitants de Brive, qui en chassèrent les Anglais. Il fut plus tard remplacé par celui de Bréniges, dont une partie existe encore au bas de la colline. La baronnie de .Malemort fut vendue par les vicomtes de Turenne à la maison de Noailles, qui l'a possédée jusqft'en 1793. L'église de Malemort, placée de l'autre côté de la rivière, est du style roman; son portail offre de belles sculptures.
Le château de Malemort portait autrefois le nom de Beaufort; pendant les guerres du xv° siècle, il servit de retraite aux Brabançons, aventuriers introduits en France pendant la guerre contre les Anglais, qui pillaient et ravageaient tout le pays. Les seigneurs limousins prirent les armes, assaillirent les brigands dans leur repaire et en tuèrent plus de deux mille. Depuis ce temps, le château de Beaufort porta le nom de Malemort.
No.uu,ES. — Noailles, village de 567 habitants, situé à 10 kilomètres au nord de Brive, sur une hauteur et suf la route de Paris à Toulouse, est le berceau d'une de nos plus célèbres grandes familles de France. Le premier seigneur de Noailles suivit à la première croisade son suzerain, le premier vicomlede Turenne. Louis .\IV érigea, en 1ij63, le terre de Noailles en duché-prairie en faveur d'André de Noailles, premier capitaine de ses
gardes. La seigneurie do Noailles comprenait le comté d'Ayen, les cliûtellenies de Larche, de Mansac et de Terrasson. La famille de Noailles y possède encore un château , où le comte Alexis de Noailles avait réuni plusieurs objets d'art, des tableaux de maîtres et quelques antiquités. De la terrasse du chôleau , on voit de belles excavations dans une chaîne de rochers, les ruines du château de La Fage, résidence favorite du cardinal de Noailles, compatriote et contemporain du Dubois, mais qui sut se faire aimer et respecter par ses vertus : puis, au loin, un immense horizon couronné par le château de Pompadour, par les hauteurs d'.^yen et d'Yssandon.
La commune de Noailles produit du froment de bonne qualité, du vin passable et du bois de chauffage excellent.
Les armes de la famille de Noailles sont .• de gueules, à la lande cV or.
Ayen. — Ayen, chef-lieu de canton, à 28 kilomètres au nord-ouest de Brive, est un bourg de 1,330 habitants, assis sur le penchant d'une colline d'environ 400 mètres d'altitude, que l'on appelle le Puy d'Ayen. C'était autrefois le siège d'une châtellenie qui relevait primitivement des vicomtes de Limoges et de Ségur. Olivier de Lastours y fut tué en assiégeant le château, en 1181. Quelque temps après, les barons du Limousin y attaquèrent la garnison qu'y avait mise Richard Cœur de Lion et en chassèrent les Anglais, qui ne tardèrent pas à reprendre la place ; mais, peu de temps après, Jean Dupont, bourgeois de Limoges, les força de se rendre après une résistance de dix-sept jours. Ce château fut démoli en 1444, par ordre de Charles Yll.
La châtellenie ou comté d'Ayen passa plus tard entre les mains de la maison de Noailles, et, en 1737, elle fui érigée en duché en faveur de Louis de Noailles. Non loin du bourg se trouve le Temple d'Ayen, ancienne commanderie des templiers, qui, à l'extinction de leur ordre, passa aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Aux environs, il y a des mines de cuivre et de plomb argentifère.
Les armes de la maison d'Ayen sont : de gueules, à une bastide ou tour d'or.
Org.\.\c. — Orgnac, près de la rive gauche de la Loyre et à 35 kilomètres au nord de Brive, est situé dans un pays accidenté et boisé. C'est un village du canton de Vigeois, peuplé de 1,061 habi-
tants, dans les environs duquel était situé, sur un promontoire dominant la Vézère, le château de l'antique maison de Comborn, l'une des plus importantes du Limousin.
Le premier vicomte de Comborn connu dans l'histoire fut Archambaud, qui fut en môme temps vicomte de Turenne vers l'an 980. Il avait reçu le surnom de Jambe pourrie, à cause d'une blessure, qui ne se ferma jamais, qu'il avait reçue en assiégeant le château de Turenne ; on l'appelait aussi le Boucher, à cause de sa force athlétique et de sa cruauté. Après lui, ses vastes domaines se divisèrent en trois vicomtes : Comborn, Venladour et Turenne. Plus tard, de ces trois fiefs se démembrèrent ceux de Treignac, de Donzenac, de Beaumont et de Malemort. Les seigneurs de Treignac, dit M.Marvaud, furent presque tous cruels et ambitieux. Archambaud II, jaloux de son frère, l'assassina en 1033. Archambaud III, en expiation de ses attaques contre l'abbaye de Vigeois, fonda celle de Meymac en 1083. Èbles II, privé vie son héritage, se vengea en déshonorant publiquement la femme de son oncle Bernsrd. Celui-ci le poursuivit et le tua dans une embuscade près de l'église d'Estivaux. Archambaud IV fit crever les yeux aux barons de Malemort, ses ennemis. En 13.33, Orgnac fut occupé par les Anglais ; Aimery de Uochechouart et les habitants de Brive les en chassèrent.
Les armes des seigneurs de Comborn étaient : de gueules, à deux lions Icopardés d'or.
A 3 kilomètres au nord d'Orgnac et sur la commune de Beyssac est l'antique chartreuse du Glandier, fondée par un des premiers seigneurs de Comborn ; après la grande Révolution, ses bâtiments, un instant abandonnés, furent convertis en une usine métallurgique. Il dut à M'"" Lafarge une triste célébrité. Plus tard, une nouvelle colonie de religieux s'y est établie.
Beaulieu. — Beaulieu [Bdlus locus, Belloc, Belliiec), appelé aussi Beaulieu-sur-Ménoire, cheflieu de canton de 2,367 habitants, situé à 39 kilomètres au sud-est de Brive, sur la rive droite delà Dordogne et au pied d'une colline de 381 mètres d'altitude, doit son nom à sa situation agréable sur les bords d'une belle rivière , au pied de coteaux couverts de vignes, et son origine à une antique abbaye de bénédictins, fondée en 835 par Rodolphe de Turenne (saint Rodulfe), archevêque de Bourges, dans un obscur village du Li-
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mousin appelé Vellimis. Les comtes de Toulouse et les vicomtes de Comborn furent au nombre des bienfaiteurs de l'abbaye qui, dans la seconde moitié du V siècle, avait atteint un haut degré de prospérité, et dont les possessions s'étendaient à la fois sur le bas Limousin (département de la Corrèze), dont elles occupaient près du tiers, et sur le nord du Quercy (département du Loi), dont l'arrondissement de Gourdon et l'arrondissement de Figeae avaient en grande partie passé dans son domaine. Les abbés de Beaulieu jouirent longtemps de la juridiction seigneuriale, en partage avec les seigneurs de Turenne, dont l'un, en 1296, accorda aux habitants des franchises communales et l'exemption de tous droits aux marchands de Beaulieu qui traversaient la vicomte ; l'humble village était devenu, dès le xu° siècle, par l'agglomération des artisans et des commerçants de toute espèce qu'attirait le voisinage du riche monastère, une ville importante qui, depuis cette époque jus- France ILLUSTRÉE. 192.
qu'en 1789, fut administrée par quatre magistrats municipaux ou consuls. Beaulieu eut à soutenir plusieurs fois, notamment pendant les premiers mois de l'année 1336, le siège de l'armée anglaise ; et elle résista toujours avec autant de succès que de persévérance. Mais lorsque, en 1360, le traité de Brétigny eut cédé le Limousin et les provinces voisines aux Anglais, il lui fallut ouvrir ses portes à ses nouveaux maîtres, qui l'occupèrent jusqu'en 1369. L'abbaye possédait de grands biens ; le prince de Condé et l'amiral de Coligny s'en emparèrent en 1369 ; leurs soldais pillèrent l'église et chassèrent les moines de l'abbaye ; en 1374, nouvelle invasion, mais, celle fois, les moines se retirèrent avec leur abbé, Jean Cepé, au château d'.\stillac. Le vicomte de Turenne s'étant élabU dans l'abbaye deux fois dévastée autorisa les protestants à célébrer leur rit dans l'église. En 1386, le duc de Mayenne, après quelques hostilités, força ces derniers à lui ouvrir les por-
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les, et dès lors les soldats de la Ligue n'cpar- i gnèrent pas plus les protestants que les richesses de l'abbaye. En 1628, les protestants de la ville formèrent le projet de massacrer les catholiques; le complot fut découvert, et plusieurs furent misa mort. Comme beaucoup d'autres, l'abbaye de Beaulieu avait été mise en commende en 1663. Elle fut réformée et on y établit la règle des bénédictins de Saint-.Maur; au moment de la llévolution, elle était encore en pleine prospérité; elle fut alors détruite. Il n'en reste que l'église, aujourd'hui rangée parmi les monuments historiques. La façade, le portail méridional, quelques chapiteaux, une Vierge en cuivre repoussé, qui date du xni" siècle, mi'ritent plus particulièrement l'attention des visiteurs. La ville, autrefois divisée en deux quartiers, nommés le harnj viajeur [villa superior) elle Mrry mineur [villa inferior) , était entourée de murailles et de fossés [vallat) ; ils ont été convertis en boulevards; l'église paroissiale appartient au style roman. Près de Beaulieu et sur la Dordogne, on voit une petite île célèbre par le duel qui y eut lieu en 1180, en présence du vicomte de ïurenne et des plus grands vassaux du pays, entre Aimery de Saint-Cérc et Gérard de Fonlanges; le premier y fut vaincu et tué.
DoNZENAC. — Donzenac est un chef-lieu de canton, situé à 10 kilomètres au nord de Brive, sur la rive gauche du Maumont et sur la route de Paris à Toulouse; sa population est de 3,246 habitants. La ville est construite sur le penchant d'une colline et dans une vallée agréable. Les maisons, qui s'étagent en amphithéâtre, sont dominées par un clocher pyramidal ; elle était autrefois entourée de murailles et avait un château et un couvent de cordeliersdont on voit encore quelques vestiges. Donzenac résista plusieurs fois aux vicomtes de Turenne et aux barons de Malemort; un de ses seigneurs, de la maison des comtes de Boulogne et d'.\uvergne, lui octroya, au xiv" siècle, une charte communale.
Les armes de Donzenac sont : de saMc, à une fasce componée d'or et de sinople.
All.\ssac. — AUassac est une petite ville de 4, ISO habitants, située à 2 kilomètres de la rive gauche de la Vézère, dans le canton de Donzenac et à 15 kilomètres au nord-ouest de Brive. C'est une commune agricole qui fait un grand commerce de bestiaux. Dans ses environs, il y a une mine de
houille et des eaux thermales. De l'ancien château de Roffignac, que l'on y reuiarquait autrefois, il ne reste qu'une tour.
Les armes d'AUassac sont : de salle, à une fasce componée d" or et de sable.
Turenne. — Turenne [Torina ou Turena Castrnm), station de la ligne du chemin de fer de Paris-Limoges à Toulouse , est une petite ville do 1,703 habitants, située dans le canton de Meyssac, à 15 kilomètres au sud de Brive, sur un rocher escarpé, près de la source de la Tourmente et sur la lisière d'une belle forêt. Turenne intéresse plus l'imagination que les yeux du voyageur. Ce nom, devenu si grand au milieu du xvii'^'siècle, embellit ou plutôt ennoblit des objets moins considérables par eux-mêmes que par les souvenirs qu'ils font naître.
Le château, dont les magnifiques restes (le donjon et la tour de César) couronnent si majestueusement le rocher sur lequel est bâtie la ville, existait dès le vu" siècle. 11 servit d'asile au duc Waïfre. Pépin le Bref s'en empara en 767. Ce poste important fut encore assiégé par Louis le Débonnaire (839). 11 voulait faire reconnaître pour roi d'Aquitaine son fils, Charles le Chauve, et punir la rébellion de Pépin IL Les partisans de celui-ci abandonnèrent la place et la laissèrent sans défense. La prise de Turenne termina celte expédition. Ce lut, dit-on, à celte époque que Louis le Débonnaire donna le gouvernement du château et du pays environnant à lîodolphe ou Piaoul , abbé laïque de Saint-Martin de Tulle, et l'on croit que ce Piaoul fut la souche de la première race connue des seigneurs de Turenne. Elle s'éteignit dans la personne d'Adhémar ou Aymar, au milieu du x° siècle. La sœur de cet Adhémar épousa Archambaud de Comborn, qui devint par ce mariage vicomte de Turenne, mais qui n'en prit jamais le titre. Raymond VU fut le dernier vicomte de Turenne de la maison de Comborn. Sa fille Marguerite porta cette vicomte dans la famille de Comminges, en épousant Bernard VI, comte de Comminges (1311). Jean, successeur de Bernard, mourut sans postérité. Sa sœur, Cécile de Comminges, porta la vicomte de ïurenne à Jacques d'Aragon, comte d'Urgel (vers 1336). Le comte de Beaulort, Guillaume Roger, acheta cette seigneurie pour 143,000 florins d'or (1347). Sa famille la conserva jusqu'à Raymond, père d'Antoinette de Beaufort. Celle-ci épousa Jean Boucicaut. De leur ma-
CORREZE
riage, il ne riaquit qu'un seul fils, morl en bas âge. La maison de Beaufort fut remise en possession de Turenne. Pierre de Beaufort, héritier de la vicomte, n'eut de son mariage avec Blanche de Gimel que deux filles, dont l'aînée épousa Anne de La Tour d'Oliergues. Depuis celte union, c'est-à-dire depuis 14S4, la vicomlé de Turenne resta dans la maison de La Tour d'Oliergues, en Auvergne, jusqu'en 1762, époque où le duc de Bouillon la vendit au roi ; elle comprenait encore à cette époque 35 paroisses. La vicomte de Turenne formait eu France un petit Etat particulier ayant environ huit lieues dans sa plus grande longueur et sept lieues dans sa largeur moyenne. Les seigneurs la possédaient en pleine souveraineté; ils levaient la taille sur les habitants, faisaient battre monnaie, exerçaient le droit de grâce et jusqu'au xvii" siècle prétendaient ne tenir leur pouvoir que de Dieu et de saint Marcel, dont le corps repose dans la chapelle du château.
Ainsi que Brive, Turenne a conservé à l'intérieur sa physionomie du moyen âge, et les maisons gothiques y sont encore en grand nombre. Celte ville possédait, au xvui" siècle, plusieurs communautés ou associations religieuses : celle des capucins, établie eu 1G43; celle des pénitents blancs, fondée en 17M. L'ilùtel-Dieu est un établissement fort ancien, dû non point aux seigneurs, mais aux habitants de Turenne. On prétend qu'il fut fondé par la commune dès l'an 1100. Cette ville fait un certain commerce d'huile de noix, grains, chaux, etc.
Les armes de Turenne sont : cotlcé d'argent (d'autres disent iVor) et de gueules de dix j^ièces.
Dans les environs, on remarque le village deiV'^alarets, qui fut longtemps habité par les templiers, et où plusieurs d'entre eux furent arrêtés par l'ordre de Philipe le Bel, en 1413.
Ll'bersac. — Lubersac, station de la ligne du chemin de fer de Paris-Limoges à Toulouse, cheflieu de canton , peuplé de 7,690 habitants situé à 47 kilomètres au nord -ouest de Brive, est une petite ville assez bien bâtie, sur le sommet d'un mamelon, dont le pied est baigné par deux ruisseaux. C'est l'entrepôt des fruits du bas Limousin. La grande place, qui a la forme d'un parallélogramme, est couverte de fruits de toute espèce depuis les premiers jours de mai jusqu'à la fin des vendanges. Elle sert aussi de champ de foire pour le commerce des bestiaux. Près de la ville, au milieu d'une pelite plaine, s"élève un beau
château, reconstruit de nos jours par M. le comte de Lubersac sur les ryines et d'après le plan de celui qui y existait au xv« siècle. La ville doit son nom à un de ses premiers seigneurs, lieutenant des comtes de Limoges, qui prit le nom de Lmqmrsai, plus lard Lubersac, parce qu'il avait délivré la contrée d'un loup sauvage. Ses armoiries, qui devinrent plus tard celles de ses successeurs et de la petite ville elle-même, élaient : un loup d'or 2)assant en champ de gueules. Lubersac est la patrie du général de divisiun Suuliam, né en 1761.
MoNTGiBAtJD. — .Monlgibaud, pelite commune de u33 habitants, située dans le canton de Lubersac, à o4 kilomètres au nord-ouest de Brive, possédait autrefois un vaste château fort. La maison curiale de la commune est bâtie sur ses ruines. Il reste une vieille église attenante au presbytère ; c'est, dil-on, la chapelle des anciens seigneurs. Dans les environs, subsistent encore quelques vestiges d'une ville détruite depuis un grand nombre de siècles, et qu'on dit avoir été une cité gauloise. Elle était bâtie en amphithéâtre sur une montagne assez élevée; au pied coule la Haute-Vézère. Il ne reste debout que deux tours et les piles d'un pont, sur lesquelles on a mis des poutres et des planches pour remplacer les voûtes et le tablier entièrement démolis. Entre ces ruines et le château de Monlgibaud, on remarque le château de l'Orlholary. On raconte que le dernier seigneur de l'Orlholary, quelques jours après la mort de sa femme, vit sa fille se noyer dans un des bassins de la cour. Cette habitation lui devint odieuse ; il la vendit à la famille de Bcaune. Le vieux manoir de l'Orlholary, grâce aux réparations intelligentes de M. de Beaune, son propriétaire acluel, est devenu une des plus agréables résidences du département de la Corrèze.
AnN.vc-PoMPADOun. — Arnac-Pompadour, station de la grande ligne du chemin de fer de Paris-Limoges à Toulouse, dans le canton de Lubersac, peuplée de l,3a6 habitants et située à 42 kilomètres au nordouest de Brive, doit toute son importance à son église, monument historique du xii'siècle, et surtout au château de Pompadour, qui fut, dit-on, bâli vers l'an 1026 par Gui de Lastours, surnommé le Noir, pour se mettre à l'abri des incursions des vicomtes de Ségur. Brûlé au commencement du xui" siècle, durant les guerres qui suivirent la morl de Piichard
Cœur de Lion, le château de Pompadour fut reconstruit deux cents ans plus ^ard sur un vaste plan. En 1267, Jeanne de Bretagne, vicomtesse de Limoges, donna au,seigneur de Pompadour la juslice haute et basse des pays d'Arnac et de Saint- Cyr-la-Rocne. Geoffroy de Pompadour, évoque du Puy, fonda, en 1503, un petit chapitre compose de huit chanoines. Une fondation plus utile de la même famille fut celle du collège de Saint-.Michel, établi à Paris pour l'instruction des écoliers limousins. Les Pompadour furent longtemps lieutenants du roi et gouverneurs de la province. Ils prirent une part active aux guerres de religion et suivirent le parti delà Ligue. Leur maison méritait de laisser en s'éteignant une réputation honorable. Louis XV a flétri leur nom en donnant à une de ses maîtresses le titre de duchesse de Pompadour avec le château et ses dépendances. M""' de Pompadour le fit restaurer, mais ne l'habita jamais. On a remarqué que les armes de l'ancienne maison de Pompadour étaient des poissons comme ceux qui servaient d'armes parlantes à la marquise dont le nom de famille était Poisson. Après la mort de la favorite, ce domaine retourna à la couronne. Louis XV en fit présent à M. de Choiseul, qui l'échangea contre Chanteloup et y fonda, en 1763, un haras de chevaux limousins, qui, un instant supprimé pendant la Révolution, a été rétabli en 1802, sous le ministère de M. de Champagny. Le haras de Pompadour possède un dépôt d'étalons; c'est un des établissements hippiques les plus importants de France pour la bonté de son élève. Il y chaque année, au mois d'avril, des courses qui y attirent beaucoup de curieux et d'amateurs.
Ségur. — Ségur, petite ville de 977 habitants, située dans le canton de Lubersac, à 47 kilomètres de Brive, dans un pays fertile, était jadis possédée par un seigneur du nom de FtUcherius, Foucher, qui prit le titre de vicomte et y fit bâtir un château dont une partie existe encore. Pendant l'invasion des Normands, les populations des environs se réfugièrent dans celte citadelle entourée d'épaisses murailles et de fossés. Les successeurs de Foucher, devenus vicomtes de Limoges, conservèrent le titre de vicomtes de Ségur. Telle est l'origine de l'illustre famille do Ségur, dont plusieurs membres se sont
rendus célèbres dans les lettres. Outre les restes imposants de son château, Ségur possède une ancienne chapelle qui a été classée au nombre des monuments historiques.
OcJAT. — Oljjat, stalion de la ligne du chemin de fer de Paris-Limoges à Toulouse, est une commune du canton d'Ayen, située à 18 kilomètres au nordouest de Brive, sur la Loyre, petit affluent de droite de la Vézère. Sa population est de 1,704 habitants. Ce village est dans une charmante position ; ses habilanls se livrent aux travaux agricoles.
A 6 kilomètres au nord-est, au hameau du Saillant, on voit un manoir qui fut un instant habité par Mirabeau; il est sur les bords de la Vézère dont les eaux torrentueuses coulent sur un lit coupé de roches granitiques du plus bel elTet.
YssANDON. — Yssandon, située sur une colline, dans le canton d'Ayen et à 20 kilomètres de Brive, se signale de loin à l'attention du voyageur par la tour crénelée de son ancien château; il en est souvent question dans l'histoire du Limousin. C'est aujourd'hui une commune agricole qui compte 1,138 habitants; elle fait un certain, commerce de bestiaux
Dans les environs, il y a une mine de cuivre.
ViGEOis. — Vigeois ou Le Vigeois est un chef-lieu de canton de 2,543 habitants, situé à 30 kilomètres au nord de Brive et à 2 kilomètres de la rive gauche de la Vézère, dans une agréable position. Cette ville possède une église romane qui jadis dépendait d'une abbaye de bénédictins et qui aujourd'hui est placée au nombre des monuments historiques.
C'est une petite ville industrieuse; on y voit une filature de laine, une scierie, des moulins et elle fait un certain commerce du charbon de bois qui se fait dans ses environs.
JuiLL.vc. — Juillac, chef-Ueu de canton, à 30 kilomètres au nord-ouest de Brive, compte 2,567 habitants. Cette petite ville, assise sur le penchant d'une colline, est exclusivement agricole. Ses foires et ses marchés, qui sont fort suivis, sont l'eutrepôt des productions du canton; il s'y fait un commerce de bestiaux et de grains. Elle possède les ruines d'un ancien château.
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II. STATISTIQUE COMMUNALE
ARKOXDISSEMEXT DE TULLE
Superficie, 2.568 kil. carrés ou 256.740 hect. — Population, 138.845 hab. — Cantons, 12. — Communes, 118.
LA CO.MMUNB.
Tulle (nord)
Cliameyrac
Favars
Naves
Saint- Germain - les ■
Vergnes
Sl-Hilaire-Peyroux . .
Saiut-Mexant
Tulle (sud)
.•\iigles (Les)
Clianac
Cliastang (Le)
Goruil
Gimel
Ladi^'nac
La Garde
fjngueiine
.Marc-la-Tour
Pandrigne
St-Bonnet-.^valouze Saiiite-Fortunade.. .
St-Martial-de-Gimel \St-Priest-de-Gimel .
(Argental..
.\lbussac ..
1 Forgés.. . .
iMenoire ..
IMonceaux.
V Saiut-Bonnet-Elvcrt. .
jSaint-Chamant
Ist-Hilaire-Taurieux. .
(Saint-Martial-Eiitrav-
5 ISaint-Sylvaio .
.a Corrcze
2 Bar
!-oo Vciiaumcil
1 g lEyrein ,.
loi ^.Meyrignac-l'Église.
; > jOrliac-de-Bar
' S /Saint-.\uguslin
g / Sarran
_ I Vitrac
jj
NOM do
( OMMCNB.
EglelOMs
C 11 a m p .1 g n a c - la -
NoaillQ
iCliapelle - L'spiuasse
, (La)
[Jardin (Le)
' Mousiier-Ventadour. .
Ilosiers-d'Égletons . . .
Saint-IIippolyte
Saiut-Yrieix-le - Déja-
lat
Lapleau
Lal'age
Latronche
[^aval
ISt-Hilaire-Foissac . . .
Saint- Meid -de - La pleau
St-Pantaléon - de - Lapleau
Soursac
, Roclie-Canillac (La) ..
Gliampagnac-la-Pi'une
Clergoux
Espagnac
iGros-Chastang
Gumorid
iMarcillac - la - Croi -
siUe
Saint- Bazile-de-la-
Roche
ISaint-Martin-la-Méan-
' ne
Sain t-Pardoux-la-Croi-
ille
Saint-Paul
Mercœur
.\Uillac ■
iBassiguac-le-Bas
ICamps
iCliapelle - Saint - Gé -
raud (La)
Goulles
Revgade
St-Bonnet-le-Pauvre .
g \St-Jiilien-le-Pèlcrin .
.5 K )St-Mallmi'in-Léobazel
Sexcles
Seilliac
i[ Beaumont
Cliamboulive
jClianleix
5 c-i /Lagraulière
3 "1 jPierrefitle
■^ c ySaint-C'cment. . .
cfSaint-.Inl
"iSaint-Salvadour .
J /Saint-Privat
[I Auriac
l iBassignac-lc-IIaut . . .
5 iDarazac
; iFIantcfagc
r\Rilliac-Xaintric
: jSaint-Cii'gues
■ ISaint-Geniez-ô-Merle.
j [Saint-Julieu-aux-Bois.
; 1 Scrvièrcs
iTreignac Affieux Cliambcrcl Eglise-aux-Bois (L'j.
Lacelle Louzac(Le) Peyrissac Rilliac-Treignac St-Hilairc-lcs-Courl)CS Soudaine- Lavinadière Veix
Uzerclio ....
Condat
Esparligiiac .
Eyburie
Lamongerie.
Masseret....
Meilliarda. . .
.^ainl-Ybard.
Salons
I3RIVE
!Chapelle-aux-Brocs(La) Cosnac Dampriiat Estivals .Jugeais
JMalemoi't
iNespouls
[Noailles
I Ussac
I Varetz
.a' Ayen
_= l Bi'igriac
.„ \Louignac
^ lObjat
•^ Perpezac-Ie-Blanc.
1" Saint-.'Viilaire
; ." .Saint-Cyprien ....
E iSaint-Hûbert
I /Segouzac
S Var.s
S \ Yssaiiiion
Beaiilicu
Aslaiilac
iBillac
iBrivezac . .
iCliapelle - aux - Saints ) (La)
ÎChenailler-Mascheix Liourdres Nonards Puy-d'Arnac Queyssac Sioniac Tudeils VegeniR'S
Beynal . . . .
.\lbignac...
j.\ubazine. ..
'iLaiitcuil . , .
/PalazingCv .
(Sérilliac . . .
IDonzenac -\llassac Sadroc Sainle-Féréole Saint-Pardoux-l'Orli gier Saiiit-Viance....
. Venarsal
Juillac
iGhabrignac
iConcèzo
'Lascaux
;ltosier3-de-Juillac . . ,
Saint-Boiinet-la-Ri vière ,
'Saint-Cyr-la-Koche . .
Saint-Solve
Vignols
.Voutezac
(Larcbe
ICIiarti'ier-Ferrière. . . .
IChasleaux
Cublac
/Lissac
jMansac
JSaJMl-Cepniii-de-Lai'-
1 Sainl - l^antaléon - de- Larcbe
SCI
NOM do
CO.MMU.N
Lubersac . . .-.
Arnac-Pompadour . .
Bcnayes
Beyssac
Beyssenac
Montgijj.'iud
Saint-Éloy
iSainl-Julien-lc-Veii
dômois
Saint-Martiii-Sepcrt. Saint- Pardoux-Coi
bier
Saint-Sornin-LaVol|; Ségur
Meyssac
Iranceillos
CliaufTciur
iGolloiiges
ICuremoiite
ILagleygcolle
ILignerac
Lostanges ,
iMaroillac-ia-Groze . . .
Noailliae ,
ISaillac
' S t-Bazile-de-Meyssac .
Saint - Julien -Mau ■
mont
\Turenne
/Vigeois
l Estivaux
lOrgnac
/Perpezac-le-Moir
ISairit-Boiinet-l'Enfan-
/ lier
l^Troche
AltRONDISSE.MENT D'USSEL
Superficie, 1.775 kil. carrés ou 177.512 hect. — Population, 63.925 hab. — Cantons, 7.
Communes, 71.
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COnP.EZE
III. STATISTIQUE MORALE
Par M. EuG. BOUT.MY, ancien professeur.
Les cliiiïri;? en caraclères gras inscrits dans chacune des trois petites colonnes de ce tableau indiquent le rang du département relativement ^ la mention devant laquelle ils sont placés.
Religion (2).
Catholiques 302.700
Protestants 23
Israélites •
Clergé catholique HJ
Pasteurs protestants. ... "
Rabbins ■
Mouvement de la population.
N'aissancos 0-751
Marias:es S. 020
Décès 7.6SC
Durécniovonncdclavio. 3i a. 5 m.
Instruction (3).
Nombre des jeunes gens sachant lire, écrire et compter sur loo jeunes gens maintenus sur les listes de tirage 53,75
Nombre des établissements d'enseignement secon daire de l'État 3
Nombre des écolesprimaires (publiques ou libres). . . . 589
Crimes contre les personnes (4).
COCKS d'assises.
Rapport du nombre des accusés à
la population. . isuru.ssahab.
Nombre total des .^ccusés. ... 21
Infanticides.
Rapport du nomI;ro des infanticides à celui des enfants naturels i sur lîl
Nombre total 3
Suicides.
Rapport des suicides au chiffre de
la population. . 1 sur 12.611 hab.
Nombre total 25
Crimes contre les propriétés.
Rapport du nombre des accusés à
la population . . 1 sur 10.345 hab.
Nombre total 10
Tribunaux correctionnels.
Nombre dos affaires 945
Nombre des prévenus, . . . 1.074
Nombre des condamnés. . . i.oii
Procès.
I Affaires civiles (5) 1.376
.affaires commerciales (6). . 418
I Faillites (7) 10
Paupérisme.
Rapport des indigents au chiffre de la population. . . 1 sur 122 hab.
Nombre total 2.552
Bureaux de bienfaisance. . I3i Hépitaux et hospices. ... 14 Aliénés à la charge du département 197
Sociétés dosecours mutuels. 6
Contributions directes 1,8)
Foncière 875.747
Personnelle et mobilière 191.515 Portes et fenêtres. . . . 127.281
(1) Les chiffres contenus dans ce tableau sont empruntés, pour la plupart, à l'Annuaire slalisligue de la France (1878), publié par le ministcro de l'agriculture et du commerce, ou calculés d'après des données puisées dans cet ouvrage.
(2) Ces chiffres sont antérieurs au recensement do 1876, qui a négligé ce point de vue.
Culte catholique. — Évêché à Tulle, suffragant de la métropole da Bourges. Le diocèse de Tulle, qui comprend le département tout entier, compte 34 cures, 257 succursales et 81 vicariats rétribués par l'État. Les communautés et congrégations religieuses ;; étaient, avant 188O, au nombre de 20 : 6 d'hommes et 14 de femmes.
(3) Le département relève de l'académie de Clermont. Collèges communaux à Tulle, à Brive et à Treignac ; 2 établissements libres pour l'enseignement secondaire. École normale d'instituteurs primaires à Tulle. Au point de vue du nombre d'élèves inscrits dans les écoles primaires de 6 à 13 ans, sur 100 enfants recensés', la Corrèze occupe le 81" rang. 11 occupe le 71= rang d'après le nombre d'enfants présents à l'école par 10,000 habitants.
Caractère et mœurs. — Empruntons à Girault de Saint-Fargeau, en l'abrégeant, quelques traits sur le caractère et les mœurs des habitants de la Corrèze. Ce peuple, dit-il, — et ce qu'il écrivait vers 1844 n'a pas cessé d'être vrai, — est bon, doux, patient, pacifique... Lent au travail, ménager de ses forces, il en abuse rarement ; il est sobre et propre à supporter beaucoup de priva-
tions. Timide, circonspect et défiant, il réunit néanmoins à beaucoup de précision dans l'esprit beaucoup de finesse. Froid et peu susceptible d'enthousiasme, il vise plus à la justesse qu'à la chaleur et à l'entraînement de l'expression. Sa langue ou son patois ne présente presque jamais d'essai do poésie vulgaire comme on en rencontre tant dans les langues élémentaires ; mais elle est parsemée d'adages, de proverbes et de sentences qui décèlent l'esprit fin et réfléchi du peuple qui s'en sert. II est sincèrement religieux et tolérant, quoique superstitieux. Pour terminer, ajoutons que l'habitation du campagnard de la Corrèze est encore trop souvent misérable et insalubre,
(4) Au point de vue judiciaire, le département de la Corrèze ressortit à la cour d'appel de Limoges. Tulle est le siège de la cour d'assises. Chaque chef-lieu d'arrondissement possède un tribunal de première instance; celui de Tulle est divisé en deux chambres. Des tribunaux de commerce sont établis à Tulle et à Brive.
(5) Ce chiffre indique le nombre des affaires civiles terminées pendant l'année.
(6) Ce chiffre comprend les affaires contentieuses à juger pendant l'année.
(7) Terminées pendant l'année.
(8) Trésorier-payeur général à Tulle, remplissant les (onctionN de receveur particulier; receveur particulier dans chaque cheflieu d'arrondissement; 42 percepteurs.
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dans le département de la Corrèze, ou qui y ont résidé, par J.-Ch. Lalande, avocat à Brive. ! vol. ln-8».
ncvuo dos Dcux-Mcndos, article sur Tulle, par M. Alexis
de V'alon. In-S°.
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